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LAAIV  (A.  van  oer),  graveur hollaiulais,  né  à Utrecht 
en  1690,  demeura  quelques  années  à Paris,  où  il  tra- 
vailla à la  pointe  et  au  burin  pour  les  libraires  et  les 
marchands  d'estampes.  On  regarde  comme  ce  qu’il  a fait 
de  mieux  une  suite  de  paysages,  la  plupart  dans  le  style 
héroïque,  d’après  les  dessins  de  Glauber.  L’époque  de  sa 
mort  est  inconnue. 

LAAU  ou  LAER  (Pierre  van),  dit  il  Bainboccio, 
peintre  hollandais,  auquel  la  difformité  de  sa  taille  a fait 
donnci'  oc  surnom  par  les  Italiens,  naquit  à Laareu 
en  1013.  et  passa  16  années  à Home  dans  la  société  du 
Poussin  , de  Claude  Lorrain  , de  Sandrart  et  des  autres 
artistes  fameux  de  l’époque  : il  en  faisait  le  charme  par 
la  gaieté  de  son  caractère  et  l’originalité  de  son  esprit.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  se  fixa  à Harlem  chez  un  de  ses 
frères  et  y mourut  en  i 675.  Ce  maître  excellait  surtout  à 
représenter  des  chasses,  des  pêches,  des  fêtes  de  village  ; 
et  ce  dernier  genre  de  composition  a conservé  le  nom  de 
bambochades.  Le  Musée  royal  de  Paris  possède  deux  ta- 
bleaux de  cet  artiste:  l’un  représente  & Départ  de  l’hôtelle- 
rie ; l’autre  u ne  Femme  qui  trait  une  chèvre  à côté  d’un  pâtre 
jouant  ducJialumcau.  Van  Laar  a gravé  à l’eau-forte,  d’après 
ses  propres  dessins,  1 G pièces,  parmi  lesquel  les  on  distingue 
une  suite  de  divers  animaux  et  sujets  champêtres , Itome, 
1G56,  petit  in-4°.  Deux  frères  du  Bainboccio  s’adonnè- 
rent comme  lui  à la  peinture,  et  le  suivirent  en  Italie,  où 
ils  moururent  l’un  et  l’autre,  sans  avoir  rien  fait  de  re- 
marquable. 

LABACCO  et  non  ABACO  (Antoine),  habile  char- 
pentier (maestro  di  tegname),  était  l’élève  de  San-Gallo. 
Il  exécuta  survies  dessins  de  son  maître  le  grand  modèle 
en  bois  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  que  l’on  voit  au 
palais  du  Belvédère,  véritable  chef-d’œuvre  en  ce  genre. 
11  mourut  à Home  vers  1580,  dans  un  âge  avancé,  puis- 
qu’on sait  qu’il  était  marie  dès  1528.  On  a de  lui  : Libro 
appartenente  à l’archiletlura,  nel  quale  si  figurano  alcune 
nolabili anlichitù  di  Borna,  Rome,  1559,  in-fol.  ; Venise, 
1376,  in-fol.  : c’est  un  recueil  de  planches  d’architecture 
avec  de  courtes  explications.  11  a été  reproduit  plusieurs 
fois  jusque  dans  le  18e  siècle.  Dans  la  Jlaccoltà  di  lettere 
sulta  pittura,  etc.,  Rome,  1754,  7 vol.  in-4°,  on  trouve 
une  Lettre  de  Labacco  à Baltaz.  Pcrruzi  de  Sienne. 

LABADIE  (Jean),  fanatique,  né  à Bourg  en  Guienne, 
le  13  février  1010,  entra  chez  les  jésuites  de  Bordeaux, 
où  il  se  fit  une  haute  réputation  par  son  talent  pour  la 
chaire.  Les  éloges  qu’on  lui  donna  l’enflèrent  d’un  tel 
orgueil,  qu’il  se  crut  un  autre  St.  Jean-Baptiste  appelé  à 
annoncer  la  venue  d’un  nouveau  Messie,  et  pour  complé- 
ter la  ressemblance  avec  son  prototype  , il  sc  mit  à pra- 
tiquer de  grandes  austérités.  Bientôt  il  eut  des  révélations, 
des  extases,  quitta  la  maison  de  son  ordre,  et  sc  rendit 
successivement  à Paris,  à Amiens,  à l’ermitage  de  Gra- 
viifeprès  Buzas,  prêchant  avec  une  conviction  au  moins 
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apparente  une  morale  encore  plus  relâchée  que  celle  de 
ses  premiers  maîtres,  et  y mêlant  quelque  chose  de  cha- 
cune des  hérésies  qui  désolèrent  l’Église  depuis  son  ber- 
ceau. Ayant  abjuré  le  catholicisme  en  1G50,  à Montau- 
ban,  il  fut  deux  ans  après  nommé  ministre  de  Cette  , et 
commença  à jeter  le  trouble  et  la  division  parmi  les  luthé- 
riens comme  il  avait  fait  précédemment  parmi  les  catho- 
liques. Forcé  de  sc  réfugier  successivement  à Genève,  à 
Orange,  à Middelbourg,  à Tcrveer,  à Erfurt,  à Àltona,  il 
mourut  dans  cette  ville,  le  15  février  1674.  Ses  nom- 
breux ouvrages  sont  aujourd’hui  tombés  dans  un  juste 
oubli.  On  a oublié  une  Vie  de  Jean  de  Labadie,  la  Haye, 
1670,  in-12. 

LABAN,  fils  de  Balhuel  et  pelit-fils  de  Nachor,  de- 
meurait àHaran  en  Mésopotamie.  Il  donna  ses  deux  filles, 
Lia  et  Rachel,  à Jacob,  son  neveu,  fils  de  sa  sœur  Rc- 
bccca,  h condition  qu’il  le  servirait  pendant  14  ans.  Au 
bout  de  ce  temps  là,  Jacob  ayant  voulu  sc  retirer,  Lahan 
le  conjura  de  rester  à son  service,  moyennant  une  récom- 
pense convenue.  Six  ans  après,  Jacob  entendit  les  enfants 
de  Laban  qui  disaient  entre  eux  : » Jacob  a pris  tout  ce 
qui  était  à notre  père  ; il  s’est  enrichi  de  ses  biens  et  est 
devenu  puissant.  » Laban,  de  sou  côté,  ne  le  voyait  plus 
du  même  œil  dont  il  le  regardait  auparavant.  C’est  ce 
qui  fit  prendre  à Jacob  la  résolution  de  partir  avec  tout 
ce  qui  lui  appartenait  d’après  les  conventions,  pendant 
que  son  beau-père  était  allé  tondre  ses  brebis.  Jacob  avait 
déjà  marché  trois  jours,  quand  Laban,  averti  de  son 
départ,  assembla  ses  enfants  et  ses  serviteurs  pour  se 
mettre  à sa  poursuite  11  l’atteignit,  après  7 jours  démar- 
che, à la  montagne  de  Galaad,  lorsque  celui-ci  venait  de 
tendre  ses  tentes.  Dieu  qui  protégeait  visiblement  Jacob, 
apparut  en  songe  à Laban,  et  lui  défendit  de  faire  aucun 
mal  à son  gendre.  Ils  se  séparèrent  contents  l’un  de 
l’autre  ; Laban  embrassa  ses  enfants , les  combla  de  bé- 
nédictions, et  s’en  retourna  dans  son  pays,  l’an  1759 
de  la  création. 

LABARBINAIS-LE-GENTIL,  voyageur  français, 
s’embarqua  à Cherbourg  en  1714  , visita  plusieurs  des 
colonies  espagnoles,  la  Chine,  le  Brésil,  l’ile  Bourbon,  et 
revint  par  Gênes  dans  sa  patrie,  où  il  publia  le  récit  de 
ses  explorations  sous  ce  litre  : Nouveau  voyage  autour  du 
monde,  etc.,  avec  une  Description  delà  Chine,  Paris,  1728, 
3 vol.  in-12;  Amsterdam,  1728  et  1751,  5 vol.  in-12, 
figures. 

LABARCA  (Vincent  CALDÉRON  de),  peintre  espa- 
gnol, né  à Guadalaxara  en  1762,  mort  en  1794,  était 
élève  de  François  Goya,  et  s’exerça  avec  un  égal  succès 
dans  le  paysage , l’histoire  et  le  portrait.  On  regarde 
comme  sa  meiileure  production  un  tableau  fait  pour  les 
religieux  prémontrés  d’Avila  , représentant  la  naissance 
de  saint  Norbert. 

LABAROLLIÈRE  (Jacques-Marguerite,  baron  de), 
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né  à Lunéville,  en  1740,  fut  dès  l'âge  de  1 1 ans  exempt 
des  gardes  du  roi  de  Pologne,  Stanislas,  et  devint  ensuite 
aide  de  camp  du  marquis  de  Soupire,  avec  lequel  il  fit 
les  campagnes  de  Hanovre,  en  1701-1702.  Il  passa  en- 
suite comme  lieutenant  dans  le  régiment  de  la  marine, 
fut  nommé  capitaine  d’état-major  en  1770,  puis  réforme, 
et  fait  un  pou  plus  tard  major  dans  un  régiment  de 
chasseurs,  et  décoré  de  la  croix  de  Saint  Louis  en  1787. 
Nommé  colonel  en  1788,  et  maréchal  de  camp  en  1792, 
il  commanda  en  celte  qualité  l’avant-garde  de  l’armée  de 
la  Moselle,  sous  Ltickner  et  kellcrmann,  et  il  était  à 
Valiny  le  20  septembre.  11  suivit  Beurnonvillc  dans  son 
invasion  du  pays  de  Trêves,  et  combattit  à Dellingen  et 
à la  Montagne-Verte.  Chargé  de  couvrir  la  retraite,  il 
mérita  d’être  fait  général  de  division  le  G mai  1792. 
Envoyé  alors  contre  les  Vendéens , il  se  mit  en  marche 
le  lb  juillet  pour  aller  camper  à Martigné-Briant,  où 
Bonchamp  et  Larochejacquclein  vinrent  l’attaquer  et  le 
mirent  en  déroule.  Labarollière  fut  destitué,  arrêté,  et 
très-heureux  d’échapper  à l’échafaud.  Il  ne  sortit  de  pri- 
son qu’après  la  chute  de  Robespierre,  et  fut  employé  de 
nouveau  à l’armée  de  l’Ouest  en  179b,  puis  en  Bretagne, 
où  il  commanda  la  division  de  Rennes.  Admis  à la  re- 
traite, en  1802,  avec  le  grade  de  général  de  division, 
après  bO  ans  de  service,  il  fut  nommé  membre  de  la  Lé- 
gion d’honneur,  en  1804,  à la  création,  et  se  retira  à 
Nîmes,  où  il  mourut  le  lor  décembre  1827. 

LABARRE  (Éloi),  né  h Ourcbamp  (Oise),  le  17 
avril  1764,  étudia  à l’académie  d’architecture,  obtint 
le  2®  grand  prix  sur  des  greniers  publics,  et  le  1er  d’exé- 
cution pourla  distribution  des  terrains  du  château  Trom- 
pette. Il  suivit,  comme  inspecteur  sous  Chalgrin , la  res- 
tauration du  Luxembourg  ; fit  exécuter,  sur  ses  plans,  la 
colonne  colossale  de  Boulogne  et  le  théâtre  de  cette  ville, 
et  acheva  le  monument  de  la  Bourse  à Paris,  commencé 
par  Brongniart.  Cet  architecte  était  très-laborieux,  cl, 
quoiqu’il  n’cùt  pas  fait  le  voyage  d’Italie,  le  style  de  son 
architecture  était  pur  et  sévère,  et  les  ornements  , qu’il 
savait  y appliquer  avec  justesse  et  modération,  étaient 
toujours  d’un  bon  goût.  Attaqué  de  paralysie,  il  mourut 
à Vitry-sur-Scine  en  1824,  âgé  de  60  ans. 

LABARRE.  Voyez  BARRE  et  BARRIÈRE. 

LABARTIIE  (Pierre),  né  à Dax,  le  9 juin  1760, 
entra  dès  l’âge  de  25  ans,  dans  l’administration  des  co- 
lonies, en  qualité  de  secrétaire  de  l’intendant  général.  Il 
fit  plusieurs  voyages  à la  côte  occidentale  d’Afrique  ; et, 
en  1794,  il  obtint  l’emploi  de  chef  de  bureau  des  colo- 
nies orientales  et  des  côtes  d’Afrique.  Celte  place  le  mit 
à meme  de  puiser  dans  les  mémoires  des  officiers  de  ma- 
rine envoyés  en  station,  les  documents  dont  il  composa 
en  grande  partie  les  ouvrages  qu’il  a publiés  sur  la  côte 
occidentale.  Il  se  relira  en  1808,  et  mourut  le  6 juin 
4824.  Ou  a de  lui  : Essai  sur  l’éluda  de  la  législation  de 
la  marine,  1796,  in-8®  ; Annales  maritimes  et  coloniales, 
an  VII  (1799).  in-8°  ; Voyage  au  Sénégal,  d’après  les 
mémoires  de  Lajaillc,  an  X (1802),  in-8n.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  allemand  par  Sprcngel,  sous  ce  titre: 
Voyage  au  Sénégal,  par  Lajaillc,  publié  sur  scs  papiers 
)Htr  Labarlhe,  Weimar,  1802,  in-8°;  Synonymes  anglais, 
1205,  in-8°  ; Voyage  à la  côte  de  Guinée,  an  XI  (1805), 
in-8°  ; ouvrage  puisé  dans  les  mémoires  du  capitaine 


) 

Denvs  Boiiaveuturc  ; Harmonies  maritimes  et  coloniales, 
181b,  in-8°  ; Intérêts  de  la  France  dans  l’Inde , 1816, 
in  8°. 

LABASTIE  (Joseph  B1MARD,  baron  de),  archéo- 
logue, né  à Carpenlras  le  6 juin  1705,  prit,  en  terminant 
ses  éludes,  la  résolution  de  renoncer  au  monde,  et  échap- 
pant à la  surveillance  du  précepteur  qui  l’accompagnait 
dans  scs  voyages,  alla  s’enfermer  dans  un  couvent  de  jé- 
suites d’où  l’on  eut  beaucoup  de  peine  à le  retirer.  Con- 
trarié par  scs  parents  dans  le  choix  d’une  carrière,  il 
embrassa  successivement  celle  des  armes,  puis  du  bar- 
reau. Pendant  un  séjour  qu’il  fit  à Dijon,  il  eut  l’occasion 
de  voir  le  savant  Bouhicr,  qui  décida  de  son  goût  pour 
les  recherches  d’antiquités.  Scs  succès  lui  méritèrent, 
en  1756,  le  titre  d’associé  honoraire  de  l’Académie  des 
inscriptions.  Il  mourut  à Carpenlras  le  b août  1742. 
Outre  une  excellente  édition  de  la  Science  des  médailles  , 
par  le  P.  Jobert,  1759,  2 vol.in-12,  on  lui  doit  des  Dis- 
sertations estimées  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  dans 
ceux  de  l’Académie  des  inscriptions.  11  a laissé  quelques 
manuscrits. 

LABAT  (Jean-Baptiste),  religieux  dominicain,  néen 
1665  à Paris,  s’embarqua  pour  la  Martinique  en  1695, 
et  visita,  comme  supérieur  des  missions  de  son  ordre, 
toute  la  cliaine  des  Antilles  françaises,  anglaises  et  hol- 
landaises, depuis  la  Grenade  jusqu’à  Saint-Domingue. 
Les  Anglais  ayant  en  1705  attaqué  la  Guadeloupe,  le 
P.  Labat,  qui  s'y  trouvait,  contribua  à la  défense  de  la 
colonie  par  ses  conseils  éclairés,  et  pointa  lui-méme  plu- 
sieurs pièces  contre  l’ennemi.  Étant  revenu  en  France 
par  l’Espagne  en  1706,  il  se  rendit  à Rome  pour  y veil- 
ler aux  intérêts  de  la  mission  des  Antilles,  passa  10  ans 
en  Italie,  et,  de  retour  à Paris,  s’occupa  de  la  publica- 
tion de  ses  voyages  et  de  plusieurs  autres  qui  lui  avaient 
été  confiés,  cl  mourut  en  1758.  On  a de  lui  : Nouveau 
voyage  aux  îles  de  l’Amérique  contenant  l’histoire  natu- 
relle de  ces  pays,  etc.,  Paris,  1722,  6 vol.  in-12  ; ibid., 
1742,  8 vol.  in-12,  avec  cartes  et  figures;  Nouvelle  rela- 
tion de  l’Afrique  occidentale,  etc.,  d’après  les  Mémoires  de 
Bruc,  Paris,  1728,  1752  et  17b8,  b vol.  in-12,  figures; 
Voyage  du  chevalier  Desmarchais  en  Guinée,  1750,  4 vol. 
in-12;  Voyage  en  Espagne  et  en  Italie,  1750,  8 vol. 
in-12;  Amsterdam,  1751,  8 vol.  in-12,  figures  ; Rela- 
tion historique  de  l’Ethiopie  occidentale , 1752,  b vol. 
in-12,  avec  planches;  Mémoires  du  chevalier  d’Arvieux, 
contenant  ses  voyages  en  Asie,  en  Syrie,  etc.,  175b, 
6 vol.  in-12. 

LABAT  (Pierre-Daniel),  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  était  né  à St.-Sévcr  en  172b.  Il 
coopéra  à la  collection  des  chartes  entreprise  par  ordre 
du  gouvernement,  et  dont  le  premier  volume  parut  en 
1784.  Il  seconda  dom  Clémcncet  dans  l’édition  des  œu- 
vres de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Il  fut  ensuite  chargé 
de  la  nouvelle  collection  des  conciles  de  France,  dont  il 
donna  le  premier  volume  en  1789.  La  moitié  du  second 
était  déjà  imprimée,  lorsque  la  révolution  vint  ôter  au 
laborieux  cénobite  les  moyens  de  continuer  son  travail. 
Il  faisait  partie  de  la  communauté  des  Blancs-Manteaux 
à Paris.  Transféré,  en  1792,  à celle  de  Saint-Denis,  qui 
fut  supprimée  peu  après,  il  se  fixa  dans  cette  ville  chez 
des  personnes  charitables,  et  y vécut  dans  la  retraite, 
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jusqu’à  ce  que  les  temps  étant  devenus  plus  calmes,  il  sc 
livra  , quoique  âgé,  à l’exercice  du  ministère.  Il  mourut, 
le  10  avril  1803  , des  suites  d'une  incommodité  qu’il 
avait  contractée,  pendant  l'hiver  précédent,  en  accompa- 
gnant souvent  les  convois  au  cimetière. 

LAliltE  (Philippe),  jésuite,  né  à Bourges  le  10  juil- 
let 1007,  professa  la  rhétorique,  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  différents  collèges  de  son  ordre,  en  pro- 
vince et  à Paris,  où  il  mourut  le  23  mars  1(507,  laissant 
75  ouvrages  dont  il  a lui-mème  donné  deux  fois  la  liste, 
qu’on  retrouve  au  tome  XXV7  des  Mémoires  de  Niccron. 
Les  plus  remarquables  sont  : Histoire  du  Berri  abrégée 
dans  l’Éloge  panégyrique  de  la  ville  de  Bourges,  Paris, 
10-17,  in- 12  ; Cl.  Galeni  vita  ex propriis  operibus  collecta, 
atque  intervnllis  quatuor  distincta,  ibid.,  1000,  in  8°;  le 
Chronologie tt  français,  ou  l’Abrc'gé chronologique  de  l'his- 
toire sacrée  et  profane,  ibid.,  1000,  i n- 12;  Concordia 
chronologka  lechnica  et  historica , ibid.,  1070,  5 vol. 
in-fol.  : le  dernier  vol.  est  du  P.  Briet. 

IA1IBÉ  (Charles),  jurisconsulte,  né  à Paris  en  1582, 
fut  avocat  au  parlement  et  mourut  en  1057.  On  a de  lui 
une  édition  des  Conslitutiones  X novellæ,  gr.-lat.,  1000, 
in-8°  ; Observaliones  et  emendat.  in  synopsin  basilicon, 
1000,  in-8°  ; Cyrilli,  H.  Philoxeni,  aliorumque  vet. 
glossaria  lat.-gr.  et  gr.-lat.  collecta,  etc.,  publié  par  Du- 
cange.  1070,  in-fol.  On  lui  doit  aussi  le  recueil  des 
OEuvrcs  de  P.  Pithou,  1000,  in-4-°. 

LABBÉ  (Pierre),  jésuite,  né  en  1594  à Clermont  en 
Auvergne,  mort  recteur  à Lyon  en  1080,  est  auteur  de 
plusieurs  pièces  de  poésie  latine  et  de  quelques  ouvrages 
ascétiques  et  historiques  : nous  citerons  seulement  : Vita 
et  Elogia  Ludovici  XIII , novo  lyrici  carrninis  modo, 
Lyon,  1634-,  in-4°;  Eustachius,  scu  Placiius  héros  chris- 
tianus , poema  rpictim,  1073,  in-12  ; Luyduni  veleris 
risque  ad  Lugdunum  christiunum  historia,  1071,  in-fol. 

LABBÉ  (Jean-Pierre),  agriculteur,  né  le  21  janvier 
1705  à Louvigny  (département  du  Calvados),  montra 
dès  sa  jeunesse  une  inclination  prononcée  vers  les  arts 
utiles.  Envoyé  à Caen  pour  y faire  ses  études  de  philoso- 
phie, il  remporta  le  prix  d’honneur.  Son  père  voulait  en 
faire  un  prêtre;  mais  Labbé  préféra  se  livrer  au  com- 
merce, qu’il  alla  étudiera  Paris,  où  bientôt  on  lui  donna 
la  direction  de  plusieurs  entreprises  importantes.  Un 
quatrain  piquant  qu’il  improvisa  dans  le  salon  de  la 
princesse  de  Rohan,  et  qu’on  eut  l’imprudence  d’insérer 
à son  insu  dans  un  journal,  le  força  de  quitter  Paris,  et 
de  se  réfugier  aux  armées,  où  il  fut  employé  dans  l’ad- 
ministration. Arrètécomme  royaliste,  vers  la  fin  de  1793, 
par  un  ordre  du  comité  de  salut  public,  il  fut  sauvé  par 
la  chute  de  Robespierre.  Ayant  acheté  dans  le  village  de 
V iroflay  un  domaine  rural,  il  l’exploita  lui-même,  se  fit 
remarquer  par  scs  succès  dans  cette  partie , et  fut  reçu 
membre  de  la  Société  d’agriculture  de  Versailles,  dont 
il  devint  ensuite  président.  En  1810  il  fut  admis  à la  So- 
ciété d’agriculture  de  Paris,  et  s’y  montra  l’un  des  mem- 
bres les  plus  zélés.  Nommé  maire  de  sa  commune,  il  y 
rendit  de  grands  services , surtout  à l’époque  de  l’inva- 
sion étrangère.  On  a de  Labbé  : Rapport  sur  la  fabrica- 
tion des  eaux-de-vie  de  pommes  de  terre  ; Rapport  sur  un 
mémoire  de  II.  Bouvic,  relatif  aux  améliorations  opérées 
dans  son  domaine  du  département  de  la  Meuse  (1820); 


Rapport  fait  en  1840,  conjointement  avec  M.  Payen,  sur 
la  belle  manufacture  dite  de  sucre  de  fécule,  établie  en 
1857  à Rueil.  Attaqué  d’une  violente  fluxion  de  poitrine, 
Labbé  mourut  le  13  février  1840. 

LABBEY  (Dom  Fauste),  savant  bénédictin,  né  à 
Vesoul  en  1653,  était  fils  de  Jean  César  Labbey,  docteur 
en  droit,  et  dont  on  a quelques  ouvrages.  Il  prit  l’habit 
religieux  à l’abbaye  de  St.-Vinccnt  de  Besançon,  parta- 
gea le  reste  de  sa  vie  entre  les  devoirs  de  son  état  et  les 
recherches  historiques,  et  mourut  à Luxeuil  le  8 juin 
1727.  On  a de  lui  : Luxovii  chronicon  libri  X,  2 vol. 
in -4°;  Recherches  sur  les  monastères  de  l’ordre  de 
St. -Benoit,  établis  dans  le  comté  de  Bourgogne,  in  4°; 
A nalyse  et  Table  des  registres  de  l’hôtel  de  ville  de  Vesoul, 
in-fol. 

LABBEY  DE  POMPIÈRES  (Guillaume-Xavier), 
membre  de  la  chambre  des  députés,  né  à Besançon  le 
3 mai  1751,  servit  pendant  24  ans  dans  l’arme  de 
l’artillerie.  A l’époque  de  la  révolution,  il  était  chevalier 
de  Saint-Louis  et  capitaine.  Il  adopta  les  nouveaux  prin- 
cipes, ce  qui  lui  valut  la  place  d’administrateur  de  sou 
district  en  1795.  Incarcéré  sous  la  Teneur,  il  devint 
après  le  18  brumaire  conseiller  de  préfecture  du  dépar- 
tement de  l’Aisne,  qu’il  habitait,  et  en  1815  député  au 
corps  législatif.  11  continua  de  siéger,  après  la  restau- 
ration, à la  chambre  des  députés,  et  ne  tarda  pas  à se 
signaler  par  la  plus  violente  opposition  aux  projets  du 
ministère.  Il  parlait  avec  facilité  et  improvisait  assez 
heureusement;  mais  par  son  opiniâtreté  et  son  irritation 
il  nuisait  plus  à sa  cause  qu’il  ne  lui  était  utile.  En  1828 
il  proposa  de  mettre  en  accusation  le  ministère  Villèle,  et 
prononça  un  Discours  dans  lequel  les  jésuites  n’étaient 
pas  épargnés.  Obligé  de  modifier  sa  proposition,  qui 
d’ailleurs  fut  ajournée,  il  la  renouvela  en  1829,  et  fut 
encore  repoussé.  Malgré  son  grand  âge,  il  eut  une  part 
très-active  à la  révolution  de  1850,  et  mourut  à Paris  le 
1 4 mai  1831. 

LABÉ  (Louise),  dite  la  belle  Cordière,  née  en  1526  à 
Lyon,  morte  en  mars  1566,  joignit  à tous  les  agréments 
de  son  sexe  les  charmes  d’un  esprit  cultivé.  Elle  apprit 
le  grec,  le  latin,  l’italien,  l’espagnol,  la  musique,  l’équi- 
tation, l’escrime  : telle  était  sa  passion  pour  la  gloire, 
sous  quelque  forme  qu’elle  se  présentât,  qu’elle  parut  à 
l’armée  en  1542  au  siège  de  Perpignan,  et  y fit  preuve 
de  tant  de  bravoure  qu’il  n’y  était  parlé  que  du  beauca- 
pitaine  Loys.  Toutefois  l’expédition  ayant  manqué,  Louise 
revint  à Lyon,  épousa  Ennemond  Perrin,  riche  fabricant 
de  cordes,  et  se  livra  plus  que  jamais  à son  goût  pour  les 
lettres.  Sa  maison,  qu’elle  avait  enrichie  d’une  biblio- 
thèque précieuse,  devint  le  rendez-vous  des  savants  : la 
réputation  que  lui  firent  scs  talents  comme  musicienne 
et  comme  poêle  fut  telle,  que  la  rue  où  elle  demeurait 
prit  le  nom  de  la  belle  Cordière,  qu’elle  porte  encore  au- 
jourd’hui. Il  existe  plusieurs  éditions  de  ses  poésies  ; la 
plus  récente  et  la  plus  estimée  est  celle  qui  a paru,  Lyon, 
1824,  in-8°  : cette  édition,  publiée  par  les  soins  de 
M.  Bréghot,  contient  1°  un  Dialogue  entre  Sapho  et 
Louise  Labé,  par  M.  Dumas;  2°  une  Notice  historique, 
par  Cochard,  avec  notes  par  M.  Bréghot,  auteur  du  Com- 
mentaire et  du  Glossaire,  et  qui,  en  1825,  a mis  au  jour  le 
Testament  de  Louise  Labé,  in-8°de  15  pages. 
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LABÉDOl'ÈRE  ( Cuaiu.es -Angélique  Ul'CIIET, 
comte  de).  Voyez  BEDOYÈRE. 

LABÉO  (Q. -Fabius),  d’abord  questeur,  puis  consul, 
l’an  197  avant  J.  C.,  a été  signalé  par  Cicéron  etValèrc- 
Maxime  comme  un  vainqueur  peu  généreux  et  sansbonne 
foi  envers  les  ennemis  de  ia  république.  11  fut  l’ami  de 
Térence,  cl  l’aida,  dit-on,  de  ses  conseils. 

EABÉO  (Astistjus)  , sénateur,  bon  jurisconsulte, 
s’opposa  aux  projets  ambitieux  de  César  et  prit  part  à la 
conjuration  formée  contre  lui.  Il  combattit  à la  journée 
de  Philippes,  et  voyant  la  fortune  trahir  la  cause  deBru- 
tus  et  de  Cassius,  il  se  fit  ôter  la  vie  par  un  de  ses 
esclaves,  l’an  51  avant  J.  C. 

LABÉO  (C.-Antistius),  fils  du  précédent,  ouvrit  une 
école  à Rome  pour  l’enseignement  du  droit,  et  refusa  la 
protection  de  l’empereur  Auguste.  Il  avait  écrit  un  grand 
nombre  d’ouvrages  dont  on  ne  connaît  plus  guère  que 
les  titres.  Corneille  van  Eck  a publié  une  dissertation 
curieuse  : Dcvitd,  moribus  et  studiis  C.  Antistii  Labeonis 
et  C.  J (cii  Capitonis,  Utrecht,  1692,  in-4°. 

LABÉO  ( Cornélius)  est  cité  par  Mncrobe  comme 
auteur  de  quelques  livres  des  Fastes  et  d’un  traité  De 
oraculo  A pollinis  Clarii. 

LABÉO  (Antistius),  cité  par  Pline,  fut  préteur,  puis 
proconsul  dans  la  Gaule  Narbonnaise.  11  s’amusait,  dit- 
on,  à peindre  de  petits  tableaux  qui  n’étaient  point  sans 
mérite. 

LABÉO  (Actius  ou  Attics),  mauvais  poète  latin, 
avait  traduit  l’Iliade  e t l’Odyssée.  Un  passage  de  la  pre- 
mière satire  de  Perse  nous  apprend  que  ccs  traductions 
obtinrent  un  grand  succès  à la  cour  de  Néron. 

LABERGERIE  (Jean-Baptiste  ROUG1ER , baron 
de),  agronome,  né  à Bourgueil;  en  Touraine  , en  1759  , 
fut  dès  1789  membre  de  la  commune  de  Paris,  et  en- 
voyé par  le  département  de  l’Yonne  h l’asscmldée  légis- 
lative. Rentré  dans  ses  foyers,  il  se  livra  aux  expériences 
agricoles,  reçut  diverses  missions  relatives  à l’agriculture, 
fut  nommé  préfet  de  l’Yonne  en  1800,  et  résigna  sa 
préfecture  au  bout  de  1 1 ans  d’exercice.  Riche , il 
séjourna  alternativement  à Paris  et  dans  scs  terres,  par- 
tageant son  temps  entre  des  travaux  théoriques  et  pra- 
tiques. Sa  mort  eut  lieu  en  1856.  Il  était  membre  de  la 
Société  royale  d’agriculture,  du  Lycée  de  l’Yonne,  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  On  lui  doit:  His- 
toire de  l'agriculture  ancienne  des  Grecs,  depuis  Homère 
jusqu’à  Théocrite,  etc.,  Paris,  1829,  in-8°  ; Histoire  de 
l’agriculture  ancienne  des  Bomains , Paris,  1854-,  in-8"; 
Histoire  de  l’agriculture  des  Gaulois,  depuis  leur  origine 
jusqu’à  Jules-César,  Paris,  1829,  in  8°;  Histoire  de 
l’agriculture  française , ibid. , 1815,  in-8°  ; Manuel  des 
étangs,  ou  Traité  des  moyens  d’en  construire  avec  écono- 
mie cl  solidité,  ibid.,  1819,  in-I2,  planches,  etc. 

LABÉRIUS  (Décimes),  chevalier  romain,  auteur  de 
pièces  de  théâtre  appelées  mimes,  fut  contraint  par  César 
à paraître  sur  la  scène  pour  y jouer  dans  une  de  ses 
pièces  ; il  interpola  dans  son  récit  plusieurs  traits  contre 
la  tyrannie  dont  le  peuple  saisit  l’application.  Labérius 
mourut  l’an  44  avant  J.  C.,  10  mois  après  le  meurtre  de 
César.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque  latine  de  Fabri- 
rius  les  titres  de  40  mimes  de  Labérius,  mais  il  ne  nous 
reste  que  le  prologue  de  celui  qu’il  joua  devant  César,  le- 
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quel  a été  conserve  par  Macrobe  dans  ses  Saturnales,  et 
quelques  fragments  recueillis  par  H.  Eslienne,  1564, 
i ii-8°  ; réimprimé  dans  les  recueils. 

LABERTHONIE.  Voyez  BERTHOiME. 

LABEY  (Jean-Baptiste),  savant  géomètre,  né  vers 
1750  dans  la  Normandie,  professa  les  mathématiques  à 
l’école  militaire,  puis  aux  écoles  centrales  de  la  Seine, 
enfin  à l’école  polytechnique  et  au  lycée  Napoléon,  et 
mourut  en  1825.  On  lui  doit  : Introduction  à l’analyse 
infinitésimale,  traduite  du  latin  d’Euler,  Paris,  1799, 
2 vol.  in-4°  ; de  bonnes  éditions  des  Leçons  élémentaires 
de  mathématiques  de  la  Caille,  18J  1 ; des  Lrttrcs  d’Eu- 
ler à une  princesse  d’Allemagne  sur  divers  sujets  de  phy- 
sique et  de  philosophie , etc.,  1812,  2 vol.  in-12,  et  un 
Traité  de  statique,  1812,  in-8°. 

LABIÉNLS  (Titus),  chevalier  romain,  tribun  du 
peuple,  l’an  65  avant  J.  C.,  pendant  le  consulat  de  Ci- 
céron, servit  avec  distinction  sous  César  dans  les  Gaules, 
mais  l’abandonna  quand  il  eut  passé  le  Rubicon,  Com- 
battit contre  lui  à Dyrrachium  et  à Pbarsale  , suivit  Ca- 
ton en  Afrique,  puis  passa  en  Espagne,  auprès  des  fils 
de  Pompée,  et  périt  à la  bataille  de  Munda,  l’an  45 
avant  J.  C. 

L ABIÉNLS  (Quintes),  fils  du  précédent,  fut  envoyé 
près  d’Orodé,  roi  des  Parthcs,  pour  l’engager  à se  décla- 
rer en  faveur  de  Brutus  et  de  Cassius;  après  la  bataille 
de  Philippes,  ilseretira  chez  les  Parthes,  contribua  aux 
succès  qu’ils  obtinrent  sur  les  Romains,  et  fut  vaincu  et 
pris  par  Vcntidius,  un  des  lieutenants  de  Marc-Antoine. 
— Un  autre  LABIÉN’US  composa  des  écrits  qui  furent 
condamnés,  par  un  édit  de  l’empereur  Auguste,  à être 
brûlés  comme  diffamateurs. 

LABILLARDIÈRE  (Jacques-Julien  1I0UT0.N  de). 
Voyez  BILLARDIÈRE. 

LABISSACHÈRE  ( Pieiuie  -Jacques  LEMONNIER 
de),  né  à Bourgueil,  en  Touraine,  vers  1764,  exerça  la 
prêtrise  pendant  2 à 5 ans,  entra  au  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères  , et , le  11  décembre  1789,  partit  de 
Paris  pour  aller  à Lorient,  où  il  s’embarqua  pour  les 
Indes  orientales , avec  trois  autres  missionnaires  sur  un 
vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes,  qui  ne  fit  voile  qu’au 
mois  d’avril  1790.  Arrivé  à Macao  au  commencement 
du  mois  d’octobre  de  la  même  année,  il  se  rendit  immé- 
diatement au  Tonquin.  Ce  fut  en  y remplissant  les  fonc- 
tions de  son  ministère  qu’il  courut  souvent  les  plusgrands 
dangers,  auxquels  il  n’échappa  que  par  une  espèce  de 
miracle.  Pendant  un  séjour  de  plus  de  16  ans  en  Orient, 
il  visita  aussi  la  Cochinchine,  mais  il  résida  peu  dans  ce 
royaume,  cl  demeura  presque  toujours  dans  le  Tonquin. 
Il  parai  t qu’il  avait  été  élevé,  dans  les  derniers  temps,  au 
rang  de  mandarin,  et  que,  par  ordre  de  l’empereur,  des 
Tonquinois  avaient  été  attachés  à son  service  personnel. 
En  1807,  Labissachèrc  quitta  définitivement  le  Tonquin, 
et  se  rendit  à Macao,  d’où  il  s’embarqua  pour  l’Angle- 
terre, où  il  arriva  en  1808,  accompagné  d’un  jeune  néo- 
phyte tonquinois.  Labissachère  n’avait  aucune  antre 
espèce  de  moyen  de  pourvoir  à son  existence  que  les  mo- 
destes honoraires  d’une  messe  qu’il  disait  chaque  jour 
pour  quelques  anciennes  religieuses,  à un  demi-mille  de 
sa  résidence.  Des  personnes  qui  prenaient  intérêt  à sa 
position,  sachant  qu’il  avait  rapporté  des  documents  inté- 
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cessants  sur  l’état  du  Tonqnin  et  de  la  Cocliincliinc,  lui 
donnèrent  le  conseil  d’essayer  d’en  tirer  parti.  On  l’en- 
gagea à confier  la  révision  ou  même  la  rédaction  de  ses 
notes  et  documents  à M.  de  Montyon , Français  retiré 
comme  lui  en  Angleterre,  où  il  jouissait  d’une  certaine 
réputation  littéraire.  Celui-ci  mit  en  ordre  les  matériaux 
précieux  qui  lui  avaient  été  confiés , les  rédigea  et  les 
publia  à Londres  en  18I1(  sous  le  litre  d 'Exposé  statis- 
tique du  Tunkin,  de  la  Cochinchine,  du  Camhoge,  etc.  (par 
M.  de  Montyon),  sur  la  relation  de  Labissachère.  Le 
même  ouvrage  a paru  à Paris  en  1812,  également  en 
2 vol.  in-8°,  sous  ce  titre  : État  actuel  du  Tunkin,  de  la 
Cochinchine,  et  des  royaumes  de  Camhoge , Laos  et  Lac- 
Thn.  Labissacbcre  resta  en  Angleterre  jusqu’au  mois  de 
juillet  1817  qu'il  revint  en  France.  I!  rentra  au  séminaire 
des  Missions  étrangères,  et  mourut  le  Ier  mars  1850. 

L VBITTE  (Jacques),  jurisconsulte  du  15”  siècle, 
était  le  compatriote  de  Lacroix  du  Maine,  qui  lui  a con- 
sacré quelques  lignes  dans  sa  Bibliothèque  française.  Il 
remplissait  en  1584  l’office  de  juge  dans  la  ville  de 
Mayennc-lc-Jiihel  ; et  l’on  pcutconjecturer  qu’il  était  alors 
avancé  en  âge,  puisqu’il  s’était  écoulé  près  de  30  ans 
depuis  la  publication  de  l’ouvrage  qui  parait  destiné  à 
sauver  son  nom  de  l’oubli.  C’est  l 'Index  lequm  qmv  in 
Pandectis  continentur,  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Paris,  1557,  in-4";  il  a reparu  depuis,  Genève,  1585, 
in-8",  avec  une  préface  et  des  notes  de  Guillaume 
Sclimucke,  Leipzig,  1016, et  avec  des  corrections  de  Nie. 
Jér.  Gundling,  Leyde,  1074,  in-8",  et  Francfort  (Halle), 
1724,  même  format. 

LABLANCHERIE  ( Mammès-Claude  PAIIIN  de), 
né  à Langres  le  29  décembre  1752,  se  rendit  à Paris, 
après  avoir  terminé  scs  études,  y fréquenta  les  cours  des 
plus  célèbres  professeurs,  et  fit  ensuite  un  voyage  dans 
les  possessions  françaises  en  Amérique.  De  retour  à Pa- 
ris, il  ouvrit  un  bureau  général  de  correspondance  pour 
les  sciences  et  les  arts.  La  révolution  le  força  d’aller  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre.  Il  se  fixa  h Londres,  où  il 
se  Ipgea  dans  une  maison  de  peu  d’apparence  et  presque 
abandonnée.  Il  découvrit  que  celte  maison  était  celle 
qu  avait  habitée  Newton.  Dès  le  lendemain  il  fit  insérer 
dans  les  journaux  qu’il  allait  la  faire  réparer  à ses  frais, 
comme  un  monument  de  sa  reconnaissance  pour  l’hospita- 
lité que  les  émigrés  français  avaient  reçue  des  Anglais.  Il 
cul  quelques  jours  après  la  visite  de  lord  Buccleugh,  qui  lui 
accorda  sa  protection  et  lui  fil  avoir  une  pension  de  la  cour, 
avec  I autorisation  d’ajouter  à son  nom  celui  de  Newton. 
Lablanehcrie mourut  à Londres  en  1811.  Outre  quelques 
brochures  de  peu  d importance  qu’il  publia  en  Angleterre, 
on  a de  lui  : Extrait  du  Journal  de  mes  Voyages,  ou 
Histoire  d’un  jeune,  homme,  pour  servir  d’école  aux  pères 
et  mères,  Paris,  1776,  2 vol.  i n— 12;  Correspondance  gé- 
nérale sur  les  sciences  et  les  arts,  ou  Nouvelles  de  la  répu- 
blique  des  lettres  depuis  1778-1788;  Essai  d’un  tableau 
historique  des  peintres  de  l’école  française  depuis  Jean  Cou- 
sin en  1 500  jusqu’en  1785,  Paris,  in-4°. 

LABLANDIN1ËRE.  Voyez  BLANDINIÈRE. 

LABLÉE  (Jacques),  né  à Beaugcncy  le  26  août  1751, 
fils  d’un  négociant  en  vins,  fit  scs  études  dans  cette  ville, 
et  se  rendit  fort  jeune  à Paris  , où  , avant  l'année  1789, 
il  était  avocat.  Il  fut  nommé  en  1790  officiel  municipal, 


) 

l’un  des  60  administrateurs  de  la  commune  de  Paris , et 
président  de  la  section  du  Luxembourg.  Chargé  par  la 
municipalité,  dans  le  mois  de  février  1791,  de  s’assurer 
si  Monsieur,  frère  du  roi,  alors  résidant  au  Luxembourg, 
voulait  réellement  s’éloigner  de  la  capitale,  il  se  rendit 
dans  ce  palais,  où  il  reçut  du  prince  lui-même  l’assurance 
que  son  intention  était  de  rester  à Paris.  Il  dispersa  en- 
suite facilement  quelques  femmes  qui  s’étaient  ameutées, 
en  leur  faisant  connaître  cette  résolution  du  prince.  Il 
fut  un  des  agents  les  plus  actifs  de  Danton  , alors  minis- 
tre de  la  justice.  Mais  ayant  eu  l’imprudence  de  témoi- 
gner quelque  scrupule  sur  le  procès  de  Louis  XVI,  dans 
un  journal  intitulé  : le  Fanal  parisien,  il  fut  arrêté  et 
détenu  pendant  6 mois  dans  le  palais  du  Luxembourg. 
Il  en  sortit  avant  la  chute  de  Robespierre,  et  fut  nommé 
en  1794,  par  le  comité  de  salut  public,  administrateur 
général  des  subsistances  militaires,  puis  procureur  syndic 
dans  le  département  du  Loiret.  En  1798  il  était  contrô- 
leur général  du  service  de  la  guerre  dans  le  Midi,  mais  ne 
put  obtenir  sous  l’empire  qu’un  emploi  aux  droits  réu- 
nis. Nommé  en  1810,  par  la  protection  de  la  reine  Hor- 
tense,  inspecteur  des  vivres  en  Italie,  il  ne  put  tenir  au 
chagrin  de  vivre  séparé  de  ses  enfants,  et,  près  d’arriver 
à sa  destination,  il  quitta  la  diligence  pour  revenir  les 
embrasser  à Paris,  où  il  ne  s’occupa  plus  guère  que  de 
faire  des  vers  et  de  la  prose  pour  célébrer  toutes  les  so- 
lennités du  règne  impérial.  En  1811  il  réunit  dans  un 
seul  volume,  sous  le  titre  de  : Couronne  poétique  de  Na- 
poléon , tous  les  vers  qui  avaient  été  composés  à la  gloire 
du  grand  empereur.  Cependant  Louis  XVIII  revint,  et 
la  prévoyance  de  Labiée  fut  mise  en  défaut  ; mais  il  ne  se 
déconcerta  pas.  Ayant  fuit  imprimer  un  Procès-verbal  et 
notes  explicatives  d'un  événement  qui  a eu  lieu  an  palais 
du  Luxembourg  le  22  février  1791  , il  le  présenta  lui- 
même  à Louis  XVIII  qui,  paraissant  très-persuadé  de 
l’importance  du  service  que  lui  avait  rendu  Labiée,  lui 
accorda  la  croix  de  la  Légion  d’honneur  avec  une  pension 
de  1,200  francs  qu’il  a conservée  jusqu’à  sa  mort,  en 
1841.  Les  publications  de  Labiée  sont  : Essai  de.  poésies 
légères  (avec  S.  Maréchal) , Paris  , 1777  ; A pelle  et  Cam- 
paspe  , ou  le  Triomphe  d’ Alexandre , comédie  héroïque  ; 
Opuscules  lyriques,  1784,  2 vol.  in -12;  É traînes 
d’amour,  1787,  in-12;  Werther  à Charlotte,  héroïde, 
1798,  in-8°,  etc. 

LABOISSIÈRE  (Joseph  delà  FONTAINE  de), 
prêtre  de  l’Oratoire,  né  en  1649  près  d’Aumale,  diocèse 
de  Rouen,  mort  à Paris  le  18  août  1732,  a laissé  des 
Sermons  divisés  en  5 parties,  et  publiés  de  1731  à 1738  ; 
Carême,  5 vol.  in-12;  Panégyrique  des  saints,  2 vol. 
in-12;  Mystères,  in-12;  plus  une  Oraison  funèbre  de 
Françoise,  Mole,  abbesse  de  Saint-Antoine-dcs-Champs lez- 
Paris,  1686,  réimprimée  à la  suite  de  scs  sermons. 

LABOISSIÈRE  (Simon  HERVIEU  de),  né  à Bcrnay 
en  1707,  fut  ordonné  prêtre  à Lisieux,  n’entra  pointdans 
le  ministère,  et  étant  allé  à Paris  en  1746,  il  se  jeta  dans 
les  disputes  du  jansénisme.  11  a publié  : Préservatif  contre 
les  faux  principes  et  les  maximes  dangereuses  établis  par 
M.  de  Mongeron  pour  justifier  les  secours  violents,  1750, 
in-12;  Traité  des  miracles,  1765,  2 vol.  in-12  ; De  l’es- 
prit  prophétique,  1767,  in-12,  etc. 

LACORDE  (Vivien),  oratoricn,  né  à Toulouse  en 
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1680,  mort  le  5 mars  1748,  supérieur  de  la  maison  de 
Saint-Magloire,  à Paris,  a donne,  entre  autres  ouvrages  : 
Témoignage  de  la  vérité  dans  l’Eglise,  1714,  in- 12  ; Prin- 
cipes sur  la  distinction  des  deux  puissances,  1753  ; Confé- 
rences sur  la  pénitence , ibid.,  etc. — LABORDE  (J.  B.  de), 
jésuite,  mort  en  1777,  est  auteur  du  Clavecin  électrique, 
1761,  in- 1 2. 

LAltORDE  (Jean-Bf.njamin  de).  Voyez  BOUDE 
(de  la). 

LABORDE,  voyageur  français  , avait  été  employé, 
vers  le  milieu  du  17e  siècle,  aux  missions  des  Antilles, 
avec  le  père  Simon,  jésuite.  C’est  tout  ce  que  l’on  sait  sur 
son  compte.  On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : Relation 
de  l’origine,  mœurs,  coutumes,  guerres  et  voyages  des 
Caraïbes,  sauvages  des  îles  Antilles  de  l’Amérique;  il  se 
trouve  dans  un  recueil  de  Divers  voyages  faits  en  Afrique 
et  en  Amérique,  qui  n’ont  point  esté  encore  publics,  Paris, 
1674,  in-4°,  cartes  et  figures. 

LABORDE  (Jean-Joseph,  marquis  de),  né  h Jacca, 
en  Aragon  en  1724,  se  voua  au  commerce  de  très-bonne 
heure,  sous  le  patronage  d’un  de  ses  oncles,  qui  avait 
formé  à Bayonne  un  établissement  dont  la  prospérité 
avait  été  rapide.  Cette  maison  faisait  le  commerce  de 
l'Inde,  et  clic  exploitait  également  l’Espagne. Telles  furent 
l’importance  et  la  suite  des  opérations  de  Labordc  dans 
la  Péninsule,  que  son  nom  y était  devenu  plus  populaire 
qu’en  France.  C’est  h ce  banquier  célèbre  que  commen- 
cent les  rapports  directs  du  gouvernement  et  de  la  ban- 
que. Laborde  est  le  premier  industriel,  dit  Saint-Simon, 
dont  le  gouvernement  ait  recherché  l’assistance  pour  les 
finances.  Le  duc  dcChoiseul  l’avait  fait  nommer  banquier 
de  la  cour  et  décorer  du  litre  de  marquis.  Lorsque  de 
Choiscul  fut  disgracié,  Laborde  sc  retira  des  affaires.  Les 
terres  immenses  qu’il  avait  achetées  aux  environs  de  Paris 
furent  embellies  à grands  frais  et  décorées  de  châteaux 
qui,  depuis  la  décomposition  de  cctlc  grande  fortune, 
ont  successivement  passé  dans  les  mains  des  princes  ou 
des  plus  riches  particuliers  de  France.  La  révolution 
survint  : arrêté  vers  la  fin  de  1793  dans  son  château  de 
Mércville,  Laborde  péril  le  18  avril  1794. 

LABORDE  DE  MÉREVILLE  ( François-Louis- 
Josepu  de),  fils  ainé  du  précédent,  avait  fait  la  guerre 
d’Amérique,  et  remplissait  au  commencement  de  la  ré- 
volution la  place  de  garde  du  trésor  royal.  Il  fut  nommé 
député  des  communes  aux  états  généraux  par  le  bailliage 
d’Etampes,  et  siégea  au  côté  gauche  dans  la  constituante. 
Il  s’y  distingua  particulièrement  dans  toutes  les  discus- 
sions financières,  il  est  mort  dans  l’émigration  à Londres 
en  1801. 

LABORDE  (le  comte  Alexandre-Louis-Josepii  de), 
frère  du  précédent,  naquit  à Paris  le  17  septembre  1775. 
Il  était  destiné  à la  marine,  et  il  fut  élevé  au  collège  de 
Juilly;  mais  la  révolution  ayant  dû  changer  les  idées  de 
son  père,  il  fut  envoyé  en  Autriche,  et  y prit  du  service 
pendant  les  premières  guerres  que  celle  puissance  fit  à la 
France  révolutionnaire.  Le  traite  de  Campo  Formio  le 
rendit  h sa  première  patrie  et  h la  culture  des  arts.  Ce 
goût,  qui  ne  tarda  pas  à devenir  une  passion,  le  porta  à 
faire  le  voyage  d’Italie  pour  y étudier  les  monuments  de 
l'antiquité,  et  le  conduisit  ensuite  en  Espagne.  Attaché  à 
l’ambassade  de  Lucien  Bonaparte,  il  trouva  dans  scs 


relations  toutes  les  facilités  désirables  pour  accomplir  son 
projet  de  consacrer  à la  Péninsule  un  ouvrage  dans  le 
genre  de  celui  que  Choiscul-Gouflîer  venait  de  publier 
sur  la  Grèce,  Voyage  pittoresque  d’Espagne.  Celte  belle 
entreprise  s’avancait  avec  la  perspective  de  l’avenir  le 
plus  encourageant,  lorsque  la  guerre  continentale  détrui- 
sit les  espérances  d’Alexandre  de  Labordc  et  compromit 
gravement  sa  fortune.  Il  se  détermina  à s’attacher  à l’em- 
pereur, et  à courir  la  carrière  des  emplois.  Nommé  au- 
diteur au  conseil  d'Etat  en  1808,  il  accompagna  l’empe- 
reur à Madrid,  revint  en  France  à sa  suite,  et  fut  presque 
aussitôt  chargé  de  suivre  la  grande  armée  pendant  la 
guerre  de  I 809  en  Autriche;  il  remplit  dans  les  pays 
conquis  sur  cette  puissance  diverses  missions  pour  le 
succès  desquelles  il  lira  un  grand  parti  de  la  connaissance 
qu’il  avait  du  pays  et  des  relations  qu’il  y avait  conser- 
vées. A l’époque  du  mariage  de  l’empereur,  il  accompa- 
gna le  prince  de  Neuchâtel  à Vienne,  en  qualité  de  cavalier 
d’ambassade,  cl  à ce  litre,  ce  fut  lui  qui  présenta  à l’archi- 
duchesse les  diamants  envoyés  par  Napoléon.  En  1810, 
il  fut  fait  maître  des  requêtes,  et  en  1811  chargé  du 
service  des  ponts  et  chaussées  du  département  de  la 
Seine.  En  1814,  appelé  aux  fonctions  d'adjudant-major 
de  la  garde  nationale,  il  accepta  la  pénible  mission  d’aller 
pendant  la  nuit  de  la  reddition  de  Paris,  traiter  de  la 
capitulation  au  nom  et  pour  la  part  de  la  garde  nationale. 
Pendant  les  cent  jours,  il  fut  attaché  à Lucien.  A demi 
rentré  en  grâce  auprès  des  Bourbons,  il  avait  été  nommé 
en  1819  maître  des  requêtes  au  service  ordinaire.  Mais 
en  1822,  il  fut  appelé  à la  chambre  des  députés.  Le  mi- 
nistère trouva  en  lui  un  adversaire  intrépide  de  ses  sys- 
tèmes, soit  en  matière  fiscale,  soit  en  matière  politique; 
en  effet,  après  avoir  combattu  le  projet  du  tarif  des 
douanes  établi  en  1822.  de  Laborde  remonta  à la  tribune 
en  1825,  pour  démontrer  l'absurdité  d’un  projet  d’inva- 
sion en  Espagne.  Membre  de  l'Institut,  de  la  Société  des 
Antiquaires,  et  aide  de  camp  du  roi,  de  Labordc  est  mort 
le  20  octobre  1842.  On  lui  doit  : Description  d’un  pavé 
en  mosaïque,  1802,  in  fol.;  Lettre  à Mme  de  Genlis,  sur 
les  sons  harmoniques  delà  harpe,  Paris,  1806,  in-12; 
Voyage  pittoresque  et  historique  de  l’Espagne,  1807-20, 
48  livraisons  grand  in-fol.,  formant  4 vol.;  Description 
des  nouveaux  jardins  de  la  l'rancc  et  de  ses  anciens  châ- 
teaux, Paris,  1808-1815  : il  n’a  paru  que  15  livraisons 
de  cet  ouvrage;  Itinéraire  descriptif  de  l’Espagne,  1808, 
5 vol.  in-8"  ; 2°  édition,  1809,  5 vol.  in-8°;  Collection 
de  vases  grecs  de  M.  le  comte  de  Lamberg,  expliqués,  pre- 
mière livraison,  1813,  in-fol.;  Plan  d'éducation  pour  les 
enfants  pauvres,  d’apres  les  deux  méthodes  combinées  de 
Bell  et  de  Lancaster,  1815,  in-8°;  2e  édition,  1816, 
in-8°;  3®  édition,  1817,  in-8";  De.  la  Représentation  véri- 
table de.  la  communauté,  ou  Du  système  de  la  nomination 
aux  deux  chambres  basé  sur  la  propriété,  1815,  in-8°; 
les  Monuments  de  la  l'rancc,  classés  chronologiquement  et 
considérés  sous  le  rapport  des  faits  historiques  et  de  l’étude 
des  arts,  1816-1826,  24  livraisons  in-fol.;  Voyage  pitto- 
resque en  Autriche,  Paris,  1821-1823,  3 vol.  in-fol.,  etc. 

LABORDE -BOUTER  VILLE  et  LABORDE- 
MARCUAIN  VILLIERS , frères  îles  précédents,  pé- 
rirent dans  l’expédition  de  la  Pérouse,  à l’extrémité  de  la 
Californie,  dans  un  endroit  de  la  côte  connu  sous  le  nom 
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(le  la  Baie  des  Français.  Ils  s’étaient  élancés  sur  une  cha- 
loupe pour  porter  du  secours  à plusieurs  de  leurs  camarades 
qui,  sur  une  embarcation  encore  plus  légère,  s’étaient 
exposés  à toute  la  violence  des  brisants,  imprudence  que 
les  ordres  de  la  Pérouse  auraient  fait  éviter  s’ils  eussent 
été  rigoureusement  exécutés.  Les  deux  Laborde  furent 
submergés  par  la  violence  du  flot  au  moment  où , près 
d’atteindre  leurs  infortunés  camarades,  ils  leur  jetaient 
des  cordes  pour  les  remorquer. 

LARORDE  (Henri-François,  comte  de),  lieutenant 
général,  entra  au  service  en  1785.  Il  commandait  au 
siège  de  Toulon  en  1795,  une  division  à la  tctc  de  la- 
quelle il  enleva  deux  redoutes.  Il  fit  toutes  les  campagnes 
de  l'empire,  et  se  signala  dans  plusieurs  circonstances, 
commanda  une  division  de  la  jeune  garde  dans  la  mal- 
heureuse expédition  de  Russie,  et  eut  le  bras  cassé  à la 
bataille  de  Dresde.  Pendant  les  cent  jours  il  fut  nommé 
pair  de  France  et  conseiller  d’Élat.  Disgracié  au  second 
retour  du  roi,  il  vécut  dans  la  retraite,  et  mourut  à 
Paris  presque  septuagénaire  en  1855. 

LABORDE.  Voyez  DELABORDE. 

LABOREAU  (Jean-Baptiste),  né  en  1752  à Saint- 
Claude,  en  Franche-Comté,  annonça  de  bonne  heure 
d’heureuses  dispositions  pour  le  dessin.  Il  fil  de  bonnes 
études  au  collège  de  sa  ville  natale,  alla  ensuite  à Paris, 
et  passa  en  Angleterre,  où  il  vécut  quelque  temps  du 
produit  de  son  crayon.  L’ambassadeur  de  France  ayant 
été  à même  d’apprécier  ses  talents,  se  l’attacha  comme  se- 
crétaire, Après  un  séjour  de  Ib  ans  à Londres,  Laboreau 
revint  à Paris,  où  il  obtint  un  emploi  dans  l’administra- 
tion des  domaines,  il  est  mort,  receveur  à Sens,  le  20 dé- 
cembre 1814.  Il  avait  publié,  sous  le  voilede  l’anonyme, 
une  traduction  du  Précis  philosophique  et  politique  de 
l’Angleterre,  Londres,  1770,  2 vol.  in- 12. 

LABOR1E  (J.  B.  P.),  médecin,  né  à Montpellier  en 
1797,  mort  le  25  novembre  1825  professeur  de  physio- 
logie à la  faculté  de  celte  ville,  a publié:  Dissertation  sur 
le  tétanos  traumatique,  1820,  in-8°;  Pronostics  d’Hippo- 
crate, commentés  par  A Piquer,  etc.,  traduits  de  l’espa- 
gnol, 1822,  in-8°j  Eclaircissement  analytique  sur  la  doc- 
trine physiologique  de  Barthez,  dans  les  Nouvelles  Annales 
cliniques  de  la  Sociémédicale  de  Montpellier,  septembre  et 
et  octobre  1822.  M.  Picrquin  a publié  une  Notice  sur 
Luboric,  etc.,  in-8°. 

LABOTTIÈRE  (Jacques),  imprimeur-libraire  à 
Bordeaux,  sa  patrie,  y est  mort  en  1798,  Agé  de  82  ans. 
lia  été  longtemps  le  principal  rédacteur  des  Affiches  et 
Annonces  de  Bordeaux , et  publia  Y Almanach  des  labou- 
reurs et  Y Almanach  historique  de  la  province  de  Guienne, 
qui  parut  pour  la  première  fois  en  1760,  in-12. 

LABOL'LL.W  E-MARILLAC  ( Pierre  - Charles- 
Madeleine,  comte  de),  né  en  1771  à Billom  , en  Auver- 
gne, suivit  la  carrière  des  armes  et  parvint  au  grade  de 
lieutenant-colonel  ; il  portait  alors  le  titre  de  comte  ho- 
noraire de  Brioude , mais  la  révolution  vint  troubler 
son  existence.  A l’époque  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
s'offrit  à la  Convention  comme  un  des  otages  de  ce  prince, 
quitta  la  France  après  lu  journée  du  10  août,  et  servit 
comme  officier  dans  l’armée  des  princes.  Au  licenciement 
de  cette  armée,  il  alla  habiter  Gœltinguc,  suivit  les  cours 
de  l’université  , et  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine. 


Rentré  en  France  sous  le  consulat,  il  y publia  la  traduc- 
tion des  Voyages  de  Patins  dans  la  partie  méridionale  de 
l’empire  de  Russie,  180b  , 2 vol.  in-4°,  et  181 1,  4 vol. 
in-8°.  A la  restauration  il  fut  fait  directeur  de  la  manu- 
facture des  Gobelins,  et  mourut  le  2b  août  1824  , lais- 
sant : Mémoire  sur  les  couleurs  inaltérables , etc.,  suivi 
du  rapport  fait  par  MM.  Vauquelin  , Gay-Lussac,  etc., 
Paris,  1814,  in-4°. 

LABOURDOIVIVAIS.  Voyez  MA  I1É. 

LABOURDOININ' AIS  (MAHÉ  de),  petit-fils  du  gou- 
verneur de  l’île  de  France,  et  surnommé  le  Boi  des 
échecs,  naquit  en  179b,  l’année  même  delà  mort  de 
Philidor.  Au  sortir  du  collège  il  fut  entraîné  au  café  de 
la  Régence  et  se  sentit  épris  d’enthousiasme  pour  un  jeu 
dont  le  calcul  est  la  base.  Parvenu  à une  grande  force, 
il  inspira  de  l’intérêt  à M.  Deschapelles,  regardé  comme 
le  successeur  de  Philidor.  Après  l’avoir  admis  deux  ans 
à sa  partie,  M.  Deschapelles  lui  abandonna  le  sceptre. 
Labourdonnais  n’était  alors  (1820)  qn’un  joueur  d’in- 
stinct et  de  pratique.  Ce  fut  à Londres,  auprès  de  Mac- 
Donel,  qu’il  étudia  à fond  les  auteurs  anciens  de  tous  les 
pays,  traduits  par  lesavant  Lewis  ; et,  depuis  ce  moment, 
il  devint  une  bibliothèque  vivante  des  50  volumes  écrits 
en  Europe  sur  les  échecs.  Tous  les  coups  possibles,  avec 
leurs  innombrables  variantes,  se  classaient  méthodique- 
ment dans  son  cerveau  , et  cette  exactitude  encyclopé- 
dique ne  lui  laissait  rien  ignorer  de  ce  qui  avait  fait  la 
gloire  de  ses  devanciers. Comme  écrivain,  Labourdonnais 
a publié  Y Histoire  de  la  vie  de  Mahé  de  Labourdonnais , 
gouverneur  de  File  de  France  , le  Traité  du  jeu  des 
Échecs,  et,  pendant  plusieurs  années,  le  Palamède,  revue 
mensuelle  consacrée  aux  échecs.  C’était  un  joueur  plein 
de  hardiesse  et  de  génie,  mais  de  ce  génie  qui  ne  laisse  de 
trace,  comme  les  comédiens  célèbres,  que  dans  la  mé- 
moire des  contemporains.  Le  Traité  de  Philidor  est  en- 
core aujourd’hui  le  meilleur  , parce  qu’il  est  le  plus 
complet.  Ce  fut  lui  qui  imagina  le  premier  les  parties 
sans  voir  l’échiquier  : espèce  de  miracle  renouvelé  par 
Labourdonnais.  Philidor  faisait  ainsi,  à Londres,  trois 
parties  simultanées.  On  l’a  vu  en  jouer  deux  contre  de 
forts  adversaires,  et  les  gagner.  M.  Dcschapelles  lui 
avait  conseillé  de  ne  pas  faire  abus  de  cct  exercice,  mais 
il  n’en  tint  pas  compte.  Trois  coups  de  sang,  dont  il  fut 
frappé,  prouvèrent  la  sagesse  de  cet  avis.  L’hydropisic 
fut  la  suite  de  ces  atteintes  au  cerveau.  Il  vécut  encore 
quelque  temps,  et  subit  quatre  fois  la  ponction.  Dans 
cet  état  voisin  d’une  désorganisation  complète,  il  n’avait 
conservé  son  intelligence  et  sa  mémoire  que  pour  des 
parties  d’échecs.  Il  y avait  peu  de  temps  qu’il  était  arrivé 
à Londres,  lorsqu’une  dernière  attaque  d’apoplexie  l’em- 
porta en  février  1840,  à l’âge  de  bb  ans. 

LA  BOURDOINIVAYE  (Anne  François-Augustin, 
comte  de)  , né  à Guérandc  le  27  septembre  1747,  était 
maréchal  de  camp  avant  la  révolution,  dont  il  adopta  les 
principes.  Il  fut  employé  dans  son  grade  à l’armée  du 
Nord  en  1792;  mais  après  les  premières  hostilités  qui 
avaient  eu  lieu  entre  les  Français  et  les  Autrichiens, 
Dumouriez,  généralissime  après  la  Fayette,  ayant  ras- 
semblé les  faibles  débris  de  cette  armée  , et  abandonné  la 
Flandre  française  à ses  places  fortes,  pour  aller  s’opposer 
aux  progrès  du  roi  de  Prusse  en  Champagne,  la  Bour- 
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donna vc,  qui  était  reste  dans  la  Flandre,  lie  put  (fmpe- 
cher  le  duc  de  Saxe-Tcschen , à la  tète  de  l’armée  autri- 
chienne, de  bombarder  Lille,  et  l’on  en  fit  contre  lui  le 
sujet  d’une  accusation  dont  il  se  justifia;  maisayant  reçu 
des  renforts,  après  la  retraite  des  Prussiens,  il  marcha 
sur  Idlle,  et  son  approche  suffit  pour  obliger  les  Autri- 
chiens à en  lever  le  siège  le  8 octobre.  Lorsque  la  victoire 
de  Jcmmapcs  eut  ouvert  aux  Français  l'entrée  de  la  Bel- 
gique, il  commanda  l’aile  gauche  de  l’armée,  fut  reçu  le 
8 novembre  dans  Tournai,  que  l’ennemi  avait  évacué, 
lit  occuper  sans  résistance  Ypres,  Fumes  et  Bruges, 
arriva  à Garni  avec  la  même  facilité,  et  se  porta  sur  An- 
vers, dont  les  magistrats  vinrent  le  18  lui  présenter  les 
clefs  ; mais  la  citadelle  ne  se  rendit  qu’au  bout  de  4 jours. 
Ce  furent  les  seules  opérations  auxquelles  la  Bourdon- 
naye  prit  part  dans  le  Nord.  De  longs  et  fâcheux  démêlés 
qu’il  eut  avec  Du  mouriez,  le  déterminèrent  à quitter 
cette  armée,  et  vers  la  fin  de  février  1793,  on  l’envoya 
commander  celle  des  côtes  de  l’Ouest,  qui  n’cxislail  pas 
encore.  Mais  bientôt,  accusé  par  Bourdon  de  l’Oise  d’a- 
voir, sans  motifs,  fait  porter  sur  ses  derrières  3,000 
hommes  de  nouvelles  levées  que  les  commissaires,  dans 
le  département  de  la  Manche,  lui  avaient  envoyés,  il 
parvint  avec  peine  à justifier,  non  scs  manœuvres  mili- 
taires, mais  du  moins  ses  intentions.  On  lui  donna  pour 
successeur , à la  fin  d’avril,  le  général  Caudaux,  et  on 
l’envoya,  peu  de  temps  après,  commander  la  droite  de 
l’armée  des  Pyrénées  occidentales.  Il  y arriva  malade, 
au  mois  de  juin,  et  n’assista  qu’à  l’affaire  d’Urrugue,  où 
les  Français,  attaqués  dans  leur  camp  le  25  juillet,  par 
l’armée  espagnole  ayant  à sa  tète  son  général  en  chef,  don 
Ventura  Caro,  le  forcèrent  de  repasser  la  Bidassoa,  et 
durent  principalement  la  victoire  à Willot  qui  comman- 
dait l’avant-garde,  et  au  brave  la  Tour  d’Auvergne.  La 
Bourdonnayc  mourut  en  novembre  1793. 

LA  BOURDON  N A YE  (François  Régis,  comte  de), 
né  à Angers  le  19  mars  1707,  embrassa  dès  sa  jeunesse 
la  carrière  militaire,  et  servait  encore  dans  le  régiment 
d’Austrasie  à l’époque  de  la  révolution.  Il  fut  alors 
nommé  officier  municipal  de  la  ville  d’Angers.  Attaché 
par  sa  naissance  cl  par  son  éducation  aux  principes  de 
l’ancien  régime,  il  se  montra  opposé  au  nouvel  ordre  de 
choses  que  la  révolution  venait  de  consacrer.  Comme  la 
plupart  des  membres  de  l’ancienne  noblesse,  il  émigra 
en  1792,  et  se  rendit  b Cohlentz,  pour  servir  dans  l’ar- 
mée du  prince  de  Coudé.  Quand  cette  armée  eut  été  dés- 
organisée, il  rentra  en  France,  et  se  réunit  aux  chouans 
et  ensuite  aux  Vendéens,  sous  les  drapeaux  desquels  il 
combattit,  jusqu’à  l’époque  où  ces  différents  corps  furent 
entièrement  anéantis  ou  dispersés  par  les  armées  de  la 
république.  De  la  Bourdonna) c profita  de  l’amnistie,  et 
fut  successivement  nommé  aux  fonctions  de  membre  du 
conseil  général  du  département  de  Maine-et-Loire,  maire 
d’Angers,  et  enfin,  en  1807,  proposé  pour  candidat  au 
corps  législatif.  Appelé  par  son  département  à la  chambre 
de  181b,  il  s’y  montra  le  champion  le  plus  ardent  des 
principes  royalistes  et  surtout  des  mesures  violentes.  Le 
1 1 novembre,  il  lut  à la  chambre  un  projet  de  loi,  qua- 
lifie depuis  du  nom  de  Loi  d’amnislie,  dans  lequel  il  de- 
mandait qu’on  proscrivit  en  masse,  et  d’après  certaines 
catégories,  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à la  révolution 


du  20  mars.  Dans  la  même  session  , M.  MichauJ  avait 
proposé  de  voler  des  remcrcimcnts  aux  individus  qui 
s’étaient  armés  pour  la  cause  royale  pendant  les  cent 
jours  : de  la  Bourdonnayc  appuya  cette  demande,  et  pro- 
posa en  outre,  à la  chambre  de  déclarer  que  les  troupes 
royales  et  catholiques  de  la  Vendée,  de  l’Ouest  et  du 
Midi,  avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Son  animosité 
contre  le  ministère  de  1815  lui  fit  attaquer,  dans  la  dis- 
cussion du  budget  de  1816,  le  ministre  de  la  police.  Il 
proposa  à la  chambre  d’examiner  si  le  produit  des  impôts 
sur  les  jeux,  les  journaux,  etc.,  devait  être  perçu  par  ce 
département.  Dans  la  session  suivante  (1817),  il  renou- 
vela scs  attaques  contre  le  même  ministre,  au  sujet  de  la 
discussion  de  la  loi  contre  la  liberté  individuelle.  Dans 
la  discussion  du  budget,  il  prit  occasion  d’accuser  de 
nouveau  le  ministre  de  la  police  et  celui  de  la  justice, 
pour  n’avoir  pas  sévi  contre  un  écrit  du  colonel  Fab- 
rice, intitulé  : Lyon  en  1817,  dans  lequel  ce  brave  offi- 
cier avait  dénoncé  les  assassinats  juridiques  commis  dans 
celle  ville,  sous  le  gouvernement  militaire  du  général 
Canucl.  L’année  suivante  (1819),  il  parla  contre  une  ré- 
solution de  la  chambre  des  pairs  sur  la  loi  des  élections, 
et  fil  une  violente  sortie  contre  le  ministère  à cause  de 
la  création  de  nouveaux  pairs;  le  17  mai,  il  s’éleva  avec 
force  contre  la  pétition  présentée  à la  chambre  en  faveur 
des  proscrits.  A l’ouverture  de  la  session  de  1820,  il 
s'opposa  à l’admission  de  M.  Grégoire  à la  chambre,  et 
s’écria  qu’il  devait  être  chassé  comme  indigne  et  comme 
régicide.  Le  14  février,  il  proposa  à la  chambre  l'adresse 
<1  ii i fut  présentée  au  roi,  au  sujet  du  meurtre  du  duc  de 
Berry.  Lors  de  la  discussion  sur  la  loi  suspensive  de  la 
liberté  individuelle,  il  prétendit  qu’il  n’était  pas  ques- 
tion de  savoir  si  celte  loi  était  contraire  b la  charte,  mais 
si  elle  était  nécessaire;  que  lorsqu’on  injuriait  les  mis- 
sionnaires, et  qu’un  régicide  était  nommé  député,  on  ne 
pouvait  refuser  aux  ministres  le  droit  d’emprisonner. 
Le  22  mars,  il  parla  en  faveur  de  la  nouvelle  loi  sur  la 
censure  et  accusa  les  écrivains  libéraux  de  vouloir  renver- 
ser la  légitimité  et  la  religion,  en  prêchant  l’égalité  et  la 
souveraineté  du  peuple.  Le  17  avril,  il  déclara  que  les 
ministres  avaient  toujours  le  droit  de  parler  sur  toutes 
sortes  de  questions,  mais  que  les  députés  n’avaient  pas 
toujours  le  droit  de  leur  répondre.  Le  12  juillet  suivant, 
Labbcy  .de  Pompières  ayant  prouvé  que  la  grande  pro- 
priété payait  à peine  le  dixième  de  la  contribution  fon- 
cière et  le  centième  des  contributions  indirectes,  de  la 
Bourdonnayc  lui  reprocha  de  n’avoir  pour  but  que 
d’appeler  l’animadversion.  A l’ouverture  de  la  session  de 
1823,  la  chambre  ayant  à discuter  le  projet  d’adresse  en 
réponse  au  discours  de  la  couronne,  de  la  Bourdonnayc 
(séance  du  8 février)  se  prononça  vivement  pour  la  guerre 
d’Espagne,  reprocha  aux  ministres  d'avoir  agi  sans  éner- 
gie b l’occasion  de  la  révolution  de  la  Péninsule,  de  n’a- 
voir su  que  négocier  avec  une  poignée  de  factieux  qui 
retenait  captif,  au  milieu  d’une  population  fidèle,  un  roi 
(ju’il  eut  été  si  facile  de  rétablir  sur  son  trône.  Le  26  fé- 
vrier, quand,  au  sujet  de  la  même  discussion,  Manuel 
fut  accusé  d’avoir  fait  l’apologie  du  régicide,  pour  avoir 
démontré,  par  un  rapprochement  de  la  position  de 
Ferdinand  VII,  b celle  où  sc  trouvaient  les  Stuarts  et 
Louis  XVI,  b des  époques  différentes,  que  l’intervention 
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ctt  Espagne,  loin  de  prévenir  dans  ce  pays  les  catastrophes 
qui  avaient  ensanglanté  la  révolution  d’Angleterre  et 
celle  de  France,  était  plutôt  faite  pour  en  hâter  l’événe- 
ment, la  Rourdonnayc  se  présenta  à la  tribune  pour  dé- 
velopper l’acte  d’accusation  et  réclamer  l’expulsion  de 
Manuel.  Lors  de  la  dissolution  de  la  chambre  en  novembre 
1827,  la  Rourdonnayc  fut  réélu  par  son  département, 
malgré  les  efforts  du  ministère.  Ce  cabinet  tomba  (6  jan- 
vier 1828)  et  fut  remplacé  par  le  ministère  Martiguac. 
la  Bourdonnayc  fut  avec  MM . Dclalot  et  Ilyde  de  Neuville 
appelé  aux  conciliabules  politiques  qui  présidèrent  aux 
remaniements  ministériels;  il  fut  même  un  instant  ques- 
tion de  l’appeler  aux  finances  à la  place  de  M.  Roy;  mais 
cette  nouvelle  ayant  fait  baisser  les  fonds,  les  journaux 
ministériels  s’empressèrent  de  la  démentir.  Le  20  janvier 
il  avait  été  nommé,  par  le  nouveau  garde  des  sceaux, 
Portalis,  membre  de  la  commission  chargée  d’assurer 
l’exécution  des  lois  dans  les  écoles  ecclésiastiques  secon- 
daires; en  d’autres  termes,  d’assurer  l’exécution  des  lois 
c oitre  les  jésuites.  La  Bourdonnaye  fut  au  nombre  des 
cinq  membres  de  celle  commission  qui  leur  étaient  favo- 
rables ; oi-,  elle  sc  composait  de  neuf  personnes.  M.  de 
Polignac  étant  revenu  d’Angleterre,  le  ministère  qui 
devait  porter  son  nom  fut  constitué  le  8 août  1828,  et 
la  Bourdonnaye  obtint  le  portefeuille  de  l’intérieur.  Le 
ministère  ne  justifia  ni  les  craintes  ni  les  espérances  des 
divers  partis.  Dès  les  premiers  jours  il  fut  divisé.  La 
Bourdonnaye  repoussait  le  système  de  M.  de  Polignac, 
qui  portail  dansla  politique  ses  préoccupations  religieuses. 
Dans  l’intérieur  de  son  ministère,  la  Bourdonnaye  opéra 
peu  de  changements.  Il  fit  rendre  quelques  ordonnances 
utiles,  entre  autres  celle  qui  régularisait  le  commerce  de 
la  boucherie  dans  la  capitale;  il  réorganisa  l'Académie  de 
médecine  dans  un  sens  favorable  au  pouvoir.  Cependant 
ses  dissentiments  s’envenimaient  avec  M.  de  Polignac, 
avec  le  garde  des  sceaux  Courvoisicr,  avec  le  ministre 
des  finances  Chabrol , qui  affectait  de  craindre  que  la 
Bourdonnaye  ne  voulût  donner  la  préfecture  de  la  Seine 
à un  royaliste  plus  prononcé  que  Chabrol  de  Volvic. 
M.  de  Polignac  s’étant  fait  nommer  président  du  conseil, 
la  Bourdonnaye  donna  sa  démission,  et  une  ordonnance 
du  roi  le  nomma  ministre  d’État  et  membre  du  conseil 
prive.  Le  27  janvier  suivant,  il  fut  élevé  à la  pairie  et 
reçut  une  dotation  de  10,000  francs.  Absorbé  en  1850 
dans  la  chambre  des  pairs,  il  y acheva  de  perdre  son 
influence  politique,  et  demeura  étranger  aux  journées 
qui  virent  tomber  le  trône  de  Charles  X.  Retiré  dans  ses 
terres,  il  mourut  le  28  août  1859  en  son  château  de  Mé- 
sangeau,  près  de  Beaupreau  (Maine-et-Loire). 

LAIIOL  U h IR  (Jean  le),  l’un  des  écrivains  qui  ont 
le  plus  contribué  à éclaircir  l’histoire  de  France,  naquit 
en  11)23  a Montmorency  : son  père  et  son  aïeul  avaient 
possédé  successivement  la  charge  de  bailli  de  cette  terre. 
Il  montra  dès  son  enfance  beaucoup  d’ardeur  pour  l’étude, 
et  s appliqua  particulièrement  à la  lecture  des  anciennes 
chartes  et  des  autres  documents  historiques  qu’il  pouvait 
sc  procurer.  Après  la  mort  de  son  père,  il  vint  se  fixer  à 
Paris,  cl  acquit  une  charge  de  gentilhomme  servant  de 
Louis  XIV;  place  qui  lui  laissait  les  loisirs  nécessaires 
pour  sc  livrer  à son  goût  pour  les  recherches,  et  qui  lui 
facilitait  l’entrée  de  toutes  les  archives.  Il  fut  désigné 
BIOGR.  umv. 


pour  accompagner  lu  maréchale  de  Guébrianl  dans  son 
ambassade  en  Pologne,  où  elle  conduisait  la  princesse 
Marie  de  Gonzague,  fiancée  a NVIadislas.  Ce  fut  au  retour 
de  ce  voyage  qu’il  embrassa  l’état  ecclésiastique.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  l’un  des  aumôniers  du  roi , et 
pourvu  du  prieuré  de  Jtiigné.  La  réputation  que  lui  ac- 
quirent scs  travaux  lui  mérita  la  bienveillance  du  roi, 
qui,  par  une  distinction  particulière,  le  nomma,  en  1064, 
commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Michel.  Il  mourut  à 
Paris,  dans  le  courant  du  mois  de  juin  1075.  Le  Labou- 
reur fut  l’éditeur  des  deux  derniers  vol.  des  Mémoires  de 
Sully,  et  publia  divers  ouvrages  importants,  entre  autres  : 
les  Tombeaux  des  personnes  illustres,  avec  leurs  éloges , gé- 
néalogies, armes  et  devises,  Paris,  104-2,  in— fol.;  Relation 
du  voyage  de  la  reine  de  Pologne,  et  du  retour  de  la  maréchale 
de  Guébrianl , ambassadrice  extraordinaire , etc.  , 1047, 
in-4”  ; Tableau  généalogique  des  10  quartiers  de  nos  rois 
depuis  St.  Louis,  1085,  in-fol.,  publié  après  la  mort  de 
l’auteur  par  le  P.  Méneslricr. 

LABOUREUR  (Louis  le),  poète  médiocre,  frère  du 
précédent,  né  vers  1015  à Montmorency,  mort  au  même 
lieu  le  21  juin  1079,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
les  Victoires  du  duc  d’Euyhien,  en  trois  divers  poèmes, 
1047,  in-4»;  Charlemagne,  poème  héroïque,  1004,in-8°; 
1000,  1087,  in-12  ; la  Promenade  de  St. -Germain,  dé- 
diée à M"0  de  Scudéry,  en  prose  mêlée  de  vers,  1009, 
in-12  ; les  Avantagés  de  la  langue  française  sur  la  langue 
latine,  ibid;,  1009,  in-12. 

LABOUREUR  (Claude  le),  de  la  famille  des  précé- 
dents, né  vers  1001,  mort  à Pu  ris  vers  1082,  a publié 
plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on  distingue  : les  Ma- 
zures  de  l’abbaye  de  l’Isle-Uarbe-ez-Lyon,  1001-1081- 
1082,  5 parties  iu-4°,  rare  et  recherché;  l’auteur  était 
prévôt  de  celte  ahbayc;  Discours  sur  l’origine  des  armes, 
1058,  in-4",  contre  le  P.  Méneslricr. 

LABOURLOTTE  (Claude),  l’un  des  plus  braves 
capitaines  de  son  temps,  était  né  dans  un  village  du  comté 
de  Bourgogne,  d’une  famille  très-obscure.  Il  avait  appris 
un  peu  dcchirurgic  ; et  il  entra  comme  barbier  au  service 
du  comte  de  Mansfeld  , qui  se  chargea  de  sa  fortune. 
Labourlottc  embrassa  l’état  militaire,  et  parvint  au  grade 
de  colonel  des  gardes  wallonnes.  Il  poussait  la  bravoure 
jusqu’à  la  témérité.  Il  fut  blessé  au  siège  de  Noyon,  à 
celui  d’Ardres  et  dans  d’autres  occasions.  Après  la  ba- 
taille de  Nieuport,  il  fit  entrer  dans  la  pince  un  secours 
qui  en  empêcha  la  réduction  ; il  fut  tué  quelques  mois 
après  d’un  coup  de  mousquet,  le  24  juillet  1000,  dans 
un  retranchement,  entre  Bruges  et  le  fort  Isabelle.  Le  roi 
d’Espagne  l’avait  anobli  en  récompense  de  ses  services. 

LABRADOR  (Juan),  peintre  espagnol,  né  dansl’Es- 
tramadure,  élève  de  Morales,  estplacé  parmi  les  premiers 
peintres  do  fleurs.  Il  mourut  à Madrid  en  1000.  Deux 
de  ses  tableaux  dans  le  palais  , à Madrid  . justifient 
pleinement  les  éloges  de  ses  contemporains. 

LABRE  (le  vénérable  Benoît-Joseph),  né  le  26  mars 
1748  au  village  d’Amcllc  près  de  Boulogne-sur-Mer, 
reçut  d’un  de  scs  oncles,  curé  d’Érin,  une  éducation 
toute  chrétienne,  et  de  bonne  heure  sc  proposa  d’arriver 
à la  perfectionner  par  les  exercices  de  lu  plus  austère  péni- 
tence. Après  être  sorti  dediffércntes  maisons  religieuses, 
dont  la  faiblessse  de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de 
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suivre  la  règle,  il  se  fixa  à Rome  en  1770;  chaque  année 
il  faisait  un  pèlerinage  à Loreltc  ; il  vivait  d’aumônes,  et 
partageait  avec  un  plus  pauvre  son  superflu.  Il  mourut 
le  16  avril  1783,  d’une  tumeur  qui  lui  était  survenue 
aux  genoux  par  suite  de  l’habitude  qu’il  avait  contractée 
de  passer  en  prières  une  grande  partie  du  jour  et  de  la 
nuit,  et  futinhumédans  l’église  de  Notre-Dame  des  Monts. 
Sa  Vie,  écrite  en  italien  par  le  P.  Marconi,  son  confes- 
seur, a été  traduite  en  français  par  Roubaud,  Paris, 
1784,  in- 12.  * 

LABIVOUSSE  (Jacques  de),  né  en  1486,  dans  le 
Périgord,  près  de  Nontron  , embrassa  la  carrière  des 
armes,  devint  successivement  lieutenant  de  100  hom- 
mes d’armes,  capitaine  de  60  lances  , et  commanda  des 
corps  d’armée.  Gentilhomme  de  la  chambre  et  chevalier 
de  l’ordre  du  Roi , il  fut  placé  par  Henri  II  auprès  du 
Dauphin,  qui  régna  sous  le  nom  de  François  II.  Fort 
attaché  aux  Guise,  Jacques  se  trouva  en  position  de  bien 
connaître  leur  nièce,  femme  de  son  élève,  l’infortunée 
Marie  Stuart.  Lorsque  cette  princesse  , retournée  dans 
ses  États,  eut  à lutter  contre  ses  sujets  révoltés,  il  con- 
duisit à son  secours  un  corps  de  2,000  hommes,  et  dé- 
fendit vigoureusement,  à l’âge  de  78  ans,  la  ville  de 
Leith,  assiégée  par  les  insurgés  écossais.  De  retour  en 
France,  il  continua  de  servir  et  périt  à la  bataille  de 
Dreux,  le  19  décembre  1562. 

LABROUSSE  (Jacques  de),  fils  du  précédent,  gentil- 
homme de  100  hommes  d’armes,  périt  à côté  de  son  père, 
à la  bataille  de  Dreux. 

LABROUSSE  (Nicolas  de,  comte  de  VERTEILLAC) 
né  en  1648,  entra  très-jeune  au  service  dans  les  gardes- 
françaises,  en  sortit  en  1667,  passa  comme  capitaine  au 
régiment  Dauphin,  et  lit  les  campagnes  de  Flandre  et  de 
Franche-Comté,  que  termina  le  traité  d’Aix-la-Chapelle. 
Employé  en  1670  au  camp  de  Saint-Germain  , sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Créqui , Labrousse  le  suivit  dans 
sa  campagne  de  Lorraine  et  fut  blessé  au  siège  d’Épinal. 
En  1672  il  fit  la  campagne  de  Hollande  , et  fut  encore 
blessé  au  visage  d’un  pot  à feu  au  siège  de  Maeslricht.  11 
servit  cet  hiver-là  sous  Turennc,  continua  de  servir  dans 
les  campagnes  de  1673  et  1674,  et  reçut  trois  blessures 
au  siège  de  Dole,  puis  dans  celles  de  1675  et  1676.  De- 
venu major  du  régiment  Dauphin  , il  fut  employé  l’an- 
née suivante  en  qualité  de  major  de  brigade  dans  l’année 
qui  s’empara  des  places  de  Cambrai  et  de  Valenciennes. 
En  1678  il  se  trouva  aux  sièges  de  Garni  et  d’Ypres, 
puis  à la  bataille  de  Saint-Denis,  où  il  fut  blessé  de  deux 
coups  de  mousquet.  Lieutenant-colonel  du  régiment  Dau- 
phin en  1680,  brigadier  îles  armées  du  roi  en  1686  , il 
suivit  en  1688  le  grand  Dauphin  qui  allait  commander 
l’armée  d’Allemagne,  et  qui  le  demanda  pour  major  gé- 
néral ; il  en  remplit  les  fonctions  aux  sièges  de  Philips- 
bourg,  Frankenthal  et  Manhcim.  En  1689  il  reçut  l’ordre 
île  se  jeter  dans  Mayence  assiégée,  et  contribua  puissam- 
ment à la  défense  de  cette  place.  Il  reprit  en  1690  les 
fonctions  de  major  général  à l’armée  du  grand  Dauphin, 
et  fut  chargé  l’hiver  suivant  du  commandement  de  la 
place  d’Ypres,  ainsi  que  de  tout  le  pays  situé  entre  la  Lys 
et  la  mer.  Il  servit  encore  en  1691  au  siège  de  Mons, 
commandé  par  le  roi  en  personne.  Cette  ville  ayant  été 
emportée  d'assaut,  on  y mit  une  garnison  de  10,000  hom- 


mes d'infanterie  et  de  4,000  chevaux , cl  le  gouverne- 
ment en  fut  confié  à Ycrleillac,  avec  celui  de  tout  le  pays 
du  Hainaut.  11  fut  alors  promu  au  grade  de  maréchal 
de  camp,  et  servit  en  cette  qualité  au  siège  de  Fûmes, 
sous  Bouliers  , qui  l’avait  demandé.  C’est  h la  fin  de 
celte  campagne  que  Louis  XIV  le  pourvut  de  la  charge 
de  lieutenant  de  roi  de  la  province  de  Périgord.  Enfin, 
en  1693,  le  maréchal  de  Luxembourg,  ayant  formé  le 
siège  de  Charlcroi,  donna  l’ordre  à Verteillac,  alors  fixé 
à Mons,  de  protéger  un  convoi  de  700  chariots  dont  l’ar- 
rivée lui  était  indispensable  pour  le  succès  du  siège.  Ver- 
teillac sortit  de  Mons  le  2 juillet,  à la  tète  de  600  dra- 
gons et  d’un  gros  corps  d’infanterie.  L’ennemi  ne  put 
intercepter  le  convoi,  qui  atteignit  heureusement  sa  des- 
tination, grâce  à ses  habiles  manœuvres.  Mais  il  eut  h 
soutenir  le  poids  de  forces  bien  supérieures  dansun  com- 
bat livré  à Boussu.  Blessé  à la  hanche  dès  le  commen- 
cement de  l’action,  il  ne  voulut  pas  quitter  le  champ  de 
bataille  qu’il  n'eût  vu  le  convoi  en  parfaite  sûreté,  et, 
dans  la  dernière  charge,  il  reçut  à la  tempe  un  coup  de 
feu  qui  l’étendit  roide  mort,  le  4 juillet  1693. 

LABROUSSE  DE  VERTEILLAC  (Madeleine-An- 
gélique de),  fille  dn  précédent,  mariée  à Thibaut,  comte 
de  Verteillac,  son  cousin  germain  , fut  une  femme  d’un 
esprit  très-distingué.  On  n’a  d’elle  qu’une  Lettre  sur  les 
beautés  et  les  défauts  du  style,  adressée  à Rémond  de 
Saint-Mard,  dans  les  œuvres  duquel  elle  a été  insérée 
au  commencement  du  tome  III,  édition  de  1750.  Cette 
dame  mourut  le  21  octobre  1751. 

LABROUSSE  ( Clotilde-Suzanne  COURCELLES 
de),  visionnaire,  née  à Vauxniu,  en  Périgord  , le  8 mai 
1841,  manifesta  dès  ses  premières  années  une  grande 
exaltation  d’esprit.  Vers  l’âge  de  19  ans  elle  entra  chez  les 
religieuses  du  tiers  ordre  de  Saint-François.  Bientôt  elle 
prétendit  avoir  des  révélations,  des  extases  , et  se  sentit 
appelée  à parcourir  le  monde  pour  prêcher  la  conversion 
aux  pécheurs  ; mais  ses  supérieurs  arrêtèrent  ce  zèle  in- 
discret. Suzanne  Labrousse  se  mit  alors  à rédiger  sa 
propre  biographie,  et  le  fameux  chartreux  dom  Gcrle, 
ayant  eu  connaissance  de  cet  écrit,  où  il  trouva  des  idées 
assez  conformes  aux  siennes,  en  fut  émerveillé  et  entre- 
tint une  correspondance  avec  l’auteur,  pendant  50  ans. 
La  révolution  arriva.  Dom  Gcrle,  nommé  député  aux 
états  généraux,  y parla  des  prophéties  de  M11®  Labrousse, 
favorables  au  système  dominant,  mais  l’assemblée  passa 
à l’ordre  du  jour.  Toutefois  il  la  recommanda  vivement 
à l’abbé  Fauchct,  et  surtout  à Ponlard,  évêque  constitu- 
tionnel de  la  Dordogne,  qui  la  fit  venir  â Paris  , cl  dès 
lors  ne  cessa  d'être  un  de  scs  plus  ardents  prosélytes.  La 
duchesse  de  Bourbon  , entraînée  elle-même  aux  rêveries 
de  l’illuminisme,  la  logea  dans  son  hôtel.  Mais  la  prophé- 
tesse  conçut  le  projet  d’aller  à Rome  défendre  en  personne 
devant  le  souverain  pontife  et  le  sacré  collège,  les  prin- 
cipes de  la  constitution  civile  du  clergé,  et  persuader  le 
pape  de  renoncer  à son  autorité  temporelle.  Elle  retourna 
d'abord  dans  son  pays,  et  partit  pour  Rome.  Pendant  sa 
route  elle  pérorait  dans  les  églises,  dans  les  clubs,  même 
en  pleine  rue,  appelant  scs  auditeurs  frères  cl  amis.  Ar- 
rivée à Bologne  (août  1792),  elle  en  fut  expulsée  parle 
légat.  S’étant  rendue  ensuite  à Viterbe,  elle  y fut  arrê- 
tée, conduite  à Rome,  et  détenue  au  château  Saint-Ange. 
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En  1796,  le  Directoire  ayant  obtenu  sa  liberté,  elle  n’en 
voulut  pas  profiter.  Ce  ne  fut  qu’après  l’invasion  de 
Home  par  les  Français  (1798)  qu’elle  revint  à Paris.  Dès 
ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière,  quoique 
toujours  attachée  à ses  illusions,  elle  se  renferma  dans 
un  petit  cercle  d’adeptes  persévérants , et  mourut  octo- 
génaire en  1821,  après  avoir  nommé  pour  son  exécuteur 
testamentaire  Pontard,  à qui  elle  légua  5,000  francs. 
Celte  clause  amena  un  procès  avec  la  famille  de  la  dé- 
funte. On  a d’elle  des  Prophéties  concernant  la  révolution 
française,  suivies  d’une  prédiction  qui  annonce  la  fui  du 
monde  (pour  1899),  Paris,  1790  , in-8°.  Pontard  a pu- 
blié nu  Recueil  des  ouvrages  de  la  célèbre  MUe  Labrousse, 
iiordcaux,  1797,  in-8°. 

LABROUSTE  (Fiunçois-Mahie-Alkxandre),  né  à 
Bordeaux  le  26  octobre  1762,  entra  dans  l’administra- 
tion publioue.  Ayant  embrassé  la  cause  de  la  révolution, 
il  fut  nommé  major  d’un  bataillon  de  la  garde  nationale, 
puis  administrateur  du  département  de  la  Gironde.  Pro- 
scrit sous  la  Terreur,  il  échappa  aux  bourreaux,  et  en 
1795  scs  concitoyens  l’envoyèrent  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  où  il  se  distingua  par  ses  opinions  sages  et  con- 
ciliatrices. Après  le  18  brumaire,  il  entra  au  tribunal, 
et  en  devint  secrétaire  le  24octobrc  1 803.  Il  fut  nommé, 
au  mois  déniai  1801,  aux  fonctions  de  directeur  des 
droits  réunis  du  département  du  Rhône;  il  les  refusa, 
et  resta  au  tribunat  jusqu’à  la  suppression  de  ce  corps, 
en  1807.  Nommé,  peu  de  temps  après,  administrateur 
de  la  caisse  d'amortissement,  il  perdit  celte  place  en 
1815,  lorsqu’elle  fut  supprimée, et  fut  appelé,  le  26juin 
1810,  à la  place  de  commissaire-liquidateur  pour  l’apu- 
rement des  comptes  de  tous  le  comptables  de  l’ancienne  ad- 
ministration, sous  la  surveillance  du  ministre  des  finances. 
Il  publia,  dans  le  cours  de  celte  même  année,  des  Consi- 
dérations sur  la  caisse  d’amortissement.  Devenu  depuis 
receveur  particulier  des  contributions  directes  , à Paris, 
il  est  mort  le  28  juillet  1855,  mortellement  frappé  par 
les  balles  de  Fieschi. 

LABRUNE.  Voyez  BRUNE. 

LA  BRUYÈRE  (Michel-Philippe  AULAS  de)  t né  à 
Montargis  le  1er  octobre  1751  , entra  en  1766  dans  la 
maison  militaire  de  Louis  XV  , fut  pendant  2 ans  gen- 
darme de  la  garde.  Il  ans  garde  du  corps  dans  la  com- 
pagnie de  Luxembourg,  quitta  ce  service  sous  Louis  XVI 
pour  être  lieutenant  de  maréchaussée  à Senlis , parvint 
9 ans  après  au  grade  de  lieutenant-colonel  de  gendarme- 
rie, fut  chargé  de  l’organisation  de  ce  corps  dans  le  dé- 
partement de  la  Nièvre  et  admis  b la  retraite  en  1792,  à 
cause  des  graves  et  nombreuses  blessures  dont  il  avait 
été  couvert  dans  une  horrible  catastrophe.  Le  13  décem- 
bre 1789,  un  horloger  de  Senlis,  nommé  Billon,  ren- 
voyé de  la  compagnie  des  chevaliers  de  l’arquebuse 
comme  usurier , voulut  se  venger,  cl  en  trouva  l’occa- 
sion lors  de  la  bénédiction  des  drapeaux  donnés  à la 
garde  nationale  par  le  duc  de  Lévi,  grand  bailli  de  Sen- 
lis. Après  avoir  disposé  derrière  les  jalousies  des  fenêtres 
de  sa  maison  , située  sur  une  place  où  devait  passer  le 
cortège,  une  batterie  de  plusieurs  fusils  réunis,  dont  un 
ressort  faisait  partir  tous  les  coups  simultanément , il  se 
munit  en  outre  de  plusieurs  armes  à feu  , et  commença 
à tirer  sur  le  commandant,  qui  fut  tué,  et  sur  plusieurs 


autres  personnes , qui  furent  grièvement  blessées.  La 
Bruyère,  qui  marchait  à la  tête  du  cortège  en  qualité  de 
commandant  de  la  garde  nationale  à cheval,  se  hâta  de 
faire  cerner  la  maison  d’où  étaient  partis  les  coups  de 
feu.  La  machine  infernale  mise  en  jeu  tua  et  blessa  un 
grand  nombre  de  militaires  et  de  gardes  nationaux.  Aussi- 
tôt la  Bruyère  force  la  porte  extérieure  de  la  maison,  et 
y pénètre,  suivi  de  son  sous-intendant  de  maréchaussée, 
d’un  brigadier  , de  deux  cavaliers , et  de  plusieurs  per- 
sonnes du  cortège.  Parvenus  au  premier  étage,  ils  trou- 
vent toutes  les  portes  barricadées.  Une  ouverture  est 
faite  dans  la  cloison  de  la  chambre  d’où  Billon  tirait  en- 
core par  la  fenêtre  sur  le  peuple.  A peine  la  Bruyère  et 
son  sous-liculenant  se  sont-ils  introduits  dans  cette  brèche 
que  celui-ci  est  tué  à bout  portant  d’un  coup  de  pistolet 
par  Billon,  qui  s’enfuit  par  une  issue  secrète.  La  Bruyère 
rejoint  ce  misérable  sur  l’escalier  du  grenier  , le  saisit, 
et  jouit  déjà  du  bonheur  de  livrer  un  pareil  monstre  à 
la  justice  . quand  une  mine  pratiquée  dans  la  maison 
éclate,  fait  sauter  les  bâtiments,  et  ensevelit  sous  ses  dé- 
combres les  assaillants  et  l’auteur  du  crime.  Quarante 
personnes  périrent;  et  ce  ne  fut  qu’après  plusieurs  heures 
de  recherches  que  la  Bruyère  fut  découvert , et  retiré  de 
ces  ruines  vivant,  mais  criblé  de  29  blessures.  LouisXVl 
lui  avait  accordé  la  croix  deSaint-Louis,  et  l’avait  nommé 
lieutenant-colonel  de  gendarmerie  à Nevcrs,  place  qu’il 
ne  conserva  que  jusqu’au  milieu  de  1792.  Le  8 avril 
1800  il  devint  maire  de  Senlis,  et  fut  nommé  le23  mars 
1804  juge  de  paix  de  la  ville  et  du  canton  de  ce  nom  ; il 
en  exerça  les  fonctions  pendant  22  ans,  et  donna  en 
1826  sa  démission , motivée  sur  son  âge  avancé  et  ses 
longs  services.  Il  mourut  le  24  mai  1835. 

LABUSSIÈRE  (Charles-Hippolyte),  né  à Paris  en 
1768,  était  fils  d’un  pauvre  chevalier  de  Saint-Louis.  A 
peine  âgé  de  16  ans  il  entra  en  qualité  de  cadet  dans  le 
régiment  de  Savoie-Carignan , qui  était  eu  garnison  à 
Dunkerque  ; mais  son  humeur  capricieuse  et  son  goût 
pour  la  dissipation  le  détournèrent  bientôt  de  la  carrière 
des  armes.  De  retour  à Paris,  il  joua  avec  quelque  suc- 
cès les  rôles  de  niais  sur  des  théâtres  de  société  , et  ac- 
quit dans  le  monde  la  réputation  d’un  plaisant  mysti- 
ficateur. Dans  les  premières  années  de  la  révolution,  il 
réussit  à se  faire  employer  dans  les  bureaux  du  comité 
de  salut  public,  et  se  rendit  éminemment  utile  aux  per- 
sonnes incarcérées,  et  obtint  une  quantité  innombrable 
de  mises  en  liberté  ; mais,  à l’époque  du  13  vendémiaire 
(5  octobre  1795)  il  fut  à son  tour  arrêté,  et  il  ne  sortit 
de  prison,  au  bout  de  8 jours,  que  pour  rentrer  dans  la 
vie  privée.  Les  comédiens  français  donnèrent  à son  bé- 
néfice, sur  le  théâtre  de  la  porte  Saint-Martin  , une  re- 
présentation à laquelle  le  premier  consul  assista.  Mais, 
incapable  d’économie,  Labussière  eut  bientôt  dissipé 
cette  somme,  et  il  tomba  dans  une  extrême  misère.  A la 
suite  d’une  violente  attaque  de  paralysie,  ses  facultés  in- 
tellectuelles se  dérangèrent  à un  tel  point  que  la  police 
se  vit  forcée  de  le  tenir  enfermé  dans  une  maison  de 
fous,  où  il  mourut  peu  de  temps  après.  On  trouve  l’é- 
loge de  Labussière,  et  quelques  détails  sur  sa  vie,  dans 
l’ Histoire  du  Théâtre-Français,  par  MM.  Étienne  et  Mar- 
tainville  ; les  Mémoires  de  Fleury,  par  M.  Lafitte  ; la 
Revue  des  Comédiens,  etc. 
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LA  CALLEJA  (André  de),  peintre  espagnol,  né  à 
Rioja  en  1705,  mort  à Madrid  'Je  2 janvier  1785,  était 
élève  de  Jérôme  de  Esquera,  et  s’adonna  avec  un  tel  suc- 
cès au  genre  de  l'histoire,  qu’il  fut  chargé  d’achever,  sur 
les  dessins  de  Miguel  Meneudez,  les  tableaux  dont  cet 
artiste  devait  décorer  le  couvent  de  St.-l’hilippe-cl-Rcal. 
Nommé  en  1752  peintre  du  roi  et  directeur  de  l’acadé- 
mie des  beaux-arts  fondée  cette  même  année,  enfin  direc- 
teur général  de  l’académie  de  St. -Fernand  en  1778,  la 
Calleja  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  a restau- 
rer les  tableaux  de  la  galerie  royale,  et  s’acquitta  en 
homme  habile  et  consciencieux  de  cotte  tâche  ingrate  et 
trop  peu  appréciée. 

LACARKY  (Gille),  jésuite,  ne  dans  le  diocèse  de 
Castres  en  1605,  mort  à Clermont-Ferrand  le  25  juillet 
1684,  a laissé  plusieurs  ouvrages  qui  attestent  à la  fois 
son  érudition  et  son  amour  pour  l’étude;  les  principaux 
sont  : Historia  romana  à Julio  Cccsare  ad  Cojistatiliiiiim 
Magnumperrnimismata,  Clermont,  1671,  in-4°;  Historia 
Galliarum  sub  prœfeclis  prietorii  Galliarum,  ihid . , 1 672, 
in-4°.  On  lui  doit  une  bonne  édition  de  Velleius  Paler- 
culus,  avec  notes. 

LACASSIÈRE  (Jean  LÉVESQUE  de),  né  en  Au- 
vergne vers  1502,  chevalier  de  Malte  , fut  élu  grand 
maître  de  l’ordre  en  1572.  Depuis  9 ans,  et  il  était  pres- 
que octogénaire,  il  tenait  les  rênes  du  magistère  deMalte, 
lorsque  son  caractère,  devenu  aigre  et  irascible  de  plus 
en  plus,  lui  suscita  des  ennemis  nombreux  et  puissants 
parmi  ses  sujets.  Trois  familiers  de  l'inquisition  avaient 
déjà  tenté  de  l’empoisonner  à l’instigation  de  Pétrucci,  in- 
quisiteur à Malte,  quand  la  révolte  éclata  ouvertement 
en  1581 . Le  caractère  de  Lacassièrc,  et  quelques  violences 
envers  plusieurs  chevaliers,  servirent  de  prétexte  au  sou- 
lèvement ; mais  la  cause  véritable  fut  l’ambition  de  lui 
succéder.  Les  conjurés,  ayant  tenu  plusieurs  assemblées 
en  juillet  1581  , élurent  Romégas  lieutenant  du  magis- 
tère. Lacassièrc  fut  enfermé  dans  un  fort,  sous  bonne  et 
sûre  garde.  Deux  jours  après  l’emprisonnement,  le  bailli 
de  Chabrillant  rentra  à Malte  avec  les  galères  dont  il 
était  général.  On  n’osa  lui  refuser  une  entrevue  avec  le 
grand  maître.  Ce  dernier  ne  voulut  pas  accepter  la  pro- 
position d’être  rétabli  à main  armée,  préférant  une  deci- 
sion pacifique  du  pape  à une  entreprise  qui  ferait  verser 
du  sang.  Cependant  les  révoltés  avaient  envoyé  des  dé- 
putés à Rome,  où  il  en  arriva  aussi  de  Lacassièrc,  qui 
avait  trouvé  le  moyen  de  tromper  la  surveillance  de  ses 
ennemis.  Un  auditeur  de  rote  fut  envoyé  à Malte  pour 
y ramener,  sinon  la  concorde,  du  moins  la  tranquillité. 
Romégas  et  plusieurs  de  scs  partisans  reçurent  l’ordre 
d’aller  trouver  le  pape.  Pendant  que  l’auditeur  de  rote 
Visconti  rétablissait  la  tranquillité  à Malte,  Laeassière 
arrivait  à Rome  le  26  octobre.  Il  fut  reçu  en  souverain. 
Romégas,  désespéré  de  la  tournure  que  prenaient  les  af- 
faires, mourut  de  chagrin  le  4 novembre,  et  précéda  de 
peu  de  semaines  son  grand  maître,  qui  cessa  de  vivre  le 
21  du  mois  suivant  , avant  que  le  pape  eût  pu  pronon- 
cer sa  décision  formelle. 

LACAZE  (Louis  de),  né  en  1705  à Lainbeyc  dans  le 
Bcarn,  mort  à Paris  en  1765,  médecin  ordinaire  du  roi,  a 
laissé:  Spécimen n ovi  mcdicinæ  conspccths,  Paris,  1719-51 , 
in-8";  lustilutioiiei  mcdicæ  ex  novo  mcdicinœ  conspcclu, 


1755,  in-12;  Idée  de  l’homme  physique  et  moral,  1755, 
in-8°,  Mélanges  de  physique  et  demorale,  1761,  in-8". 

LACENAIRE  (Pierre-François),  né  à Franchcville, 
près  de  Lyon  en  l’année  1800,  d’une  honorable  famille 
de  commerçants,  commença  ses  études  au  lycée  de  Lyon 
dont  il  fut  expulsé  pour  son  esprit  d’irréligion.  Ses  pa- 
rents, pour  l’amender,  le  mirentau  séminaire  d’Alix  ; au 
bout  d’un  an  il  fut  renvoyé.  On  le  fit  rentrer  au  lycée  de 
Lyon  d’où  il  ne  tarda  pas  à être  chasse  de  nouveau. 
L’argent  lui  faisant  défaut,  il  vendit  ses  livres,  puis  com- 
mit des  vols  chez  son  père.  Celui-ci  plaça  son  fils  à un 
atelier  de  soieries,  qu’il  abandonna  au  bout  de  deux 
mois.  Il  fut  envoyé  alors  au  collège  de  Chambéry  où 
il  termina  ses  éludes  avec  distinction,  revint  à Lyon, 
entra  dans  l’étude  d’on  avoué,  puis  dans  cclled’un  notaire 
et  de  là  dans  les  bureaux  d’un  banquier.  Adonné  au 
jeu,  à la  débauche  , il  recourut  au  vol  pour  alimenter 
scs  vices,  dévora  en  orgies  tout  ce  qu’il  avait  d’argent,  do 
crédit,  se  fit  soldat  sous  un  faux  nom,  déserta,  devint 
commis  voyageur,  et  enfin  se  rendit  à Paris  afin  d’y 
vivre  dans  l’oisiveté  et  le  dérèglement.  Ruiné  par  le  jeu, 
il  reprit  le  chemin  de  Lyon,  muni  de  fausses  lettres  de 
change  pour  10,000  francs  qu’il  sema  sur  son  passage. 
11  se  rendit  ensuite  en  Italie  où  il  commit  son  premier 
meurtre  sur  un  malheureux  Suisse  sous  le  couvert  duquel 
Laccnaire  se  faisait  adresser  ses  lettres  cl  qui  avait  ouvert 
une  missive  dont  il  paraissait  avoir  parlé  indiscrètement. 
Nous  ne  suivrons  pas  ce  brigand  dans  la  carrière  de  cri- 
mes qu’il  avait  si  bien  inaugurée  : arrêté  à Beau  ne  le 
2 février  1855,  il  comparut  le  12  novembre  avec  scs 
complices,  Avril  et  François,  devant  la  cour  d’assises  de 
la  Seine,  fut  condamné  à mort  et  exécuté  lc9janvicr  1856. 
L’esprit  que  déploya  Laccnaire  dans  les  débats  lui  attira 
des  marques  d’intérêt  de  la  part  de  la  haute  société  pari- 
sienne. On  sollicita  des  audiences  dans  son  cahanon,  on 
chercha  à se  procurerdcs  vers  de  ce  bandit.  L’empresse- 
ment dont  il  fut  entouré  causa  du  dégoût  à celui  même 
qui  en  était  l’objet.  On  a publié  Mémoires  de  Laccnaire 
2 vol.  in  8°.  On  trouve  quelques  pièces  de  vers  jointes  à un 
vol . in-8°,  sous  ce  litre  : Laccnaire  après  sa  condamnation. 
On  peut  voir  son  procès  extrait  de  V Observateur  des  tri- 
bunaux, brochure  in-8°. 

LACEl’EDE  ( Bernard  - Germain  - Étienne  de  la 
VILLE-SUR-ILLON,  comte  de),  célèbre  naturaliste,  né 
le  26  décembre  1756  à Agen,  était  fils  du  comte  de  la 
Ville,  et  héritier  d’un  oncle  maternel  dont  il  dut  prendre 
le  nom.  Il  s’appliqua  de  bonne  heure  à l’histoire  natu- 
relle, et  cultiva  en  même  temps  les  beaux-arts,  et  surtout 
la  musique,  dont  il  s’occupa  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Vers 
1776,  le  jeune  Lacépèdc,  qui  depuis  quelque  temps  était 
en  correspondance  avec  Bullon  et  Gluck,  alla  à Paris  per- 
fectionner ses  connaissances  et  continuer  ses  travaux 
scientifiques.  Élève  de  Gossec,  il  venait  de  faire  paraître 
une  œuvre  de  Symphonies  concertantes,  quand  sa  famille 
obtint  pour  lui  un  brevet  de  colonel  dans  les  cercles  de 
l’Empire  ; mais  son  service  se  borna  à deux  voyages  en 
Allemagne.  Il  était  de  retour  à Paris  en  1781  , et  c’est 
alors  qu’il  publia  ses  premiers  écrits.  La  réputation  qu’ils 
valurent  au  jeune  auteur  cl  l’admiration  qu’il  y profes- 
sait pour  OufTou  décidèrent  l'illustre  naturaliste  à le 
choisir  pour  continuer  son  Histoire  naturelle,  et  il  le  fit 
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attacher  au  Jardin  du  Roi  avec  le  titre  de  garde  adjoint- 
démonstrateur  du  cabinet  d'histoire  naturelle.  La  révo- 
lution trouva  dans  Lacépède  un  partisan  de  bonne  foi. 
Nommé  par  la  section  du  Jardin  des  Plantes  comman- 
dant de  bataillon,  il  présida  les  deux  premières  assemblées 
du  corps  électoral,  fut  élu  membre  de  l'administration 
départementale  de  Paris,  puis  députe  à l’assemblée  légis- 
lative, où  il  vota  constamment  avec  les  défenseurs  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  Après  avoir  refusé  le  poste 
difficile  de  gouverneur  du  Dauphin,  il  se  démit  de  toutes 
fonctions  pour  vivre  dans  la  retraite,  ef  n’en  sortit  qu’a- 
près  le  9 thermidor,  époque  où  il  fut  nommé  élève  de 
l’école  normale  par  les  administrations  de  Corbeil.  En 
1791),  on  créa  pour  lui  une  chaire  au  Muséum  d’histoire 
naturelle  et  il  fit  partie  de  l'Institut  à son  organisation. 
Admis  au  sénat  à sa  création,  Lacépède  fut  nommé  en 
1803  grand  chancelier  de  la  Légion  d’honneur,  place 
qu’il  conserva  jusqu’il  la  restauration;  elle  lui  fut  rendue 
pendant  les  çenl  jours  et  ce  ne  fut  qu’en  1819  (0  mars) 
que  le  roi  le  rappela  à la  chambre  des  pairs,  dont  il  avait 
fait  précédemment  partie.  Ce  savant  aimable  mourut  le 
(i  octobre  1825,  à Epinay,  où  il  avait  coutume  de  passer 
la  belle  saison.  Parmi  scs  ouvrages  scientifiques,  nous 
citerons  : Essai  sur  l’(!lcctricité  naturelle  et  artificielle, 
1781,  2 vol.  in-8°  ; Physique  générale  et  particulière, 
1782-1784,  2 vol.  in- 12  ; Poétique  delà  musique,  1781), 
2 vol.  in- 12  ; Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  ovipares, 
Paris,  imprimerie  royale,  1 788,  in-4",  ou  2 vol.  in-8°;  des 
reptiles,  ibidem,  1789,  in-4°,  ou  2 vol.  in-12  ; des  pois- 
sons, ibidem.,  1798-1803,  5vol. in-4",  ou  14  vol.  in-12; 
des  cétacés,  ibidem.,  1804,  in-4",  ou  2 vol.  in-12  ; ces 
quatre  derniers  forment  la  suite  et  le  complément  des 
OE livres  de  Bu /fan,  avec  lesquelles  ils  ont  été  réimprimés, 
Paris,  182(i,  lOvol.in-8",  figures  ; le  premier  contient, 
outre  l'Eloge  de  l’auteur  par  Cuvier,  divers  Discours  et 
Mémoires  publiés  séparément  ou  inédits;  Histoire  géné- 
rale, physique  et  civile  de  l’Europe  depuis  les  dernières 
années  du  5e  siècle  jusque  vers  le  milieu  du  18e,  Paris, 
1820,  18  vol.  in-8".  Lacépède  est  encore  auteur  de  deux 
romans  (anonymes),  de  Mémoires , Notices,  Discours  et 
Articles  lus  à l’Institut  ou  insérés  dans  les  recueils  d’his- 
toire naturelle,  et  enfin  il  a laissé  manuscrits  les  Ages  de 
la  nature.  Outre  les  Eloges  prononcés  au  nom  des  corps 
savants  dont  il  faisait  partie,  il  a paru  sur  Lacépèdedenx 
-\olices,  l une  dans  le  tome  XXIX  de  la  Ilcvuc  encyclo- 
pédique, par  M.  d’Amalric  ; l’autre  par  M.  Julia-Fonta- 
ne|lc,  in-8°. 

LACER  (Caïus-Julius),  architecte,  contemporain  de 
Trajan,  a joui  d’une  haute  réputation  justifiée  par  un 
monument  que  le  temps  a respecté.  C’est  un  pont  jets 
sur  le  l'âge,  près  d’Alcanlara,  dont  l'élévation  au-dessus 
du  fleuve  est  de  176  pieds,  et  la  longueur  de  577.  Au 
milieu  s’élève  un  arc  de  triomphe  de  40  pieds,  formé 
d’immenses  blocs  de  granit  ; à l’extrémité  qui  fuit  face  à 
la  ville  se  trouve  un  petit  temple  consacré  à St.  Julien,  où 
l’on  voit  un  tombeau  renfermant  les  restes  de  Lacer  sui- 
vant une  inscription  qui  porte  tous  les  caractères  de 
l'antiquité. 

LACERDA.  Voyez  CERDA. 

LA  ClIABEAUSSIÈRE  ( A.nge-Etienne-Xavier 
POISSON  de),  littérateur,  né  le  4 décembre  1732  à Pa- 


ris, où  il  mourut  le  10  septembre  1820,  fils  de  l’insti- 
tuteur de  Mirabeau,  aveclequelil  conserva  des  relations, 
suivit  la  carrière  des  armes,  qu’il  abandonna  pour  la  lit- 
térature. 11  courut  les  plus  grands  dangers  à l’époque  de  la 
Terreur,  et  ne  dut  son  salut  qu’au  9 thermidor,  qui  pré- 
céda de  deux  jours  celui  qui  était  déjà  fixé  pour  son  exé- 
cution. Plus  lard,  il  fit  partie  du  comité  de  l’instruction 
publique.  Nommé  en  1798  administrateur  de  l’Opéra,  il 
fut  accusé  de  dilapidation  devant  le  conseil  des  Cinq- 
Cents,  qui  le  renvoya  absous,  malgré  la  sanglante  épi- 
gramme  que  Pons  de  Verdun  y fit  circuler  contre  lui. 
Outre  divers  morceaux  de  poésie  dans  l 'Almanach  des 
Muscs,  et  de  nombreux  articles  dans  les  Soirées  littéraires 
et  la  Décade,  il  a donné  entre  autres  ouvrages  : l’Intri- 
gante, comédie  en  5 actes  et  en  vers,  1776  ; les  Maris 
corrigés,  en  5 actes,  1781  ; l’Eclipse  totale,  le  Corsaire, 
Azémia,  Gulistan , DUura,  e.tc.,  opéras-comiques  ; le 
Catéchisme , ou  Principes  de  la  morale  républicaine,  en 
vers,  1795,  in-8°;  OEuvres  diverses,  etc.,  1801,  in-8°,  etc. 

LA  ClIABEAUSSIÈRE  ( Ange  - Jacques  - Marie 
POISSON  de),  frère  du  précédent,  naquit  à Paris,  le 
6 août  1755.  Après  avoir  servi  comme  surnuméraire 
dans  les  gardes  du  comte  d’Artois,  il  entra  dans  l’admi- 
nistration des  mines,  et  perdit  sa  place  en  1793.  Entiè- 
rement oublié  sous  les  gouvernements  républicain,  con- 
sulaire et  impérial,  la  Chabcaussière  ne  fut  guère  plus 
heureux  sous  la  restauration.  Il  s’était  enrôlé,  en  1814, 
dans  les  gardes  de  la  porte  du  roi  ; mais,  ce  corps  ayant 
été  supprimé,  il  rentra  en  1815,  dans  les  bureaux  de  la 
direction  des  mines,  et  fut  réformé  par  suite  delà  réunion 
de  cette  direction  à celle  des  ponts  et  chaussées.  Sans 
place,  sans  pension  , la  Chabcaussière  voulut  mettre  à 
profit  ses  connaissances  en  chimie  ; mais,  s’étant  jeté 
dans  les  expériences  de  la  carbonisation,  il  acheva  de 
ruiner  sa  fortune.  M.  Delcstrc-Poirson,  qui  venait  de 
fonder  le  Gymnase-Dramatique,  lui  donna  l’emploi  de 
régisseur  adjoint  et  d’inspecteur  du  matériel  de  ce  théâ- 
tre. La  Chabcaussière  en  jouit  à peine  2 ans,  et  mourut 
le  22  octobre  1823.  Outre  divers  Extraits  et  Mémoires, 
imprimés  dans  le  Journal  des  Mines , de  1796  à 1814, 
il  a coopéré  au  premier  volume  du  Nobiliaire  français, 
publié  en  1814,  par  M.  Viton  de  Saint-Allais. 

LACHAISE  (F  rançois  d’AIX  de),  jésuite,  né  au 
château  d’Aix  en  Forez  le  25  août  1624,  entra  de  bonne 
heure  dans  cet  institut.  Après  avoir  longtemps  professé 
la  philosophie  et  la  physique  à Lyon,  il  était  devenu 
provincial,  lorsque,  en  1675,  il  fut  choisi  par  Louis  XIV 
pour  son  confesseur.  Placé  dans  les  affaires  ecclésiastiques 
entre  Bossuet  et  Fénélon,  dans  les  intrigues  de  cour  entre 
Mme  de  Montcspan  et  Mmo  de  Mainlcnon  , entre  Mmo  de 
Maintenon  et  Louis  XIV,  il  devait  cire,  et  fut  en  effet, 
diversement  jugé  par  les  écrivains  contemporains;  tous 
s’accordent  cependant  à louer  la  bon’é  de  son  cœur;  ils 
conviennent  aussi  qu’il  avait  un  esprit  cultivé , une  âme 
loyale  et  désintéressée,  excepté  cependant  quand  il  s’agis- 
sait des  intérêts  de  sa  société,  qu’il  avait  plus  à cœur  que 
les  siens  propres  ou  ceux  de  sa  famille.  Sans  asseoir  un 
jugement  précis  sur  ce  personnage  célèbre,  on  peut  le 
blâmer  d’avoir  abandonné  au  ressentiment  injuste  du  roi, 
Fénélon,  son  ancien  ami,  et  d’avoir  contribué  à la 
destruction  de  Port-Royal  ; on  doit  le  louer  d’avoir  porté 
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Louis  XIV  à sanctifier  par  la  religion  son  union  avec 
Mm'  de  Maintenon,  et  d’avoir  assoupi  les  persécutions  et 
les  querelles  religieuses.  Outre  quelques  Dissertations 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  on  a 
de  lui  quelques  ouvrages  de  philosophie  scolastique,  écrits 
en  latin,  qui  sont  depuis  longtemps  oublies.  Un  ano- 
nyme a public  : Histoire  du  P.  Loch  aise,  Cologne,  1090, 

2 vol.  in-16.  Son  Éloge,  par  de  Bozc,  sc  trouve  au  t.  Ier 
des  Mémoires  de  l’Académie. 

LACHAISE  ( Jacques-François,  baron  de),  né  à 
Montccnis  ( Saône -et- Loire)  en  1745,  entra  jeune  au 
service,  y resta  30  ans,  durant  lesquelles  il  parcourut 
tous  les  grades  jusqu’à  celui  de  général  de  brigade,  et 
passa  50  autres  années  dans  les  fonctions  civiles.  Maire 
de  Beauvais  en  1795,  il  fut  en  1803,  appelé  à la  préfec- 
ture du  Pas-de-Calais,  qu’il  administra  jusqu’en  1815: 
c’est  en  celte  qualité  qu’il  adressa  à Napoléon  , au  camp 
de  Montreuil,  une  phrase  devenue  célèbre  dans  les  fastes 
de  l'adulation  : Dieu  créa  Bonaparte  et  se  reposa.  Le 
baron  de  Laehaise  est  mort  à Beauvais  le  12  mars  1825, 
membre  du  conseil  municipal. 

LACHAPELLE  (Jean  de),  né  à Bourges  en  IC55, 
acheta,  jeune,  la  charge  de  receveur  général  tics  finances 
à la  Rochelle,  et  continua  d’employer  ses  loisirs  à la  cul- 
ture des  lettres.  Après  la  retraite  de  Racine,  il  eut  la 
hardiesse  de  se  produire  sur  la  scène,  et  remplaça  Furetièrc 
à l’Académie  française.  Lachapelle  était  alors  attaché  au 
prince  de  Conti,  en  qualité  de  secrétaire  des  commande- 
ments. Il  l’avait  accompagné  en  1085,  dans  la  campagne 
de  Hongrie.  Louis  XIV,  instruit  de  la  capacité  de  La- 
chapelle, le  chargea  de  négocier  avec  les  Suisses,  pour 
les  engager  à garder  la  neutralité  dans  la  guerre  de  la 
succession.  Ce  littérateur  mourut  à Paris  le  29  mai  1725.  ! 
On  a de  lui  : Zaïde,  Cléopâtre,  Téléphonie,  Ajax,  tragé-  j 
dies,  faiblement  écriles,  mais  auxquelles  le  jeu  de  Baron  ; 
donna  de  la  vogue  dans  le  temps,  et  qui  ont  été  réimprimées 
dans  le  tom.X  du  Théâtre-Français,  ou  Recueil  des  meil- 
leures pièces  de  théâtre  ; les  Amours  de  Catulle  et  les  A mours 
de  7ï6«f/e,deux  romans  imprimés,  l’un  en  1080,  l’autre 
en  1725,  dans  lesquels  l’auteur  a intercalé  quelques 
mauvaises  traductions  des  plus  belles  pièces  des  poètes 
latins;  Lettre  d’un  Suisse  à un  Français,  où  l’on  voit  les 
véritables  intérêts  des  princes  et  des  nations  de  l’Europe 
qui  sont  en  guerre,  etc.,  Bâle  (Paris),  1703-11 , 2 vol. 
in-I2  ; traduite  en  latin  par  l’auteur. 

LACHAPELLE  (Armand  BOISBELEAU  de),  mi- 
nistre protestant,  né  en  1070  à Auzillac  en  Saintongc, 
mort  pasteur  de  l’église  wallonne  à la  Haye  IcOaoût  1740, 
a été  l’un  des  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  anglaise, 
Amsterdam,  1729  et  années  suivantes,  15  vol.  in-12,  et 
de  la  Bibliothèque  raisonnée  des  savants  de  l’Europe,  1 728- 
4755,  52  vol.  in-12.  Il  a traduit  en  outre  de  l’anglais 
plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on  distingue  : la  Reli- 
gion chrétienne  démontrée  par  la  résurrection  de  J.  C., 
par  Ditton , Amsterdam  , 4728,  2 vol.  in-8°;  Paris, 
4729 , in-4°  ; et  publia  : Examen  de  lu  manière  de  prê- 
cher des  protestants  français,  etc.,  4750,  in-8" ; Mémoires 
de  Pologne,  1757,  Londres,  4759,  in-12,  etc. 

LACHAPELLE  (l’abbé  de),  littérateur,  né  à Rouen 
vers  4710,  mort  à Paris  vers  1792,  était  censeur  royal, 
membre  des  Académies  de  Lyon  et  de  Rouen,  et  de  la 


Société  royale  de  Londres.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages 
dont  les  plus  remarquables  sont  : Discours  sur  l’étude 
des  mathématiques , Paris,  1745,  in-12;  le  Ventriloque 
ou  l’Engastrimylhe , Londres  (Paris) , 1772,2  parties 
in-12;  Traité  de  la  construction  du  scaphandre,  ou  dit 
bateau  de  l’homme,  Paris,  1774,  in-S0. 

LACHAPELLE  (Marie-Louise  DUGÈS  , femme), 
née  à Paris  le  1er  janvier  1709,  acquit  de  bonne  heure- 
auprès  de  sa  mère,  sage-femme  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu-, 
les  premières  connaissances  de  son  art,  et  mérita  de  lui 
cire  adjointe  dans  scs  fonctions.  Lorsque,  en  1797,  on 
songea  à consacrer  les  deux  maisons  de  Port-Royal  et  de 
l'Oratoire,  l’une  aux  enfants  trouvés,  l'autre  aux  femmes 
enceintes  qui  languissaient  à l’Hôtel-Dieu,  et  qu’en  même 
temps  on  voulut  fonder  une  école  où  les  élèves  sages- 
femmes  pussent  recevoir  une  -instruction  plus  solide  et 
plus  complète,  Mme  Lachapelle  fut  chargée  de  surveiller 
l’exécution  des  travaux  qu’exigeaient  ces  nouveaux  éta- 
blissements. Elle  y forma  dès  lors  par  scsjeçons,  tant 
théoriques  que  pratiques,  un  très-grand  nombre  d’élèves 
distinguées,  et  mourut  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  le 
4 octobre  1 822.  Outre  plusieurs  Observations  dans  le 
1er  vol.  de  l'Annuaire  médico-chirurgical,  on  a d’elle: 
Pratique  des  accouchements,  etc.,  Paris,  1821-25,  5 vol. 
in-8°,  ouvrage  rédigé  sur  les  mémoires  de  l’auteur  par 
son  neveu  M.  le  docteur  Dugès. 

LACHARCE  (Puii.is  de),  fille  de  Pierre  II  de  la 
Tour-du-Pin,  maréchal  de  camp,  sc  mit  à la  tète  des 
paysans  de  ses  domaines  pour  repousser  les  Piémonlais, 
qui  avaient  fait  en  1092  une  invasion  dans  le  Dauphiné, 
marcha  à la  rencontre  des  ennemis,  les  repoussa  sur  tous 
les  points,  et  reçut  en  récompense  de  sa  valeur  une  pen- 
sion de  Louis. XIV,  qui  fit  placer  son  portrait  avec  ses 
armes  au  trésor  de  Saint-Denis.  Un  anonyme  a publié 
un  roman  historique  intitulé  : Mémoires  de  MH°  La- 
charce,  Paris,  1751,  in-12. 

LA  CUASTRE  ou  LA  CHATRE  (Claude-Louis, 
comte,  puis  due  de  ),  naquit  le  50  septembre  1 745,  à Paris. 
Fils  du  marquis  de  la  Chaslrc-Nançay,  mort  lieutenant 
général,  il  servit  successivement  dans  l’infanterie  et  dans 
la  cavalerie  depuis  1761.  Nommé  en  1705  lieutenant,  et 
un  an  après  capitaine  dans  le  régiment  des  carabiniers, 
il  devint  en  1770  colonel  des  grenadiers  de  France,  purs 
du  régiment  de  Royal-Vaisseau,  l’année  suivante  meslre 
de  camp  de  dragons,  enfin  chevalier  de  Saint-Louis  en 
1779,  et,  dans  la  même  année,  un  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre  de  Monsieur.  Il  était  grand  bailli 
d’épée  du  Berry  lorsque  la  révolution  éclata  en  1789.  Il 
venait  d’être  élu  député  «le  la  noblesse  de  sa  provinccaux 
états  généraux,  et  il  signa  les  protestations  des  12  et 
15  septembre  1791  contre  les  opérations  de  1’asscmblée 
nationale.  Il  émigra  après  la  session  et  se  rendit  a Mous 
auprès  de  Monsieur,  conçut  l’idée  de  former  les  émigrés 
en  corps  réguliers,  se  fixa  dans  la  ville  d’Alli,  et  son  ras- 
semblement de  15  à 1,800  hommes  futlc  premier  élément 
de  la  composition  de  2 bataillons  et  de  quelques  escadrons 
dont  le  duc  de  Bourbon  vint  prendre  le  commandement 
en  1792.  L’armée  «les  princes  ayant  été  licenciée,  le 
rassemblement  d’Atli  le  fut  aussi.  La  Chastrc  sc  rendit 
en  Angleterre.  Dans  le  mois  de  mai  1793,  il  obtint  par 
capitulation  la  levée  d’un  régiment  d’infanterie  qui  porta 
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le  nouille  Loyal- Émigrant . Ce  corps,  embarqué  à Green- 
wich, eut  dès  son  arrivée  en  Flandre  des  affaires  à Os- 
tende,  à Fûmes,  à Nieuport,  et  surtout  à Menin.  En 
1704,  Loyal-Émigrant,  qui  avait  pris  son  quartier  d’hi- 
ver à Bremcn,  perdit  beaucoup  de  monde.  11  était  réduit 
à 300  hommes  lors  de  l’expédition  de  Quiberon.  Malgré 
tout  ce  que  l’on  a dit  et  imprimé,  que  les  Anglais  n’avaient 
sauvé  personne,  il  est  positif  que  ce  régiment,  la  divi- 
sion d’artillerie  de  Rothalicr,  et  600  soldats  et  officiers 
appartenant  à d'autres  corps  de  cette  armée,  durent  la 
vie  aux  matelots  britanniques  qui  s’exposaient  auxeoups 
de  sabre  des  gendarmes  qui  parcouraient  alors  le  rivage. 
Loyal-Émigrant,  se  trouvant  réduit  à 45  hommes  après 
cette  malheureuse  expédition,  alla  occuper  en  Angleterre 
Lyminglon , près  Soulhampton.  En  décembre  1796, 
Loyal-Émigrant  vint  retrouver  à Falmoulh  un  autre 
corps  d’émigrés.  Ils  s'embarquèrent  le  9 janvier  1797 
pour  le  Portugal,  où  le  débarquement  s’opéra  le  6 fé- 
vrier. Le  régiment  de  la  Chastre  resta  en  Portugal  jus- 
qu’à la  paix  d’Amiens,  et  alors  il  revint  en  Angleterre 
avec  les  régiments  de  Castrics,  Mortcmart  et  Rothalier  : 
tous  les  4 furent  licenciés  avec  2 années  de  paye.  La 
Chastre  se  relira  alors  à Londres,  conserva  le  titre  de 
colonel  dans  l’armée  anglaise,  et  continua  d’en  toucher 
le  traitement.  En  1807,  Louis  XVIII  le  nomma  son 
chargé  (l’affaires  confidentiel  auprès  du  'cabinet  britan- 
nique, et,  lorsque  l’année  suivante,  ce  prince  eut  été 
forcé  de  se  retirer  en  Angleterre,  il  attacha  le  comte  de 
la  Chastre  à sa  maison,  avec  le  litre  de  premier  écuyer. 
En  1814  , la  Chastre  resta  dans  ce  pays,  en  qualité  d'am- 
bassadeur. Nommé  pair  de  France,  le  17  août  1815,  duc 
et  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  il  revint  à Paris 
au  mois  de  mai  1816.  Malgré  sa  bravoure  et  les  services 
qu’il  avait  rendus  à la  légitimité  comme  militaire  et  di- 
plomate, il  ne  jouissait  pas  à la  cour  de  beaucoup  décon- 
sidération personnelle.  Aussi  lorsqu’il  voulut,  en  1824, 
prendre  parti  pour  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand,  qui 
venait  de  prendre  le  portefeuille  des  affaires  étrangères, 
il  parut  une  ordonnance  du  roi  qui  nommait  le  comte 
Charles  de  Damas  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
en  remplacement  du  duc  de  la  Chastre,  démissionnaire. 
Frappé  de  cette  disgrâce,  le  duc  eut  une  attaque  de  pa- 
ralysie dont  il  mourut  à Meudon,  huit  jours  après,  le 
13  juillet  1824. 

LACII.AU  (l’abbé  Géraud  de),  bibliothécaire  du  duc 
d'Orléans,  a publié  en  société  avec  Leblond,  son  ami, 
aidés  par  Coquille,  le  2e  vol.  de  la  Description  des  prin- 
cipales pierres  gravées  du  cabinet  du  duc  d’Orléans,  Paris, 
1784;  mais  il  est  surtout  connu  par  une  Dissertation 
sur  les  attributs  de  Vénus,  Paris,  1776,  in-4°. 

LACHEINAL  (AVerner  de),  né  à Bâle  en  1756,  y 
mourut  eu  1800.  S’étant  voué  à la  médecine,  il  fit  scs 
éludes  à l’université  de  sa  ville  natale,  qui  le  nomma 
professeur  d’anatomie  et  de  botanique  en  1776.  Il  cultiva 
aussi  avec  suoccs  la  botanique  ; et  il  fut  très-lié  avec  Hal- 
ler, qui  se  servit  de  scs  observations  et  recherches  pour 
son  Histoire  des  plantes  suisses.  Les  Épitres  latines  écrites 
à Haller,  renferment  un  nombre  considérable  de  ses  Let- 
tres; et  les  Acta  et  Nova  acta  helvelica,  contiennent  scs 
Mémoires,  qui  forment  des  suppléments  au  grand  ouvrage 
de  Haller.  * 


LACUEVAItDIÈRE  (Auc.uste-Louis)  , né  à Paris, 
vers  l’an  1770.  Fils  d’un  marchand  de  musique,  il  fit 
d’assez  bonnes  études,  et  devint  clerc  de  procureur,  puis 
employé  dans  l’administration  des  finances.  En  1791  il 
était  commis  à la  dette  publique,  et  se  montrait  un  des 
plus  chauds  partisans  de  la  révolution.  Au  18  fructidor 
an  V (4  septembre  1777),  il  fut  nommé  secrétaire  du 
ministère  de  la  police,  puis  inspecteur  général,  et  enfin 
consul  à Païenne,  où  il  n’arriva  qu’après  s’être  échappé 
des  mains  d’un  corsaire  anglais.  Obligé  bientôt  de  quitter 
la  Sicile  par  suite  d’une  nouvelle  déclaration  de  guerre, 
il. fut  encore  une  fois  pris  dans  la  traversée  par  des  cor- 
saires africains,  qui  le  conduisirent  à Tunis,  le  relâchè- 
rent presque  aussitôt  et  le  laissèrent  s’embarquer  pour 
Gênes,  d’où  bientôt  il  put  venir  à Paris.  Il  publia  alors 
dans  cette  ville  une  petite  brochure  intitulée  : Observa- 
tions sur  Naples.  Gohier  et  Moulins  le  firent  ensuite 
nommer  président  de  l’administration  départementale  de 
Paris.  Quand  le  Directoire  fut  renversé,  Lachevardière 
fut  inscrit  avec  Jourdan  et  d’autres  chefs  du  parti  répu- 
blicain, sur  une  liste  de  proscription.  Il  resta  fort  paisi- 
blement à Paris,  et,  dès  l’année  suivante,  le  général  Me- 
nou lefilnommer  commissaire  des  relations  commerciales 
de  France  à Hambourg,  puis  consul  à Dantzig,  d’où  il 
fut  rappelé  le  15  février  1808;  il  sc  retira  dans  ses 
terres,  et  mourut  le  15  octobre  1828.  Il  a composé  des 
articles  pour  le  Dictionnaire  d‘ Agriculture  pratique, 
Paris,  1827,  2 vol.  in-8«,  et  pour  le  Bulletin  universel 
de  Férussac. 

LACUÈZE  ( René  de),  poëte  moraliste,  naquit  à 
Reims  dans  le  16°  siècle.  Il  était  échevin  du  ban  Saint- 
Rémi  de  cette  ville,  où  il  mourut  le  15  juin  1637.  Ce 
magistrat  s’est  fait  connaître  par  des  poésies  morales  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite  pour  le  temps.  On  a de  lui  : 
Pompes  funèbres  et  cérémonies  observées  aux  obsèques  et 
funérailles  de  Loys  de  Lorraine,  cardinal  de  Guise , Reims, 
1621,  in-8°;  OEuvres  de  René  Lachèze,  Remois , Reims, 

J 650  ; le  Roi  triomphant , ou  la  Statue  équestre  de 
Louis  XIII  posée  sur  le  fronton  de  l’hôtel  de  ville  de 
Reims,  Reims,  1657,  in-4°  ; l’Olympe  rémois,  ou  les 
Assemblées  faites  à Reims  durant  trois  divers  temps  du 
carnaval,  en  l’honneur  de  l’invincible  monarque  Louis  le 
Juste,  Reims,  1657. 

LACHICHE  (Claude-Quentin),  auteur  du  projet  du 
canal  de  jonction  du  Rhône  au  Rhin,  naquit  en  1719,  à 
Dôlc,  fils  d’un  procureur  à la  chambre  des  comptes. 
Après  avoir  terminé  ses  premières  études,  il  entra  chez 
les  jésuites,  quitta  le  cloître  pour  embrasser  l’état  mili- 
taire, et  admis  dans  le  corps  du  génie,  il  assista,  comme 
volontaire,  au  siège  de  Fribourg  en  1744.  A la  fin  de  la 
campagne  il  revenait  dans  sa  famille,  lorsque  en  traver- 
sant le  Sundgaw  le  hasard  lui  fit  découvrir  près  de  Val- 
dieu  le  point  de  partage  des  eaux  qui,  d’un  côté,  se  ver- 
sent dans  le  bassin  du  Rhin,  et,  de  l’autre,  dans  celui 
du  Rhône.  Cette  découverte  lui  donna  l’idée  d’une  com- 
munication entre  les  deux  grands  fleuves  par  le  moyen  du 
Doubs  et  de  l’ill,  et  dès  lors  il  s’occupa  de  ce  projet  avec 
un  zèle  et  une  persévérance  que  les  difficultés  qu’il  ren- 
i contra  ne  purent  jamais  affaiblir.  Attaché  comme  officier 
i du  génie  à la  direction  de  Besançon,  il  leva  les  plans  des 
! abords  du  Doubs  depuis  son  embouchure  dans  la  Saône, 
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en  remontant  jusqu’à  Montbéliard,  en  mesura  le  niveau, 
et  détermina  remplacement  des  patins  qui  devaient  y 
assurer  la  navigation  dans  toutes  les  saisons.  Son  travail 
achevé,  il  s’empressa  de  le  communiquer  au  gouverne- 
ment. Ayant  passé  de  la  direction  de  Besançon  à celle  de 
Strasbourg,  il  profita  de  cette  circonstance  pour  son  pro- 
jet de  canal  du  Rhône  au  Rhin,  et  en  1 7 (ï î>  il  adressa 
scs  nouveaux  plans  au  ministre.  I.cs  plans,  renvoyés  à 
l’examen  de  l’administration  des  ponts  et  chaussées,  res- 
tèrent plusieurs  années  enfouis  dans  les  bureaux.  Lachi- 
che.  alors  capitaine  de  génie  a Grenoble,  fit  partie  de 
l'expédition  de  Corse,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Vaux.  En  1775,  il  profila  d’un  congé  pour  venir  à Paris 
solliciter  le  renvoi  de  ses  plans  à une  commission  mixte. 
Présenté  par  le  maréchal  de  Vaux  au  ministre  de  la 
guerre*  il  fut  compris  dans  une  promotion  des  officiers  de 
son  arme,  et  envoyé  directeur  à Marseille,  avec  le  grade 
de  brigadier  des  mines.  Il  remplit  ensuite  la  même  place 
dans  le  Languedoc,  où  il  eut  tout  le  loisir  d’examiner  le 
canal  de  Riquet,  et  enfin  dans  le  Dauphiné.  Cependant 
Bertrand,  attaché  depuis  peu  à l’administration  des  ponts 
et  chaussées  de  Franche-Comté*  s’avisa  de  reproduire  le 
projet  du  canal  de  Dole  à Saint-Jean-de-Losne  et  joignit 
à son  mémoire  un  plan  qui  parut  entièrement  calqué  sur 
celui  de  Lachichc.  Lachiche  se  plaignit  donc  d’un  plagiat 
aussi  préjudiciable  à sa  gloire  qu’à  ses  intérêts;  mais  il 
eut  le  tort  d’envelopper  le  corps  entier  des  ponts  et 
chaussées  dans  les  reproches  qu’il  se  croyait  le  droit 
d'adresser  à Bertrand.  Celle  imprudence  fut  punie  avec 
la  plus  grande  sévérité.  Privé  de  son  grade  de  maréchal 
de  camp,  il  fut  mis  en  1785,  à la  retraite  avec  une  mo- 
dique pension.  L'administration  des  ponts  et  chaussées, 
n’ayant  plus  rien  à redouter  de  la  concurrence  de  Lachi- 
chc, revint  sur  le  plan  du  canal  du  Rhône  au  Rhin.  La- 
chiche, qui  venait  d’être  rétabli  dans  son  grade,  demanda 
que  l’exécution  de  ce  canal  fût  confiée  au  génie  militaire. 
On  lui  offrit  12.000  francs  pour  l'indemniser.  Quoique 
pauvre,  Lachichc  les  refusa.  II  mourut  à Paris  le  14  oc- 
tobre 1802,  laissant  à peine  de  quoi  payer  scs  modestes 
obsèques.  On  a de  lui  : Prospectus  d'un  canal  de  vingt* 
cinq  lieues  de  longueur,  Paris,  1790,  in-4°;  Observations 
sur  le  Mémoire  imprime  (pic  M.  Bertrand  a remis  à l’As- 
semblée nationale  le'l&uvril  1790,  1790,  in-4°;  Mémoire 
sur  la  navigation  des  rivières  et  des  fleuves  en  général, 
1791  * in-4°,  etc. 

LACI1NITI1  (Louis- Venceslas),  musicien-composi- 
teur, né  à Prague  en  1756,  fut  d'abord  maître  de  la  mu- 
sique et  des  spectacles  du  duc  de  Deux-Ponts.  Il  se  rendit 
à Paris  en  1775,  et  fil  applaudir  plusieurs  fois  au  Con- 
cert spirituel  son  talent  sur  lecor.  Il  le  perfectionna  sous 
Rodolphe;  mais  il  quitta  cet  instrument  pour  raisons  de 
santé,  et  apprit  de  Philidor  les  lèglcs  de  la  composition. 
Il  est  mort  le  5 octobre  1820.  Il  a publié  (avec  Adam) 
une  Méthode  de  doigté  pour  le  forte-piano,  adoptée  par  le 
Conservatoire  de  musique,  à laquelle  il  a ajouté  deux 
parties.  On  a aussi  de  lui  18  œuvres  de  musique,  sym- 
phonies, quators,  concertos,  sonates,  pour  le  piano  et 
la  harpe.  Il  a arrangé  pour  l’Opéra  les  Mystères  d’Jsis 
(1801),  Don  Juan,  de  Mozart  (1805).  11  a composé  avec 
kalkbrenner  l’oratorio  de  Saiil  (1805),  et  la  Prise  de 
Jéricho  (1805)  ; et  seul,  la  musique  de  l’Heureuse  récon- 


ciliation, jouée  aux  Italiens,  1785  ; Eugénie  et  Liuval , 
aux  Variétés,  1798.  Il  a laissé  en  portefeuille  l’o- 
péra des  Fêles  lacédémonicnncs , paroles  de  Lourdet  de 
Santerrc. 

LACIINIO  (Jean),  alchimiste,  né  dans  la  Basilicateau 
commencement  du  lü°  siècle,  embrassa  l’ordre  des  frères 
mineurs  ou  cordelicrs,  cl  parcourut  les  différentes  pro- 
vinces de  l’Italie,  prêtant  le  secours  de  son  ministère  aux 
curés  qui  le  réclamaient.  Ayant  découvert  à Padouc  un 
manuscrit  de  la  Pretioza  Margarita  de  Pierre  Boni,  cé- 
lèbre alchimiste  italien  du  14e  siècle,  Lacinio  compléta 
cet  ouvrage  et  le  publia  à Venise,  1546,  petit  in-8®,  fig. 
sur  bois.  Lacinio  mourut  peu  de  temps  après. 

LAC  I4KM  A CH  ER  (J  ean-Godefiioi  ) , né  à Oslcr- 
vvick,  dans  la  principauté  d'Halbcrstadt,  le  17  novembre 
1695,  se  perfectionna  aux  cours  des  universités  de 
Helmstadt  et  de  Halle,  et  revint,  vers  la  fin  de  1719,  se 
fixer  à Helmstadt,  pour  y prendre  le  doctorat  en  philoso- 
phie, et  y donner  des  leçons  particulières  de  grec,  d’hé- 
breu et  d’arabe.  En  1724,  il  fut  nommé  professeur  ordi- 
naire de  grec  dans  l’université;  et  en  1727  il  réunit  à 
cette  chaire  celle  des  langues  orientales.  Il  mourut  le 
16  mars  1756.  Voici  les  titres  de  ses  principaux  ouvra- 
ges : Eléments  de  la  langue  arabe , en  latin  , Helmstadt , 
1718,  in-4°;  Defatis  sludiorum  apud  Aral/os;  Disserta- 
tion sur  le  philosophe  arabe  Alkcndi  ; Observations  philolo- 
giques, 10  parties,  Helmstadt,  1725-1755;  Antiquités 
sacrées  des  Grecs,  Helmstadt,  1754. 

LACKIINGTON  (Jacques),  célèbre  libraire  anglais, 
né  vers  1746,  dans  le  comté  de  Sommcrset,  commença 
d’abord  par  vendre  des  petits  pâtés  dans  les  rues.  A l’âge 
de  14  ans,  sa  mère  le  plaça  connue  garçon  dans  une  bou- 
tique de  cordonnier.  Les  conversations  des  ouvriers 
excitèrent  sa  curiosité,  et,  comme  ils  étaient  de  la  secte 
des  méthodistes,  il  ne  tarda  pas  à adopter  leurs  opinions, 
cl  il  devint  si  exalté  dans  sa  dévotion  qu’il  passait  une 
partie  de  la  nuit  à lire  la  Bible.  La  lecture  des  anciens 
philosophes  succéda  à celle  de  la  Bible,  et  il  devint  biblio- 
manc.  Il  abandonna  l’état  de  cordonnier  et  ouvrit  en 
1774  une  espèce  de  boutique  composée  surtout  de  vieux 
livres.  Il  acquit  une  certaine  fortune.  En  1779  il  publia 
le  catalogue  de  ses  livres  qui  s’élevaient  à 12,000  vol.; 
en  1784  ce  nombre  fut  de  50,000.  Il  a publié  : Mémoi- 
res des  quarante-cinq  premières  années  de  ma  vie,  1791, 
in-8°  ; Deuxièmes  confessions  , auxquelles  il  a ajouté  des 
lettres  sur  les  conséquences  dangereuses  d’avoir  des  filles 
élevées  dans  des  pensions,  1804. 

LACKMAN  ( Adam-IIenui),  savant  philologue  saxon, 
né  en  1694,  à Wcningcn  dans  le  duché  de  Laucnbourg, 
mourut  à K ici  le  17  août  1755.  Il  a laissé:  MisceUanea 
litteraria,  Hambourg,  1721,  in-8°  ; Epistolœ  diversi  ar- 
gumenti , etc. , Hambourg,  1728,  in-8*  ; Introduction  à 
l’histoire  de  la  principauté  de  Sleswig  ( en  allemand  ), 
Hambourg,  1750-1746,  5 partie  in-8»  ; Annalium  ty- 
pographicarum  selecla  queedam  capita , ibid.,  1740, 
in-4°,  etc. 

LACLÈDE,  né  vers  le  commencement  du  18°  siè- 
cle, n’est  connu  que  par  l’Histoire  générale  du  Portugal, 
Paris,  1755,  2 vol.  in-4°  ou  8 vol.  in-12  : cct  ouvrage 
est  estimé.  MAL  Forlia  d'Urban  et  Alicllc  en  annoncent 
une  édition  refondue  et  augmentée  en  10  vol.  in-8®. 
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LACLOS  (Pierre-Amuroisk  François  CHODERLOS 
m-:),  littérateur,  né  à Amiens  en  1741  , entra  au  service 
à l’âge  (le  18  ans,  devint  capitaine  du  génie  en  1778,  et 
s’attacha  en  1789,  en  qualité  de  secrétaire,  au  duc  d’Or- 
léans, dont  il  fut  bientôt  l’ami  et  le  confident,  et  qu’il 
accompagna  lors  de  sa  prétendue  mission  en  Angleterre. 
Rédacteur  du  Journal  des  Amis  de  la  constitution,  Laclos 
composa  de  concert  avec  Brissot  la  fameuse  pétition  qui 
provoqua  le  rassemblement  du  Champ-de-Mars  , et  dans 
laquelle  on  demandait  que  le  roi  fût  mis  en  jugement. 
Nommé  en  1792  maréchal  de  camp  et  gouverneur  des 
établissements  français  dans  l’Inde,  Laclos  fut  enveloppé 
dans  la  disgrâce  de  son  protecteur  et  jeté  en  prison  à Pie- 
pus  , d’où  il  sortit  bientôt  pour  exécuter  à Meudon  et  à 
la  Fère  des  expériences  sur  de  nouveaux  projectiles. 
Arrêté  une  seconde  fois  et  rendu  à la  liberté  par  les  évé- 
nements du  9 thermidor,  il  fut  nommé  secrétaire  géné- 
ral de  l’administration  des  hypothèques,  puis  général  de 
brigade,  commandant  l'artillerie  aux  armées  du  Rhin  et 
d’Italie,  et  mourut  à Tarente  le  5 octobre  1 805.  Laclos,  qui 
se  fitaimer  et  estimer  pour  la  douceur  de  ses  manières  et 
la  bonté  île  son  cœur,  est  malheureusement  auteur  d’un 
livre  immoral,  d’autant  plus  dangereux  qu’il  est  écrit 
avec  plus  d’esprit.  Outre  les  Liaisons  dangereuses,  1782, 
•4  parties  in- 1 2 , ou  2 vol.  in-8°  , roman  souvent  réim- 
primé et  qui  n’est  que  trop  connu,  Laclos  a publié  des 
Poésies  fugitives , et  une  Lettre  à l’Académie  française, 
1786,  in-8°,  sur  le  prix  qu’elle  se  proposait  de  donner 
pour  l’éloge  de  Vauban.  Barbier  lui  attribue  la  rédaction 
îles  Causes  secrètes  de  la  révolution  du  9 au  10  thermi- 
dor, par  Villate,  1795,  in-8°. 

LACOLOMBE  (Jacques),  avocat,  puis  libraire,  né 
en  1724  à Paris,  mort  dans  celte  ville  le  10  septembre 
1801  , a coopéré  à la  rédaction  du  Mercure  de  1701  à 
1768,  fourni  à l’ Encyclopédie  méthodique  0 Dictionnuircs 
particuliers,  formant  15  vol.  in-8°,  et  publia  14  autres 
ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  : Abrégé  chrono- 
logique de  l’histoire  ancienne,  Paris,  1757,  in-8°;  Abrégé 
chronologique  de  l’histoire  du  Nord,  1762,  2 vol.  in-8"; 
A brégé  chronologique  de  l’histoire  d’Espagne  et  de  Portu- 
gal, commencé  parle  président  llénault , 1759,  2 vol. 
in-8°;  Précis  de  l’art  dramatique  chez  les  anciens  et 
chez  les  modernes,  1808,  2 vol.  iu-8°,  en  société  avec 
Champfort. 

LACOLOMBE  DE  PREZEL  (Honoré)  , frère  du 
précédent,  avocat,  né  à Paris  en  1725,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : Progrès  du  commerce,  Paris,  1700  , 
in- 12  j les  Pensées  de  Pope,  avec  un  abrégé  de  sa  vie,  etc. , 
1760,  in— 1 2 ; Dictionnaires  d’anecdotes,  etc.,  1756,  2vol. 
in-8°  ; iconologiquc,  etc.,  1756,  in- 12;  portatif  de  juris- 
prudence, 1705,  5 vol.  in- 1 2 j des  portraits  historiques, 
1768,  3 vol.  in-8". 

L.V  COLOMBIE  UE.  Voyez  COLOMBIÈRE  et 
VULSON. 

LACOLONIE  (Jean-Martin  de),  maréchal  de  camp, 
né  en  1074  à Bordeaux,  mort  dans  cette  ville  le  20  no- 
vembre 1759,  après  avoir  passé  presque  toute  sa  vie  au 
service  de  l’empereur  d’Allemagne,  a publié  : Mémoires 
contenant  les  événements  de  la  guerre  depuis  le  siège  de 
i \amur  en  1092  jusqu’à  la  bataille  de  Belgrade,  Bruxelles 
(Blois),  1757,  2 vol.  iu-12;  Francfort  (Bordeaux),  1750, 
biogr.  un iv. 


2 vol.  On  lui  attribue  Y Histoire  de  la  ville  de  Bordeaux > 
1757,  5 vol.  in-12. 

LACOMBE  (Gui  du  ROUSSEAU  de),  avocat  au  par- 
lement de  Paris-,  mort  en  1749,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  jurisprudence,  dont  les  plus  importants  sont: 
Commentaires  sur  (es  nouvelles  ordonnances,  sur  les  dona- 
tions , etc.,  1753,  in-4°  ; Recueil  de.  jurisprudence  civile, 
1767,  in-4°  ; Traité  des  matières  criminelles,  1769,  in -4"  ; 
Recueil  de  jurisprudence  canonique  et  béné/ictalc , ibid. , 
1771 , in-8”.  11  a donné  aussi  une  édition  du  Praticien 
Universel,  de  Couchot , augmenté  d’un  petit  Traité  sur 
l’exécution  provisoire  des  sentences  des  premiers  juges 
en  différentes  matières,  etc.,  1758;  et  une  nouvelle  édi- 
tion des  Arrêts  de  Loucl,  avec  des  augmentations,  1742, 
2 vol.  in-fol. 

LACOMBE  (François),  littérateur,  dit  Laconibe 
d’Avignon , né  en  1753,  mort  commissaire  de  police  à 
Montpellier  en  1795,  a été  l’éditeur  des  Lettres  choisies 
de  Christine,  reine  de  Suède , 1759,  in-12.  Le  succès  de 
cet  ouvrage  lui  donna  l’idée  de  publier  les  Lettres  secrètes 
de  Christine,  etc.,  Paris,  1762,  in-12,  recueil  apocryphe. 
Il  a traduit  de  l’anglais  les  Lettres  du  comte  d’Orrcry , 
celles  du  lord  Shaftesbury , et  publia:  Dictionnaire  du 
vieux  langage  français,  1705-67,  2 vol.  in-8»  ; Observa- 
tions sur  Londres  et  scs  environs,  etc.,  1780,  in-12, 
réimprimées  sous  le  titre  de  : Tableau  de  Londres , etc. 

LACOMBE  (Dominique),  né  en  1749,  à Montrejean, 
près  de  Toulouse,  était  recteur  du  collège  de  Bordeaux, 
quand  la  révolution  éclata  ; il  en  embrassa  les  principes, 
et  bientôt  futdépuléà  l’assemblée  législative;  mais  donna 
sa  démission  lors  du  décret  qui  supprimait  tout  costume 
ecclésiastique.  En  1797  il  fut  nommé  évêque  de  Bordeaux, 
et  après  les  négociations  qui  amenèrent  le  concordat  de 
1801,  et  dans  lesquelles  il  joua  un  rôle  important,  il  vint 
occuper  le  siège  d’Angoulème.  Constamment  attaché  aux 
principes  auxquelles  il  devait  sa  dignité,  il  sut  conserver 
dans  son  diocèse  une  sorte  de  crédit  et  de  popularité, 
même  après  le  retour  des  Bourbons,  et  mourut  le  5 avril 
1825.  L’Ami  de  la  religion  a consacré  une  Notice  à La- 
combe,  tom.  XXXV,  p.  537. 

LACOMBE  SAINT-MICHEL  (J.  P.  ),  né  dans  le 
Languedoc  en  1749,  d’une  famille  noble,  était  parvenu 
au  grade  de  capitaine  d’artillerie  avant  la  révolution , 
dont  il  adopta  les  principes  avec  chaleur.  Député  du  dé- 
partement du  Tarn  à la  Convention,  il  y siégea  à l’ex- 
trême gauche,  et  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pouC 
la  mort  sans  sursis  et  sans  appel.  Envoyé  peu  après  en 
Corse,  il  y résista  vigoureusement  aux  Anglais,  et  se  vit 
cependant  forcé  d’abandonner  le  pays  pour  retourner  à 
la  Convention  où  il  se  fit  très-peu  remarquer.  En  1795  il 
passa  au  conseil  des  Anciens,  et  se  montra  favorable  au 
Directoire  qui  le  nomma  en  1798  ambassadeur  près  de 
la  cour  de  Naples.  L’année  suivante  il  rentra  au  service, 
fut  créé  successivement  général  de  brigade,  général  de 
division,  inspecteur  général  de  l’artillerie,  grand  officier 
de  la  Légion  d’honneur,  fut  employé  en  Italie,  dans 
le  Hanovre,  en  Espagne,  en  Allemagne,  et  mourut  le 
27  janvier  1812,  des  suites  de  ses  blessures  et  de  ses 
fatigues, 

LACOMBE  (Jean-Baptiste),  président  du  tribunal 
révolutionnaire  de  Bordeaux  en  1793,  était  né  à Toulouse 
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tlans  une  classe  obscure,  et  après  avoir  fait  de  médiocres 
études,  s’était  établi  maître  d'école.  Au  31  mai  1793,  les 
représentants  Baudot,  Tallicu  et  Ysabeau,  envoyés  à 
Bordeaux  pour  y poursuivre  les  débris  de  la  faction  de 
la  Gironde,  ne  crurent  pouvoir  faire  mieux  que  de  le 
nommer  président  du  tribunal  qu'ils  créèrent  sous  le 
nom  de  commission  militaire.  La  chute  de  Robespierre 
amena  la  sienne,  et  dès  le  27  thermidor,  Lacombe  fut 
lui-mcme  traduit  à un  autre  tribunal  qui  venait  d’être 
substitué  à la  commission  militaire.  11  fut  condamne  et 
exécuté  sur-le-champ. 

LACORTE  ( Juan  de).  Voyez  COUTE. 

LACOSTE  (Jean),  en  latin  Janus  à Costa,  savant  ju- 
risconsulte, né  à Cahors  vers  1300,  se  rendit  à Bourges, 
où  il  suivit,  pendant  3 ans,  les  leçons  de  Cujas.  A son 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  droit 
romain  ; mais  il  s'en  démit  en  1399  pour  passer  à l’uni- 
versité de  Toulouse,  revint  en  1630à  Cahors,  et  mourut 
le  15  août  1057.  On  a de  lui  : Commcnlarius  ad  inslitu- 
tiones  juris  civilis,  Utrecht,  1714,  in-4»,  Leyde  en  1744; 
Commentaria  in  Décrétâtes,  Paris,  1070,  in-4°. 

LACOSTE  (Élis),  médecin  à Montagnac,  départe- 
ment de  la  Dordogne,  avant  la  révolution,  en  embrassa 
les  principes,  fut  élu  d’abord  administrateur  de  sou  de- 
partement, puis  député  à la  Convention,  où  il  vota  la 
mort  du  roi,  sans  sursis  et  sans  appel.  Ce  fut  lui  qui  lit 
en  juin  1794,  au  nom  du  comité  de  salut  publie,  le  fa- 
meux rapport  sur  la  prétendue  conspiration  du  baron  de 
Batz  ou  de  l’étranger,  qui  fit  verser  bien  du  sang.  Après 
avoir  contribué  à la  chute  de  Robespierre,  Lacoste  se  vit 
accusé  lui-mcme  à raison  de  ses  fonctions  dans  les  comités 
«le  salut  public  et  de  sûreté  générale.  Amnistié  lors  de 
la  publication  de  la  constitution  de  l’an  II l,  il  ne  re- 
parut plus  sur  la  scène  politique,  et  mourut  dans  l’été 
de  1803. 

LACOSTE  (Jean),  fils  d’un  avocat  célèbre  de  Dijon, 
né  dans  cette  ville  en  1723,  y suivit  la  carrière  du  bar- 
reau avec  la  plus  grande  distinction,  et  mourut  le  13  sep- 
tembre 1793.  On  a de  lui,  outre  beaucoup  de  mémoires 
imprimés  : Lettres  galantes  et  morales,  1734,  in- 12; 
Essai  sur  la  pesanteur,  Dijon  et  Paris,  1702,  in-12; 
Judith  et  David,  tragédies,  Paris,  1763,  in-12;  Cléopâ- 
tre, tragédie,  1774,  in-12;  Éloge  de  Henri  IV.  Scs  OE li- 
vres ont  été  publiées,  Dijon,  1789,  2 vol.  in-12. 

LACOSTE  (le  baron  de),  né  à Dax,  en  Gascogne, 
fut  reçu  en  1737  avocat  au  parlement  de  Bordeaux. 
S’étant  rendu  à Paris,  Lacoste  partagea  son  temps  entre 
les  audiences  du  palais  et  les  labeurs  du  Châtelet.  En 
4 760,  le  contentieux  dn  bureau  des  colonies  lui  fut  con- 
fié. Sa  carrière  fut  interrompue  par  les  suites  d’un  coup 
de  feu  reçu  en  couvrant  de  son  corps  son  père  menacé. 
Il  fut  nommé,  en  novembre  1774,  premier  commis  du 
bureau  des  colonies.  Le  mandat  de  député  de  Saint- 
Domingue  lui  fut  confié  le  1 1 janvier  1785 , par  le  roi. 
Admis  à la  retraite  dans  celle  même  année,  il  obtint  une 
pension  de  42,000  francs  avec  un  brevet  d’intendant 
colonial.  Des  revers  de  famille  obligèrent  Lacoste  à solli- 
citer en  1789,  la  placed'intendantdont  il  avait  le  brevet. 
En  exécution  du  décret  de  l’assemblée  nationale  du  27  no- 
vembre 1791,  le  roi  le  choisit  pour  être  l’un  des  quatre 
envoyés  chargés  de  se  rendre  aux  colonies  des  Antilles, 


où  déjà  des  troubles  sérieux  avaient  éclaté.  Revenu  de 
celle  mission  en  février  1792,  Lacoste  fut  proposé  par 
Dumouriez  comme  ministre  de  la  marine  et  des  colonies. 
Entré  en  fonctions  vers  la  fin  de  mars,  le  21  juillet 
1792,  il  cessa  de  toucher  le  traitement  de  30,000  livres 
qu’il  recevait  comme  ministre.  Il  fut  dans  cc  même  mois 
nommé  ministre  plénipotentiaire  près  le  grand-duc  de 
Toscane.  Dénoncé  comme  ayant  mal  choisi  les  employés 
des  îles  et  pour  n’y  avoir  pas  envoyé  des  forces  suffisan- 
tes, il  fut  mandé  à la  banc  de  la  Convention  nationale 
le  8 novembre  cl  décrété  d’accusation.  Appelé,  en  ger- 
minal an  VIII  (mars  1800),  au  conseil  des  prises,  il  ne 
cessa  d’en  faire  partie  qu’à  la  suppression  de  ce  conseil 
(août  1813),  et  mourut  quelques  années  après. 

LACOSTE  (le  marquis  IIippolyte-Giucieux  de ) , 
né  à Confolens  (dans  la  Charente),  était  résident  de 
France  près  le  duc  de  Deux-Ponts  en  1789.  Nommé 
député  de  la  noblesse  du  Charolais  aux  états  généraux, 
il  s’y  montra  l’un  des  députés  de  son  ordre  les  plus  fa- 
vorables à la  révolution,  et  fut  un  de  ceux  qui  allèrent 
les  premiers  se  réunir  au  tiers  état.  Il  passa  à l’é- 
tranger après  la  dissolution  de  l’assemblée,  rentra  en 
France  en  1793,  et  y fut  arrêté  comme  émigré;  mais  il 
présenta  des  certificats  constatant  sa  résidence  à Lyon,  et 
lut  mis  en  liberté.  11  habita  ensuite  paisiblement  Paris, 
où  il  fit  prononcer  son  divorce  avec  M"e  de  \ érac  pour 
épouser  une  actrice  de  l’Opéra-Bufla  ( la  Batleltï).  En 
1801,  il  fut  nommé  sous-préfet  de  Molle,  dans  le  dépar- 
tement des  Deux-Scvres,  sous  le  nom  de  Lacoste-Mcsse- 
lière,  et  dès  l'année  suivante,  il  obtint  la  préfecture  de 
l’Ailier.  Il  est  mort  dans  ces  fonctions  à Moulins,  vers  la 
fin  du  gouvernement  impérial. 

LACOSTE  (Jean-Baptiste),  avocat,  et  député  à la 
Convention  nationale  par  le  département  du  Cantal,  vola 
la  monde  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Il  fut  chargé 
de  plusieurs  missions,  et  prit  fort  peu  de  part  aux  tra- 
vaux de  l’assemblée;  envoyé  aux  armées  du  Nord,  il 
donna  des  preuves  de  courage  ; il  servit  lui-même  les 
pièces  de  canon  à Hagucnau,  et  resta  dans  la  mêlée  à la 
défaite  de  llochc,  à Kaiserlautcrn.  Lacoste  accompagna 
l’armée  qui  fil  la  conquête  de  la  Hollande.  Quelque  temps 
après  son  retour,  il  fut  accusé  par  ses  collègues  Faure  et 
Denlzel,  d’avoir  organisé  la  commission  qui  cnsanglata 
l’Alsace  sous  la  direction  de  l’accusateur  public  Schneider. 
Lacoste  fut  décrété  d’arrestation,  fut  ensuite  amnistié,  et 
nommé  préfet  du  département  des  forêts,  sous  le  consu- 
lat. Ayant  accepté  la  préfecture  de  la  Sarlhe,  en  4813, 
il  fut  atteint  par  la  loi  d’amnistie  du  12  janvier  1810, 
se  retira  en  Belgique  cl  mourut  vers  4820. 

LACOSTE  (Pierre-François),  né  vers  1734  au  vil- 
lage de  Plaisance,  près  Toulouse,  était  vicaire  à la  Dal- 
bade,  faubourg  de  Toulouse,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  en  adopta  les  principes,  adhéra  à la  constitution  civile 
du  clergé,  en  faveur  de  laquelle  il  écrivit,  et  publia  quel- 
ques brochures  politiques.  Plus  lard  il  professa  l’histoire 
naturelle  et  la  physique  à l’école  centrale  du  Puy-de- 
Dôme,  puis  au  lycée  de  Clermont-Ferrand  et  à la  faculté 
des  sciences  de  cette  ville  ; enfin  il  fut  nommé  conserva- 
teur du  cabinet  de  minéralogie  et  professeur  au  jardin 
des  plantes  de  Clermont-Ferrand  où  il  mourut  le 
1 8 avril  1826. 
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LACOSTE  (le  baron  Étibnnk-Clément),  né  à Ro- 
mans en  Dauphiné,  le  27  décembre  1773,  s’enrôla  en 
1792  dans  un  bataillon  des  volontaires  de  la  Drôme,  fut 
envoyé  à l’armée  des  Alpes  avec  le  grade  de  lieutenant, 
et  assista  au  siège  de  Toulon,  sous  les  ordres  du  général 
Diigommier.  Il  servit  ensuite  sous  le  meme  chef  dans 
l’armée  des  Pyrénées-Orientales,  fut  blessé  à l’attaque  de 
la  redoute  de  la  Seine  cl  à la  bataille  de  Saint-Laurent 
de  la  Mouga  (6  mai  1794).  Plus  tard,  Lacoste,  nommé 
capitaine  adjudant-major,  passa  à l’armée  dltalic,  com- 
mandée par  Bonaparte,  et  s’y  distingua  dans  plusieurs 
affaires,  notamment  à la  bataille  d’Arcole  (octobre  1790). 
Il  accompagna  son  général  en  Égypte,  et  prit  une  part 
glorieuse  au  siège  de  Saint-Jean-d’Acrc,  où  il  reçut  un 
coup  île  feu;  au  combat  de  Damiette,  où  son  intrépidité 
lui  valut  le  grade  de  chef  de  bataillon  ; et  enfin  à la  ba- 
taille d’Alexandrie,  où  il  eut  une  jambe  cassée.  Après 
son  retour  en  Europe,  il  fut  employé  dans  les  guerres 
contre  l’Autriche  en  180b,  dans  les  campagnes  de  Prusse 
et  de  Pologne  en  1800  et  en  1807.  Le  grade  de  colonel 
fut  la  récompense  de  sa  conduite  à la  sanglante  bataille 
de  Preussich-Eylau.  Envoyé  en  Espagne  dès  1808,  il  se 
signala  dans  une  foule  d’affaires,  entre  autres  aux  sièges 
de  Bilbao,  de  Saint-Ander  et  de  Burgos , aux  batailles 
d’Espinosa  et  d’Qccana.  Lacoste,  créé  baron  et  nommé 
général  de  brigade,  fut  chargé  d’un  commandement  dans 
Ja  campagne  de  Saxe  (1815).  Pendant  que  les  Français 
se  repliaient  sur  le  Rhin,  il  fut  atteint  d’un  coup  mortel. 

L VCOSTE  (le  comte  N.)  servait  avec  distinction  dans 
Parme  du  génie,  et  était  parvenu  au  grade  de  colonel, 
lorsqu’il  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  1807,  et  fut 
blessé  à la  bataille  de  Friedland.  Employé  au  siège  de 
Dantzig,  il  eu  dirigea  les  opérations,  et  contribua  puis- 
samment à la  prise  de  celte  ville.  Napoléon  l’attacha  à sa 
personne,  en  qualité  d’aide  de  camp,  avec  le  grade  de 
général  de  brigade.  Les  événements  d’Espagne,  en  1808, 
ayant  nécessité  l’envoi  dans  ce  pays  d’une  force  imposante, 
le  général  Lacoste  reçut  ordre  de  s’y  rendre,  étayant  été 
chargé  de  la  conduite  du  siège  de  Saragosse,  il  y déploya 
autant  d’intrépidité  que  de  talents  ; une  balle  l’atteignit 
au  front  et  le  tua,  le  21  février  1809,  au  moment  où  les 
assiégés  faisaient  leurs  dispositions  pour  se  rendre. 

LACOSTE  (Henri  VERDIER  de),  d’une  famille 
commerçante  de  Nîmes , adopta  avec  modération  les 
principes  qui  éclatèrent  en  1789.  Décrété  d’accusation, 
comme  l'undes  chefs  du  parti  fédéraliste,  pour  avoir  voulu 
s’opposcrau 31  mai,  il  quitta  la  France.  Le  9 thermidor 
lui  en  rouvrit  les  portes  ; il  entra  dans  la  carrière  admi- 
nistrative, et  fut  nommé  en  l’an  VIII,  par  le  département 
du  Gard,  membre  du  corps  législatif.  Nommé  de  nouveau, 
en  l’an  XIII,  il  ne  fut  pas  admis  par  le  sénat,  et  occupa 
aux  archives  de  la  police  générale  une  place  de  chef  de 
division.  Après  la  chute  de  Napoléon  en  1814,  il  fut  en- 
voyé dans  les  départements  de  l’Ouest,  pour  y diriger 
l’esprit  public,  fut  rappelé  et  resta  sans  emploi , jusqu’au 
mois  de  mai  181b,  où  son  département  le  nommadéputé 
à la  chambre  des  représentants.  Il  commença  par  s’y  dé- 
clarer contre  le  gouvernement  de  Napoléon,  et  publia 
contre  l’ncfe  additionnel  une  brochure  énergique,  intitu- 
lée : A ppel  aux  promesses  de  l’empereur.  Le  second  retour 
du  roi  rendit  Lacoste  à la  vie  privée.  Il  travailla  alors  à 


la  rédaction  de  plusieurs  journaux,  entre  autres,  de  la 
Quotidienne.  Le  drame  de  Washington , représenté  avec 
quelque  succès  en  1793,  sur  le  théâtre  de  l’Odéon,  lu 
est  attribué.  Il  mourut  vers  1821. 

LACOSTE  (Bertrand  de).  Voyez  COSTE  (de  la). 

LACOUDRAYE  (Francois-Célestin  de  LOYNES, 
chevalier  de),  né  vers  1730  , entra  dans  la  marine  sous 
les  auspices  de  son  compatriote  l’amiral  Destouches,  et  s’y 
fit  remarquer  surtout  par  son  savoir.  Il  publia  d’abord 
une  Dissertation  sur  la  manière  de  déterminer  les  longi- 
tudes c?)  mer,  couronnée  par  la  Société  des  arts  et  métiers 
d’Utrcchten  1783  ; puis  uni;  Théorie  des  Vents,  qui  rem- 
porta en  1785,  un  prix  proposé  par  l’Académie  des 
sciences  de  Dijon.  Choisi  par  la  noblesse  du  Poitou 
comme  un  de  ses  députés  aux  états  généraux  de  1789,  il 
vota  avec  la  minorité,  cl  finit  par  émigrer.  II  alla  d’abord 
à Copenhague,  où  il  donna  des  leçons  aux  jeunes  officiers 
de  marine  et  devint  membre  de  l’académie.  Après  plu- 
sieurs années  de  séjour  il  se  rendit  à Saint-Pétersbourg, 
où  il  n’eut  pas  moins  de  succès,  et  il  y reprit  l’impression 
de  son  Dictiotmaire  de  marine  commencée  à Copenhague. 
Etant  entré  dans  la  marine  russe,  le  chevalier  de  la  Cou- 
draye  y obtint  le  grade  de  capitaine.  Il  mourut  à Saint- 
Pétersbourg  à la  fin  de  1815. 

LA  COUDRAYE  (le  marquis  de),  frère  aîné  du  pré- 
cédent, naquit  en  I74G,  et  fut  gouverneur  de  Fontenay- 
ie-Comte.  Il  servit  aussi  dans  la  marine,  qu’il  avait 
quittée  avant  la  révolution.  Ayant  émigré  en  1792,  il  fit 
les  campagnes  dans  les  armées  des  princes,  et  se  retira 
en  Allemagne.  En  1814,  il  rentra  en  France,  fit  imprimer 
une  brochure  avec  ce  titre  singulier:  les  Vérités  éter/ielles 
qui  constituent  les  empereurs  et  les  rois  , d’où  il  résulte  que 
le  révolutionnah'c  Bonaparte,  en  osant  couronner  sa  tête, 
avait  lui-même  prononcé  son  arrêt  de  mort.  Cette  publica- 
tion, citée  par  Quérard,  est  très-rare.  L’auteur  retourna 
dans  le  nord  de  l’Europe,  où  il  est  mort  en  1817. 

LA  COUDR AYE-ROISRAUDRON  (N.  de  LOY- 
NES de),  frère  cadet  des  précédents,  connu  dans  le 
monde  sous  le  nom  de  bar'Oîi  de  Boisbaudro?i , eut  une 
jeunesse  très-dissipée.  Il  travailla  à la  feuille  royaliste, 
tes  Actes  des  Apôtres,  et  émigra  en  1792.  Il  remplit  ensuite, 
dans  les  intérêts  du  roi,  plusieurs  missions  auprès  des 
Vendéens , fut  blessé  dans  une  descente  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  et  mourut  en  1801  des  suites  de  ses  blessures. 
Il  a publié  quelques  poésies  légères  et  vaudevilles. 

LACOIJR  (dom  Didier  de),  instituteur  des  congré- 
gations de  Saint-Vannes  et  de  Saint-Maur,  né  en  1 550  à 
Monzevillc  près  de  Verdun,  n’avait  pas  commencé  scs 
éludes  lorsqu’il  prit  l’habit  de  Saint-Benoit;  il  n’en  ap- 
prit pas  moins  le  grec,  le  latin,  l’hébreu  et  la  théologie. 
Tourmenté  du  désir  de  la  perfection,  il  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  la  part  des  autres  religieux , qui  trouvaient 
dans  sa  fidélité  scrupuleuse  à remplir  la  règle  un  reproche 
frappant  du  mépris  dans  lesquels  ils  l’avaient  laissée 
tomber.  Nommé  prieur  en  1600,  il  fut  puissamment 
secondé  dans  ses  projets  de  réforme  par  le  prince  Eric 
de  Lorraine,  évêque  de  Verdun,  eut  la  consolation  de 
voir  les  deux  abbayes  de  Saint-Vannes  et  de  Saint-Maur 
érigées  en  congrégation  par  le  pape  Clément  VIII,  et 
mourut  à Saint- Vannes  le  14  novembre  1623.  Sa  Vie  a 
été  écrite  par  dom  Haudiguier,  1732,  in-12. 
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LACOUR  (Jacques  de),  écrivain  irlandais,  d’extrac- 
tion française,  né  en  1709,  montra  de  bonne  heure  du 
talent  pour  la  poésie,  et  publia  , avant  l'âge  de  20  ans, 
une  Épître  d’/l bailard  à llcloise , où  l’on  trouva  une  imi- 
tation assez  heureuse  de  Pope.  Un  poëmc  qu’il  publia 
2ansaprès,en  1753,  intitulé.)  perçu  de  la  poésie  ( Prospect 
of  poclry  ),  donna  de  lui  une  idée  encore  plus  avanta- 
geuse; mais  il  ne  produisit  plus  rien  au  delà,  si  ce  n'est 
quelques  satires  qui  n’ajoutèrent  point  à sa  réputation. 

Il  entra  bientôt  après  dans  les  ordres , et  n’y  obtint  que 
peu  d’avancement  par  suite  de  sa  passion  pour  le  vin.  Il 
passait  souvent  les  nuits  entières  dans  des  cabarets.  Vers 
la  fin  de  sa  vie,  il  vendit  à son  frère  un  petit  bien,  sur  le 
revenu  duquel  il  avait  principalement  vécu  jusqu’alors, 
pour  une  certaine  somme  qui  devait  lui  être  payée  chaque 
année,  outre  la  nourriture  et  le  logement:  il  s’engageait 
en  même  temps  à rentrer  chez  lui  avant  minuit,  sous 
peine  de  payer  une  amende  d’un  schclling;  il  en  résulta 
que  sa  rentese  trouvait  presque  absorbée  par  des  amendes 
réitérées,  Lacour  mourut  en  1781 . 

LACOUR,  professeur  de  dessin  à l’école  de  Bordeaux, 
né  dans  cette  ville  en  1746,  y mourut  le  28  janvier 
1814,  associé  de  l’Institut.  Élève  du  célèbre  Vicn,  il 
avait  fait  le  voyage  de  Rome,  et  refusé  les  offres  les  plus 
brillantes  pour  rester  dans  sa  ville  natale,  dont  la  plupart 
des  églises  possèdent  quelques-uns  de  ses  tableaux.  On 
regarde  comme  son  chef-d'œuvre  Saint  Paulin,  archevê- 
que de  Bordeaux,  accueillant  dans  son  palais  une  foule  de 
malheureux  persécutés. 

LACOUR  (N.  GUYOT,  baron  de),  lieutenant  géné- 
ral, né  à Carignan,  département  des  Ardennes,  en  1771, 
entra  comme  cadet  dans  le  régiment  de  Royal-Auvergne. 
En  1795,  il  était  capitaine  et  aide  de  camp  du  général 
de  Fontbonne.  Élevé  au  grade  de  chef  de  bataillon  adjoint 
aux  adjudants  généraux,  puis  à celui  d’adjudant  général, 
il  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  Hollande,  sous  le 
général  Pichegru,  passa  ensuite  à l’armée  d’Allemagne 
sous  le  commandement  du  général  Moreau.  En  1801,  il 
fut  nommé  général  de  brigade,  et  le  commandement  des 
départements  de  l’Yonne,  de  la  Mayenne  et  de  la  Loire 
lui  fut  confié.  En  1803,  il  passa  à l’armée  d’Italie.  En 
1809,  il  faisait  partie  de  la  grande  armée,  et  se  distin- 
gua surtout  à l’attaque  du  pont  de  Landsbut.  C’est  peu 
après,  à la  bataille  de  Wagram,  que  ce  brave  général  fut 
blessé  à mort.  Transporté  à Vienne,  il  y mourut  le 
28  juillet. 

LACOURT  (Jean),  historiographe,  naquit  à Reims 
sur  la  fin  du  17*  siècle.  Ordonné  prêtre  et  n’ayant  pu  se 
décider  plus  tard  à accepter  la  cure  de  Cornières,  il  se 
rendit  à Paris  et  fut  placé  chez  le  premier  médecin  du 
roi  en  qualité  de  précepteur.  Libre  d’une  partie  de  son 
temps,  il  se  livra  à l’étude  de  l’antiquité  de  l’histoire  et 
rassembla  de  nombreux  matériaux  pour  un  traité  histo- 
rique de  la  théologie  des  païens,  où  il  s’attache  à recher- 
cher les  sources  et  les  progrès  de  l’idolâtrie  par  des 
preuves  qu’il  tire  des  médailles  et  autres  monuments  de 
l’antiquité.  Rappelé  à Reims  par  un  oncle,  chanoine  de  j 
la  collegiale  de  Saint-Symphorien,  qui  lui  résigna  son  bé-  j 
néfice,  il  obtint,  à la  mort  de  l’archevêque  le  Tcllicr,  un  j 
canonicol  de  la  cathédrale,  et  devint  recteur  de  l’uni  ver-  I 
site,  place  qu’il  occupait  encore  en  1720.  L’abbé  Lacourt 


était  caustique;  les  officiers  du  gouvernement  le  cran 
gnuient;  aussi  saisit-on  l’occasion  de  deux  méchantes 
épitaphes  des  cardinaux  Richelieu  et  Mazarin,  qu’on  fit 
courir  dans  Reims  sur  le  cardinal  de  Mailly,  mort  en 
1721,  pour  l’arrêter  (janvier  1722)  et  le  transportera 
la  Raslillc,  d’où  il  ne  sortit  que  six  mois  après,  pour  être 
exilé  à Rouen  comme  appelant  de  la  bulle.  Il  y resta  jus- 
qu’au mois  de  mars  1 726,  et  il  obtint  alors  de  se  rendre  à 
Paris,  où  il  mourut  en  octobre  1750,  laissant  à l’Hôtel: 
Dieu  de  Reims  tout  son  mobilier.  L’abbé  Lacourt  s’était 
occupé  d’une  manière  toute  particulière  de  l’histoire  de 
Reims.  Il  était  parvenu  à exécuter  sur  un  plan  magni- 
fique un  ouvrage  qui,  on  ne  sait  par  quelle  fatalité,  fut 
enlevé  à sa  mort. 

L ACOURT.  Voyez  VAISDENHOVE. 

LACRETELLE  allié  ( Pierre-Louis),  né  à Metz  en 
1751,  débuta  avec  éclat  dans  la  carrière  du  barreau,  et 
se  lia  dès  1780  avec  les  hommes  les  plus  distingués  dans 
les  lettres.  L’un  des  rédacteurs  du  Répertoire  de  jurispru- 
dence et  du  Mercure,  il  recueillit  aussi  quelques  palmes 
académiques,  et  fut  en  1787  appelé  b faire  partie  d’uno 
commission  chargée  de  préparer  la  réforme  de  la  législa- 
tion pénale.  Lorsque  la  révolution  éclata,  Lacretelle  en 
embrassa  les  principes  avec  modération,  et  siégea  à l’as- 
semblée législative  avec  les  défenseurs  de  la  monarchie 
constitutionnelle.  Cette  conduite,  au  milieu  de  l’exaspé- 
ration générale,  l’obligea  de  s’éloigner  des  affaires  après 
le  10  août,  et  il  ne  sortit  de  la  retraite  qu’au  9 thermidor. 
Élu  juré  de  la  haute  cour  nationale,  il  entra  ensuite  au 
corps  législatif  (1801),  mais  y vota  contre  les  projets  du 
nouveau  gouvernement,  cl  par  conséquent  n'obtint  aucun 
emploi.  L’Académie  française  l’appela  bientôt  à remplacer 
la  Harpe.  Pendant  l’empire,  Lacretelle  se  consacra  aux 
éludes  philosophiques  et  littéraires,  et  rédigea  quelques 
mémoires  consultatifs,  entre  autres  pour  le  prince  do 
Carignan,  de  la  maison  de  Savoie.  En  1817  il  s’associa 
aux  rédacteurs  de  la  Minerve , et  inséra  dans  ce  journal 
quelques  articles  écrits  dans  ses  principes  bien  connus 
d’indépendance.  Lorsque  parut  la  première  loi  de  cen-» 
sure  sur  la  presse  périodique,  il  tenta  d’en  éluder  les 
dispositions  en  se  faisant  libraire,  et  publia  des  brochures 
politiques  qui  réellement  étaient  une  suite  de  lu  Minerve. 
Cité  pour  ce  fait  devant  la  police  correctionnelle,  il  fut 
condamné  à un  mois  de  prison  : la  bienveillance  royale 
lui  fit  remise  de  cette  peine.  Il  s’occupait  de  revoir  ses 
ouvrages  et  d'en  publier  une  édition  complète,  lorsqu’il 
mourut  le  5 septembre  1824.  M.  Parent-Réal  lui  a con- 
sacré une  iVoliccdans  la  Revue  encyclopédique,  tomeXXIV. 
Il  n’a  paru  de  l'édition  complète  de  ses  œuvres  que  les 
volumes  suivants  : Éloquence  judiciaire  et  philosophie  le- 
gislative, tomes  I cl  III  ; Roman  théâtral,  tome  IV  ; Por- 
traits et  tableaux,  tomes  V et  VI  : celle  édition  doit  être 
continuée  , et  contiendra  deux  ouvrages  inédits  : les 
Études  sur  la  l'évolution  et  mes  Soirées  à M aies  herbes.  La- 
cretellc  est  encore  auteur  des  articles  de  logique,  méta- 
physique et  morale  dans  l’ Encyclopédie  méthodique.  Son 
opinion  sur  le  Génie  du  christianisme  est  imprimé  dans 
une  Collection  d’observations  critiques  sur  cet  ouvrage, 
Paris  1817,  in-8°. 

LACROIX  (Étienne),  jésuite,  né  en  1579  à Saint- 
Pierre  de  Bogerat,  dans  le  diocèse  d’Évrcux,  s'embarqua 
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en  1002  pour  les  Indes  orientales.  Arrivé  à Goa,  il  fut 
chargé  d’enseigner  la  philosophie  et  la  théologie  h Sal- 
ccttc,  et  s’acquitta  de  cet  emploi  pendant  un  grand  nombre 
d’années.  Il  mourut  le  24  septembre  1045.  Parmi  scs 
productions  on  distingue  la  Vie  de  saint  Pierre,  apôtre, 
poème  en  langue  maralte,  et  différents  Discours  eu  vers, 
contenant  la  réfutation  des  erreurs  des  Orientaux;  Goa, 
de  l’imprimerie  de  la  maison  professe  de  la  société,  1034, 
2 tom,  in-fol. 

LA  CROIX  (Emeiuc  de),  en  latin  Cruceus,  né  à Paris 
vers  1590,  est  principalement  connu  par  une  édition  de 
Stacc  imprimée  à Paris  en  1018,  2 vol.  in-4°.  On  a en- 
core de  lui  : A douta  seu  Mnemosyne  Henrici  May  ni,  Pa- 
ris, 1013,  in-8°;  Soteria  casalea  sioe  expedilio  italien 
Ludovici  Jtisli,  Paris,  1820,  iu-8°;etc. 

LA  CROIX  (Jacques  de),  en  latin  Crucius,  ne  à Dclft 
vers  la  On  du  10°  siècle,  commença  ses  éludes  à Leyde, 
et  les  finit  à l’université  de  Franekcr.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  se  maria,  et  fut  nommé  pasteur  de  l’église  ré- 
formée, plaee  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  vers 
1050.  Le  recueil  de  ses  lettres  fut  imprimé,  pour  la 
première  fois,  à Delft  en  1055,  in-8°. 

LACROIX  (Séraphin  de),  savant  récollet,  né  à Lyon 
en  1589,  a laissé  quelques  ouvrages  de  controverse, 
parmi  lesquels  on  distingue  : le  Flambeau  de  la  vérité 
catholique,  Paris,  1027,  in-4°. 

LACROIX-MARRON  (N.  de),  né  à Bordeaux  dans 
le  10e  siècle,  embrassa  la  profession  des  armes,  et  servit 
sous  les  ordres  du  duc  d’Epernon,  Ou  connaît  de  lui  un 
ouvrage  en  vers  intitulé  : la  Muse  catholique,  Bordeaux, 
1012,  in-8  . 

LACROIX  (Piiérotée  de),  Lyonnais,  maître  de  lan- 
gues, de  géographie  et  de  mathématiques,  mort  vers  1715, 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Âbréyé  de  la  morale, 
Lyon,  1075;  l'Art  de  la  poésie  française,  1075,  in-8°; 
Nouvelle  méthode  pour  apprendre  facilement  la  géographie 
universelle,  Lyon,  1090,  4 vol.;  ibid.,  1705,  Svol.in-12; 
Délation  universelle  de  l’Afrique  ancienne  et  moderne, 
Lyon,  1088,  4 vol.  in-12;  ibid.,  1715,2  vol.  in-8°. 

LACROIX  (de)  , de  Paris,  secrétaire  de  l'ambassade 
de  Constantinople  sous  M,  de  Noinlel,  parti  de  Toulon 
en  1070,  revenu  10  ans  après,  cl  que  l’on  croit  mort 
en  1704.  a public  : Mémoires  concernant  diverses  relations 
très  -curieuses  de  l'empire  ottoman , Paris,  1084,  in  12, 

2 vol.;  Guerres  des  Turcs  avec  la  Polotjne,  la  Moscovie  et 
la  Jlonyric,  Paris,  1089,  in- 1 3 ; État  général  de  l'empire 
ottoman,  depuis  sa  fondation  jusqu’à  présent,  Paris,  1 095, 

3 vol.  in-12  ; ta  Turquie  chrétienne  contenant  l’état  pré- 
sent des  nations  et  des  Eglises  grecque,  arménienne  et  ma- 
ronite dans  l’empire  ottoman,  Paris,  1095,  in-12. 

LACROIX  (Jean-Baptiste),  auteur  dramatique,  na- 
quit à Paris  (en  1004,  suivant  quelques  biographes,  et 
en  1 072  suivant  d’autres).  On  ne  cite  de  lui  qu’une  seule 
pièce  de  théâtre,  l 'Amant  Protée , comédie  française  en 
5 actes  et  en  prose.  Fils  d’un  armurier  du  roi  , il  devint 
1er  secrétaire  du  maréchal  Biron  , inspecteur  général  de 
1 infanterie,  et  il  obtint,  après  12  années  de  services  , 
une  pension  de  4,000  francs,  qu’il  conserva  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1742, 

LACROIX  (Antoine  de),  vivait  dans  le  10e  siècle,  et 
fit  imprimer,  en  1501,  une  tragi-comédie  intitulée  : les 


Trois  enfants  dans  la  fournaise  , imprimée  sans  division 
d’acte  ni  de  scènes. 

LACROIX  (C.  S.),  avocat  au  parlement  et  auteur  de 
plusieurs  pièces  de  théâtre,  vivait  au  commencement  du 
17e  siècle.  11  a laissé  Climcne , tragi-comédie-pastorale, 
1028;  F Inconstancepnnie,  ou Mélanie,  tragi-comédie,  1 050. 

L ACROIX  ( l’abbé  Louis-Antoine-Nicolle  de),  géo- 
graphe, né  en  1704  à Paris,  mort  dans  celte  ville  le 
14  septembre  1700,  est  très-connu  par  la  Géographie 
moderne,  Paris,  1747,  in-12,  ouvrage  élémentaire  qui, 
pendant  plus  de  50  ans,  a servi  de  base  à l’instruction 
dans  les  collèges,  et  dont  les  éditions  ont  élé  successive- 
ment améliorées  jusqu’au  moment  où  elle  a élé  effacée  par 
les  Géoyraphies  de  Mentelle,  Guthric,  Pinkerton  , etc. 
Lacroix  donna  lui-même  un  Abrégé  de  sa  Géographie  à 
l’usage  des  jeunes  personnes,  1758,  in-12.  On  lui  doit  en 
outre  : Méthode  d’étudier,  tirée  des  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin, traduite  de  l’italien  de  Ballcrini,  1700,  in-12. 

LACROIX  ( J.  P.  de),  né  en  1754  à Pont-Audemer, 
exerçait  la  profession  d’avocat  à Anet  lorsqu’il  fut  élu 
député  d’Eure-ct-Loirc  à l’assemblée  législative.  Ce  fut 
lui  qui  signala  par  le  nom  de  côté  gauche  et  de  côté  droit 
les  deux  partis  qui  divisaient  l’assemblée  comme  la  na- 
tion. Lacroix  ne  se  fit  guère  remarquer  que  par  son  em- 
pressement à prendre  la  parole  contre  les  ministres,  cl 
par  l'amertume  des  reproches  qu’il  leur  adressait.  Réélu 
à la  Convention,  il  y vota  la  mort  du  roi,  sans  appel  et 
sans  sursis,  s’unit  aux  girondins  contre  Marat,  aux  Cor- 
deliers contre  les  girondins,  et  périt  sur  l’échafaud  le 
8 avril  1794. 

LACROIX  (Sébastien),  démagogue  fougueux,  com- 
missaire de  la  commune  de  Paris  pour  les  subsistances, 
fut  envoyé  en  mission  à Meaux,  en  septembre  1792, 
époque  à laquelle  eut  lieu,  dans  cette  ville,  le  massacre 
des  prêtres.  De  retour  à Paris,  il  proposa  l’abolition  de 
la  royauté,  fut  membre  du  comité  révolutionnaire  , dont 
il  exerça  les  fonctions  avec  fureur.  Traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  comme  complice  d’Hébert,  il 
fut  condamné  à mort,  et  exécuté  le  15  avril  1794. 

LACROIX  ( Isaac-Jacob),  graveur  à la  pointe  et  au 
burin,  né  à Païerne,  canton,  de  Berne,  en  1751,  mort 
dans  les  premières  années  du  19e  siècle,  reçut  des  leçons 
de  différents  maîtres,  passa  deux  années  à Rome  pour  se 
perfectionner,  et,  de  retour  dans  sa  patrie^  ne  s’occupa 
qu’à  la  gravure  d’ornements  typographiques.  On  regarde 
comme  ses  meilleures  productions  une  Vue  de  Céscne  et 
une  de  l’église  de  Saint-Pierre  de  Home,  d’après  llackert. 

LACROIX  (Claude),  jésuite,  né  en  1052  à St. -André, 
dans  le  duchédc  Limbourg, entra  dans  la  société  en  1075, 
et  enseigna  la  morale  à Cologne  et  à Munster.  Il  mourut 
à Cologne  le  1er  juin  1714.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un 
Commentaire  sur  la  théologie  morale  de  Dusembaum , Co- 
logne 1719,  2 vol.  in-fol. 

LACROIX  (Jean-François  de),  de  Compïègne,  labo- 
rieux compilateur  du  18°  siècle,  travailla  à V Histoire 
littéraire  des  femmes  françaises,  publiée  en  1709,  par 
l’abbé  de  la  Porte,  et  au  recueil  de  Contes,  Aventures  et 
faits  singuliers,  tirés  du  Pour  et  Contre,  de  l’abbé  Prévost. 
11  fit  paraître  en  outre,  sous  le  voile  de  l’anonyme,  un 
grand  nombre  d’ouvrages  relatifs  à l’histoire  et  à l’édu- 
cation. 
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LACROIX  (Piehre-Fibmin)  , prêtre  de  la  doctrine 
chrétienne,  professa  la  philosophie  à l’université  de  Tou- 
louse, et  mourut  en  1780.  On  a de  lui  : Traité  de  mo- 
rale, ou  Devoirs  île  l’homme  envers  Dieu,  envers  la  société 
cl  envers  lui-même,  Carcassonne  et  Paris , 1707,  in- 1 2 ; 
Connaissance  analytique  de  l’homme , de  la  matière  et  de 
Dieu,  Paris,  1772.  i n- 12. 

LACROIX  (Maiue-Nicolas  CHRESTIEN  de),  né  à 
Paris  le  5 octobre  1754,  était  fils  de  J.  Fr.  Aug.  Clircs- 
ticn,  écuyer,  sieur  de  Lacroix  , ancien  secrétaire  d’am- 
bassade. Elève  de  l’école  militaire,  il  en  sortit  en  170!) 
pour  entrer  dans  les  gardes  île  la  porte  île  Louis  XV.  Le 
comte  de  Vcrgcnncs  le  lit  attacher  en  1771  à son  ambas- 
sade en  Suède.  En  1775,  Lacroix  entra  au  bureau  des 
ingénieurs-géographes  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Il  put  alors  se  livrer  plus  facilement  à son  goût 
pour  les  arts;  il  reprit  ses  pinceaux,  et  fit  plusieurs  ta- 
bleaux qui  annonçaient  un  homme  destiné  à figurer  parmi 
les  plus  habiles  paysagistes.  Mais  la  géographie  et  la  to- 
pographie réclamaient  la  meilleure  partie  de  son  temps; 
il  se  vit  donc  obligé  de  consacrer  sa  plume  et  son  crayon 
à ce  genre  dans  lequel  il  devint  maître  et  fit  école.  Le 
1er  mai  1779,  il  rejoignit  au  Havre  le  régiment  provin- 
cial de  Paris,  auquel  il  était  attaché  en  qualité  de  porlc- 
enseigne  depuis  le  24  mars  1775.  Le  20  mai  1779,  il 
fut  nommé  sous- lieutenant  au  même  corps  , et  le  22  no- 
vembre suivant  lieutenant  de  dragons.  Le  1er  mars  1780 
il  reprit  scs  fonctions  d'ingénieur  pour  les  limites  de  la 
Lorraine,  et  en  novembre  1781,  scs  travaux  de  cabinet 
à Versailles.  Le  24  octobre  1784,  il  fut  envoyé  a\cc  le 
comte  d’Ornano,  commissaire  du  roi,  pour  reconnaître 
l’état  politique  et  topographique  de  la  frontière  des  Pyré- 
nées, en  tracer  la  délimitation  et  essayer  de  terminer  les 
différends  qui  existaient  depuis  longtemps  entre  les  deux 
puissances  relativement  au  pays  de  Quint  et  au  pâturage 
des  Aldudes.  Le  5 février  1788,  il  reçut  le  brevet  de 
capitaine  au  régiment  provincial  d’artillerie  de  Besançon, 
réformé  en  1790,  et  dans  la  réforme  duquel  il  fut  com- 
pris. Il  continua  toutefois  ses  travaux  aux  Pyrénées  jus- 
qu’au 1er  juin  1795,  époque  où  les  hostilités  avec  l’Es- 
pagne y mirent  fin.  Lorsque  en  1795  il  fut  question  de 
faire  franchir  la  frontière  espagnole  à l’armée  française, 
on  vint  à lui  comme  au  plus  capable  pour  l’engager  à 
prendre  du  service  dans  l’état-major  avec  le  grade  d’ad- 
judant commandant.  Chrcslicn  de  Lacroix  refusa  ccgrade 
et  retourna  à Paris  pour  s’y  livrer  à ses  travaux  de  ca- 
binet, avec  le  titre  île  chef  de  bureau  topographique  du 
ministère  des  relations  extérieures.  En  1802  le  ministre 
de  la  guerre  chargea  une  commission  de  dresser  un  ré- 
pertoire topographique  où  l’unité  d’exécution  dans  le 
dessin  fut  reconnue  et  adoptée  dans  l’intérêt  de  tous  les 
services  publics  de  l’État.  Chresticn  de  Lacroix  cl  son 
collègue  Barbié  du  Bocage  y représentèrent  le  ministère 
des  affaires  étrangères.  Ce  fut  dans  cette  commission  que 
Chrcslicn  se  fit  remarquer  par  son  entente  du  dessin  et 
de  la  peinture,  cl  par  son  talent  dans  l’application  de  cet 
art  à la  représentation  du  terrain.  II  fut  chargé  de  faire 
tous  les  modèles  qui  ont  servi  à l’instruction  de  cette 
école.  Les  travaux  de  Chrcslicn  de  Lacroix  et  ceux  de 
scs  collègues,  dans  cette  commission,  ont  été  publiés  par 
le  gouvernement  en  1805,  1805  et  1810,  dans  une  pre- 


mière édition  du  Mémorial  topographique  du  dépôt  de  Ta 
guerre  ; ils  l’ont  été  de  nouveau  dans  le  1er  cl  le  2e  vol. 
de  la  seconde  édition  qui  a paru  en  1851.  Chrestien  de 
Lacroix,  qu’on  appelait  le  père  de  la  topographie,  fut  plus 
d’une  fois  chargé  par  l’empereur,  par  Tallcyrand  et  les 
ducs  de  Cadore  et  de  Bassano,  de  faire  les  cartes  des 
Etats  que  créait  ou  que  détruisait  chaque  victoire.  Il  fut 
mis  à la  retraite  en  1850  par  le  prince  de  Polignac,  et 
mourut  le  29  janvier  1856. 

LACROIX  (Silvestue-Franço’s)  , né  à Paris  en 
1765,  fut  élève  de  Monge,  qui  lui  fit  obtenir,  en  1782, 
la  place  de  professeur  de  mathématiques  des  gardes  de  la 
marine  à Roclicfort.  Delà  il  fut  appelé  à Paris,  en  1786, 
par  Condorcet,  qui  désirait  l’avoir  pour  suppléant  air 
lycée  qu’on  venait  de  fonder,  et  qui,  en  1787,  le  lit  nom- 
mer à l’école  militaire.  Cette  même  année  il  remporta  le 
prix  proposé  par  l’Académie  des  sciences  sur  les  assu- 
rances maritimes.  L’école  militaire  ayant  été  supprimée 
l’année  suivante,  Lacroix  devint  professeur  à l’école 
d’artillerie  de  Besançon,  puis,  en  1795,  examinateur 
des  aspirants  et  élèves  du  corps  d’artillerie.  A la  réor- 
ganisation de  l’instruction  publique,  en  1794,  il  fut 
nommé  chef  de  bureau  à la  commission  chargée  de 
ce  travail  important.  Monge  se  l’adjoignit  encore  pour 
professer  la  géométrie  descriptive  à la  première  école 
normale.  Il  fut  ensuite  nommé  professeur  de  mathéma- 
tiques à l’école  centrale  des  Qunlre-Nalions,  et  en  1799, 
professeur  d’analyse  à l’école  polytechnique.  Il  dut  alors 
renoncer  à ses  fonctions  de  chef  de  bureau.  L’Académie 
des  sciences,  qui,  en  1789,  l’avait  nommé  membre  cor- 
respondant, l’appela,  le  25  mai  1799,  à faire  partie  de 
l’Institut,  où  il  remplaça  Borda.  A la  réorganisation  de 
l’université,  Lacroix  fut  nommé  professeur  de  mathéma- 
tiques transcendantes,  et  membre  de  la  faculté  des  scien- 
ces, dont  il  fut  en  même  temps  le  doyen.  La  même  an- 
née, il  passa  de  la  place  de  professeur  d’analyse  qu’il 
remplissait  à l’école  polytechnique,  à celle  d’examinateur 
permanent  des  élèves  de  celle  même  école.  En  1815, 
Mauduit , son  premier  maître,  ayant  laissé  vacante 
par  sa  mort  la  chaire  du  collège  de  France,  Lacroix  y fut 
nommé,  sur  la  double  présentation  des  professeurs  du 
collège  de  France  cl  des  membres  delà  classe  des  sciences 
mathématiques  et  physiques  de  l’Institut.  Il  donna  alors  sa 
démission  des  places  qu’il  occupait  à l’école  polytechnique, 
et  en  1821,  renonça  aux  fonctions  de  doyen  de  la  faculté 
des  sciences,  pour  se  livrer  exclusivement  à l’enseigne- 
ment dans  la  chaire  du  collège  de  France.  Il  est  mort  à 
Paris  au  mois  de  mai  1845.  Il  a publié  : Éléments  de 
géométrie  descriptive  ; Traité  du  calcul  différentiel  et  du 
calcul  intégral,  1797,  2 vol.  in-4";  Traité  des  différences 
cl  des  séries  ; Traité  élémentaire  de  trigonométrie  rectiligne 
et  sphérique  et  d’application  de  l’algèbre  à la  géométrie  ; 
'Traité élémentaire  d’arithmétique  ; Éléments  de  géométrie; 
Eléments  d’algèbre;  Complément  des  Éléments  d’algèbre, 
Paris,  1799,  in-8°;  4e  édition,  1817,  in-8°;  Éloge  de 
Corda,  Paris,  1800,  in-8°;  Discours  sur  l’instruction  pu- 
blique, Paris,  1800,  in-12;  Traité  élémentaire  de  calcul 
différentiel  et  de  calcul  intégral,  Paris,  1810,  in-8",  1806, 
in-8";  Essai  sur  l’enseignement  eu  général , et  sur  celui 
des  mathématiques  eu  particulier,  Paris,  1804,  in-8"; 
1816,  in-8°;  Traité  du  calcul  des  probabilités,  Paris, 
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dans  les  départements  des  Ardennes  cl  de  la  Meuse.  A sou 
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181(5,  in-8°;  Introduction  à la  géographie  mathématique, 
dans  la  Géographie  de  Pinkerton , traduite  par  M.  de 
Walkenaer,  Paris,  1810,  in-8°;  Lacroix  a fourni  en  outre 
quelques  articles  au  Dictionnaire  des  sciences  naturelles  et 
à la  Biographie  universelle  de  Michaud. 

LACROIX  (le  vicomte  François-Josepii-Pampuile 
de),  ne  en  1774,  embrassa  la  carrière  militaire,  et  servit 
sous  les  ordres  de  Jourdan,  dans  les  campagnes  de  la 
révolution.  Il  se  distingua  aux  combats  de  Friedbcrg  et 
«le  Francfort,  et  s’empara  plus  tard,  dans  les  guerres 
«l'Italie,  delà  ville  de  Reggio,  qu’il  emporta  de  vive  force. 
Il  fil  aussi  partie,  en  1802,  «le  l’expédition  de  Saint-Do- 
mingue, dont  la  funeste  issue  le  ramena  bientôt  en 
France.  Sous  l’empire  , le  général  Lacroix  demeura 
inaperçu  jusqu’en  181b.  Il  fut  placé,  à cette  époque,  à la 
tète  de  l'état-major  du  deuxième  corps  d’armée,  commandé 
par  le  g lierai  Reille,  et  prit  part  aux  opérations  mili- 
taires qui  se  terminèrent  par  les  désastres  de  Waterloo. 
Des  soupçons  injurieux  s’étant  alors  élevés  sur  la  con- 
duite de  ce  corps,  il  vint  le  défendre  à la  barre  meme  de 
la  chambre  «les  représentants.  La  seconde  restauration  le 
rendit  a la  vie  privée.  En  1819,  il  fut  chargé  de  l'oraison 
funèbre  du  maréchal  Serrurier.  Peu  de  temps  après,  ap- 
pelé au  commandement  de  la  7°  division  militaire,  il  mé- 
rita, dansée  poste,  les  faveurs  du  gouvernement,  et  gagna 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d’honneur,  avec  le  titre  de 
gcnlilhommcdctachambrcdu  roi,  dans  l’échauffouréc  de 
Grenoble,  du  mois  de  mars  1821 . Les  Dauphinois  s’obs- 
tinèrent cependant  à ne  pas  lui  manifester  autant  de  re- 
ronnaissanccquclesministrcs,  et  il  demanda  une  nouvelle 
division.  On  l’envoya  à Strasbourg,  où  de  nouvelles  cir- 
constances lui  permirent  de  déployer  encore  son  zèle 
contre  le  carbonarisme.  En  1823,  le  général  Lacroix 
sollicita  et  obtint  un  commandement  dans  la  guerre  d’Es- 
pagne. Il  est  mort  à Versailles  le  18  octobre  1841.  Il  a 
publié  : Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de  la  révolution 
de  Saint-Domingue,  Paris,  1819,  2 vol.  in-8". 

LACROIX-CIIE  VRIÈRES  (Jean  de),  né  en  Dau- 
phiné, fut  successivement  conseiller  au  parlement,  con- 
seiller «l’Etat,  surintendant  «les  finances  de  sa  province, 
président  à mortier  au  parlement  de  Grenoble,  ambassa- 
deur en  Savoie,  évêque  de  Grenoble,  député  aux  états 
généraux  de  l(ilî),  à l’assemblée  des  notables  de  1 U 1 8, 
et  mourut  à Paris  en  K)  19.  On  a de  lui  des  notes  sur  les 
Questions  «le  Gui-Pape,  et  un  Commentaire  sur  le  statut 
«le  Louis  XI,  touchant  les  donations  entre  vifs,  suivant 
l'usage  du  Dauphiné,  connu  sous  le  nom  de  statut  dcl- 
pliinal. 

L ACROIX  CIIEYRIÈRES  (J. B.  ),  de  la  famille  du 
précédent,  chevalier  de  Malte,  docteur  de  Sorbonne,  cha- 
noine de  Grenoble  et  aumônier  de  Louis  XIV,  refusa 
plusieurs  évêchés  en  France,  accepta  celui  de  Québec  au 
Canada,  y fonda  un  hôpital,  et  mourut  dans  cette  ville 
en  1727. 

LACROIX  DE  CONSTANT  (Charles  de),  ministre 
des  relations  extérieures,  né  en  1754  à Givry  en  Cham- 
pagne, occupait  un  emploi  de  chef  de  bureau  dans  les 
finances,  lorsqu’il  fut  en  1792  député  du  département 
de  la  Marne  à la  Convention , où  il  vola  la  mort  de 
Louis  X\  I,  sans  sursis  et  sans  appel,  et  remplit  ensuite 
avec  une  modération  très-remarquable  diverses  laissions 


retour  dans  l’assemblée,  il  s’opposa  presque  seul  à ce 
qu’on  rendit  aux  familles  des  suppliciés  les  biens  non 
vendus.  Toutefois  cet  acte  de  justice  fut  exécute.  Membre 
du  conseil  des  Anciens,  Lacroix  fut,  après  le  13  vendé- 
miaire (5  octobre  1795  ),  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères, et  son  impéritie  fut  d’autant  plus  remarquée, 
qu’il  eut  pour  successeur  M.  de  Talleyrand.  Chargé  de 
l’ambassade  de  Hollande,  il  y seconda  la  révolution  dé- 
mocratique de  1798,  fut  appelé  successivement  à la  pré- 
fecture des  Bouches-du-Rhône,  à celle  delà  Gironde,  et 
mourut  à Bordeaux  en  novembre  1808. 

L ACROIX  DU  M AINE  (F  rançoisGRUDE,  sieur  de), 
en  latin  Crucimanus,  bibliographe,  né  en  1 552  au  Mans,  se 
rendit  à Paris  pour  y terminer  ses  études,  et,  de  retour 
dans  son  pays  natal  vers  1572,  conçut  le  plan  d’un  ca- 
talogue universel,  où  seraient  indiqués  les  ouvrages  écrits 
dans  toutes  les  langues.  Peu  secondé  dans  son  projet  par 
les  savants,  il  n’y  renonça  point,  et,  après  d’immenses 
travaux  préparatifs,  il  revint  à Paris  (1582),  sollicita  en 
vain  l’assistance  du  gouvernement  pour  l’exécution  de 
l’entreprise  utileà  laquelle  il  avait  déjà  consacré  lui-même 
tant  de  fatigues  et  une  portion  de  sa  fortune,  et  lit  enfin 
paraître  en  1584  le  premier  volume  dosa  Bibliothèque 
française,  in-fol.,  dédiée  au  roi.  Cet  ouvrage,  qui  dans  le 
temps  lut  très-utile,  et  dont  les  curieux  fout  encore  beau- 
coup de  cas,  est,  avec  un  Eloge  funèbre  du  poète  Dumo- 
nin  (en  vers  latins  ),  tout  ce  qui  reste  de  ce  laborieux 
bibliographe.  Il  fut  lâchement  assassiné  à Tours,  en 
1592,  par  des  fanatiques  qui  le  soupçonnaient  de  pro- 
fesser les  principes  de  la  réforme.  La  Bibliothèque  de 
Lacroix  du  Maine  et  celle  de  Duverdier,  son  contempo- 
rain, ont  été  réimprimées  par  les  soins  de  Rigoley  de  Ju- 
vigny  , avec-  des  remarques  historiques , littéraires  et 
critiques  de  la  Mounoye  , Bouhier  et  Faleouet , Paris, 
1772,  0 vol.  in-4°.  11  existe  à la  Bibliothèque  du  roi  à 
Paris,  un  exemplaire  de  cette  édition,  corrigé  et  annoté 
par  Mercier  de  Saint-Léger. 

LACROIX  de  Nirc  (J.  L.),  poète  et  romancier,  né  à 
Paris  en  1700,  était  chef  adjoint  à l’administration  géné- 
rale des  domaines,  lorsqu’il  mourut  le  20  avril  1813. 
On  a de  lui  : Andromède,  poème  en  V chants,  Paris, 
1785;  Ianthe,  ou  la  Rose  du  mont  Suodoii  et  les  Cinq 
Rivaux,  roman  traduit  de  l’anglais  de  miss  Emilie  Clarke, 
Paris,  1801  ; Ladouski et  Floriska,  ibid.,  1801,  etc. 

LACROIX  (A.  M.  A.),  mère  du  précédent,  morte  à 
Paris,  vers  1820,  à l’âge  de  88  ans,  publia,  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  un  roman  intitulé:  Constanline , ou  le 
Danger  des  préventions  maternelles,  Paris,  1802,  5 vol. 
in-12.  Lacroix  de  Niré  était  le  père  de  M.  Paul  Lacroix, 
littérateur  connu  sous  le  pseudonyme  de  Jacob,  bi- 
bliophile. 

LACROSSE  ( Jean-Baptiste-Raymond,  baron  de), 
contre-amiral,  né  à Meilhan  ( Lot  et  Garonne  ),  le  7 sep- 
tembre I7G0,  fit  ses  études  au  collège  de  Juilly,  à 18  ans 
entra  dans  la  marine  comme  simple  garde  sur  la  frégate 
la  Friponne,  et  fit  la  brillante  campagne  d’Amérique. 
A la  paix  il  fut  attaché  à plusieurs  stations  lointaines 
(1783-89).  Sous  la  Terreur  il  n’échappa  que  par  miracle 
à l’échafaud.  Chef  de  division  dans  la  malheureuse  expé- 
dition d’Irlande,  ou  retour  il  soutint,  sur  le  vaisseau  les 
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Droits  de  l’homme,  l’un  des  combats  les  plus  glorieux  pour 
la  marine  française.  Nommé  contre-amiral , il  se  retira 
dans  le  port  de  la  Iloguc,  avec  sa  flottille,  qui  fui  bombardée 
parles  Anglais.  En  1798,  époque  où  le  Directoire  s’occupait 
d’une  descente  en  Angleterre,  il  reçut  la  place  d'inspec- 
teur général  des  côtes  depuis  Cherbourg  jusqu’à  Anvers. 
Plus  tard,  lorsque  l'amiral  Brueix  mit  en  mer,  Lacrossc 
fut  chargé  d’aller  à Madrid  pour  décider  le  cabinet  espa- 
gnol à réunir  ses  escadres  de  Carthagène  et  de  Cadix  à 
la  flotte  française,  et  réussit  dans  eette  mission.  Après  la 
paix  d’Amiens,  il  fut  nommé  capitaine  général  de  la  Gua- 
deloupe, et  rétablit  l’ordre  dans  cette  colonie.  A son  re- 
tour, il  fut  fait  préfet  maritime  du  Havre,  puis  directeur 
général  de  l’armement,  et  commandant  en  second  de  la 
flottille  destinée  à opérer  une  descente  en  Angleterre. 
Créé  commandant , après  la  mort  de  Brueix  , il  résista 
courageusement  à toutes  les  attaques  des  Anglais.  Nommé 
en  1811  préfet  maritime  à Rochefort,  il  fut  mis  à lare- 
traite  en  1816  et  mourut  le  10  septembre  1829. 

LACROUZETTE  (Jean  de  NOËL,  seigneur  de), 
l’un  des  guerriers  les  plus  distingués  du  16e  siècle, 
appartenait  à une  bonne  maison  du  pays  Castrais.  Re- 
commandé au  maréchal  de  Damville,  il  entra  en  qualité 
d’archer  dans  la  compagnie  d’ordonnance  de  ce  général, 
se  trouva  en  1562  à la  bataille  de  Dreux,  et  eut  le  bon- 
heur de  sauver  la  vie  à son  chef  et  à son  bienfaiteur. 
Damville  récompensa  cette  belle  action  en  nommant  La- 
erouzette  maréchal  des  logis,  puis  guidon-enseigne,  eulln 
son  lieutenant.  Ayant  été  nommé  gouverneur  du  Lan- 
guedoc, Damville  se  fit  accompagner  par  Lacrouzette  , à 
qui  il  donna  la  commission  d’aller  soumettre  la  ville  de 
Montpellier.  La  paix  ayant  été  conclue,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Castres,  sa  patrie,  et  se  trouvait  dans 
cette  ville  lors  du  massacre  de  la  Saint-Barlhélemi.  Il 
eut  le  bonheur  de  calmer  l'effervescence  des  catholiques 
et  de  sauver  la  vie  aux  calvinistes.  Le  maréchal  de  Dam- 
ville l’ayant  rappelé  auprès  de  lui,  il  suivit  ce  général 
dans  toutes  scs  expéditions,  revint  en  Albigeois  après 
2 ans  d’absence,  trouva  la  ville  de  Castres  au  pouvoir 
des  calvinistes,  et  fut  obligé  de  fixer  le  siège  de  son  gou- 
vernement à Labruyère,  d’où  il  ne  cessa  de  les  combat- 
tre. Ce  brave  officier  mourut  dans  un  âge  peu  avancé,  le 
1 b octobre  1 584. 

LACROZE  (Mathieu  VEYSSIÈRES  de)  , orientaliste, 
né  le  4 décembre  1661  à Nantes  , avait  à peine  terminé 
ses  éludes  qu’il  passa  en  Amérique  dans  le  dessein  de  se 
livrer  au  commerce  ; mais  il  négligea  les  affaires  pour 
apprendre  l’anglais,  l’espagnol  et  le  portugais,  et,  de 
retour  à Nantes  , il  voulut  étudier  la  médecine.  Bientôt 
dégoûté  de  ce  nouvel  étal,  en  1682  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  Saint- Maur.  Son  caractère  indépendant 
l’empêcha  de  trouver  le  repos  dans  le  cloître  : il  s’en 
échappa,  se  réfugia  à Bâle,  embrassa  la  religion  réformée, 
passa  à Berlin,  où  il  eut  d’abord  assez  de  peine  à vivre, 
puis  devint  bibliothécaire  du  roi  de  Prusse,  précepteur 
de  la  princesse  royale,  depuis  margrave  de  Barcuth,  enfin 
professeurdc  philosophie  au  collège  français  de  cette  ville, 
où  il  mourut  le  21  mai  1759.  Ce  savant  laborieux  a pu- 
blié un  grand  nombre  d’ouvrages  , parmi  lesquels  nous 
citerons  : Vindiciœ  veterum  scriplor.  contra  Harduinuni, 
Rotterdam,  1708,  in-8°  ; Histoire  du  christianisme  de» 


Indes,  la  Haye,  1724,  petit  in-8»;  ibid.,  1758,  2 vol. 
in-12  ; Histoire  du  christianisme  d'Éthiopie  et  d’Armcnie, 
la  Haye,  1759  , petit  iir8°;  Lexicon  wgyptiaco-lat  inuni 
ex  veterihus  illias  lingual  monuinentis  somma  studio  col- 
leclum  et  élaborât  um , Oxford,  1775,  in-4°.  Il  a laissé 
manuscrits  : un  Dictionnaire  arménien  ; un  Dictionnaire 
slavon-lalin  ; un  Dictionnaire  syriaque;  des  notes  sur 
Lycophron  et  le  Théâtre  d’ Aristophane , etc.  Jordan  a 
publié  une  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Lacrozef 
Amsterdam,  1741,  in-8°. 

LACROZE  (Jean  CORNAND  de)  , littérateur  que  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  força  à se  retirer  en  Hol- 
lande, puis  à Londres,  où  il  mourut  au  commencement 
du  18e  siècle,  eut  part  à la  rédaction  de  la  Bibliothèque 
ancienne  et  moderne  de  Leclerc,  et  publia  : Critique  de 
l’histoire  du  divorce  de  Henri  VIII , Amsterdam,  1690, 
in-12,  etc. 

LACROZE.  Voyez  GAULTIER  DE  LACROZE. 

LACRUZ  (Juan  de),  peintre  espagnol,  dit  Pantoja , 
né  à Valence  en  1545,  mort  à Valladolid  en  1610,  fut 
peintre  de  Philippe  11,  qui  lui  accorda  une  pension  de 
600  ducats.  On  cite  de  lui  une  Conception,  un  Saint  Lau- 
rent et  lin  Christ  à la  colonne  dans  le  palais  de  l’Escurial, 
à la  décoration  duquel  il  a longtemps  trayaillé.  On  re- 
garde comme  scs  chefs-d’œuvre  son  Portrait , celui  de 
Philippe  III  à cheval,  et  une  Adoration  des  bergers,  où, 
suivant  le  goût  du  tenqis,  il  avait  représenté  toute  la  fa- 
mille de  Philippe  II. 

LACRUZ  (Manuel  de),  peintre  d’histoire,  né  à Ma- 
drid en  1750,  mort  dans  cette  ville  le  26  octobre  1792, 
est  connu  par  un  tableau  placé  dans  la  cathédrale  de 
Carlhagène  représentant  les  quatre  saints  protecteurs  de 
celle  ville,  cl  par  neuf  autres  exécutés  pour  le  couvent 
de  Saint-François  de  Madrid,  transportés  depuis  dans 
l’église  du  Rosaire. 

LACRUZ  ( Juana  Inès  de  ),  liée  à Mexico  en  1614, 
annonça  de  bonne  heure  des  dispositions  que  son  oncle 
maternel  cultiva  avec  le  plus  grand  soin.  Un  amour  mal- 
heureux la  fit  entrer  en  1668  dans  le  couvent  des  hiéro- 
nymitesde  Mexico,  où  elle  mourut  le  22  janvier  1695. 
La  5e  édition  de  ses  ouvrages  est  intitulée  : Pnemas  de  la 
unica  poétisa  amcricuna  muso  décima,  suror  Jauna-Inez 
de  Lacruz,  etc.,  Barcelone,  1691,  in-4°.  Ses  poésies  sont 
sacrées  ou  profanes,  cl  renferment  des  essais  dans  presque 
tous  les  genres. 

LACRUZ -BAG  A Y ( Nicolas),  Indien,  de  la  nation 
des  Ta  g îles,  a gravé  à Minellc  en  1754  la  Carte  hydro- 
graphique et  chornyraphiquc  des  ites  Philippines,  composée 
par  le  P.  Murillo  Velarde.  Cette  carte,  curieuse  à cause 
des  ornements  qui  l'accompagnent,  étant  devenue  extrê- 
mement rare,  a été  reproduite  à Nuremberg  en  1750, 
par  les  soins  du  professeur  de  mathématiques  Lowitz. 

LACRUZ-C  ANO  Y OLMEIDA  (D.  Antonio  de  ), 
géographe  espagnol,  né  à Cadix  en  1755,  fut  chargé  par 
le  conseil  des  Indes  de  lever  la  carte  exacte  des  possessions 
espagnols  dans  l’Amérique.  Celle  carte,  publiée  en  1780 
à Madrid,  et  à Londres,  1799,  en  6 feuilles,  passe  pour 
la  meilleure  qui  ait  encore  été  donnée  sur  ces  pays  in- 
téressants. Lacruz,  comblé  d’honneurs  par  son  souve- 
rain, mourut  en  1794  , membre  de  plusieurs  académies 
et  correspondantde  celles  de  Londres,  de  Berlin,  etc.,  etc. 
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LACRUZ  Y CANO  (Ramon  de),  poète  dramatique 
espagnol,  naquit  à Madrid,  le  12  mai  1728.  Après  avoir 
l'ait  de  bonnes  éludes,  ii  lut  tour  à tour  avocat,  secrétaire 
d’un  grand  seigneur,  employé  dans  un  bureau  de  finances, 
professeur  de  philosophie,  etc.  Il  avait  une  grande  faci- 
lité pour  faire  des  vers  ; et,  ayant  publié  quelques  com- 
positions qui  curent  du  succès , il  pensa  enfin  qu  il  était 
né  pocte,  et  que  cet  état,  si  c’en  est  un  , était  le  seul  qui 
pût  lui  convenir.  11  essaya  scs  forces  dans  la  carrière  dra- 
matique, et  y débuta  par  une  petite  pièce  qu’il  composa 
pour  un  théâtre  de  société.  Encouragé  par  cette  première 
épreuve,  il  se  livra  entièrement  à ce  genre  de  composi- 
tion : mais  son  caractère  vif,  impatient,  ne  lui  permettait 
pas  d’entreprendre  des  ouvrages  de  longue  haleine  ; aussi, 
excepté  deux  comédies  en  3 actes  , il  n’a  écrit  que  des 
pièces  en  un  acte,  appelées  en  espagnol  saynètes.  11  y met 
en  scène  toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  la  noblesse 
jusqu’au  menu  peuple.  Il  passait  les  soirées  en  société  ; 
et,  en  sortant  de  chez  le  marquis,  le  marchand  ou  l’ou- 
vrier, la  tète  remplie  de  ce  qui  l’avait  le  plus  frappé  , il 
s'en  allait  souvent  au  Prado,  employait  la  nuit  à imaginer 
une  pièce,  l’écrivait  le  lendemain  sur  le  même  banc  où  il 
avait  attendu  l’aurore  , et  la  portait  aussitôt  aux  comé- 
diens, qui  la  jouaient  deux  ou  trois  jours  après.  Quoique 
ces  pièces  lui  produisissent  beaucoup  d’argent,  don  lta- 
mon  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  une  étroite 
médiocrité.  11  se  plaisait  beaucoup  au  milieu  du  peuple; 
il  était  connu  de  la  ville,  cl  plus  encore  dans  les  faubourgs, 
dans  chacun  desquels  il  avait  toujours  un  gîte  à sa  dispo- 
sition. 11  fut  atteint  de  sa  dernière  maladie  dans  la  maison 
d’un  pauvre  et  honnête  menuisier,  où  il  avait  passé  la 
soirée  à un  bal  de  noces;  et  il  mourut  dans  cette  même 
maison,  le  4 novembre  1795.  lia  laissé  : l'eatro  u colcc- 
cion  de  los  Saynètes  y dénias  obras  dramalicas , de  don 
lîainon  de  Lacruz,  Madrid,  Saticha,  1788,  10  vol  in-8". 

LACTANCE  ( Licius-Coelius-Fiumianes),  apologiste 
de  la  religi.on  chrétienne,  né  en  Afrique  dans  le  5e  siècle, 
fut  appelé  par  Dioclétien  dans  la  ville  de  Nicomédic  pour 
y enseigner  les  belles-lettres,  abjura  le  paganisme , et 
jiassa  dans  les  Gaules  sur  l’invitation  de  l’empereur 
Constantin,  qui  lui  confia  l’éducation  de  son  fils  Crispus. 
On  présume  qu'il  mourut  à Trêves  vers  525,  dans  un  âge 
avancé.  Le  changement  qui  s’était  opéré  dans  sa  croyance 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  renoncera  la  profession 
de  rhéteur,  et  de  consacrer  son  talent  à la  propagation  et 
à la  défense  de  la  religion  qu’il  avait  embrassée.  Ou  a de 
lui  : bc  opificio  Uei , composé  vers  l’an  310,  pendant  la 
persécution  de  Dioclétien  contre  les  chrétiens  ; Diviuurum 
ùistitutionum  lib.  VII,  traduit  en  français  par  René 
Famé,  Paris,  1542,  in-fol.:  le  premier  livre  a été  traduit 
par  Drouet  de  Maupertuy,  Avignon,  1710,  in-12  ; lusti- 
tutionum  cpitnme  ; De  ira  Dei;  De  mortibus  pcrsecutorum, 
ouvrage  atliibué  sans  raisons  suffisantes  à un  Lucius- 
Cécilius,  et  traduit  en  français  par  Maucroix,  Paris,  1680, 
in-12  ; par  Basnage  (d’après  la  version  anglaise  de  Bur- 
nelt),  Ulrccht,  1687,  in-8°,  et  par  Godcscard.  Ces  écrits, 
imprimés  d’abord  iu-fol.,  au  monastère  de  Sublacen  1465 
(c’est  le  premier  livre  imprimé  en  Italie  avec  date),  l'ont 
été  depuis  plusieurs  fois  séparément  ou  réunis.  L'édition 
la  plus  complète  et  la  mieux  exécutée  est  celle  du 
P.  Edouard  de  Saint-François-Xavicr,  Rome,  1654-59, 
biogh.  iwiv. 


5 ) 

14  vol.  iu-8".  Les  OEuvres  de  Lactance  font  partie  de 
la  collection  des  PP.  Oberthuer,  Wurtzbourg,  1783  , 
tom.  Y’I  et  VIL  Le  style  pur,  élégant  de  cet  écrivain  lui 
a fait  donner  le  surnom  de  Cicéron  chrétien.  On  lui  attri- 
bue, mais  sans  preuves  suffisantes,  un  poème  intitulé 
Symposium,  sive  ccntum  epiyrammata  trislicha  œnignut- 
tica , etc.,  Hanovre,  1722  , in  8°.  Nous  n’avons  que  les 
litres  de  plusieurs  de  ses  autres  ouvrages. 

EACTA.Vri.rs  PLACIDUS,  que  l’on  trouve  aussi 
cité  sous  le  nom  de  Luctatius  ou  Lutatius,  est  un  gram- 
mairien d’une  époque  incertaine,  du  6e  siècle  peut-être, 
dont  il  nous  reste  des  Scoties  sur  la  Thébaïdc  et  l’Achil- 
léidc  de  Slacc , imprimées  dans  quelques  éditions  de  ce 
poète.  On  lui  attribue  aussi  les  Arguments  des  Métamor- 
phoses d’ O eide,  qui  se  trouvent  dans  VOuide  de  Burmann. 
et  dans  le  Recueil  des  Mythographes  lutins  de  Thomas 
Munckcr  et  de  Van  Stavcren. 

LACHEE  ( Jean-Géhakd  de),  comte  deCessac,  né  à 
Massas,  près  d’Agen,  le  4 novembre  1752,  fut  d’abord 
sous-lieutcnant,  puis  capitaine,  au  régiment  de  Dauphin. 

Il  donna  sa  démission,  et  vivait  retiré  dans  sa  famille  au 
moment  où  la  révolution  commença.  Il  en  adopta  les 
principes,  et  fut  nommé  procureur-syndic  du  départe- 
ment du  Lot,  en  1790  ; puis  député  à l’assemblée  légis- 
lative, où  il  vota  avec  le  parli  modéré,  et  s’occupa  prin- 
cipalement d’objets  militaires.  Laruée  ne  fut  pas  réélu  à 
la  Convention  nationale,  et  il  fut  alors  employé  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  la  guerre.  En  juin  1795  il  fut 
accusé  par  Baudot  de  participer  à la  rébellion  des  auto- 
rités de  Toulon,  où  il  se  trouvait;  il  échappa  à ce  péril, 
et  réussit  à se  tenir  caché  pendant  la  Terreur.  Ayant 
survécu  à toutes  les  proscriptions,  il  fut  nommé  en  1795 
au  conseil  des  Anciens  par  son  département,  et  en  fut 
secrétaire  le  20  mai  1796,  puis  président  le  22  octobre. 
Étant  sorti  en  1799  du  conseil  des  Anciens,  il  fut  aussi- 
tôt réélu  à celui  des  Cinq-Cents,  où  il  présenta  encore 
divers  travaux  sur  les  finances  et  sur  le  militaire,  no-» 
tamment  sur  la  levée  des  conscrits.  Ayant  concouru  à la 
révolution  du  18  brumaire,  il  fut  aussitôt  après  conseiller 
d’Etat,  membre  de  l’Institut.  En  1800  il  fut  chargé  par 
intérim  du  portefeuille  de  la  guerre,  et  après  le  départ 
du  général  Brune  pour  l’ambassade  de  Constantinople, 
Lacuée  devint  président  de  la  section  de  la  guerre  au 
conseil  d’Élat.  Enfin  en  1804,  il  fut  nommé  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d’honneur  et  gouverneur  de  l’école 
polytechnique , avec  le  grade  de  général  de  division.  U 
administra  cette  école  avec  beaucoup  de  sagesse,  d’intel- 
ligence , et  mérita  ainsi  de  nouvelles  faveurs.  Il  fut 
nomme,  le  31  juillet  1807,  directeur  général  de  la  con- 
scription, puis  ministre  d’Élat,  comme  président  du  con- 
seil de  la  guérir.  Le  5 octobre  1809  il  parut  à la  tribune 
du  sénat,  pour  y provoquer  une  levée  de  360,000  hom- 
mes. Le  5 janvier  1810,  Lacuée  fut  nommé  ministre 
directeur  de  l’administration  de  la  guerre,  après  la  dé- 
mission du  comte  Dejaen,  place  qui  lui  fut  ôtée  après  la 
campagne  de  Russie.  Ayant  accompagné  Marie-Louise  à 
Blois  en  1814,  il  ne  s’éloigna  d’elle  qu’après  l’abdication 
de  l’empereur.  Lacuée  n’obtint  rien  alors  de  la  restau- 
ration, si  ce  n’est  la  croix  de  Saint-Louis,  et  en  1815  il 
fut  mis  à la  retraite,  il  se  trouvait  à Paris  lors  de  la  so- 
lennité funéraire  de  Napoléon,  le  15  octobre  1840,  et  il 
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voulut,  malgré  le  froid  et  son  grand  âge,  assister  à celte 
ceremonie  dans  l’cglise  des  Invalides,  où  il  se  fit  transpor- 
ter. Il  est  mort  le  18  juin  1841.  Il  avait  publié:  Guide 
de  l’officier  'particulier  en  campagne,  ou  connaissances 
tiécessaircs  pendant  la  guerre  aux  officiers  particuliers , 
lr*  édition,  1786;  3e  édition,  Paris,  1816,2  vol.  in-8°; 
Projet  d’une  constitution  pour  l’armée  des  Français,  Pa- 
ris, 1789,  in -8°  (avec  Servait);  Un  militaire  aux  Fran- 
çais, Paris,  1789,  in-8°.  Lacuéc  avait  donné  un  Diction- 
naire de  l’art  militaire , faisant  partie  de  l’ Encyclopédie 
par  ordre  de  matières,  et  plusieurs  mémoires  militaires. 
— Deux  de  ses  fils,  colonels  d’infanterie  et  tous  deux 
militaires  très-distingués,  dont  l’un  était  aide  de  camp  de 
Napoléon,  sont  morts  sur  le  champ  de_  bataille  dans  les 
guerres  de  l’empire,  en  1806  et  1807. 

LACUEVA.  Voyez  CUEVA  et  BEDM  IR. 

LACUNZA  (Emmanuel)  , jésuite,  naquit  le  19  juil- 
let 1731  à St.-Jago,  capitale  du  Chili,  dans  l’Amérique 
méridionale.  11  étudia  chez  les  jésuites,  et  fut  admis  dans 
la  société,  le  7 septembre  1747.  Élevé  au  sacerdoce,  il 
commença  à exercer  le  ministère;  mais  sa  négligence  lui 
attira  plusieurs  fois  des  réprimandes  de  ses  supérieurs, 
qui  le  rappelèrent  au  noviciat  ; il  y était  chargé  de  l’in- 
struction et  de  la  direction  spirituelle  des  jeunes  gens. 
Plus  tard  , il  se  mil  à étudier  la  géométrie  et  l’astro- 
nomie, et  se  livra  à la  prédication,  où  il  eut  une  certaine 
vogue,  quoique  son  style  ne  fût  pas  bon.  Sa  profession 
solennelle  eut  lieu  le  2 février  1766.  Expulsé  l’année  sui- 
vante, avec  tous  ses  confrères,  des  États  de  la  domina- 
tion espagnole,  et  jeté  sur  les  côtes  de  l’État  de  l’Église,  il 
alla  résider  à Imola  , où  peu  après  il  se  séquestra  volon- 
tairement de  toute  société.  Il  se  servait  lui-même,  se  cou- 
chait au  point  du  jour,  et  passait  la  nuit  à travailler.  Le 
soir,  il  faisait  seul  une  promenade  à la  campagne.  Le 
17  juin  1801  , on  le  trouva  mort  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière qui  baigne  les  murs  d'imola  ; il  est  probable  qu’il 
y était  tombé  la  veille  en  faisant  sa  promenade  accou- 
tumée. Lacunza  n’est  connu  que  par  un  ouvrage  qui 
paraît  l’avoir  beaucoup  occupé  dans  sa  solitude,  et  qui  a 
pour  titre  : Avènement  du  Messie  dans  sa  gloire  et  sa 
majesté,  Londres,  1816,  4 vol.  in-8°,  en  espagnol.  L’édi- 
teur fut  l’envoyé  de  la  nouvelle  république  de  Buenos- 
Ayres  en  Angleterre.  L’auteur  croit  que  Jésus-Christ 
descendra  du  ciel  lorsque  le  temps  scia  venu,  et  que,  ac- 
compagné des  anges  et  des  saints,  il  régnera  visiblement 
avec  eux  pendant  1000  ans,  et  qu’en  fin,  mais  sans  être 
remonté  aux  cieux,  il  se  montrera  dans  toute  sa  majesté 
pour  juger  tous  les  hommes. 

LACURNE.  Voyez  SAINTE-PALAYE. 

LACUSOIN.  Voyez  PROST. 

LACY  (Jean),  acteur  et  auteur  dramatique  anglais, 
né  près  de  Doncaslrc  dans  le  Yorkshire,  servit  durant  la 
guerre  civile  en  qualité  de  lieutenant  et  de  quartier- 
maître  dans  un  régiment  de  l’armée  royale.  Lorsque  la 
guerre  fut  terminée,  il  se  livra  à son  goût  naturel  pour  la 
poésie.  Ses  succès  comme  acteur  lui  acquirent  une  répu- 
tation extraordinaire.  Lacy  mourut  en  septembre  1681. 
Il  avait  composé  plusieurs  pièces  de  théâtre;  les  5 sui- 
vantes sont  les  plus  estimées  : laVieille  troupe;  la  Femme 
muette;  l’ Hercule  bouffon,  ou  l’ Écuyer  poète. 

LACY  (Guillaume),  natif  du  Yorkshire,  après  avoir 


fait  son  cours  académique  dans  l’université  d’Oxford,  en- 
tra chez  les  jésuites  à Borne,  d’où  il  fut  envoyé  professer 
les  humanités  à Saint-Omer.  11  repassa  en  Angleterre  en 
1622,  pour  remplir  les  fonctions  de  missionnaire.  Il 
mourut  en  1675.  11  existe  de  lui  3 Traités  de  controverse 
contre  Chrllingworlh. 

LACY  (François-Antoine  , comte  de),  général  et  di- 
plomate espagnol,  issu  d’une  ancienne  et  illustre  famille 
irlandaise  qui  avait  suivi  en  Espagne  le  maréchal  de  Ber- 
wick,  naquit  en  1731,  et  commença  sa  carrière  militaire 
à l’âge  de  16  ans,  comme  enseigne  dans  le  régiment 
irlandais  d’Ultonie-infanlerie.  11  fit  dans  ce  corps  la  cam- 
pagne de  1747  en  Italie,  et  il  était  déjà  colonel  de  son 
régiment  lorsqu’il  servit  en  1762  dans  la  guerre  contre 
le  Portugal.  Nommé  en  1780  commandant  de  l’artillerie, 
il  fut  employé  au  fameux  siège  de  Gibraltar,  et,  après  la 
paix  de  1783,  il  fut  successivement  envoyé  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Suède  et  en  Bussie.  A son  re- 
tour, il  fut  nommé  commandant  général  par  intérim  de 
la  côte  de  Grenade,  puis  membre  du  conseil  suprême  de 
la  guerre,  lieutenant  général  des  armées,  commandant 
général  du  corps  royal  d’artillerie,  et  unique  inspecteur 
général  de  ce  corps,  ainsi  que  de  toutes  les  manufactures 
d’armes  et  de  munitions,  tant  en  Espagne  que  dans  les 
deux  Indes.  Il  devint  enfin  gouverneur  et  capitaine  géné- 
ral de  l’armée  et  de  la  principauté  de  Catalogne,  puis 
président  de  l’audience  royale  de  celte  province,  en  mars 
1789,  par  suite  d’une  émeute  survenue  à Barcelone  où 
son  prédécesseur  n’avait  pas  fait  son  devoir.  Il  mourut 
à Barcelone,  le  51  décembre  1792. 

LACY* (Louis  de)  , petit-fils  ou  neveu  du  précédent, 
naquit  le  1 1 janvier  1776,  à Saint-Boch,  près  de  Gibral- 
tar. Ayant  perdu  dès  son  enfance  son  père,  Patrice  de 
Lacy,  qui  était  major  du  régiment  d’Ultonic;  et  sa  mère, 
après  la  mort  d’un  second  mari,  étant  allée  rejoindre  ses 
frères,  officiers  dans  le  régiment  de  Bruxelles-infanterie, 
Lacy,  âgé  de  9 ans,  y entra  comme  cadet,  suivit  ce  régi- 
ment à Porto  Rico,  et  ayant  passé  en  1789  dans  le  régi- 
ment d’Ultonie,  il  y parvint  au  grade  de  capitaine  Cn 
1794.  Employé  à l’armée  de  Catalogne  contre  les  Fran- 
çais, il  se  signala  dans  les  journées  des  6 février,  5 , 16 
et  26  juin,  et  servit  avec  la  plus  grande  distinction  jus- 
qu’à la  paix  de  Bâle  cn  1796.  Embarqué  pour  les  Cana- 
ries, en  décembre  1798,  il  y eut  une  intrigue  amoureuse 
dans  laquelle  il  fut  le  rival  préféré  du  capitaine  général, 
qui  l’exila  dans  l’ile  de  Fer  ; il  s’indigna  d’un  traitement 
plus  arbitraire  qu’injuste,  et  écrivit  des  lettres  outra- 
geantes à ce  gouverneur,  qui  le  fit  traduire  devant  un 
conseil  de  guerre.  Lacy  ne  fut  condamné  qu’à  un  an  de 
prison,  sous  prétexte  d’aliénation  mentale,  obtint  bientôt 
sa  liberté  et  fut  envoyé  en  retraite  à Cadix,  où,  ayant 
vainement  sollicité  l’honneur  de  faire , comme  simple 
grenadier,  la  campagne  de  1801  contre  le  Portugal,  il 
traversa  à pied  une  partie  de  la  Péninsule  et  delà  France, 
et  arriva  en  octobre  1805  à Boulogne-sur-Mer.  Il  s’en- 
gagea dans  le  6®  régiment  d’infanterie  légère  comme  sim- 
ple soldat,  et  au  bout  d’un  mois  il  fut  fait  sergent.  Le 
général  Clarke  (depuis  duc  de  Fcltre)  ayant  raconté  les 
aventures  de  Lacy,  son  parent,  à Bonaparte,  cn  obtint 
bientôt  pour  lui  le  brevet  de  capitaine  dans  la  légion 
irlandaise  d’Arthur  O’Conor,  qui  s’organisait  à Morlaix. 
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Il  suivit  ce  corps  à Quiinpcr,  y épousa,  en  juin  1800, 
Mlle  de  Guermeur,  dont  les  parents  s’opposèrent  en  vain 
à ce  mariage,  et  trois  jours  après,  il  par|it  avec  sa  légion 
pour  Anvers,  emmenant  son  épouse,  qui  le  suivit  aussi 
dans  l’ile  de  Walcheren.  Nomme,  en  1807,  chef  du 
bataillon  irlandais  dans  l’armée  que  Murat  devait  com- 
mander en  Espagne,  Lacy,  bien  déterminé  à ne  pas  ser- 
vir contre  sa  patrie,  renvoya  sa  femme  dans  sa  famille  à 
Quimper,  en  attendant  le  dénoument  des  affaires  de  la 
Péninsule.  Il  se  trouvait  à Madrid  lors  de  l’événement 
du  2 mai  1808,  et  quitta  aussitôt  l’armée  française  pour 
se  rendre  à Séville,  où  le  général  Cuesta  le  nomma  lieu- 
tenant-colonel commandant  du  bataillon  de  Ledesma.  A 
la  tète  de  ce  corps,  qu'il  disciplina,  Lacy  combattit  cou- 
rageusement à Logrono,  à la  retraite  de  l’Ébrc,  à Guada- 
laxara  , lorsque  les  plus  braves  des  troupes  espagnoles 
lâchaient  pied  devant  les  Français.  Colonel  du  régiment 
de  Burgos-infanlcric,  dans  la  même  année,  il  défendit 
plusieurs  défilés  de  la  Sierra-Morena,  surprit  5,000  che- 
vaux à Foralva  , et  prit  le  commandement  de  l’avant- 
garde  avec  le  grade  de  brigadier.  11  se  battit  encore  a 
Cuesta  delà  Reyna,  à Aranjucz,  soutint  pendant  9 heures 
à Almonacid  le  feu  des  Fiançais,  et  se  distingua  aux 
batailles  d’Oeana  et  de  Dcspena-Perros.  Forcé  par  les 
revers  des  Espagnols  à se  retirer  dans  Cadix  , et  nommé 
successivement  sous-inspecteur,  major  général,  maréchal 
de  camp  et  commandant  de  l’ile  de  Léon,  il  y dirigea  les 
différentes  sorties,  et  prit  une  part  active  à la  bataille  de 
Chiclana,  le  b mai  1811.  Élevé  un  mois  après  au  com- 
mandement général  de  la  Catalogne,  et  n’ayant  pu  em- 
pêcher la  prise  de  Tarragone  par  les  Français,  il  rallia 
les  débris  des  troupes  espagnoles,  et  organisa  une  nou- 
velle armée  avec  laquelle  il  soutint  pendant  20  mois  une 
lutte  opiniâtre,  quoique  inégale.  Son  courage  et  sa  per- 
sévérance lui  méritèrent,  en  1812,  le  commandement 
en  chef  de  l’armée  de  Galice  et  le  gouvernement  de  cette 
province,  où  il  tint  tête  aux  Français  avec  des  forces  très- 
inférieures  et  déploya  de  grands  talents  militaires.  Après 
de  tels  services,  il  fut  destitué  à la  rentrée  de  Ferdi- 
nand VII,  en  1814,  à cause  de  son  attachement  pour  la 
constitution  des  cortès.  Retiré  b Vinaroz,  sur  la  côte  du 
royaume  de  Valence,  il  y vécut  tranquille  jusqu’en  1816, 
où  il  fut  remis  en  activité.  Étant  allé  prendre  les  eaux 
de  Calvctes  en  Catalogne,  il  y trouva  le  général  Milans, 
son  ancien  compagnon  d’armes,  et  concerta  avec  lui,  avec 
don  Raphaël  Milans,  frère  de  ce  dernier,  et  deux  autres, 
le  projet  de  rétablir  les  cortès.  Lacy,  comptant  sur  les 
dispositions  de  plusieurs  régiments,  devait  leur  faire 
prendre  les  armes  le  b avril  1817,  et  proclamer  la  con- 
stitution : mais,  dénoncée  par  deux  traîtres,  l’entreprise 
échoua.  Le  4 principaux  complices  parvinrent  b se  sau- 
ver : Lacy,  abandonné,  arrêté  avec  quelques-uns  de 
scs  partisans,  fut  conduit  b Barcelone  et  traduit  devant 
une  commission  militaire,  qui  le  condamna  b mort. 
Comme  on  craignait  un  soulèvement  du  peuple  en  sa 
faveur,  on  l’embarqua  secrètement,  dans  la  nuit  du 
20  juin,  pour  file  de  Mayorquc  ; on  le  débarqua  sur 
une  plage  déserte  d’où  il  fut  conduit  au  château  de  Bel- 
ver,  pendant  la  nuit  du  4 juillet,  et  fusillé  dans  les  fos- 
sés le  lendemain  , b 4 heures  du  matin,  par  des  soldats 
d’un  régiment  napolitain. 


LACYDES,  philosophe  académicien,  né  b Cyrène, 
fut  élève  d’Arcésilas,  lui  succéda  l’an  241  avant  J.  C.,  et 
continua  de  professer  jusque  dans  une  vieillesse  avancée. 
Athénéeet  Diogène  de  Laërce  le  représentent  comme  très- 
adonné  b l’ivrognerie,  et  assurent  qu’il  mourut  b la  suite 
d’une  débauche.  Lacydcs  avait  composé,  sur  la  physique 
cl  la  philosophie,  plusieurs  ouvrages  dont  aucun  ne  nous 
est  parvenu. 

LADAM  (Nicaise),  dit  Grenade,  chroniqueur,  né  b 
Bélhunc  dans  le  lbe  siècle,  entra  au  service  de  Charles- 
Quint,  devint  l’un  de  ses  rois  d’armes,  se  retira  sur  la 
fin  de  sa  vie  b Arras,  et  composa  une  Chronique  qui  s’é- 
tend de  1488  b lb4b.  Cette  chronique,  que  l’on  dit  assez 
curieuse,  est  suivie  de  pièces  en  vers  et  en  prose  b la 
louange  de  Charles-Quint.  Le  manuscrit  unique  appar- 
tenait b Dulaure,  auteur  de  V Histoire  de  Paris,  etc. 

LADERCIII  (Jean-Baptiste  ),  jurisconsulte  italien, 
né  à Imola  vers  lb58,  professeurb  l’université  deFerrarc, 
fut  chargé  par  le  duc  Alphonse  II  de  diverses  négociations 
cl  mourut  b Modène  le  7 février  1618.  On  a de  lui  : 
Responsa  juris,  1600,  in— fol.;  Erudilum  rtsponsum  in 
materiù  monetarum , etc.,  1611. 

LADERCIII  (Jacques),  né  b Faenza,  entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire  , s’y  acquit  de  la  réputation 
par  son  savoir  et  sa  piété,  et  mourut  b Rome  le  2b  avril 
1758.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  historiques  et  bio- 
graphiques, parmi  lesquels  nous  citerons  : De  sacris  basi- 
Hcis  SS.  martyrum  Pétri  et  Marcellini  dissertatio  liisto- 
rica,  Rome,  170b,  in-4°,  et  la  continuation  des  Annales 
de  Baronius,  1727-57,  formant  les  tomes  XXII-XXIV 
de  ce  grand  ouvrage. 

LADISLAS  Ier,  roi  de  Hongrie,  fils  de  Bêla  Ier,  né 
en  Pologne  en  1041,  succéda  en  1080  b son  frère  Geysa, 
et  mourut  après  un  règne  de  17  ou  18  ans,  au  moment 
où  il  se  préparait  b rejoindre  les  croisés.  Ce  prince,  l’un 
des  plus  grands  rois  qu’ait  eus  la  Hongrie,  a été  mis  au 
rang  des  saints  par  Célestin  III.  Sa  Vie,  par  un  moine 
contemporain,  Cracovie,  1511,  a été  réimprimée  avec 
des  notes  dans  les  Acta  sanctorum,  tome  V. 

LADISLAS  II,  roi  de  Hongrie,  succéda  en  1200  b 
Éméric,  son  père,  et  annonçait  d’heureuses  qualités  ; mais 
il  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée  au  bout  de  6 mois. 

L ADISLAS  III,  roi  de  Hongrie,  succéda  en  1272  à 
son  père  Étienne  IV  ; il  aida  l’empereur  Rodolphe  b dé- 
trôner Ottocare,  roi  de  Bohême.  Attaqué  lui-même  par 
les  Cumans  et  les  Tartares,  il  eut  recours  b la  protection 
du  prince  qu’il  avait  si  bien  servi.  Rodolphe,  qui  désirait 
voir  affaiblir  son  vassal,  lui  envoya  d’abord  quelques 
secours  insuffisants,  et  bientôt  l’abandonna  tout  b fait. 
Le  malheureux  Ladislas,  fait  prisonnier  dans  un  combat 
par  les  Cumans,  fut  emmené  hors  de  ses  États,  et  mas- 
sacré dans  sa  tente  parles  Tartares,  l’an  1290. 

LADISLAS  IV,  grand-duc  de  Lithuanie  et  roi  de 
Pologne,  succéda  sur  ce  trône  au  fameux  Jagcllon,  son 
père.  Après  la  mort  d’Albert  d’Autriche  en  1140,  il  fut 
appelé  au  trône  de  Hongrie  parles  grands,  qui  craignaient 
de  ne  pouvoir,  pendant  les  troubles  d’une  minorité,  ré- 
sister aux  efforts  des  Turcs.  Ladislas  envoya  contre  eux 
le  célèbre  Jean  Huniade,  qui  les  força  de  demander  une 
trêve  de  10  ans  ; mais  b peine  était-elle  signée  que  le  car- 
dinal Julien  Cesarini,  légat  du  pape,  contraignit  le  roi  b 
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la  rompre  et  à profiter  de  celle  occasion  pour  écraser  les 
infidèles.  Ladislas,  craignanl  l'excommunication,  rentre 
en  Rulgaric,  attaque  les  Turcs  près  de  Varna  , et  perd 
la  bataille  et  la  vie  le  1 1 novembre  1 4-4-4-. 

LADISLAS  V,  roi  de  Hongrie,  était  fils  d’Albert 
d’Autriche,  et  c’est  à lut  qu’appartenait  la  couronne,  que 
les  circonstances  firent  offrir  à Wladislas  IV.  A la  mort  de 
ce  prince,  les  Hongrois  songèrent  à placer  sur  le  trône 
leur  légitime  souverain,  et  furent  obligés  de  recourir  aux 
armes  pour  arracher  ce  jeune  prince  des  mains  de  l'em- 
pereur Frédéric,  qui  s’était  déclaré  son  tuteur.  Les  atta- 
ques des  Turcs  ayant  recommencé,  la  Hongrie  fut  sauvée 
une  2°  fois  par  Jean  Iiuniade.  Toutefois,  à peine  ce  héros 
était-il  mort,  que  l’ingrat  Wladislas  fit  périr  son  fils  aîné 
sur  l’échafaud.  Ce  crime  le  rendit  si  odieux,  qu’il  fut 
obligé  de  se  sauver  à Vienne,  puisa  Prague,  où  il  mourut 
en  1458,  au  moment  où  il  allait  épouser  Madeleine,  fille 
tic  CharlcsVIl,  roi  France.  lient  pour  successeur  Mathias 
Corvin,  second  fils  de  Jean  Iiuniade. 

LADISLAS  VI,  roi  de  Hongrie,  était  déjà  roi  de  Po- 
logne et  de  bohème  lorsque  après  la  mort  de  Mathias 
Corvin  il  réunit  sa  couronne  à celles  qu’il  possédait.  Le 
trône  lui  était  disputé  par  de  puissants  compétiteurs  : il 
triompha  de  tous,  plus  encore  par  son  habileté  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère  que  par  la  force  de  scs  armes.  C’est 
lui  qui  rassembla  et  mit  dans  un  meilleur  ordre  les  lois 
de  Hongrie,  qu’il  présenta  à la  sanction  desétats  en  1514. 
Pour  éviter  les  troubles  renaissant  à chaque  élection,  il 
lit  de  son  vivant  reconnaître  pour  son  successeur  Louis, 
son  fils  aîné,  et  mourut  le  1 5 mars  1510,  regretté  de 
ses  sujets,  au  bonheur  desquels  il  n’avait  cesse  de  tra- 
v ailler. 

LADISLAS  ou  LANCELOT,  roi  de  Naples,  né  en 
1370,  succéda  en  1580  à son  père  Charles  III  de  Duras, 
mort  dans  la  Hongrie,  dont  il  était  allé  entreprendre  la 
conquête.  Les  circonstances  forcèrent  la  régente  Margue- 
rite, sa  mère,  à quitter  Naples,  dont  les  partisans  de  Louis 
d’Anjou  s’emparèrent  aussitôt.  Toutefois  avec  le  secours 
du  pape  et  deCIcrmont  de  Sicile,  son  beau-père,  Ladislas 
reconquit  ses  États  en  1592.  A peine  assis  sur  le  trône, 
il  répudia  Constance,  fille  de  Clermont,  pour  épouser 
Marie  de  Lusignan,  fille  du  roi  de  Chypre.  Renonçant  à 
faire  valoir  scs  droits  sur  la  Hongrie,  il  voulut  s’emparer 
île  la  couronne  impériale  que  se  disputaient  Wenceslas  et 
Robert;  mais  ses  efforts  échouèrent  contre  la  fidélité  et 
le  courage  des  Florentins,  qui  rappelèrent  son  compéti- 
teur Louis  -d’Anjou.  Ladislas,  vaincu  à Rocca-Secca  en 
141 1 , se  releva  de  sa  défaite,  et  menaçait  de  nouveau 
l'Italie,  lorsqu’il  mourut  à Naples  le  0 août  1414  d’une 
maladie,  suite  de  ses  longues  débauches. 

LADISLAS.  Voyez  WLADISLAS. 

LADJYN  ( Mei.ik  - Ai.- Mansovb -IIousam  - Eddy.n  ) , 
1 1®  sultan  d’Égypte,  de  la  dynastie  des  Mameluks  baha- 
riles,  était  un  esclave  européen  , et,  à ce  qu’il  parait,  un 
Allemand,  auquel  le  sultan  Kelaoun  fit  abjurer  le  chris- 
tianisme, et  qu’il  nomma  gouverneur  du  château  de  Da- 
mas. Kahil,  fils  et  successeur  «le  Kelaoun,  déposa  I.adjyn 
1 1 ans  après,  l’envoya  prisonnier  au  Caire,  le  relâcha, 
le  fit  arrêter  de  nouveau,  et  le  condamna  à mort.  Le  cor- 
don ayant  cassé  dans  les  mains  de  l’exécuteur,  le  sultan 
fit  grâce  à Lndjyn,  qui  ne  tarda  pas  à l'assassiner.  Force 
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de  s’expatrier  à la  suite  de  ce  meurtre,  il  reparut  pendant 
la  minorité  de  Nasser-Mohammed , persuada  au  régent 
Kctboga  de  s’emparer  du  trône,  et  fut  créé  son  lieutenant- 
général  en  Egypte,  bientôt  il  voulut  assassiner  encore 
son  nouveau  bienfaiteur  ; le  coup  manqua  en  partie;  mais 
s'étant  emparé  de  la  tente  et  du  trésor  impérial,  il  se  fit 
proclamer  sultan  à Gaza  en  1296.  C’est  alors  qu’il  dé- 
ploya u ne  modération  et  des  talents  qu’on  ne  lui  aurait 
pas  soupçonnés:  il  laissa  vivre  son  prédécesseur,  partagea 
les  dignités  entre  ses  partisans,  fit  avec  bonheur  la  guerre 
aux  Arméniens,  et  aurait  probablement  longtemps  régné 
sur  l’Égypte,  si  sa  coupable  faiblesse  pour  son  esclave 
Mangou-Tymour,  et  les  excès  auxquels  ce  favori  se  porta, 
n’eussent  forcé  les  émirs  à conspirer  contre  lui , et  à le 
priver  du  trône  et  de  la  vie  l’an  1299  (698  de  l’hégire). 

L ADMIRAI.  ( J ean),  graveur  en  couleur,  né  à Lcyde 
en  1680  , a exécuté  les  belles  planches  anatomiques  de 
l’ouvrage  de  Rnvsch.  On  connaît  encore  de  cet  artiste 
25  feuilles  d’insectes,  qu’il  publia  en  1746,  et  qu’il  avait 
été  50  ans  à rassembler  en  parcourant  la  France,  la  Hol- 
lande cl  l’Angleterre. 

LADMIRAL.  Vmjcz  ADMIRAL. 

I, ADORE  (Jacques),  né  en  Touraine  au  commence- 
ment du  17*  siècle,  obtint  le  grade  de  docteur  en  théolo- 
gie, et  entra  dans  l’ordre  des  Minimes,  dont  il  devint 
procureur  général.  Ces  fonctions  l’appelèrent  à Rome, 
où  il  composa  son  llorttce  chrétien,  et  il  était  encore  dans 
celte  ville  en  1664.  Revenu  en  France,  il  se  noya  en 
passant  la  Seine  à Joigny,  et  il  fut  enterré  dans  celte 
ville,  sans  qu’on  puisse  dire  positivement  en  quelle 
année.  Ce  religieux  a publié  : le  Vol  de  l’âme  sur  les 
autels,  Paris,  1656,  in-8°  ; le  Bonheur  de  la  fréquente 
communion,  Paris,  1658,  in-8°  ; Digestum  sapienlke 
miniviitanœ , sive  de  jure  Minimorum , Rome,  1660, 
i u-4*  ; floralii  christiani  tripartitus  in  B.  /'raucisci  Sa- 
lesii  canonisatiouis  inuuguratione,  fidti  scilicct,  spci  et 
charitutis  Iriumphus,  Rome,  1662,  in-4®. 

LADRILLEROS  (Jean),  navigateur  espagnol,  s’était 
fait  remarquer  avantageusement  dans  les  guerres  civiles 
du  Pérou , lorsque  don  Garcia  Hurtado  de  Mondoça, 
gouverneur  général  du  Chili , le  chargea  de  reconnaître 
la  côte  méridionale  de  ce  pays  et  le  détroit  de  Magellan. 
Ladrillcros  partit  de  Valdivia  en  novembre  1557  avec 
2 vaisseaux  sous  scs  ordres.  Après  avoir  essuyé  les  plus 
grandes  fatigues  et  vu  périr  70  hommes  île  son  équipage, 
il  rentra  dans  le  port  île  Valdivia  avec  un  seul  matelot 
et  un  nègre.  Le  résultat  de  ce  voyage  si  malheureux  fut 
une  connaissance  plus  exacte  de  l’ilc  de  Chiloc  et  des 
archipels  voisins.  Les  archives  générales  des  Indes  con- 
servent deux  copies  manuscrites  de  son  journal.  C’est  là 
que  Navarrètc  puisa  les  matériaux  de  l’extrait  du  voyage 
de  Ladrillcros;  il  l’a  inséré  dans  l'introduction  île  son 
ouvrage,  intitulé:  Bclncion  del  ultimo  viage  al  cslrcclio 
de  Magultunes  en  los  anos  de  1785  y 1786,  Madrid, 
1788,  in-4“. 

LA DL'RN  ER  (Antoine),  pianiste  compositeur,  naquit 
à Allguml  dans  le  Tyrol , en  1764.  Son  père,  organiste 
d’un  couvent  voisin,  voulant  faire  de  lui  un  moine,  le 
jeune  homme  prit  la  fuite.  Après  s’étre  formé  à Munich, 
à Pécule  d’un  maître  de  chapelle  savant  dans  la  composi- 
tion, il  sc  rendit  à Paris,  où  il  donna  avec  succès  des 
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leçons  de  forlc-piano.  Ses  liaisons  avec  Vogcl,  auteur  de 
Üémophon,  le  tirèrent  de  l'obscurité.  11  mérita  d’clre  cité, 
comme  pianiste,  avec  les  Sleibcl t et  les  Hermann  qui 
avaient  alors  une  grande  réputation.  Après  s’être  fait 
connaître  par  des  sonates  pour  son  instrument,  il  tra- 
vailla pour  le  théâtre,  et,  en  1794-,  il  fil  représenter  sur 
le  théâtre  des  Arts  (depuis  le  grand  Opéra)  un  opéra  en 
5 actes,  intitulé  : Wensel,  ou  le  Magistral  du  peuple. 
Quelque  temps  après,  il  donna  au  théâtre  Feydeau 
l’opéra  des  Vieux  Fous,  paroles  du  vicomte  de  Ségtir. 
Ladurncr,  ne  pouvant  alors  suffire  au  grand  nombre 
d’élèves  qui  lui  demandaient  des  leçons  de  piano,  se  vit 
forcé  de  renoncer  à la  composition  dramatique,  et  de  se 
borner  à la  publication  de  plusieurs  recueils  de  sonates. 
Frappé  de  paralysie  en  1856,  il  se  retira  dans  sa  maison 
de  campagne,  à Villain,  commune  de  Massv  (Scinc-et- 
Oisc),  où  il  mourut  le  4 mars  1839.  Il  avait  épousé 
RI11'  Magnicr  de  Gondreville,  qui  s’était  fait  connaître 
sous  le  nom  de  Mlle  de  la  Joncbère,  comme  excellente 
violoniste.  Cette  dame,  élève  du  célèbre  Rleslrino,  brilla 
longtemps  dans  les  concerts  de  Paris,  fut  nommée  direc- 
trice de  la  maison  royale  de  Saint  Denis,  et  mourut  le 
28  octobre  182.". 

LADVOCAT  (Louis-François),  littérateur,  naquit  à 
Paris  le  a avril  1644.  Nommé  conseiller  du  roi,  il  suc- 
céda à son  oncle  dans  la  charge  de  maître  ordinaire  de 
la  chambre  des  comptes,  et  mourut  doyen  de  cette  com- 
pagnie le  8 février  1755.  Il  a publié,  en  gardant  l’ano- 
nyme : Entretien  sur  un  nouveau  système  de  morale  et  de 
physique,  Paris,  1721,  in-12;  Nouveau  système  de  philo- 
sophie, etc.,  Paris,  I72S,  2 vol.  in-12. 

LADVOCAT  (Jean-Baptistf.),  docteur  et  bibliothé- 
caire de  Sorbonne,  né  à Vancouleurs,  diocèse  de  Tool , 
le  3 janvier  1709  , mort  à Paris  le  29  décembre  1705, 
occupa  le  premier  la  chaire  fondée  par  le  duc  d’Orléans 
pour  expliquer  l’Ecriture  sainte  selon  le  texte  hébreu. 
C’était  un  homme  plus  érudit  que  judicieux,  possédant 
les  belles-lettres , les  mathématiques,  l’hébreu  , le  chal- 
déeu,  etc.  On  a de  lui  : Dictionnaire  géographique  por- 
tatif, publié  sous  le  nom  de  Vosgien,  comme  une  traduc- 
tion de  l’anglais,  Paris,  1747,  in-8°,  souvent  réimprimé: 
la  meilleure  édition  est  celle  qu’a  donnée  RI.  Lelronc , 
Paris,  1813  ; Dictionnaire  historique  portatif  des  grands 
hom mes  (abrégé  deMoréri),  Paris,  1752,  2 vol.  in-8"; 
1777,  3 vol.  in-8";  dans  une  dernière  édition,  publiée  h 
Paris,  1821-24,  b vol.  in  8°,  on  a refondu  le  Supplément 
donne  en  1719  par  Charles-Guillaume  Leclerc  : l’ouvrage 
a etc  traduit  en  italien  et  en  allemand  ; Grammaire  hé- 
braïque à l’usage  des  écoles  de  Sorbonne,  etc.,  17bb,  1705, 
1789,  1822,  in-8°;  Tractutus  de.  conciliis  in  yenerc , 
Caen,  1790,  et  Porto,  1775,  in-8°;  Lettre  dans  laquelle 
on  examine  si  tes  textes  originaires  de  l’Écriture  sainte  sont 
corrompus,  et  si  la  Vulgatc  leur  est  préférable,  Amster- 
dam et  Caen,  1700,  in-8°;  quelques  autres  écrits  moins 
importants  dont  on  peut  voir  les  litres  dans  V Année  lit- 
téraire, 1706,  tome  11,  et  dans  le  Nécrologe  de  1707. 

LADVOCAT-MLLIAD  (Nicolas),  en  latin  Dilli ai- 
das, né  à Paris  en  1020,  succéda  à l’un  de  scs  oncles, 
chanoine  de  l’église  de  Notre-Dame,  et  devint  vicaire 
général  du  cardinal  de  Retz,  qu’il  aida,  pendant  plusieurs 
années  , dans  l’administration  de  son  diocèse  , et  qu’il 


suivit  à Rome.  Nommé,  en  1075,  évêque  de  Boulogne, 
il  y mourut  le  I 1 avril  1081 . On  a de  lui  : Vindiciœ  par- 
thenicæ,  Paris,  1070,  1772,  in-12. 

LÆLIEIV,  LOLLIEN  ou  ÆLIEN  (Ui.nus  Cornélius 
LÆLIANUS  AUGUSTUS),  Fondes  lyransqni  troublèrent 
l’empire  sons  le  règne  de  Gallicn,  profita  de  l’affection 
des  troupes  pour  se  faire  proclamer  empereur  à Mayence, 
après  la  mort  de  Posthume  le  Jeune,  en  200.  Mais  quel- 
ques mois  après  il  fut  renversé  du  trône  par  les  soldats 
qu’il  voulait  occuper  à réparer  les  forteresses  de  la  Gaule. 

LÆLIUS-NEPOS  (Caïus),  consul,  accompagna 
P.  C.  Scipion  dans  son  expédition  d’Espagne  (l’an  de 
Rome  544  ),  contribua  à la  prise  de  Carlhagc-la-Ncuve 
( Cartlnigène),  se  distingua  dans  plusieurs  autres  campa- 
gnes, fut  chargé  de  quelques  expéditions  partielles  en 
Afrique,  fit  prisonnier  le  roi  Syphax  dans  un  combat 
qui  rendit  les  Romains  maîtres  de  toute  la  Numidie,  fut 
ensuite  appelé  à divers  commandements  de  province,  et 
mourut  dans  un  âge  très-avancé,  après  avoir  passé  les 
dernières  années  de  sa  vie  éloigné  des  affaires  publiques. 
C’est  d’après  les  récits  de  Lælius  que  Polybe  écrivit  les 
campagnes  de  Scipion  en  Espagne. 

LÆLIUS  (Caïus  ),  surnommé  Sapiens,  fils  du  précé- 
dent, étudia  la  philosophie  sous  Diogène  le  Stoïcien,  et 
sous  Panætius,  fréquenta  depuis  le  forum,  et  se  fit  remar- 
quer parmi  les  orateurs  de  son  temps.  Il  accompagna 
Scipion-Émilien,  son  ami,  au  siège  de  Carthage,  et  s’y 
distingua  par  sa  valeur.  Après  avoir  été  préteur  en  Es- 
pagncct  consul  (l’an  614  de  Rome),  retiré  à la  campagne, 
il  y partagea  ses  loisirs  entre  l’étude  cl  les  travaux  agres- 
tes. Son  amitié  pour  Scipion  ne  se  démentit  jamais  ; et 
Cicéron  l’a  immortalisé  en  plaçant  le  nom  de  Lælius  en 
tête  de  son  dialogue  De  Aniicitiâ.  Ce  sage  Romain  fut 
aussi  l’ami  de  Pacuvius  et  de  Térencc,  et  l’on  croit  géné- 
ralement que  ses  conseils  ne  furent  point  inutiles  au  cé- 
lèbre comique. 

LAENNEC  (Guillaume-François),  médecin,  né  à 
Quimper-Corentin  en  novembre  1748,  d’une  ancienne 
famille  de  robe,  qui  comptait  un  fameux  ligueur  parmi 
ses  ancêtres.  Après  avoir  fait  scs  études  médicales  à 
Paris,  il  se  rendit  à Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur. 
II  alla  ensuite  passer  2 ans  à Londres  pour  ÿ perfectionner 
ses  études  médicales  dans  l’hôpital  Saint-Barthélemy,  et 
revint  enfin  exercer  la  médecine  à Quimpcr.  En  1779, 
il  fut  nommé  médecin  ordinaire  du  roi,  et  médecin  auxi- 
liaire de  la  marine  à Brest.  En  1781,  il  alla  s’établir  à 
Nantes,  où  il  fut  obligé  de  se  soumettre  aux  formalités 
d’une  nouvelle  réception,  et  de  subir  deux  examens  dont 
le  second  n’eut  lieu  qu’en  1785.  Nommé  procureur 
général  de  l’université  en  1787,  et  régent  l’année  sui- 
vante, puis  médecin  de  l’Hôtel-Dieu  en  1792,  il  a fait, 
pendant  près  de  50  ans,  le  service  médical  de  cet  établis- 
sement. En  1795,  il  fut  nommé  médecin  en  chef  de 
l’armée  des  côtes  de  Brest  sans  changer  de  résidence.  En 
1806,  il  fut  reçu  associé  correspondant  de  l’école  de 
médecine  de  Paris,  et  en  1808,  il  fut  nommé  l’un  des 
professeurs  de  l’école  secondaire  de  médecine  que  le  gou- 
vernement venait  d’établir  à Nantes.  11  fut  mis  à la  re- 
traitemalgré  lui  en  1816,  sous  le  ministère  de  Vaublanc; 
mais  en  1820,  RI.  Dccazcs  le  désigna  pour  membre  du 
jury  de  médecine  du  département,  et  lui  rendit  ses  fonc- 
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lions  île  médecin  de  l’Hôtel-Dieu,  qu’il  avait  remplies 
pendant  25  ans.  Laënnec  n’en  jouit  pas  longtemps.  Il 
mourut  le  8 février  1822.  Entièrement  livré  à la  prati- 
que de  son  art,  Lacnncc  a peu  écrit.  Ses  ouvrages  se 
bornent  à des  discours  latins  ou  français,  prononcés  en 
diverses  circonstances. 

LAENNEC  (René-Tiiéophile-Hyacinthe),  neveu  du 
précédent,  naquit  à Quimpcr  le  17  février  1781.  Son 
père,  homme  instruit,  mais  resté  veuf  et  chargé  d’un 
grand  nombre  d’enfants  en  bas  âge , se  vit  forcé  d’en 
confier  quelques-uns  à son  frère,  médecin  à Nantes. 
Cette  circonstance  décida  la  vocation  de  Lacnncc.  Lorsque 
s’organisèrent  les  hôpitaux  militaires,  il  commença  à 
visiter  des  malades  sous  la  direction  de  son  second  père 
et  à s’adonner  à l’élude  de  l’anatomie.  Il  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  interne  dans  l’un  de  ces  hôpitaux , et  choisi 
pour  accompagner  les  troupes  dans  une  excursion  que, 
par  les  ordres  de  l’autorité,  elles  tentèrent  dans  le  Mor- 
bihan. Transporté  sur  un  plus  vaste  théâtre  et  arrivé  à 
Paris  en  1800,  il  refit  scs  humanités,  étudia  le  latin, 
devint  helléniste  habile,  et  se  livra  à l’examen  appro- 
fondi de  la  langue  celtique.  En  1801,  il  remporta  les 
deux  premiers  prix  de  médecine  et  de  chirurgie.  L’ana- 
tomie devint  son  étude  favorite.  L’impulsion  avait  été 
donnée  par  Bichat  ; Laennec  s’engagea  dans  la  même 
voie,  et  chacun  de  ses  pas  fut  signalé  par  une  découverte 
importante.  La  réputation  de  Lacnncc  grandissait  avec 
ses  travaux;  aussi  en  1812  fut-il  appelé  à la  collabora- 
tion du  premier  dictionnaire  de  médecine,  auquel  il  four- 
nit une  série  d’articles  assez  considérable.  Trois  ans  plus 
tard,  dans  le  mois  de  février  1815,  il  communiqua  à la 
Société  de  l’École  les  premiers  résultats  obtenus  par  l’ap- 
plication de  l’acoustique  à la  connaissance  des  affections 
de  poitrine.  Ce  fut  le  14  mai  1815  qu’il  fit  le  premier 
essai  du  stéthoscope , après  avoir,  15  jours  auparavant, 
donné  à la  Société  de  l’École  lecture  d’un  mémoire  sur 
l’auscultation.  Nommé  en  1815  médecin  à l’hôpital  Beau- 
jon,  puis,  bientôt  après,  à l’hôpital  Ncckcr,  il  fit  des  ma- 
ladies de  poitrine  son  étude  spéciale.  Le  Traité d’ Auscul- 
tation médiate,  qu’il  publia  en  1819  , et  dans  lequel  il 
consigna  ses  intéressantes  recherches,  fit  une  sensation 
immense  dans  le  monde  médical.  La  phthisie  pulmonaire, 
dont  il  portail  le  germe  depuis  longtemps,  le  force  d’in- 
terrompre scs  travaux.  En  1820  il  va  dans  son  pays 
chercher  la  santé  qu’il  a perdue  sans  retour.  Deux  ans 
plus  tard,  croyant  à une  amélioration  trompeuse,  il 
revient  à Paris,  soulagé,  mais  non  guéri.  Nommé  pro- 
fesseur de  la  clinique  interne,  il  reprend  scs  travaux 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Bientôt  scs  forces  trahissent 
son  courage,  il  regagne  la  Bretagne,  et  il  meurt  à Kcr- 
louancc  (Finistère),  le  13  août  1820. 

LAENSBERG  (Mathieu),  chanoine  de  Saint-Bar- 
thélemy de  Liège,  est  l’auteur  réel  ou  suppose  d’un  ou- 
vrage imprimé  pour  la  première  fois  en  1050,  réimprimé 
depuis  annuellement  avec  de  nouvelles  prophéties  et  pro- 
nostics : c’est  le  fameux  Almanach  de  Liège,  avec  les 
prédictions  générales  pour  chague  mois  de  l’année,  etc. 

LAERCE.  Voyez  DIOGÈNE. 

LAET  (J  ean  de  ),  géographe  et  philologue  flamand, 
né  à Anvers,  mort  en  1049,  a publié  plusieurs  ouvrages, 
dont  quelques-uns  peuvent  encore  être  consultés  avec 


fruit.  Nous  nous  contenterons  de  citer  scs  Descriptions  de 
la  France,  /’ Italie,  l'Espagne,  la  Belgique,  V Angleterre, 
le  Magot,  la  Perse  et  le  Portugal,  faisant  partie  de  la  col- 
lection  connue  sous  le  nom  de  Petites  républiques,  et  im- 
primée par  les  Elzevirs  en  02  vol.  in-52;  Komis  orbis , 
seu  descriptionis  India;  occUlcntalis  libri  XV l! I,  cum  tab. 
et  jig.,  Lcydc,  1035  , in-fol.,  traduit  la  même  année  en 
français  et  en  flamand;  Notæ  ad  dissertât.  Hug.  Grotii 
de  origine  gentium  muericanaruin  , Paris,  1043,  in-S°. 

LÆTUS  ( Qlim  i s-.Emus  ),  préfet  du  prétoire  sous 
le  règne  de  Commode,  fît  emprisonner  et  étrangler  ce 
prince,  qui  avait  résolu  sa  mort,  lui  donna  pour  succes- 
seur Pertinax,  qu’il  fit  massacrer  au  bout  de  5 mois  de 
règne,  et  fut  lui-même  tué  (l’an  193  de  J.  C.),  par  les 
ordres  de  Didius  Julianus,  qu’une  partie  de  l’armée  ve- 
nait de  proclamer  empereur. 

L.'EVINLS  ( P.  Valkiiils),  consul  l’an  472  de  Home, 
chargé  de  continuer  la  guerre  contre  Pyrrhus  et  les  Ta- 
rentins,  fut  vaincu  dans  un  premier  combat  ; mais,  ayant 
reçu  des  renforts,  il  mil  le  roi  d’Épirc  dans  la  nécessité 
de  demander  la  paix  au  sénat. 

LÆVINIJS  (M.  Yaléhius), de  la  famillcdu  précédent, 
commandait  l’an  540  de  Home  la  flot  te  destinéeà  agir  con- 
tre celle  de  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Après  avoir  battu 
ce  prince  en  plusieurs  rencontres,  il  le  força  de  brûler  ses 
vaisseaux.  Elu  consul  l’an  544,  Lævinus  passa  en  Sicile 
avec  une  année,  s’empara  d’Agrigcnte  sur  les  Carthagi- 
nois, et  acheva  la  conquête  de  l’ile.  L’année  suivante  il 
fil  une  descente  en  Afrique,  ravagea  le  pays  aux  environs 
de  Carthage,  à son  retour,  rencontra  la  flotte  carthagi- 
noise et  la  dispersa.  Il  mourut  l’an  554  de  Rome,  après 
avoir  été  proprclcur  en  Macédoine.  Ce  fut  lui  qui  reçut 
des  mains  d’Attale,  roi  de  Pergame,  et  apporta  à Home 
la  statue  d’Idca  , mère  des  dieux , dont  la  possession , 
suivant  un  ancien  oracle,  assurait  aux  Romains  l’empire 
du  monde. 

LÆVIUS,  poêle  latin  , antérieur  à Cicéron,  avait 
composé  deux  poèmes  qui  se  sont  perd  us.  Fcstus  cite  le 
premier,  qui  avait  pour  titre  : les  Centaures.  Aulu-Gelle 
et  Apulée  nous  ont  conservé  quelques  vers  du  second  , 
intitulé  : Æroloptrguia  (les  jeux  d’anmur). 

LAFAGE  (Raimond  de)  , dessinateur  et  graveur  à 
l’eau-forte,  né  en  1(154  à l’Islo,  en  Albigeois,  passa  5 an- 
nées à Rome,  où  il  fit  l’étonnement  de  tous  les  artistes 
par  son  habileté  singulière  à dessiner  à grands  traits, 
d’une  manière  grande  et  forte  qui  rappelait  celle  de  Jules 
Romain  et  des  Carrache.  Il  est  fâcheux  qu’avec  un  beau 
talent  Lafage  n’eût  pas  de  conduite;  il  travaillait  le  plus 
souvent  dans  un  cabaret,  et  seulement  autant  qu’il  fallait 
pour  payer  sa  dépense.  Après  avoir  quitté  Rome,  Lafage 
parcourut  différentes  villes  de  France,  et  mourut  de  mi- 
sère à Paris  en  1084.  Le  Recueil  des  meilleurs  dessins  de 
cet  artiste  a été  publié , Amsterdam,  in-fol.,  gravé  par 
Vermeulen,  G.  Audran  , F.  Ertingcr,  le  comte  de  Cay- 
lus,  Cl.  Duclos  et  Lafage  lui-mêine. 

L A FAILLE.  Voyez  FAILLE. 

LA  FARE.  Voyez  FARE. 

LAFARGUE  (Étienne  de),  avocat  au  parlement  de 
Pau,  né  à Dax  le  7 décembre  1728,  mort  en  1795, 
associé  des  académies  de  Caen  cl  de  celle  de  Bordeaux, 
a publié  : Histoire  géographique  de  la  Nouvelle-Ecosse, 


LAF 


LA  F 


( 31  ) 


traduite  de  l’anglais,  1755,  in-12  ; OEuvres  mêlées , con- 
tenant quelques  opuscules  et  diverses  poésies,  Senlis, 
1786,  2 vol.  in-8";  Poème  sur  l’éducation,  Paris,  1788, 
in-8";  le  Peau  jour  des  Français  , ou  la  France  régéné- 
rée, poëinc  en  II  clianls,  avec  des  notes  historiques,  Pa- 
ris, 1791,  in-8°. 

LAFAYE  (Antoine  de),  en  latin  Fatjus , ministre 
protestant,  né  au  10°  siècle  à Châteaudun,  fut  l’ami  de 
Théodore  de  Bèze,  qu’il  accompagna  au  colloque  de  Mont- 
béliard en  1589,  et  mourut  vers  1 ü 1 8 à Genève,  où  il 
professait  la  philosophie  et  la  théologie.  On  a de  lui  une 
traduction  de  ['Histoire  des  Juifs , de  Josèphe  , Genève, 
15G0,  in- fol.  ; de  l’ Histoire  romaine,  de  Tite-Livc  Paris, 
1582,  in-fol.  ; Gcneva  liber  ata,  etc.,  1605,  in-12;  De 
vitâ  et  obitu  Bezœ  hypomnemata , 1606,  in-4°,  traduit 
en  français  par  P.  Solomcau,  1610,  in-8°,  et  par  An- 
toine Teissicr,  1681,  in-12. 

LAFAYE  (Jean-Élie  LERIGET  de),  mathématicien, 
né  à Vienne  le  15  avril  1671  , d'une  famille  honorable 
du  Dauphiné,  s’enrôla  dans  un  régiment  de  cavalerie  à 
19  ans,  parvint  au  grade  de  capitaine,  et  se  distingua 
sous  les  ordres  de  Routiers,  aux  batailles  d’Eckercn  , de 
Ramillies,  d’Audcnardc,  aux  sièges  de  Douai  et  duQues- 
noy.  Mathématicien  jusque  sur  le  champ  de  bataille,  il 
était  sans  cesse  occupé  d’inventions  et  de  machines;  ce 
fut  lui  qui  présenta  au  duc  de  Bourgogne  un  projet  dans 
lequel  il  était  question  pour  la  première  fois  d’organiser 
des  régiments  de  pionniers  et  d’ouvriers.  11  mourut  à 
Paris  le  20  avril  1718,  laissant  dans  le  recueil  de  l’Aca- 
démie des  sciences,  dont  il  était  membre,  deux  mémoires, 
l’un  d’une  machine  à élever  les  eaux,  l’autre  de  la  forma- 
tion des  pierres  de  Florence.  Son  Eloge  a été  prononcé  par 
Fontenclle. 

LAFAYE  (Jean-François  LERIGET  de),  frère  du 
précédent,  né  en  1674,  embrassa  comme  lui  la  pro- 
fession des  armes,  mais  fut  contraint  de  quitter  le 
service  à cause  de  la  délicatesse  de  sa  santé.  Envoyé  suc- 
cessivement en  ambassade  à Gènes,  au  congrès  d’Utrecht 
et  en  Angleterre,  il  s’y  (il  admirer  pour  son  esprit  et  la 
politesse  de  ses  manières.  Quoique  membre  de  l’Acadé- 
mie française,  Lafayc  n’a  publié  qu’un  très-petit  nombre 
de  pièces,  parmi  lesquelles  on  distingue  une  Ode  sur  les 
avantages  de  la  rime , adressée  à la  Molle,  et  à laquelle 
celui-ci  crut  faire  beaucoup  d’honneur  en  la  traduisant 
en  prose.  Lafaye  mourut  à Paris  le  11  juillet  1751.  Son 
Eloge,  par  d’Alcmbert,  est  inséré  dans  le  4°  vol.  de  Y His- 
toire des  membres  de  l’Académie  française. 

LAFAYE  (George),  démonstrateur  à l’académie 
royale  de  chirurgie,  mort  à Paris  en  1781  , a donné  une 
édition  avec  des  notes  d'un  Cours  d’opérations  de  chirur- 
gie,<\c  Dioniscl  publié  des  Principes  de  chirurgie,  Paris, 
1759,in-12,  souvent  réimprimé  et  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues. 

LAFAYETTE.  Foyer  FAYETTE  (la). 

LAFERANDIÈRE  ( Marie  - Amable  PETITEAÜ  , 
marquise  de),  née  à Tours  en  1756,  morte  à Poitiers  en 
janvier  1817,  cultivait  la  poésie  et  publia  des  pièces  légères 
dans  le  Mercure  et  l’Almanach  des  Muscs,  etc.  Ses  diffé- 
rents opuscules  ont  été  réunis  sous  le  titre  (Y OEuvres  de 
Mmt  de  La  fer , Paris,  1806,2  parties  in-12. 

LAFERRIÈRE-LEVESQCE  (Louis-Marie),  géné- 


ral français,  né  le  9 avril  1776  à Redon,  en  Bretagne, 
entra  comme  sous-lieutenant  dans  le  99e  régiment  d’in- 
fantcric  en  1792.  Il  fit  avec  ce  corps  les  campagnes  de 
1795  et  1794,  aux  armées  de  la  Moselle  et  de  Sambre  et- 
Meusc;  et,  ayant  été  nommé  aide  de  camp  du  général 
Monnet,  en  1795,  il  le  suivit  à l’armée  de  l’Ouest,  où  il 
devint  commandant  des  guides  du  général  eu  chef  Ber- 
nadotte.  La  suppression  de  ce  corps  le  laissa  sans  emploi  ; 
mais,  en  1802,  il  obtint  le  brevet  de  chef  d’escadron  au 
2e  de  hussards,  et  en  1805  celui  de  major  au  5e  régiment 
qu’il  commandait  à la  bataille  d’Iéna,  où  il  fut  blessé. 
Nommé  peu  de  temps  après  colonel  de  ce  régiment,  il  le 
conduisit  en  Espagne,  signala  sa  bravoure  à Tudela,  ainsi 
que  dans  différents  combats  qui  précédèrent  l’évapualion 
du  Portugal.  Il  fut  fait,  en  1811,  général  de  brigade  et 
comte.  Deux  ans  après  il  eut  le  commandement  des  gre- 
nadiers à cheval  de  la  garde  impériale,  et  fit,  à la  télé  de 
celle  belle  troupe,  la  campagne  de  Saxe,  où  il  se  distin- 
gua encore,  par  sa  bravoure,  à Leipzig  et  à Hanau.  Dans 
celle  de  France,  en  1814,  il  soutint  sa  réputation  à 
Champaubert,  puis  à Reims,  d’où  il  délogea  les  Russes,  et 
enfin  à Craonne,  où  il  eut  une  jambe  cassée  par  un  boulet, 
lorsque,  selon  les  ordres  et  sous  les  yeux  de  l’empereur, 
il  chargeait  à la  tcle  de  scs  grenadiers  une  batterie  for- 
midable. Porté  à Paris  sur  un  brancard,  il  y subit  avec 
le  plus  grand  courage  une  amputation  douloureuse.  Au 
moment  de  la  chute  de  Napoléon,  ayant  donné  son  adhé- 
sion à la  déchéance,  il  fut  fait  inspecteur  général  de  ca- 
valerie, chevalier  de  Saint-Louis  cl  grand-officier  de  la 
Légion  d’honneur.  Dans  le  mois  de  janvier  1815,  le 
maréchal  Sonlt,  alors  ministre  de  la  guerre,  le  nomma 
commandant  de  l’école  de  cavalerie  de  Saumur.  Il  fut 
compris  dans  la  formation  de  la  nouvelle  chambre  des 
pairs  ; mais  il  cessa  d’en  faire  partie  au  second  retour  du 
roi,  et  peu  de  temps  après  il  fut  remplacé  dans  le  com- 
mandement de  Saumur.  Après  la  révolution  de  1850  il 
fut  rappelé  à la  chambre  des  pairs,  puis  nommé  comman- 
dant de  la  garde  nationale  à cheval  de  Paris.  Il  mourut  le 
22  novembre  1855,  dans  sa  terre  de  Vallery. 

LAFERRIÈUE  (G  RANG  IER  de),  général  de  brigade, 
fut  employé  en  1795  dans  les  départements  méridionaux 
et  accusé  d’avoir  favorisé  les  rebelles  de  la  Lozère.  Tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire  à Paris,  il  fut  condamné 
à mort  dans  le  mois  d’avril  1794. 

LAFERTÉ-IMBAULT  ( Marie -Thérèse  GEOF- 
FR1N,  marquise  de),  fille  de  la  célèbre  Mme  Gcoffrin  , 
née  le  20  avril  1715  à Paris , où  elle  mourut  en  1791, 
contracta  de  bonne  heure  dans  la  société  de  Fonlenellc, 
de  Montesquieu , de  d’Alembert , etc. , qui  se  rassem- 
blaient chez  sa  mère,  le  goût  de  la  lecture  et  un  grand 
amour  pour  les  études  sérieuses.  Mariée  en  1755  au 
petit-fils  du  maréchal  de  Laferté,  elle  se  trouva  veuve  à 
21  ans  avec  une  fille  unique  qui  mourut  à l’âge  de  loans. 
Après  la  mort  de  sa  mère,  dont  elle  soigna  et  consola  la 
vieillesse,  Mme  de  Laferlé-lmbault  fut  l’une  des  institu- 
trices de  Mesdames  Clotildc  et  Élisabeth  , sœurs  du  roi 
Louis  XVI,  pour  lesquelles  elle  rédigea  de  volumineux 
extraits  des  philosophes  chrétiens  et  païens,  avec  un 
traité  de  morale  religieuse.  Ces  divers  Extraits  sont  res- 
tés manuscrits  ainsi  que  sa  Correspondance  avec  Stanis- 
las, le  cardinal  de  Bernis,  le  duc  de  Nivernois,  etc. 
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LA  FEUTÉ-SÉNECTÈRE.  Voyez  FLUTE. 

LAFERTÉ  -MELIV  (la  comlessc  de),  née  Courbois, 
épousa  fort  jeune  le  comte  île  Laferté,  qui  mourut  dans 
l'émigration,  et  la  laissa  veuve  chargée  de  plusieurs  en- 
fants. Sa  fille  avait  épouse  le  duc  de  Rivière  que  Jlme  de 
Laferté,  quoique  avancée  en  âge,  accompagna  dans  son 
ambassade  à Constantinople.  De  retour  à Paris,  elle  lit 
imprimer  des  Lettres  sur  le  Hosphore,  ou  lie  alion  d’un 
voyage  en  différentes  parties  de  l’Orient,  pendant  les  an- 
nées 1 8 i G à 1819,  1822,  in-8°.  Elle  mourut  à Paais  en 
1850.  On  a encore  d’elle  : Alexandre  et  Caroline , Paris, 
1809,  2 vol.  iu-12;  Mesdemoiselles  üuguescliu,  1823, 
5 vol.;  Léonore  et  Clémence,  ou  la  confession  du  crime, 
Paris,  1825,  2 vol. 

LAFFEMAS  ( Bartuéi.eiui  de),  contrôleur  général 
du  commerce  sous  Henri  IV  et  l’un  des  plus  fidèles  ser- 
viteurs de  ce  prince,  né  l’an  13-43  à Beau  semblant  en 
Dauphiné,  et  mort  à Paris  vers  I G 1 2 , publia  (de  1398 
à 1010)  10  ouvrages  dont  le  but  est  d'indiquer  les 
sources  de  prospérité  de  la  France,  les  abus  du  gouver- 
nement, les  moyens  d’améliorer  l’agriculture  et  le  com- 
merce; nous  citerons  seulement  : les  Trésors  cl  richesses 
pour  mettre  l’élut  en  splendeur , Paris,  1398  , in-8°;  Ile- 
mont  rances  sur  l’abus  des  charlatans,  pipeurs  et  enchan- 
teurs, 1001,  in-8";  Preuve  du  plant  et  profit  des  ineu- 
riers  pour  les  paroisses  de  la  généralité  de  Paris,  Orléans, 
Tours,  etc.,  1003. 

LAFFEMAS  (Isaac  de),  fils  du  précédent,  mort  à 
Paris  vers  1030,  conseiller  d’État,  a publié  l’Histoire  du 
commerce  de  France , enrichie  des  plus  notables  de  l’anti- 
quité et  du  trafic  des  pays  étrangers,  Paris,  1000,  in- 12; 
Lettres  à M.  le  cardinal  (Mazariu),  1049,  in-4°;  le  Terme 
de  Pâques  sans  trébuchct , 1049,  in-4"  : ces  deux  der- 
nières pièces  en  vers  burlesques  sont  signées  du  pseudo- 
nyme Nicolas  le  Dru. 

L AFFITE-CL A VÉ  (N.),  inspecteur  général  des 
fortifications  de  France,  naquit  à Cl  ivé,  près  de  Moncra- 
bcau  en  Gascogne  en  1730.  Envoyé  en  Turquie  en  1783, 
il  fut  chargé  par  la  Porte  d’un  commandement  dans  la 
guerre  contre  la  Russie,  et  rendit  des  services  que  le 
sultan  reconnut  en  lui  faisant  présent  d’une  épée  magni- 
fique. De  retour  en  France,  il  fut  élevé  au  grade  de  colo- 
nel, et  obtint  la  direction  des  fortifications  de  Valencien- 
nes. H passa  en  1792  aux  armées  du  Nord,  en  qualité  de 
commandant  du  corps  de  génie,  fil  la  campagne  de  Bel- 
gique, et  mérita  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Destiné 
pour  l’armée  des  Ardennes,  il  ne  put  accepter  les  fonc- 
tions qu’on  lui  offrait,  et  fut  employé  à l’armée  des 
Pyrénées  occidentales,  sous  les  ordres  des  généraux  Ser- 
van  et  Lacuéc.  Il  y rendit  des  services  importants,  et 
n’en  fut  pas  moins  compris  dans  un  décret  d’arrestation 
prononcé  contre  20  officiers  généraux.  Cet  acte  injuste  lui 
porta  le  eoup  mortel.  Son  innocence  fut  bientôt  reconnue; 
le  courrier  qui  lui  apporta  l’ordre  de  son  élargissement 
et  le  brevet  de  général  de  division  arriva  trop  tard  ; le 
brave  général  était  mort  la  veille.  Lilïite-Clavé  a publié  : 
Mémoire  militaire  sur  la  frontière  du  Nord , 1779,  in-8°; 
Traité  élémentaire  de  castramétation  et  de  fortification 
passagère.  Cet  ouvrage,  composé  pour  une  école  que 
l’auteur  fonda  en  Turquie,  a été  magnifiquement  imprimé 
en  langue  turque  à Pera,  dans  l’imprimerie  du  palais  de 


l’ambassadeur  de  France,  1787,  2 parties  in-4",  avec 
20  planches. 

LAFFITE  (Jacques),  né  à Bayonne  en  1 7 07  , fut 
d’abord  destiné  à l’exercice  de  la  profession  de  son 
père,  lequel  était  maître  charpentier.  Son  père  le  plaça 
à 12  ans  chez  Losseps,  notaire,  et  à 14  ans  , le  confia 
aux  soins  de  Formulagncs,  négociant.  Lafiille  montra 
dès  lors  pour  la  science  commerciale  une  prodigieuse 
aptitude  et  une  sorte  de  passion.  S’étant  rendu  de 
très-bonne  heure  à Paris,  il  entra  en  1788  dans  la 
maison  Pcrrcgaux  en  qualité  de  teneur  de  livres.  Le 
zèle  qu’il  montra  et  les  services  qu’il  rendit  dans  cet 
emploi  à la  maison  qui  Parait  honoré  de  sa  confiance , 
engagèrent  bientôt  le  sénateur  Pcrrcgaux  à se  le  donner 
pour  associé,  et  lorsqu’il  se  sentit  près  de  mourir,  à le 
nommer  son  exécuteur  testamentaire.  A la  mort  de  son 
patron,  Laffitte  devint  le  chef  de  la  maison,  et  Perrcgaux 
fils  fut  son  associé  commanditaire.  Pcrrcgaux  fils,  à la 
fois  auditeur  au  conseil  d’Etat  et  chambellan  de  l'empe- 
reur, abandonna  entièrement  à Laffitte  la  direction  des 
opérations  considérables  dans  lesquelles  sa  maison  se 
trouvait  engagée.  En  1809,  Laffitte  fut  nommé  régent  de 
la  banque  de  France,  et  à la  retraite  de  Dupont  de  Ne- 
mours il  le  remplaça  dans  la  présidence  de  la  chambre 
de  commerce  de  Paris.  En  1813,  il  fut  nommé  juge  au 
tribunal  de  commerce  de  Paris,  et  l’année  d’après  le  gou- 
vernement provisoire  le  mit  à la  tète  de  la  banque  de 
France  pour  remplir  le  vide  que  laissait  le  départ  du 
gouverneur  Joubcrt.  Laffitte  a toujours  rempli  ces  fonc- 
tions depuis  celte  époque,  sans  vouloir  profiter  des  émo- 
luments qui  y étaient  attachés.  En  1813,  il  fit  partie  de 
la  chambre  des  représentants,  comme  membre  de  la 
députation  du  commerce,  qui  se  composait  encore  de 
Delcssert,  llotlingucr  cl  Chaplal  ; il  s’abstint  de  toute 
participation  ostensible  aux  délibérations,  et  ne  parut 
pointa  la  tribune;  en  1810  il  fut  nommé,  par  ordou- 
.nancc  royale  du  mois  de  mai,  membre  de  la  commission 
de  surveillancede  la  caisse  d’amortissement,  cl  presque  au 
même  instant  nommé  à la  chambre  des  députés  par  le 
collège  électoral  du  département  de  la  Seine.  On  l’enten- 
dit pour  la  première  fuis  à la  tribune  dans  la  discussion 
très-grave  à laquelle  donna  lieu  , dans  cette  session  , la 
loi  des  finances.  Réélu  en  1817,  Laffitte  défendit  élo- 
quemment la  liberté  de  la  presse,  il  vota  contre  le  projet 
présenté  par  les  ministres,  et  parut  avec  sa  supériorité 
accoutumée,  dans  la  discussion  de  l'emprunt  de  300  mil- 
lions. Eu  1819,  il  fut  du  nombre  des  orateurs  qui  se 
signalèrent  en  parlant  pour  le  régime  électoral  en  vi- 
gueur, attaqué  par  la  proposition  de  Barthélemy , et  il 
proposa  de  faire  une  adresse  au  roi  dans  ce  sens.  C’est  à 
celte  époque  que  Laffitte  fut  destitué  de  scs  fonctions  de 
gouverneur  delà  banque  de  France.  La  même  année,  à 
l’époque  des  troubles  du  mois  de  juin,  Laffitte  se  mit 
cncorcau  premier  rangdes organcscourageux  de  l'opinion 
publique,  et  peignit  avec  énergie  les  alarmes  où  des  vio- 
lences sans  excuse  avaient  plongé  la  ville  de  Paris.  Dans 
les  sessions  suivantes,  et  particulièrement  dans  celle  de 
1822,  il  parut  avec  le  meme  éclat  dans  toutes  les  discus- 
sions importantes;  en  1 823,  il  vola  avec  la  minorité  contre 
la  guerre  d’Espagne;  mais  en  1824,  a la  grande  surprise 
du  public,  il  se  rangea  du  parti  du  ministère  dans  1 alfaire 
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cîe  la  conversion  îles  feules.  Jusqu'en  1830,  il  n a pas 
cessé  de  faire  partie  de  la  chambre.  L’un  des  principaux 
personnages  qui  ont  figuré  dans  la  révolution  de  juillet,  il  a 
depuis  rempli  les  fonctions  de  président  de  la  chambre  des 
dépiilésct  de  ministre  des  finances,  président  du  conseil. 
Laffitte  est  mort  le  27  mai  1844.  Il  a publié:  Opinion 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  fi  minces  pour  1817,  prononcée 
dans  la  séance  du  1er  février  1817,  1817,  in-8°;  Opinion 
sur  le  projet  de  loi  relatif  à la  liberté  de  la  presse , prononcée 
dans  la  séance  du  27  décembre,  session  de  1817,  1817, 
in-8°;  Opinion  sur  le  projet  de  loi  de  finances  de  1818, 
prononcée  à la  séance  du  51  mars  1818,  1818,  in -8"; 
Discours  prononcé  dans  la  séance  du  1 2 mai  1818,  1818, 
in-8°  ; Opinion  sur  le  projet  de  loi  de  finances  de  1622, 
prononcée  à la  séance  du  15  avril  1822,  1822,  in-8°; 
Réflexions  sur  la  réduction  de  lu  rente,  et  l’état  du  crédit, 
1824,  in-8°,  2 éditions;  Laffitte,  banquier  à Paris,  à 
MM.  les  électeurs  de  l’arrondissement  de  Vervins,  1826, 
in-8°,  2 éditions. 

L AFFON -LADEItAT  (André-Daniel),  né  à Bor- 
deaux le  50  novembre  1746,  d’une  famille  protestante, 
fut  élevé  à l’université  de  Franeker  et  renonça  jeune 
encore  aux  spéculations  commerciales  pour  se  livrer 
dans  la  retraite  à son  goût  pour  l’économie  politique, 
science  qui  ne  comptait  alors  en  France  qu’un  très-petit 
nombre  d’adeptes.  Habitant  une  campagne  près  de  Bor- 
deaux, il  y partagea  ses  loisirs  entre  l’élude  et  la  culture 
des  arts.  L’un  des  fondateurs  de  l’académie  de  [teinture 
de  cette  ville,  il  devint  membre  de  son  académie  des 
sciences,  et  correspondant  des  Sociétés  d’agriculture  et 
d’encouragement  de  Paris.  A la  convocation  des  états 
généraux,  il  publia  divers  écrits  de  circonstance,  et  fut 
chargé  d’aller  réclamer  contre  les  nominations  avec  man- 
dats spéciaux.  Nommé  en  1791  h l’assemblée  législative, 
il  se  rendit  le  20  juin  1792  au  château  pour  protéger  la 
famille  royale,  présida  l’assemblée  du  25  juillet  au  9 août, 
et  lors  des  massacres  de  septembre,  eut  le  bonheur  d’ar- 
racher à la  mort  l’abbé  Sicard.  Dénoncé  en  décembre 
sous  le  faux  prétexte  qu’il  avait  reçu  des  fonds  de  la  liste 
civile,  il  recouvra  sa  liberté  et  prit  la  direction  de  la 
caisse  d’escompte,  dont  il  conserva  la  liquidation  lorsque 
cet  établissement  fut  supprimé.  Arreté  de  nouveau  en 
1794,  il  n’échappa  à la  mort  que  parce  qu’on  eut  besoin 
de  lui  pour  assurer  le  service  des  subsistances.  En  1795 
les  départements  de  la  Seine  et  de  la  Gironde  l’élurent 
député  au  conseil  des  Anciens  , dont  il  fut  secrétaire  le 
20  mai  et  président  le  20  août  1797.  Opposé  aux  pro- 
jets du  Directoire,  il  fut  frappé  par  le  coup  d’Élat  du 
18  fructidor  (4  septembre  1797),  déporté  à Sinamary, 
cl  atteint  de  ia  maladie  qui  enleva  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons d’infortune.  Resté  seul  avec  Barbé-Marbois , il 
fut  rappelé  avec  lui  après  21  mois  d’exil,  devint  l’un  des 
administrateurs  de  l’institut  des  jeunes  aveugles,  et  mou- 
rut à Paris  le  1 5 octobre  1829. 

LAFITAU  (Joseph-François), jésuite,  néà  Bordeaux, 
mort  dans  celte  ville  en  1740  , après  avoir  été  employé 
pendant  plusieurs  années  aux  missions  du  Canada,  a 
publié  : Mémoire  concernant  lu  précieuse  plante  ging-seng 
de  1 artarie , Paris,  l7l8,iu-8°;  M cours  des  Saurages 
américains  comparées  aux  mœurs  des  premiers  temps, 
ibid.,  1 725 , 2 vol.  in-4” , figures  ; 1 724 , 4 vol.  in- 1 2 ; 
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Histoire  des  découvertes  et  des  conquêtes  des  Portugais 
dans  le  Nouveau- Monde , 1755,  2 vol.  in-4°,  figures; 
1754,  4 vol.  in-12. 

L AFITAU  (Pierre-François),  parent  du  précédent, 
évêque  de  Sisteron,  né  à Bordeaux  en  1685,  entra  d’abord 
chez  les  jésuites  et  joua  un  certain  rôle  sous  la  régence 
dans  l’affaire  du  jansénisme.  Chargé  des  affaires  de 
France  à Rome,  il  y fut  sacré  en  1719,  et  vint  l’année 
suivante  prendre  possession  de  son  évêché  de  Sisteron  , 
où  il  mourut  le  5 avril  1 764.  On  a de  ce  prélat  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  : Mandement  sur 
les  anecdotes  ou  Mémoire  sur  la  bulle  Unigenitus  ( de  V i 1 - 
lefort),  avec  une  réfutation  des  anecdotes,  1754,  5 vol. 
in-8°  ; Histoire  de  la  constitution  Unigenitus,  1 737,  2 vol. 
in-12;  la  Vie  et  les  mystères  de  la  très-sainte  Vierge, 
1759  , 2 vol.  in-12. 

LAFITTE  (Justin,  baron  de),  lieutenant  général, 
né  à,  Dax  le  4 janvier  1772,  entra  au  service  au  com- 
mencement de  la  révolution,  et  fit  toutes  les  campagnes. 
Après  avoir  été  2 ans  major  du  20e  dragans,  il  reçut  en 
1806  le  commandement  du  18e.  Employé  en  Espagne 
en  1808,  il  se  distingua  au  passage  du  Tage  et  dans 
diverses  autres  circonstances.  La  bande  de  Mina  le  fit 
prisonnier  en  1811  , mais  il  revint  bientôt  en  France; 
Après  le  retour  du  roi  en  1814,  il  fut  nommé  comman- 
dant du  département  de  l’Arriége.  En  1831,  il  fut  élu 
député  de  l’arrondissement  de  Foix,  siégea  à la  première 
section  de  gauche,  signa  le  compte-rendu,  et  mourut  en 
août  1852  . 

LAFITTE  (Marie-Élisabetii,  dame  de),  née  à Paris 
vers  1750,  et  morte  à Londres  au  mois  de  novembre 
1794,  a composé  divers  ouvrages  d’éducation  : Lettres 
sur  divers  sujets,  la  Haye,  1775,  in-12  ; Réponses  à dé- 
mêler, ou  Essai  d’une  manière  d’exercer  l'attention,  Lau- 
sanne, 1791,  in-12;  Entretiens,  Drames  et  Contes  mo- 
raux à l’usage  des  enfants,  4e  édition,  Paris,  1 80 1 , 2 vol. 
in-12  ou  in-8°.  Elle  a en  outre  traduit,  divers  ouvrages 
de  l’allemand. 

LAFLISE  (Dominique),  médecin,  né  en  1756  à Nancy, 
où  il  mourut  en  1793,  outre  plusieurs  Mémoires  et  Dis- 
cours couronnés  par  l’académie  de  Paris,  a publié  diffé- 
rents ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  une  traduc- 
tion du  latin  de  la  Méthode  nouvelle  et  facile  d’administrer 
le  mercure,  vie.,  de  Plank,  Nancy,  1768,  in-12;  et  un 
traité  De  aquis  Nanceianis,  1770,  in-4°. 

LAFGENS.  Voyez  BRAGAIVCE. 

LAFOLIE  (Charles-Jean),  né  à Paris  le  27  janvier 
1780,  fut  employé  dès  l’âge  de  15  ans  au  département  de 
la  Seine,  dans  la  partie  de  l’instruction  publique.  Lors 
du  procès  de  Moreau,  en  1804,  il  publia,  la  veille  du 
jugement,  un  petit  écrit  intitulé  : l’Opinion  publique  sur 
le  procès  du  général  Moreau,  dédié  à Napoléon  Bonaparte. 
Lafolie  fut  appelé  à Milan,  en  1805,  par  Méjan,  secré- 
taire d’État  du  royaume  d’Italie,  pour  y être  chef  de  scs 
bureaux.  En  1812  il  fut  disgracié;  envoyé  à Trévise 
ccmnie  secrétaire  général  de  la  préfecture  du  Tagliamenlo, 
puis  à Ravenne  comme  sous-préfet.  Revenu  en  France 
par  suite  des  événements  de  1814,  il  y fut  aussitôt 
nommé  conservateur  des  monuments  de  Paris.  II  mou- 
rut dans  cette  ville  le  4 février  1824.  On  a de  lui  : une 
édition  revue  du  Janua  linyuœ  latin œ reserata,  de 
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J.  Amos  Comcnius,  1802,  in-12;  Grammaire  italienne 
de  Port-Royal,  î>°  édition,  précédée  de  réflexions,  Paris, 
1805,  in-8°  ; V Angleterre  jugée  par  elle-même,  Paris, 
1808,  in-12  ; Notice  des  monuments  publics,  palais,  édi- 
fices, musées,  etc.,  Paris,  1820,  in-12  ; Histoire  de  l’ad- 
ministration du  royaume  d’Italie,  pendant  la  domination 
française,  prétendument  traduite  de  l’italien  de  F.  Corra- 
dini,  Paris, 1825,  in-8°;  reproduite  sous  le  titre  de  Mémoi- 
res sur  la  cour  du  prince  Eugène  et  sur  le  royaume  d’Italie. 

LAFOLLIE.  Voyez  FOI.L1E. 

LAI'OND  (Mathias),  né  le  IG  juillet  17G9,  au 
Conquct  (Finistère),  s’embarqua  dès  son  bas  âge,  et 
parcourut  successivement,  soit  sur  les  vaisseaux  de 
commerce  , soit  sur  les  bâtiments  de  l’Etat , toutes 
les  mers  du  globe.  Promu  en  1792  au  grade  d'en- 
seigne de  vaisseau,  son  avancement  fut  d’abord  rapide. 
Dès  1798  il  était  capitaine  de  vaisseau,  et  fut  choisi  par 
l'amiral  de  Brucix  pour  chef  d’état-major  de  la  flottille  de 
Boulogne.  En  181  S,  se  trouvant  chargé  de  remplir  les 
fonctions  de  chef  militaire  5 Toulon,  il  prit  des  disposi- 
tions pour  empêcher  l’entrée  dans  ce  port  des  fédérés  et 
de  l’armée  du  Var.  Malgré  ce  dévouement  au  gouverne- 
ment royal,  il  passa  pour  un  partisan  du  régime  impérial 
et  fut  condamne  à une  retraite  anticipée.  Il  languit  dans 
la  détresse  et  mourut  en  février  1854. 

LAFOND  DE  SOULE  (J.  J.  C.  Étienne),  né  vers 
1770,  entra  au  service  fort  jeune  comme  sous-lieutenant, 
émigra  en  1791,  et  fil  plusieurs  campagnes  dans  les  ar- 
mées des  princes.  Revenu  en  France  après  le  9 thermi- 
dor, il  fut  nommé  commandant  de  l’une  des  colonnes  du 
faubourg  Saint  Germain  qui  marchèrent  contre  la  Con- 
vention nationale.  Pris  les  armes  à la  main,  et  traduit  à 
un  conseil  de  guerre,  il  fut  condamné  à mort  le  50  ven- 
démiaire an  IV  (12  octobre  1795). 

LAFONT  (JosEPn  de),  fils  d’un  procureur  au  parle- 
ment de  Paris,  naquit  en  celte  villeen  1G8G.  Sa  liaison 
avec  le  comédien  la  Thorillièrc  le  jeta  dans  une  carrière 
différente  de  celle  à laquelle  il  semblait  destiné.  Il  aimait 
le  vin  et  le  jeu  ; son  état,  voisin  de  la  misère,  ne  lui 
permettait  pas  d’être  fort  délicat  dans  ses  plaisirs  ni  dans 
scs  liaisons.  Il  mourut  à Passy  en  1725.  Lafonta  donnéau 
Théâtre-Français  : Damé,  ou  Jupiter  Crispin;  le  Nau- 
frage, ou  la  Pompe  funèbre  de  Crispin;  l’Amour  vengé  ; 
les  trois  Frères  rivaux.  Ces  quatre  pièces  ont  été  réu- 
nies en  1746,  in-12.  La  dernière,  restée  au  théâtre,  fait 
partie  du  tome  XXI  du  Répertoire  de  Petitot.  Lafont  est 
encore  auteur  de  5 opéras  : les  Fêtes  de  Thalie  ; la  Cri- 
tique ; la  Provençale;  Ilypermnestrc,  et  les  Amours  de 
Protée.  11  a travaillé  avec  Lesage  et  d'Orneval  pour  l’O- 
péra-Comique  : le  Monde  renversé  est  en  ce  genre  sa 
meilleure  pièce. 

LAFONT  (Charles  de),  de  Nîmes,  docteur  et  pro- 
fesseur en  médecine  de  la  faculté  d’Avignon,  mort  au 
commencement  du  18e  siècle,  a laissé:  Dissertationcs 
duce  medicœ  de  veneno  peslilenti,  Amsterdam,  1G71; 
léna,  1685,  in-12;  Truclatus  de  hydropotympanite, 
Genève,  1G97. 

LAFONT  (Charles-Philippe),  célèbre  violoniste,  na- 
quit» Paris,  le  1er  décembre  1781 . Sa  belle-mère,  dont  les 
soins  avaient  sauvé  sa  vie,  lui  mit  l’archet  dans  la  main,  et 
le  premier  air  que  joua  l'enfant  fut  le  menuet  d ’Exuudct. 
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Il  prit  ensuite  des  leçons  de  Berthcnuinc,  dont  elle  était 
la  sœur.  Plus  tard  son  éducation  musicale  fut  confiée  à 
Alexandre  Boucher,  pendant  5 ans.  Ce  dernier  le  recom- 
manda, en  partant  pour  l’Espagne,  aux  soins  de  N'avoi- 
gille  aine  et  de  Kreutzer.  Enfin  il  devint  élève  de  Rode, 
et  acquit  le  surnom  de  violoniste  des  dames,  pour  la  grâce 
et  le  fini  de  son  jeu.  C’est  avec  son  oncle  Bcrlheaume 
qu’il  fit  son  premier  voyage  dans  diverses  parties  de 
l’Europe.  De  retour  à Paris,  il  y reçut,  en  1796,  des 
leçons  de  chant  de  Garat,  qui  le  présenta  commcchanteur 
aux  fameux  concerts  de  Feydeau,  en  1797  et  1798.  La- 
font reprit  bientôt  le  violon  et  s’y  consacra  entièrement. 
Après  avoir  eu  beaucoup  de  succès  aux  concerts  de  l’O- 
péra et  de  la  rue  Chantereine,  il  se  rendit  à Saint-Pé- 
tersbourg, où  il  resta  premier  violon  de  l’epnpcreur  de 
Russie  jusqu’en  1814.  Revenu  en  France  à celte  époque, 
il  fut  nommé  premier  violon  de  la  chambre  du  roi,  et 
premier  accompagnateur  de  la  duchesse  de  Berry.  En 
1 8 1 G Lafont  fit  un  voyage  en  Italie.  A Milan  il  osa  pa- 
raître à côté  de  Paganini,  et,  cet  essai  n’ayant  pas  réussi, 
il  se  hâta  de  revenir  en  France,  où  de  temps  en  temps  il 
se  faisait  entendre  dans  les  concerts.  En  1859,  il  parcou- 
rut les  départements  avec  son  ami,  le  pianiste  Herz.  Le 
25  août  ils  s’étaient  rendus  tous  deux  de  Tarbes  à Ba- 
gnères  de  Bigorre,  où  ils  devaient  donner  un  concert. 
Arrivés  à Bagnères,  ils  trouvèrent  que  déjà  une  repré- 
sentation au  bénéfice  des  pauvres  était  annoncée  pour  le 
même  jour  ; et,  ne  voulant  pas  distraire  un  seul  baigneur 
de  celte  bonne  œuvre,  ils  repartirent  le  même  soir, 
comme  ils  étaient  venus.  Les  deux  virtuoses  avaient 
choisi  de  préférence  une  place  sur  la  banquette  de  la  di- 
ligence. La  moitié  du  chemin  de  Bigorre  à Tarbes  était 
déjà  parcourue,  lorsque,  au  détour  d’un  chemin,  la  voiture 
versa  du  côté  droit.  Lafont  était  à l’autre  bout  de  la  ban- 
quette : il  fut  brisé  par  le  choc  et  expira  sur-le-champ. 
Outre  deux  opéras,  qui  ont  été  représentés,  l’un  à Paris, 
en  1805,  et  l’autre  à Saint-Pétersbourg,  Lafont  a com- 
posé 7 concertos,  15  airs  variés  pour  le  violon  seul, 
24  duos  pour  violon  et  piano,  et  plus  de  2D0  romances. 

LAFONT  (Pierre  de),  prieur  de  Vulabrègue  et  offi- 
cial de  l’évêchc  d’Uzès,  né  à Avignon  vers  le  milieu  du 
17°  siècle,  mort  au  commencement  du  18",  a publié  un 
recueil  i¥ Entretiens  ecclésiastiques,  Paris,  5 vol.  in-12,  et 
un  recueil  de  Prônes,  4 vol.  in-12. 

LAFONTAINE  (Jean  de),  né  à Château-Thierry  le 
8 juillet  1621,  d’un  maître  des  eaux  et  forêts,  ne  se  fit 
remarquer,  jusqu’à  l’âge  de  19  ans,  que  par  une  extrême 
insouciance.  Après  avoir  passé  18  mois  dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire,  il  fut  ramené  sous  le  toit  paternel 
par  le  même  instinct  d’indépendance  qui  l’en  avait  d’abord 
éloigné,  et  plusieurs  mois  s’écoulèrent  encore  avant  qu’il 
songeât  sérieusement  à se  vouer  au  culte  des  Muscs.  A 
22  ans  Lafontaine  avait,  il  est  vrai , produit  quelques 
pièces  de  vers;  mais  ces  essais  furent  loin  d’annoncer  son 
génie,  qui  se  révéla  tout  à coup  à la  lecture  de  la  belle 
Ode  de  Malherbe  sur  l’assassinat  de  Henri  IV.  Le  père 
du  jeune  poète,  consultant  moins  scs  inclinations  et  son 
goût  que  sa  propre  sollicitude,  se  démit  en  sa  faveur  de 
la  charge  de  maître  des  eaux  et  forêts  et  le  maria.  Bientôt 
les  tracasseries  du  ménage  rendant  à Lafontaine  le  séjour 
de  sa  maison  insupportable,  il  chercha  au  dehors  des  dis- 
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tractions,  et  fut  accueilli  dans  la  société  de  la  duchesse  de 
Bouillon,  alors  exilée^à  Château-Thierry.  La  piquante 
ingénuité  de  ses  premiers  contes,  qu’il  écrivit  à cette 
époque,  attira  sur  lui  l'intérêt  de  la  duchesse;  et  rappelée 
à Paris,  elle  lui  fit  accepter  un  asile  dans  sa  maison. 
Dès  lors  Lafontaine  eut  l’occasion  desc  lier  avec  les  grands 
écrivains  de  son  époque,  et  trouva  des  appuis  dans  les 
personnages  du  plus  haut  rang,  dont  la  plupart  necraigni- 
rent  pas  de  s’avouer  aussi  ses  admirateurs  : au  nombre  on 
distingue  Madame  Henriette  d’Angleterre,  legrand  Coudé, 
le  prince  de  Conli,  le  duc  de  Vendôme,  le  grand  [trieur, 
cl  particulièrement  le  jeune  duc  de  Bourgogne.  Lafon- 
taine mourut  à Paris  le  15  avril  1695,  dans  la  maison 
de  Mmo  Hcrvard , dernier  asile  que  lui  offrit  l’amitié 
après  qu’il  eut  perdu  Mme  de  la  Sablière,  chez  qui,  du- 
rant 20  années,  il  avait  également  reçu  la  plus  délicate  et 
la  plus  généreuse  hospitalité.  La  conduite  privée  du  poëte- 
philosophe  n’a  pas  toujours  répondu  à la  pureté  de  ses 
principes;  mais  en  faveur  de  sa  bonté  naturelle,  de  sa 
rare  constance  en  amitié,  et  plus  encore  peut-être,  pour 
la  beauté  de  ses  ouvrages,  précieux  fruits  de  son  insou- 
ciance même,  la  postérité  lui  pardonne  volontiers  les 
écarts  de  sa  vie,  et  jusqu’à  la  singulière  négligence  de  ses 
devoirs  de  père  de  famille.  M.  Walkcnaër  est  celui  qui 
le  premier  l’a  bien  fait  connaître:  son  livre  a pour  litre: 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean  de  Lafontaine, 
5e  édition,  Paris,  1824.  in-8°.  Le  travail  bibliographique 
de  Barbier  dispense  d’énumérer  les  éditions  de  ses  œu- 
vres : cet  opuscule  intitulé  : Notice  des  principales  édi- 
tions des  fables  et  des  œuvres  de  Lafontaine , est  imprimé 
dans  le  tome  II  des  Fables  inédites,  etc.,  publiées  par 
M.  Robert,  1825,  2 vol.  in-8°.  Parmi  les  éditions  des 
Fables,  on  cite  les  suivantes  comme  les  plus  belles  : Paris, 
Didot  aîné,  1802,  2 vol.  grand  in— fol.  ; Parme  (Ve  Bo- 
doni),  1814,  2 vol.  grand  in-fol.  ; Paris,  Didot  aîné, 
4818,  2 vol.  in-8°;  les  plus  recherchées  des  Contes  sont 
celles  d’Amsterdam  (Paris,  Barbou),  1702,  2 vol.  in-8°, 
figures  d’Eisen,  Paris,  Didot  aîné,  1790,  grand  in-4% 
figures  d’après  Gérard.  Outre  la  traduction  latine  des 
Fables,  par  le  P.  Giraud,  1775,  2 vol.  in-8°  ou  in-12, 
on  a des  imitations  ou  des  traductions  de  ces  petits  chefs- 
d’œuvre  dans  presque  toutes  les  langues.  C’est  à Barbier 
qu’est  due  la  découverte  de  l’ingénieuse  Ballade  sur  Esco- 
bar,  qu’on  avait  longtemps  regardée  comme  perdue,  et 
dont  plus  tard  il  a rétabli  le  texte  fautif.  La  meilleure  et 
la  plus  belle  édition  des  OEuvres  complètes  est  celle  de 
Paris,  1826,  G vol.  in-8°.  Celte  édition,  qui  fait  partie 
de  la  Collection  des  classiques  français,  est  due  à M.  Wal- 
kcnaër. 

l"kFONTAINE  (Heniu-Jui.rs-Auguste),  romancier, 
naquit  à Brunswick,  le  0 février  1750  ou  1759,  ailleurs 
on  dit  20  octobre  1758.  Son  père  était  peintre.  Destiné 
à la  carrière  ecclésiastique,  après  avoir  fini  ses  études  au 
gymnase  de  Brunswick,  il  suivit  les  cours  de  philosophie 
et  de  théologie  à l’université  d’Helmstadt.  A l’hébreu,  à 
l’exégèse  biblique  il  préférait  la  littérature  ; il  lisait  et 
relisait  les  tragiques  plus  que  les  prophètes.  11  reçut  les 
ordres,  et  peu  de  temps  après  il  entra  comme  instituteur 
particulier  dans  une  des  grandes  maisons  de  Halle,  chez 
le  général  prussien  Thaddcn  ( 1780  ).  Nommé  ensuite 
(1789),  grâce  à la  protection  de  cet  officier,  aumônier  de 


son  régiment,  il  assista,  comme  spectateur,  aux  événe- 
ments de  cette  première  campagne,  ainsi  qu’aux  deux 
suivantes.  La  paix  de  Bâle,  en  déterminant  son  licencie- 
ment, le  fit  revenir  à Halle,  où  lui  furent  données  les 
fonctions  de  pasteur,  qu’il  ne  quitta  désormais  que  pour 
divers  voyages  d’art  et  d’agrément,  soit  en  Suisse,  soit 
en  Allemagne.  Il  finit  par  y être  membre  du  consistoire. 
Sa  mort  eut  lieu  le  20  avril  1831.  Le  roman  estpresque 
le  seul  genre  qu’ait  cultivé  Lafontaine.  Quiconque  a lu 
V Homme  singulier,  Quint  us  llcymeran  de  Flamming,  la 
famille  de  Walden,  le  Journal  de  Charles  Eugelmann  et 
quelques  autres  de  ses  meilleures  productions,  peut  fort 
bien  en  demeurer  là.  Presque  tous  les  Homans  d’Auguste 
Lafontaine  ont  été  traduits  en  français,  et  notamment 
par  Mme  de  Montolieu. 

LAFONTAINE  (Léopold),  docteur  en  médecine  et 
en  chirurgie,  membre  de  la  Société  des  amis  des  sciences 
de  Varsovie,  naquit  en  Suisse  en  1750.  Depuis  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  passa  en  Pologne,  qui  devint  sa  patrie. 
Le  roi  Stanislas-Auguste  Poniatowski  le  nomma  son 
conseiller,  et  médecin  de  sa  cour,  et  plus  tard,  lorsqu’une 
partie  de  la  Pologne  fut  érigée,  par  l’empereur  Napoléon 
en  grand-duché  de  Varsovie,  le  roi  de  Saxe,  Frédéric- 
Auguste,  à litre  de  grand-duc  de  Varsovie,  destina  à 
Lafontaine  la  place  de  chirurgien  général  de  l’armée 
polonaise,  et  d’inspecteurgénéral  des  hôpitaux  du  grand- 
duché.  Les  principaux  ouvrages  de  Léopold  Lafontaine 
sont  : Description  des  effets  que  produisent  les  eaux  chaudes 
sulfuriques  et  froides  ferrugineuses,  aux  bains  de  Krzes- 
zowitc,  Cracovie,  1784;  Chirurgisch-medicinische  abhaud- 
lungen,  Breslau  et  Leipzig,  1792,  in-8°;  Journal  de 
santé,  destiné  à l’usage  de  toutes  les  classes  des  habitants 
de  la  Pologne,  publié  à Varsovie,  en  1801  et  1802.  La- 
fontaine mourut  en  1812  à Mohilcw,  dans  la  Russie- 
Blanche,  où  il  était  prisonnier  de  guerre  par  suite  de  la 
désastreuse  campagne  de  celte  année. 

LAFONTAINE.  Voyez  FONTAINE. 

LA  FORCE.  Voyez  FORCE  et  PIGANIOL. 

LAFORGE  (J.  de),  poëte  français,  habitait  Paris, 
et  eut,  en  1004,  l’honneur  de  présenterait  roi  la  Hon- 
grie sauvée,  poëme héroïque,  in-4”.  Lamêmeannée  il  fit 
imprimer  la  Joueuse  dupée,  comédie  en  un  acte  et  envers 
in-12.  On  en  trouve  l’analyse  dans  V Histoire  du  Théâtre- 
Français,  tome  IX,  page  317.  Laforge  avait  déjà  publié 
le  Cercle  des  femmes  savantes,  dialogue  en  vers  héroïques, 
Paris,  1003,  in-12;  petit  volume  très-rare.  On  trouve  à 
la  fin  la  Clef  des  noms  des  savantes  de  France,  au  nom- 
bre de  07,  dont  il  est  parlé  dans  cet  ouvrage,  suivant 
l’ordre  où  elles  y sont  placées. 

LAFOSSE  (Charles  de),  peintre,  né  à Paris  en  1640, 
élève  de  Lebrun,  fut  envoyé  à Rome  aux  frais  du  roi,  se 
rendit  ensuite  à Venise,  où  il  se  perfectionna  dans  le  co- 
loris et  pratiqua  la  fresque.  De  retour  à Paris,  il  peignit 
à fresque,  dans  une  chapelle  de  Saint-Eustache,  le 
Mariage  d’Adam  et  Eve,  et  celui  de  la  Vierge,  et  présenta 
en  1685,  pour  sa  réception  à l’Académie,  l’Enlèvement 
de  Proserpine.  Appelé  à Londres  par  lord  Monlaigu  pour 
décorer  son  hôtel,  il  y peignit  deux  plafonds  représentant 
l’Apothéose  d’Isis  et  l’Assemblée  des  dieux . Charles  11  en 
fut  si  charmé,  qu’il  voulut  le  fixer  en  Angleterre  ; et 
Lafossc  eût  accepté  scs  offres,  si  Mansard  ne  lui  eût  fait 
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espérer  la  place  «le  premier  peintre  du  roi,  vacante  par 
la  mort  de  Lebrun.  Lafosse  n’obtint  pas  la  place  ; mais  il 
fut  chargé  de  la  peinture  du  dôme  des  Invalides,  ouvrage 
capital,  qui  passe  pour  le  chef-d’œuvre  de  ce  maître.  Il 
peignit  encore  dans  le  château  de  Versailles  la  voûte  de 
la  chapelle,  les  plafonds  des  salles  du  Trône  et  de  Diane, 
et  mourut  à Paris  en  1710,  sans  laisser  d’enfants.  Le 
musée  de  Paris  possède  3 tableaux  de  cet  artiste  : l'Enlè- 
vement de  Proserpine , le  Mariage  de  la  Vierge  cl  Moïse 
sauve  des  eaux.  Les  graveurs  qui  ont  le  plus  travaillé 
d’après  Lafosse  sont  [.empereur,  Simon  Vallée,  Cochin 
père,  Simoneau,  etc. 

LAFOSSE  (Antoine  de)  , poète  dramatique,  neveu 
du  précédent,  né  à Paris  en  1033,  secrétaire  du  marquis  de 
Créqui,  se  trouva  à la  bataille  de  Luzara,  où  ce  seigneur 
fut  tué,  rapporta  son  cœur  à Paris,  et  fit  sur  sa  moTl  des 
vers  qui  respirent  une  vive  sensibilité.  Il  fut  ensuite  at- 
taché au  duc  d’Aumonl,  gouverneur  du  Boulonnais,  et 
mourut  en  1708.  On  a de  lui  4 tragédies  : Polyxène  ; 
Thésée;  Corésus,  et  Manlius  Cap  i toi  inus  ; cette  pièce,  la 
meilleure  de  Lafosse,  est  imitée  de  la  Conjuration  de  Ve- 
nise , tragédie  d’Olway,  qui  en  avait  lui-même  puise  l’i- 
dée dans  l’ouvrage  de  Saint-Réal  ; elle  est  restée  au  théâ- 
tre. Les  OEuvres  de  Lafosse  ont  été  publiées,  Paris, 
1747,2  vol.  in- 12. 

LAFOSSE  (Jean-Baptiste- Joseph  de),  graveur  au 
burin,  élève  de  Fcssard,  né  à Paris  en  1721,  a dirigé  la 
gravure  du  Voyage  de  Naples  et  de  Sicile,  par  Saint-Non, 
et  reproduit  plusieurs  des  brillants  dessins  de  Carmon- 
telle,  etc.  On  regarde  comme  scs  chefs-d’œuvre  : Le  duc 
d’Orléans  à cheval  partant- pour  la  chasse,  in-4°  ; le  duc 
d’Orléans  dans  un  fauteuil,  sur  te  bras  duquel  est  assis  le 
dm  de  Chartres,  son  fils,  1739,  in-fol.  ; la  famille  Calas, 
grand  in-fol.  oblong,  17G3. 

LAFOSSE  (Étienne-Guillaume)  , hippialre,  maré- 
chal des  écuries  du  roi,  mort  à Paris  en  1703,  a publié 
sur  l’art  qu'il  avait  pratiqué  avec  le  plus  grand  zèle  : 
Traité  sur  le  véritable  siège  de  la  morve  des  chevaux,  Pa- 
ris, 1749,  in-8"  ; Observations  et  découvertes  faites  sur  les 
chevaux,  avec  une  nouvelle  pratique  de  la  ferrure,  1734, 
in-8";  Mémoires  sur  une  tumeur  du  pied  des  che- 
vaux, etc.,  dans  la  Collection  des  savants  étrangers,  Aca- 
démie des  sciences, 

LAFOSSE  (Philippe-Étienne),  fils  du  précédent, 
surpassa  de  beaucoup  son  père.  Livré  à ses  seuls  efforts, 
il  parvint  à obtenir  le  litre  de  médecin  ordinaire  deséeu- 
rics  du  roi,  place  que  des  vexations  de  toute  espèce  ne 
lui  permirent  cependant  pas  de  conserver;  il  fut  même 
forcé  de  s’expatrier  de  1777  à 1781.  A sa  rentrée  en 
France  il  fut  successivement  vétérinaire  en  chef  aux  voi- 
tures de  la  cour,  au  corps  des  carabiniers  et  à celui  de  la 
gendarmerie.  Au  14  juillet  1789,  Lafosse  fut  l’un  despre- 
miers à seporlcr  sur  le  dépôt  d’armes  des  Invalidcsetà  mar- 
cher contre  la  Bastille.  En  peu  de  temps  il  devint  comman- 
dant de  section,  officier  municipal  cl  membre  du  comité 
militaire,  où  il  travailla  principalement  à l’organisation 
de  la  garde  nationale.  Nommé  en  1791  inspecteur  vété- 
rinaire des  remontes  de  la  cavalerie,  sa  vigilance  et  sa 
probité  lui  attirèrent  la  haine  des  dilapidatcurs,  dont  les 
délations  l’eussent  probablement  conduit  à l’échafaud, 
v ers  la  fin  de  1793,  sans  le  généreux  appui  que  lui  pi  êta 


lluzard,  son  parent  et  son  ami.  Rentré  dès  lors  dans  la 
vie  civile,  dont  il  ne  sortit  plus,  il  mourut  au  mois  de 
juin  1820,  dans  un  âge  avancé,  à Vilencuve-sur-Yonnc. 
Les  ouvrages  qu’il  a laissés  sont  : Dissertation  sur  la  morve 
des  chevaux,  Paris,  1761,  in-12  ; le  Guide  du  maréchal, 
avec  un  Traité  sur  la  ferrure,  Paris,  1700,  in-4°;  Cours 
d’hippiatrique , Paris,  1709,  in-fol.,  avec  03  planches  ; 
Dictionnaire  raisonné  d’hippiatrique,  cavalerie,  manège  et 
maréchallerie,  Paris,  1773,  et  1770,  2 vol.  in-4°; 
Bruxelles,  1770,  4 vol.  i n-8»>;  Manuel  d’hippiatrique, 
Paris,  1803,  in-12;  1813,  in-12;  1824,  in  12;  Obser- 
vations et  découvertes  d’hippiatrique,  Paris,  1801,  in-8°; 
Nouvelle  théorie  pratique  d’équitation,  Paris,  1819,  in-8°. 

LAFOSSE  (J  kan),  médecin,  né  à Montpellier  en 
1742,  attaqua  le  rapport  fait  sur  le  cadavre  de  Calas  le 
fils,  et  conclut  qu’il  s’était  détruit  lui-même.  Cette  affaire 
l’ayant  conduit  h s’occuper  des  autres  parties  de  la  méde- 
cine légale,  il  se  proposait  d’en  donner  un  traité  complet, 
lorsqu’il  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée  en  1773.  On 
a de  lui  deux  mémoires:  l’un  sur  les  contre-coups,  l’autre 
sur  les  anastomoses  , ou  communications  des  vaisseaux, 
dans  le  Ilccueil  de  l’Académie  des  sciences,  1707  et  1772, 

LAFOSSE  (J  ean-Fbançois  de)  , chanoine  d’Orléans, 
né  le  0 octobre  1734  dans  cette  ville  où  il  mourut  le 
0 mars  1815,  a publié:  Éloge  funèbre  de  Louis  XV, 
Orléans,  1774;  Oraison  funèbre  de  Louis  Philippe,  duc 
d’Orléans,  ib.,  1780;  Poésies  diverses,  ib.,  1807,  in-12. 

LAFRERY  (Antoine),  imprimeur,  né  à Salins, 
comté  de  Bourgogne,  mort  à Rome  en  1377,  avait  établi 
dans  celte  ville,  pour  la  vente  îles  gravures  et  cartes 
géographiques,  une  maison  dont  la  réputation  devint 
bientôt  européenne.  Un  anonyme  a donné  à Rome  en 
1371  un  Index,  ou  catalogue  de  toutes  les  estampes  pu- 
bliées par  l.afrcry,  et  parmi  lesquelles  on  remarque  un 
recueil  d’anliquités  intitule  : Spéculum  romaine  magnilu- 
dinis,  118  planches,  1334-73;  Effigies  XNIV  romano- 
rutn  imperator.  et  illustrium  virorum,  1570,  in-fol. 

LAFRESNAYE  (Vauqielin  de).  V.  FRESINAŸE. 

LAFLIENTE  (Jean-Léandre  de).  Voyez  FU  EN  TE . 

LAGALLA  (Jlles-César),  né  en  1371,  à Padula, 
dans  la  Basilicatc,  au  royaume  de  Naples,  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  à 18  ans,  servit  ensuite,  pendant  un 
an,  comme  médecin  sur  les  galères  du  pape,  et,  au  bout 
de  ce  temps,  fut  appelé  à Rome  par  le  cardinal  San-Sc- 
verino,  qui  lui  donna  un  logement  dans  son  palais,  et  le 
combla  de  ses  bontés.  Le  pape  Clément  VIII,  le  nomma, 
en  1 397,  professeur  de  philosophie  au  collège  romain, 
place  qu’il  remplit  pendant  55  ans,  de  la  manière  la 
plus  brillante.  Lagalla  aimait  passionnément  les  femmes. 
Mais  son  goût  pour  le  plaisir  ne  ralentissait  point  sou 
ardeur  pour  l'élude,  et  il  donnait  au  travail  une  grande 
partie  des  nuits  : il  ne  put,  malgré  la  force  de  sou  tem- 
pérament, soutenir  longtemps  ce  genre  de  vie.  Ayant 
éprouvé  des  difficultés  d’uriner,  il  voulut  se  sonder  lui- 
méme,  et  il  mit  si  peu  de  soin  à celte  opération  , qu’il 
se  déchira  le  canal  de  l’urètre.  Aucun  moyeu  n’ayant  pu 
le  guérir  des  suites  de  cet  accident,  il  prévit  sa  fin  pro- 
chaine, voulut  présider  lui-même  à la  construction  de 
son  tombeau,  et  mourut  le  13  mars  1024,  après 24  jours 
de  souffrances  atroces.  On  a de  lui  : De  passionc  Cliristi 
domini  Oralio,  Rome,  1600;  De  phunomenis  in  uilie 
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/ionul , novi  telescopii  usu  à Galilco  mtperrime  suscitatis , 
Venise,  1012,  in-4°;  Traclatus  de  comctis,  1013  ; De 
innnortalitateanimnrum  ex  A ristolelis  sentenlia,  HbriXII, 
Home,  1021,  in-4°  ; De  cœlo  «nimato  dispulatio , cd. 
Leon  Allatio , Heidelberg,  1022,  in-4°.  La  Vie  de  La- 
galla,  écrite  en  lalin  par  Allatius,  a été  imprimée  à Paris 
en  1044,  et  dédiée  à Gui  Patin,  par  Gabriel  Naudé, 
in  8"  de  52  pages  : elle  est  rare  et  curieuse.  Ou  il  1 f Bâtes 
I a insérée  dans  ses  \itce  select  ce  aliquot  virorum,  Lon- 
dres, 1081,  111-4°. 

LAGALLISSONINIÈRE  (Barrin  de).  Voyez  GAL- 
LISSONINIÈRC. 

4(» ALUSSOAlÈItLi  (Augustin  Féux-Élisabeth 
BARRIN,  comte  de),  (ils  do  l'amiral  de  ce  nom,  né 
vers  1740,  entra  comme  sous-lieutenant  dans  un  régi- 
ment d’infanterie;  fit  avec  cecorps  les  guerres  de  Hano- 
vre, et  parvint  successivement  au  grade  de  colonel.  Il 
commanda  en  cette  qualité  la  légion  de  Flandre,  puis  les 
chasseurs  des  Pyrénées  ; fut  nommé  maréchal  de  camp 
le  !)  mars  1788,  et  employé  comme  tel  dans  le  Dauphiné 
en  I /«S8  et  en  I /89.  Grand  sénéchal  d’épée  héréditaire 
des  cinq  sénéchaussées  de  l’Anjou  et  du  pays  saumurais, 
il  présida  les  trois  ordres  pour  la  convocation  des  états- 
généraux  en  1/89  , ou  il  fut  envoyé  connue  premier 
député  de  la  noblesse  d’Anjou.  La  confusion  des  ordres 
étant  opérée,  Lagallissonnicresiégea  constamment»- ■ 
droit,  et  signa  toutes  les  i — rioiis  de  la  minorité. 
Sorti  de  France  en  1792,  il  fut  un  des  officiers  généraux 
commandant  l’avant-garde  de  l’armée  des  princes  qui 
pénétra  en  Champagne  dans  le  mois  de  septembre  1792. 
Licencié  à la  fin  de  lu  campagne,  il  passa  à l’armée  de 
Condé  en  1795,  et,  après  avoir  fait  toutes  les  guerres 
d’Allemagne  de  cette  époque,  il  rentra  en  France  en 
1801,  fut  élu  député  au  corps  législatif  par  le  départe- 
ment de  la  Sarlhc,  en  1809,  candidat  au  sénat  en  1810, 
et  à la  présidence  du  corps  législatif  en  181 1.  Après  le 
retour  des  Bourbons  en  1814  , il  fit  au  corps  législatif 
quelques  propositions  et  rapports  sur  l’importation  des 
grains,  sur  le  traitement  à accorder  aux  députés  hollan- 
dais, sur  les  naturalisations,  etc.  Il  fut  nommé  lieute- 
nant général  le  22  juin  1814,  et  commandeur  de  Saint- 
Louis  le  23  août  suivant.  Le  corps  législatif,  ayant 
été  dissous  par  l’ordonnance  de  juillet  1815,  Lagallis- 
sonière  alla  vivre  dans  la  retraite,  où  il  est  mort, 
vers  1820. 

LAGARAYE  (C  laude-Toussaint  MAROT  de),  né  à 
Rennes  le  27  octobre  1075,  mort  le  2 juillet  1755  à son 
château  près  de  Dinan,  consacra  tous  les  instants  de  sa 
longue  carrière  au  soulagement  de  l’humanité.  Non  con- 
tent d'avoir  établi  des  écoles  pour  les  enfants,  des  retraites 
pou r les  vieillards,  des  hospices  pour  les  malades,  il 
apprit  la  médecine  et  la  chimie,  pour  prodiguer  aux  pau- 
vres des  secours  plus  immédiats  et  plus  éclairés.  Cet 
homme  vénérable  est  auteur  des  2 ouvrages  suivants  : 
Hccucil  alphabétique  des  pronostics  dangereux  et  mortels 
sur  les  di/férenles  maladies  de  l’homme,  etc.,  Paris,  1736 
et  1770.  in- 1 8 ; Chimie  hydraulique  pour  extraire  les  sels 
essentiels  des  végétaux,  animaux  et  minéralogiques,  avec 
l’eau  pure,  Paris,  1745  et  1775,  in- 1 2.  L’abbé  Carron  a 
publié  : les  Epoux  charitables,  ou  Vie  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Lagarayc,  Rennes,  1782,  in-8". 


LAG  Alt  DE  (PuiLirPE  BRI  DARD  de),  littérateur,  né 
à Paris  en  17 10,  mort  dans  cette  ville  le  3 octobre  1707, 
était  chargé  des  fêtes  de  la  cour,  et  ce  fut  en  celte  qua- 
lité q u il  lit  jouer  en  1754  l’opéra  d'Alceste  sans  paniers, 
perruques,  habits  à la  française,  etc.  Celte  réforme  plut, 
et  DI"'*  de  Pompadour  accorda  une  pension  à l’auteur, 
qu’elle  choisit  en  même  temps  pour  son  bibliothécaire. 
On  a de  Lngnrde  quelques  romans,  tels  que  : Lettres  de 
Thérèse,  etc.,  1759-40,  5 parties  in  12;  les  Annales  ga- 
lantes, 1743,  in-12;  quelques  opéras  en  société  avec  Fa- 
vart,  Lesueur,  Laporte;  mais  de  tous  ses  ouvrages  aucun 
n’a  eu  autant  de  vogue  que  sa  chanson  : Malgré  la  ba- 
taille qu’au  livre  demain,  etc. 


LAtiAliDL  (Joseph-Jean),  né  à Narbonne  le  11  mai 
17.35,  était  à Douai  en  1770  avocat  au  parlement  de 
Flandre,  puis  conseiller  et  substitut  du  procureur  du 
roi  près  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  à Lille.  En  1778, 
il  fut  pourvu  d’un  office  de  conseiller  au  bailliage  de  celle 
ville,  et  nommé  secrétaire  général  du  département  du 
Nord  en  1790.  Dénoncé  en  1 793  comme  rédacteur  d’une 
adresse  «le  l’administration  départementale  contre  l’atten- 
tat du  20  juin  1792,  il  fut  arrêté  et  détenu  dans  les  pri- 
sons d’Arras,  d’où  il  sortit  par  l’intervention  de  Merljo 
de  Douai  et  autres  représentants  ÇLM j, lî j.rès  l’invasion 
S.  ! 1 ' ? 'r  .P*.’ 1 U o uni  i c'en  Î795  secrétaire  général  du  Direc- 
toire exécutif,  Lngnrde  demeura  inamovible  malgré  une 
accusation  de  dilapidation  portée  contre  lui  par  M.  Fri- 
son, député  belge  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Lagarde  aida 
au  triomphe  de  Bonaparte  au  18  brumaire,  fut  en  dé- 
cembre 1799  secrétaire  général  des  consuls,  et  en  1801 
préfet  du  département  de  Scine-ct-Marne.  Ayant  échoué 


dans  sa  candidature  au  sénat,  il  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d’honneur  et  baron  en  1809.  Suspendu  doses 
fonctions  de  préfet  en  novembre  1810,  il  se  retira  dans 
le  département  du  Nord,  trouva  le  moyen  d’obtenir  de  la 
restauration  une  pension  de  4,000  fr.  et  mourut  à Paris 
le  9 juillet  1839.  Il  a publié  beaucoup  de  Mémoires  sur 
dos  matières  de  jurisprudence  et  d’administration. 

LAGARDE  (le  baron  Martin),  maréchal  de  camp, 
né  à Lodève  le  15  mai  1770,  entra  au  service  le  50  juil- 
let 1792,  en  qualité  de  sous-lieutenant,  au  15e  régiment 
d’infanterie  de  ligne  (ci-devant  Bourbonnais),  et  passa 
lieutenant  à la  26e  demi-brigade  d’infanterie  de  ligne  le 
21  mars  1794.  Fait  capitaine  d’état-major  le  2 1 novembre 
1796,  chef  de  bataillon  aide  de  camp  du  général  Morand 
le  12  juin  1800,  il  fut  nommé  colonel  du  21e  régiment 
d’infanterie  légère  le  4 mars  1807,  et  général  de  brigade 
le  50  mai  1813.  Il  servit  successivement  aux  armées  du 
Rhin,  de  la  -Moselle,  de  Sambre-ct-Meuse , d’Italie, 
d’Egypte,  et  des  Côtes  de  l’Occan,  à la  grande  armée 
d’Allemagne  et  à celle  d’Espagne.  Nommé  membre  de  la 
Légion  d’honneur  le  16  février  1804,  il  devint  officier 
de  la  même  légion,  le  20  mai  1811,  pour  récompenser 
les  services  qu’il  avait  rendus  à la  bataille  d’Alfucra,  en 
Espagne.  Après  la  première  restauration,  le  1 1 octobre 
1814,  le  roi  le  créa  chevalier  de  l’ordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis,  et  le  17  janvier  1815,  il  lui  accorda  la 
croix  de  commandeur  de  l’ordre  de  la  Légion  d’honneur. 
Pendant  les  cent  jours,  le  général  Lagarde  fut  employé 
dans  la  1 Ie  division  d’infanterie,  au  3°  corps  de  l’armée 
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du  Rhin,  cl  y reçut  une  blessure  à la  poitrine.  Classé 
parmi  les  maréchaux  de  camp  en  disponibilité,  il  ne  re- 
parut plus  depuis  1816,  dans  les  états  généraux  de  l’ar- 
mée, et  mourut  en  1822. 

LAGARDË  (le  comte  Auguste-Marie  Bai.thasar- 
Charles  PELLETIER  de),  pair  de  France,  né  au  château 
d’Aspreinont  en  Dauphiné,  le  20  avril  1780,  sortait  à 
peinede  l’enfance  lorsquescs  parents  émigrèrent  en  1792, 
et  l’emmcncrent  avec  eux.  Dès  qu’il  put  porter  les  armes 
il  prit  du  service  en  Russie,  et  ne  tarda  pas  à devenir 
aide  de  camp  du  marquis  d’Aulichamp,  son  parent.  Par 
la  suite,  il  fut  major  général,  puis  chambellan  de  l’empe- 
reur Alexandre.  Les  événements  de  1811  le  ramenèrent 
en  France,  cl  le  roi  le  nomma  commandant  à Ni  mes. 
Dans  une  émeute  suscitée  dans  celte  ville  en  1 8 1 1>,  La- 
garde  fut  grièvement  blessé  d’un  coup  de  pistolet  en  s’ef- 
forçant de  rétablir  l’ordre,  mais  il  persista  à soustraire 
son  assassin  aux  poursuites  de  la  justice.  Obligé,  par  les 
suites  de  cette  blessure,  de  quitter  le  service,  il  fut,  en 
1816,  nommé  ministre  plénipotentiaire  à la  cour  de  Ba- 
vière. Envoyé  près  du  roi  d’Espagne,  il  était  à Madrid 
lors  des  événements  de  juillet  1822,  et  quitta  cette  \ille 
en  janvier  1823.  Pair  de  France  la  même  année,  il  prêta 
serment  au  gouvernement  de  juillet,  et  mourut  à Paris  le 
îi  avril  1834. 

LAG  A KDE.  Yoy.  GARDE  cl  déshouuèrf.s, 

LAGERBRIING  (Sven),  professeur  d'histoire  à l’u- 
niversité de  Lund  en  Scanie,  membre  de  l’académie  de 
Stockholm,  né  en  1707,  mort  le  îi  décembre  1788,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : Histoire  générale  de  la 
Suède,  jusqu’en  1467,  1769  et  années  suivantes,  4 vol. 
in-4°;  Abrégé  de  l’histoire  de  Suède  jusqu’aux  temps  mo- 
dernes, traduit  en  français,  Paris,  4788,  i n-1 2,  et  plu- 
sieurs dissertations  latines,  telles  que  : De  anthropophagis, 
1744,  in-4°  ; De  vanilatc  artis  decifratoriœ,  1779,  in-4°; 
De  statu  rci  lilterarhe  in  Suecid  per  lempora  unionis  Cal- 
mariusis,  in-4°. 

LAGERI.OEF  (Pierre),  professeur  d’éloquence  à 
Upsal,  et  historiographe  de  Suède,  né  en  1648,  mort  en 
1699,  a laissé  plusieurs  discours  en  latin  et  des  vers 
dans  la  même  langue.  On  peut  voir  dans  le  Continua- 
teur de  Jœclicr , les  titres  de  scs  dissertations  acadé- 
miques au  nombre  de  64. 

LAGERSTROEM  (Magnus  de),  directeur  de  la  com- 
pagnie des  Indes  en  Suède,  né  à Stockholm  le  16  décem- 
bre 1696,  se  servit  de  son  influence  sur  cette  compagnie, 
créée  à Golhembourg  en  1762,  pour  faire  décider  que  les 
capitaines  joindraient  h leurs  journaux  des  observations 
météorologiques,  que  les  aumôniers  et  subrécargues  en 
feraient  sur  les  moeurs  et  coutumes  des  peuples  qu’ils 
visiteraient,  et  qu'un  double  de  ees  observations  serait 
transmis  à l’académie  de  Stockholm  ainsi  qu’à  la  Société 
royale  d’CJpsal.  Lagcrslroem  rendit  par  là  un  important 
service  aux  sciences;  aussi  fut-il  reçu  membre  des  deux 
corps  savants  que  nous  venons  de  nommer.  Il  mourut  le 
8 j u il I le t 1769,  après  avoir  publié  une  Grammaire  an- 
glaise, un  Recueil  relatif  à l'administration  du  pays,  et 
plusieurs  ouvrages  traduits  du  français  de  l'allemand  et 
du  danois. 

LAGIBON  A YS  (Jean-Arthur  de),  néàSt.-Malo,  se 
destina  d’abord  à l’état  ecclésiastique.  Après  avoir  ter- 


miné scs  études,  il  prit  le  degré  de  bachelier  en  théologie, 
se  livra  plus  tard  à l’élude  du  droit  et  s’y  voua  presque 
exclusivement.  U était  doyen  des  maîtres  de  la  chambre 
des  comptes  de  Bretagne,  quand  il  mourut  à Paris,  au 
mois  de  janvier  1728.  Ün  a de  lui  : De  l’usure,  interest 
et  profit  que  l’on  tire  du  prest,  Paris,  1710;  Maximes 
pour  conserver  l’union  dans  les  compagnies  , Nantes  , 
1714,  in-8°;  Recueil  des  édits,  ordonnances  et  règlements 
concernant  les  fonctions  ordinaires  de  la  chambre  des  comp- 
tes de  Bretagne,  Nantes,  1721,  2 vol.  in-fol. 

LAGNEAU  (David),  médecin-alchimiste,  était  né, 
vers  1690,  à Aix,  en  Provence.  Il  prit  ses  degrés,  en 

1610,  à la  faculté  de  Montpellier,  et  dans  la  suite  il  fut 
pourvu  île  la  charge  de  médecin  conseiller  du  roi.  Il  se 
livra  dès  sa  première  jeunesseà  l’étudede  l’alchimie  avec 
beaucoup  d’ardeur,  fil  plusieurs  voyages  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Suisse  pour  conférer  avec  les  adeptes.  11 
dépensa  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  en  expériences. 
Lagncau  vivait  encore  en  #1 669.  ünconnailde  lui  : 1/ar- 
inonia,  seu  Consensus  pliilosopliorum  chimicorum,  Paris, 

1611,  in- 1 2 ; traduit  en  français  sous  ce  titre  : Har- 

monies mystiques,  ou  Accord  des  philosophies  chimiques, 
Paris,  1636,  in-8"  : cette  version,  assez  rare,  est  très- 
recherchée  des  curieux  ; elle  est  de  Lagncau,  qui  la  pu- 
blia sous  le  nom  du  docteur  Veillulil  (veille  utile)  ; les 
finusc  Clefs  de  philosophie  de  frère  \ alenlin,  traduit  eu 
français,  Paris,  1024,  Traite  pour  la  conservation 

de  la  santé,  et  sur  la  saignée  de  ce  temps,  Paris,  1660,  in -4°. 

L YGNIET  (Jacques),  marchand  d’estampes  à Paris 
vers  le  milieu  du  17e  siècle,  a publié  un  ouvrage  singu- 
lier et  digne  de  l’attention  des  curieux  ; il  est  intitulé  : 
Recueil  des  plus  illustres  proverbes,  divisés  en  trois  livres  ,* 
le  premier  contient  les  proverbes  moraux  ; le  second  , les 
proverbes  joyeux  et  plaisants;  le  troisième  représente  la 
vie  des  gueux,  en  proverbes,  Paris,  1667,  in-4°.  On  con- 
naît encore  de  Lagniet  quatre  autres  recueils  : L’es- 
battement  moral  des  animaux,  25  pièces  ; les  Aventures 
de  D.  Quixole,  58;  les  Aventures  de  Ruscon,  12  pièces; 
et  une  suite  de  115  sujets  plaisants  et  du  même  genre. 

LAGNY  (Thomas  FANTET  de),  mathématicien,  néà 
Lyon  en  1660,  quitta  le  barreau  pour  suivre  le  penchant 
qui  l’entraînait  à l’étude  des  sciences.  Reçu  membre 
de  l’Académie  en  1695,  mais  sans  pension,  il  fut  con- 
traint «l’accepter  une  place  de  professeur  d'hydrographie, 
à Rochefort.  Le  duc  d’Orléans  le  nomma  en  1716,  sous- 
directeur  de  la  banque  générale,  à peu  près  comme  New- 
ton avait  été  nommé  directeur  de  la  monnaie  de  Londres. 
Comme  ce  grand  homme,  Lagny  ne  fut  point  étourdi 
par  ce  passage  soudain  de  la  médiocrité  à la  richesse,  et 
quitta  scs  fonctions  délicates  sans  que  sa  probité  eut  été 
un  moment  soupçonnée.  Il  mourut  à Paris  le  12  avril 
1754,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  l'un 
des  conservateurs  de  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris.  Les 
ouvrages  de  Lagny  sont  aujourd’hui  sans  utilité;  nous 
citerons  seulement:  Méthodes  nouvelles  et  abrégées  pour 
l’extraction  et  l’approximation  des  racines,  etc.,  Paris, 
1671  et  1692,  in-4  ; la  Cubaturc  de  la  sphère,  la  Ro- 
chelle, 1702,  in-12. 

LAGOMARSIM  (Jérôme),  savant  jésuite,  et  l’un 
des  premiers  philologues  de  son  temps,  issu  d’une  famille 
noble  originaire  d’Espagne,  naquit  à Gènes  en  1698,  et 
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fil  sos  éludes  citez  les  jésuites,  dans  le  collège  de  Prato 
en  Toscane.  Il  embrassa  leur  institut  en  1713.  Ses  supé- 
rieurs l’envoyèrent  en  1 72 1 , dans  leur  collège  d’Arezzo, 
enseigner  les  belles-lettres.  Après  avoir  donné  plusieurs 
cours  de  littérature,  et  fait  sa  théologie  à Rome,  il  fut 
envoyé  à Florence,  où  il  professa  la  rhétorique  pendant 
20  ans.  Vers  1750,  le  P.  Lagomarsini  fut  appelé  à Rome, 
et  nomme  professeur  dans  le  collège  romain,  et  mourut 
le  18  mai  1775.  On  a de  lui  : Antonii  Maria;  Gratinai 
de  script  h invita  Minervd , Florence,  174(5,  2 vol.  in-4°; 
Julii  Poggiani  Senensis  epistolœ  ctorationes,  Rome,  1702, 
4 vol.  in-4°.  etc. 

LAGRANDIÈRE  (Charles-Marie  de),  né  à Brest 
en  1720,  entra  de  bonne  heure  au  service,  se  distingua 
souvent  comme  capitaine  de  vaisseau  , et  surtout  dans 
le  combat  du  16  mars  1781,  à l’entrée  de  la  baie  de 
la  Chcsapcak  , entre  l’escadre  française  aux  ordres  de 
Destoucbes  et  l’escadre  anglaise  commandée  par  l’a- 
miral Arbuthnot.  Lagrandière  fut  nommé  commandant 
de  la  marine  à Brest  en  1791,  et  mourut  à Vannes  en 
avril  1812. 

LAGRANGE  (Isaac  de),  maître  de  pension  à Ven- 
dôme, est  auteur  d’une  Lamentation  sur  la  mort  de  Ileari 
le  Grand,  pièce  en  vers  héroïques,  imprimée  en  1610; 
commentarii  in  Decii  Jtinii  Juvenalis  Aquinatis  saliras 
sexdecim , Paris,  1014.  Lagrange  avait  aussi  traduit  de 
l’italien  de  Bracciolini  la  pastorale  du  Dédain  amoureux, 
qui  fut  jouée  en  1003,  au  théâtre  du  Marais,  et  publiée 
en  1012. 

LAGRANGE  (Joseph  de  CHANCEL  de),  poète,  vul- 
gairement appelé  Laqrange-Chancel , né  à Périgueux  le 
1er  janvier  1670,  fit  à 0 ans  une  comédie  dans  laquelle, 
à défaut  d'autre  talent,  perçait  celui  de  la  satire;  cl  à 10, 
composa  une  tragédie,  Adherhal,  ou  Jugurtha,  que  Racine 
ne  dédaigna  pas  de  corriger.  Il  fut  un  de  ces  poètes  qui 
brillèrent  sur  la  scène  pendant  les  30  années  qui  s’écou- 
lèrent depuis  la  mort  île  l’auteur  d 'Athalie,  jusqu’aux 
premiers  chefs-d’œuvre  de  Crébillon  ; mais  aucune  des 
10  tragédies  qu’il  donna  n’est  restée  au  théâtre.  Il  en  est 
de  même  de  ses  6 opéras;  on  ne  lit  guère  davantage  ses 
Poésies  diverses,  et  son  nom  serait  à peu  près  ignoré,  s’il 
n’avait  composé  ses  Philippiques.  Malgré  l’exagération 
outrée  des  reproches  qu’il  y adresse  au  régent,  on  ne  peut 
disconvenir  qu’elles  ne  renferment  des  strophes  pleines 
de  verve  et  de  poésie.  Obligé,  par  suite  de  leur  publica- 
tion de  chercher  un  asile  à Avignon,  Lagrange  fut  livré 
par  un  traître,  et  relégué  aux  îles  Marguerites  où  il  passa 
plusieurs  années  dans  une  dure  captivité.  Étant  parvenu 
à s’échapper,  il  se  réfugia  successivement  en  Espagne  et 
en  Hollande,  jusqu’à  ce  qu’après  la  mort  du  régent,  il 
fut  rappelé  par  le  duc  de  Bourbon.  Il  mourut  près  de 
Périgueux  le  27  décembre  1758,  après  avoir  donné  lui- 
même  une  édition  de  ses  OEuvres,  Paris,  1758,  5 vol. 
in-12.  Les  Philippiques  ont  été  réimprimées  bien  des 
fois  ; les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Paris,  1795, 
in-12,  et  de  Bordeaux,  1797,  in-8°. 

LAGRANGE,  traducteur  laborieux  et  fidèle,  né  en 
1738,  à Paris,  mort  dans  cette  ville  le  18  octobre  1775, 
a traduit  les  Antiquités  delà  Grèce,  par  Lambert  Bos, 
Paris,  1709,  in-12;  le  poème  de  Lucrèce  De  nalurâ  re- 
ruin,  1768.  2 vol.  in-8";  les  OEuvres  de  Sénèque  le  phi- 


losophe, Paris,  1778,  7 vol.  in-12  : celte  traduction, 
terminée  et  publiée  par  Naigcon,  a été  réimprimée  en 
1795,  8 tomes  en  7 vol.  in-8°,  et  en  1819,  avec  le  texte 
en  regard,  15  vol.  in-12.  On  trouve  une  Notice  sur  ce 
littérateur  estimable  dans  le  Nécrologe  de  1777. 

LAGRANGE  (Nicolas),  de  Montpellier,  se  fit  auteur 
après  avoir  dissipé  sa  fortune,  et  mourut  en  1767  à l’hô- 
pital à Paris:  il  avait  donné  aux  théâtres  Français  cl 
Italien  quelques  comédies,  telles  que  la  Gageure,  le. 
Déguisement,  les  Femmes  Corsaires,  l'Accommodement 
imprévu  et  le  Rajeunissement  inutile.  Il  a mis  en  vers 
VEcossaisc  de  Voltaire,  et  le  poème  allemand,  Phaéton 
renversé,  et  on  lui  doit  entre  autres  traductions  celle  du 
roman  d'Adrienne,  2 vol.  in-12,  et  d’un  autre  intitulé  le 
Coclie,  1707,  2 vol.  in-12. 

LAGRANGE  (Joseph-Louis),  l'un  des  plus  grands 
géomètres  des  temps  modernes,  naquit  le  25  janvier 
1750  à Turin,  de  parents  d’origine  française.  Celui  qui 
devait  aller  si  loin  dans  la  carrière  des  sciences  ne  mon- 
tra d’abord  des  dispositions  que  pour  les  lettres;  ce  ne 
fut  qu’à  la  seconde  année  de  son  cours  de  philosophie  ({uc 
la  lecture  d’un  mémoire  d’IIulley  lui  révéla  son  génie  pour 
les  mathématiques  ; 2 ans  après  il  envoyait  au  célèbre 
Euler  les  premiers  essais  de  sa  Méthode,  des  variations, 
pour  répondre  à un  appel  que  ce  savant  avait  adressé 
depuis  10  ans  à tous  les  géomètres  de  l’Europe.  Profes- 
seur de  mathématiques  à l’école  d’artillerie  de  Turin,  La- 
grange, âgé  de  19  ans,  fut  l’un  des  fondateurs  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  celle  ville,  et  membre  de  celle  de 
Berlin  quand  il  en  avait  à peine  25;  enfin  il  remporta 
5 fois  le  grand  prix  à l’Académie  des  sciences  de  Paris, 
sur  les  questions  les  plus  difficiles  et  de  la  solution  des- 
quelles on  avait  longtemps  désespéré.  Désigné  par  Euler 
lui-mpme  pour  le  remplacer  dans  la  présidence  de  l’aca- 
démie de  Berlin,  Lagrange  se  rendit  en  1700  près  du 
grand  Frédéric,  qui,  appréciant  à la  fois  son  mérite  et  sa 
modération,  le  surnomma  le  Philosophe  sans  crier.  Le  roi 
étant  mort,  son  successeur  ne  parut  pas  faire  le  même  cas 
des  hommes  de  génie  dont  il  se  trouvait  entouré;  ce  fut 
alors  qu’à  la  sollicitation  de  Mirabeau  le  ministère  fran- 
çais attira  Lagrange  à Paris,  où  il  arriva  en  1787,  pour 
n’en  plus  sortir.  Louis  XVI  lui  avait  accordé  une  pension 
de  0,000  francs  que  l’assemblée  nationale,  en  1791,  con- 
firma dans  les  termes  les  plus  honorables;  et  plus  tard 
pour  compenser  la  dépréciation  des  assignats  , elle  le 
nomma  l'un  des  trois  administrateurs  de  la  monnaie. 
Lorsqu’un  décret  du  16  octobre  1795  vint  bannir  les 
étrangers  de  France,  Guyon-Morveau  réussit  à y retenir 
Lagrange;  un  autre  décret  fut  rendu,  qui  mit  le  géomètre 
en  réquisition  pour  continuer  des  calculs  sur  la  théorie  des 
projectiles.  Des  jours  plus  sereins  vinrent  enfin;  l’école 
normale,  le  bureau  des  longitudes , l’école  polytechnique 
avaient  été  fondés  ; Lagrange  fut  l’ornement  et  la  gloire 
de  ces  institutions,  qui  dès  leur  naissance  jetèrent  un  si 
vif  éclat.  Cependant  le  Piémont  venait  d’être  réuni  à la 
France  : c’est  alors  qu’on  vit  le  Directoire  rendre  au  gé- 
nie un  hommage  digne  des  beaux  temps  de  la  Grèce;  un 
commissaire  extraordinaire,  suivi  de  l’état-major  de  l’ar- 
mée, vint  au  nom  de  la  république  complimenter  le  père 
de  Lagrange,  alors  âgé  de  90  ans.  Bientôt  de  nouveaux 
honneurs  s’accumulèrent  sur  la  tête  du  modeste  géomc- 
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tic,  qui  fut  nommé  successivement  sénateur,  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d’honneur,  comte,  grand-croix  de  l'or- 
dre de  la  Réunion.  Lagrange  mourut  à Paris,  le  10  avril 
1815.  Trois  jours  après,  ses  restes  furent  déposés  au 
Panthéon,  où  son  éloge  fut  prononcé  par  Lacépcde  et 
Laplaee.  Ce  qui  caractérise  surtout  le  génie  de  Lagrange, 
c’est  cette  constante  préférence  pour  les  méthodes  géné- 
rales d’analyse  indépendantes  des  constructions  géomé- 
triques, pour  les  principes  féconds  qu’il  a le  premier 
révélés  à l’école  moderne.  Sa  Mécanique  analytique  (édi- 
tion refondue,  1811-15,  2 vol.  in-4°)  ; sa  Théorie ( 1 797, 

1 81 5,  in-4°)  ; ses  Leçons  sur  le  calcul  des  fonctions  ( 1 80(i, 
in-8°);  sa  Résolution  des  équations  numéraires,  (1798, 
1808,  in-8°),  etc.,  seront  toujours  des  modèles  inimita- 
bles pour  la  profondeur  de  l’invention,  la  simplicité  dans 
la  forme  des  principes,  la  clarté  des  expositions  et  l’élé- 
gance des  démonstrations  et  du  style;  scs  Recherches  sur 
les  cordes  vibrantes,  sur  la  libration  de  la  lune,  et  sa 
Démonstration  , surtout,  delà  Variation  périodique  des 
grands  axes  du  système  solaire,  auraient  suffi  pour  l’im- 
inorlaliscr  quand  il  n’aurait  écrit  rien  autre  chose.  On 
peut  consulter  V Eloge  de  Lagrange,  par  Delambre  (Mé- 
moires de  l’institut,  1812). 

LAGRANGE  (le  comte  JOSEPH),  lieutenant  géné- 
ral, né  en  Gascogne,  le  10  janvier  1701,  fil  toutes  les 
guerres  de  la  révolution  en  Espagne,  en  Égypte,  à Saint- 
Domingue  et  en  Allemagne.  11  fut  ministre  de  la  guerre 
du  royaume  de  Westphalic  sous  le  roi  Jérôme.  Après 
avoir  pris  une  part  glorieuse  à la  campagne  de  France 
en  1814,  il  s’était  retiré  dans  sa  terre  de  Dangu,  près 
Gisors.  Il  était  pair  de  France  et  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d’honneur,  lorsqu’il  mourut  en  1856. 

LAGRANGE  ( François-Adelaïde-Bi.aise  LELIÈ- 
VRE, marquis  de),  lieutenant  général,  né  le  21  décem- 
bre 1760,  servit  sous  l’empire,  perdit  un  bras  à la 
Guadeloupe,  devint  en  1814  capitaine  - lieutenant  des 
mousquetaires  noirs,  suivit  les  princes  à Béthune,  eu 
mars  1815,  y licencia  son  corps,  et  ne  reprit  point  de 
service  sous  Napoléon,  Aussi,  bien  qu’il  eut  d’abord 
subi  quelques  désagréments  au  second  retour  du  roi, 
fut-il  nommé  gouverneur  de  la  18e  division.  Mis  à la 
retraite  en  1850,  il  mourut  dans  son  château  de  Viarmes 
le  2 juillet  1 855. 

LAGRANGE  D’ARQLIEN  (Henri  de),  cardinal, 
né  à Calais  en  1615,  prit  le  parti  des  armes  et  devint 
capitaine  des  gardes  suisses  du  duc  d’Orléans,  frère  de 
Louis  XIV.  Il  serait  toutefois  demeuré  dans  l'obscurité, 
si  sa  fille  puînée,  Maric-Casimirc , veuve  du  prince  de 
Zamosk,  Jacob  de  Radziwill , n’eût  épousé  en  secondes 
noces  Jean  Sobieski,  élu  roi  de  Pologne  en  1674,  sous  le 
nom  de  Jean  111.  La  nouvelle  reine  appela  son  père  à 
Varsovie,  et  n’ayant  pu  le  faire  nommer  duc  et  pair  de 
France,  elle  le  fit  créer  cardinal  par  Innocent  XII  en 
1695.  Jean  Sobieski  étant  mort  l’année  suivante,  le 
cardinal  d’Arquien  se  relira  à Rome,  où  il  mourut  le 
24  mai  1707. 

LAGRENÉE  (Lolis-Jban-François)  , peintre  d’his- 
toire, né  à Paris  le  50  décembre  1724,  élève  de  Carie 
Vanloo,  a joui  d'une  grande  réputation.  Surnommé 
l’Albanc  français  pour  son  coloris  et  la  grâce  de  scs 
ligures , il  avait  sans  doute  plus  de  droits  à ce  titre  que 


Boucher,  auquel  les  contemporains  l’avaient  aussi  ac- 
cordé. Ayant  remporté  le  grand  prix , il  fut  envoyé  à 
Rome,  et  fut,  à son  retour,  admis  en  1755  à l’académie, 
sur  la  présentation  de  son  tableau  représentant  l 'Enlè- 
vement de.  Dcjanire  ]>ar  le  centaure  Nessus.  Appelé  en 
Russie  par  Élisabeth , en  qualité  de  premier  peintre,  il 
se  hâta  de  terminer  quelques  tableaux  destinés  à l’orne- 
ment des  châteaux  impériaux,  et  revint  à Paris  qu’il 
quitta  quelques  années  après  pour  diriger  l’école  de 
Rome,  et  où  il  mourut  le  19  juin  1805,  professeur-rec- 
teur de  l’école  des  beaux-arts.  On  regarde  comme  ce  qu’il 
a fait  de  mieux  : la  Veuve  d’un  Indien;  Alexandre  con- 
solant la  famille  de  Darius  ; les  Grâces  lutinces  par  les 
Amours;  l’Entrevue  de  saint  Louis  et  du  pape  Inno- 
cent I V,  etc. 

LAGRENÉE  (J  ban-Jacques),  dit  le  Jeune , frère  du 
précédent  et  peintre  comme  lui,  né  en  1740,  mort  le 
la  février  1821  à Paris,  fut  professeur  h l’académie  de 
celte  ville,  et  attaché  quelque  temps  à la  manufacture  de 
Sèvres.  Parmi  scs  tableaux,  quelques-uns  sont  remarqua- 
bles par  la  grâce  de  la  composition  et  le  goût  de  l’antique. 
Sou  chef-d’œuvre  est  Télémaque  dans  l’ile  de  Calypso. 

LAGRENEE  (Antiielme-Fra'nçois  ),  peintre,  fils  de 
Louis,  né  en  1775,  paya  sa  dette  militaire  dans  les  pre- 
mières guerres  de  la  révolution  ; puis,  se  livrant  à son 
art,  étudia  particulièrement  les  chevaux,  leurs  allures, 
leurs  formes,  et  parvint  à traiter  celle  partie  avec  une 
grande  vérité.  On  peut  en  juger  par  les  jolis  tableaux 
historiques  des  usages  et  costumes  russes  qu’il  peignit  à 
Pétcrsbourg.  Parmi  scs  autres  compositions  on  remarque  : 
OEdipc  rencontrant  Laïus;  J/"e  George  dans  le  rôle  de 
Camille,  etc.  Il  mourut  le  27  avril  1852,  du  choléra. 

LAGRIVE  (J  ean  de),  ecclésiastique,  géographe  do 
la  ville  de  Paris,  où  il  mourut  le  18  avril  1757,  était  né 
en  1689  à Sedan.  On  a de  lui  : Manuel  de  trigonométrie 
pratique,  1754,  in-8";  1805,  2°  édition  revue  et  augmen- 
tée d’une  table  de  logarithmes  : Nouveau  plan  de  Paris, 
1729,  grand  infol.;  5 autres  Plans  de  Paris,  1755, 
1744 , in-fol.  ; 1 740  , demi-feuille  ; Environs  de  Paris, 
1751  , en  9 feuilles. 

LAGL'ERRE  (Marie- Joséphine ) , première  canta- 
trice de  l’Opéra,  née  à Paris  en  1755,  morte  en  février 
1785,  avait  été  reçue  dans  les  chœurs  en  I 774,  et  débuta 
2 ans  après  par  le  rôle  d’Adèle  de  Poiithieu.  En  1778, 
elle  se  vil  en  possession  des  premiers  emplois  avec  Rosa- 
lie Levasseur.  Plus  jeune  cl  plus  jolie,  douée  d’un  organe 
ravissant,  elle  n’eut  pas  de  peine  h l'éclipser;  mais  une 
mort  prématurée,  fruit  de  son  inconduite,  l’enleva  aux 
applaudissements  du  public.  M11®  Lagucrrc,  qui  n’avait 
pas  été  10  ans  au  théâtre,  laissa  une  fortune  de  près  de 
2 millions. 

LAGUILLE  (Louis),  jésuite , né  à Aulun  en  1658, 
mort  à Pont-à-Mousson  le  15  avril  1742,  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : Histoire  de  la 
province  d’Alsace,  depuis  Jules-César  jusqu’au  mariage 
de  Louis  XV,  Strasbourg,  1727,  5 parties  in-fol.,  ou- 
vrage très  estimé  ; Oraison  funèbre  de  Louis  XIV,  ibid., 
1715,  in-4"  ; Préservatifs  pour  un  jeune  homme  de  qualité 
contre ■ l’irréligion  et  le  libertinage  , Nancy,  1759,  in- 12. 

LAGLNA  ou  LACliN  A (André),  médecin  espagnol, 
né  à Ségovic  en  1499,  mort  en  1560,  avait  été  premier 
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médecin  de  Charles-Quint  : aux  connaissances  médicales, 
il  joignait  une  profonde  érudition  dans  les  langues 
grecque  et  latine.  Scs  ouvrages,  qui  ont  élé  d’une  grande 
utilité,  sont  très-nombreux;  nous  citerons  seulement: 
Compendium  curationis  prœcautionisque  morbi  passim 
popularité r grassanlis , Strasbourg,  1542,  Ct  Anvers, 

4 556,  in-8°;  tiaduit  en  espagnol  par  l’auteur,  sous  ce 
titre  : De  la  préservation  de  la  peste  y su  curation,  Sala- 
manque, 15(50,  in-8°  ; Epi  tome  Galcni  operum  , Bâle , 

4 551,  1 57 1 , in-fol.  ; Lyon,  1555,4  vol.  in-8°;  Anno- 
ta tiones  in  Dioscoridem , Lyon , 1555,  in-lü;  une  traduc- 
tion espagnole  des  OEuvres  de  Dioscoridc , Salamanque  , 

1 5G5,  1570  et  158G,  in-fol. 

LA II AIE  (Jacob  BLANQUET  de),  officier  français, 
partit  de  Brest  en  1G70,  avec  le  litre  de  lieutenant  géné- 
ral, commandant  pour  le  roi  dans  les  îles  de  Madagas- 
car, Bourbon  et  autres  , depuis  les  détroits  de  Magellan 
cl  de  Lemaire,  ainsi  que  dans  toutes  les  Indes  soumises 
a la  France.  Après  4 ans  de  séjour  dans  ccs  parages  ct 
d'inutiles  efforts  pour  fonder  des  établissements  dans  les 
îles  de  Ccylan  et  de  Saiut-Thomé,  Laliaic,  ne  recevant 
pas  de  renforts,  conclut  une  capitulation  honorable  avec 
les  Hollandais,  qui  s’étaient  réunis  aux  naturels  du  pays 
pour  s’opposer  à ses  desseins,  ct  revint  en  Fi  ance,  où  il 
servit  depuis  en  qualité  de  lieutenant  général.  Chargé 
d’enlever  un  convoi,  il  y réussit,  mais  fut  tué  dans  l’ac- 
tion en  1677.  Un  anonyme  a publié  : Journal  du  voyage 
des  grandes  Indes,  contenant  ce  qui  s’y  est  fait  et  passé, 

par  l'escadre  de  S.  M sous  le  commandement  de  M.  de 

Lahaie,  etc.,  Paris,  1698,  in-12. 

LAII  AIE  (Chaules  de),  graveur  au  burin,  né  à Fon- 
tainebleau en  1641,  passa  fort  jeune  en  Italie,  s’y  fixa, 
et  fut  employé  à graver  les  peintures  exécutées  par  Pié- 
tro  de  Cortonc,  au  palais  Pitli  à Florence,  conjointement 
avec  Bloemaert,  Spicrre,  Blondeau  ct  autres.  On  cite  en 
outre  de  lui  une  Vierge  et  l’enfant  Jésus;  saint  Philippe 
de  Néri;  et  Coriolan  refusant  de  recevoir  les  envoyés  de 
Home,  d’après  Ciro  Ferri;  une  Réunion  de  philosophes 
dans  le  jardin  d’Académus , d’après  Romanclli  : cette 
estampe  est  très-estimée  des  amateurs. 

LAHARPE  (Jean-François  de),  né  à Paris  le  20  no- 
vembre 1759,  mort  le  11  février  1803.  Le  voile  qui 
couvre  sou  origine  n’a  jamais  élé  complètement  levé.  On 
lui  a reproché  l’illégitimité  de  sa  naissance  dans  20  pam- 
phlets auxquels  il  dédaigna  de  répondre.  Cependant,  en 
1790,  dans  une  lettre  adressée  au  Mercure , il  déclara 
qu’il  descendait  d’une  famille  noble  du  pays  de  Vaud. 
Orphelin,  il  se  trouva  à l’âge  de  9 ans  sans  appui  ct  sans 
ressources.  Les  sœurs  de  la  charité  de  la  paroisse  de 
Suint-Andrc-dcs-Arcs  le  recommandèrent  a M.  Asselin, 
alors  proviseur  du  collège  d’Harcourt,  qui  se  chargea  de 
son  éducation.  Lejeune  boursier  paya  ses  soins  pater- 
nels par  les  plus  brillants  succès.  Deux  années  de  suite 
il  obtint  le  prix  d’honneur  en  rhétorique.  11  venait 
d’achever  scs  humanités,  lorsque , ayant  fait  quelques 
couplets  contre  des  maîtres  d’études  dont  il  avait  à se 
plaindre,  il  fut  puni  de  ce  tort  de  jeunesse  par  plusieurs 
mois  de  détention.  Cette  peine  était  trop  sévère.  L’envie 
répandit  que  les  couplets  étaient  dirigés  contre  son  bien- 
faiteur M.  Asselin.  Cette  atroce  calomnie  fu'  propagée 
entre  le  succès  de  Wartvick  et  la  chute  de  Timoléon , 


causée  en  partie  par  la  défaveur  qu’elle  jeta  sur  l’auteul*. 
Laharpe,  rentré  dans  la  carrière  dramatique,  donna  suc- 
cessivement Pliaramond  (1765),  Gustave  (1766),  2 tra- 
gédies qui  n’eurent  aucun  succès.  Menzicoff  ( 1775)  no 
fut  pas  plus  heureux.  Il  fit  représenter  en  1778  les  Bar- 
mécides,  en  1785  les  Brames  et  Jeanne  de  Naples,  puis 
Coriolan  en  1784,  Virginie  en  1786,  enfin,  en  1787, 
Philoct'etc , traduction  heureuse  de  Sophocle,  et  la  seule 
tragédie  de  Laharpe  qui,  avec  Warwick  ct  Coriolan,  soit 
restée  au  théâtre.  On  lui  doit  encore  les  Muses  rivales > 
apothéose  de  Voltaire  (1779),  cl  enfin  le  drame  très-vanté 
mais  très-ennuyeux  de  Mélanie,  ou  les  Vœux  forces  , qui 
ne  fut  joué  qu’après  la  révolution,  et  que  l’auteur  retira 
du  théâtre.  A l’époque  de  la  révolution,  dont  il  se  montra 
d’abord  le  défenseur,  Laharpe,  qui  depuis  quelque  temps 
avait  quitté  la  rédaction  du  Mercure , la  reprit,  et  consi- 
gna ses  sentiments  dans  la  partie  littéraire  de  ce  journal. 
Ce  fut  surtout  dans  ses  leçons  de  littérature  au  lycée 
qu’il  manifesta  son  enthousiasme  révolutionnaire.  Tant 
de  zèle  ne  put  le  sauver  de  la  proscription.  Mis  en 
prison,  menacé  de  la  mort,  ce  fut  alors  qu’il  revint  à 
résipiscence.  Pour  réparer  le  scandale  qu’il  avait  causé, 

11  crut  devoir  donner  a sa  conversion  le  plus  grand  éclat. 
On  le  vit  fréquenter  les  églises,  et  à l’époque  du  soulè- 
vement des  Parisiens  contre  la  Convention,  il  se  signala 
par  plusieurs  écrits,  dans  lesquels  il  demandait  le  renou- 
vellement intégral  de  cette  assemblée.  Ayant  repris  son 
cours  au  lycée,  il  commença  sa  première  leçon  par  une 
amende  honorable,  et  ne  cessa  dès  lors  d’attaquer  avec 
force,  en  présence  d’une  foule  d’auditeurs,  les  anciens 
objets  de  son  admiration.  Le  18  fructidor  vint  lui  im- 
poser silence.  Lorsqu’il  lui  fut  permis  de  reparaître , il 
se  condamna  à la  retraite,  ct  ce  fut  alors  qu’il  publia  sa 
Correspondance  avec  Paul  J0T , dans  laquelle  il  juge  ses 
contemporains  avec  une  sévérité  que  le  secret  présumé 
d’un  commerce  épistolaire  ne  contrariait  en  rien.  Le  pre- 
mier titre  de  Laharpe  est  son  Cours  de  littérature , dans 
lequel  il  rassemblâmes  leçons  qu’il  avait  faites  pendant 

12  ans  au  lycée.  C’est  cet  ouvrage  qui  lui  a valu  le  titre 
de  Quintilien  français.  Les  OEuvres  de  Laharpe  ont  été 
publiées  avec  une  Notice  sur  sa  vie,  par  M.  de  Saint- 
Surin,  Paris,  1821-22,  16  vol.  in-8"  : cette  collection 
renferme  le  Théâtre j 2 vol.;  les  Poésies,  1 vol.;  les 
Eloges,  Discours  ct  Mélanges,  2 vol.  ; les  douze  Césars 
de  Suétone , 2 vol.  ; la  Lusiade,  les  8 premiers  chants  de 
la  Jérusalem  délivrée,  et  fragments  de  la  Pharsale,  1 vol.; 
le  Psautier,  i vol.  ; Correspondances,  4 vol.;  Littérature 
et  critique,  philosophie  du  18e  siècle,  2 vol.  ; fragments  de 
l'Apologie  de  la  religion , 1 vol.  ; le  Cours  de  littérature, 
Paris,  1821-22, 16  vol.  in-8°;  l 'Abrégé  de  l’Histoire  des 
voyages,  Paris,  1820-21,  24  vol.  in-8°,  et  atlas  in-fol.;  les 
Commentaires  sur  Racine,  sur  le  Théâtre  de  Voltaire,  etc. 

LAHARPE  (Amédée-Emmanuel),  général  français,  né 
en  Suisse,  au  château  des  Uttins,  dans  le  pays  de  Vaud, 
en  1754,  servit  d’abord  en  Hollande  dans  un  régiment 
helvétique,  commandé  par  le  pèrede  Benjamin  Constant. 
Revenu  bientôt  dans  sa  patrie,  il  y prit  part  à différentes 
intrigues  politiques,  tendant  à soustraire  le  pays  de  Vaud 
à la  domination  du  canton  de  Berne.  Mais  ces  entreprises 
n’eurent  aucun  succès,  et  il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite. 
On  le  déclara  coupable  de  haute  trahison,  et  il  fut  con- 
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damné  à perdre  la  têtcsurun  échafaud.  Ses  biens  furent 
confisqués,  et  il  se  réfugia  en  France.  A la  tin  de  1791, 
lorsque  les  premiers  volontaires  nationaux  furent  orga- 
nisés , les  soldats  du  4e  bataillon  de  Seine-et-Oise  le 
nommèrent  leur  commandant , et  il  les  conduisit  à la 
frontière  des  Ardennes,  où  cette  troupe  faisait  partie  de 
l’armée  du  Centre,  sous  les  ordres  de  Luckner,  dans  le 
mois  d’août  1792.  Laharpe  fut  ensuite  chargé  du  comman- 
dement de  Bitchc,  et,  après  la  retraite  des  Prussiens,  se 
joignit  à l’armée  queBeurnonviileconduisit  dans  le  pays 
de  Trêves,  où  il  se  distingua  dans  plusieurs  occasions. 
Nommé  alors  colonel  du  régiment  ci-devant  Auvergne, 
il  alla  commander  cette  troupe  dans  le  midi  de  la  France, 
et  fit  partie,  dans  le  mois  de  juin  1793,  de  l’armée  qui 
assiégea  Toulon.  Il  se  signala  encore  pendant  cette  opé- 
ration mémorable,  à l’attaque  du  fort  Faron,  ce  qui  lui 
valut  le  grade  de  général  de  brigade.  Employé  quelque 
temps  en  cette  qualité  à Marseille,  et  bientôt  envoyé  à 
l’armée  des  Alpes,  il  eut  beaucoup  de  part  aux  plus  bril- 
lantes affaires  de  cette  époque,  et  surtout  à la  bataille  de 
Loano,  gagnée  par  Schercr  au  mois  de  décembre  1793. 
Nommé  alors  général  de  division,  il  prit  part  aux  victoi- 
res de  Montenotte,  de  Millesimo  et  de  Dego.  Le  général 
Laharpe  contribua  puissamment  aux  opérations  qui  ame- 
nèrent la  séparation  des  armées  sardes  et  autrichiennes, 
et  enfin  le  traité  de  Cherasco,  conclu  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne. Bientôt  il  passa  le  Pô  à la  tète  de  l’avant-garde, 
tomba  sur  l’ennemi  et  lui  fil  essuyer  une  grande  perte. 
Après  le  combat  de  Fombio,  ayant  pris  position  à Codo- 
gno,  entre  Lodi  et  Crémone,  il  fut  attaqué  pendant  la 
nuit  par  une  colonne  autrichienne  qu’il  parvint  à re- 
pousser ; mais  lorsqu’il  revenaitde  la  poursuivre  par  un 
autre  chemin  que  celui  où  scs  soldats  l’avaient  vu  s’en- 
gager, ils  prirent  son  escorte  pour  un  corps  ennemi  et 
tirèrent  sur  elle.  Une  balle  l’ayant  atteint  à la  poitrine, 
il  tomba  mort  sur  le  coup. 

LAHARPE  (Frédéric-César),  de  la  famille  du  pré- 
cédent, né  à Rollc,  pays  de  Vaud,  en  1760,  acheva  ses 
études  à Genève,  puis  à Tubingue,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  droit  à 20  ans , et  de  retour  dans  sa  ville  natale, 
exerça  la  profession  d’avocat.  Pendant  un  voyage  qu’il 
faisait  en  Italie  avec  un  seigneur  russe,  il  reçut  du  baron 
de  Grimm  l’invitation  de  se  rendre  à Pétersbourg  pour 
y faire  une  éducation.  11  arriva  dans  cette  capitale  en 
1782,  et  lorsqu’il  eut  terminé  l’éducation  dont  il  s’était 
chargé,  l'impératrice  Catherine  le  plaça  comme  insti- 
tuteur près  de  ses  petits  fils,  les  grands-ducs  Alexan- 
dre et  Constantin , et  lui  donna  le  grade  de  major 
dans  l’armée  russe.  Laharpe  quitta  la  Russie  en  1795 
avec  une  pension  et  le  titre  de  colonel,  acquit  une  cam- 
pagne près  de  Genève  et  concourut  activement  à la 
révolution  suisse  de  1798.  Élu  membre  du  sénat,  puis 
l’un  des  directeurs  de  la  république  unitaire,  il  fut  des- 
titué par  un  coup  d’État,  et  contraint  de  s’expatrier,  il 
s’établit  au  Plessis-Piquet,  près  de  Paris,  et  y resta 
jusqu’à  la  restauration,  étranger  aux  affaires,  Depuis  son 
avènement  au  trône,  Alexandre  entretenait  une  corres- 
pondance active  avec  son  ancien  instituteur.  Lors  des 
événements  de  1814,  Laharpe  profila  de  son  crédit  sur 
ce  prince  pour  assurer  l'indépendance  de  la  Suisse,  et 
pour  faire  ensuite  décider  par  le  congrès  de  Vienne  la 


grande  question  qui  l’avait  occupé  toute  sa  vie,  l'affran- 
chissement du  pays  de  Vaud.  A la  seconde  entrée  des 
alliés,  il  se  rendit  à Paris  où  il  fut  accueilli  par  Alexandre 
avec  la  même  bienveillance,  la  même  cordialité.  Après 
le  départ  de  l’empereur  qu’il  ne  devait  plus  revoir,  il 
alla  en  18fC  habiter  Lausanne.  Élu  membre  du  grand 
conseil,  il  se  démit  de  cette  place  en  1828,  à raison  de 
ses  infirmités  ; il  mourut  le  30  mars  1838.  M.  Monnard 
a publié  : Notice  sur  le  général  Laharpe,  in-8o. 

LAHAYE  (Guillaume  de).  Voyez  DELAUAYE. 

LAIUKE  ( Étienne  V1GNOLES, si  connu  sous  le  nom 
de),  l'un  des  plus  vaillants  capitaines  du  roi  Charles  VII, 
se  trouvait  en  1418  enfermé  dans  Coucy,  lorsque  cette 
ville  fut  livrée  aux  Bourguignons  par  la  perfidie  de  la 
maîtresse  du  gouverneur.  Les  guerriers,  restés  sans  chef, 
élurent  pour  les  commander  Lahireet  Poton  de  Xaintrail- 
les,  son  ami,  et,  sous  leur  conduite,  ils  se  hasardèrent  à 
traverser  un  pays  entièrement  occupé  par  les  Anglais. 
Il  s'empara,  en  1429,  de  Crespi  en  Valois,  mais  il  en  fut 
chassé  par  les  Bourguignons  l’année  suivante.  En  1421, 
il  entra  dans  la  Champagne,  attaqua  avec  des  forces  très, 
inférieures  le  comte  de  Vaudemont,  et  le  fit  son  prison- 
nier ; il  s’enferma  ensuite  dans  Château-Thierry,  la  seule 
place  de  la  province  qui  reconnaissait  encore  l’autorité 
du  Dauphin  (Charles  VH),  et  s’y  défendit  contre  les 
Bourguignons  avec  beaucoup  d’opiniâtreté.  Obligé  enfin 
décéder  au  nombre,  il  fut  retenu  prisonnier,  et  jeté  dans 
un  cachot,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoir  payé  sa  rançon. 
En  1425,  il  surprit  Compiègne,  mais  il  ne  put  s’y  main- 
tenir : il  contribua  en  1427  à sauver  Monlargis,  attaqué 
par  le  duc  de  Bedfort,  et  vola  au  secours  d’Orléans,  me- 
nacé par  les  Anglais.  Cette  ville  n’avait  qu’une  faible 
garnison  et  manquait  de  vivres;  il  alla  trouver  le  roi 
Charles  à Bourges  pour  tenter  l’envoi  des  secours  deman- 
dés par  le  gouverneur.  Lorsque  Lahirc  fut  introduit  près 
du  monarque,  ce  prince  était  occupé  des  apprêts  d’une 
fête,  et  lui  demanda  ce  qu’il  en  pensait  : Je  pense,  ré- 
pondit le  brave  Lahire,  qu’on  ne  peut  perdre  plus  gaiement 
un  royaume.  De  retour  à Orléans,  il  fit  plusieurs  sorties 
pour  détruire  les  travaux  de  l'ennemi;  et  après  la  mal- 
heureuse journée  des  Harengs,  ce  fut  lui  qui  protégea  la 
relraitcdcs  débris  de  l’armée  française.  Il  alla  au-devant  de 
Jeanne  d’Arc,  et  escorta  celte  héroïne  lorsqu’elle  fit  sa 
première  entrée  dans  Orléans.  Après  la  levée  du  siège  de 
celte  ville,  il  se  mit  à la  poursuite  des  Anglais,  et  se 
trouva  au  combat  de  Jargeau  cl  à la  bataille  de  Patai 
(1429),  où  il  fit  des  prodiges  de  valeur.  Il  surprit  Lou- 
viers  par  escalade  au  milieu  de  l’hiver,  et  s’avança  jus- 
qu’aux portes  de  Rouen,  dans  le  dessein  de  s’opposer  au 
supplice  de  Jeanne  d'Arc;  mais  il  tomba  lui-méme  au 
pouvoir  des  Anglais.  Échappé  de  leurs  mains  il  con- 
tribua à leur  enlever  Chartres  en  1452;  il  rejoignit 
ensuite  Xaintraillcs  , son  ancien  compagnon  d'armes. 
Ayant  fait,  du  château  de  Gcrbcroi,  leur  place  de  sûreté, 
ils  fondirent  à l'improviste  sur  les  troupes  du  duc  d’A- 
rundel  et  s’emparèrent  de  sa  personne.  Lahirc  ravagea 
ensuite  l’Artois,  les  frontières  de  l’Ile-de-F rance  et  de  la 
Picardie,  traitant  de  la  même  manière  amis  et  ennemis 
et  commettant  des  désordres  dont  l’histoire  de  ces  temps 
malheureux  n’offre  que  trop  d’exemples.  Le  seigneur 
d’Auffemont,  qui  commandait  le  château  de  Clermont  en 
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Beauvoisis,  étant  venu  offrir  à Laliire,  son  ami,  des  ra- 
fraîchissements pour  sa  troupe , il  l’arrêta  prisonnier  ; 
et,  sans  égard  pour  les  prières  du  roi  lui-même,  il  ne  le 
relâcha  que  lorsqu'il  eut  payé  entièrement  la  somme  à la- 
quelle il  l’avait  taxé.  Quelque  temps  après , Laliire  fut 
arrêté  jouant  à la  paume,  et  traité  de  la  même  manière. 
Cependant  Laliire,  resté  maître  du  château  de  Clermont, 
emporta  Soissons  par  escalade  en  1436,  et,  malgré  les 
traités,  continua  de  faire  la  guerre  aux  Anglais  et  au  duo 
de  Bourgogne.  Il  fit  une  nouvelle  tentative  contre  Rouen; 
mais  ayant  été  blessé  sous  les  remparts  d’une  pierre  qui 
lui  fut  lancée,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son 
cheval.  Le  roi  l’invitait  depuis  longtemps  à remettre  les 
deux  villes  dont  il  s’était  emparé,  mais  il  refusait  d’obéir; 
et  ce  ne  fut  qu’en  1437,  qu’ayant  été  fait  prisonnier,  il 
fut  forcé  de  les  rendre  pour  sa  rançon.  Laliire  accompa- 
gna le  roi  Charles  à Montauban  en  1442;  il  y tomba  ma- 
lade de  ses  blessures,  et  y mourut. 

I.  VHIRE  (Philippe  de),  géomètre  célèbre,  né  à Paris 
en  1640,  cultiva  d’abord  la  peinture,  dont  son  père 
(Laurent  Lahyre)  lui  avait  donné  les  premières  leçons,  et 
fil  même  le  voyaged’Ilalic.  Toutefois,  entraîné  par  un  pen- 
chant irrésistible  pour  les  sciences,  il  termina  le  Traité  sur 
lacoupe  despierres , de  Desargnes^et  publia  sur  les  Sections 
coniques  et  la  cycloïde  quelques  mémoires  qui  lui  ouvrirent 
les  portes  de  l’Académie  des  sciences  en  4678.  Dès  ce  mo- 
ment il  fut  employé  par  Colbert  et  Louvois  à des  travaux 
d’utilité  publique,  aida  Picard  à rectifier  la  carte  générale 
de  la  France,  rectifia  celle  des  côtes  de  Gascogne  et  de 
Provence,  mesura  le  bras  de  mer  qui  sépare  Douvres 
et  Calais,  cl  exécuta  des  nivellements  considérables  pour 
amener  des  eaux  à Versailles,  etc.  Astronome,  mécani- 
cien, géomètre,  hydrographe,  c’était,  dit  Fontenelle,  une 
académie  des  sciences  réunie  dans  la  personne  d’un  seul 
homme.  Lahire  mourut  le  21  avril  1719,  professeur 
d’astronomie  et  de  mathématiques  au  collège  de  France, 
On  peut  voir  dans  Nicéron,  tomes  V et  X,  la  liste  de  ses 
ouvrages;  on  citera  seulement  : Tabnlœ  astronomicce , etc., 
Paris,  1702,  in-4°;  traduit  en  français  par  l’auteur, 
1755),  in  4°,  et  depuis  dans  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope, même  en  indien;  /’ Ecole  des  arpenteurs , avec  un 
abrégé  du  nivellement,  Paris,  1689,  4 692  et  1728,  in-8°; 
Traité  de  mécanique,  etc.,  ibid.,  4675,  in-12. 

LAHIRE  (Gabriel-Philippe  de),  fils  du  précédent, 
né  à Paris  en  4677,  reçu  à l’Académie  des  sciences  en 
1699,  succéda  à son  père  dans  la  place  de  professeur 
d’architecture,  mais  il  ne  lui  survécut  pas  longtemps,  et 
mourut  en  4719,  épuisé  par  un  travail  excessif.  On  a de 
lui  des  Éphémèridcs,  calculées  sur  les  tables  de  son  père 
pour  les  années  1701,  1702  et  1703,  in-43;  un  Mémoire 
sur  l’organe  de  la  vue  ( Histoire  de  l’ Académie.  1707). 
Enfin  il  a été  l’éditeur  de  l’Art  de  la  charpenterie,  par 
Matth.  Jousse,  Paris,  1702. 

LAHIRE  (Jean-Nicolas),  frère  du  précédent,  médecin- 
botaniste,  né  à Paris  en  1685,  reçu  à l’Académie  des 
sciences  en  4709,  mourut  en  1727,  après  avoir  public 
un  Recueil  de  plantes  dessinées  au  naturel  par  le  moyen 
d’un  secret  dont  il  était  l’inventeur,  et  qui  consistait, autan  t 
qu’on  peut  le  conjecturer,  à rapporter,  au  moyen  d’une 
certaine  impression,  les  plantes  elles-mêmes  sur  lepapicr. 
I VUORIE(Victor-Claide-AiexandreFANEAU  de 


néte-6 janvier  1766,  à Gavron  (Mayenne),  se  trouvait, 
en  4 792  , commandant  de  l’un  des  bataillons  de  volon- 
taires de  l’Orne.  Les  premières  canqiagnes  lui  méritèrent 
le  grade  d’adjudant  général.  Il  remplaça  ensuite  auprès 
du  général  Moreau  le  général  Dessolles , en  qualité  de 
chef  d’état-major.  Dès  ce  moment,  il  resta  invariablement 
attaché  à Moreau,  et  conserva  avec  lui,  après  la  rentrée 
de  l’armée  du  Rhin  en  France  par  suite  de  la  paix  de 
Lunéville,  les  rapports  les  plus  intimes.  On  l’a  mêmeac- 
cusé  d’avoir  abusé,  en  1804,  de  l'influence  de  l’amitié  pour 
réconcilier  Moreau  avec  Pichegru,  et  l’amener  ainsi  àcon- 
spireravec  ce  dernier  et  Georges  Cadoudal  contrôle  pre- 
mier consul.  Il  eut  l’adresse  de  s’échapper  au  moment  où 
l’affnire  éclata,  et  s’enfuit  avec  Fresnicres,  secrétaire  de 
Moreau,  en  pays  étranger. Le  besoin  de  créer  de  nouvelles 
intrigues  en  exploitant  les  germes  de  mécontentement 
qu’il  croyait  rencontrer  en  France  l’y  ayant  ramené  quel- 
ques années  après,  il  s’y  conduisit  avec  une  telle  impru- 
dence, et  s’expliqua  sur  le  gouvernement  de  Napoléon 
avec  une  telle  hardiesse,  qu’il  attira  sur  lui  les  regards  de 
la  police,  et  fut  arrêté  et  détenu  h la  Force.  Il  était  en- 
core dans  cette  prison  en  1812,  lorsqu’il  en  fut  tiré,  le 
27  octobre  de  la  même  année,  pour  devenir  un  des  prin- 
cipaux agents  de  la  conspiration  du  général  Malet.  Lalio- 
rie,  arrêté  et  traduit  devant  une  commission  militaire, 
fut  condamné  à mort,  le  28  octobre,  et  fusillé  le  29. 

L AIIOSDINIÈRE.  Voyez  BERTRAND  (Charles- 
Ambroise  de  la). 

LAHOUSSAYE  (Pierre),  né  à Paris,  le  12  avril 
1735,  apprit  la  musique  sans  maître  et  jouait  très- 
agréablement  du  violon  à l’âge  de  7 ans.  Les  leçons  de 
Piffct  le  mirent  en  état  de  débuter,  au  bout  de  2 ans,  au 
concert  spirituel.  Pagès  l’adopta  ensuite  pour  élève.  La 
Houssayc  s’attacha  au  prince  de  Monaco,  le  suivit  cri 
Italie,  et  se  rendit  à Padoue,  où  Tartini  lui  donna  des 
leçons.  Rappelé  par  le  prince  de  Monaco,  la  Houssayc  ré- 
silia quelque  temps  à Parme,  apprit  la  composition  du 
célèbre  Traelta,  et  fit  beaucoup  d’airs  de  ballets  pour  le 
spectacle  decette  ville  et  de  Venise.  En  1769,  il  partitpour 
Londres, d’où,  après  un  séjour  de  o ans,  il  retourna  à Paris. 
En  1 779,  il  fut  nommé  pour  diriger  l’orchestre  du  concert 
spirituel,  et,  en  1784,  celui  de  la  Comédie-Italienne,  qu’il 
conduisit  jusqu’en  4790.  Il  partagea  avec  Puppo  la  suc- 
cession de  Mestrino,  en  qualité  de  maître  d’orchestre  du 
théâtre  de  Monsieur  ; mais  après  le  départ  des  Bouffons, 
en  1792,  il  resta  seul  chef  de  celui  du  théâtre  Feydeau. 
Après  la  réunion  des  deux  opéras-comiques,  Favart  et 
Feydeau,  en  1810,  la  Houssaye  fut  mis  à la  retraite  et, 
quelques  années  après,  on  lui  ôta  la  place  de  professeur  de 
première  classe,  qu’il  avait.  Il  est  mort  dans  la  misère,  en 
1818.  Il  n’a  publié  qu’un  œuvre  de  sonates  de  violon;  mais 
il  en  a laisséenmanuscrit  7 à 8ainsi  que5  œuvres  de  duos. 

LAHOZ,  général  italien,  né  dans  le  Milanais,  servit 
d’abord  dans  l’armée  autrichienne,  et  déserta  lorsque  les 
Français  envahirent  la  Lombardie  en  1796.  Ayant  em- 
brassé leur  cause  avec  beaucoup  d’ardeur  il  les  seconda 
de  tout  son  pouvoir,  et  réussit  à se  faire  nommer  géné- 
ral de  brigade  dans  l’armée  de  Bonaparte.  11  était  em- 
ployé à Brescia  dans  le  mois  d’avril  1797  ; et,  chargé  de 
commencer  l’agresssion  préparée  dès  longtemps  contre  la 
république  de  Venise,  ce  fut  lui  qui  introduisit  une  troupe 
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française  à Vicence,  avant  lu  révolution  de  Venise.  L’an- 
née suivante  on  vit  le  général  Lahoz  sur  un  autre  point 
menacer  les  Etats  de  Sardaigne.  Le  Directoire  français 
imagina  de  centraliser  davantage  les  pouvoirs  de  la  ré- 
publique Cisalpine,  et  pour  cela  envoya  M.  Trouvé  à 
Milan.  Les  patriotes  cisalpins,  alarmés  de  ces  changements, 
envoyèrent  à Paris  le  général  Lahoz,  qui  adressa  de  vai- 
ncs représentations  aux  directeurs.  Ne  pouvant  pas  même 
être  admis  à leur  audience,  il  adressa  au  ministre  des 
affaires  étrangères  Tallcyrand  une  lettre  très-vive.  Le 
Directoire,  loin  d’accueillir  de  telles  plaintes,  en  parut 
très-offensé.  Lahoz  reçut  ordre  de  quitter  Paris,  Retourné 
en  Lombardie,  il  y excita  parscs  rapports  avec  des  nobles 
et  des  prêtres  les  défiances  des  généraux  français,  et  par- 
ticulièrement de  Montricliard  qui  donna  ordre  de  l’arrê- 
ter. Ayant  été  prévenu  à temps,  Lahoz  se  sauva,  et  il 
réunit  un  corps  d’insurgés  considérable,  avec  lequel  il 
attaqua  les  Français  sur  différents  points  au  moment  de 
leurs  revers  de  4 7 99.  Après  avoir  éprouvé  quelques 
échecs  sous  les  murs  d’Ancône,  défendue  par  une  garni- 
son française,  il  reçut  une  blessure  grave  dans  une  sortie 
que  firent  les  assiégés , et  mourut  peu  de  jours  après. 

LAHUER.TA  (Gaspard  de),  peintre  espagnol,  né  le 
18  décembre  164b  à Altobucy  près  de  Cucnça , mort  à 
Valence  en  1714,  n’eut  point  de  maître  particulier;  il  en 
résulte  que  son  dessin  est  peu  régulier,  mais  qu’il  a une 
manière  tout  à fait  à lui.  Les  couvents  de  Valence,  de 
Scgorbe  et  de  Caudicl  possèdent  un  grand  nombre  de  scs 
tableaux. 

LAI4YRE  (Laerent  de),  peintre,  né  à Paris  en  IG06, 
mort  en  IGbG,  fut  élève  de  son  père,  puis  de  Simon 
Vouct,ct  se  distingua  presque  également  dans  l’histoire, 
le  portrait,  le  paysage  et  l’architecture.  Plusieurs  églises 
de  Paris  furent  ornées  de  ses  tableaux,  et  le  Musée  en 
possède  7 : Laban  réclamant  scs  idoles  enlevées  par  Jacob; 
l’Apparition  de  Jésus-Christ  aux  trois  Maries;  saint  Pierre 
guérissant  les  malades  ; Nicolas  V découvrant  les  reliques 
de  François  d’ Assise  ; la  Vierge  et  l’enfant  Jésus , et  deux 
paysages.  Lahyre  a gravé  plusieurs  de  scs  tableaux  à la 
pointe;  on  estime  surtout  parmi  scs  estampes  celle  qui 
représente  la  Conversion  de  saint  Paul,  in-fol.  oblong. 

LAUl  ItE  , fils  du  précédent.  Voyez  LA1I1RE. 

LAIDOEFE  ou  LAIDULFE,  prince  deCapouc  et  de 
Bénévent,  3e  fils  de  Landolfe,  dit  Tète  de  Fer , succéda 
à son  frère  Landcnolfe  qu’il  avait  fait  assassiner  en  995. 
Il  eut  assez  d’astuce  pour  tenir  son  crime  caché  pendant 
G mois.  Mais  l’empereur  Olhon,  en  ayant  été  informé,  le 
dépouilla  de  sa  principauté  dont  il  investit  Adémar.  Lai- 
dolfe  mourut  ignoré  loin  de  sa  patrie. 

LAIGNELOT  (Joseph  François),  né  à Versailles  le 
■12  juin  1730,  fit  représenter  en  1779,  sur  le  théâtre  de 
sa  ville  natale,  et  en  1782  à Paris,  une  tragédie  intitulée 
Agis,  qui  obtint  du  succès,  et  qui  lui  valut  même  une 
pension  de  1,200  francs  sur  la  cassette  du  roi.  Député 
en  septembre  1792  à la  Convention  par  le  département 
de  Seine-et-Oise,  il  fut  un  des  membres  qui,  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  votèrent  pour  la  peine  la  plus  forte. 
Envoyé  en  mission,  quand  les  puissances  coalisées  curent 
pénétré  sur  le  territoire,  il  excita  vivement  les  citoyens  à 
défendre  le  sol  de  la  patrie.  En  septembre  1794,  il  se 
prononça  contre  Carrier,  et  fut  nommé  membre  du  co- 


mité de  sûreté  générale  le  12  novembre,  même  année. 
Les  comités  réunis  ayant  arreté  qu’il  serait  fait  un 
rapport  sur  la  nécessité  de  fermer  la  société  des  Jacobins, 
Laignelot  en  fut  chargé  et  scs  conclusions  furent  adoptées. 
Depuis,  accusé  d’avoir  pris  part  aux  insurrections  des 
12  germinal  (1er  avril  179b),  5 et  b prairial  (22  et 
24  mai  même  année),  il  fut  décrété  d’arrestation  ; mais, 
faute  de  preuves  suffisantes,  il  ne  partagea  pas  le  sort  de 
scs  collègues  Romme,  Soubrany,  Duroy,  etc.,  et  recou- 
vra la  liberté  par  l’amnistie  du  4 brumaire.  Ami  de 
Babeuf,  et  soupçonné  de  partager  scs  principes  politi- 
ques, il  fut  arrêté  de  nouveau  et  traduit  devant  la  haute 
cour  de  Vendôme,  qui  l’acquitta.  Le  Directoire  lui  offrit 
on  1799  une  place  de  receveur  des  droits  de  passe,  qu’il 
n’accepta  point.  En  1804,  il  fi)  réimprimer  sa  tragédie 
de  Ilicnzi.  Elle  fut  saisie  et  lui  attira  quelques  persécu- 
tions. N’ayant  rempli  aucune  fonction  pendant  les  cent 
jours,  il  ne  fut  point  exilé  comme  les  autres  régicides,  et 
mourut  à Paris  le  23  juillet  1829. 

LAIGUE  (Philiuert^de),  surnommé  le  Magnifique, 
premier  chambellan  du  roi  René,  comte  de  Provence,  fut 
envoyé  par  Jean  d’Anjou  auprès  du  pape  Paul  H en  14G9, 
pour  traiter  des  moyens  de  replacer  ce  prince  sur  le 
trône  de  Naples,  et  fut  créé  grand  sénéchal  de  Bar  en 
1480,  par  la  duchesse  Yolande  d’Anjou. 

LAIGL’E  (Antoine  de),  baron  d’Oraison,  petit-fils 
du  précédent,  lieutenant  de  la  compagnie  d’armes  du 
connétable  de  Montmorcnci , se  signala  à la  bataille  de 
Dreux  en  lbG2,  où  il  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  au 
connétable,  et  ne  montra  pas  moins  de  courage  à celle  de 
Moncontour  en  lbG9. 

LAIGIIE  (François  de),  mort  en  lb9G,  fut  fait  mar- 
quis par  Henri  IV,  en  récompense  de  sa  belle  conduite 
pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  et  particulièrement  pour  la 
délivrancede  Marseille,  tombée  sous  le  joug  des  Espagnols. 

LAIGUE  (Étienne  de),  surnommé  Beauvais,  né  vers 
la  fin  du  1 5e  siècle,  gentilhomme  de  la  chambre  de  Fran- 
çois 1er,  est  cité  par  Comines  comme  l’un  des  premiers 
nobles  qui  aient  cultivé  les  lettres.  On  lui  doit  des  Com- 
mentaires, in-fol. , sur  l’histoire  naturelle  de  Pline;  une 
traduction  des  Commentaires  de  César,  Paris,  lb59  et 
1541,  in-8°. 

LAIGUE  (Geoffroy,  marquis  de),  né  l’an  1GI4  en 
Dauphiné,  mort  à Paris  en  1674,  capitaine  des  gardes  du 
corps  de  Gaston  de  France,  frère  de  Louis  XIII,  se  dis- 
tingua au  siège  de  Gravelines  en  1G44,  h la  bataille  de 
I.cns  delG48,et  embrassa  le  parti  de  la  Fronde,  dont  il 
futl’un  des  chefs  jusqu’en  1649  qu’il  fitsa  paix  avec  la  cour. 

LAINE  (le  vicomte  Josepu-Henri-Joaciiim-IIostein), 
ministre  d’État,  pair  de  France,  et  membre  de  l’Académie 
française,  est  né  à Bordeaux,  le  II  novembre  1767.  Il 
avait  à peine  22  ans  quand  la  révolution  éclata.  Il  exer- 
çait alors  la  profession  d’avocat  et  fut  nommé  en  1795 
administrateur  du  district  de  la  Réolc,  dans  la  partie  des 
subsistances.  Député  au  corps  législatif,  il  s’y  fit  remar- 
quer, lors  de  la  discussion  du  code  penal,  par  une  vivo 
opposition  au  système  des  confiscations.  Lainé  reçut,  peu 
de  temps  après,  la  décoration  de  la  Légion  d’honneur. 
Dans  une  séance  du  conseil  d’État , Napoléon  , au  sujet 
d'un  rapport  du  corps  législatif,  qui  lui  faisait  connaître 
quel  pouvait  être  le  vœu  de  la  nation,  au  moment  où  la 
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France  étail  menacée  par  l'invasion  des  troupes  étrangè- 
res, s’écria  avec  emportement  : « Le  nommé  Laine  est  un 
traître  vendu,  soudoyé  par  l’Angleterre  par  l’intermédiaire 
de  l’avocat  Desèze  ;jcle  sais,  j'en  ai  la  preuve.  » Le  corps 
législatif  fut  ajourné.  Laine  retourna  alors  à Bordeaux, 
où  il  resta  dans  la  vie  privée  jusqu’au  12  mars  1814. 
Le  corps  législatif  ayant  pris  le  nom  de  chambre  des  dé- 
putés, Laine  revint  à Paris  dans  le  moisdu  juin  suivant, 
et  présida  celte  chambre  pendant  toute  la  session.  Il  ne 
quitta  le  fauteuil  qu’une  seule  fois  : ce  fut  dans  la  séance 
du  5 novembre,  où  fut  votée  la  loi  qui  réintégrait  les  émi- 
grés dans  leurs  biens  non  vendus.  Il  s’éleva  avec  force 
contre  un  amendement  qui  attaquait  la  validité  delà  vente 
îles  biens  nationaux , que  le  roi  avait  promise,  et  que  la 
Charte  avait  definitivement  consacrée.  Il  ne  prit  plus  la 
parole  dans  cette  cession  que  pour  prononcer  le  discours 
de  clôture.  L’ouverture  des  chambres  pour  la  session 
suivante  devait  avoir  lieu  au  mois  de  mai  181b,  lorsque 
le  débarquement  inattendu  de  Napoléon  et  sa  marche  ra- 
pide sur  la  capitale  firent  convoquer  extraordinairement 
rassemblée  par  une  ordonnance  du  G mars;  elle  s’ouvrit 
le  1 1 , sous  la  présidence  de  Lainé,  qui , dans  la  séance 
du  16,  à laquelle  Louis  XVIII  assistait,  put  à peine  faire 
entendre  quelques  paroles.  Le  roi  fut  obligé  de  quitter 
Paris  le  19,  et  Napoléon,  loin  d’éprouver  la  moindre 
résistance  dans  sa  marche,  entra  le  meme  jour  dans  le 
palais  dcsTuilcries;  Lainéavait  pris  la  route  de  Bordeaux. 
C'est  de  cette  ville  qu’il  publia,  le  28  mars,  une  brochure 
dans  laquelle  il  protestait  contre  la  dissolution  de  la  cham- 
bre et  contre  tout  ce  qui  avait  été  ou  pouvait  être  fait  en 
vertu  des  décrets  de  Napoléon;  il  déliait  les  Français  du 
devoir  de  payer  les  impôts  et  d’obéir  aux  lois  de  la  con- 
scription militaire,  etc.  Dès  que  la  duchesse  d’Angoulème 
eut  quitté  Bordeaux,  et  que  le  général  Clausel  y fut  entré, 
Lainé  s'embarqua  pour  la  Hollande,  d’où  il  vint,  après 
la  rentrée  du  roi,  reprendre  fauteuil  à la  chambre  des 
députés.  Il  fut  alors  nommé  membre  d’une  commission 
d’cnqucle,  chargée  d’examiner  les  inculpations  élevées 
contre  MM.  Mollicn  et  Gaudin,  ex-ministres  des  finances 
et  du  trésor,  et  celles  dirigées  contre  JIM.  Pcrrcgaux, 
Laffitte  et  Ouvrard  à raison  d’un  dépôt  de  1,500,000  fr. 
fait  par  eux  à la  banque  de  France.  En  1 816,  le  collège 
électoral  du  département  de  la  Gironde,  présidé  par  le 
duc  d’Angoulêmc,  nomma  encore  Lainé  député  à la  cham- 
bre; appelé  de  nouveau  à la  présidence,  le  7 mai  1816, 
il  fut  chargé  du  portefeuille  de  l’intérieur,  et  concourut  à 
I ordonnance  du  5 septembre  suivant,  portant  dissolution 
de  la  chambre  des  députés  de  1815,  et  abrogation  d’un 
acte  précédent  du  trône,  qui  autorisait  la  révision  de 
quelques  articles  de  la  charte.  Le  28  décembre  1818, 
il  cessa  dclrc  ministre,  et  ne  parut  que  très-rarement  à 
la  tribune.  Elevé  à la  pairie  en  1824  , dans  la  séance  du 
5 février  1825,  il  se  déclara  contre  un  projet  de  loi  ten- 
dant à accorder  aux  communautés  religieuses  le  droit 
d’acquérir  des  biens  à quelque  litre  que  ce  soit  ; à l’oc- 
casion de  la  pétition  de  M.  le  comté  de  Montlosicr,  il 
se  prononça  ouvertement  contre  la  congrégation  des  jé- 
suites. Nommé  membre  de  l’Académie  française  par  une 
ordonnance  de  1816,  il  fut  élu  président  de  ce  corps 
littéraire  pour  le  dernier  trimestre  de  1817.  Quelque 
temps  après  sa  sortie  du  ministère,  il  fut  décoré  du  cor- 


don bleu  : une  ordonnance  précédente  l’avait  anobli  en 
lui  conférant  le  titre  de  vicomte.  Lors  de  la  révolution 
de  juillet  1850  il  se  tinta  l’écart,  et  mourut  le  17  dé- 
cembre 1855.  Son  Éloge  a été  prononcé  à la  chambre  des 
pairs  par  M.  Mounier,  et  à l’Académie  française  par 
M.  Dupaty,  son  successeur. 

LAINEZ  ou  LAY’NEZ  (Jacques),  2e  général  des 
jésuites,  né  l’an  1512  au  diocèse  de  Siguença  en  Castille, 
venait  de  terminer  ses  éludes  à l’université  d’Alcala, 
lorsque,  sur  la  renommée  de  saint  Ignace  de  Loyola,  il 
accourut  à Paris  pourvoir  cet  homme  célèbre  qui  s’y  était 
réfugié  pour  se  soustraire  aux  recherches  de  l'inquisition. 
Dès  lors  il  résolut  «le  ne  plus  le  quitter,  et,  de  concert 
avec  le  fondateur  des  jésuites,  il  rédigea  le  fameux  plan 
de  constitution , qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  regarder 
comme  un  chef-d’œuvre  de  gouvernement.  Le  nouvel 
institut  fut  confirmé  en  1540  par  le  pape  Paul  111;  Lainez 
succéda  eu  1558  à son  ami  dans  la  place  de  général,  se 
rendit  en  France  5 ans  après,  assista  au  colloque  de 
Poissy,  qui  n’eut  guère  d’autre  résultat  que  l’introduction 
de  la  société  de  Jésus.  Le  P.  Lainez  qui,  par  obéissance 
à ses  propres  statuts,  avait  refusé  la  pourpre,  établit  au 
concile  de  Trente,  où  il  paraissait  pour  la  troisième  fois: 
u La  nécessité  d’un  seul  chef  dans  l’Église,  et  la  préémi- 
nence du  pape  sur  les  autres  évêques  scs  délégués,  puis- 
que en  lui  seul  résident  l’autorité  suprême,  l’infaillibilité 
et  tous  les  privilèges  que  Jésus  Christ  a promis  à son 
Église.  « Le  P.  Lainez  mourut  .à  Borne  le  19  janvier  1565, 
laissant  des  Harangues  insérées  dans  les  actes  du  concile 
de  Trente;  une  Lettre  parmi  celles  des  supérieurs  géné- 
raux de  la  société,  et  plusieurs  ouvrages  de  théologie, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Bibliothèque  de  Sotwcll. 
Sa  Vie,  en  espagnol  par  le  P.  Ribadencira,  a été  traduite 
en  latin  par  André  Schott,  et  en  français  par  Michel 
d’Aisne,  seigneur  de  Bettaneourt,  Douai,  1597,  in-8°. 

LAINEZ  (Albxandi\e)  naquit  à Ch i mai,  vers  l’année 
1650.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  h Reims,  il  se 
rendit  à Paris  , et  se  lia  d’amitié  avec  le  chevalier  do 
Colbert  qui  l’emmena  à l’armée.  De  la,  il  se  mit  à voya- 
ger dans  l’Europe  et  dans  l’Asie;  ses  courses  durèrent 
5 ou  4 ans.  Revenu  fort  pauvre  dans  son  pays,  la  vie 
retirée  et  singulière  qu’il  y menait  le  fit  prendre  pour 
l’un  des  auteurs  de  quelques  libelles  injurieux  qui  se 
distribuaient  alors  sur  les  frontières  de  la  Flandre.  L’in- 
tendant du  Ilainaut,  qui  avait  été  chargé  de  l’enlever, 
reconnut  à la  fois  son  innocence  et  son  mérite,  et  l’amena 
peu  de  tcinpsaprès  à Paris.  Il  en  sortit  bientôt  pour  aller 
voir  en  Hollande  le  fameux  Bayle  dont  il  partageait  le 
scepticisme  philosophique  ; et  il  revint  ensuite  dons  celte 
capitale,  où  il  se  fixa,  et  mourut  le  18  avril  1710.  Quoi- 
qu’il fit  facilement  des  vers,  on  n’a  qu’un  bien  petit 
nombre  de  scs  Poésies;  elles  ont  été  publiées  par  les  soins 
de  Titon  du  Tillet,  la  Haye  (Paris),  1753  , in-8°. 

LAINEZ  (Étienne),  acteur  lyrique,  né  le  23  mai 
1751  ou  1753  à Vaugirard,  fut  élevé  par  les  soins  de 
Gouve,  procureur  général  à la  cour  des  monnaies,  dont 
son  père  était  jardinier,  et  débuta  en  1774  à l’Opéra,  où 
ses  succès  hâtèrent  la  retraite  de  Legros,  qu’il  avait  com- 
mencé par  doubler  dans  les  emplois  de  haute-contre. 
Depuis  1777  ce  fut  lui  qui  créa  les  rôles  de  haute-contre 
(faits  pour  lui)  dans  la  plupart  des  opéras  de  Gluck  et  de 
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Sacchini.  Dès  1790  son  attachement  connu  pour  la  fa- 
mille royale  lui  suscita  d’assez  vifs  désagréments,  dont 
les  moindres  ne  furent  pas  d’élre  contraint  de  désavouer 
en  public  les  sentiments  dont  il  fut  toujours  animé;  enfin 
il  reçut  sa  démission  vers  1807.  La  direction  du  grand 
théâtre  de  Lyon,  qui  lui  fut  offerte,  devint  pour  lui  une 
source  de  nouveaux  mécomptes  ; il  se  ruina  complète- 
ment ; et  lorsque  , de  retour  h Paris  en  1817,  il  reparut 
sur  la  scène  de  l’Académie  royale  de  musique,  où  une 
représentation  fut  donnée  à son  bénéfice,  il  ne  s’y  montra 
plus  que  l'ombre  de  lui-même,  bien  qu’il  méritât  encore 
des  applaudissements.  Cet  artiste  distingué  mourut  le 
11»  septembre  1822  des  suites  de  l’opération  de  la  pierre. 

L AIN G ( Alexandiie-Gordon  ) , voyageur  anglais, 
naquit  à Edimbourg  en  Écosse,  le  27  décembre  1794,  et 
reçut  sa  première  éducation  chez  son  père,  chef  d’une 
institution  particulière.  Parvenu  à l’âge  de  l(i  ans,  il  fut 
cnvdyé  à Newcastle,  en  Angleterre,  pour  y remplir  les 
fonctions  dcsous-chcfd’un  établissement  du  même  genre. 
Six  mois  après  il  revintchcz  son  père  pour  l’aider,  et  tout 
annonçait  qu’il  lui  succéderait , mais  il  embrassa  la  car- 
rière des  armes.  En  1810  il  fut  nommé  enseigne  d’un  corps 
de  volontaires  écossais,  et  se  consacra  tout  entier  à l’état 
militaire.  En  1811  il  alla  servir  dans  les  Antilles.  Son 
séjour  à la  Barbade,  à Antigoa,  à la  Jamaïque,  finit  par 
altérer  sa  santé.  Il  passa  18  mois  près  de  sa  famille,  et 
revint  à Londres,  en  1819,  comme  officier  à demi  solde. 
Son  ancien  colonel  le  fit  rentrer  dans  le  régiment  comme 
adjudant,  et  Laing  partit  pour  Sierra-Leone.  Sir  Ch. 
Maccarlhy,  gouverneur,  le  chargea  en  1822  d’aller  exa- 
miner l’état  politique  des  pays  africains  du  voisinage,  et 
de  sonder  les  sentiments  de  leurs  chefs  sur  l’abolition  de 
la  traite  des  noirs.  Laing  s’acquitta  si  bien  de  cette  mis- 
sion que  le  gouverneur  lui  en  confia  une  autre  qui  avait 
pour  but  de  rétablir  la  paix  entre  des  roitelets  nègres, 
et  qui  réussit  également.  Divers  renseignements  qu’il 
recueillit  dans  cette  expédition  lui  inspirèrent  l’idée  de 
proposer  au  gouverneur  le  projet  d’un  voyage  dans  l'in- 
térieur. Il  partit  le  10  avril  1822,  suivit  la  rive  gauche 
du  fleuve,  nommé  Rokelle,  et  traversa  le  Timanni,  le 
Kourauko  et  le  Soulimana,  pays  où  jusqu’alors  aucun 
blanc  n’avait  porté  scs  pas.  Il  sollicita  du  roi  des  Souli- 
mas  la  permission  d’aller  visiter  la  source  du  Dialiba, 
découverte  par  Mungo-Park  en  1796,  et  nommé  par  lui 
Niger.  Le  prince  répondit  que  c’était  impossible  parce 
qu’il  faisait  en  ce  moment  la  guerre  aux  Kissis,  dans  le 
territoire  desquels  elle  se  trouve.  Laing  n’obtint  ensuite 
qu’avec  beaucoup  de  difficultés  tin  guide  qui  le  conduisit 
h la  source  du  Rokelle.  A son  retour  à Falaba,  capitale  du 
Soulimana,  il  fut  de  nouveau  comblé  de  marques  d’ami- 
tié par  le  roi,  vaccina  beaucoup  d’enfants,  et  reprit  la 
route  de  Sierra-Leone,  où  il  arrivale26octobre.il  apprit 
qu’il  avait  été  nommé  capitaine,  et  s’embarqua  pour 
rejoindre  son  régiment,  qui  était  en  garnison  au  cap 
Corse,  sur  la  côte  de  Guinée.  Il  y eut  de  fréquentes  occa- 
sions de  déployer  son  zèle  contre  les  Aschantis,  peuple 
nègre  qui  ne  cessait  d’inquiéter  le  territoire  anglais.  A la 
mort  du  gouverneur,  en  1824-,  il  fut  envoyé  en  Angle- 
terre pour  instruire  le  gouvernement  de  l’ctat  des  choses 
dans  cette  partie  de  l’Afrique.  On  récompensa  scs  ser- 
vices par.lc  gradedemnjor  ; mais  ce  qui  le  flatta  bien  plus, 


fut  d’être  désigné  pourentreprendre  un  voyage  dans  l’in- 
térieur de  l’Afrique,  où  il  devait  pénétrer  par  le  nord. 

Il  quitta  Londres  au  commencement  de  février  182S, 
passa  par  Malte,  et  vint  à Tripoli,  où  il  se  lia  intimement 
avec  le  consul  Warringlon,  qui  avait  voyagé  en  Égypte 
et  en  Nubie,  cl  dont  bientôt  après  il  épousa  la  fille,  pour 
se  séparer  d’elle  aussitôt  après,  et  s’cnfoncerdans  le  désert 
avec  une  caravane,  (lavait  voyagé  heureusement  jusqu’à 
l’oasis  de  Touat  ; un  juif  de  Barbarie  lui  servait  d’inter- 
prète ; 4-  domestiques  noirs  et  9 chameaux  chargés  de 
vivres  et  de  marchandises  le  suivaient.  Une  autre  cara- 
vane, composée  «le  Touariks,  peuple  d’origine  berbère  et 
très-adonné  au  brigandage,  vint  camper  près  de  lui.  Ces 
nomades  lui  demandèrent  «les  présents  cl  ensuite  lui  pro- 
posèrent de  faire  des  échanges;  il  y consentit.  Celle 
affaire  terminée,  il  s’était  retiré  «lans  sa  tente;  ils  l’y 
attaquèrent  pendant  la  nuit;  il  se, défendit  courageuse- 
ment, quoique  blessé  à l’épaule  ; un  de  ses  domestiques 
fut  tué.  Conduit  à Tombouctou,  sa  guérison  fut  lente  ; mais 
il  vécut  paisiblement,  grâce  aux  lettres  de  recommandation 
des  marchands  tripoli tnins.  Cependant  on  le  sollicitait 
souvent  d’embrasser  l’islamisme.  D’un  autre  côté,  le  roi 
«le  Tomboueton  refusa  de  le  livrer  aux  Touariks.  Comme 
ils  rôdent  continuellement  dans  les  environs,  Laing  fut 
obligé  de  profiter  de  la  nuit  pour  voir  Cabra,  qui  est  le 
port  «le  cette  ville,  sur  le  Dialiba.  De  rétour  à Tombouc- 
tou, il  proposa  à desFoulahs,  «pii  sont  très  répandus  dans 
la  Nigrilie,  de  l’emmener  avec  eux  aux  comptoirs  euro- 
péens de  la  côte  occidentale;  mais  ils  déclarèrent  qu’ils 
ne  souffriraient  jamais  qu’un  chrétien  mit  le  pied  sur  leurs 
terres.  Alors  Laing,  décidé  b gagner  Sansanding,  qui  est 
au  sud,  se  mit  en  route  avec  une  escorte  de  lî>  cavaliers 
tombouctains  ; mais  le  5°,  suivant  d’autres  rapports  , le 
5e  jour  démarche,  la  petite  troupe,  qui  avait  rejoint  une 
caravane,  fut  rencontrée  par  une  bamlc  de  Zouats,  vaga- 
bonds avides  de  pillage.  Leur  cheik  arrêta  Laing  sous  le 
prétexte  qu’il  était  entré  sur  son  territoire  sans  sa  per- 
mission ; ensuite  il  voulut  le  contraindre  à prononcer 
la  profession  de  foi  des  musulmans  ; et  Laing  s’étant 
montré  inébranlable  dans  son  refus,  il  chargea  un  autre 
More  de  l’égorger.  Celui-ci  ayant  repoussé  avec  horreur 
cette,  commission,  elle  fut  confiée  à des  esclaves  noirs,  qui 
étranglèrent  aussitôt  sans  scrupule  l’infortuné  voyageur. 
Le  peu  de  marchandises  qu’il  avait,  tous  ses  papiers  et 
scs  instruments  d’astronomie  , devinrent  la  proie  des 
Zouats.  On  a de  Laing  en  anglais  : Voyage  dans  le  Ti- 
manni, le.  Kourako  elle  Soulimana,  contrées  de  l’Afrique 
occidentale,  fait  en  1822,  Paris,  1826,  in-8". 

LAIR  (Pierre  Jacques  Guillaume),  né  à Caen  le 
10  août  1769,  fut  admis  eu  1793  b l’école  des  ingénieurs 
de  vaisseaux  dirigée  par  le  chevalier  Borda,  en  sortit 
la  même  année  avec  le  grade  de  sous-ingénieur,  et  fut 
attaché  en  ccttc  qualité  au  service  de  l’exploitation  et  du 
martelage  des  bois  de  construction  ; il  obtint  bientôt  le 
grade  d’ingénieur  ordinaire,  et  fut  nommé  ingénieur  de 
deuxième  classe  lorsque  Forfait  fil,  en  l’an  ix,  une  nou- 
velle organisation  du  génie  maritime.  A celle  époque  il 
quitta  le  service  forestier,  et  fut  chargé  en  chef  de  la  di- 
rection des  travaux  exécutifs  au  Havre.  En  l’an  xn  il  fut 
désigné  pour  diriger  les  immenses  travaux  du  port  de 
Boulogne,  lors  de  la  descente  projetée  en  Angleterre.  Il 
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concourut  puissamment  à la  formation  et  à l'armemcntilc 
la  flottille,  dont  il  fut  nommé  ingénieur  en  chef.  11  s’oc- 
cupa avec  ardeur  de  la  formation  des  bataillons  d’ouvriers 
militaires,  fit  les  règlements  organiques  de  ces  nouveaux 
corps,  et  ne  tarda  pas  à être  nommé  chef.  Anvers  étant 
devenu,  en  1805,  le  principal  chantier  de  la  marine 
française,  Lair  fut  choisi  pour  aller  improviser  des  vais- 
seaux de  guerre  là  où  jusqu’alors  on  n’avait  pu  construire 
hue  des  bâtiments  de  commerce  d’un  faible  échantillon. 
Les  résultats  qu’il  obtint  en  quelques  années  dépassèrent 
toutes  les  espérances.  Les  Anglais  débarquèrent  à Flcs- 
singue  en  1809,  et  menacèrent  bientôt  Anvers.  La  belle 
conduite  de  Lair  et  de  scs  ouvriers  militaires  fut  mise  à 
l’ordre  du  jour.  Au  moment  de  l'invasion  de  1814,  An- 
vers fut  investi  par  une  armée  nombreuse.  Lair,  à la  tète 
de  ses  ouvriers,  rendit  pendant  le  siège  les  plus  grands 
services,  et  mérita  les  éloges  les  plus  flatteurs  de  la  part 
de  Carnot.  A la  rentrée  de  Louis  XV III  il  fut  nommé  offi- 
cier de  la  Légion  d’honneur  et  chevalier  de  Saint-Louis. 
A la  fin  de  1815  on  le  nomma  directeur  des  constr  uc- 
tions navales  au  port  de  Brest.  Ce  fut  pendant  qu’il  diri- 
geait les  travaux  de  ce  port  qu’il  appliqua  ses  éludes  au 
perfectionnement  de  l’art  de  la  corderie.  Le  roi  le  recom- 
pensa en  lui  conférant  le  titre  de  baron,  et  bientôt  après 
le  grade  d’inspecteur  adjoint  du  génie  maritime.  Employé 
à Paris  en  cette  qualité,  en  1824  il  fut  nommé  comman- 
dent delà  Légion  d’honneur.  La  mort  vint  le  frapper,  le 
27  mars  1850,  à Caen. 

LA.IUE  (François-Xavier),  célèbre  bibliographe,  né 
au  village  de  Vadans  près  de  Gray  en  Franche-Comté, 
le  10  novembre  1758,  mort  le  27  mars  1801,  bibliothé- 
caire de  la  ville  d’Auxerre,  après  l’avoir  été  pendant  plu- 
sieurs années  du  cardinal  de  Brienne,  auquel  il  demeura 
fidèle  dans  sa  disgrâce,  a publié  : Spécimen  historicum 
t y pog raphia-  romaine  XV  seculi  , Rome,  1778,  in-8°; 
Dissertation  sur  l’origine  et  les  progrès  de  l’imprimerie  en 
Franche-Comté  pendant  le  13e  siècle,  Dole,  1785,  in-8°; 
Sérié  dell'  edizioni  Aldine,  Pise,  1790  ; Venise,  1799;  et 
Florence,  1800,  in- 12  ; Index  librorum  ah  inventa  typo- 
graphiâ  usque  ad  annum  1500,  etc.;  Sens,  1791,  2 vol. 
in-8°.  Il  a laissé  plusieurs  autres  ouvrages  manuscrits. 
On  trouve  une  Notice  sur  le  P.  Luire  dans  le  Magasin 
encyclopédique  (1801) , et  son  Éloge,  per  Grappin  , dans 
le  recueil  de  l’académie  de  Besançon  (1810). 

LAIRK  (Sigismond),  peintre  en  miniature,  né  en  Ba- 
vière vers  l’année  1550,  alla  à Rome  sous  le  pontificat 
de  Grégoire  XIII,  et  entra  à l’école  de  François  du  Cha- 
tel,  peintre  flamand,  renommé  par  son  talent  pour  la  mi- 
niature. Il  peignit  une  grande  quantité  de  Madones,  qui 
furent  presque  toutes  transportées  dans  les  Indes,  et  il 
exécuta  encore  une  foule  de  petits  sujets  historiques  sur 
des  pierres  précieuses.  Arrivé  à l’âge  de  80  ans,  et  pos- 
sédant des  richesses  considérables  , il  se  consacra  au 
service  de  Dieu.  II  mourut  à Rome  en  1050. 

LAIRESSE  (Gérard  de),  peintre  et  graveur  à la 
pointe  et  au  burin,  né  à Liège  en  1040,  mort  à Amster- 
dam en  1711,  fut  élève  de  son  père  et  de  Bartholet  Fle- 
mallc,  et  se  fit  connaître  dès  l’âge  de  15  ans  par  de  beaux 
portraits  et  des  tableaux  d’histoire  qu’il  peignit  pour  les 
électeurs  de  Cologne  et  de  Brandebourg.  Doué  d'une 
prodigieuse  facilité,  dans  un  seul  jour  cet  artiste  peignit 
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les  Neuf  Muses  et  Apollon  de  grandeur  naturelle,  eide 
plus  la  tête  de  celui  contre  qui  ii  avait  fait  cette  gageure. 
Devenu  aveugle,  il  dicta  à ses  fils  les  ouvrages  suivants  : 
les  Principes  du  dessin,  en  français,  Amsterdam,  1719  et 
1729,  in-fol.,  avec  120  planches;  traduits  en  allemand  et 
en  anglais;  Leçons  de  peinture,  etc.,  en  hollandais,  Ams- 
terdam, 1720;  traduites  en  allemand,  Nuremberg,  1724, 
iu-4°;  en  français  , Paris,  1787,  2 vol.  in-4°.  Le  Musée 
de  Paris  possède  4 tableaux  de  ce  maître:  l’Institution  de 
l’Eucharistie  ; une  Bacchante  et  six  enfants  dans  un  rond  ; 
Hercule  jeune  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  et  le  Débarquement 
de  Cléopâtre  au  port  de  Tarse.  Son  œuvre,  comme  gra- 
veur, s’élève  à plus  de  200  pièces,  parmi  lesquelles  on 
admire  surtout  : Joseph  se  faisant  reconnaître  à ses  frères, 
et  Marc-Antoine  et  Cléopâtre. 

LAIS,  célèbre  courtisane,  née  en  Sicile  vers  l’an  420 
avant  J.  C.,  fut  emmenée  captive  par  les  Athéniens  lors 
de  leur  expédition  contre  Syracuse,  et  alla  s’établir  à 
Corinthe,  où  elle  attira  par  le  bruit  de  son  esprit  et  de 
ses  charmes  une  foule  de  personnages  distingués  de  la 
Grèce  et  de  l’Asie.  Elle  mettait  à très-haut  prix  scs  fa- 
veurs. Les  Corinthiens  lui  érigèrent  après  sa  mort  un 
magnifique  mausolée  décrit  par  Pausanias  et  représenté 
sur  quelques-unes  des  monnaies  de  la  ville.  Le  revers 
présente  une  tête  de  femme  que  Visconli  a fait  graver 
comme  le  portrait  de  Laïs  dans  son  Iconographie  grecque. 
Legoux  de  Gerland  a donné  une  Histoire  de  Laïs,  avec 
quelques  anecdotes  sur  les  philosophes  de  son  temps,  Paris, 
1756,  in-12.  — Une  autre  Laïs,  que  l’on  a souvent  con- 
fondue avec  la  précédente,  vivait  à Athènes  50  à 00  ans 
plus  tard.  Elle  était  fille  d’une  courtisane  qui  avait  été 
attachée  au  célèbre  Alcibiade.  C’est  à elle  que  se  rapporte 
l’anecdote  si  connue  des  10,000  drachmes  qu’elle  demanda 
à Démoslhène  comme  prix  de  scs  faveurs;  à quoi  ce  célèbre 
orateur  répondit  :«  Je  n’achète  pas  si  cher  un  repentir.» 

LAIS  (Joseph-Marie),  évêque  de  Ferentino,  naquit  à 
Rome  le  24  mars  1775  , de  parents  Bavarois  d’origine. 
Sa  première  éducation  fut  dirigée  par  les  jésuites.  Le 
cardinal  Galeffi,  abbé  commandatairc  de  Subiaco,  ayant 
apprécié  ses  talents,  le  nomma  son  vicaire  général.  Les 
événements  de  1808  forcèrent  Laisde  se  retirer  à Naples, 
auprès  du  duc  Gravina,  puis  à Florence,  où  il  publia  la 
première  partie  de  l’ouvrage,  intitulé:  De  universel  Christi 
Ecclesiâ.  En  1817  Pie  Vil  le  nomma  évêque  d’Hipponc 
in  parlibus ; et,  après  avoir  été  sacré  à Rome,  le  nouveau 
prélat  fut  fait  administrateur  du  diocèse  d’Anagni.  En 
1825  il  fut  promu  par  Pie  VII  à l’évêché  de  Ferentino, 
et  continua  néanmoins  d’administrer  le  diocèse  d’Anagni. 
Il  mourut  le  18  juillet  1856. 

LAIS  ou  LAYS  (François).  Voyez  LAY. 

LAISNÉ  (Antoine),  avocat  au  parlement,  directeur 
de  l’hôtel  des  Monnaies  de  Lyon,  né  à Paris  vers  la  fin 
du  17e  siècle,  est  auteur  de  quelques  écrits  sur  la  numis- 
matique et  l’archéologie.  On  citera  seulement:  Disquisitio 
in  dissertationem  cui  titulus  est  : Tumulus  T.  Flavii  mar- 
tyris  ülustratus , Lyon,  4728,  in-4°;  Explication  d’une 
médaille  singulière  de  Domitien  présentée  à l'académie  de 
Lyon,  Paris,  1755,  in-12;  Dissertation  sur  les  médailles 
de  l’empereur  Commode,  frappées  en  Egypte,  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux  (mai  1757). 

LAIS  NÉ  ou  LAINAS  (Vincent),  oratoricn,  né  le 
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11»  février  1-055  à Lucques,alla  de  bonne  heure  en  France, 
lit  avec  succès  des  conférences  sur  l’Écriture  sainte  à 
Avignon,  à Paris,  à Aix,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
20  mars  1077.  Outre  scs  Conférences,  dont  4 vol.  in  fol. 
manuscrits  existent  à Aix,  on  cite  de  lui  : les  Oraisons 
funèbres  du  chancelier  Seguier,  et  du  maréchal  de  Choi- 
seul.  Mme  de  Sévigné,  dans  une  de  scs  Lettres  à sa  fille, 
parle  avec  beaucoup  d’éloges  des  talents  oratoires  de 
I.aisné,  qu’elle  avait  entendu  débiter  une  de  ses  oraisons 
funèbres,  et  le  compare  à Masearon,  dont  ce  jeune  père 
était  l'ami. 

LAJARD  et  non  LAJARRE  (Pierre-Auguste), 
dernier  ministre  de  Louis  XVI,  né  le  20  avril  1757  à 
Montpellier,  entra  jeune  au  service,  fut  sous  lieutenant 
dans  le  régiment  de  Médoc,  puis  capitaine  dans  la  légion 
de  Maillcbois,  et  à la  suppression  de  ce  corps  obtint  une 
compagnie  dans  les  chasseurs  des  Alpes.  Plus  tard  aide 
de  camp  du  marquis  de  Lambesc,  il  fut  promu  en  1792 
au  grade  d'adjudant  général.  Les  devoirs  de  sa  place 
l’ayant  mis  à portée  d’entretenir  quelquefois  Louis  XVI, 
ce  prince,  appréciant  son  zèle  et  scs  talents,  le  nomma 
ministre  de  la  guerre  le  IG  juin.  Quatre  jours  après  il  se 
trouva  aux  Tuileries  lors  de  l’invasion  du  château  par  la 
populace  des  faubourgs,  et  sa  présence  d’esprit  sauva  ce 
jour-là  le  monarque  et  la  famille  royale.  11  donna  sa  dé-  ! 
mission  le  G août,  et  le  10  il  fut,  comme  adjudant  général  [ 
chargé  de  défendre  la  porte  royale  du  château.  Proscrit 
par  la  faction  qui  venait  de  renverser  le  trône,  il  se  ré- 
fugia en  Angleterre  d’où,  lors  du  procès  du  roi,  il  écrivit 
à la  Convention  qu’il  était  prêt  à reparaître  en  France 
pour  justifier  ses  actes  comme  ministre,  dont  il  prenait 
la  responsabilité.  Rentré  en  1800,  il  fut  rayé  de  la  liste 
des  émigrés,  et  admis  à la  retraite  de  son  grade.  Napoléon 
lui  accorda  , comme  ancien  ministre,  une  pension  de 
0,000  francs,  que  plus  lard  Louis  XV III  éleva  à 10,000 
francs.  Député  du  département  de  la  Seine  au  corps  lé- 
gislatif en  1808,  il  cessa  d’en  faire  partie  en  1815,  ne 
payant  point  le  cens  exigé  par  la  loi.  Dès  lors  il  rentra 
dans  la  vie  privée,  et  mourut  en  juin  1857. 

LAJOLAIS  (François),  général  français,  né  à VVeis- 
senbourgen  1761  , entra  dès  l’enfance  dans  la  carrière 
des  armes, et  parvint  au  grade  de  capitaine.  En  1792  il 
devint  colonel,  et  fut  employé  en  1795  et  1791  à l’ar- 
mée de  la  Moselle  et  à celle  du  Rhin,  sous  les  ordres  de 
Pichcgru,  qui  le  prit  en  affection  et  lui  communiqua  ses 
projets  les  plus  secrets.  Lajolais  se  trouva  gravement 
compromis;  il  fut  arrêté  et  subit,  ainsi  que  Badonville, 
une  longue  détention  qui  ne  se  termina  que  dans  le  mois 
de  janvier  1800,  où  il  fut  acquitté  par  un  conseil  de 
guerre  à Strasbourg.  Mais  ce  fut  en  vain  qu’il  demanda 
de  l’emploi  au  gouvernement  consulaire.  N’ayant  pu  en 
obtenir,  il  chercha  à se  rapprocher  de  son  ancien  pro- 
tecteur Pichegru,  et  passa  secrètement  en  Angleterre.  Il 
revint  à Paris  au  commencement  de  1804,  un  peu  avant 
George  et  Pichegru.  Bientôt  arrêté  par  la  police,  il  fut 
mis  en  jugement  avec  George  Cadoudal  et  les  autres  con- 
spirateurs , et  condamné  à mort.  Mais  sa  fille,  alors 
âgée  de  1 1 ans,  obtint  sa  grâce  de  Bonaparte.  La  peine 
ayant  été  commuée  en  4 ans  de  détention  , Lajolais  fut 
transféré  au  château  d’if,  et  il  mourut  dans  cette  prison 
en  1808. 


LA  JONC  HÈRE  (Étienne  LÉCUYER  db),  né  en  1 690, 
à Montpcnsicr,  en  Auvergne,  se  destina  de  bonne  heure 
à la  marine,  cl,  à l’âge  de  18  ans,  il  avait  déjà  été  em- 
ployé dans  différentes  Croisières,  sur  les  côtes  de  l’Eu- 
rope, de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  Se  trouvant,  en 
1708,  enfermé  dans  la  ville  de  Lille  assiégée  par  le 
prince  Eugène  , il  suivit  avec  beaucoup  d’attention  les 
opérations  du  siège,  et  se  persuada  qu’il  avait  acquis 
assez  d’expérience  pour  être  ingénieur  , titre  qu’il  prit 
dès  lors  à la  tclc  de  scs  ouvrages.  Il  publia,  en  1718, 
une  brochure  dans  laquelle  il  proposa  d’établir  en  Bour- 
gogne un  canal  pour  la  jonction  des  deux  mers.  Des  com- 
missaires furent  nommés  pour  l’examiner;  mais  Lajon- 
chèrc,  poursuivi  par  des  créanciers  impitoyables,  ne  put 
pas  attendre  le  résultat  de  leur  travail  : il  se  sauva  en 
Hollande,  où  il  rédigea  quelque  temps  une  gazette  qui 
n’eut  aucun  succès.  De  là  il  pas^a  en  Angleterre  , où  il 
était  au  commencement  de  l'année  1728.  Ce  fut  à Lon- 
dres qu’il  apprit  que  son  projet  de  canal  avait  été  écarté 
par  relui  d’Abeille.  Il  revint  aussitôt  à Paris,  et  il  y pu- 
blia un  factum  contre  les  états  de  Bourgogne  (1728, 
in-8°  , qui  fut  supprimé  comme  injurieux.  Lajonchcrc 
repassa  en  Angleterre,  où  il  mourut  dans  l’obscurité 
vers  1740.  On  a de  lui  : Nouvelle  méthode  de  fortifier 
les  grandes  villes,  Paris, 1718,  in—  1 2 ; Projet  d’au  canal 
de  Bourgogne,  ibid.,  1.718,  in- 12  ; Principes  d’hydrau- 
lique et  de  mécanique  , suivis  d’une  dissertation  sur  les 
nouvelles  pompes  de  la  Samaritaine,  Paris,  1719,  in- 12  ; 
Système  d’un  nouveau  gouvernement  en  France , Amster- 
dam, 1720,  2 vol.  in-I2,  etc. 

LARE  (Autour),  prélat  anglais,  né  à Southamplon, 
mort  évêque  de  Bath  et  Wells  en  1629  , avait  été  élevé 
au  nouveau  collège  ( New-College)  à Oxford,  dont  il  dota 
richement  la  bibliothèque,  et  dans  lequel  il  fonda  deux 
chaires,  l’une  l’hébreu  et  l’autre  de  mathématiques.  On 
a de  lui  plusieurs  volumes  de  Sermons,  une  Paraphrase 
du  premier  psaume,  et  des  Méditations  ; le  tout  a été 
réuni,  Londres,  1629,  in  fol. 

LARE  (Gérard,  lord  vicomte),  général  anglais,  né 
en  1744,  embrassade  bonne  heure  la  carrière  des  armes, 
et  s’éleva  par  son  propre  mérite.  Après  avoir  servi  en 
Amérique  et  en  Irlande  sons  les  ordres  de  Cornwallis,  il 
obtint  en  1800  le  commandement  en  chef  des  forces  an- 
glaises dans  l’Inde,  remporta  les  avantages  les  plus  dé- 
cisifs sur  les  Maratlcs  et  le  petit  nombre  de  Français  qui 
étaient  venus  à leur  secours,  s’empara  de  plusieurs  places 
importantes,  força  le  rajah  de  Barar  à lui  demander  la 
paix  en  1806,  revint  à Londres  l’année  suivante , fut 
élevé  à la  pairie,  et  mourut  le  21  février  1808. 

L ARE  (Georgb-Augustb-Frédbric),  2e  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1780,  fit  scs  premières  armes  en  Irlande 
l’an  1796  comme  aide  de  camp  desonpère,  l’accompagna 
en  Hollande  et  dans  l’Inde,  où  il  se  distingua  dans  l’em- 
ploi de  député  quartier-maître  général  de  l’armée.  A son 
retour  en  Angleterre,  il  fut  nommé  lieutenant-colonel  et 
envoyé  en  Portugal,  où  il  périt  le  17  août  1808  à la  ba- 
taille de  Roleia. 

L ALA,  dame  grecque,  née  à Cyziquc,  dans  la  Mysic, 
et  qui  habitait  Rome  80  ans  avant  J.  C.,  se  rendit  cé- 
lèbre par  son  talent  de  peindre  à l’encaustique  et  sur  l’i- 
voire, au  point  que  scs  ouvrages  étaient  préférés  à ceux 
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de  Dionysius  et  de  Sopylon.  Les  historiens  n’cn  citent 
que  deux  : son  Portrait,  peint  par  elle-même  au  moyen 
d’un  miroir,  et  un  grand  tableau  représentant,  soit  iVéo- 
ptolcme,  soit  un  Napolitain,  suivant  le  texte  adopté  par 
les  différents  éditeurs  de  Pline. 

LALAIN  (Jacques  de),  surnommé  le  bon  chevalier, 
naquit  vers  1421  dans  le  château  de  Lalain  ou  Lalaing 
en  Hainaut.  Il  apprit  le  latin  et  le  français,  et  se  rendit 
en  meme  temps  adroit  aux  exercices  du  corps.  Le  duc  de 
Elèves  le  demanda  à ses  parents  pour  lui  servir  d’écuyer, 
et  l’emmena  à la  cour  du  duc  de  Bourgogne  son  oncle, 
alors  à Bruxelles.  Jacques  ne  tarda  pas  à s’y  distinguer 
par  son  adresse  dans  les  joutes  et  les  tournois,  et  il  ob- 
tint l'affection  du  duc  Philippe,  qui  le  conduisit  au  siège 
de  Luxembourg  (1443) , où  il  se  signala  par  nombre  de 
faits  d’armes.  Il  suivit  ce  prince  à Nancy,  où  était  alors 
le  roi  de  France  (Charles  VI);  étayant  obtenu  la  per- 
mission de  paraître  au  tournoi  qui  y fut  célébré,  il  resta 
vainqueur  de  tous  les  chevaliers  qui  combattirent  contre 
lui.  Dans  un  assaut  d’armes  qui  eut  lieu  à Gand  en 
1445,  il  combattit  à pied  et  à cheval  deux  chevaliers 
étrangers,  et  sortit  de  cette  double  lutte  avec  avantage. 
Il  se  présenta  alors  devant  le  duc,  son  seigneur,  et  le 
requit,  dans  la  forme  accoutumée,  de  lui  donner  l’ordre 
de  chevalerie;  ce  que  le  duc  lui  octroya  sur-le-champ. 
Bientôt  après  il  se  mit  à la  recherche  des  aventures,  et 
il  visita  la  France,  l’Espagne,  le  Portugal  et  l’Angleterre, 
et  revint  ensuite  en  Flandre,  ou  la  renommée  de  ses 
exploits  l’avait  précédé.  Peu  après,  il  demanda  congé  au 
duc  de  terminer  le  cours  de  scs  aventures  chevaleresques 
par  un  pas  à la  fontaine  des  Pleurs,  près  de  St.-Laurent- 
lez-Challon,  qu’il  s’obligeait  de  soutenir  pendant  un  an 
contre  tous  les  nobles  hommes  qui  s’y  présenteraient. 
Dans  cet  espace  de  temps,  il  rompit  un  bon  nombre  de 
lances  : lorsque  le  terme  fut  arrivé,  il  distribua  de  grands 
présents  aux  chevaliers  qui  avaient  encore  combattu 
contre  lui,  cl  les  ayant  réunis  à un  festin  dans  la  ville  de 
Challon,  il  prit  congé  d’eux,  et  alla  visiter  à Rome  les 
tombeaux  des  saints  apôtres.  Lorsqu’il  eut  satisfait  sa 
dévotion,  il  se  rendit  à Naples,  où  il  rencontra  le  duc  de 
Clèves  qui  revenait  de  Jérusalem,  et  il  retourna  dans  sa 
compagnie  en  Hainaut.  Dans  ce  temps  là  (1451),  le  duc 
de  Bourgogne  tenait  à Mons  le  chapitre  de  l’ordre  de  la 
Toison  d’or,  et  Lalain  s’y  étant  présenté  fut  élu  tout 
«l’une  voix  chevalier.  Il  fut  presque  aussitôt  obligé  de 
retourner  à Rome  avec  l’ambassade  que  le  duc  envoyait 
au  pape,  pour  le  consulter  sur  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à arrêter  les  progrès  des  Turcs  qui  semblaient  me- 
nacer toute  la  chrétienté.  La  révolte  des  Gantois  fournit 
bientôt  après  à Lalain  l’occasion  de  signaler  son  courage. 
Les  rebelles  ayant  pris  quelques  villes  peu  importantes, 
crurent  pouvoir  s’emparer  avec  la  même  facilité  d’Au- 
«lcnarde,  dont  la  garnison  était  très-faible  ; mais  Simon 
de  Lalain,  oncle  de  Jacques,  s’étant  jeté  dans  la  ville 
avec  des  hommes  déterminés,  la  mit  en  état  d’attendre 
des  secours.  A celle  nouvelle,  Jacques  demanda  l’un  des 
premiers  à marcher;  il  atteignit  les  rebelles  sous  les 
murs  d’Audcnarde,  et  s’étant  mis  à leur  poursuite  avec 
quelques  cavaliers,  il  en  lit  unegrande  déconfiture.  Lalain 
se  trouva  ensuite  à la  bataille  de  Rupelmondc,  cl  dans 
d’autres  combats  où  il  signala  sa  valeur.  Avec  une  poi- 
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gnée  d’hommes  il  chassa  devant  lui  les  rebelles  et  leur 
reprit  plusieurs  villes;  enlin,  par  le  commandement  du 
duc,  il  vint  mettre  le  siège  devant  le  fort  de  Pouekes.  Le 
lendemain  étant  allé  visiter  les  travaux,  il  fut  atteint  à la 
tête  d’un  éclat  de  bois  ou  d’une  pierre  lancée  par  un  veu- 
ylairc  (un  fauconneau),  et  expira  sur-le-champ  le  3 juil- 
let 1453.  L’ Histoire  de  Jacques  de  Lalain,  par  George 
Châtelain,  a été  imprimée  à Bruxelles,  1G34,  in-4". 
C’est  Jules  CliilTlct qui  en  est  l’éditeur. 

LALAIN  (George  de),  comte  de  Rcnneberg,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  se  distingua  dans  les 
guerres  des  Pays-Bas  au  IG®  siècle.  Il  embrassa  d’abord  le 
parti  des  confédérés  hollandais,  fut  nommé  en  1575  gou- 
verneur de  la  Frise,  et  deux  ans  après  chef  du  conseil  des 
finances:  mais  séduit  par  les  promesses  de  Philippe  II, 
roi  d’Espagne,  il  abandonna  les  rangs  où  il  avait  servi 
avec  distinction,  et  devint  même  l’un  desennemis  les  plus 
acharnés  des  confédérés,  sur  lesquels  il  remporta  quel- 
ques  avantagcs.il  mourut  le  22  juillet  1581. 

LALANDE  (Jacques  de),  doyen  des  professeurs  en 
droit  de  l’université  d’Orléans,  naquit  dans  cette  ville  le 
2 décembre  1G22.  Il  y fut  nommé  conseiller  au  bailliage 
et  siège  présidial  en  1G52,  et  professeur  en  1G61  : il  oc- 
cupa cette  dernière  place  pendant  quarante  ans.  II 
mourut  le  5 février  1703.  On  a de  lui  : Commentaire 
sur  la  coutume  d’Orléans,  1G75,  in-fol  ; Traité  du  ban  et 
de  l’arri'ere-ban  ; Spécimen  juris  romono-gallici  ad  pan- 
dectas  seu  Digesla,  ib.  1G90,  etc. 

LALANDE  (Michel-Richard  de),  né  à Paris  le  1b 
décembre  JG57,  fut  placé  enfant  de  chœur  au  chapitre 
de  St.-GermainTAuxerrois.  Il  apprit  sans  maître,  à jouer 
du  violon  ; mais  Lulli  ayant  refusé  de  l’admettre  à l’or- 
chestre de  l’Opéra,  Lalande  en  fut  si  piqué,  qu’il  brisa 
son  violon,  et  renonça  pour  toujours  à cet  instrument. 
Il  s’appliqua  dès  lors  au  clavecin  et  à l’orgue,  et  il  acquit 
en  peu  de  temps  une  grande  facilité  d’exécution.  Le  roi  se 
plaisait  à faire  travailler  Lalande  dans  son  cabinet;  il  lui 
indiquait  des  sujets  de  composition,  et  l'aidait  à les  cor- 
riger : il  le  nomma,  en  1085,  maître  de  musique  de  sa 
chapelle,  et  ne  cessa  de  le  combler  de  ses  bontés.  Lalande 
mourut  le  18  janvier  1726.  Il  a fait  la  musique  des 
ballets  de  Mclicerte,  de  l'Inconnu  et  des  Éléments,  et 
beaucoup  de  morceaux  pour  des  fêtes  de  Versailles  : 
mais  ce  qui  a le  plus  contribué  à sa  réputation,  ce  sont 
ses  motets  au  nombre  de  GO,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue le  Cantate,  I c Dixit  et  le  Miserere  : le  recueil 
en  a été  publié,  depuis  sa  mort,  en  2 vol.  in-fol. 

LALANDE  (Joseph-Jérôme  LEFRANÇAIS  de),  célè- 
bre astronome,  né  le  H juillet  1752  à Bon  rg-cn  Bresse, 
fut  élevé  par  les  jésuites,  et  composait  à 10  ans  des  ro- 
mans et  de  petits  drames  mystiques.  Parvenu  en  rhétori 
que,  il  se  passionna  pour  l’éloquence,  et  voulut  être  avo 
cat;  mais  quand  le  P.  Béraud  lui  eut  fait  observer  à Lyot. 
la  grande  éclipse  de  1748,  il  se  sentit  astronome;  cl, 
pour  se  vouer  plus  facilement  à cette  carrière,  il  résolut 
de  se  faire  jésuite  ; toutefois  ses  parents  l’envoyèrent  a 
Paris,  où  il  se  fit  recevoir  avocat  pour  leur  complaire. 
Admis  dans  l’intimité  de  Dclisle,  de  Messier  et  de  Leinou- 
nier,  il  ne  larda  pas  à faire  tous  les  progrès  qu’on  avait 
droit  d’attendre  d’un  tel  élève,  dirigé  par  de  tels  maîtres. 
Envoyé  à Berlin  pour  une  observation  qui  devait  dé- 
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terminer  la  distance  de  la  lune  à la  terre,  Lalande,  reçu 
inembrede  l’Académie  dessciences  à son  retour  (en  1753), 
publia  le  résultat  de  sou  travail  sous  ce  titre  : De  obser- 
vât. suis  berolinensibus,  ad  paraltaxin  lunoe  dcfiniendum 
cpistola  (Act.  erud.  Aug.,  1752).  Il  succéda  en  1762  à 
Delisle, dans  la  chaire  d’astronomie  aucollége  de  France. 
Non  content  d’en  remplir  les  fonctions  avec  une  rare 
assiduité  pendant  46  ans,  il  fit  de  sa  maison  une  sorte  de 
séminaire  pour  la  science  : il  y logeait  et  nourrissait  plu- 
sieurs jeunes  gens  peu  aisés,  mais  doués  d'heureuses  dis- 
positions ; et  cette  noble  conduite  lui  ayant  valu  uuc 
pension  de  1,000  francs  qu’il  n’avait  pas  sollicitée,  il  la 
consacra  aussitôt  à l’éducation  d’un  nouvel  élève»  D’autres 
astronomes  ont  brillé  d’un  éclat  plus  vif  , d’autres  ont 
fait  des  découvertes  plus  nombreuses  et  plus  importantes: 
il  n’en  est  pas  qui  ait  autant  que  Lalande  contribué  à ré- 
pandre le  goût  et  la  connaissance  de  l’astronomie;  et 
presque  tous  les  savants  que  depuis  la  France  a possédés 
en  ce  genre  se  sont  formés  à ses  leçons,  ou  par  la  lecture 
de  ses  ouvrages.  Les  plus  importants  sont  : Mémoires  sur 
le  passage  de  Vénus , etc.,  1772,  in-4°;  Traité  d’astrono- 
«iie>  jbid.,  1764,  2 vol.  in-4*,  souvent  réimprimé  ; Con- 
naissance des  temps  de  1760  à 1775,  et  de  1791  à 1807; 
Bibliographie  astronomique , avec  l’histoire  de  l’astrono- 
mie, depuis  1781  jusqu’en  1802,  in-4";  Voyage  d’Italie, 
1786,  9 vol.  in-12,  et  atlas.  On  pourrait  encore  indiquer 
plusieurs  Eloges  et  quelques  ouvrages  plus  que  philoso- 
phiques ; mais  on  se  contentera  de  renvoyer  à la  France 
littéraire  de  Qucrard.  Lalande  mourut  à Paris  le  4 avril 
1807.  Son  Eloge,  par  Delambre,  est  imprimé,  tome  Vil 
des  Mémoires  de  l’Institut.  Mme  Constance  de  Sulm  a lu 
en  1809,  à l’Athénée,  un  Eloge  historique  de  Lalande  ; ce 
morceau  , suivi  de  notes  extraites  des  Mémoires  de  La- 
lande, se  trouve  dans  le  tome  II  du  Magasin  encyclopé- 
dique ( 1810  ). 

LALANDE  (Micuel-Jean-Jérôme  LEFRANÇAISde), 
astronome,  neveu  du  précédent , né  en  Normandie,  à 
Courcy  près  de  Coutances,  le  21  avril  1766,  se  rendit 
à Paris,  où,  favorisé  par  la  position  de  son  oncle , il  se 
livra  presque  exclusivement  à l’étude  de  l’astronomie, 
fut  reçu  membre  de  l’Institut , nommé  administrateur 
au  bureau  des  longitudes,  et  directeur  île  l’observatoire 
de  l’école  militaire,  puis  suppléant  de  son  oncle  à la 
chaire 'd'astronomie  au  college  de  France.  Il  établit  la 
théorie  elliptique  de  la  planète  de  Mars  ; décrivit  toute 
la  partie  du  ciel  étoilé  visible,  et  arriva  ainsi  à compter 
50,000  étoiles  sur  l’horizon  de  Paris.  La  Connaissance 
des  Temps  présente  beaucoup  de  petits  articles,  de  notes, 
dont  il  est  l'auteur.  11  mourut  en  1839. 

LALANE  (Pierre  de),  pocte,  né  à Paris,  où  il  mou- 
rut vers  1661 , était  lié  avec  Ménage,  à qui  il  a adressé 
l’une  de  scs  pièces , réputée  la  meilleure  : ce  sont  des 
Slatices  s ur  la  vicchampêtrc;  dans  les  autres  il  déplore  la 
perte  de  sa  femme.  Elles  ont  été  publiées  dans  le  Recueil  des 
plus  belles  pièces  des  poètes  français,  cl  Lefèvre  de  Saint- 
Marc  les  a réunies  à celles  du  marquis  de  Montplaisir, 
ami  de  Lalane,  Amsterdam  (Paris),  1759,2  parties  in-12. 

LALANE  (Noël  de),  frère  du  précédent,  docteur  de 
Navarre  et  abbé  de  Valcroissant , né  en  1618,  prit 
beaucoup  de  part  aux  contestations  produites  par  le 
livre  de  Jansénius,  et  se  déclara  fortement  en  faveur  de 


cet  ouvrage.  Envoyé  à Rome  pour  le  défendre,  il  haran- 
gua le  pape  dans  les  congrégations  , et  publia  des  Fac- 
tums,  des  Eclaircissements,  des  Défenses  pour  empêcher 
le  jugement.  De  retour  en  France  il  s’clTorça  de  prouver 
que  les  cinq  propositions  n’étaient  pas  dans  Jansénius. 
Il  mourut  le  25  février  1673,  ayant  laissé  sur  ces  dis- 
putes près  de  40  écrits,  dont  aucun  ne  lui  a survécu. 

LALANNE  (Michel),  né  en  1795  à Casalis,  près  de 
Bazas,ct  mort  en  octobre  1825,  montra  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  un  goût  prononcé  pour  la  poésie,  fit  impri- 
mer, en  1815,  une  ode  sur  l’incendie  de  Moscou,  qui 
fut  insérée  dans  le  Mercure  de  France.  Il  fit  ensuite  re- 
présenter sur  le  théâtre  de  l’Odéon  : les  Mécontents , ou 
le  Choix  d’un  Etat. 

LAL  AL  RE  (Claude  Nicolas),  né  à Paris  le  22  jan- 
vier 1722,  fut  reçu  avocat  en  1746,  nommé  censeur 
royal  en  1764,  et  mourut  le  10  septembre  1781-,  laissant: 
Traité  des  servitudes  réelles,  etc.,  1761  et  1777,  in  4". 
On  lui  doit  une  édition  du  Recueil  d’arrêts  du  parlement 
de  Paris , ]>ris  des  mémoires  de  Bardcl,  avec  un  grand 
nombre  d’additions,  1773,  2 vol.  in-fol. 

LALIVE  DE  JLLLY  (Ange-Laurent  de),  intro- 
ducteur des  ambassadeurs , né  en  1725  à Paris,  où  il 
mourut  en  1775,  était  frère  de  M,ne  d’Houdctot  et  beau- 
frère  de  Mme  d’Epinay,  qui  parle  souvent  de  lui  dans  scs 
Mémoires.  Il  avait,  comme  amateur,  un  talent  assez  re- 
marquable pour  la  peinture  et  la  gravure  à l’eau-forte, 
et  avait  employé  de  grandes  sommes  à réunir  des  tableaux 
choisis  de  toutes  les  écoles.  Son  cabinet  a été  dispersé  à 
sa  mort.  Lalive  a gravé  une  trentaine  d’estampes,  parmi 
lesquelles  ou  distingue  une  suite  de  Caricatures,  d’après 
Saly,  cl  les  Fermiers  brûlés,  d’après  Grcusc. 

LALIVE  DE  SLCY  (de),  mestre  de  camp  de  cavale- 
rie, est  auteur  d'un  Manuel  du  cavalier  à Pusage  de.  la 
compagnie  des  grenadiers  à cheval,  Paris,  1752,  in-12. 

LALLEMAND  (Charles-François- Antoine,  baron), 
né  à Metz  le  23  juin  1774,  fut  militaire  dès  sa  jeunesse, 
se  signala  par  une  grande  bravoure  et  devint  aide  de 
camp  du  général  Junot.  En  1802,  pendant  l’expédition 
de  Saint-Domingue,  il  fut  chargé,  par  le  premier  consul, 
d’une  mission  auprès  du  général  Leclerc,  et,  peu  de 
temps  après  son  retour,  il  devint  colonel  du  27°  régi- 
ment de  dragons.  11  fit,  en  cette  qualité,  la  campagne  de 
1805,  et  mérita  d’être  cité  honorablement  dans  la  plu- 
part des  bulletins  de  celte  guerre.  Il  ne  se  fit  pas  moins 
remarquer  les  années  suivantes,  en  Prusse  et  eu  Pologne, 
cl  y reçut,  pour  prix  de  scs  services,  la  décoration  d’of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur.  Envoyé  en  Espagne,  en 
1808,  il  y déploya  autant  de  courage  que  d’habileté;  et 
l’empereur  l’éleva  au  grade  de  général  de  brigade  le  6 août 
1811.  Après  l'évacuation  de  la  Péninsule,  il  rentra  en 
France,  et  défendit,  en  1814,  le  territoire  français  contre 
les  puissances  coalisées.  Après  la  restauration,  il  reçut 
la  croix  de  Saint-Louis,  et  fut  pourvu  du  commandement 
du  département  de  l’Aisne.  Lorsqu’on  apprit  le  débar- 
quement de  Napoléon,  Lallemand  chercha  à s’attacher 
les  troupes  des  garnisons  de  Guise  et  de  Chauni,  et  à 
s’emparer  de  l’arsenal  de  la  Fèrc.  Mais  la  précipitation 
qu’il  mit  dans  cette  entreprise,  avant  de  l’avoir  suffisam- 
ment préparée,  l’ayant  fuit  échouer,  il  fut  arrêté  avec  son 
frère,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu’au  moment  où  le  gou- 
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vernemcnt  royal  eul  pris  la  fuite.  Napoléon  le  nomma 
lieutenant  général  et  membre  de  la  chambre  des  pairs. 
Il  alla  bientôt  rejoindre  Farinée  aux  frontières,  et  assista 
aux  batailles  de  Fleurus  et  de  Waterloo.  Après  les  désas- 
tres de  cette  journée,  il  s’embarqua  pour  l’Angleterre, 
où  il  demanda  inutilement  à accompagner  Napoléon  à 
Sainte-Hélène.  Traité  lui-mèinc  en  prisonnier,  le  général 
Lallemand  fut  jeté  sur  un  vaisseau  anglais  et  conduit  à 
Malle,  où  il  fut  enfermé.  Rendu  enfin  à la  liberté,  quel- 
ques mois  après  , à la  condition  de  quitter  aussitôt  File, 
il  se  rendit  à Smyrne,  où  un  ordre  du  Grand  Seigneur 
ne  lui  permit  pas  de  faire  un  long  séjour.  11  alla  alors 
chercher  un  asile  en  l’erse,  et  s’embarqua  peu  de  temps 
après  pour  l’Amérique,  où  il  trouva  son  frère  à Boston, 
l'ous  deux  ensuite  se  rendirent  ensemble  à la  Nouvelle- 
Orléans,  afin  d’aller,  de  là,  fonder  une  colonie  sur  la 
Mobile  cl  la  Tombegbe.  Cette  colonie  devait  se  nommer 
le  Champ-d’Asile,  parce  qu’elle  recevait  surtout  les  Fran- 
çais bannis  par  suite  des  derniers  événements.  Confor- 
mément à son  plan  de  favoriser  par  tous  les  moyens  le 
défrichement  des  vastes  terres  de  l’Ouest,  la  législature 
des  États-Unis  venait  de  faire  à l’ensemble  des  réfugies 
arrivés  de  France  la  concession  de  100,000  acres  dans 
ces  fertiles  solitudes.  L’idée  de  s’établir  chef  de  colonie, 
chef  d’un  des  futurs  États  de  l’Union,  souriait  beaucoup 
à l'esprit  aventureux  de  l’aillé  des  Lallemand.  Malheu- 
reusement l’établissement  sur  la  Mobile  et  la  Tombegbe 
se  trouvait  un  peu  loin  dans  les  terres.  Les  deux  frères 
commencèrent  par  déterminer  les  concessionnaires  de 
terrains  dans  l'Ouest,  à engager  leurs  lots  contre  les 
sommes  qu’ils  pourraient  trouver  sur  ce  gage,  puisa 
réunir  ces  fonds  en  une  caisse  commune  qui  serait  la 
caisse  du  Champ-d’Asile.  Pendant  ce  temps  les  deux 
frères  avaient  par  eux-mêmes  ou  par  autrui  exploré  les 
environs  «le  la  Louisiane,  et  fini  par  jeter  les  yeux  sur 
un  district  inhabité  du  Texas,  sur  les  bords  de  la  rivière 
la  Trinité,  à 20  lieues  environ  de  son  embouchure.  Là 
fut  donc  le  nouveau,  le  célèbre  Ckamp-d’Asile.  Toutes 
les  trompettes  de  la  Renommée  contèrent  à l’envi  les 
merveilles  de  la  nouvelle  colonie,  la  fertilité  du  sol.  Sur- 
tout on  eut  soin  de  faire  appel  aux  contribuables  béné- 
voles par  la  voie  de  la  souscription.  On  recueillit  ainsi 
la  somme  de  95,000  francs.  Le  célèbre  corsaire  Lafitte, 
alors  négociant  à la  Nouvelle-Orléans  (et  armateur  avoué 
des  corsaires  indépendants  du  Mexique),  fut  le  principal 
des  auxiliaires  des  frères  Lallemand.  Le  plus  jeune  des 
Lallemand  qui  venait  de  se  marier,  cessa  à peu  près  de 
se  mêler  du  Champ-d’Asile.  Cependant  il  permit  qu’on 
usât  de  son  nom.  Ainsi  les  deux  frères  signèrent  et  adres- 
sèrent à Ferdinand  VII  une  note  par  laquelle,  déclarant 
leur  intention  de  s’établir  au  Texas,  les  réfugiés  offri- 
rent de  payer  à l’Espagne  un  impôt  proportionnel  au 
revenu  de  la  colonie,  et  toutefois  se  réservèrent  ledroit  de 
se  régir  par  leurs  propres  lois.  Deux  cents  et  quelques 
colons  partirent  de  Philadelphie,  sur  une  goélette,  par 
la  saison  la  plus  mauvaise,  le  18  décembre  1817  , sous 
le  commandement  du  général  Rigaud,  et  mouillèrent  au 
bout  d’un  mois  à File  basse  et  nue  de  Galvveston.  Deux 
à 300  autres  arrivèrent  en  mars  1818,  conduits  par  Lal- 
lemand en  personne.  On  met  à terre  vivres,  munitions, 
armes,  les  8 pièces  d’artillerie  et  tous  les  objets  nécessaires 


à la  colonie;  on  établit  un  camp  provisoire,  on  trace  le 
plan  de  4 forts  dont  2 reçoivent  les  noms  de  fort  Charles 
et  fort  Henri,  en  l’honneur  des  fondateurs  de  la  colo- 
nie ; on  répartit  les  colons  en  3 cohortes  , et  tout  est 
organisé  sur  un  pied  militaire.  Six  ou  700  Espagnols, 
sous  don  Juan  de  Castagncda,  vinrent  de  Saint-Antoine 
enjoindre  à Lallemand  de  quitter  le  territoire  du  Texas. 
Il  feignit  d’abord  de  vouloir  résister;  mais  bientôt  il 
prononça  que  le  parti  le  plus  sage  était  de  se  replier  sur 
Galweston.  Graduellement  et  bientôt  les  vivres  tirèrent 
à leur  fin.  On  apprit,  un  beau  matin  du  mois  de  septem- 
bre, que  Lallemand  était  parti  avec  ses  aides  de  camp 
sous  prétexte  d’aller  presser  l’envoi  de  vivres,  laissant 
pour  gouverneur  l’octogénaire  Rigaud,  et  promettant  de 
revenir  sous  peu.  A cette  nouvelle  la  fureur,  le  déses- 
poir éclatèrent  en  imprécations.  Finalement,  après  des 
maux  incalculables,  Lafitte  les  fit  transporter  au  delà  de 
la  baie  de  Galweston,  d’où  ils  durent  se  rendre,  à pied 
on  comme  ils  pourraient,  la  plupart  à la  Nouvelle-Or- 
léans, quelques-uns  vers  Alexandrie,  en  Louisiane,  sur 
la  rivière  Rouge,  d’autres  chez  les  Natchdoches  et  parmi 
les  sauvages.  Pour  Lallemand,  après  avoir  flotté  long- 
temps irrésolu,  il  finit  par  prendre  à ferme  (1819)  un 
grand  domaine  à 5 lieues  de  la  Nouvelle-Orléans.  C’est 
là  qu’il  vivait,  au  milieu  des  5 ou  G officiers  qui  l’avaient 
suivi  au  Champ-d’Asile  et  hors  du  Champ-d’Asile.  A la 
mort  de  Napoléon,  un  legs  de  100,000  francs  en  faveur 
de  Lallemand  se  trouva  dans  le  testament,  mais  les  fonds 
étaient  à Paris  et  Lallemand  dut  intenter  un  procès.  Bien 
longtemps  avant  qu’il  y eût  rien  de  décidé  sur  les  affaires 
d’intérêt,  il  était  venu  tenter  derechef  la  fortune  en  Eu- 
rope. C’était  au  moment  où  l’intervention  française  allait 
détruire  le  gouvernement  des  cortès.  Il  débarqua  à Lis- 
bonne au  mois  de  mai  1825,  et  bientôt  se  rendit  en 
Espagne,  où  il  publia  une  proclamation  qui  fit  beaucoup 
de  bruit.  Renfermé  dans  les  prisons  de  Cadix  et  mis  eu 
liberté,  il  eût  voulu  retourner  en  France  et  purger  sa 
contumace.  Il  fit  tâter  le  terrain  par  quelques  amis  qu’il 
avait  à Paris,  et  par  sa  femme,  qui  était  restée  dans  cette 
capitale  ; mais  scs  intermédiaires  échouèrent.  On  enten- 
dit alors  répéter  qu’il  allait  se  rendre  en  Grèce  ( 1826  ), 
où  il  eût  retrouvé  quelques  compagnons  d’armes  ; mais  il 
ne  se  rendit  qu’à  Bruxelles,  où  quelque  temps  après  il 
se  trouva  dans  un  dénûment  absolu.  Il  écrivit  alors  au 
directeur  de  la  police  de  Paris,  Franchct,  que  des  affaires 
urgentes  exigeant  sa  présence  dans  cette  capitale,  il  allait 
y venir  sans  sauf-conduit,  quitte  à subir  le  sort  de  Ney. 
On  le  laissa  faire  : il  passa  incognito  chez  ses  vieux  amis 
de  Sainte-Hélène  les  quelques  semaines  ou  quelques  mois 
nécessaires  à l’expédition  de  ses  procès.  II  se  rendit  en- 
suite à Londres.  De  retour  enfin  aux  États-Unis,  Lalle- 
mand créa  un  établissement  d’éducation  à New-York. 
Après  les  journées  de  juillet,  il  se  bâta  de  reparaître  en 
France.  On  lui  reconnut  d’abord  le  titre  de  lieutenant 
général.  En  1852  il  fut  compris  dans  une  promotion  de 
pairs.  Il  fut  ensuite  chargé,  comme  inspecteur  général 
de  cavalerie  (1855,  1854),  de  visiter  quelques  départe- 
ments. C’est  en  cette  qualité  qu’étant  allé  en  Corse 
(1834),  il  réconcilia  fastueusement  les  familles  Giampe- 
tri  et  Matleo.  Le  roi  Louis-Philippe  lui  donna  le  com- 
mandement du  département  de  la  Corse.  Lallemand  le 
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garda  environ  2 ans.  De  retour  à Paris,  il  y mourut  en 
avéil  1839. 

LALLEMAND  (le  baron  Henri-Dominique)  , dit 
Lallemand  jetinc,  frère  du  précèdent,  se  fit  admettre  à 
l’école  d'application  de  Châlons-sur-Marne,  fit  toutes  les 
guerres  de  l’empire,  et,  aprèsavoir  franchi  les  grades  in- 
férieurs par  son  mérite  et  sa  bravoure  , commanda  les 
canonniers  à cheval  de  la  garde  impériale  et  introduisit 
le  premier  dans  ce  corps  les  grandes  manœuvres  dont 
la  théorie  a été  rédigée  par  Lhérilicr,  sous  la  direction 
du  général  Aubry.  Parmi  les  affaires  auxquellesil  assista, 
on  remarque  celle  de  Cullor  (181 1).  Il  était  en  1814 
maréchal  de  camp  d’artillerie;  après  la  restauration,  il 
fut  créé  chevalier  de  St. -Louis.  A la  rentrée  de  Napo- 
léon il  prit  part  avec  son  frère  à l’échauffourée  de  la 
Fèrc,  fut  pris  et  emprisonné.  Mis  en  liberté,  il  obtint 
le  grade  de  lieutenant  général,  combattit  à Waterloo,  et 
suivit  l’armée  sur  la  Loire.  Compris  dans  l’ordonnance 
du  24  juillet,  et  condamné  à mort  par  contumace,  il 
passa  en  Angleterre,  et  de  là  en  Amérique,  où  il  prêta 
d'abord  son  concours  à la  fondation  du  C/iamp-d’ Asile. 
Ayant  peu  apres  épousé  la  fille  d’un  richenégocianl  fran- 
çais établi  à Philadelphie,  il  vécut  paisiblement,  et  mourut 
à Borden-Town,  province  de  New-Jersey,  le  lu  septem- 
bre 1823.  On  a de  lui  un  Traité  d’artillerie,  2 vol.  in-4», 
rare,  et  traduit  en  anglais  par  le  professeur  Reinvick. 

LALLEMAND,  chef  de  bataillon  au  corps  royal  d’é- 
tat-major, mort  à Paris  en  182b,  est  auteur  de  quelques 
écrits  sur  Part  militaire,  savoir  : Instructions  sur  l’exer- 
cice, les  manœuvres  et  l’exercice  intérieur  des  postes,  à l’u- 
sage de  la  garde  nationale,  Paris,  1813,  in- 1 2 ; Guide 
des  gardes  nationales  de  France,  etc. , Paris,  1 8 1 0,  in- 1 2 ; 
Traité  théorique  et  pratique  des  opérations  secondaires  de 
la  guerre,  Paris,  182b,  2 vol.  in-8°. 

LALLEMAND  (Jean-Baptiste),  peintre,  né  à Dijon, 
vers  1710  , montra  dès  son  enfance  les  plus  heureuses 
dispositions,  mais  étant  sans  fortune,  il  fut  obligé  d’exer- 
cer la  profession  de  tailleur  d’habits,  et  de  travailler 
avec  son  père,  mais  le  peu  de  loisirs  qu’il  avait  était 
employé  à manier  le  crayon  ou  le  pinceau.  Il  demanda 
à son  père  la  permission  d’aller  travailler  à Paris  de  son 
métier  de  tailleur.  Un  jour,  une  personne,  en  causant 
dans  la  boutique  où  il  était  alors,  dit  qu’elle  avait  besoin 
de  quelques  tableaux  pour  décorer  sa  maison.  « Je  me 
charge  de  vous  les  faire,»  dit  le  jeune  Dijonnais.  Il 
exécute  quatre  tableaux  représentant  les  Quatre  Saisons. 
Ce  coup  d’essai  fut  admiré  et  payé  généreusement.  Lal- 
lemand eut  bientôt  acquis  assez  de  réputation  pour  que 
les  connaisseurs  voulussent  avoir  de  ses  onvrages.  Ayant 
amassé  quelque  argent,  il  passa  en  Angleterre  où  ses  pro- 
ductions furent  recherchées  ; mais  ne  pouvant  s’accoutu- 
mer à la  température  de  ce  pays,  il  revint  en  France,  et 
après  avoir  passé  quelque  temps  à Dijon  , dans  le  sein 
de  sa  famille,  il  partit  pour  l’Italie.  Pendant  un  séjour 
de  plusieurs  années  à Rome,  il  fit  différents  ouvrages 
pour  le  Vatican.  Puis  il  repassa  en  France  et  alla  se  fixer 
à Paris  où  il  fut  reçu  membre  de  l’académie  de  St.-Luc. 
Il  travailla  pour  le  duc  d’Orléans.  Lallemand  a peint 
tous  les  genres  ; mais  c’est  surtout  dans  les  paysages  et 
dans  les  marines  qu’il  a excellé.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
ont  été  gravés.  Ce  peintre  est  mort  en  1802  ou  1803. 


LALLEMANDET  (Jean),  né  en  139b  à Besançon, 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  l’ordre  des  minimes,  et 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  en  Allemagne  où  il  professa 
la  théologie  et  la  philosophie  avec  distinction.  Il  fut  élu 
en  1Ü41  provincial,  et  chargé  delà  surveillance  des  mai- 
sons de  son  ordre,  établies  dans  la  liante  Allemagne,  la 
Bohême  cl  la  Moravie.  Il  mourut  à Prague,  le  10  no- 
vembre 1047.  Le  P.  Lallemand  est  auteur  de  deux 
ouvrages  qui  ont  joui  longtemps  en  Allemagne  d’une 
grande  célébrité  : Decisiones  philosopkicie  tribus  partibus 
compreltensœ,  Munich,  164b  et  1046  in-fol.;  Cursus 
théologiens , etc.,  Lyon,  1030. 

LALLEMANT  (Jacques-Philippe),  jésuite,  né  vers 
1000,  à Saint-Valcry-sur-Sommc,  mort  à Paris  en  1748, 
écrivit  en  faveur  des  décisions  de  l’Église  dans  l’affaire 
du  jansénisme  : Le  véritable  esprit  des  nouveaux  disci- 
ples de  St.  Augustin,  1700,  4 vol.  in- 12.  Les  jansénistes 
lui  attribuèrent  le  Mandement  de  M.  de  Vintimille 
contre  les  Nouvelles  ecclésiastiques,  en  1732,  et  différents 
opuscules  dans  le  même  sens.  Il  y a lieu  decroire  qucce 
jésuite  ne  fut  pas  étranger  à la  rédaction  du  Supplément 
aux  nouvelles  ecclésiastiques , que  ses  confrères  firent 
paraître  de  1734  à 1748.  On  a aussi  de  lui  des  livres  de 
piété,  comme  : le  Sens  propre  et  littéral  des  psaumes  , 
1707,  in-12;  Ilé/lexinns  morales  avec  des  notes  sur  le 
Nouveau  Testament  traduit  en  français,  et  la  Concorde  des 
évangélistes,  1715,  12  vol.  in-12. 

LALLEMANT  (Louis),  jésuite,  né  à Châlons-sur- 
Marne  en  1378,  et  mort,  en  1053,  à Bourges,  où  il 
était  recteur.  Le  père  Rigoulet  a fait  un  Recueil  de  ses 
Maximes,  que  le  père  Champion  a joint  à sa  Vie,  publiée 
à Paris,  en  1094,  in-12.  Ce  recueil  a reparu  depuis 
sous  le  titre  de  Doctrine  spirituelle. 

LALLEMANT  (Pierre),  prieur  de  Sainte-Geneviève 
et  chancelier  de  l’université,  naquit  à Reims  en  1022  et 
mourut  à Paris  le  18  février  1073.  Il  se  donna  tout 
entier  à l’étude  de  la  théologie,  prit  le  degré  de  bache- 
lier, et  professa  ensuite  la  rhétorique  au  collège  du  car- 
dinal Lemoine.  Les  sermons,  les  panégyriques  des  saints, 
les  oraisons  funèbres  et  les  harangues  qu’il  prononça  en 
diverses  circonstances  curent  tant  de  succès  que  l’uni- 
versité voulut  l’avoir  pour  son  recteur  , et  le  continua 
dans  cette  charge  pendant  trois  années.  Sa  réputation 
était  telle  qu’il  n’y  avait  guère  de  dignité  dans  l’Église 
que  la  voix  publique  ne  lui  donnât.  Dans  une  situation 
si  avantageuse  et  au  milieu  de  tant  d’espérances,  il  prit 
la  résolution  de  quitter  entièrement  le  monde,  et  s’étant 
démis  du  rectorat  il  se  relira  à Saint-Vincent  de  Sciilis, 
l’une  des  maisons  de  chanoines  réguliers  dcSaintc-Gciie- 
viève.  Après  quelques  années  que  le  père  Lallemant 
passa  dans  l’exercice  continuel  de  toutes  les  vertus  de 
son  état,  la  dignité  de  chancelier  de  l’université  dépen- 
dant de  l’abbaye  de  Sainte-Geneviève  étant  devenue  va- 
cante par  la  mort  du  père  Fronteau  (1002),  l’université 
demanda  le  père  Lallemant,  que  l’abbé  nomma  quoiqu’il 
s’en  défendit.  Sentant  sa  fin  prochaine,  il  commença  au- 
tant qu’il  le  put  à se  soustraire  aux  affaires  et  aux  vi- 
sites de  scs  amis , pour  sc  livrer  plus  que  jamais  à la 
méditation.  Ayant  fait  nommer  le  père  Retclet  pour  son 
successeur,  il  lie  pensa  plus  qu’à  sc  préparer  à la  mort. 
Dans  cette  disposition  il  composa  les  trois  admirables 
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traités  : le  Testament  spirituel , la  Mort  des  justes , et  les 
saints  Désirs  de  la  mort , imprimes  séparément  à Paris, 
in- 1 2,  1072  et  1075,  cl  ensuite  réunis  en  un  seul  vo- 
lume. Pierre  Lemarchand  , imprimeur  à Bruxelles,  en 
donna  en  1715  une  S®  édition  in  12,  et  il  y joignit  1 é- 
logc  on  abrégé  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève,  qui  avait 
été  imprime  séparément  in-8®.  Claude  Hérissant  publia 
en  1754  une  nouvelle  édition  de  ecs  ouvrages  , sous  ce 
titre:  les  saints  Désirs  de  la  mort,  ou  Recueil  de  quel- 
ques pensées  des  Pères  de  l’Éqlise,  Paris, 1754,  in- 12.  On 
a encore  du  père  [.allemand  Y Éloge  funèbre  de  Pompone 
de  Bcllicvrc,  in-4°. 

LALLEMAINT  (Richard  CONTEBAY),  imprimeur, 
né  en  1720  a Rouen,  acquit  une  certaine  réputation  par 
de  bonnes  éditions  des  classiques.  Il  fut  échevin,  maire 
de  Rouen,  et  mourut  dans  cette  ville  le  5 avril  1807. 
Parmi  les  ouvrages  dont  il  est  l’éditeur,  on  distingue  : le 
Petit  apparat  royal,  1700,  in-8",  souvent  réimprimé; 
Paris,  1818,  in-8°,  13®  édition,  revue  et  augmentée  par 
Boinvillicrs  ; et  l 'École  de  la  chasse  aux  chiens  courants, 
de  Verrier  de  la  Conteric,  précédée  de  la  Bibliothèque  des 
thcreuticographcs,  ou  A uteurs  qui  ont  écrit  sur  la  chasse, 
1705,  in-8®. 

LALLEMANT  (Nicolas  CONTERAY  de),  né  à 
Rcnwez  (Ardennes),  le  26  avril  1739,  fut  pendant  un 
temps  l'associé  de  son  frère  pour  la  librairie,  et  c’est  à 
lui  en  grande  partie  qu’est  dû  le  Petit  apparat  royal. 
On  lui  doit  encore  une  Bibliothèque  historique  et  critique 
des  thcreuticographcs  (Rouen,  1703,  in-8°.  Savant  en 
physique,  en  mathématiques,  et  en  général  dans  tous 
les  objets  scientifiques  , professeur  de  mathématiques 
transcendantes,  examinateur  pour  l’admission  dans  le 
génie,  l’artillerie  et  les  ponts  et  chaussées,  non-seulement 
il  forma  beaucoup  d’élèves  distingués,  mais  il  fil  des  re- 
cherches originales,  s’acquit  encore  jeune  assez  de  renom 
pour  que  Louis  XV  lui  fit  expédier  des  lettres  de  no- 
blesse, et  par  ses  nombreux  travaux  d’un  ordre  supé- 
rieur s’ouvrit  les  portes  de  l’Academie  des  sciences.  La 
Biographie  Roisjolin  le  fait  mourir  par  erreur  le  5 avril 
1807,  il  survécut  plus  de  22  ans  à celte  époque  , et 
n’expira  que  le  12  septembre  1829. 

LALLEMAINT  DE  MAUPAS  ( Richard-Xavier- 
I élix),  frère  des  précédents,  né  le  8 mars  1729,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  et  fut  vicaire  général  d’Avran- 
clics.  Il  chercha  un  asile  en  Angleterre  pendant  la 
révolution,  cl  rentré  dans  sa  patrie,  il  mourut  h Rouen 
le  18  août  1810.  Il  est  auteur  de  Y Avertissement  (pii  est 
a la  tête  de  la  première  édition  de  Y Apparat  royal  publié 
par  ses  frères.  On  lui  doit  aussi  la  traduction  française 
des  Fables  de  Phèdre,  avec  des  notes,  et  le  catalogue 
raisonné  des  éditions  de  ce  fabuliste. 

LALLE.1IEINT,  professeur  de  médecine  à Paris,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  18®  siècle,  fut  nommé,  en 
remplacement  de  Boyer,  chirurgien  adjoint  à la  clinique 
de  perfectionnement,  et  plus  tard  il  devint  chirurgien  en 
chef  de  la  Salpétrière.  Il  occupa  avec  Sabatier  la  chaire 
de  médecine  opératoire  , et  il  se  chargea  d’enseigner  les 
maladies  des  os.  A la  réorganisation  de  la  Faculté,  en 
1823,  il  fut  rangé  parmi  les  professeurs  honoraires,  et 
il  refusa  de  rentrer  à l’école  lorsque  la  révolution  de 
1830  vint  rétablir  l’ancienne  Faculté.  Il  mourut  en  no- 


vembre 1834.  A part  quelques  observations  publiées 
dans  les  journaux  de  médecine  cl  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  l’Ecole,  il  n'a  rien  laissé. 

LALLEMEIVT  (Guillaume),  né  à Metz,  le 2 décembre 
1782, alla  jcuncà  Paris  pour  y remplir  dans  l’imprimerie 
les  fonctions  , tantôt  de  proie  , tantôt  de  correcteur.  Il 
fut  secrétaire  de  Félix  Lcpellclier , et  fit,  comme  lui, 
montre  d’un  grand  enthousiasme  pour  les  formes  et  les 
institutions  républicaines.  Sous  l’empire  il  publia  plu- 
sieurs opuscules  poétiques  à la  louange  du  grand  homme. 
L’empire  tombe;  plutôt  quelle  se  résigner  aux  Bourbons, 
Lallcmcnt  redevient  républicain  et  travaille  à l’Aris- 
tarque  (1815).  11  s’expatria  en  1816  en  compagnie  de 
réfugiés  français  de  Belgique,  et  se  mit  à publier  à Garni 
le  Journal  de  la  Flandre  orientale  cl  occidentale.  Le  mi- 
nistère lui  enjoignit  de  quitter  le  pays.  Lallcmcnt  alors 
se  rendit  à Aix-la-Chapelle;  mais  la  Prusse  Rhénane  lui 
fut  de  même  interdite  par  le  gouvernement  prussien,  et 
ordre  lui  arriva  de  Berlin  d’aller  résider  à Kœnigsbcrg, 
sinon  de  quitter  les  États  de  Frédéric-Guillaume  111.  Il 
feignit  d’obéir  «à  la  première  par  tie  de  cet  ordre,  mais 
en  réalité  il  se  hata  de  rentrer,  sous  un  travestissement, 
en  Belgique,  et  bientôt  après  il  fut  rédacteur  en  chef  de 
la  Gazelle  de  Liège,  puis  inséra  des  articles  dans  le  Vrai 
Libéral  de.  Bruxelles.  Le  gouvernement  le  fit  reconduire 
en  France  par  deux  gendarmes.  A son  retour  il  coopéra 
au  Feuilleton  Littéraire  (1 824)  j au  Diable  Boiteux , ail 
Frondeur;  puis,  par  sa  compilation  r épublicaine  des  dis- 
cours prononcés  dans  les  chambres  délibérantes  de  1789 
à 1815,  il  sut  en  même  temps  gagner  de  l’argent  com- 
modément et  sc  créer  des  relations.  Sa  mort  eut  lieu  en 
1828.  On  lui  doit  : le  Secrétaire  royal  parisien,  ou  Ta- 
bleau indicatif  de  tout  ce  qui  dans  Paris  petit  intéresser,  etc., 
Paris,  1814,  in-12;  Petit  Roman  d’une  grande  histoire, 
ou  Vingt  ans  d’une  plume,  facétie,  1814,  in-8”  ; De  la 
Véritable  légitimité  des  souverains,  de  l’Élévation  et  de  la 
Chute  des  dynasties  en  France , 1814,  in-8°;  Choix  de 
rapports,  opinions  et  discours  prononcés  à la  tribune  na- 
tionale depuis  1789,  recueillis  dans  un  ordre  historique, 
Paris,  1818-1825,  22  vol.  in-8®. 

LALLI  (Jean-Baptiste),  poëleeljuriseonsultcitalicn, 
naquit  à Norcia,  ville  de  l’Ombrie,  en  1572.  Ses  con- 
naissances dans  le  droit  public  engagèrent  les  cours  de 
Parme  et  de  Rome  à l’employer  à diverses  négociations 
auprès  de  plusieurs  gouvernements  d’Italie.  Il  cultiva 
d’abord  la  poésie  sérieuse  ; et  ses  ouvrages  en  ce  genre, 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout,  Il  Tito  Vespasiano, 
ossia  la  Gcrusalemme  desolala,  poërne  épique  en  quatre 
chants,  lui  ont  assigné  un  rang  distingué  parmi  les  bons 
poètes  de  son  siècle.  Mais  le  caractère  de  son  esprit  le 
portait,  de  préférence,  vers  la  poésie  badine;  ses  Épîtres 
plaisantes  (Pistole  giocose  in  terza  rima),  et  ses  ouvrages 
plus  étendus,  intitulés  : la  Moscheide  o Domiziano  ilMos- 
chicido  (Domitien  le  destructeur  des  mouches),  poème 
en  quatre  chants  ; la  Franceide,  ossia  il  mal  franccse, 
poème  en  six  chants,  publié  pour  la  première  fois  à Fo- 
ligno,  en  1629,  et  dédié  au  prince  Odoard  Farnèse,  duc 
de  Parme,  sont  comptés  parmi  les  meilleures  productions 
de  ce  genre  que  possède  l’Italie.  Lalli  mourut  à Norcia 
le  3 février  1767.  Scs  poésies  ont  été  réunies,  Milan, 
1630,  I vol.  in-12  en  deux  parties. 
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LALLOUETTE  (Amdroi.se),  chapelain  de  l’église 
métropolitaine,  et  chanoine  de  Sainte-Opportune  de  Pa- 
ris, ne  vers  1053,  mort  le  U mai  172-4,  a laissé: 
un  Discours  sur  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  l’Eu- 
charistie, Paris,  1087  ; un  autre  Discours  de  la  commu- 
nion sous  une  espece,  imprimé  avec  le  précédent;  l’ His- 
toire des  traductions  françaises  de  l’Ecriture  sainte,  tant 
manuscrites  qu’imprimés,  Paris,  1092,  in-12,  clc. 

LALLOUETTE  ou  plutôt  L’ALLOUETTE  (Fran- 
çois-Philippe) et  non  François- Louis,  comme  l’appelle  le 
P.  Lclong,  était  né  à Laon,  et  vint  faire  ses  éludes  de 
théologie  à Paris.  Il  mourut  en  1097.  On  connaît  de  lui  : 
Uierolcxicon,  sive  Dictionarium  vuriorum  Scripturœ  sucrœ 
scusuum,  Paris,  1094,  in-8°;  précédé  d’un  Abrégé  de  la 
Bible  en  vers  latins. 

LALLOUETTE  (Jean-François),  compositeur,  élève 
de  Lulli,  mort  en  1728  à Paris,  âgé  75  ans,  fut  successi- 
vement maître  de  chapelle  de  Saint  Germain-l’Auxerrois, 
puis  à Notre-Dame,  et  composa  plusieurs  morceaux  à 
grand  chœur  qui  furent  très-goùlés.  On  estime  encore  son 
Miserere,  ainsi  que  ses  motets  pour  les  principales  fêtes. 
De  tout  son  œuvre,  ce  sont  les  seules  pièces  qui  aient  été 
gravées. 

LALLY  ( Thomas-Arthur,  comte  de),  baron  de  Tul- 
lendalhj  ou  Tolendale n Irlande,  naquit  à Romans  (Dau- 
phiné) en  1702,  de  l’ancienne  famille  des  O' Mul-Lally, 
dont  les  chefs,  dévoués  au  parti  de  Jacques  11,  suivirent 
ce  prince  en  France  lorsqu’il  alla  y chercher  un  asile. 
Dès  l’âge  de  8 ans,  il  fut  commissionné  capitaine  dans  le 
régiment  irlandais  de  Dillon,  et  son  père,  qui  comman- 
dait ce  corps,  le  lit  camper  avec  lui  en  1709,  près  de 
Gironnc,  voulant  lui  faire  sentir  au  moins  la  poudre  pour 
gagner  son  premier  grade.  A 12  ans,  le  précoce  capitaine 
monta  sa  première  tranchée  sous  le  même  guide  à Barce- 
lone, et,  après  de  telles  vacances,  il  retourna  au  collège. 
Ce  fut  au  siège  de  kehl  (1755)  que  Daily  fit  scs  premières 
armes  en  qualité  d’aide-niajor  du  régiment  de  Dillon; 
l’année  suivante,  il  se  signala  à l'attaque  des  lignes  d’Et- 
lingcn,  où  il  sauva  la  vieil  son  père,  auquel  il  venait  de 
faire  rendre  le  litre  de  brigadier.  A la  paix,  il  passa  en 
Angleterre  pour  connaître  par  lui-méme  les  forces  du 
parti  des  Sluarts,et,  après  avoir  visité  les  trois  royaumes, 
et  établi  des  correspondances  avec  les  principaux  jacobi- 
tes,  il  revint  en  F’rancc.  Pende  temps  après  il  fut  chargé 
d’unemission  secrètcen  Russie,  dans  laquelle  il  (ilprcuve 
de  talents  diplomatiques.  Devenu  successivement  colonel 
d’un  régiment  de  son  nom,  puis  lieutenant  général,  il  fut 
eu  1 75(inommégouverncurdes  possessions  françaises  dans 
l’Inde.  A son  arrivée  (28  avril  1758),  la  guerre  était  dé- 
clarée, et  58  joursapres  les  Anglais  étaient  chassés  des  côtes 
du  Coromandel.  Il  s’empara  successivement  de  Goudclour 
et  de  Saint-David  ; mais  il  échoua  devant  Madras,  qu’il 
était  sur  le  point  d’cnievcr  après  des  prodiges  île  valeur, 
lorsque  l’apparition  d’une  Hotte  de  (i  vaisseaux  anglais 
dans  la  rade  le  contraignit  à se  retirer  sous  Pondichéry. 
Bloqué  dans  celte  placopar  les  Anglais,  il  fut  réduit  à la 
leur  remettre  le  4 (i  janvier  1701.  C’est  ainsi  que  se  ter- 
mina une  expédition  commencée  sous  de  si  heureux  aus- 
pices. Mais  l’inlrcpide  et  trop  audacieux  général  pouvait- 
il  faire  face  à une  armée  de  22,000  hommes  appuyée  par 
I l vaisseaux  de  ligne  et  2 frégates,  lui  qui  n’avait  pas 


même  un  esquif,  et  n qui  il  ne  restait  plus  que  720  hom- 
mes, dont  50  à peine  pouvaient  tenir  leurs  armes,  et  dont 
le  reste  allait  succomber  aux  privations  de  toute  espèce ?• 
Évidemment  aucun  reproche  n’a  pu  lui  être  adressé  quant 
à sa  conduite  militaire,  si  ce  n’csl  celui  d’avoir  trop 
compté  sur  des  renforts  promis  et  qui  n’arrivèrent  point, 
de  s’ètrc  trop  reposé  du  soin  d’assurer  les  communications 
sur  la  (lotte  française  envoyée  à cet  elfet,  et  qui,  pendant 
une  campagne  de  55  mois,  ne  put  couvrir  les  côtes  du 
Coromandel  qu’environ  20  semaines.  La  plus  puissante 
des  armes  qu’employèrent  scs  ennemis  pour  le  perdre  fut 
le  zèle  même  avec  lequel  il  s’était  efforcé  de  remplir  ses 
instructions,  zèle  qui  lui  attira  l’irréconciliable  haine  de 
tous  les  agents  français  dont  il  avait  voulu  réprimer  les 
exactions.  Prisonnier  de  guerre  ainsi  que  tous  les  siens, 
il  fut  conduit  h Londres  ; mais  ayant  appris  qu’en  France 
scs  ennemis  demandaient  sa  tête,  ce  fut  pour  lui  un  motif 
«le  s’y  rendre,  et  on  le  lui  permit  sur  parole.  Mis  à la 
Bastille,  il  y resta  19  mois  sans  être  interrogé,  et  lors- 
que enlin  l’instruction  de  sou  procès  fut  commencée,  il 
ne  put,  malgré  les  démarches  de  son  défenseur,  malgré 
celles  des  personnes  du  plus  haut  rang  qui  lui  étaient 
attachées  et  qu’une  telle  injustice  avait  soulevées  d’indigna- 
tion, obtenir  un  délai  de  8 jours  pour  mettre  en  état  sa 
défense,  pas  même  12  heures  pour  présenter  une  requête 
d’atténiial.  Condamné  à mort  le  (i  mai  17ü(i , il  fut  trois 
jours  après  conduit  à l’échafaud  : on  lui  en  \it  faire  plu- 
sieurs fois  le  tour,  montrant  au  peuple  l’infâme  bâillon 
qui  couvrait  sa  bouche  ; enfin,  après  un  dernier  geste  par 
lequel  il  sembla  faire  un  imposant  appel  «le  la  justice  des 
hommes  à celle  de  Dieu,  il  reçut  le  coup  fatal  avec  une 
intrépide  résignation.  Le  généreux  défenseur  des  Calas, 
Voltaire,  publia  un  factum  en  faveur  du  comte  de  Lally, 
et  les  accusations  que  ce  grand  écrivain  y portait  contré 
quelques-uns  des  ennemis  de  l’infortuné  gouverneur  ne 
contribuèrent  sans  doute  pas  peu  aux  difficultés  qu’eut  â 
vaincre  l’héritier  de  son  nom  désormais  vengé.  Ce  fut 
10  ans  après  la  mort  de  Lally  que  sa  mémoire,  déjà  lavée 
dans  l’esprit  public  de  toute  inculpation  criminelle  , fut 
juridiquement  réhabilitée. 

L ALLY-TOLLEINDAL  (Tropiiime-Gérard  , mar- 
quis de),  fils  «lu  précédent,  né  le  5 mars  1751  a Paris,, 
étudiait  au  collège  d'Harcourt  à l’époque  où  son  père 
fut  envoyé  à l’échafaud,  et  ne  connut  le  secret  de  sa 
naissance  <|uc  la  veille  du  jour  où  il  devint  orphelin.  En 
1778  il  se  pourvut  en  cassation  de  l'arrêt  prononcé  con- 
tre son  père,  et  ses  nobles  efforts  allaient  être  couronnés 
d’un  plein  succès  lorsque  la  révolution  fit  suspendre  l’af- 
faire, portée  en  dernier  lieu  au  parlement  de  Rouen.. 
Grand  bailli  d’Élampcs,  il  fut  député  de  la  noblesse  de 
Paris  aux  états-généraux,  où  «lès  le  principe  il  se  déclara 
pour  les  réformes.  Il  se  réunit  aux  communes  avec  la 
minorité  de  la  noblesse,  cl  fut  un  des  membres  de  l’as- 
semblée constituante  qui  se  prononcèrent  avec  le  plus  de 
chaleur  pour  la  monarchie  avec  les  deux  chambres.  Le 
14  juillet,  jour  delà  prise  delà  Bastille,  il  fit  partie  de  la 
députation  chargée  d’aller  à Paris  apaiser  l’agitation  des 
esprits,  et  le  lendemain  il  harangua  la  multitude  à l’hô- 
i tel  de  ville.  Le  17  il  accompagna  Louis  X\  1 à l’hôtel  de 
ville,  et  dans  un  discours  éloquent  rappela  les  vues  bien- 
faisantes du  monanpic  et  ses  droits  à l’amour  «les  I ran- 
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rais.  Rapporteur  du  comité  de  constiluliou,  il  échoua 
dans  son  projet  de  faire  prévaloir  les  deux  chambres,  cl 
lors  de  la  discussion  des  articles  il  vota  pour  le  veto  ab- 
solu. Après  les  déplorables  journées  des  5 et  (5  octobre, 
désespérant  du  salut  de  la  monarchie,  il  quitta  l’assem- 
blée et  se  retira  chez  Nccker,  à Coppct,  où,  dans  un 
écrit  intitulé  : Q.'  Capilolinus  aux  Français , il  signala 
les  fautes  de  l’assemblée,  et  prédit  que  la  constitution 
qu’elle  avait  adoptée  ne  pourrait  pas  subsister.  Rentré  en 
France  en  1792  pour  tenter  de  s’opposer  aux  projets  des 
jacobins,  il  fut  arrêté  après  le  10  août,  et  conduit  à l’Ab- 
baye. Echappé  par  miracle  aux  massacres  de  septembre* 
il  alla  chercher  un  asile  en  Angleterre,  d’où  il  écrivit  à 
la  Convention  pour  solliciter  le  dangereux  honneur  de 
défendre  Louis  XVI.  Apres  les  triomphes  des  armées 
républicaines,  il  lit  le  premier  entendre  une  voix  éloquente 
en  faveur  des  émigrés,  et  demanda,  mais  sans  succès,  la 
fin  des  proscriptions.  Il  obtint  du  1er  consul  l’autorisa- 
tion de  revenir  en  France,  cl  s’établit  à Bordeaux,  où  il 
resta,  pendant  la  durée  du  gouvernement  impérial,  uni- 
quement occupé  de  la  culture  des  lettres,  qui  l'avaient 
consolé  de  l’exil  et  qui  le  dédommagèrent  de  la  perte  de 
sa  fortune.  A sa  rentrée  à Paris,  Louis  XVIII  le  nomma 
membre  de  son  conseil,  et  il  suivit  ce  prince  à Gain!  pen- 
dant les  cent  jours.  Créé  pair  de  France  le  19  août  1815, 
il  fut  nomme  l’année  suivante  membre  de  l’Académie 
française.  Royaliste  par  scs  sentiments  et  par  ses  prin- 
cipes, il  n’en  fit  pas  moins  partie  de  l’opposition  à la 
chambre  des  pairs,  et  tenta  dans  toutes  les  circonstances 
d’éclairer  le  gouvernement  sur  les  dangers  de  la  marche 
qu’il  s’obstinait  à suivre.  Il  eut  le  bonheur  de  ne  pas  vivre 
assez  pourvoir  scs  prédictions  s’accomplir,  et  mourut  le 
H mars  1850,  dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Parmi 
ses  ouvrages  on  distingue  ses  Mémoires  pour  la  réhabili- 
tation de  son  père,  dont  la  collection  est  devenue  rare  ; 
Lettres  à Edmond  Burke , 1791,  in-8°  ; Plaidoyer  pour 
Louis  Al/,  I 795,  in  8°;  Mémoire  au  roi  de  Prusse  pour 
réclamer  la  liberté  de  la  Fayette,  1 795,  in-8°;  Essai  sur  la 
vie  de  Stra/ford,  3e  édition  , 1814,  in-8";  Défense  des 
émigrés  français,  réimprimée  eu  1825,  iu-8°. 

LALOBE  (Gérard  de),  prêtre,  doclcuren  théologie, 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Jacques  de  Reims  , naquit 
dans  celle  ville  vers  le  milieu  du  lüc  siècle  et  y mourut 
vers  1620.  Il  était  devenu  aveugle  sur  la  fin  de  ses 
jours.  Les  archives  de  Reims,  dit  P.  J.  Grosley  , con- 
tiennent la  relation  d’un  fait  honorable  à sa  mémoire. 
Comme  il  était  sincèrement  attaché  au  parti  de  Henri  IV, 
ayant  entendu  dans  son  église  un  jacobin  prêcher  en  fa- 
xcur  de  la  Ligue,  il  lui  cria  avec  force  : «Père,  vous  êtes 
dans  la  chaire  de  vérité,  mais  vous  ne  la  dites  pas.  » Il 
fit  descendre  le  prédicateur,  monta  à sa  place  et  détrui- 
sit par  un  discours  ce  que  ce  religieux  avait  avancé.  La- 
lobc  fut  jeté  eu  prison  et  y resta  plusieurs  années  pour 
celte  action  courageuse.  Henri  IV,  passant  à Reims  et  en 
ayant  été  informé  , manda  Lalobe  , lui  témoigna  sa  re- 
connaissance, et  lui  fit  des  offres  dignes  de  sa  générosité  • 
mais  le  modeste  curé  demanda  pour  toute  récompense  de 
rentrer  dans  sa  cure.  On  a de  Lalobe  un  volume  de 
Nocls  et  de  cantiques  spirituels  qu’on  chantait  pendant 
1 office  divin,  ce  que  l’archevêque  Letcllicr  défendit  par 
son  ordonnance  du  50  août  1702. 


LALOBE  (Maurice  de),  arrière-neveu  du  précédent, 
né  à Troycs  vers  1740,  embrassa  la  carrière  com- 
merciale, fut  d’abord  consul  des  marchands,  puis  officier 
municipal,  et  nomme 'maire  en  1791.  La  révolution 
avait  déjà  pris  à cette  époque  un  caractère  qui  rendait 
difficile  l’exercice  de  ces  fonctions.  La  cherté  du  pain,  le 
renchérissement  des  denrées,  le  manque  de  travail  et  la 
licence  révolutionnaire  causèrent  plusieurs  émeutes,  dont 
il  faillit  devenir  victime  en  interposant  son  autorité 
pour  arrêter  le  désordre.  Au  mois  de  novembre  1792  il 
présida  l’assemblée  électorale  qui  se  tint  àArcis  pour  la 
nomination  des  administrateurs  du  département.  Il  fut 
élu  membre  du  Directoire,  et  exerça  jusqu’au  même  mois 
de  l’année  suivante.  Alors  il  se  retira  des  affaires  comme 
de  l’administration,  résolu  de  demeurer  impassible  spec- 
tateur des  événements.  Cependant,  lorsqu’un  commis- 
saire de  la  Convention  nationale  vint  à Troyes  et  frappa 
sur  quelques-uns  de  ses  habitants  une  réquisition  deprès 
de  2 millions  en  numéraire  sur  le  commerce  de  celte 
ville,  Lalobe  s’opposa  fortement  à cette  exaction,  et  fit 
valoir,  devant  les  sections  assemblées  , les  moyens  de  la 
repousser.  Pour  récompense  de  son  courage,  il  fut,  par 
ordre  du  représentant  Bù  , enfermé,  lui  quarantième, 
dans  les  maisons  de  détention  de  Troyes  et  de  Bi  iennc, 
d’où  il  ne  sortit  qu’au  bout  de  8 mois,  peu  de  jours 
avant  le  9 thermidor.  11  se  retira  depuis  à la  campagne, 
où  il  se  livra  à ses  goûts  pour  la  retraite  et  l’étude.  Il 
a composé  : le  Berger  philosophe  , ou  le  lletuur  d’un  père 
au  scia  de  sa  famille,  pastorale  en  5 actes  et  en  vers  mê- 
lés de  chants,  imprimée  à Troyes,  1812,  in-8".  Plein 
de  confiance  dans  la  restauration,  il  revint  à Troyes,  et 
reprit  le  commerce  dans  la  vue  de  réparer  les  brèches 
que  l’invasion  avait  faites  à sa  fortune,  devenue  insuf- 
fisante pour  fournir  à ses  besoins.  Les  événements  le 
contraignirent  de  retourner  à la  campagne.  Bientôt  il  y 
perdit  son  épouse,  et  des  arrangements  de  famille  le 
ramenèrent  à Troyes.  Il  s'y  condamna, à l’âge  de  80ans, 
à la  plus  rigoureuse  abstinence.  H mourut  le  21  no- 
vembre 1821. 

LALOINDE  (François-Richard  de)  , gentilhomme 
normand,  né  en  1685  à Caen,  où  il  mourut  le  18  sep- 
tembre 1705,  membre  de  l’académie  de  celte  ville,  s’est 
distingué  par  sou  goût  pour  les  lettres,  les  sciences  et  les 
arts.  La  grande  occupation  de  sa  vie  fut  de  trouver  et  de 
démontrer  la  possibilité  de  rendre  l’Orne  navigable  depuis 
sa  source  jusqu’à  son  embouchure  : les  cartes  qu’il  exé- 
cuta à cct  effet,  gravées  par  ses  soins,  attestent  son  mé- 
rite comme  ingénieur.  Il  fit  aussi  des  recherches  sur  les 
antiquités  de  sa  patrie,  et  consigna  le  résultat  de  ses  in- 
vestigations dans  deux  ouvrages  manuscrits  : Recherches 
sur  l’antiquité  du  château  et  de  la  ville  de  Caen,  et  Mé- 
moire concernant  le  commerce,  de  lu  basse  Normandie. 
Oulrcun  grand  nombre  de  portraits,  il  a exécuté  plusieurs 
1 ’ues,  Perspectives  et  Paysages,  pris  de  Caen  et  de  ses  envi- 
rons ; enfin  il  a composé  divers  œuvres  de  musique,  et 
fait  insérer  dans  les  recueils  périodiques  beaucoup  de 
pièces  de  poésie,  telles  que  Cantates,  Élégies,  etc.  On  a 
en  outre  de  lui  : Paraphrase  (en  vers)  des  sept  psaumes 
de  la  pénitence,  1748  in-8°. 

LALOlJE  (Jean-Robin  BELLAIR  de),  né  à Mont- 
brison en  Forez,  en  1756,  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
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rièrc  militaire,  fil  les  campagnes  «le  Hanovre,  les  guerres 
île  Corse  et  d’Amérique,  s'éleva  par  son  mérite  au  grade 
de  capitaine  de  grenadiers,  puis  à celui  de  major  dans  le 
régiment  de  Hainaut,  et  obtint  la  croix  de  Saint-bonis. 
Ayant  quitté  le  service  peu  de  temps  avant  la  révolution, 
il  s’était  retiré  en  Auvergne,  où  il  fut  nommé  en  1792, 
par  le  département  du  Puy-de-Dôme,  député  à la  Con- 
vention nationale.  Il  embrassa  le  parti  des  girondins, 
vola  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  mort  et  contre 
le  sursis,  et  fut  un  des  75  députés  qui  protestèrent  contre 
la  journée  du  51  mai;  mais  sa  nullité  le  sauva  de  la 
détention.  Après  la  session,  il  devint  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  en  sortit  en  1798,  et  ne  fut  point  réélu. 
N’ayant  rempli  depuis  aucune  fonction  publique,  il  ne 
fut  point  compris  dans  l’ordonnance  de  1815  contre  les 
régicides,  et  mourut  le  25  janvier  1822. 

LALOUETTE  (Pierre),  né  à Paris  en  1711,  fut 
nommé  en  174-2  docteur-régent  à la  faculté  de  médecine 
de  cette  ville,  où  il  mourut  aveugle  le  14  août  1797.  Il 
a publié  : Nouvelle  méthode  de  traiter  les  maladies  véné- 
riennes par  ta  fumigation , Paris,  1770,  in-8°;  Traité 
des  scrofules,  Paris,  1780-1782,  2 vol.  in-12. 

LALOUETTE  (Jean-François-Aciiille),  docteur-ré- 
gent de  l’ancienne  faculté  de  médecine  de  Paris,  né  vers 
1742,  parcourait,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même , 
son  quatorzième  lustre  quand  il  commença  à écrire.  Son 
Essai  sur  la  rage  parut  en  1812;  on  lui  doit  aussi  Ré- 
flexions surla  nature  de  la  goutte,  1815,  in-8°. 

LA  LUZERNE.  Voyez  LUZERNE. 

LAMA  (.1  ean-Bernard),  peintre  et  architecte  de  l’école 
napolitaine,  naquit  h Naples  vers  l’année  1508.  Son  père 
cultivait  aussi  l'art  de  la  peinture,  et  il  le  plaça  d’abord 
dans  l'école  de  l'Amato,  que  le  jeune  Lama  quitta  bien- 
tôt pour  celle  de  Polydorc  Ca ravage.  Il  étudia  en  même 
temps  l’architecture.  Les  ouvrages  dont  Lama  a enrichi 
les  églises  de  Naples  sont  : une  Pietù,  dans  l’église  de 
Saint-Jacques  en  Espagne  ; un  Crucifix  et  une  Descente 
de  croix,  dans  l’église  de  Saintc-Maric-dcs-Grâces  ; les 
tableaux  du  maître-autel  de  l’église  de  Saint-André  et  de 
celle  de  Sainl-Éphrem-lc-Neuf  ; la  Transfiguration , à 
Saint-Marcellin;  le  Martyre  de  saint  Etienne,  à Saint- 
Laurent;  Jésus  enfant  au  milieu  des  docteurs,  au  mailrc- 
autcl  de  l’église  de  la  Sapience.  Lama  travaillait  en  stuc 
avec  un  rare  talent.  II  mourut  à Naples  en  1579. 

LAMA  (Jean-Baptiste),  peintre,  naquit  à Naples, 
vers  l’an  1000.  Il  fut  élève  de  Luc  Giordauo,  et  condis- 
ciple de  Paul  de  Mattéis,  dont  il  devint  par  la  suite  le 
beau-frère.  Les  grands  tableaux  «pi’il  exécuta  pour  la  gale- 
rie du  due  Saint-Nicolas  de  Gaële  lui  firent  beaucoup 
d'honneur;  mais  ce  furent  particulièrement  les  petits 
tableaux  qu’il  peignit  pour  les  cabinets  île  quelques  cu- 
rieux, qui  fondèrent  sa  réputation.  Il  y représentait 
ordinairement  des  sujets  lirés-de  la  Faldc.  Ses  ouvrages 
sont  assez  répandus  à Naples  et  dans  les  autres  villes  de 
ce  royaume. 

LAMA  (Jolie),  peintre,  naquit  à Venise  au  commen- 
cement du  18°  siècle,  et  s’acquit  une  réputation,  par  la 
manière  pleine  de  talent  dont  elle  a peint  quelques-uns 
des  tableaux  de  l’église  de  la  Viergc-aux-Mi racles,  cl  de 
celle  de  Sainle-Marie-Formosc. 

LAMANDÉ  (François-Laurent),  inspecteur  général 


des  ponts  et  chaussées,  né  à Dinan , en  Bretagne,  le 
15  avril  1755,  fil  ses  études  à Paris,  et  cul  pour  maître 
de  mathématiques  le  célèbre  la  Caille.  L’abbé  Marie, 
Bailly  et  Bernardin  de  Saint-Pierre  furent  ses  condisci- 


Ilonllcur  lui  durent  successivement  des  améliorations 
importantes  ; mais  ce  fut  surtout  dans  celui  du  Havre 
qu’il  déploya  le  plus  de  talent  et  de  savoir.  Ou  y a con- 
tinué, sur  ses  plans,  depuis  sa  mort,  de  très  utiles  travaux. 
Les  Sables-d’Olonne,  menacés  d’être  envahis  p.ir  la  mer, 
lui  durent  leur  conservation  ; et  l’un  des  plus  riches  pro- 
priétaires de  cette  ville,  en  reconnaissance  d’un  si  grand 
service,  lui  fit  par  sou  testament  un  legs  considérable. 
Lamandé  mourut  à la  Flèche,  le  15  mai  1819. 

LAMAINDE  (Mandé),  fils  du  précédent,  et  comme 
lui  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  naquit  en 
1777  aux  Sablcs-d’Ulonne,  dans  la  Vendée.  Nommé  in- 
génieur ordinaire,  il  fut  successivement  attaché  au  minis- 
tère de  la  marine  et  à celui  de  l'intérieur.  A peine  élevé 
au  grade  d’ingénieur  en  chef,  il  justifia  cet  avance- 
ment par  la  construction  du  pont  en  fer  d’Austerlitz 
(180C),  et  du  pont  en  pierre  d'Iéna  (1807).  Eu  1812, 
Lamandé  fut  chargé  de  continuer  le  pont  de  Houcu.  H 
revint  à Paris  en  1815,  avec  le  grade  d’ingénieur  en 
chef  du  département  de  la  Seine,  fut  récompensé  en  1855 
par  le  grade  d’inspecteur  général , et  mourut  à Paris  le 
1er  juillet  1857,  lorsqu’il  venait  de  terminer  un  mémoire 
sur  les  moyens  à employer  pour  la  fondation  des  construc- 
tions hydrauliques. 

LAM  ANN  A (Jerome)  , peintre  et  pocte  célèbre  du 
IG°  siècle,  naquit  à Catauc,  en  Sicile,  vers  l’année  1580. 
Gomme  poêle  il  est  connu  par  des  rime,  insérées  dans  le 
recueil  intitulé:  Poésie  de’  Signori  aceademici  fantastici 
di  Iloma.  11  a fait  imprimer  à part  Licandro,  tragi-come- 
dia; pastorale,  idillj,  rime,  etc.  Mais  c’est  surtout  comme 
peintre  qu’il  est  célèbre.  Il  mourut  en  1040,  laissant 
d’excellents  tableaux , dont  plusieurs  sc  voient  encore 
dans  les  galeries  napolitaines. 

LAMANON  (Hubert  de  PAUL,  chevalier  de),  natu- 
raliste, correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
et  membre  de  celle  de  Turin,  né  eu  1752  à Salon  en  Pro- 
vence, s’était  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  Mémoires 
sur  la  géodésie  et  les  fossiles,  lorsqu’il  obtint  en  1785  la 
permission  d’accompagner  1a  Pérouse  en  qualité  de  natu- 
raliste. L’Astrolabe,  qu’il  montait,  ayantrelâché  le  10  dé- 
cembre 1787  pour  faire  de  l’eau  dausl’ilc  Maouna,  l’une 
de  celle  de  l’archipel  des  Navigateurs,  il  fut  massacré 
par  les  habitants,  ainsi  que  le  capitaine  Dclaugle  et  plu- 
sieurs de  leurs  compagnons.  On  trouve  à la  suite  de  la 
relation  du  voyage  de  la  Pérouse  plusieurs  Mémoires  de 
Lamanon,  cl  son  Eloge,  par  Ponce. 

LAMAQUE  ou  LAMACIIUS,  fils  de  Xéuophane, 
général  athénien  du  5e  siècle  avant  notre  cre,  était  né  en 
A nique  vers  l’an  4 de  la  77e  olympiade  (409  et  408 
avant  notre  ère)  et  prit  parti  bien  jeune  encore  dans 
l’armée  athénienne,  où  il  sc  signala  par  sa  valeur.  En- 
voyé en  ambassade  en  Chaonic  en  420,  il  fut  ensuite 
chargé  d’aller  lever  le  tribut  dans  les  villes  alliées  de  la 
côte  de  l’Euxin  et  notamment  de  réduire  la  ville  d’IIéra- 
clée  en  liaison  alors  avec  le  grand  roi.  Un  orage  épou- 
vantable mit  le  désordre  parmi  les  vaisseaux  de  l’expedi- 
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lion,  cl  Lamaquc  cl  tout  son  corps  d'année,  obligés  de  sc 
réfugier  sur  la  côte,  furent  contraints  de  subir  une  ca- 
pitulation. Celle  catastrophe  n’einpêcha  pas  Lamaque 
d’être  employé  les  C ou  7 années  suivantes,  et  lorsque  la 
seconde  expédition  de  Sicile  fut  décrétée,  il  devint,  comme 
général  en  chef,  le  collègue  d’Alcibiade  et  de  Nicias.  Alci- 
biade ayant  été  rappelé,  et  Nicias  étant  resté  le  chef  de 
cette  expédition,  Lamaquc  rendit  de  grands  services, 
mais  ne  put  faire  prévaloir  ses  plans;  lors  d’une  deuxième 
attaque  contre  les  retranchements  des  Syraeusains,  il  fut 
tue  par  Callicrate,  commandant  de  ces  derniers. 

LAMAQUE,  sophiste  athénien,  vivait  au' 4°  siècle 
avant  notre  ère,  et  prononça  aux  Jeux  Olympiques,  en 
550,  un  panégyrique  de  Philippe  et  d’Alexandre,  qui 
provoqua  une  réponse  magnifique  de  Démosthèncs. 

LA  MARCHE  (J  ean-François  de),  né  dans  le  dio- 
cèse de  Quimpcr  en  1729,  suivit  d’abord  la  carrière  des 
armes,  cl  fit  une  campagne  en  Italie,  en  qualité  de  lieu- 
tenant de  dragons;  mais  ayant  ensuite  embrassé  l’état 
ecclésiastique,  il  fut  promu,  en  1772,  à l’évêché  de  Sainl- 
Pul  de  Léon.  Quand  il  reçut  la  notification,  qui  lui  fut 
faite  par  le  district  de  Morlaix,  de  la  constitution  civile 
du  clergé,  il  renvoya  les  dépêches  accompagnées  d’un 
refus  formel  d’y  obéir.  Son  chapitre  suivit  cet  exemple, 
et  il  fallut  recourir  à la  force  pour  apposer  les  scellés  sur 
les  archives  de  l’évêché  et  du  chapitre  de  Léon.  Le  pré- 
lat se  retira  chez  une  famille  noble  du  pays;  mais,  ne 
tenant  aucun  compte  des  décrets  de  l'assemblée  nationale, 
il  continua  d’officier  dans  sa  cathédrale  et  de  régir  son 
diocèse.  Scs  mandements,  excitant  le  peuple  à la  résis- 
tance , produisirent  une  telle  agitation  que  l’administra- 
tion départementale  résolut  de  le  faire  traduire  au  tri- 
bunal de  Morlaix,  récemment  établi.  11  parvint  à se 
sauver,  s'embarqua  pour  l’Angleterre,  et  mourut  à Lon- 
dres le  25  novembre  1800.  La  Marche  a fondé  le  col- 
lège de  Saint-Pol  de  Léon,  dont  l’édifice  seul  lui  coûta 
500,000  francs.  11  a introduit  dans  son  diocèse  la  culture 
de  la  pomme  de  terre,  dédaignée  de  son  temps. 

LAMAltCHE  (Joseph  DROUOT),  général  français, 
né  à Wichc  (Vosges),  le  14  juillet  1755,  s’enrôla  dès 
l’âge  de  18  ans  dans  un  régiment  de  dragons,  où  il 
devint  sous-oflicicr  après  8 ans  de  service  , et  lieutenant 
en  1700.  il  était  alors  à l’armée  de  Hanovre,  et  il  y fut 
blessé  d’un  coup  de  sabre,  puis  d’un  coup  de  feu  à la 
poitrine,  qui  lui  fit  courir  de  grands  dangers.  Nommé 
par  suite  capitaine-commandant  dans  les  hussards  de 
Colonel-général,  en  1785,  il  y parvint  successivement 
au  gradede  lieutenant-colonel.  Dès  le  25  juillet  1791, 
aussitôt  après  l’émigratiou  des  officiers  nobles,  il  devint 
colonel  de  ce  même  régiment  des  hussards  de  Colonel- 
général.  Placé  dès  le  commencement  de  la  guerre  sous 
les  ordres  de  Luckuer,  il  eut  part  aux  opérations  de  l’ar- 
mée qui  fut  opposée  aux  Prussiens  dans  leur  expédition 
de  Champagne,  et  il  les  suivit  dans  leur  retraite  sous  le 
commandement  de  Valence.  Ayant  été  nommé  maréchal 
de  camp  le  10  octobre  1792,  il  prit  pour  aide  de  camp 
le  jeune  Ney,  alors  officier  de  son  régiment.  Lamarche 
concourut  à la  prise  de  Namur,  et  après  quelques  succès 
de  peu  d'importance  il  passa  l’Ourthe  et  alla  s’établir  à 
Verviers,  où  il  prit  scs  quartiers  d’hiver.  Dampicrre,  qui 
commandait  sur  la  Rocr,  ayant  été  forcé  le  1er  mars  sui- 
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vont,  par  l’armée  du  prince  de  Cobourg,  de  sc  retirer  sur 
Liège,  Lamarche  vint  occuper  la  position  de  Henri-Cha- 
pelle, où  il  soutint  les  efforts  de  l’ennemi,  et  forma  l’ar- 
rière-garde jusqu’à  Tirlemont.  11  combattit  encore  à 
Cumptich  contre  des  forces  très-supérieures.  Placé  au 
centre  à la  bataille  de  Ncer\vinden,il  chassa  d’abord  l’en- 
nemi de  ce  village  et  passa  rapidement  la  Nèthe.  Mais  la 
gauche  de  l’armée,  sous  les  ordres  de  Miranda,  ayant  fait 
une  retraite  précipitée,  Lamarche  concourut  à maintenir 
l’ordre  parmi  les  troupes,  cl  soutint,  notamment  dans  la 
position  de  la  montagne  de  Fer,  près  de  Louvain,  le  choc 
d’une  grande  partie  de  l’armée  autrichienne.  La  fatigue 
et  ses  anciennes  blessures  ayant  alors  épuisé  scs  forces, 
il  demanda  et  obtint  du  général  en  chef  la  permission 
de  se  retirer  à Douai.  Ce  fut  pendant  soi»  séjour  dans 
celte  ville  qu’eut  lieu  la  défection  de  Dtimouriez.  Sommé 
aussitôt  par  les  commissaires  de  la  Convention  de  se  ren- 
dre à son  poste,  Lamarche  reçut  du  conseil  exécutif  l’or- 
dre de  se  mettre  à la  tête  de  l’armée  des  Ardennes,  tan- 
dis que  Dampicrre  prit  le  commandement  de  celle  du 
Nord  ; et  bientôt  ces  deux  armées,  qui  formaient  à peine 
50,000  hommes,  se  réunirent  pour  secourir  Valenciennes 
et  attaquer  le  camp  de  Famars.  En  présence  de  80,000 
Autrichiens  victorieux  l’entreprise  était  difficile,  et  elle 
donna  lieu  à des  attaques  très-meurtrières  où  Dampicrre 
fut  tué.  Le  commandement  général  se  trouvant  alors  tout 
entier  dans  les  mains  de  Lamarche,  il  demanda  un  suc- 
cesseur que  l’on  sc  hâta  de  lui  donner.  Ce  fut  Custine 
que  l’on  nomma  ; mais  ce  général , alors  malade , ne  put 
venir  que  le  mois  suivant,  et,  en  attendant,  Lamarche, 
aidé  de  Rilmaine,  dut  soutenir  encore  une  lutte  tres- 
inégale.  La  droite  et  la  gauche  de  l’armée  sc  trouvant 
forcées  par  l’abandon  du  poste  d’Orehics , que  devait 
garder  le  général  Ransonnet,  il  fallut  sc  retirer  sur  Bou- 
chain,  puis  sur  le  camp  de  César  et  l’Escaut,  où  Custine 
vint  enfin  prendre  le  commandement  le  50  juillet  1795. 
Lamarche  fut  suspendu  de  ses  fonctions  et  confiné  dans 
l’intérieur , avec  défense  de  s’approcher  de  l’armée  à 
moins  de  20  lieues,  fort  heureux  de  n’ètre  pas,  comme 
tant  d’autres,  envoyé  à l’échafaud.  Il  sc  retira  à Épinal, 
où  il  vécut  d’une  modique  pension  jusqu’à  ce  que  le  pre- 
mier consul  Bonaparte,  à la  sollicitation  du  général  Ney, 
voulût  bien  le  nommer,  en  1800,  commandant  d’une 
brigade  de  vétérans;  mais  Lamarche  mourut  peu  de 
temps  après. 

LAMARC.R  (Jean-Baptiste-Pierre  Antoine  de  MO- 
NET,  chevalier  de),  l’un  des  naturalistes  dont  la  France 
s’honore  le  plus,  naquit  le  1er  avril  1744,  à Bazantin, 
village  du  département  de  la  Somme.  Onzième  enfant  du 
seigneur  de  ce  lieu,  il  fut  destiné  au  sacerdoce  et  on  l’en- 
voya au  collège  des  jésuites  d’Amiens.  A la  mort  de  son 
père,  arrivée  en  17G0,  nulle  remontrance  ne  fut  capable 
de  le  retenir  au  séminaire.  Agé  à peine  de  17  ans,  il 
s’empara  d'un  mauvais  cheval,  se  fit  suivre  par  un  pau- 
vre garçon  de  son  village,  et  s’achemina  vers  l’armée 
d’Allemagne,  où  le  colonel  du  régiment  de  Beaujolais 
l’admit  comme  volontaire,  à Willinghausen.  Une  compa- 
gnie de  grenadiers,  au  premier  rang  de  laquelle  le  jeune 
Lamarck  s’était  placé  dès  le  point  du  jour,  reçut  la  garde 
d’un  poste  qui  la  tint  exposée  au  feu  de  l’artillerie  enne- 
mie, et  où  on  l’oublia  même  dans  la  confusion  de  la  re- 
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l rai  te.  Tous.Ies  officiers  et  sous-officiers  avaient  succombé, 
et  il  ne  restait  plus  que  14  grenadiers,  dout  le  plus  an- 
cien proposait  de  suivre  le  mouvement  rétrograde  qu’il 
voyait  opérer  aux  autres  troupes.  Lamarck  s’y  opposa 
avec  énergie,  et  il  fallut  que  le  colonel  envoyât  à ce  faible 
détachement  une  ordonnance  qui  eut  beaucoup  de  peine 
à pénétrer  jusque-là  pour  lui  transmettre  l’ordre  de  se 
rallier.  Ce  trait  de  fermeté  ayant  été  rapporté  au  maré- 
réchal,  il  fit  sur-le-champ  Lamarck  officier.  Peu  apres  le 
jeune  homme  obtint  le  grade  de  lieutenant,  et  il  trouva 
dans  la  même  campagne  plusieurs  autres  occasions  de  se 
distinguer.  Mais  un  accident  imprévu  l’empêcha  de  pro- 
fiter d’un  si  heureux  début.  A la  paix  son  régiment  ayant 
été  envoyé  à Monaco,  un  de  scs  camarades,  en  jouant,  le 
souleva  par  la  tête,  et  détermina  ainsi  le  développement 
d’une  affection  grave,  qui  mit  Lamarck  dans  la  nécessité 
d’aller  à Paris  se  confier  à des  mains  habiles.  Le  traite- 
ment de  cette  maladie  avait  exigé  une  année  entière, 
pendant  laquelle  l’cxiguité  doses  ressources  le  tint  confiné 
dans  une  solitude  où  il  eut  tout  le  loisir  de  se  livrer  à la 
méditation:  il  prit  le  parti  d’embrasser  la  médecine,  et  dans 
les  intervalles  de  ses  études,  de  travailler  pour  vivre  dans 
les  bureaux  d’un  banquier.  La  médecine  ne  s’accordant 
point  avec  ses  goûts,  il  la  quitta  au  bout  de  4 années, 
durant  lesquelles  d’ailleurs  il  ne  s’était  guère  occupé  que 
de  botanique.  Ce  fut  définitivement  à cette  dernière 
science  qu’il  s’attacha  pour  s’en  faire  un  état.  Après  s’ê- 
tre préparé  pendant  6 années,  il  se  révéla  tout  à coup  au 
monde  savant  par  sa  Flore  Française,  Paris,  1778,  5'  édi- 
tion, 1815,  G vol.  in-8°,  enrichie  dénotés  de  M.  de  Can- 
dollc.  A la  même  époque,  une  place  dans  la  section  de 
botanique  étant  devenue  vacante  à l’Académie  des  scien- 
ces, Lamarck  y fut  promu  en  1779.  Bulïon  voulant  le 
faire  servir  de  mentor  à son  fils,  qu’il  se  proposait  de 
faire  voyager,  mais  sentant  qu’il  ne  pouvait  le  réduire  au 
rôle  de  précepteur,  lui  procura  une  commission  de  bota- 
niste du  roi.  Revêtu  de  ce  titre  honorable,  Lamarck  con- 
sacra une  partie  des  années  1781  et  1782  à parcourir  la 
Hollande,  l’Allemagne  et  la  Hongrie,  avec  son  jeune 
élève,  visitant  partout  les  établissements  publics  et  les 
savants.  A son  retour  en  France,  il  cultiva  la  botanique 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  et  bientôt  il  acquit  de 
justes  droits  à la  célébrité  par  la  publication  d’un  travail 
moins  généralement  connu,  mais  plus  important  que  sa 
Flore,  la  partie  botanique  de  l 'Encyclopédie  méthodique. 
En  1788,  le  marquis  delà  Billarderie  fit  crécrpourlui  une 
place  de  botaniste  du  cabinet,  en  le  chargeant  de  conser- 
ver et  d’arranger  les  herbiers.  La  Convention  nationale, 
par  un  décret  rendu  le  -lOjuin  de  l’année  suivante,  re- 
constitua l’établissement  sous  le  titre  de  Muséum  d’his- 
toire naturelle,  laissant  aux  12  personnes,  qui  alors  y 
occupaient  des  places,  le  soin  de  se  distribuer  entre  elles 
les  12  chaires  nouvelles  qu’elle  instituait.  Lamarck,  le 
dernier  venu  de  tous,  n’eut  point  à choisir,  et  dut  prendre 
la  chaire  dont  personne  ne  voulait,  parce  qu’on  la  jugeait 
trop  peu  importante,  celle  da ns  les  attributions  de  laquelle 
rentrait  la  classe  des  animaux  alors  désignés,  d’après 
Linné,  sous  les  noms  d’insectes  et  de  vers.  Or  jusque-là 
il  ne  s’élait  jamais  occupé  des  animaux,  et  moins  encore 
de  cette  vaste  branche  de  la  zoologie,  à l’exception  toute- 
fois des  coquilles.  Mais,  bien  qu’il  fut  près  d’atteindre 


l’âge  île  KO  ans,  son  courage  inépuisable  ne  l’abandonna 
pas  dans  celte  conjoncture.  Les  travaux  auxquels  il  se 
livra  avec  une  assiduité  qui  ne  s’est  jamais  démentie , 
l’ont  placé  plus  haut  encore  que  ceux  qu’il  avait  exécutés 
en  botanique.  Lamarck  est  mort  le  8 décembre  I82G. 
Il  a exposé  son  système  dans  son  Extrait  du  cours  de 
zoologie  du  muséum  d'histoire  naturelle , 1812  , in-8°,  et 
dans  l’ Histoire  des  animaux  sans  vertèbres,  181  îi-22,  7 vol. 
in-8“,  2e édition,  publiée  par  MM.Dcshayes  cl  Milite- Ed- 
wards,  Paris,  183G-1844,  et  réimprimée  à Bruxelles,  chez 
Melinc,  5 vol.  à 2 colonnes;  Annuaire  météorologique, 
1799-1810;  mais  l’auteur  fut  obligé  de  renoncer  à celle 
publication.  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Lamarck  on 
distingue  : l’ Histoire  naturelle  des  végétaux  classés  par 
familles,  Paris,  1802-2G,  lü  vol.  in-8°  ( avec  M.  Bris- 
seau-Mirbcl,  auteur  des  12  derniers  vol.)  ; Philosophie 
zuolog.,  1809,2  vol.  in-8°;  Recherches  sur  l’organisation 
des  corps  vivants , 1 802  , in-8°  ; Tableau  encyclopédique 
et  méthodique  de  la  botanique,  etc.,  1791-1823,  5 vol. 
in-4°.  Lamarck  est  encore  auteur  d’un  grand  nombre  de 
Mémoires  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des  sciences , le 
Journal  de  physique,  le  Choix  de  Mémoires  sur  divers  ob- 
jets d’histoire  naturelle,  le  Magasin  encyclopédique , les 
Annales  et  les  Mémoires  du  muséum.  Dans  scs  dernières 
aunées,  ce  savant  ne  faisait  plus  ses  cours  ; il  était  devenu 
aveugle. 

LAMARCK.  Voyez  AREMRERG. 
LAMARDELLE  (Guillaume-Pierre-François  de), 
procureur  général  près  le  conseil  supérieur  du  Port-au- 
Prince,  né  en  1752  a St.-Dominguc,  mort  près  de  Tours 
le  19  janvier  1813,  a publié  : Éloge  du  comte  d’En- 
nery,  1789,  in-8°;  Moïse  justifié,  1808,  in-8»;  Réforme 
judiciaire  en  France  , 180G,  in-8°;  Principes  orguniques 
de  l’univers,  1809,  2 vol.  in-8*. 

LAM  ARE  ( Guillaume  de),  né  à Paris  en  1GG4,  et 
mort  dans  cette  ville  en  1747  , fut  curé  de  Saint-Benoît 
et  ensuite  chanoine  de  Notre-Dame.  Il  a laissé:  Épilrcs  et 
Evangiles  pour  les  dimanches  et  fêles , avec  des  courtes 
réflexions,  1 vol.  in-8°,  imprimé  en  1714,  et  qui  a eu 
plus  de  KO  éditions;  la  dernière  est  de  1824. 

LAMARE.  Voyez  MARE. 

LAMARL1ÈRE  (Antoine-Nicolas COLLIER,  comte 
de),  général  français,  issu  d’une  noble  et  illustre  famille 
d'Ecosse,  dont  Jes  ancêtres  suivirent  la  fortune  du  roi 
Jacques  H,  lorsque  ce  prince  se  réfugia  en  France,  naquit 
à Crépy,  près  de  Meaux,  en  I74G,  et  fut  destiné  dès 
l'enfance  à la  carrière  des  armes.  Entré  comme  élève  à 
l’école  militaire  en  175G,  il  fut  nommé  G ans  après  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  du  Dauphin  , dans  lequel  il 
fit  les  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans  en 
Allemagne.  Blessé  à l’attaque  du  fort  de  llamin,  en  West- 
plialie,  il  passa  comme  lieutenant  dans  le  régiment  du 
Perche,  devint  major  des  grenadiers  royaux  en  17G9,  et 
fit  la  campagne  de  Corse  de  celte  année  sous  le  maréchal 
de  Vaux.  Dix  ans  plus  tard  il  fut  nommé  lieutenant  de 
roi  et  commandant  de  la  ville  et  citadelle  de  Montpellier, 
emploi  qu’il  conserva  jusqu’à  la  révolution  de  1789. 
S’étant  alors  montré  partisan  des  innovations,  et  n’ayant 
par  conséquent  pas  émigré,  il  obtint  en  1791  le  com- 
mandement du  14e  régiment  d’infanterie  , puis  le  grade 
de  maréchal  de  camp.  Ce  fut  cri  cette  qualité  qu’il  fil 
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entrer  neuf  bataillons  d’infanterie  dans  Lille  assiégé  par 
les  Autrichiens,  dans  le  mois  de  septembre  1792,01  qu’il 
eut  part  avec  le  général  Rnault  à la  défense  de  celte  place. 
Après  avoir  pris  la  citadelle  d’Anvers,  le  18  novembre 
1792,  il  commanda  l’avant-garde  de  Miranda  sur  la  Meuse, 
et  partit  de  Ruremonde  pour  faire  une  invasion  dans  la 
Gucldrc  prussienne,  afin  de  mettre  ce  pays  à contribu- 
tion. Lamnrlièrc  était  à peine  revenu  sur  la  Meuse  que 
le  corps  de  Miranda  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Macs- 
trieht  et  de  se  retirer  en  toute  hâte.  Il  paraît  que  cette 
retraite  fut  exécutée  par  la  division  de  Lamarlièrc  avec 
quelque  désordre  ; ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’il  fut  dé- 
noncé pour  cela  au  ministère  de  la  guerre  parle  capitaine 
Dejean.  Lors  de  la  défection  de  Dumouriez  (avril  179?), 
Lamarlière,  à l’exemple  de  Dnmpicrre , se  sépara  de  lui 
pour  se  réunir  aux  commissaires  de  la  Convention  natio- 
nale, lesquels  le  nommèrent  général  de  division,  et  lui 
donnèrent  le  commandement  d’un  corps  d'armée.  Il  com- 
battit alors  sous  Dampicrre  dans  plusieurs  occasions, 
notamment  à l’affaire  meurtrière  de  Iteymes  où  le  général 
en  chef  fut  tué.  Le  24  mai  Lamarlière  battit  les  Hollandais 
à Roubaix  cl  à Turcoing;  puis  on  l’envoya  à Lille  pour 
prendre  le  commandement  de  cette  place,  où  il  fut  en- 
suite dénonce  comme  noble  et  complice  de  Dumouriez, 
par  un  protégé  de  Robespierre,  nommé  Lavalelte.  Pour- 
suivi plus  tard  par  Robespierre  lui-même,  il  fut  décrété 
d'accusation  à la  suite  d’un  rapport  du  comité  de  salut  pu- 
blic, condamné  à mort  le  25  novembre  1793,  et  exécuté. 

LAM  ARQUE  ( François),  conventionnel,  était  né 
dans  le  Périgord  vers  1753,  et  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  en  1785.  Ayant  embrassé  la  cause  de  la 
révolution,  il  fut  nommé  juge  au  tribunal  du  district  de 
Périgucux  en  1790,  et  l’année  suivante  député  du  dépar- 
tement de  la  Dordogne  à l’assemblée  législative.  Il  com- 
mença à se  faire  connaître  dans  celte  assemblée  par  des 
travaux  sur  l’ordre  judiciaire,  et  ensuite  par  des  motions 
contre  les  émigrés.  Le  9 août,  il  pressa  l’assemblée  de 
prononcer  la  déchéance  du  roi.  Lo  lendemain,  au  moment 
où  la  populace  attaquait  le  château  des  Tuileries,  il  fut 
envoyé  avec  Carnot  et  deux  autres  de  ses  collègues  pour 
essayer  de  rétablir  l’ordre.  Le  20  du  même  mois  il  fut 
charge  d’une  mission  auprès  de  l’armée  île  Luckner.  A 
son  retour,  il  devint  membre  de  la  Convention  nationale, 
cl  y vota  la  mort  de  Louis  XVI,  rejeta  l’appel  au  peuple 
et  le  sursis  à l’exécution.  Lamarque  se  montra  fort  hostile 
au  parti  de  la  Gironde,  et  défendit,  contre  Gensonné,  la 
commune  de  Paris,  accusée  de  faire  délibérer  la  Conven- 
tion sous  le  couteau.  Il  entra  ensuite  au  comité  de  dé- 
fense générale,  et  demanda  la  suspension  des  procédures 
commencées  contre  les  auteurs  des  massacres  de  septem- 
bre. Au  moment  de  la  défection  de  Dumouriez  il  fut  en- 
voyé à l’armée  du  Nord,  avec  Baneal,  ses  collègues  Ca- 
mus, Quinette,  et  le  ministre  de  la  guerre  Bcurnonvillc, 
afin  de  le  faire  arrêter;  mais  ce  général  les  ayant  livrés 
au  prince  de  Cobonrg,  ils  furent  tous  détenus  par  les 
Autrichiens  jusqu’au  mois  de  décembre  1795  dans  les 
cachots  du  Spielberg.  A cette  époque  l’Autriche  consentit 
à les  échanger  contre  la  princesse  fille  de  Louis  XVI.  La- 
marque  entra  alors  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  fut  élu 
président  le  20  avril  1797.  En  mars  1800,  il  fut  appelé 
aux  fonctions  de  préfet  du  département  du  Tarn;  puis. 


en  1804,  nommé  substitut  du  procureur  général  au  tri- 
bunal de  cassation.  Il  y siégea  jusqu’en  février  1815,  ne 
fut  pas  compris  dans  la  nouvelle  organisation  de  cette 
cour  ordonnée  par  le  roi,  et  y fut  rétabli  par  ordre  de 
Napoléon,  après  le  20  mars  1815.  A l'époquedu  Champ- 
dc-Mai,  il  présida  les  collèges  électoraux  de  la  Dordogne, 
et  harangua  Napoléon  en  cette  qualité.  Compris  dans  la 
loi  contre  les- régicides,  en  1816,  Lamarque  se  réfugia  à 
Genève,  où  il  obtint  l’autorisation  de  résider,  et  passa  de 
là  en  Autriche.  Revenu  en  France  en  1819  par  la  faveur 
du  ministre  Decazcs,  il  se  retira  à Montpont , dans  la 
Dordogne,  où  il  demeura  paisiblement  et  mourut  au  mois 
d’août  1859. 

LAMARQUE  (Maximilien,  comte),  lieutenant  géné- 
ral, né  à St.-Sever  (Landes)  le  22  juillet  1770,  s’enrôla 
connue  simple  soldat  en  1792,  et  devint,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  capitaine  des  grenadiers  de  la  Tour  d’Auver- 
gne. Il  fît  la  campagne  de  1793,  à l’armée  des  Pyrénées 
orientales,  et  reçut  deux  blessures,  graves,  en  arrêtant, 
le  3 février,  une  colonne  espagnole  avec  une  seule  com- 
pagnie. Plus  tard  il  s’empara  de  Fontarabie  à la  tête  de 
200  grenadiers,  ce  qui  lui  valut  le  grade  d’adjudant  gé- 
néral. Employé  aux  armées  d’Angleterre  et  du  Rhin,  il 
fut  nommé  général  de  brigade  en  1801,  et  se  distingua 
en  cette  qualité  à la  bataille  de  Hohenlindcn.  Après  la 
paix  de  Lunéville,  il  commanda  une  division  sous  les  or- 
dres de  Leclerc,  fit  la  campagne  d’Allemagne  en  1805,  et 
rejoignit  les  troupes  qui  marchaient  sur  Naples.  Chargé 
en  1807  de  réduire  les  insurgés  calabrois,  ses  services 
lui  méritèrent  le  grade  de  général  de  division.  Le  roi 
Joseph  le  nomma  son  chef  d’état-major  ; Joachim,  qui 
succéda  à Joseph,  chargea  Lamarque  de  prendre  Caprée, 
nouveau  Gibraltar,  où  commandait  le  futur  geôlier  de 
Ste. -Hélène,  sir  Hudson  Lowe.  Après  celte  conquête, 
appelé  dans  la  haute  Italie,  où  il  eut  le  commandement 
d’une  division  dans  l’armée  du  vice-roi,  il  se  distin- 
gua dans  de  nouvelles  campagnes,  surtout  à Wagram, 
où  il  eut  4 chevaux  tués  sous  lui.  Envoyé  à Anvers, 
il  rendit  de  nouveau  services.  Employé  en  1812  dans  la 
campagne  de  Russie,  il  fut  rappelé  en  Espagne,  et,  jus- 
qu’à la  fin  de  la  guerre  de  la  Péninsule,  il  s’honora  par 
son  désintéressement  et  son  humanité,  non  moins  que 
par  sa  brillante  valeur.  Au  retour  de  File  d’Elbe,  Napo- 
léon lui  donna  le  commandement  de  Paris,  puis  d’une 
division  sur  les  frontières  delà  Belgique;  enfin,  dans  le 
mois  de  mai,  nommé  général  en  chef  de  la  Vendée,  il 
écrivit  aux  Vendéens  : « Je  ne  rougis  pas  de  vous  deman- 
der la  paix  ; car,  dans  les  guerres  civiles,  la  seule  gloire 
est  de  les  terminer.  » Après  avoir  obtenu  quelques  suc- 
cès à la  Roche-Servière,  il  réussit  à opérer  une  pacifica- 
tion. Au  retour  du  roi,  Lamarque  se  retira  d’abord  à 
St.-Sever,  sous  la  surveillance  de  la  police,  puis  se  ré- 
fugia à Bruxelles.  Rappelé  en  1820  il  s’établit  à Paris, 
et  fit  paraître  un  ouvrage  sur  la  nécessité  d’une  année 
permanente,  avec  le  projet  d’une  organisation  d’infante- 
rie plus  économique.  En  1825,  il  donna  un  Mémoire  sur 
les  avantages  d’un  canal  de  navigation  parallèleà  l’Adour, 
considéré  sous  les  rapports  agricole,  commercial  et  mili- 
taire. En  1826  il  publia  : De  l’esprit  militaire  en  France, 
des  causes  qui  contribuent  ù l’éteindre,  delà  nécessité  et 
des  moyens  de  le.  ranimer.  En  1829,  clu  à la  chambre 
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des  députés  par  le  département  des  Landes,  il  siégea  au 
côté  gauche , défendit  les  intérêts  de  ses  anciens  compa- 
gnons d’armes,  et  traita  toutes  les  questions  d'administra- 
tion militaire,  avec  la  justesse  et  la  clarté  que  l’on  devait 
attendre  d’un  orateur  habile  cl  d’un  savant  praticien. 
Après  la  révolution  de  4850,  envoyé  de  nouveau  dans 
les  départements  de  l’Ouest,  il  commençait  à peine  ses 
opérations  qu’il  fut  rappelé.  Depuis,  il  se  livra  exclusi- 
vement à ses  fonctions  de  député.  Il  mourut  à Paris,  le 

5 juin  4 852.  Scs  obsèques,  exploitées  par  l’esprit  de  ré- 
volte, furent  l’occasion  des  tristes  journées  des  5 et 

6 juin. 

LAMARQUE  D’ARRONZAT  ( le  baron  Jean-Bap 
tiste-Isidore),  maréchal  de  camp,  né  à Drazon  ( Basses- 
Pyrénées),  s’enrôla  des  l’année  1791  dans  un  batail- 
lon de  volontaires  du  département  des  Landes,  où  il 
fut  nommé  capitaine,  et  fit  avec  distinction  dans  ce 
corps  les  guerres  d’Espagne,  d’Italie  et  d’Egypte.  De- 
venu colonel  du  5*  régiment  d’infanterie  légère,  il  se 
signala  particulièrement  aux  batailles  d’Essling,  de  Wa- 
graui,  et  reçut  pour  récompense  le  titre  de  baron,  d’of- 
ficier de  la  Légion  d’honneur,  et  une  dotation.  Etant 
passé  en  Espagne  l’année  suivante,  il  s’y  distingua  par  la 
défense  de  Figuières  avec  trois  bataillons  contre  15,000 
Espagnols,  et  à la  bataille  d'Alta-FuolIa,  où  il  fit  1,500 
prisonniers.  Le  général  Decaen  demanda  pour  lui  à celte 
occasion  le  grade  de  maréchal  de  camp  , qu’il  obtint  au 
mois  de  mai  1812.  Chargé  en  cette  qualité  du  comman- 
dement de  Lérida,  et  se  trouvant  séparé  plusieurs  mois 
de  l’armée  de  Suchet,  Lamarque  tomba  dans  un  piège  du 
baron  d’EroIes  qui  lui  envoya  un  émissaire  avec  un  faux 
ordre  du  maréchal  d’évacuer  la  place,  lien  était  a peine 
sorti  avec  sa  garnison,  qu’entouré  d'une  armée  anglaise 
et  espagnole,  il  fut  obligé  de  sc  rendre  prisonnier  avec 
1,500  hommes.  Après  quelques  mois  de  captivité,  il  re- 
vint en  France  à l’époque  de  la  restauration,  fut  mis  en 
retraite  et  mourut  à Pau  le  8 mai  1834. 

LA  MARTEL1ÈRE  (Jean-IIe.nri-Ff.rdinand),  litté- 
rateur, dont  le  véritable  nom  était  Schexving  den  Ham- 
mer  (brandissant  le  marteau),  naquit  le  14  juillet  1761, 
à Fcrrctte,  dans  la  haute  Alsace.  Après  avoir  fait  ses 
études  dans  les  universités  d’Allemagne,  où  il  eut  Schil- 
ler pour  condisciple,  la  Marlelièrc  alla  les  perfectionner 
à Paris,  et  revint  s’y  fixer  lorsqu’il  eut  voyagé  dans  quel- 
ques parties  de  l’Europe.  La  révolution  lui  ayant  fait 
perdre  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune,  il  fut  obligé 
de  recourir  .à  sa  plume.  Dès  l’année  1786,  il  avait  ter- 
miné un  drame  en  5 actes  et  en  prose,  Robert  chef  de 
brigands,  imité  de  Schiller,  qui  ne  put  être  joué  qu’en 
1792  au  théâtre  de  Monsieur,  et  obtint  une  vogue  prodi- 
gieuse. La  Martclière  donna  encore  à ce  théâtre,  la  même 
année,  le  Tribunal  redoutable  , drame  en  5 actes  et  en 
prose,  qui  eut  presque  autant  de  succès  que  celui  de  Ro- 
bert, donti\  était  la  suite. [Ces  deux  pièces  furent  imprimées 
en  1795,  in-8°,  et  la  première  passa,  la  même  année, 
avec  Baptiste,  au  Théâtre-Français  de  la  République,  où 
elle  continua  d’attirer  la  foule.  Il  reparut  en  1798,  cl 
donna  au  théâtre  Louvois  : les  Trois  Espiègles , ou  les 
Arts  et  la  Folie , comédie  en  5 actes,  en  vers,  prose  et 
couplets,  in-8°;  au  théâtre  delà  Gaieté  : le  Testament, 
ou  les  Mystères  d’Udolphe,  drame  en  b actes,  en  prose, 


1799  , in-8»;  au  Théâtre-Français  : l’Amour  et  l’In- 
trigue , drame  en  b actes  et  en  prose;  au  théâtre  des 
Jeunes-Artistes  : Gustave  en  DalécarUe,  ou  les  Mineurs 
suédois,  trait  historique  en  b actes  et  en  proso  , 1803, 
in-8°.  A cette  époque,  la  Martclière  accepta  un  emploi 
dans  l’administration  centrale  des  droits  réunis,  créée 
nouvellement.  Il  y devint  successivement  sous-chef  de 
bureau  , puis  contrôleur  extraordinaire , fut  mis  à la 
retraite  le  1er  janvier  1823,  et  mourut  le  27  avril  1830. 
On  a encore  de  lui  : les  Francs-Juges,  mélodrame  ; M en- 
silai f[  et  Fccdor , en  5 actes,  musique  de  Champcin, 
1808;  les  Trois  Gil-Rlas  , ou  Cinq  ans  de  folie,  4 vol. 
in- 1 2 ; Fiorella,  ou  l’ Influence  du  cotillon,  suite  des  Trois 
Gil  Rlas,  1802  et  1809,  4 vol.  in- 12,  etc. 

LA  MARTILLIÈRE  (Jean  FAVRE  de),  général 
d’artillerie,  né  à Nîmes,  le  10  mars  7752,  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse,  entra  comme  sous- 
lieutenant  dans  l’artillerie  en  1757  , et  fit  aussitôt  la 
guerre  en  Allemagne  jusqu’à  la  paix  de  1763.  Alors  il 
passa  dans  les  colonies  occidentales  , fut  employé  parti- 
culièrement à la  Guadeloupe,  et  composa  sur  la  défense 
de  cette  Hc  des  mémoires  lumineux  qui  fixèrent  l’atten- 
tion de  Gribcauval.  Cet  ingénieur  lui  confia  l’inspection 
de  la  fonderie  de  Douai.  La  Martillière  était  en  1789  co- 
lonel et  chevalier  de  Saint-Louis.  Ayant  embrassé  la 
cause  de  la  révolution,  il  devint  maréchal  de  camp  en 
1792,  et  fut  chargé,  au  commencement  de  l’année  sui- 
vante, du  commandement  de  l’artillerie  à l’armée  des 
Py  réliées  orientales.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  dirigea 
la  vigoureuse  défense  de  Bcllcgardc  et  le  siège  de  la  cita- 
delle de  la  Trinité.  Le  17  novembre  1794,  il  conférait 
avec  Dugommier  pendant  l’attaque  de  Peyrostortes  et  do 
Lupia,  lorsque  ce  général  en  chef  fut  frappé  mortellement 
d’un  éclat  d’obus.  La  Martillière  reçut  du  même  coup 
une  assez  forte  contusion.  Nommé  général  de  division  en 
1795,  il  fut  envoyé  à l’armée  du  Rhin  pour  en  organi- 
ser l’artillerie,  qu’il  commanda  aux  batailles  de  Slockach 
et  de  Zurich  en  1799.  De  là  il  passa  à l’armée  d’Italie, 
au  moment  où  elle  était  rejetée  dans  Gênes  sous  les  or- 
dres de  Masséna.  Chargé  du  commandement  de  l’artil- 
lerie durant  ce  siège  mémorable,  il  déploya,  malgré  son 
grand  âge,  une  activité  et  des  talents  (pii  ajoutèrent  beau- 
coup à sa  célébrité  et  lui  firent  donner  le  commande- 
ment général  de  l’artillerie,  lorsque  les  deux  armées  sc 
trouvèrent  réunies  après  la  bataille  de  Marcngo.  Lc4jan- 
vicr  1802,  ses  services  furent  récompensés  par  le  titre 
de  sénateur,  et  un  peu  plus  tard  par  celui  de  comte , de 
grand  officier  de  la  Légion  d’honneur,  et  par  la  sénato- 
rcric  d’Agen.  Alors,  profitant  de  scs  loisirs.il  mit  la 
dernière  main  à scs  divers  écrits,  savoir  : Recherches  sur 
les  meilleurs  effets  à obtenir  dans  l’artillerie,  2 vol.  in-8°, 
2e  édition,  1812;  Réflexions  sur  la  fabrication  en  géné- 
ral des  bouches  à feu,  augmentées  d’un  traité  de  la  ballis- 
tique,  Paris,  1817,  in-8°.  Le  général  de  la  Martillière 
mourut  à Paris  le  28  mars  1 81 9. 

LAMARTINIÈRE  (PUZIN  de).  Voyez  BENOIT 
(Françoise- Aldine). 

LAMARTINIÈRE  (BRUZEN  de).  Voyez  MARTI- 
N1ÈRE. 

LAMAUVE  (Louis-César),  né  à Viltcfleur  en  Caux, 
suivit  d’abord  les  cours  de  chirurgie  à Rouen , puis  se 
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rendit  à Paris,  où  il  fut  nommé  successivement  prévôt 
d’anatomie  de  l’école  pratique,  professeur  de  médecine  et 
d’accouchement,  et  enfin,  en  1791,  chirurgien  des  hôpi- 
taux militaires.  Quelques,  années  après  il  se  rendit  à 
Rouen,  où  il  fit  gratuitement,  et  avec  grand  succès,  des 
cours  d’anatomie  , de  chirurgie  et  d'accouchement.  Il 
mourut  le  5 août  1821.  Nous  avons  de  lui  : Manière  de 
traiter  les  maladies  syphilitiques  dans  les  femmes  enceintes, 
dans  les  enfants  nouveau-nés  et  dans  les  nourrices , Paris, 
an  xii  (1801).  in-8°  ; Nouveau  procédé  pour  détruire  les 
polypes,  etc. 

LAMB  (Jacques  BLAND-BURGES) , publiciste  et 
poète  anglais,  né  le  8 juin  1752,  à Gibraltar,  suivit 
les  cours  de  Westminster-Hall  et,  à la  saison  d’été,  1777, 
fut  admis  membre  du  barreau  de  Lincoln’s-Inn.  Lié 
avec  Pilt  et  avec  le  duc  de  Leeds  , il  abandonna  totale- 
ment les  affaires  juridiques  dès  qu’il  eut  été  clu  repré- 
sentant de  Ilelston  (Cornouailles)  à la  chambre  des  com- 
munes, en  1787.  Les  ministres,  ses  amis,  Icnqmmèrcnt 
en  1789  sous-secrctaire  d’Etat  aux  affaires  étrangères. 
Dans  cette  belle  position,  qui  le  rendait  en  quelque  sorte 
membre  du  cabinet,  il  lança  diverses  publications  sur  les 
affaires  du  jour.  Uni  à un  autre  sous-secrétaire  «l'État, 
bientôt  il  fonda,  sous  la  protection  de  Pitt,  la  célèbre 
feuille  quotidienne  lhe  Sim  (le  Soleil) , et,  dans  les  com- 
mencements surtout,  il  y fit  lui-même  une  foule  d’articles 
en  vers  et  en  prose,  badins  et  sévères,  qui  contri- 
buèrent puissamment  à la  fortune  du  journal.  Ces  ser- 
vices lui  valurent  en  1791,  conjointement  avec  Evan 
Nepean  et  Cotlcrcll,  le  poste  de  commissaire  du  sceau 
privé,  puis,  en  1795,  lorsqu’il  résigna  celui  de  sous-se- 
crétaire d’Etat,  le  litre  de  baronnet  de  Burvillc  avec  celui 
de  maréchal  à vie  de  la  maison  du  roi.  Beaucoup  de  poé- 
sies, parmi  lesquelles  un  poème  épique,  signalèrent  cette 
époque  de  sa  vie.  A partir  de  1812,  commence  une  qua- 
trième et  dernière  phase  de  l’existence  de  Borges.  L’ex- 
légiste, l’ex-journaliste,  l’ex -sous-secrétaire  des  affaires 
étrangères  , l’ex-poëtc  épique,  ne  s’occupa  plus  que  de 
philologie  sacrée  et  de  théologie.  Sa  mort  eut  lieu  en 
1824.  Il  avait  été  marié  trois  fois,  et  ses  trois  femmes, 
toutes  de  familles  titrées , l’avaient  précédé  dans  la 
tombe  : de  la  seconde,  lady  Anne  Monlolieu,  fille  d’un 
baron  de  Saint-Ilippolyte , il  avait  eu  10  enfants;  les 
autres  unions  restèrent  stériles.  Jusqu’en  1821  il  n’avait 
porté  de  nom  que  celui  de  Borges  , et  c’est  sous  ce  nom 
qu’on  le  trouve  cité  comme  fondateur  du  Sun,  comme 
homme  d'Etat  et  comme  écrivain;  une  ordonnance  de 
George  IV  lui  permit  de  joindre  à son  nom  celui  de 
La  ni  b,  et  d’écarlclcr  les  armes  des  Lambs  avec  celle  des 
Borges. 

LA  Mit  (Chaiu.es),  littérateur  et  poète  anglais,  naquit 
à Londres , vers  1075.  Après  avoir  étudié  à l’école  de 
grammaire  de  I Hôpital-du-Christ , il  entra  comme  em- 
ployé dans  les  bureaux  du  comptable  général  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Lamb  avait  toute  la  ponctualité,  toutes 
les  minutieuses  vertus  du  parfait  commis.  On  se  louait 
beaucoup  de  lui  au  bureau.  Hors  du  prosaïque  édifice 
cependant,  il  ne  voyait  pas  une  tête  bureaucratique. 
T outes  ses  propensions  l’entraînaient  vers  les  gens  de  let- 
tres et  vers  les  lettres.  L’école  à la  mode  alors,  c’était 
l’ccolc  laquislc  ou  lacustre,  l’école  de  Soutliev,  Iccole  des 


poètes  cumbcrlandais.  Un  mince  recueil  de  vers  blancs 
qu’il  publia  en  1798,  en  société  avec  Lloyd,  fut  sa  pre- 
mière communication  au  public  ; et  c’est  le  seul  de  ses 
ouvrages  qui  porte  quelques  traces  du  faux  goût  des  la- 
quistes.  Mais  dès  ce  temps  il  s’était  voué  au  culte  des 
vieilles  légendes,  à la  revivification  des  vieilles  époques, 
et  rapidement  il  en  vint  à se  choisir  une  époque  favorite 
sur  laquelle  il  concentra  toutes  ses  études,  toutes  ses  fa- 
cultés. Ce  fut  celle  d’Elisabeth,  étendue  de  quelques  an- 
nées en  deçà  et  au  delà.  I.amb  ne  se  maria  jamais  ; il  vi- 
vait palriarcalemcnl  avec  sa  sœur,  célibataire  comme  lui 
et  comme  lui  faisant  de  la  poésie  et  de  la  prose  tour  à 
tour.  Il  fumait  énormément  et  prisait  de  même.  Lamb 
était  quinquagénaire  lorsque  enfin  il  quitta  son  adminis- 
tration avec  une  pension  de  retraite  : mais  il  n’en  jouit 
que  quelques  années  : sa  mort  eut  lieu  en  1 854.  Il  était 
petit  et  faible,  mais  sa  tète  avait  de  la  beauté,  de  l’expres- 
sion : on  eût  dit  un  des  types  du  Titien.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  qu’on  lui  doit  : des  poésies  peu  nombreuses, 
savoir  : sa  part  des  Poèmes  en  vers  blancs  (par  Ch.  Lamb 
et  Ch.  Lloyd),  Londres,  1798,  in-8°;  Jean  Woodeville, 
tragédie,  4 80 1 , in-8°  ; Iccontc  de  Rosamonde  Grey  et 
la  vieille  avcuyle  Marguerite , Londres,  1798,  in-8°;  Ré- 
cits sur  Shahspeai-e,  Londres,  1807,  2 voI.in-80;  Aven- 
tures d’Ulysse,  Londres,  1808,  in-12;  des  Essais,  d’as- 
sez nombreux  articles  dans  le  Mayazine,  I cNeiv-Monlhly 
Magazine,  le  Rlackwood’s  Magazine,  la  plupart  sous  le 
voile  de  l’anonyme  ou  sous  le  pseudonyme  d’Elie  ; un 
recueil  intitulé  Echantillons  des  poètes  anglais  drama- 
tiques, avec  des  notes,  1808,  in-8°. 

LAMB  (Guillaume),  médecin,  membredu  collège  royal 
de  médecine,  champion  bruyant  du  régime  végétal,  est 
auteur  de  Recherches  sur  les  propriétés  de  l’eau  de  sources 
et  sur  les  précautions  à prendre  contre  l’emploi  du  plomb 
dans  les  conduits,  pompes,  réservoirs...  (Londres,  1803, 
in-8")  ; de  Recherches  sur  l’origine  des  malaises  de  la 
constitution  ( Londres,  1805,  in-8°);  d 'Essais  sur  l’effet 
d’un  régime  particidier  prescrit  dans  les  cas  de  squir- 
res,  etc.,  etc.  — George  Lamb,  auteur  des  Mystères  du 
château  de  Ferney,  Londres,  1809,  2 vol.  in-12. — 
William  Lamb  fit  paraître  en  1802  (Londres),  in-8°, 
une  comédie  intitulée  les  Amis  fashionaldes. 

LAMB  (George),  frère  cadet  de  lord  Melbourne,  et 
sous-secrétaire  d’État  pour  le  département  de  l’intérieur, 
né  le  11  juillet  1784,  joua  pendant  longtemps  un  rôle 
fort  actif  dans  le  parlement,  où  il  représentait  la  cité  de 
Westminster,  et  où  il  succéda  à sir  Samuel  Romilly. 
Lamb  se  distinguait  par  les  grâces  de  son  esprit  et  par 
des  connaissances  littéraires  fort  étendues  qu’alteslc, 
au  reste,  une  élégante  Traduction  de  Catulle.  11  mourut 
le  2 janvier  1834  à Londres. 

LAMB  (lady  Caroline),  fille  de  Frédéric  Ponsomby, 
comte  de  Besborough,  née  le  15  novembre  1785,  épousa 
à 20  ans  Guillaume  Lamb,  depuis  lord  Melbourne.  Elle 
connaissait  le  latin,  le  grec  et  plusieurs  langues  vivantes, 
et  aimait  la  littérature  avec  passion.  Elle  eut  une  liaison 
intime  avec  lord  Byron  pendant  3 ans;  mais  ce  poète  la 
délaissa,  et  ce  fut  alors  qu’elle  publia  son  premier  roman 
Glenarvon,  dont  le  héros  est  lord  Byron.  Elle  en  composa 
ensuite  deuxaulrcs  : Graltam  I/amilton  et  A da  Reis.  Ses 
ouvrages,  d’ailleurs  pleins  d’imagination  et  d’originalité, 
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fourmillent  d'invraisemblances.  Elle  mourut  d’hydropisie 
le  25  janvier  1828. 

L AMR  ALLE  (Marie-Tiiérèse-Loijisb  de  SAVOIE- 
CARIGNAN,  princesse  de),  veuve  de  Louis-Alexan- 
drc-Joseph-Stanislas  de  Bourbon-Penlbièvre,  prince  de 
Lamballe,  née  à Turin  le  8 septembre  1749,  était  surin- 
tendante de  la  reine  Marie-Antoinette,  qui  l'honorait 
d’une  entière  connance,  et  lui  portait  le  plus  vif  attache- 
ment. Lorsque  fut  concerté  le  départ  de  la  famille  royale 
pour  Varcnncs,  elle  se  rendit  en  Angleterre,  d’où  elle  re- 
vint après  l’acceptation  de  la  constitution  par  Louis  XVF, 
ne  pouvant  dès  lors  espérer  de  servir  la  reine  en  pays 
étranger.  Elle  voulut  partager  la  captivité  de  cette  infor- 
tunée princesse  à la  tour  du  Temple  (15  août  1792); 
mais  au  bout  de  quelques  jours  on  la  conduisit  à la  Eorec. 
C’est  là  que,  le  5 septembre,  fut  immolée  cette  illustre 
victime  : sa  tcle,  belle  encore,  fut  promenée  au  haut 
d’une  pique  par  ses  hideux  assassins,  et  apportée  sous 
les  yeux  de  la  reine.  On  a publié  en  1826,  comme  rédigé 
d’après  ses  notes  autographes,  etc.,  un  ouvrage  très- 
curieux  et  plein  de  détails  ignorés,  mais  dont  l'authenti- 
cité a été  contestée  par  de  grands  personnages.  On  se 
bornera  à en  indiquer  le  titre  : Mémoires  relatifs  à la 
famille  royale,  de  France  pendant  la  révolution , publics 
pour  la  première  fois  d’après  le  journal,  les  lettres  et  les 
entretiens  de,  la  princesse  de  Lamballe,  par  une  dame  de 
rpialité  (Mmc  Catherine  ITydc,  marquise  Govion  Broglio 
Solari)  attachée  an  service  confidentiel  de  cette  infortunée 
princesse,  Paris,  2 vol.  in-8°. 

LAMRARDE  (Guillaume)  , savant  légiste  et  anti- 
quaire anglais,  fds  d’un  aldcrman  de  Londres,  naquit 
dans  celte  ville  en  1536,  et  fut  admis  dans  la  société 
de  Lincoln’s-lnn  en  1556.  Il  s'appliqua  surtout  à l'é- 
tude des  coutumes  et  de  la  jurisprudence  des  temps 
saxons..  Le  premier  résultat  de  ses  travaux  fut  une  col- 
lection et  traduction  des  lois  saxonnes  sons  le  litre  de 
Afy-aioro^/a,  sivc  De  priscis  Anylorum  letjibus  tibri,  Lon- 
dres, 1568,  in-4°  ; réimprimé  en  1644,  avec  l’Histoire 
ecclésiastique  de  Bède,  par  Abraham  Whccloch.  Lam*- 
barde  travailla  aussi  à un  voyage  dans  le  comté  de  Kent, 
qu’il  termina  en  1570,  sous  le  titre  de  Perambulation 
of  Kent,  et  qui  fut  publié  en  1576.  Lambardc  ayant  été 
nommé  , en  1579,  juge  de  paix  du  comté  de  Kent, 
composa,  pour  l’instruction  de  ceux  qui  exerçaient  la 
meme  magistrature,  V Eircuarcha , ou  les  Devoirs  des 
juges  de  paix,  en  4 volumes,  imprimés  d’abord  en  1581, 
et  dont  la  1 1"  édition  parut  en  1619.  En  1592  , il  fut 
nommé  maître  en  chancellerie,  et  en  1597  sir  Thomas 
Egcrton,  garde  du  grand  sceau,  le  choisît  pour  garde  des 
archives  de  la  Chancellerie:  enfin,  en  1600,  la  reine  le 
distingua  particulièrement  en  lui  annonçant  elle-même 
qu’elle  l’avait  fait  garde  des  archives  d’Angleterre  dépo- 
sées à la  Tour  de  Londres.  Il  présenta  à cette  princesse, 
en  1601,  son  Pandccta  Rotulorum  ; et  il  avait  écrit  dans 
le  temps  un  autre  ouvrage,  intitulé  A rcheion , ou  Dis- 
cours sur  les  hautes  cours  de  Justice  en  Angleterre , qui 
iiü  fut  publié  qu’en  1655,  quelques  années  après  sa 
mort,  par  les  soins  de  Thomas  Lam  bardé,  son  petit-fils. 
G.  Lambardc  mourut  le  19  août  1601.  On  trouve  de 
grands  détails  sur  ce  savant  et  sur  scs  manuscrits  dans 
ra  Vie,  insérée  par  .Nichols  dans  sa  Bibliographie  topo- 


graphique de  l’Angleterre , et  dans  la  Bibliographie  légale 
de  Bridgmnn. 

LAM  RECIL  S (Pierre),  l’un  des  premiers  bibliogra- 
phes de  l’Allemagne,  naquit.à  Hambourg  en  1628;  il 
était  fils  de  Lambeck,  bon  arithméticien  dont  on  a plu- 
sieurs ouvrages,  et  d’une  sœur  de  Luc  Holslcnius.  Après 
qu’il  cul  achevé  ses  premières  études,  son  oncle  lui  donna 
le  conseil  de  visiter  les  écoles  les  plus  célèbres,  et  eut  la 
générosité  de  se  charger  des  frais  de  son  voyage.  Il  par- 
tit de  Hambourg  sur  la  lin  de  l’année  1645,  et  rejoignit 
son  oncle  à Borne  en  1647.  Au  bout  de  2 ans,  ils  se  sé- 
parèrent fort  mécontents  l’un  de  l’autre.  Lambecius 
quitta  Borne  en  1619,  étudia  quelque  temps  le  droit  à 
Toulouse,  et  se  rendit  à Paris;  il  s’y  occupa  de  rassem- 
bler des  matériaux  pour  l'histoire  de  Hambourg,  où  fl 
retourna  en  1651.  Quelques  mois  après  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  nommé  professeur  d’histoire  à l’Ecole  Il- 
lustre. Il  paraît  certain  que  pendant  son  voyage  Lambe- 
cius avait  secrètement  abjuré  le  luthéranisme  ; ce  qui  lut 
attira  toutes  sortes  de  tracasseries.  Sentant  qu'il  ne  pou- 
vait conserver  son  emploi,  il  voulut  assurer  son  avenir, 
en  épousant  une  vieille  fille  qu’il  croyait  fort  riche;  mais 
il  s’aperçut  qu’il  s’était  trompé,  et,  15  jours  après  ce 
ridicule  mariage,  il  s’enfuit  de  Hambourg  avec  la  résolu- 
tion de  n’y  jamais  rentrer.  Il  partit  le  14  avril  1662,  et 
se  rendit  d’abord  à Vienne,  où  il  reçut  un  accueil  très- 
flatteur  de  l’empereur  Léopold,  à qui  il  eut  l’honneur 
d’olïrir  scs  premiers  ouvrages.  Arrivé  à Borne,  il  y trouva 
la  protcctii  n de  la  reine  de  Suède  Christine.  11  y abjura 
solennellement,  cl  revint  à Vienne,  où  l’Empereur  lui 
accorda  le  titre  de  son  historiographe,  avec  la  place  de 
sous-bibliothécaire  ; et  quelques  mois  après,  par  la  démis- 
sion de  Mathias  Manchlcr,  il  devint  bibliothécaire  en 
chef.  Il  s’appliqua  à mettre  dans  un  meilleur  ordre  le 
vaste  dépôt  confié  à scs  soins.  Il  mourut  à A ici) ne  au 
mois  d’avril  1680.  Il  a publié  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  surtout  : Origines  hamburgenset, 
sivc  rcrum  hamburg.  libri  II,  Hambourg,  1652-61 , 2 vol. 
in- 4°  ; 1706,  in-fol.;  Prodromus  histor.  litterariœ,  ihid., 
1659 et  1710,  in-fol.;  Comment,  de  augustissima  bibliolh. 
ca'sarcâ  vindobonensi,  Vienne,  1665-79,  8 vol.  in-fol. 

LAMBERG  (Josehi-Maximilien,  comte  de),  écrivain 
original  et  ingénieux  , né  le  24  novembre  1729  , à 
Brüun  dans  la  Moravie,  visita  les  différents  Etats  de 
l’Allemagne  , s’arrêta  quelque  temps  a la  cour  de  Ba- 
reith,  et  alla  résider  à Paris  près  du  comte  de  Starhcm- 
herg,  son  ami,  qui  y était  ambassadeur  d Autriche.  Il 
passa  5 années  dans  la  société  îles  littérateurs  , des  sa- 
vants et  des  artistes  ; puis  il  accompagna  dans  son 
voyage  d'Italie  le  duc  de  Wurtemberg,  dont  il  était  con- 
seiller intime.  Il  accepta  la  place  de  grand  maréchal  de 
l’évêque,  fit  en  1770  un  second  voyage  en  Italie,  et  de 
retour  en  Allemagne,  il  resta  d’abord  à Landshut,  dans 
la  Bavière,  et  finit  par  se  fixer  dans  son  château  de 
Briinn,  où  il  mourut  le  23  juin  1792.  Tous  scs  ouvrages 
sont  écrits  en  français,  savoir  : Mes  Fragments,  Paris, 
1758,  in-8°  ; Essai  sur  l’impossible,  ouvrage  probléma- 
tique, ibid.,  1764,  in  8°;  Vanité  de  quelques-unes  de  nos 
connaissances,  ibid.,  1766,  in-8°  ; Nouveaux  sujets  de 
littérature  et  de  philosophie,  1767,  in-8";  Réflexions  sur 
la  propriété  d’imt  courbe  algébrique  dont  les  cmtuurs  mai *• 
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muraient  les  traits  il’un  visage  connu,  Livourne,  1770, 
in-8°;  Mémorial  d’un  mondain,  au  cap  Corse  (Vienne), 
1776  , in-S®,  elc. 

LAMBERT  (St.),  né  vers  l’an  (540,  succéda  en  6(58 
sur  le  siège  épiscopal  de  Macstriclit,  à Ihéodorat,  son 
maître.  Conseiller  de  Childéric  11,  roi  d’Auslrasie,  il  fut 
après  la  mort  de  ce  prince,  chassé  par  Ébroin,  dépouillé 
de  son  évêché  et  contraint  à se  réfugier  dans  le  monastère 
de  Slavelol  jusqu’en  1)81.  Rendu  à son  troupeau,  il  con- 
vertit à la  religion  chrétienne  les  habitants  de  la  Toxan- 
drie,  aujourd’hui  la  Zélande,  et  périt  assassiné  on  708 
par  Dodon,  bcau-frèrede  Pépin  d’IIéristal.  Sa  réputation 
de  sainteté  attira  un  si  grand  concours  au  village  de 
Liège,  où  le  crime  avait  été  consommé,  que  ce  village  ne 
tarda  pas  à devenir  une  \ille  considérable.  La  Bibliothè- 
que historique  de  France,  tome  1er,  n°»  87415-8700,  indi- 
que 14  Vies  de  ce  prélat. 

LAMBERT  (St.),  né  à Térouane,  de  parents  illus- 
tres, fut  abbé  de  Fonlcncllc  en  Normandie,  puis  élu 
évêque  de  Lyon  en  (581,  et  mourut  en  689.  Un  fragment 
de  sa  Vie,  par  le  moine  Aigrard,  a été  inséré  dans  le  Bc- 
curil  des  Bullandistcs,  précédé  d'une  Dissertation,  par  le 
P.  God.  llenschcnius. 

LAMBERT  (St.),  évêque  de  Vencc,  fut  élevé  dans 
la  célèbre  abbaye  de  Lérins,  d’où  il  fut  tiré  en  1 1 1 4 pour 
être  placé  sur  le  siège  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort,  le 
26  mai  1164.  Sa  Vie,  par  un  moine  de  Lérins,  a été 
insérée  au  tome  I,r  de  la  Chronologies  insulæ  lerinensis,  et 
traduite  en  français  par  Baillct. 

LAMBERT,  empereur  cl  roi  d’Italie,  associé  en  892 
à Gui  de  Spolctlc,  son  père,  régna  seul  de  894  à 898,  et 
fut  continuellement  en  guerre  avec  ses  compétiteurs  Bé- 
renger et  Arnolphc,  avec  lesquels  il  venait  de  faire  un 
partage  du  royaume  de  Lombardie,  lorsqu’il  périt  à la 
chasse,  d’un  accident  ou  assassiné. 

LAMBERT,  fils  d’Adalbcrt  II,  duc  de  Toscane,  frère 
et  successeur  de  Gui,  régna  à Spolctlc  depuis  917,  et  en 
Toscane  depuis  929  jusqu’à  931.  Il  avait  contribué 
puissamment  à élever  sur  le  trône  d’Italie  Hugues  de 
Provence,  son  frère  utérin  ; mais  celui-ci,  fatigué  de  lui 
devoir  de  la  reconnaissance,  prétendit  que  Lambert,  bâ- 
tard, n’avait  aucun  droit  au  duché  de  Toscane.  Lambert 
soutint  la  légitimité  de  sa  naissance  par  un  combat  judi- 
ciaire, dont  il  sortit  victorieux.  Hugues  n’en  continua  pas 
moins  de  lui  tendre  des  embûches,  et  s'étant  emparé  de 
sa  personne,  lui  lit  crever  les  yeux.  On  ignore  ce  que 
dewut  ce  malheureux  prince;  il  parait  qu’il  vécut  encore 
I longtemps. 

LAMBERT,  de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  né  vers  le 
commencement  du  IIe  siècle  à Aschalïcnbourg  en  Fran- 
^ conie,  a écrit  une  Chronique  qui  s’étend  depuis  Adam 
jusqu’à  l’année  1077;  que  l’on  croit  être  celle  de  la  mort 
de  l'auteur.  Cette  chronique  remarquable  a été  continuée 
jusqu’en  1472  par  un  moine  d’Erfurl.  Mélanchlon  l’ayant 
découverte  la  fit  publier  par  Gaspard  Sclmrrcr,  Tubin- 
guc,  1626,  in-8°  ; elle  a depuis  été  imprimée  plusieurs 
fois,  entre  autres  dans  le  tome  1er  des  Scriptorcs  rcrum 
ger manie.,  de  Simon  Schardi , et  dans  les  Itlustr.  voler, 
scriplor.,  de  Pistorius. 

LAMBERT,  évêque  d’Arras,  néàGuines,  était  grand 
enantre  de  Lille,  et  jouissait  d’une  haute  réputation 


dans  la  chaire,  lorsque  les  Artésiens,  ayant  fait  séparer 
leur  église  de  celle  de  Cambrai , à laquelle  clic  était  unie 
depuis  600  ans,  l’élurent  pour  leur  évêque  en  1095.  Il 
fut  sacré  l’année  suivante  à Rome  par  Urbain  II,  qui  le 
nomma  par  la  suite  son  légat  dans  la  seconde  Belgique. 

Il  parut  avec  éclat  dans  plusieurs  conciles,  surtout  en 
1093,  dans  celui  de  Clermont,  dont  il  rédigea  les  actes, 
qu’on  trouve  au  X“  tome  de  la  Collection  du  P.  Labbc. 

Ce  prélat  mourut  en  1116. 

LAMBERT,  disciple  de  saint  Bruno,  et  abbé  de 
Poulhière,  dans  le  diocèse  de  Langres,  à la  fin  du  I Ie  et 
au  commencement  du  12°  siècle,  composa  quelques  écrits 
dont  il  ne  nous  reste  qu’un  petit  traité  de  grammaire 
latine.  On  le  trouve  dans  I ’appeudix  du  tome  II  des/l/i- 
nales  bénédictines.  Lambert  assista  au  concile  de  Troycs 
en  I 104. 

LAMBERT  (François),  théologien,  né  en  1487  à 
Avignon,  entra  à l'âge  de  16  ans  dans  l’ordre  des  corde- 
fiers,  et  le  quitta  en  1622  pour  embrasser  la  doctrine  de 
Luther,  auprès  duquel  il  se  rendit  à Wiltcnberg,  et  dont 
il  reçut  l’accueil  le  plus  favorable.  Après  avoir  vainement 
essayé  d’introduire  la  nouvelle  doctrine  à Metz,  il  alla  la 
propager  dans  la  Hesse,  et  mourut  professeur  de  théologie 
à l’université  de  Marbourg  le  18  avril  1630.  Parmi  scs 
nombreux  ouvrages  on  citera  seulement  : Euangelici  in 
minoritarwn  régulant  commcntarii,  Wiltcnberg,  1 623,  et 
Strasbourg,  1626,  in-8";  De  sacro  conjugio  cononentar., 
Nuremberg,  1623,  in-8";  De  regno,  civitute  et  domo  Dei 
ac  Do  mini  iiostri  Jesu  Cliristi,  Worms,  1638,  in-8°. 

LAMBERT  (Jean  de),  marquis  de  Saint- Bris,  naquit 
au  château  des  Escuyers,  en  Périgord,  le  26  septembre 
1686.  Il  était  fils  d’un  de»  plus  dévoués  serviteurs  et 
compagnons  d’armes  de  Henri  IV.  Nommé  page  de  ce  mo- 
narque, il  alla  faire  sa  première  campagne  eu  Hollande 
sous  Maurice  de  Nassau,  par  lequel  il  fut  chargé  d’une 
mission  importante  à la  cour  de  France,  n’ayant  encore 
que  22  ans.  11  combattit  alors  la  politique  de  Sully.  Il 
était  entré  en  1605,  avec  le  grade  d’enseigne,  dans  le  ré- 
giment de  M.  de  Châlillon.  lise  trouva  au  siège  de  Ju- 
liers  et  au  siège  de  Gravelines  (1644),  où  commandaient 
les  maréchaux  de  France  Gassion  et  de  la  Meilleraye.  Ces 
deux  généraux  s’étant  brouillés,  les  troupes,  divisées  par 
la  querelle  de  leurs  chers,  allaient  se  charger,  lorsque 
Lambert,  qui  n’était  encore  que  maréchal  de  camp  , or- 
donna, de  la  part  du  roi,  et  en  son  nom,  aux  deux  partis 
de  s’arrêter,  de  ne  plus  reconnaître  l’autorité  supérieure 
de  ces  maréchaux.  On  obéit  à l’inSTanl  ; les  maréchaux 
se  retirèrent,  et  l’armée  fut  sauvée  par  cet  acte  de  vigueur. 
II  eut  l’honneur  de  commander  Tureiflie  , qui  avait  la 
bonne  grâce  de  dire  que  Lambert  lui  avait  appris  son  mé- 
tier. Il  avait  été  fait,  le  21  novembre  1651  , chevalier 
commandeur  de  l’ordre  du  Saint-Esprit.  Jean  de  Lam- 
bert passa  les  dernières  années  do  sa  '■ie  dans  sa  terrede 
Saint-Bris  , comté  d’Auxerre  , érigée  pour  lui  en  mar- 
quisat (1644).  Il  y mourut  le  25  octobre  1665. 

LAMBERT  (IIenri-Josepii,  marquis  de),  issu  d’une 
branche  cadette  de  la  famille  des  précédents,  naquit  le 
II  février  1 758.  Entré  au  service  dès  son  enfance,  il 
commença  , avec  le  grade  de  capitaine  dans  le  régiment 
de  Harcourt  cavalerie,  la  guerre  de  sept  ans.  De  1757 
à 1762,  passant  de  grade  en  grade,  il  prit  part  aux  corn- 
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bats  les  plus  importants  de  toute  cette  époque.  A la  fin 
de  1702,  il  fut  nommé  mestre  de  camp,  commandant 
du  régiment  de  Berry-cavalerie,  et  en  conserva  les  fonc- 
tions jusqu’en  1789.  Décore  de  la  croix  de  Saint-Louis 
en  1705,  malgré  sa  jeunesse,  il  devint  brigadier  des  ar- 
mées du  roi  en  1770.  On  avait,  en  1778  , rassemblé 
sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie , dans  la  vue 
d’une  descente  en  Angleterre,  deux  corps  commandés 
par  le  maréchal  de  Broglic.  Le  marquis  de  Lambert  fut 
nommé  premier  aide  de  camp  faisant  les  fonctions  de  ma- 
réchal des  logis.  Après  avoir  été  place  ensuite  (1779) 
sous  les  ordres  du  comte  de  Vaux,  il  fut  fait  comman- 
deur de  l’ordre  de  Saint  Louis  dans  la  même  année,  et 
maréchal  de  camp  en  1780,  enfin  inspecteur  général  des 
troupes  du  roi.  Nommé  gouverneur  de  la  citadelle  d’Ar- 
ras, en  1788,  il  fut  bientôt  après  employé  dans  son 
grade  au  camp  de  Saint-Omer,  sous  les  ordres  du  prince 
de  Coudé.  Lorsque  les  princes  français  émigrèrent,  le 
marquis  de  Lambert  sortit  de  France  et  entretint  une 
correspondance  suivie  avec  les  frères  de  LouisXVI,  qui 
le  nommèrent  ministre  auprès  du  roi  de  Prusse  pendant 
la  campagne  de  1792.  Après  la  campagne  de  1793  le 
marquis  de  Lambert  se  rendit  à llamin  , dans  la  vue 
d’obtenir  l’agrément  de  Louis  XV111  pour  se  rendre  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  arriva  en  février  1794.  Il  fut 
traité  favorablement  par  Catherine,  ensuite  par  Paul  1er 
et  par  Alexandre.  Des  affaires  de  famille  l’ayant  rappelé 
en  France,  il  tomba  malade  à son  retour,  dans  la  ville 
deGraudentz,  en  Prusse,  et  y mourut  le  1 9 janvier  1 808. 

LAMBERT  ( Jacques),  jésuite,  né  à Maçon  en  1G05, 
se  consacra  au  ministère  de  la  chaire, et  obtint  de  grands 
succès  dans  les  missions  du  midi  de  la  France.  Sur  la 
lin  de  sa  vie,  il  fut  fait  recteur  du  collège  de  Carpentras, 
et  ensuite  de  celui  de  Vienne,  où  il  mourut  le  21  décem- 
bre 1670.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  ascétiques, 
mais  qu’on  ne  lit  plus  depuis  longtemps. 

LAMBERT  ( Jacques)  , autre  jésuite,  né  à Paris  en 
1614,  fut  chargé  , pendant  un  grand  nombre  d’années, 
de  la  direction  de  la  maison  professe,  et  mourut  à Paris 
le  24  mai  1670.  11  est  auteur  de  deux  petits  ouvrages 
ascétiques  : le  Trésor  de  la  communion  générale,  et  le 
Bon  Pasteur,  imprimés  en  1665,  in- 12. 

LAMBERT  (Joseph),  fils  d’un  maître  des  comptes, 
né  en  1684  à Paris,  prit  le  bonnet  de  docteur  de  Sorbonne 
et  eut  le  prieuré  de  Palaiseau,  près  Paris.  Il  mourut 
en  1722.  Il  a laissé  : Discours  sur  la  vie  ecclésiastique , 
1702,  2 vol.;  l’Année  évangélique  , ou  Homélies,  7 vol., 
1692-95;  en  8 vol.,  1740;  H pitres  o l Évangiles  de  l’an- 
née, avec  des  réflexions,  17 1 5 ; les  Ordinations  des  Saints, 
1717;  la  Manière  de  bien  instruire  les  pauvres , 1717; 
Histoires  choisies  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, etc. 

LAMBERT  (Jean),  général  anglais,  exerçait  les  fonc- 
tions d’avocat  lors  des  premiers  troubles  civils  qui  eurent 
lieu  sous  Charles  Ier.  Ayant  embrassé  le  parti  républi- 
cain, il  en  devint  bientôt  le  général  le  plus  marquant 
après  Cromwell,  auquel  il  disputa  vainement  la  place 
importante  de  lieutenant  d’Irlande.  Après  avoir  rem- 
porté des  avantages  considérables  sur  les  royalistes  en 
Angleterre  et  en  Écosse,  il  conçut  l’idée  de  succéder  dans 
le  protectorat  à Cromwell , et  s’opposa  en  conséquence  à 


ce  que  le  parlement  lui  offrit  le  titre  de  roi,  qui  devait 
entraîner  l’hérédité.  Privé  de  toutes  ses  places , exilé  à 
Winblcdon-Ilousc , il  reparut  à l’armée  dès  qu’il  apprit 
la  mort  de  son  rival,  et  fut  l’âme  du  parti  formé  contre 
Richard  Cromwell,  pénétra  le  premier  1a  défection  de 
Moule,  et  marcha  contre  ce  général;  mais  abandonné  des 
troupes,  il  fut  pris  et  relégué  par  grâce  dans  File  de 
Guernesey,  où  il  vécut  tranquille  et  oublié  jusqu’à  sa 
mort,  vers  1692. 

LAMBERT,  fameux  capitaine  hollandais,  eut  en  1624 
le  commandement  d’une  escadre  de  6 vaisseaux  que  les 
États-Généraux  armèrent  contre  les  Algériens.  Le  résultat 
de  celte  expédition,  l’une  des  plushardics  dont  les  annales 
maritimes  offrent  l’exemple,  fut  de  contraindre  les  Algé- 
riens à rendre  sans  rançon  les  Hollandais  qu’ils  avaient 
prisonniers. 

LAMBERT  (Étienne),  jésuite,  né  à Willafans,  bourg 
de  Franche  Comté,  au  commencement  du  17e  siècle,  fut 
envoyé  par  ses  supérieurs  en  Espagne,  où  il  professa  la 
rhétorique  au  collège  royal  de  Madrid.  11  se  consacra  en- 
suite au  ministère  «le  la  chaire,  et  mourut  le  15  septem- 
bre 1667.  On  a de  lui  : Opéra  poetica,  2 vol.  in— 1 2. 

LAMBERT  (Michel),  fameux  musicien,  né  en  1610 
à Vivonnc  près  de  Poitiers,  vint  fort  jeune  à Paris,  et  eut 
le  bonheur  d’être  admis  chez  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  se  chargea  de  sa  fortune.  H chantait  très-agréable- 
ment, en  s’accompagnant  avec  le  luth  ou  le  téorhe,  ins- 
truments alors  à la  mode.  Il  fut  nommé  maître  de  mu- 
sique de  la  chambre  du  roi  ; et  sa  réputation  s’accrut  dès 
lors  au  point  qu'on  ne  donnait  pas  une  fête  sans  l’en 
prier  : mais  il  manquait  souvent  à sa  parole,  et  préférait 
à des  plaisirs  plus  bruyants  ceux  qu’il  goûtait  dans  sa 
maison  de  campagne  à Puteaux.  Perrin  , Boisrobcrt, 
Quinault,  et  surtout  Benseradc,  s’empressèrent  de  lui 
fournir  des  morceaux  à mettre  en  musique.  Lambert 
passait  pour  l’inventeur  du  beau  chant  ; il  vécut  assez 
pour  se  voir  éclipse  par  Lully  son  gendre.  Il  mourut  à 
Paris  en  1696.  Ou  a de  ce  musicien  un  grand  nombre 
de  Motets,  et  des  Leçons  des  Ténèbres.  Le  Ilecucil  de  ses 
œuvres  a été  gravé  en  1666  , et  avec  de  nouvelles  pièces 
en  1689,  in-fol.  Titon  du  Tillet  lui  a consacré  une  Notice 
dans  son  Parnasse  français  ; et  Dreux  du  Radier  l’a  insé- 
rée dans  sa  Bibliothèque  de  Poitou,  tome  IV,  page  504. 

LAMBERT  (Claudb-François) , compilateur  labo- 
rieux, né  à Dole,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  ré- 
signa la  cure  qu’il  avait  obtenue  en  Normandie  pour  se 
fixer  à Paris,  où  il  se  mit  aux  gages  des  libraires.  Il 
mourut  le  14  avril  1765.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Recueil  d’observatiçns  curieuses  sur  les  mœurs,  les  cou- 
tumes, les  arts  et  les  sciences  des  différents  peuples  de 
l’Asie,  l’Afrique  et  /'Amérique,  Paris,  1749,  4 vol.  in-12; 
Histoire  générale,  civile,  naturelle  et  religieuse  de  tous  les 
peuples  du  monde,  1750  et  années  suivantes,  15  vol. 
in-12  ; Histoire  littéraire  du  règne  de  Louis  XIV,  1751, 
5 vol.  n-4",  traduite  eu  allemand,  Copenhague,  1759, 
3 vol.  in-8°. 

LAMBERT  (George),  peintre  et  graveur  à l’eau- 
forte,  né  dans  le  comté  de  Kent  en  1710,  mort  à Londres 
en  1765,  fut  élève  de  Jacques  Ilasscl,  et  se  proposa  pour 
modèle  le  célèbre  Woolon , dont  il  rappelle  quelquefois 
la  manière.  On  regarde  comme  scs  chefs-d’œuvre  2 Pag- 
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sages  anglais,  et  2 Vues,  l'tme  du  Château  de  Douvres, 
J’autrc  du  Château  de  Saltwood.  Ces  4 pièces  ont  etc 
supérieurement  gravées  par  James  Masou.  Lambert  a 
grave  lui-mémc  à l’cau-forle  un  Paysaije  orné  de  ruines 
et  de  figures,  et  5 petites  figures,  dédiées  à James  Robin- 
son de  Wandsworth. 

LAMBERT  ( Charles-Guillaume  ) , conseiller  au 
parlement,  puis  au  conseil  d’État,  naquit  à Paris,  en 
1720.  Ce  fut  lui  que  l'on  chargea  de  faire  le  rapport  au 
conseil  sur  l'arrêt  qui  avait  condamné  le  malheureux  gé- 
néral Lally,  lequel  fut  cassé  d’après  scs  conclusions.  Ce 
magistrat  fut  ensuite  appelé  au  conseil  des  finances,  puis 
il  fit  partie  de  Rassemblée  des  notables  en  1787,  et  fut 
nommé  contrôleur  général  dans  la  même  année.  Lors- 
que, dans  le  mois  de  juillet  1789,  Necker  quitta  le  mi- 
nistère , Lambert  , qui  avait  exercé  sous  lui,  continua 
d'administrer  les  finances  ; mais  il  ne  resta  que  peu  de 
temps  en  place,  se  relira  à Sainte-Foy , y fut  arrêté 
dans  le  mois  de  février  1793,  amené  à Paris,  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  et  condamné  à mort  le  27  juin, 
même  année. 

LAMBERT  (Jean-Henri),  savant  universel,  né  à 
Mulbauscn  dans  la  haute  Alsace  le  29  août  1728,  était 
fil-  d’un  pauvre  tailleur  chargé  d’une  nombreuse  famille, 
et  qui  ne  put  satisfaire  son  goût  pour  l’étude.  Lambert 
n’eut  pour  ainsi  dire  pas  de  maître;  excepté  les  éléments 
des  langues  latine  et  française  qu’on  lui  enseigna  dans 
une  école  gratuite,  il  apprit  tout  dans  les  livres  ; et  telle 
était  la  force  de  sa  tète,  qu’il  parvint  à connaître  à fond 
le  grec,  le  latin,  le  français,  l’allemand,  la  physique,  la 
mécanique,  l’astronomie,  la  théologie,  la  philosophie, 
l’éloquence  et  même  la  poésie.  Après  avoir  terminé -l’édu- 
cation des  fils  du  comte  Pierre  de  Salis,  il  fut  admis  pro- 
fesseur honoraire  à l'académie  électorale  de  Bavière,  puis 
appelé  à Berlin  en  1794  par  le  grand  Frédéric,  et  nommé 
membre  de  l'académie;  il  en  resta,  jusqu’à  sa  mort  en 
1777,  la  gloire  cl  le  plus  ferme  soutien.  Outre  une  quan- 
tité prodigieuse  de  Mémoires  et  de  Dissertations  sur 
presque  tous  les  objets,  on  doit  à Lambert  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  citera  : Photomctria,  sivc  de 
gradibus  luminis,  colorum  et  umbne,  Augsbourg,  1701, 
in-8°;  Échelles  logarithmiques,  17(51,  in- 12;  Novum  orga- 
nisa, ou  Nouvelle  clef  des  sciences , Leipzig,  1705,  2 vol. 
in-8°;  Pyrométrie,  Berlin,  1779,  in-4°,  ouvrage  post- 
hume, avec  une  préface  de  Karsten,  et  une  Notice  bio- 
graphique, par  Eberhard. 

LAMBERT  (Bernard),  dominicain,  né  en  Provence 
en  1758,  mort  à Paris  le  27  février  1813,  a publié  sous 
le  voile  de  l’anonyme,  de  1770  à 1811,  beaucoup  d’ou- 
vrages dont  on  trouve  la  liste  dans  le  Dictionnaire  de 
Barbier  ; nous  indiquerons  : Mémoire  sur  le  projet  de 
détruire  les  corps  religieux,  et  deux  A dresses  des  dominicains 
de  Paris  à l’assemblée  nationale,  Paris,  1789  ; Devoirs 
du  chrétien  envers  la  puissance  publique,  1793,  in-8°;  la 
Vcri/é  et  la  sainteté  du  christianisme  vengées  contre  les 
blasphèmes  et  les  folles  erreurs  d’un  livre  intitulé  : Origine 
de  tous  les  cultes,  etc.,  1790,  in  8". 

LAMBERT  ( Louis  Amable-Victor),  né  à Cherbourg, 
en  17(56,  fut  le  précepteur  des  fils  de  M.  de  J u igné, 
frère  de  l’archevêque.  Ayant  émigré  avec  celte  famille 
dès  le  commencement  de  la  révolution,  il  entra  chez  les 
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pères  de  la  Foi  en  Allemagne.  Revenu  en  France  vers 
1802,  Lambert  s’attacha  au  diocèse  de  Poitiers,  où  il 
fut  nommé  chanoine,  puis  placé  à la  tète  d’une  mission, 
et  enfin  grand  vicaire  en  1820.  Quelques  années  plus 
tard,  il  reçut  le  titre  de  prédicateur  ordinaire  du  roi. 
C’est  dans  ce  temps  que,  le  hasard  l’ayant  conduit  près 
de  2 soldats  qui  allaient  s’égorger,  il  se  jeta  au  milieu 
d’eux,  bravant  leurs  glaives,  et  parvint  à les  réconcilier. 
Ce  respectable  ecclésiastique  est  mort  en  1831.  On  a de 
lui  : Oraison  funèbre  de  Louis  XVIII ; Oraison  funèbre 
de  MM.  de  Larochejacquelcin,  généraux  en  chef  de  l’armée 
vendéenne;  Puissance  de  la  Croix,  discours  prononcé  à 
Migné,  le  jour  anniversaire  de  l’apparition  de  la  Croix, 
Poitiers,  1828,  in-8°,  etc. 

LAMBERT  (Pierre-Thomas),  né  en  1731,  à Lons- 
le  Saulnicr,  entra  dans  la  congrégation  des  missionnaires 
de  Saint-Joseph,  à Lyon,  d’où  il  passa  bientôt  dans  celle 
du  Mont-Valérien.  M.  deJuigné,  archevêque  de  Paris, 
l’employa  souvent  dans  les  affaires  de  son  diocèse,  et  en 
1790  le  fit  agréer  par  le  duc  de  Pcnlhièvre  pour  son  con- 
fesseur. Après  la  mort  de  ce  prince,  il  fut  attaché  comme 
aumônier  à Mme  la  duchesse  d’Orléans,  émigra  en  Suisse 
et,  en  1797  obtint  la  permission  de  revenir  à Paris.  La 
journée  du  18  fructidor  le  força  de  quitter  de  nouveau 
la  France.  Il  se  rendit  à Fribourg  auprès  de  la  princesse 
de  Conti,  et,  mourut  à Sirin  ou  à Figuièrcs  en  1802. 

LAMBERT  (Anne-Thérèse  de  MARGUElNAT  de 
COURCELLES,  marquise  de),  née  à Paris  en  1647, 
morte  dans  celte  ville  le  12  juillet  1753,  composa  pour 
l’éducation  de  ses  enfants  deux  ouvrages  qu’une  heureuse 
indiscrétion  de  quelques  amis  fit  connaître  au  public,  et 
qui  ont  suffi  pour  assurer  à l’auteur  une  réputation  du- 
rable. Ce  sont  les  A tus  d’une  mère  à son  fils  et  à sa  fille, 
5®  édition,  Paris,  1727,  in-12;  les  OEuvrcs  de  Mme  de 
Lambert,  1748,  2 vol.  iu-I2,  et  1815,  2 vol.  in-8°, 
contiennent  en  outre  quelques  pièces  moins  impor- 
tantes, telles  qu’un  Traité  de  la  vieillesse,  un  Traité  de 
l’amitié;  des  Réflexions  sur  les  femmes  sur  le  goût,  surlcs 
richesses,  etc. 

LAMBERT  BEGHou  LE  BÈGUE,  prêtre  du  diocèse 
de  Liège,  dans  le  12®. siècle,  est  regardé  comme  le  fonda- 
teur des  béguines.  Touché  des  désordres  qui  régnaient 
dans  le  clergé,  il  prêcha  avec  un  très-grand  zèle,  surtout 
contre  la  simonie,  ce  qui  irrita  contre  lui  la  plupart  des 
ecclésiastiques.  Raoul, -évêque  de  Liège,  fit  arrêter  Lam- 
bert, le  retint  quelque  temps  prisonnier  au  château  de 
Rivogne,  puis  l’envoya  à Rome  pour  l’y  faire  juger  comme 
coupabledes’êtreérigé  en  prédicateur  sans  y êtreautorisé. 
Le  pape  Alexandre  III,  instruit  des  motifs  de  sa  dé- 
tention, l’accueillit  honorablement,  et  lui  permit  de  re- 
tourner dans  son  pays,  avec  tous  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  exercer  librement  le  ministère  de  la  parole.  Ce  fut 
à son  retour  de  Rome  que  Lambert  rassembla  des  filles 
et  des  veuves  pour  en  former  un  ordre  religieux.  Elles 
furent  appelées  béguines,  de  son  surnom  de  Bcgh  ou  lo 
Bègue.  Leur  premier  établissement  fut  à Nivelle,  dans  le 
Brabant  : de  là  elles  se  répandirent  promptement  en 
Flandre,  en  Hollande,  en  Allemagne.  Leur  fondateur, 
Lambert,  mourut  en  1177. 

LAMBERT  (Saint-).  Voyez  SAINT-LAMBERT. 

LAMBERTAZZI  (Imelda),  jeune  Bolonaise,  lillo 
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d'Orlando,  chef  du  parti  gibelin  à Bologne,  étant  deve- 
nue l’amante  de  Boniface  Gicvcrnei,  fils  du  chef  des 
Guelfes,  vit  scs  frères  assassiner  son  amant  presque  dans 
ses  bras  avec  un  de  ces  stylets  empoisonnés  dont  les  Sar- 
rasins avaient  introduit  l’usage.  N’écoutant  que  sa  pas- 
sion, elle  se  jette  sur  le  cadavre  de  ce  malheureux  jeune 
homme,  cherche  à le  rappeler  à la  vie  en  suçant  sa  plaie, 
et  meurt  elle-même  sans  pouvoir  le  sauver.  Ce  déplo- 
rable événement , arrivé  en  1275,  fut  la  cause  d’une 
guerre  civile  qui  fit  verser  bien  du  sang,  et  ne  fut  apai- 
sée qu’à  la  fin  du  i5e  siècle. 

LAMBERTI  (le  P.  Archange),  missionnaire,  né 
dans  le  XVII0  siècle  à Aversa,  ville  du  royaume  de  Na- 
ples, entra  dans  la  congrégation  des  théatins,  et,  ayant 
été  envoyé  par  ses  supérieurs  dans  la  Mingrélie,  parcou- 
rut cette  belle  province  dans  tous  les  sens  et  en  publia  la 
description  sous  ce  titre  : Relazione  délia  Colchide,  oggi 
delta  Mcngreillia,  Naples,  1654,  in-4°.  Cet  ouvrage  est 
rare.  On  en  trouve  une  traduction  française  dans  le  Re- 
cueil de  voyages,  par  Melchis.  Thévenot,  I,  51-52. 

LAMBERTI  ( Bonaventuiie),  peintre,  né  h Carpi,  en 
1652 , vint  à Bologne  apprendre  la  peinture  sous  la  di- 
rection de  Carlo  Cignani.  Après  avoir  travaillé  quelque 
temps  à Modène,  en  concurrence  avec  Lana , il  se  rendit 
à Rome,  où  il  mourut  en  1721.  Dorigny  a gravé  en 
1695,  d’après  ce  maître,  la  Vierge  dans  une  tribune , 
montrant  l’enfant  Jésus  à saint  Charles  Borromce  pro- 
sterné devant  elle,  et  à saint  Liborio  debout. 

LAMBERTI  (Jacques-Louis,  comte),  helléniste  dis- 
tingué, né  à Reggio  en  1758,  se  montra  partisan  de  la 
révolution  que  l’armée  française  venait  de  naturaliser 
au  delà  des  monts.  Membre  ducongrès  national  assemblé 
en  1797,  il  fit  décréter  l’abolition  de  la  noblesse  et  des 
privilèges,  s’opposa  à l’établissement  de  la  polygamie 
proposée  par  Compagnoni,  fut  nommé  successivement 
membre  du  Directoire  exécutif,  puis  de  l’institut  italien, 
professeur  de  belles-lettres  au  collège  de  Brera,  directeur 
de  la  bibliothèque  de  ce  nom  qui  lui  dut  de  grandes  et 
importantes  améliorations,  et  mourut  à Milan  à la  fin  de 
1815.  On  lui  doit  une  magnifique  édition  d'Homère  en 
grec,  imprimée  par  le  célèbre  Bodoni,  plusieurs  Odes  en 
l’honneur  de  Bonaparte,  et  quelques  autres  ouvrages, 
parmi  lesquels  il  faut  distinguer  Poésie,  Parme,  Bodoni, 
1796;  Sculture  del  palazzo  délia  villa  Borghese , etc. , 
Rome,  1796,  2 tomes  in-8°;  Osscrvazioui  soprà  alcune 
lecioni  délia  Iliade  di  Omero,  Milan,  1815,  in-8°. 

LAMBERTINI  (Prosper).  Voyez  BENOIT  XIV. 

LAMBERTINI  (Michèle  di  Matteo),  peintre,  né 
à Bologne  dans  les  premières  années  du  15e  siècle,  fut 
élève  do  Lippu  Dalmasio.  La  peinture  à l’huile  venait  à 
peine  d’être  inventée,  et  Lambertini,  à l’exemple  de  son 
maître,  peignit  dans  un  genre  qui  tenait  encore  du  gothi- 
que, mais  où  déjà  l’on  aperçoit  un  acheminement  vers 
une  meilleure  manière.  On  conserve  de  lui  au-dessus  de 
la  porte  du  réfectoire  des  carmes  de  Saint-Martin  «le  Bo- 
logne un  tableau  en  plusieurs  compartiments,  qu’il  avait 
signé  de  la  manière  suivante  : Michel  Mattéi  l’anno  1469. 
On  ignore  en  quelle  année  il  mourut. 

LAMBERTY  (Guillaume  de),  diplomate,  était  né 
vers  1668  dans  le  pays  des  Grisons,  de  parents  d’origine 
italienne.  Ayant  achevé  ses  études,  il  parcourut  les  prin- 


cipaux Etats  de  l’Europe  pour  s’instruire  de  leurs  intérêts 
politiques.  Se  trouvant  à Rotterdam  en  1 691 , il  visita 
Bayle.  Peu  de  temps  après  il  fut  attaché  comme  secré- 
taire à lord  Portland,  ambassadeur  d’Angleterre  ; et  de- 
puis il  fut  employé  par  divers  autres  ministres.  Le  jour- 
nal que  Gueudeville  publiait  à la  Haye,  sous  le  litre 
d Esprit  des  cours  de  l’Europe,  ayant  été  supprimé  sur 
les  plaintes  de  l’ambassadeur  de  France,  Lamberty  le 
continua  pendant  5 mois,  pour  obliger  Gueudeville,  au- 
quel il  en  remit  ensuite  la  rédaction.  Parvenu  à l’âge  du 
repos,  il  s’établit  à Nyon,  petite  ville  du  canton  de  Berne. 
Ce  fut  là  qu’il  recueillit  et  mit  en  ordre  les  traités  et  au- 
tres actes  diplomatiques  publiés  en  Europe  depuis  la 
mort  du  roi  d’Espagne  Charles  II.  Cette  compilation  fut 
imprimée  à la  Haye,  1 624-56,  in-4°,  en  12  vol.,  sous  le 
titre  de  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  du  18e  siècle. 
L’édition  était  à peine  terminée  que  des  libraires  d’Am- 
sterdam en  donnèrent  une  seconde  qui  parut  de  1755  à 
1740,  in-4°,  14  vol.  C’est  la  plus  estimée.  Lamberty 
mourut  (dus  qu’octogénaire,  en  1742. 

LAMBESC  (Charles-Eugène  de  LORRAINE,  duc 
d’ELBEUF,  prince  de),  colonel-propriétaire  du  régiment 
Royal-Allemand,  né  le  25  septembre  1751,  était  parent 
de  la  reine  Marie-Antoinette,  et  parut  avec  éclat  à la  cour 
de  Versailles.  Aux  approches  de  la  révolution,  il  se  mon- 
tra l’un  de  ses  plus  ardents  antagonistes,  et  fut  employé 
au  camp  formé  près  de  Paris  pour  maintenir  les  habi- 
tants de  cette  capitale.  Le  12  juillet  1789,  un  rassem- 
blement s’étant  formé  dans  le  jardin  des  Tuileries,  le 
prince  de  Lambesc  ordonna  à scs  soldats  de  charger, 
et  lui-meme  se  précipitant  au  milieu  de  la  foule,  blessa 
plusieurs  personnes.  Le  triomphe  du  parti  populaire 
au  14  juillet  entraîna  la  mise  en  accusation  de  l’impé- 
tueux champion  de  la  cour;  et  il  fut  traduit  devant  le 
Châtelet  comme  ayant  trempé  dans  une  conspiration 
ourdie  contre  la  nation.  Les  juges  l'acquittèrent  ; mais 
ayant  émigré,  il  ne  reparut  sur  le  territoire  français  que 
plusieurs  années  après  dans  les  rangs  des  armées  autri- 
chiennes. Il  y obtint,  en  1796,  le  grade  de  feld-maréchal- 
lieutenant.  Porté  sur  la  liste  des  pairs  de  France  après 
la  restauration,  le  prince  de  Lambesc  ne  quitta  point 
Vienne,  où  sa  qualité  de  prince  du  sang  lui  assignait  le 
premier  rang  après  les  archiducs.  11  mourut  dans  celte 
ville  le 2 1 novembre  1825,  nelaissant  poinld'hériticrs.  En 
lui  s’est  éteinte  la  branche  mâle  de  la  maison  de  Lorraine. 

LAMBIN  (Denis)  , philologue  célèbre,  né  vers  1516 
à Montrcuil-sur-Mer,  mort  en  septembre  1 572,  professeur 
d'éloquence  etde  littérature  grecque  au  collège  de  France, 
a donné  des  traductions  latines  des  Harangues  choisies 
d’Eschine  et  de  Démoslhènes,  1 565,  in-4°;  des  Haran- 
gues de  Démoslhènc  sur  la  couronne,  1587,  in-4°;  des 
éditions  de  Lucrèce,  1565,  in-4“,  1565,  in-16  ; de  Ci- 
céron, 1566, 4 vol.  in-fol.;  d’Horace,  1561,  in-4°;  Venise, 
Manuce,  1566,  in-4°;  de  Démosthènc,  en  grec,  Paris, 

1 570,  in-fol.,  etc. 

LAMBINET  (Pierre),  bibliographe,  né  en  1742  à 
Tourne  près  de  Mézières,  fut  admis  à 15  ans  dans  l’in- 
stitut des  jésuites,  y resta  jusqu’à  sa  suppression  en  1776, 
passa  quelques  années  dans  l’ordre  de  Prémontré,  obtint 
de  la  cour  de  Rome  un  bref  de  sécularisation,  se  voua 
exclusivement  à la  bibliographie,  et  mourut  à Paris  le 
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10  décembre  1813.  De  tous  scs  ouvrages,  le  plus  impor- 
tant est  Recherches  historiques,  littéraires  et  critiques  sur 
l’origine  de  l’imprimerie,  particulièrement  sur  ses  premiers 
établissements,  au  15e  siècle,  clans  la  Belgique,  Bruxelles, 
1798,  in-8°,  réimprimée  sous  ce  titre  : Origine  de 
l’imprimerie  d’après  les  titres  authentiques,  l’opinion  de 
M.  JJaunou,  etc.,  Paris,  1810, 2 vol.  in-8°,  ligures. 

LAMBLARDIE  (Jacques- Élie),  ingénieur,  né  à Lo- 
ches en  Touraine,  en  1747,  mort  à Paris  le  26  novem- 
bre 1797,  directeur  de  l’école  polytechnique,  place  à 
laquelle  il  avait  été  appelé  dès  sa  fondation  (1793),  a 
publié  un  Mémoire  sur  les  côtes  de  la  haute- Normandie, 
Paris,  1789,  in-4°.  M.  Prony  a donné,  dans  le  5e  cahier 
du  Journal  de  l’école  polytechnique,  une  Notice  sur  la  oie 
et  les  ouvrages  de  Lamblardie. 

LAMBRECHTS  (Charles-Joseph  Mathieu),  né  à 
Saint-Trond  (Belgique),  le  20  novembre  1755,  consacra  sa 
jeunesse  aux  études  du  droit  civil  et  canonique,  fut 
nommé  professeur  à Louvain  en  1777  , et  en  1788, 
chargé  par  Joseph  II  de  visiter  les  universités  d’Allema- 
gne. A la  réunion  de  la  Belgique  «à  la  France,  il  dutàson 
mérite  d'être  appelé  à plusieurs  emplois  importants,  et 
peu  après  il  remplaça  Merlin  de  Douai  au  ministère  de 
la  justice.  Membre  du  sénat  après  le  18  brumaire,  il  se 
prononça  contre  les  envahissements  de  Bonaparte,  et  fut 
l’un  des  trois  sénateurs  qui  volèrent  contre  l’établisse- 
ment de  l’empire.  En  1814  il  se  trouvait  à la  tête  de  la 
minorité,  et  rédigea  les  considérants  de  l’acte  île  déchéance 
de  Napoléon.  Constant  dans  ses  principes,  Lambreehts 
ne  prêta  point  serment  à l’empereur  pendant  les  cent 
jours  ;en  18l9deux  départements  le  portèrent  à lachant- 
bre  des  députés,  où  sa  santé  ne  lui  permit  que  rarement 
de  paraître.  Ce  magistrat  mourut  le4  août  1823,  léguant 
une  partiede  sa  fortune  à divers  etablissements  de  bien- 
faisance. Quoique  catholique,  il  affecta  12,000  fr.  à la 
fondation  d’un  hospice  exclusivement  destiné  aux  protes- 
tants aveugles  qui  ne  peuvent  être  admis  aux  Quinze- 
Vingts.  H destina  diverses  autres  donalionsà  réparer  des 
injustices  dictées  par  l’esprit  de  parti  : les  unes  et  les 
autres  font  honneur  à l’esprit  de  tolérance  de  cet  homme 
éminemment  honorable,  qui  avait  encore  léguéà  l'Institut 
une  somme  de  2,000  fr.  pour  un  prix  à décerner  au 
meilleur  ouvrage  en  faveur  de  la  liberté  des  cultes.  Le 
ministre  de  l’intérieur  n’ayant  pas  autorisé  l’Académie 
française  à accepter  ce  legs,  l’héritier  de  Lambreehts  char- 
gea la  société  de  la  Morale  chrétienne  de  mettre  cette 
question  au  concours,  et  le  prix  fut  décerné  en  1826  à 
M.  Alexandre  Vinct.  M.  le  pasteur  Boissard  et  M.  Ivéra- 
(ry  prononcèrent  des  discours  sur  sa  tombe.  Lambreehts 
a publié  entre  autres  opuscules  : Quelques  réflexions  à 
l’occasion  du  livre  de  M . l’abbc  Frayssiuous  intitulé:  Des 
vrais  principes  de  l’Église  gallicane,  Paris,  1818.  11  a 
laissé  sur  sa  vie  quelques  lignes  publiées  par  M.  Charles 
d’Outrcpont,  son  héritier,  sous  le  titre  de  Notice  trouvée 
dans  les  papiers  de  M.  le  comte  Lambreehts,  Paris, 
1823,  in-8*. 

LAM  BRUN  (Marguerite),  l’une  des  femmes  de  l’in- 
fortunée Marie  Stuart,  avait  vu  son  mari  mourir  de  dou- 
leur en  apprenant  la  fin  tragique  de  cette  princesse,  dans 
la  maison  de  laquelle  il  servait  depuis  son  enfance.  Réso- 
lue à venger  la  mort  de  deux  personnes  qui  lui  avaient 


été  si  chères,  Marguerite  passe  en  Angleterre  sous  un 
habit  d’homme,  et  pénètre  jusque  dans  les  jardins  d’Éli- 
sabeth. Tandis  qu’elle  s’empresse  de  fendre  la  foule  des 
courtisans,  la  détente  d’un  de  ses  pistolets  part  et  trahit 
son  dessein  ; aussitôt  elle  est  conduite  devant  la  reine 
qui  veut  l’interroger  elle-même.  Marguerite  répond  avec 
tant  de  hardiesse,  tant  de  conviction  intérieure,  qu’Éli- 
sabetb,.qui  déjà  sentait  des  remords,  ordonna  qu’on  la 
transportât  en  France  sans  lui  faire  aucun  mal.  Depuis, 
le  nom  de  Marguerite  Lambrun  ne  se  trouve  plus  cité 
dans  aucun  des  historiens  anglais. 

LAMBTON  (Guillaume)  né  vers  l’an  1748,  était 
simple  brigadier  d’infanterie,  lorsque  le  marquis  de 
Welleslcy  le  chargea  de  diriger  les  levées  trigouomé- 
triques  qui  avaient  pour  but  de  lier  par  une  suite  de 
triangles  les  côtes  occidentales  de  l’Inde  avec  les  côtes 
orientales,  de  manière  à rattacher  le  tout  à l’observatoire 
de  Madras.  Lambton  commença  ce  grand  travail  vers 
l’an  1801,  mais  il  conçut  bientôt  le  projet  de  lui  donner 
plus  d’importance  scientifique,  en  mesurant,  à l’exemple 
de  ce  qui  avait  été  fait  en  France,  un  arc  de  méridien 
terrestre,  afin  de  déterminer  la  valeur  d’un  degré  moyen 
d’un  grand  cercle  déjà  terre.  Durant  le  cours  de  plus  de 
20  ans  de  travaux  assidus,  Lambton  avait  successivement 
poussé  son  opération  commencée  dans  le  Caruatic  jusqu’à 
Ellichpoor.  11  avait  mesuré  un  arc  de  méridien  dont 
l’amplitude  surpassait  12°.  11  s’embarqua  plein  de  santé, 
cl  surtout  plein  d’ardeur,  pour  Hyderabad  vers  le  mi- 
lieu de  janvier  1823  ; une  fièvre  catarrhale  le  força  de 
s’arrêter  à Hinghan-Ghaut,  à 50  milles  au  sud  de  Nag- 
pour,  cl  il  mourut  dans  cet  obscur  village,  le  20  ou 
26  janvier,  à l’âge  de  75  ans. ,11  avait  été  successivement 
promu  aux  grades  de  capitaine,  de  major,  de  lieutenant- 
colonel  ; et  nommé  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres et  correspondant  de  l’Institut  de  France.  M.  Fou- 
rier,  dans  ses  comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences 
et  de  l’Institut,  et  M.  Ritter,  dans  sa  Géographie  ( 1856, 
tome  VI),  ont  parlé  avec  éloge  de  Lambton,  et  donné  une 
analyse  de  ses  travaux. 

LAME  ou  LAMME  ( Blaise  PUPINI , ou  maestro 
BIAGIO  dalle),  peintre,  naquit  à Bologne  vers  la  fin  du 
15e  siècle.  11  se  rendit  à Rome  pour  y suivre  les  leçons 
de  François  Francia , et  se  lia  d’une  étroite  amitié 
avec  Barthélemi  Ramenghi,  surnommé  le  Bagnacavallo. 
Lorsque  ce  peintre  alla  s’établir  à Bologne,  Biagio  l’y 
suivit  et  l’aida  dans  la  plupart  des  travaux  qui  lui  furent 
commandés.  Biagio  peignit  conjointement  avec  Bagnaca- 
vallo le  réfectoire  du  couvent  St. -Sauveur.  Leur  tableau 
a pour  sujet  le  Miracle  des  cinq  pains  et  des  deux  poissons. 
Ils  peignirent  encore  à fresque  la  façade  de  la  Biblio- 
thèque : ils  y représentèrent  fa  Dispute  de  St.  A ugustin. 
On  ignore  en  quelle  année  il  mourut. 

LAMECI1,  patriarche,  descendant  de  Caïn,  donna, 
suivant  la  Bible,  le  premier  l’exemple  de  polygamie  eu 
épousant  deux  femmes,  Ada  et  Sella.  De  la  première  il 
eut  Jabel,  le  premier  des  pasteurs  nomades,  et  Jubal, 
inventeur  des  instruments  de  musique.  De  Sella,  Lantech 
eut  Tubalcaïn,  le  premier  qui  ait  forgé  le  fer  et  fondu  les 
métaux,  et  Noéma  qui  inventa  le  tissage  de  la  toile  et  des 
étoffes.  — Lamech,  fils  de  Mathusalem,  fut  père  de  Noé, 
et  vécut  selon  la  Vulgate  757  ans. 
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LA  MELIN  (Engeldert).  médecin,  né  vers  1380  à 
Cambrai,  a écrit  : De  vita  longa  libri  duo  : quibus  adjccta 
sunt  commodo  et  incommoda  sobriœ  et  modcratœ  vitæ , 
Lille,  1628,  in-12  ; Tractatus  de  Peste,  ejusque  prwserva- 
tione,  ibid.,  1628,  in-12;  l’ Avant-goût  du  vin,  déclara- 
tion de  sa  nature,  faculté  médicinale  et  alimentaire,  etc., 
Douai,  1630,  petit  in-8°,  volume  rare  et  très-recherché 
des  curieux. 

LAMÉSANGÈRE  (Pierre),  ancien  doctrinaire,  na- 
quit à Bougé,  en  Anjou,  le  25  juin  1731,  fit  de  bonnes 
études  au  collège  d’Angers,  et  devint  professeur  de  belles- 
lettres  et  de  philosophie  à celui  de  la  Flèche.  Après  la 
révolution  il  se  consacra  à la  littérature,  et  succéda  à 
Scllèquedans  la  direction  du  Journal  des  Modes,  en  1797. 
Il  est  mort  à Paris  le  23  février  1831.  Lamésangèrc  sor- 
tait toujours  sans  parapluie.  S’il  venait  à pleuvoir,  il  en 
achetait  un.  Il  oubliait  souvent  sa  tabatière,  et,  dans  ce 
cas,  il  en  achetait  une  autre.  Chaque  fois  qu’il  sortait  il  ache- 
tait quelque  chose;  tantôt  une  paire  de  bas  de  soie,  tan- 
tôt une  paire  de  souliers,  un  habit  ou  un  chapeau.  Il 
avait  toujours  dans  sa  poche  des  pièces  de  1 3 et  de  50  sous 
pour  donner  aux  pauvres  qu’il  rencontrait  dans  la  rue. 
A sa  mort,  on  a trouvé  parmi  ses  effets,  1,000  paires  de 
lias  de  soie,  2,000  paires  de  souliers,  6 douzaines  d’ha- 
bits bleus,  100  chapeaux  ronds,  40  parapluies,  90  taba- 
tières, et  10,000  fr.  en  pièces  de  13  et  50  sous.  On  lui 
doit  : Géographie  de  lu  France,  d'après  la  nouvelle  divi- 
sion en  83  départements,  Paris,  1771,  in-8" ; Nouvelle, 
bibliothèque  des  enfants,  ibid.,  1794,  in-12;  Histoire  na- 
turelle des  quadrupèdes  et  des  reptiles,  ibid.,  1794,  in-12; 
Géographie  historique  et  littéraire  de  la  France,  ibid., 
1796,  in-12  ; Dictionnaire  des  proverbes  français,  ibid., 
1821,  in-8°  : presque  tous  ces  ouvrages  ont  eu  plusieurs 
éditions.  Lamésangèrc  est  éditeur  des  Voyages  en  France, 
en  vers  et  en  prose,  auxquels  il  ajouta  des  Notes,  1798, 
4 vol.  in-1 8. 

LAMET  (Adrien-Augustin  de  BUSSY  de),  docteur 
de  Sorbonne,  né  dans  le  Beauvoisis  en  1621,  mort  à Pa- 
ris le  10  juillet  1691 , fut  associé  à Sainte-Beuve,  son  ami, 
pour  la  décision  des  cas  de  conscience,  et  se  rendit  juste- 
ment célèbre  par  les  solutions  qu’il  en  donna.  Lamet, 
dont  la  vie  entière  s’écoula  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes,  n’a  rien  publié,  et  ce  n’est  que  longtemps 
après  sa  mort  qu’on  a imprimé  ses  Résolutions  de  plusieurs 
cas  de  conscience,  avec  celtes  de  Fromageau,  Paris,  1 724, 
in-8°.  L’abbé  Goujct  en  a donné  une  édition  plus  com- 
plète sous  le  titre  de  Dictionnaire  des  cas  de  conscience 
par  de  Lamet  et  Fromageau,  Paris,  1733,  2 vol.  in-fol. 
Ils  ont  été  réunis  depuis  à ceux  de  Jean  Pontas,  Bâle, 
1741 , 3 vol.  in-fol. 

LAMETU  (Charles  de),  baron  de  Bussy,  maréchal 
de  camp,  était  fils  du  baron  de  Lamcth,  capitaine  de 
chcvau-lëgers,  où  il  entra  lui-meme  fort  jeune,  dans  la 
compagnie  de  son  père,  en  1622.  Deux  ans  après  il  obtint 
le  commandement  de  celte  même  compagnie,  qu'il  con- 
duisit dans  les  Ccvcnncs,  puis  au  siège  de  la  Rochelle 
contre  les  protestants,  il  s’y  distingua  en  plusieurs  occa- 
sions, fut  ensuite  employé  dans  le  Piémont,  devint  en 
1651  mestre  de  camp,  colonel  d’un  régiment  d’infanterie 
qu’il  commanda  à la  prise  de  Trêves,  où  il  tint  garnison, 
et  reçut  le  titre  de  gouverneur.  Ayant  conduit  une  par- 


tie des  troupes  qu’il  commandait  dans  cette  ville  au  siège 
de  Lamothe,  il  y fut  blessé,  revint  à Trêves  et  obtint  le 
brevet  de  maréchal  decamp  le  5 octobre  1654.  Aynnlélé 
appelé  h Coblentz  dans  le  mois  de  mars  1033,  les  Espa- 
gnols profitèrent  de  son  absence  pour  attaquer  la  place 
de  Trêves,  qu’ils  prirent  le  26  de  ce  mois.  Le  baron  de 
Lamcth  resta  à Coblentz,  dont  il  eut  le  commandement, 
jusqu’au  mois  de  mars  1656,  où,  pressé  encore  par  les 
Espagnols,  il  fut  obligé  de  se  renfermer  dans  Ehrcnbrcît- 
stein.  Etroitement  bloqué  dans  cette  forteresse,  il  y souf- 
frit pendant  18  mois  tontes  les  horreurs  de  ta  plus 
cruelle  famine,  et  n’en  sortit  que  le  27  juin  1 637  par  une 
capitulation  honorable.  S’étant  alors  rendu  à t’armée  de 
Picardie,  il  fut  tué  le  10  septembre  1657  nu  siège  de  la 
Capclle.  — LAMETU  (Augustin,  marquis  de),  de  la 
même  famille,  fut  maréchal  de  camp  et  gouverneur  de 
Doulcns  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1694. 

LAMETU  (le  marquis  Augustin-Louis-Ciiarles  de), 
arrière  petit-neveu  des  précédents,  naquit  à Paris, 
le  20  juin  1733.  La  Dauphine,  plus  tard  devenue  reine, 
pourvut  aux  frais  de  son  éducation  et  à celle  de  scs 
frères.  Voué  comme  eux  dès  l’enfance  à la  carrière  des 
armes,  il  y obtint  d’abord,  sous  les  auspices  du  maréchal 
de  Broglic,  un  avancement  rapide.  Il  était  colonel  lorsque 
la  révolution  éclata,  et  il  avait  commandé  successivement 
le  régiment  d’Auvergne  et  celui  de  la  Couronne.  Conti- 
nuant à vivre  paisiblement  dans  son  château  d'Hénccourt 
près  d’Amiens,  il  fui  à plusieurs  reprises  maire  de  son 
village.  En  1S09,  il  était  chef  de  légion  de  la  garde  na- 
tionale de  cet  arrondissement,  et  il  fut  en  celle  qualité 
chargé  de  commander  les  gardes  nationaux  que  Fou 
envoya  sur  l’Escaut  pour  défendre  Anvers  contre  l’inva- 
sion des  Anglais.  Lamcth  était  depuis  1803  l’un  des 
membres  du  corps  législatif , et  il  conserva  ecs  faciles 
fonctions  jusqu’à  l’année  1810.  Nommé  à la  chambre  des 
représentants  dans  les  ccnt  jours  de  1813,  par  le  dépar- 
tement de  la  Somme,  il  s’y  fit  peu  remarquer,  et,  après 
la  seconde  chute  du  gouvernement  impérial,  il  retourna 
habiter  ses  terres  de  Picardie,  et  y mourut  le  19  janvier 
1837. 

LAMETU  (Alfred  de),  fils,  du  précédent,  neen  1784, 
d’un  premier  mariage  avec  Mllcde  la  Tour  du  Pin,  entra 
en  1800  dans  un  corps  de  volontaires  et  fit  la  campagne 
de  Suisse  sons  le  maréchal  Brune.  Il  devint  ensuite  capi- 
taine aide  de  camp  du  maréchal  Soult,  puis  chef  d’esca- 
dron dans  la  garde  impériale,  et  enfin,  en  1808,  aide  de 
camp  de  Murat,  qui  le  conduisit  en  Espagne , où  il  se 
trouva  à 1’émeulc  de  Madrid.  Ce  jeune  officier  fut  tué 
par  une  bande  de  guérillas,  à peine  âgé  de  24  ans.  — 
Son  frère,  Adolphe,  qui  servait  dans  la  marine,  s’y  était 
fait  remarquer  particulièrement  de  l’amiral  Villarcl- 
Joyeusc,  lorsqu’il  mourut  do  la  fièvre  jaune  dans  l’ilc 
Sainte-Lucie. 

LAMETU  (Alexandre  de),  frère  du  marquis,  Au- 
gustin-Louis-Charles, né  à Paris  le  28  octobre  1760, 
renonça  à la  carrière  ecclésiastique  pour  entrer  dans 
un  régiment  de  cavalerie.  A l’époque  de  la  guerre 
d’Amérique,  aide  de  camp  de  Rochambeau,  il  obtint 
le  grade  d’adjudant  général.  A son  retour  il  fut  fait 
colonel  en  second  du  régiment  de  cavalerie  Royal-Lor- 
rainc,  fit  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  en  Autriche, 
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en  Pologne,  on  Russie,  et  rapporta  dans  sa  patrie  des 
idées  de  réforme.  Membre  des  états  généraux , il  fut 
l’un  des  députés  de  la  noblesse  qui  se  réunirent  au  tiers 
état.  Il  fît  consacrer  par  un  décret  la  liberté  des  cultes 
(4  août),  rédigea  plusieurs  articles  de  la  Déclaration  des 
droits , vola  contre  le  veto  absolu,  contribua  à la  suppres- 
sion des  parlements,  et,  en  février  I7!)0,  présenta  sur 
l’organisation  de  l’armée  un  rapport  qui  produisit  un 
tel  e(T<  t,  que  son  auteur  fut  nommé  membre  du  comité 
militaire  par  une  délibération  spéciale.  Le  15  mai,  le 
droit  de  paix  et  de  guerre  fut  enlevé  an  roi  sur  la  propo- 
sition de  I. amolli.  Président  le  20  novembre  1790,  il  fut 
toujours  attaché  au  comité  militaire.  Lors  de  l’arrestation 
du  roi  à Yarcnnes,  il  proposa  d’envoyer  une  députation  1 
pour  garantir  les  jours  du  monarque  et  de  sa  famille.  ! 
Lamelh  fit  partie  du  comitcdo  révision  de  la  constitution. 
Après  I a session,  voyant  la  monarchie  en  péril,  il  fit  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  la  sauver;  mais  il  ne  put 
faire  écouter  des  conseils  devenus  suspects.  Lorsque  la 
guerre  Gît  déclarée,  il  se  rendit  en  qualité  de  maréchal 
de  camp  à l’armée  du  Nord,  commandée  par  Luckncr. 
Chargé  de  défendre  la  frontière  des  Ardennes,  il  était  à 
Mézièrcs,  lorsqu’il  fut  décrété  d’accusation  par  l’assem- 
blée législative.  Il  quitta  précipitamment  l’armée  , fut 
arreté  avec  Lafayctte,  Latour-Maubourg  et  Bureaux  de 
Busy,  et  envoyé  à Magdebourg.  Rendu  à la  liberté  en 
décembre  1705,  il  alla  en  Angleterre,  dont  le  gouverne- 
ment lui  intima  l’ordre  de  se  retirer.  Réfugié  à Ham- 
bourg, il  y établit  une  maison  dccommerce.  Cependant, 
en  1797,  il  demanda  au  Directoire  sa  radiation  de  la  liste 
des  émigrés,  rentra  en  France  sans  l’avoir  obtenue,  fut 
contraint  au  18  fructidor  de  se  réfugier  une  seconde  fois 
à l’étranger;  mais  le  18  brumaire  lui  permit  de  reparaî- 
tre dans  sa  patrie,  et,  en  1800,  son  nom  fut  rayé  de  la 
liste  des  émigrés.  En  avril  1802,  Napoléon  nomma  La- 
melh préfet  des  Basses-Alpes,  et  en  1805  préfet  de  Rhin- 
cl-Moselle.  Il  fut  appelé  en  180(5  à la  préfecture  de  la 
Roër,  et  en  1809  à celle  du  Pô  (Milan),  qu’il  quitta  par 
suite  des  événements  de  1814.  Louis  XVIII  le  nomma 
dans  le  mois  de  mai  préfet  de  la  Somme  et  lieutenant 
général.  Napoléon,  pendant  les  cent  jours,  le  fit  entrer  h 
la  chambre  des  pairs.  Après  la  seconde  restauration,  il 
resta  sans  fonctions  jusqu’en  1821,  où  le  département  de 
la  Seine-Inférieure  le  nomma  membre  de  la  chambre  des 
députés.  Depuis  il  fit  partie  île  toutes  les  législatures,  et 
mourut  le  18  mars  1829.  On  lui  doit  un  grand  nombre 


dans  la  Minerve,  le  Constitutionnel,  le  Courrier  français, 
la  Revue  encyclopédique,  et  en  outre Histoire  de  rassem- 
blée constituante,  dont  2 vol.  ont  paru.  Lamelh  était  l’un 
des  membres  les  plus  distingués  de  l’opposition. 

LA  MET  U (Ch  a rles-Malo- François,  comte  de),  frère 
desprécédents, né  le  5 octobre  1757,  aide-maréchal  général 
des  logis  dans  la  guerre  d’Amérique,  fut  blessé  grièvement 
sur  le  parapet  d’une  redoute  à York-Town,  etobtint,  avec 
la  croix  de  St.- Louis,  le  grade  de  colonel  en  second  des  dra- 
gons d'Orléans.  Ason retour, nommécolonel-commandant 
du  régiment  des  cuirassiers  du  roi,  ildcvintcnmêmc  temps 
gentilhomme  d'honneur  du  comte  d’Artois,  mais  donna 
sa  démission  de  cette  place  pour  se  mettre  hors  de  l’in- 
fluence il u prince.  Eu  1789,  députéde  l’Aitois  aux  états 


généraux,  il  se  réunit, avec  plusieurs  de  ses  collègues  de 
la  noblesse,  aux  députés  du  tiers  état,  et  se  rallia  au  parti 
du  Palais  Royal,  qu’on  appelait  le  camp  des  Tartarcs. 
On  prétend  même  que  Lamelh  fut  le  fondateur  du  club 
des  Jacobins  à Paris,  et  qu’il  donna  l’idée  d’une  associa- 
tion pareille  dans  les  provinces.  Quoi  qu’il  en  soit,  son 
système  politique  reposait  sur  les  principes  les  plus  ab- 
solus de  liberté  et  d’égalité  ; suivant  lui,  la  souveraineté 
entière  était  dans  la  nation,  et  le  pouvoir  exécutif  (roi  ou 
président)  était  resserré  dans  les  limites  les  plus  étroites. 
Pendant  la  discussion  sur  le  livre  rouge  , il  garda  le 
silence  : il  s’y  trouvait  indiqué  pour  des  sommes  consi- 
dérables, que  son  éducation  et  celle  de.  scs  frères  avaient 
coûtées  au  roi;  aussi  fit-il  reporter  au  trésor  public 
(50,000  fi-.  Accusé  d’avoir  fait  une  perquisition  nocturne 
dans  un  couvent  d’annoneiades,  sous  le  prétexte  d’y  cher- 
cher le  ministre  Bnrentin,  Lamelh  ne  nia  point  le  fait, et 
| de  Bonnay  publia  le  Siège  des  Annoneiades,  qui  fit  rire 
aux  dépens  du  héros.  Celui-ci  prit  gaiement  la  plaisan- 
terie ; mais  toutes  ses  aventures  n’étaient  pas  aussi  plai- 
santes. Son  duel  avec  le  duc  de  Caslrics  eut  des  suites 
terribles  : Lameth  reçut  un  coup  d’épée  , et  bientôt 
l’hôtel  de  son  adversaire  fut  assiégé  par  le  peuple,  qui 
brisa  les  meubles  et  les  jeta  par  les  fenêtres.  Porté  à la 
présidence  de  l’assemblée  le  5 juillet  1791,  il  l’occupait 
encore,  le  17,  lors  des  événements  du  Champ  dc-Mars.  De 
ce  moment  il  cessa  d’être  hostile  au  gouvernement,  et  se 
rangea  d’une  manière  non  équivoquedans  le  parti  consti- 
tutionnel ou  feuillant.  En  1792,  il  se  rendit  à l’armée  de 
Lafayctte,  où  il  commandait  la  division  de  cavalerie  : H 
availobtcnu  un  congé,  lorsque  eut  lieu  la  sanglante  jour- 
née du  10  août.  Arrêté  en  route  le  12,  il  fut  transféré  à 
Rouen  ; remis  en  liberté,  il  rejoignit  sa  familleau  Havre. 
Ayant  appris  qu’un  nouvel  ordre  d’arrestation  était  ar- 
rivé à la  municipalité  de  cette  ville,  il  partit  pour  Ham- 
bourg, se  fixa  ensuite  à Bâle.  Rentré  en  France  en  1800, 
il  se  retira  dans  ses  foyers  avec  son  grade  de  général  de 
brigade  en  réforme,  devint  aide  de  camp  de  Murat  en 
1807,  se  battit  à Heilsberg,  où  il  fut  blessé,  fit  la  campa- 
gne de  1809  contre  l’Autriche,  et  fut  nommé  gouverneur 
du  grand-duché  de  Wurtzbourg.  En  juin  1812,  il  prit  le 
commandement  de  la  ville  de  Santona,  sur  la  côte  de 
Biscaye,  qu’il  remit  le  IC  mai  1814  aux  Espagnols,  par 
ordre  de  Louis  XVIII.  A son  retour,  nommé  (22  juin 
1814)  lieutenant  général,  il  vécut  presque  ignoré  sous  la 
restauration,  et  après  la  révolution  de  juillet,  élu  député 
de  Pontoise,  il  vota  pour  le  ministère,  et  mourut  à Paris 
le  28  décembre  1852. 

LAMETH  (Théodore  de),  frère  des  précédents,  né  le 
24  juin  1750  à Paris,  servit  dans  la  marine,  et  devenu  en- 
seigne de  vaisseau  en  1774,  échangea  ce  grade  contre  celui 
de  capitaine  de  cavalerie.  Quatre  ans  après  il  obtint  la  per- 
mission de  se  rendreen  Amérique,  où  il  se  signala  pour  la 
cause  de  l’indépendance,  et  fut  blcsséau  combat  de  la  Gre- 
nade. De  retour  en  France,  il  fut  nommé  colonel,  et  com- 
manda successivement  plusieurs  régiments  de  cavalerie. 
Promu  en  1791  au  grade  de  maréchal  de  camp,  il  fut  un  des 
généraux  chargés  de  la  rédaction  de  l’ordonnance  concer- 
nant les  manœuvres  de  la  cavalerie.  Députédu  départe- 
ment du  Jura  à l’assemblée  législative,  il  s’y  rangea  parmi 
les  défenseurs  de  la  monarchie  constitutionnelle,  et  comme 
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membre  du  comité  de  marine  Ht  adopter  des  améliora- 
tions importantes  dans  l’organisation  de  l'artillerie  et  des 
autres  troupes  employées  à bord  des  vaisseaux.  Le  2 sep- 
tembre 1792  il  protesta  courageusement  contre  les  mas- 
sacres des  prisonniers,  et  réclama,  mais  en  vain,  que  des 
mesures  fussent  prises  pour  arrêter  les  auteurs  de  ecs 
horribles  assassinats.  Obligé  pendant  la  Terreur  de  quit-  j 
ter  la  France,  il  alla  chercher  un  asile  en  Suisse,  d’où  il 
ne  revint  que  lorsque  le  calme  fut  rétabli.  Ses  lalcntsmi-  ! 
litaircs  auraient  pu  alors  être  utilisés,  mais  une  réponse  ! 
que  le  premier  consul  trouva  trop  fière  l'empêcha  d’être  , 
employé.  Pendant  les  cent  jours  il  fut  élu  par  le  dépar-  j 
teincnl  de  la  Somme  membre  de  la  chambre  des  repré-  ! 
sentants.  A la  seconde  restauration  il  cessa  de  pren-  j 
dre  part  aux  affaires  publiques  , et  mourut  en  1837, 
à 81  ans. 

LAMÉTIIERIE.  Voyez  MÉTIIERIE. 

LAMETTRIE.  Voyez  METTRIE. 

LA  ME  Y (André),  historien,  né  en  I72G  à Munster 
dans  la  haute  Alsace,  fut  l’élcve  du  savant  et  laborieux 
Schoepflin,  et  devint  ensuite  son  collaborateur.  L’élec-  ! 
leur  Charles-Théodore  l’appela  à Manhcim,  sur  la  recoin-  j 
inondation  de  Schocpliin,  et  lui  confia  la  garde  de  la 
bibliothèque  Palatine.  Lamcy  fut  nommé,  en  1705,  se- 
crétaire perpétuel  de  l’académie  nouvellement  formée  à 
Manhcim;  et  bientôt  après,  il  joignit  à ce  titre  celui  de 
conseiller  intime  de  l’électeur,  qui  ne  cessa  de  le  combler  ! 
de  bontés.  Il  fit,  en  1774,  un  voyage  en  Italie;  il  em-  | 
ploya  2 années  à parcourir  les  dépôts  littéraires  de  Rome,  I 
de  Florence  et  de  Venise,  et  il  mourut  à Manhcim  le 
17  mars  1802.  C’est  à Lamcy  qu’on  doit  la  publication 
de  V Alsatia  diplomatica  de  Schoepfiin.  On  citera  encore 
de  lui  : Codex  priucipis  olitn  Laure  shamiensis  abbatiœ 
diplomaticus,  Manhcim,  1708,  5 vol.  in-4°  ; Histoire  di- 
plomatique des  anciens  comtes  de  Ravensbcry , 1 77 9,  in-4“  ; 
27  Dissertations  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de 
Manheim,  dont  il  publia  les  7 premiers  volumes  de  1700 
à 1794. 

LAMI  (dom  François),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  naquit  à Montercau,  près  de  Chartres,  en 
1050.  Il  porta  d’abord  les  armes,  et  les  quitta  ensuite 
pour  embrasser  la  vie  monastique.  En  1059,  il  fit  pro- 
fession chez  les  bénédictins.  Il  mourut  à Saint-Denis  le 
4 avril  1711.  On  a de  lui  : les  Leçons  de  la  sayesse  sur 
l’engagement  au  service  de  Dieu,  Paris,  1705,  in- 12  ; Do 
la  connaissance  de  soi-même,  Paris,  1094-98  et  1700, 

0 vol.  in-8°  ; le  Nouvel  athéisme  renversé,  ou  Réfutât  ion 
du  système  de  Spinosa,  etc.,  Paris,  1090,  in- 12. 

LAMI  (Bernard),  prêtre  de  l’Oratoire,  né  au  Mans  en 
juin  1045,  fut  un  ecclésiastique  aussi  recommandable 
par  sa  piété  que  par  ses  connaissances  ; mais  son  atta- 
chement à la  doctrine  de  Descartes,  et  son  opiniâtreté  à 
soutenir  sa  propre  opinion  dans  la  querelle  relative  à la 
concordance  des  quatre  évangélistes,  lui  suscitèrent  nom- 
bre de  désagréments.  Il  mourut  dans  l’exil  à Rouen  le 
29  janvier  1715.  Il  avait  été  grand  vicaire  de  Grenoble 
et  supérieur  du  séminaire  de  St.-Magloirc  à Paris.  Lami 
a publié  I I ouvrages,  dont  les  plus  importants  sont  : 
Apparutus  biblicus,  sivc  manuductio  ad  sacrum  Scriplu- 
ra/n,  etc.,  Mayence,  1708,  et  Lyon,  1724,  in-4°;  IJar- 
moniu  sivc  cuncurdiu  quatuor  evangelist. , etc.,  Paris, 


1089,  in  12  ; De  ’J'ubcrnaculo  fœderis,  de  sauctd  civitute 
Jérusalem,  etc.,  Paris,  1720,  in  fol.  M.Poléa  publié  un 
Eloge  du  P.  Lami,  le  Mans,  1810,  in-8°. 

LAMI  (Jean),  archéologue  et  littérateur,  né  en  1097 
au  village  de  Sanla-Croec,  entre  Pisc  et  Florence,  mou- 
rut le  0 février  1770,  professeur  d’histoire  ecclésiastique 
dans  celte  ville,  où  il  rédigeait  depuis  30  ans  les  Nou- 
velles littéraires.  Propagateurs  d’une  saine  philosophie,  il 
fut  longtemps  persécuté  par  les  jésuites,  et  décocha  con- 
tre eux  quelques  traits  de  satire  assez  mordants.  C’était 
du  reste  un  homme  d’une  vaste  érudition,  également 
versé  dans  les  lettres  anciennes  et  modernes,  sacrées  et 
profanes.  De  ses  ouvrages  très-nombreux,  nous  citerons 
seulement:  De  erudilione  apostolorum  liber  singularis , 
Florence,  1738,  in-8",  1700,2  vol.  in-4°;  Deliciœ  eru- 
ditorum,  seu  veterum  anred.  opusculorum  coUectanea, 
1740-1709,  18  vol.  in-8";  J.  Meurs ii  opéra,  1740  et 
années  suivantes,  12  vol.  in-fol.;  Pifferi  di  montagnu,  clic 
audarona  per  souarc,  efurono  sonati,  salira  in  terza  rima 
di  Cesellio  Eilomastige  , 1758,  in-8",  satire  contre  les 
jésuites.  Ses  manuscrits  sont  conservés  à la  bibliothèque 
liiccardiana  ; sa  correspondance  seule  forme  40  vol.  L'É- 
loge de.  Lami  se  trouve  au  tome  IV  des  Elogj degli  uomxni 
iUuslri  loscani.  L’abbé  François  Fontani  en  a publié  un 
autre  plus  complet,  1789,  in-4*. 

LAMILLETIÈRE  (Théophile  BlUCHET  de),  issu 
d’une  ancienne  famille  de  magistrature,  entra  d’abord 
dans  la  carrière  de  scs  ancêtres,  qu’il  quitta  pour  se  li- 
vrer à l’étude  île  la  controverse.  Son  zèle  pour  le  protes- 
tantisme le  fit  députer,  en  1020,  par  le  consistoire  de 
Paris,  à l’assemblée  de  la  Rochelle;  il  contribua  beaucoup 
à faire  décider  la  guerre  contre  le  gouvernement,  cl  fut 
envoyé  en  Hollande  pour  y solliciter  des  secours.  Arrêté 
en  1027,  il  fut  traduit  devant  la  chambre  mi-partie  de 
Toulouse,  condamné  à la  peine  capitale  qu’il  aurait  subie 
si  les  Rochelois  n’avaient  menacé  d’user  de  représailles 
envers  Figuièrcs,  parent  du  P.  Joseph,  qui  était  entre 
leurs  mains.  Il  fit  abjuration  en  1045,  et  il  soutint  cette 
démarche  par  des  écrits  véhéments  contre  ses  anciens 
coreligionnaires.  Lamillclière  mourut  en  1005.  Le  pro- 
jet de  réunir  les  catholiques  et  les  protestants  l’avait  oc- 
cupé très-sérieusement.  On  assure  qu'il  avait  dépensé 
40,000  francs  pour  l’impression  de  scs  écrits  publiés  dans 
cette  vue. 

LAMIOT  (Louis-Marie),  missionnaire  français,  né 
dans  le  diocèse  d’Arras  vers  1705,  fut  admis  en  1787 
dans  la  congrégation  «le  Saint  Lazare.  Après  avoir  été 
ordonné  diacre,  il  s'embarqua  pour  la  Chine  en  1789, 
avec  deux  autres  missionnaires  (Ciel  et  Pcné).  Arrivé  à 
Macao,  il  reçut  l’ordre  de  prêtrise,  se  rendit  à Canton  et 
ensuite  à Pékin,  où  il  fut  chargé  de  la  direction  d’un  sé- 
minaire. Il  y était  aussi  interprète  du  gouvernement  pour 
les  langues  d’Europc  çt  professeur  de  mathématiques.  Il 
résida  longtemps  dans  celte  ville;  mais  en  1819,  soup- 
çonné d’avoir  des  relations  avec  le  P.  Clet , qui  venait 
d’élre  arrêté  dans  la  province  de  Ho-Nan,  où  il  prêchait 
l’Evangile,  et  transféré  dans  lelIou-Pé,  Lamioty  futcou- 
duit  également  afin  d’être  confronté  avec  lui.  Parvenu 
auprès  de  son  confrère,  il  lui  administra  le  viatique  dans 
la  prison,  où  ce  généreux  missionnaire  fut  étranglé  le 
17  lévrier  1820.  On  le  conduisit  à Canton,  mais  bientôt 
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ayant  pu  se  rendre  à Macao,  il  y fonda  un  college  cl  y 

mourut  le  2 juin  1851. 

LADIIRAL  (Dominique  HARCOURT),  voyageur,  ne  à 
Lyon  vers  1750,  mort  à Paris  en  septembre  1795,  ac- 
compagna en  1779  Eyrics,  administrateur  du  Sénégal, 
resta  dansée  pays  jusqu’en  1783,  y retourna  en  1785, 
et  y demeura  2 ans  comme  agent  de  la  compagnie  qui 
en  avait  obtenu  le  commerce  exclusif.  A son  retour  il 
consigna  le  fruit  de  scs  observations  dans  les  deuxouvra- 
ges  suivants  : l’Affrique  et  le  peuple  africain,  considères 
sous  tous  leurs  rappports  avec  notre  commerce  et  nos  colo- 
nies, etc..  Paris,  1789,  in-8",  carte  et  figures  ; Mémoire 
sur  le  Séuéijal,  ib.,  1791,  in-4°. 

LAMMA  ( Augustin),  peintre,  né  à Venise,  vers 
1630,  reçut  les  leçons  d’Antoine  Colza  , élève  du  Bour- 
guignon. 11  est  compté  parmi  les  meilleurs  peintres  de 
batailles  qu’ait  possédés  l’Italie.  Toutes  les  galeries  un 
peu  riches  de  ce  pays  renferment  quelques  tableaux  de 
Lamma.  Le  plus  renommé  est  celui  que  l’on  voit  dans  le 
cabinet  de  la  famille  Curti,  à Venise,  et  qui  représente  le 
Siège  de  Vienne  par  les  Turcs.  Cet  artiste  vivait  encore 
en  1696. 

LAMOIGNON  (Charles  de),  seigneur  de  Bûville, 
né  le  17  juin  1514,  étudia  le  droit  à Ferrare  sous  Alciat, 
parut  ensuite  avec  éclat  au  barreau  de  Paris,  devint  suc- 
cessivement conseiller  à la  table  de  marbre  et  au  parle- 
ment, maître  des  requêtes,  conseiller  d’Etat,  et  mourut 
en  novembre  1572.  Il  avait  été  désigné  pour  remplacer 
en  cas  de  mort  le  chancelier  de  l’Hôpital. 

LAMOIGNON  (Pierre  de),  3°  fils  du  précédent, 
mort  le  4 août  1584  à 29  ans,  fut  un  prodige  de  science. 
11  n’avait  que  12  à 15  ans  lorsqu’il  composa,  sur  les  mal- 
heurs de  la  France  , deux  poèmes  en  vers  latins  , qu’il 
traduisit  ensuite  en  grec.  Ils  ont  été  imprimés  en  1570 
sous  le  titre  de  Deploralio  calamilalum  Galliæ. 

LAMOIGNON  (Chrétien  de),  10°  fils  de  Charles, 
né  en  1567,  étudia  le  droit  sous  Cujas,  devint  conseiller 
au  parlement  en  1595,  puis  président  aux  enquêtes,  con- 
seiller de  la  grand'chambrc,  président  à mortier  en  1655, 
et  mourut  le  28  juin  1636.  C’était  un  magistrat  intègre, 
pieux  et  bienfaisant. 

LAMOIGNON  (Guillaume  de),  premier  président 
du  parlement  de  Paris,  2e  fils  de  Chrétien  de  Lamoignon, 
né  en  1617,  fut  d’abord  conseiller,  puis  maître  des  requê- 
tes en  1644.  La  réputation  qu’il  acquit  dans  cette  place 
lui  valut  l'honneur  de  succéder  au  premier  président  de 
Bcllièvre  en  1658.  Louis  XIV,  en  lui  apprenant  sa  no- 
mination, lui  adressa  ces  paroles  célèbres  » Si  j’avais 
connu  un  plus  homme  de  bien  et  un  plus  digne  sujet,  je 
l’aurais  choisi.  » Lamoignon  justifia  pleinement  cette 
distinction.  Il  soutint  les  droits  de  sa  compagnie,  éleva 
souvent  la  voix  en  faveur  du  peuple,  et  se  conduisit  avec 
une  grande  générosité  dans  l’affaire  du  surintendant 
Fouquet,  avec  lequel  il  était  brouillé  depuis  quelques 
années.  Nommé  président  de  la  chambre  de  justice  qui 
devait  prononcer  sur  le  sort  de  l’ex-miuistre,  Lamoignon 
lui  fit  donner  un  conseil  qui  n’était  gêné  par  la  présence 
d’aucun  témoin  ; et  sondé  sur  scs  propres  dispositions 
par  Colbert,  le  plus  ardent  ennemi  du  surintendant,  le 
digne  magistrat  répondit  : a Un  juge  ne  dit  son  avis 
| qu’une  fois,  et  sur  les  fleurs  île  lis.  » Colbert  engagea 


Louis  XIV  à témoigner  son  mécontentement  au  premier 
président.  Lamoignon  offrit  au  roi  sa  démission  qui  ne 
fut  point  acceptée.  Fouquet,  apprenant  la  noble  conduite 
du  magistrat,  le  fit  prier  d’oublier  ses  torts  ; Lamoignon 
répondit  à l’intermédiaire  : « Je  me  souviens  seulement 
qu’il  fut  mon  ami,  et  que  je  suis  son  juge.  » Considérant 
ensuite  l’acharnement  que  Ton  montrait  envers  l’accuse, 
qu’au  fond  il  trouvait  coupable,  mais  qu’il  voyait  menacé 
de  condamnations  peut-être  trop  sévères,  il  se  retira  sans 
éclat  de  la  commission,  alléguant  la  nécessité  de  sa  pré- 
sence au  parlement,  et  il  répondit  à quelques  amis  qui  le 
pressaient  de  reprendre  son  poste  : « Laoavi  manus 
meus,  quomodo  inquinaho  cas  ? » Ce  respectable  magis- 
trat mourut  le  10  décembre  1677.  C’est  à lui  que  la 
France  doit  les  premiers  essais  qui  aient  été  tentés  pour 
la  réforme  de  la  justice.  Il  les  consigna  dans  l’ouvrage 
qu’on  appelle  les  Arrêtés  de  Lamoignon , dont  le  chance- 
lier d’Aguesseau  faisait  tant  de  cas.  Cet  ouvrage  publié 
pour  la  première  fois  à Paris,  1702,  iu-4n,  a été  réimprimé 
en  1781  et  1785.  Lamoignon  voulait  que  Louis  XIV, 
nouveau  Justinien,  ajoulàtà  l’illustration  de  son  règne,  eu 
donnant  à la  France  une  législation  complète  et  uniforme. 

LAMOIGNON  (Chrétien-François),  fils  aîné  du 
précédent,  né  à Paris  le  26  juin  1644,  s’appliqua  de 
bonne  heure  à l’étude  des  lois,  parut  d’abord  au  barreau 
comme  simple  avocat,  et  en  exerça  le  ministère  pendant 
deux  ans  avec  distinction.  Eu  1666  il  fut  nommé  con- 
seiller au  parlement,  puis  maître  des  requêtes  , avocat 
général,  président  à mortier  en  1690,  et  mourut  le  7 
août  1709.  Comme  son  père,  il  fut  lié  avec  Bourdaloue, 
Boileau,  Racine,  Regnard  , et  les  réunissait  souvent  à sa 
terre  de  Bàville,  ainsi  que  plusieurs  autres  hommes  cé- 
lèbres de  l’époque.  Il  fut  membre  de  l’Académie  des  in- 
scriptions , et  c’est  à lui  qu’est  adressée  la  6e  épitre  de 
Boileau.  De  quelques  écrits  qu’il  a laissés,  entre  autres 
la  Vie  du  premier  président,  son  père,  on  n’a  imprimé 
que  sa  Lettre  sur  la  mort  du  P.  Bourdaloue,  à la  fin  du 
5e  vol.  du  Carême  de  ce  prédicateur. 

LAMOIGNON  de  Bâville  (Nicolas),  intendant  du 
Languedoc,  conseiller  d'Élat,  5e  fils  du  premier  président 
et  frère  de  Chrétien-François,  né  en  1648,  fut  destiné  à 
la  magistrature,  et,  comme  son  frère,  exerça  la  profes- 
sion d’avocat  pendant  4 ans  avec  quelque  succès.  Con- 
seiller au  parlement  en  1670,  puis  maître  des  requêtes 
en  1675,  il  suivit  la  carrière  administrative,  occupa  suc- 
cessivement les  intendances  de  Montauban,  de  Pau,  de 
Poitiers,  de  Montpellier,  et  resta  dans  celte  dernière 
ville  pendant  55  ans  : « Il  y acquit  une  célébrité  qui  fut 
l’objet  des  éloges  de  scs  contemporains,  et  qui  a été  un 
sujet  de  satire  pour  les  écrivains  du  dernier  siècle.  » Il 
s’agit  de  sa  conduite  à l’époque  de  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  et  de  la  révolte  des  Cevennes.  On  a dit , pour 
disculper  Lamoignon,  que  la  position  où  il  se  trouvait, 
scs  obligations  envers  Louis  XIV  qui  avait  comblé  sa 
famille  de  grâces  et  de  faveurs,  ne  lui  laissaient  pas  la 
liberté  d’hésiter  sur  ses  déterminations;  et  que  dans  ces 
circonstances  difficiles  les  moyens  de  douceur  et  de  per- 
suasion ne  furent  pas  toujours  laissés  à la  disposition  des 
magistrats.  Rulhièrcs  a dit  que  « M.  de  Bâville  passait, 
dans  ce  temps-là,  pour  un  homme  doux  et  modéré  ; » et 
que  ce  ne  fut  pas  lui  qui  donna  l’idée  des  mesures  oppres- 
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sivcs  et  cruelles  que  l’on  employa  conlre  les  protestants  ; 
il  les  avait  trouvées  établies  dans  les  diverses  intendances 
où  il  fut  appelé.  Ces  assertions  paraissent  justifiées  dans 
les  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  du  Lunijuedoc , que 
Lamoignon  de  Bàville  écrivit  en  1698,  par  ordre  du  roi 
et  pour  l’instruction  du  duc  de  Bourgogne,  et  qui  furent 
imprimés  en  1754,  sur  un  manuscrit  dépose  à la  Biblio- 
thèque du  roi.  De  Bàville  quitta  l’intendance  de  Langue- 
doc en  1718,  cl  mourut  à Paris  en  1724. 

LAMOIGNON  (Urbain-Guillaume  , comte  ni;  LAU- 
NAY-COURSON,  de),  fils  du  précédent,  né  le  29  octo- 
bre 1G74,  fut  intendant  de  Bouen  en  1704,  de  Bordeaux 
en  1707,  et  consedler  d’Élat  ordinaire  en  1717.  Duclos 
cite  «le  lui  des  traits  d’arbitraire  et  de  despotisme  qui 
lui  firent  perdre  l’intendance  de  Bordeaux. 

LAMOIGNON  (Guillaume  II  de),  seigneur  deMalcs- 
herbes, chancelier  de  France,  2°  fils  du  président  Chrétien- 
François,  né  en  1 683,  fut  successivement  avocat  général , 
président  du  parlement  de  Paris,  premier  président  de 
la  cour  des  aides  avant  d’occuper  la  première  place  de 
la  magistrature  en  1750,  sans  avoir  toutefois  les  sceaux 
de  l'État.  En  1 7G5 la  famille  Maupeou,  soutenue  par  une 
intrigue  de  cour,  désira  la  place  de  chancelier.  Lamoignon, 
ayant  refusé  de  donner  sa  démission,  futexilé,  et  remplacé 
par  Maupeou,  que  le  parlement  refusa  de  reconnaître  sous 
le  titre  de  vice-chancelier.  Plus  tard  (I7G8),  le  titulaire, 
cédant  aux  persécutions  et  aux  obsessions,  se  démit,  et 
Maupeou  lui  succéda  avec  le  litre  plein  et  entier.  Guil- 
laume de  Lamoignon  fut  père  de  l’illustre  Malcsherbes, 
et  mourut  en  1 772. 

LAMOIGNON  (Curétien-François  II  de),  garde  des 
sceaux,  arrière-petit-fils  du  président  Chrétien-François, 
né  le  18  octobre  1755,  fut  en  1758  président  à mortier 
du  parlement  de  Paris,  dont  il  partagea  l’exil  en  1772,  et 
pendant  l’assemblée  des  notables  en  1787,  obtint  les 
sceaux  en  remplacement  de  Miromcsuil.  II  travailla  , de 
concert  avec  le  principal  ministre,  Loménic  de  Briennc, 
aux  édits  du  timbre  et  de  la  subvention  territoriale,  dont 
le  refus  d’enregistrement  occasionna  l’exil  du  parlement 
à Troycs.  Les  autres  opérations  des  deux  ministres  pro- 
voquèrent encore,  de  la  part  de  la  cour  souveraine,  des 
résistances  funestes,  dont  le  îésultat  fut  d'entraîner  le 
gouvernement  dans  l'abîme.  Lamoignon  donna  sa  démis- 
sion en  octobre  1788,  5 mois  après  de  Briennc,  et  se 
retira  dans  sa  terre  de  Bàville,  où  il  mourut  le  16  mai 
1789,  d’un  accident  arrivé  à la  chasse.  Sa  riche  biblio- 
thèque (commencée  par  le  premier  président  Guillaume) 
fut  vendue  après  sa  mort,  et  les  plus  beaux  ou\ rages 
passèrent  en  Angleterre. 

LAMOIGNON  MALESIlERItES.  Voyez  MAI.ES- 
11ERUES. 

LAMOLA  (Jean),  littérateur,  né  à Bologne  vers 
1400,  alla  très-jeune  à Vérone  fréquenter  l'école  de 
Guarino,  et  ensuite  à Florence,  où  il  fut  précepteur  des 
fils  du  patricien  Palla  Strozzi.  En  1427  il  se  rendit  à 
Milan,  et  ce  fut  alors  qu’il  y fit,  dans  la  célèbre  biblio- 
thèque Ambrosiennc,  la  découverte  du  meilleur  et  plus 
complet  manuscrit  d’ Aurclius  Cornélius  Celsus.  De  celle 
ville  il  passa  à Pavie,  où  il  fut  professeur  de  belles-let- 
tres dans  l’université.  En  1437  il  se  rendit  à Venise,  et 
y resta  quelque  temps  ; il  n’en  sortit  même  que  parce  que 


la  peste  s’y  était  déclarée.  Alors  il  revint  à Bologne,  où  il 
professait  encore  les  humanités  en  1448.  La  contagion  de 
Venise  ayant  gagné  le  pays  que  Lamola  habitait,  il  par- 
tit pour  Rome,  et  y mourut  vers  1449.  Ses  ouvrages  sont 
conservés  en  manuscrits,  les  uns  dans  la  bibliothèque 
Ambrosiennc,  les  autres  dans  la  Bibliothèque  impériale 
de  Venise. 

LA  MONGE  (Ferdinand  de).  Voyez  MONGE. 

LA  MONNOYE.  Voyez  MONNOYE. 

LAMORIER  (Louis),  anatomiste  et  chirurgien,  na- 
quit à Montpellier  en  1696,  et  y mourut  eu  1777.  Il  a 
paru  de  lui,  dans  les  lettres  de  l’Académie  royale  des 
sciences  de  Paris,  2 Mémoires,  l’un  sur  une  nouvelle 
manière  d’opérer  lu  fistule  lacrymale,  et  l'autre  sur  les 
causes  y ni  empêchent  le  cheval  de  vomir. 

LAMORINIÉRE  (Adrien-Claude  LEFORT  de), 
littérateur,  né  à Paris  le  23  décembre  1696,  d’une  fa- 
mille noble,  mais  peu  riche,  étudia  chez  les  jésuites,  où 
il  eut  pour  maître  le  célèbre  P.  Porée.  Afin  de  se  livrer 
au  travail  avec  plus  de  tranquillité,  il  se  retira  à Sentis, 
dans  une  maison  de  Gcnovéfains,  et  pendant  les  12  ans 
qu’il  y demeura  il  rassembla  les  matériaux  de  diverses 
collections  poétiques  qu’il  publia  plus  lard.  Étant  retourné 
à Paris,  il  continua  de  s’y  occuper  de  littérature,  et  mou- 
i ut  dans  cette  ville  le  12  avril  1768.  Il  a donné,  sans  y 
mettre  son  nom  : les  Vapeurs,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  Paris,  1753,  in-12;  le  Temple  de  la  Paresse,  ou  le 
Triomphe  du  Travail,  comédie;  Histoire  abrégée  du  règne 
de  Constance,  empereur  d’Oricut  et  d’ Occident , Paris, 
1756,  in-12.  Comme  éditeur  il  a publié  : Choix  de  poé- 
sies morales  et  chrétiennes , depuis  Malherbe  jusqu'aux 
poêles  de  nos  jours,  Paris,  1739,  5 vol.  in-8°;  Nouveau 
choix  de  poésies  morales  et  chrétiennes,  Paris,  1740,3  vol. 
in-8°  ; OEuvres  choisies  de  J.  J.  liousseau,  1741,  in-12  ; 
Bibliothèque  poétique;  ou  Nouveau  choix  des  jilus  belles 
pièces  de  vers  en  tout  genre,  depuis  Marot  jusqu’aux 
poêles  de  nos  jours,  Paris,  1745,  4 vol.  in-4°,  ou  6 vol. 
in-12;  Pu sse-lemps  poétiques,  historiques  et  critiques, 
1777,  2 vol.  in-12. 

LA  MORIN  1ÈRE.  Voyez  NOËL  DE  LA  MO  RI 
N1ÈRE. 

LAMORLIÈRE.  Voyez  MORLIÈRE. 

LAMOTHE  (le  baron  Étienne-Auguste  de),  lié  le 
5 avril  1772,  à Paris,  partit  pour  l’armée  en  1795, 
se  rendit  d'abord  à Bordeaux,  où  il  fut  employé  à l'état- 
major  de  la  place.  Il  se  distingua  dans  toutes  les  campa- 
gnes de  la  révolution  cl  de  l’empire.  Il  était  général  de 
brigade  en  1812,  lorsqu'il  fut  compromis,  prr  un  quipro- 
quo fâcheux,  dans  l’allaire  de  Mallet.  Disgracié  par  Na- 
poléon, il  ne  fut  remis  en  activité  qu'au  commencement 
de  1814,  et  prit  part  à la  campagne  de  Champagne.  Dès 
le  2 avril,  il  fut  un  des  premiers  généraux  qui  se  ral- 
lièrcntnu  gouvernement  provisoire,  et  firent  leursoumis- 
sion  au  roi.  Louis  XVIII  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis  le  29  août,  et  commandant  de  la  Légion  d’honneur 
le  23.  Le  général  Lamothe  était  à Bordeaux  nu  moment 
du  retour  de  Napoléon,  en  mars  1815,  et  il  suivit  eu 
cette  occasion  les  ordres  et  l’exemple  du  général  Decaen. 
Revenu  à Paris  aussitôt  après,  il  s’y  trouvait  lors  de  la 
capitulation  et  de  la  retraite  derrière  la  Loire.  11  fut 
cependant  porté  sur  la  liste  des  généraux  en  activité, 
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mais  il  resta  sans  emploi.  Le  général  Lamothe  mourut 
à Paris  en  1836. 

LA  MOTIIE.  Voyez  MOTIIE. 

LAMOTTE-DUPORTAIL  (Jacques  Malo  de),  ne 
à Saint-Malo,  en  1760,  était  sous-lieutenant  dans  la 
marine,  en  1791,  quand  il  fut  envoyé  à la  recherche  de 
La  Pérouse,  sous  les  ordres  d’Entreeasteaux  et  d’Auri- 
bcau.  Ces  deux  chefs  étant  morts,  Lamotte  leur  succéda 
dans  une  partie  du  commandement.  Mais  lorsqu’il  vit 
les  équipages  proclamer  la  république  , il  se  relirâ,  â 
l’exemple  de  Rossel , et  ne  rentra  qu’en  1805  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  en  1812.  Le  manuscrit  de  son  jour- 
nal ne  fut  pas  inutile  à Labillardièrc  et  à Rossel  pour  la 
rédaction  de  leurs  relations. 

LA  MOTTE- FOLQIJÉ  (Caroline,  baronne  de), 
morte  le  21  juillet  1851  , dans  sa  terre  de  Ralhenow  en 
Saxe  , a composé  un  assez  grand  nombre  de  romans  qui 
ont  eu  du  succès  en  Allemagne.  Rodrigue , la  dame  de 
Falkenslein,  Féodora , ses  Contes  et  scs  Lettres  sur  l’édu- 
cation des  femmes,  lui  ont  fait  une  sorte  de  réputation. 

LAMOTTE -FOU  QUE  (François,  baron  de),  mari 
de  la  précédente,  littérateur  allemand,  issu  d’une  an- 
cienne famille  de  Normandie  , que  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  força  de  s’expatrier,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  dont  deux  sont  traduits  en  français  : Ondine, 
conte,  traduit  par  Mme  de  Montolieu,  Paris,  1819-1822, 
in-12;  Pierre  Schlemihl,  Paris,  1822,  in-12. 

LAMOTTE- VALOIS  (le  comte  Marc- Antoine- 
Nicolas  de),  né  vers  1 750 , à Bar-sur-Aube  , en  Champa- 
gne, fils  d’un  chevalier  de  Saint-Louis,  qui  avait  été  tué  à 
Mindon,  servit  pendant  quelques  années  dans  la  gendar- 
merie et  se  retira  dans  sa  famille  où  il  vivait  d’une  mo- 
dique pension  que  lui  faisait  M.  de  Surmont  son  oncle. 
Sa  femme,  Jeanne , comtesse  de  Lamotte,  si  connue  par 
la  fameuse  affaire  du  Collier,  eut  son  mari  pour  aide  et 
pour  complice  dans  cette  intrigue;  ce  fut  lui  qui  dépeça 
le  collier  et  alla  le  vendre  en  Angleterre.  Lorsqu’on 
arrêta  la  comtesse,  le  comte  de  Lamotte  était  absent  et 
échappa  ainsi  à l’arrestation.  11  se  réfugia  en  Angleterre 
et  fut  condamné,  par  contumace,  à la  flétrissure  et  à la 
prison  perpétuelle.  Il  réclama  la  liberté  de  sa  femme, 
menaçant  de  publier  un  libelle  contre  la  reine  et  le  baron 
«le  Brelcuil.  La  reine  lui  fit  remettre,  pour  prix  de  son 
manuscrit,  une  somme  considérable,  et  le  comte  garda  le 
silence.  Après  la  révolution,  le  comte  demanda  à l’assem- 
blée constituante  sa  réhabilitation  ainsi  que  celle  de  sa 
femme.  Ses  pétitions  furent  rejetées.  Pendant  ce  temps 
il  faisait  imprimer,  à Paris,  le  libelle  dont  il  avait  vendu 
ie  manuscrit  à la  reine,  et  le  vendit  une  seconde  fois  à 
cette  princesse  qui  en  fit  brûler  l’édition  dans  les  four- 
neaux de  Sèvres.  Enfermé  à la  Conciergerie  , il  s’en 
échappa  le  10  août,  se  retira  à Bar-sur-Aube  où  le  co- 
mité de  salut  public  le  fit  arrêter  et  détenir  jusqu’au 
9 thermidor.  Il  traversa  , tout  en  cherchant  à exploiter 
sa  position,  l’empire  et  la  restauration,  et  mourut  à 
Paris,  en  novembre  1851. 

LA  MOTTE.  Voyez  MOTTE  et  DORLÉANS. 

LAMOTTRAYE.  Voyez  MOTTRAYE. 

LAMOliRETTE  (Adrien),  évêque  constitutionnel, 
né  en  1742,  à Fervent  (Pas-de-Calais),  était  grand 
vicaire  d’Arras  en  1789,  lorsque  quelques  écrits  où  il 
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s’efforcait  d’associer  la  religion  à la  philosophie  l’aySnt 
fait  connaître  h Mirabeau  , celui-ci  lui  confia  la  partie 
théologique  de  ses  discours,  et  le  chargea  de  rédiger  le 
Projet  d’adresse  au  peuple  français  sur  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Élu  évêque  du  département  de  Rhône-et- 
Loire  et  membre  de  l’assemblée  législative  , il  s’y  fit  re- 
marquer par  une  sage  modération  , dont  il  ne  s’écarta 
qu’une  seule  fois,  le  29  août  1792,  en  faisant  l’inconce- 
vable motion  que  toute  communication  cessât  entre  les 
membres  de  la  famille  royale , Lors  des  massacres  du  2 sep- 
tembre, il  fit  décréter  que  la  municipalité  de  Paris  ré- 
pondrait de  la  sûreté  générale. Ç11  se  rendit  à Lyon  après 
la  clôture  de  l’assemblée,  y demeura  pendant  le  siège, 
futarrêté,  conduit  à Paris,  et  décapité  lelOjanvier  1794. 
L’abbé  Lamouretlc  a publié  plusieurs  ouvrages  , parmi 
lesquels  on  distingue  : les  Délices  de  la  religion,  ou  le  Pou- 
voir de  l’ Evangile  pour  nous  rendre  heureux,  Paris,  1788, 
in-12,  traduits  en  espagnol,  Madrid,  1791,  in-8°;  le  Dé- 
cret de  Vassembléc  nationale  sur  lesbiens  du  clergé,  justifié 
par  son  rapport  avec  la  nature  et  les  lois  de  l’institution 
ecclésiastique,  1789  et  1790,  in-8°;  Prônes  civiques,  ou  le 
Pasteur  patriote,  Paris,  1790  et  1791,  in-8". 

LAMOUREUX  (.  . . .),  sculpteur,  naquit  à Lyon 
en  1674, et  fut  élève  de  Coustou  l’aine.  Il  se  fit  connaître 
de  bonne  heure  et  fut  chargé  de  plusieurs  ouvrages  im- 
portants qui  sont  au  nombre  des  monuments  les  plus 
remarquables  de  la  ville  de  Lyon.  On  cite  particulière- 
ment deux  excellents  bas-reliefs  placés  sous  une  des  tri- 
bunes de  la  chapelle  du  Gonfalon,  dont  l’un  représente 
Jésus-Christ  au  milieu  des  docteurs,  et  l’autre  la  Mort  de 
la  Vierge.  Revenant  de  Thoisscy  à Lyon , par  le  coche 
d’eau,  il  eut  le  malheur  de  tomber  dans  la  Saône , et  s’y 
noya. 

LAMOUROUX  (Jean-Vincent-Félix),  naturaliste, 
né  à Agen,  le  3 mai  1779,  fils  d’un  manufacturier  de 
toiles  peintes,  étudia  la  chimie  dans  le  dessein  de  perfec- 
tionner les  procédés  dont  se  servait  son  père;  mais  de 
rares  dispositions  pour  la  botanique  le  mirent  bientôt  en 
état  de  suppléer  son  maître,  le  professeur  Saint-Amans; 
et,  en  1808,  obligé  par  les  circonstances  d’abandonner 
toute  opération  commerciale , Lamouroux  put  remplir, 
d’une  manière  honorable,  la  chaire  d’histoire  naturelle  à 
l’académie  de  Caen.  Dès  lors  il  se  livra  en  grand  à ses 
goûts  favoris  : c’est  surtout  à l’histoire  naturelle  de  la 
mer  qu’il  a fait  faire  d’importants  progrets  ; ses  collec- 
tions, très-riches  et  très-complètes,  sont  maintenant  au 
musée  de  Caen.  Il  mourut  dans  eette  ville,  le  26  mars 
1825.  Outre  un  grand  nombre  d’articles  dans  les  jour- 
naux et  recueils  scientifiques,  et  dans  le  Dictionnaire 
classique  d’histoire  naturelle,  il  a publié  : Dissertation 
sur  plusieurs  espèces  de  fucus,  etc. , Agen  , 1805,  in-4°  ; 
Essai  sur  les  genres  de  lhalassiophytcs  non  articulés,  1815, 
in-4°;  Histoire  des  polypiers  coralligenes  flexibles,  1816, 
in-8°  ; Exposition  méthodique  des  genres  de  l’ordre  des  po- 
lypiers, etc.,  1821,  in-4°  ; Résumé  d’un  cours  élémen- 
taire de  géographie  physique , etc. , 1821  , in-8°.  On  lui 
doit  encore  la  publication  de  quelques  volumes  d’une 
édition  de  Buffon,  1824,  et  suivantes,  qui  a été  terminée 
par  Desmarets. 

LAMPE  (Frédéric-Adolphe),  théologien  protestant, 
naquit  le  19  février  1685  à Dcthmol,  dans  le  comté  de 
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la  Lippe.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fut  élevé  au 
pastorat,  et  chargé  de  desservir  différentes  églises.  Il  fut 
ensuite  appelé  à Utrecht  pour  y professer  la  théologie  et 
l’histoire  ecclésiatique.  Il  se  démit  de  cet  emploi  au  bout 
de  quelques  années,  et  alla  occuper  la  place  de  premier 
pasteur  de  l’église  Saint  Étienne  de  Brème.  Il  mourut  en 
cette  ville  d’une  hémorragie  le  5 décembre  1729.  On 
a de  lui  : Decymbalis  veterum  libri  très,  Utrecht,  1705, 
in- 12,  figures;  Exercitalionum  sacrarum  dodecas,  Brème, 
1 7 1 5 ; Synopsis  Historiœ  sacrœ  et  ecclesiasticœ  ab  origine 
mundi  ad  præsentia  tempora,  Utrecht,  1721,  in-8°; 
Commentarius  analytico-cxegelicus  lam  litteralis  quàm 
realis  Evangelii  sccundùm  Joannem , Amsterdam,  1724- 
1725,  3 vol.  in-4®;  Historia  ecclesiœ  reformata;  in  Hun- 
garid  et  Transsylvaniâ  ex  rnonumcnlis  fide  dignis  et  multis 
accessionibus  locupletata,  Utrecht,  1728,  in  4°. 

LAMPILLAS  (D.  François-Xavier)  , littérateur  es- 
pagnol, né  à Jean  en  1759,  occupait  la  chaire  de  belles- 
lcltrcs  au  collège  des  jésuites  de  Séville,  lors  de  la  sup- 
pression de  la  société.  Retiré  à Gènes  , où  il  mourut 
en  1798,  l’abbé  Lampillas  apprit  la  langue  italienne  , et 
publia  Saggio  storico,  Gènes,  1778-81,  0 vol.  in-8°, 
c'est  un  essai  historique  et  apologétique  de  la  littérature 
espagnole , pour  répondre  aux  ex-jésuites  Bcttinclli  et 
Tirnboschi,  qui  en  avaient  parlé  trop  défavorablement. 
L’ouvrage  de  Lampillas  eut  beaucoup  de  succès;  Betli- 
nelli  et  Tiraboschi  répliquèrent  par  deux  lettres  que 
l’écrivain  espagnol  réfuta  victorieusement.  Ces  diverses 
pièces  furent  imprimées  à Rome  en  1791,  et  leurs  succès 
encouragèrent  d’autres  jésuites  espagnols  à publier  de 
bons  ouvrages  qui  firent  peu  à peu  revenir  les  Italiens 
de  leurs  préjugés  contre  la  langue  et  la  littérature  de 
Caldéron  et  de  Cervantès. 

LAMPIIVET  (Ferdinand),  conseiller  au  parlement, 
mort  à Besançon  en  1720,  a laissé  manuscrits  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  copies  sont  très-recherchées.  On  cite 
entre  autres  : Histoire  du  parlement  de  Franche  Comté , 
in-fol. ; Actes  des  saints  de  la  province  de  Franche-Comté, 
in-fol.;  Bibliothèque  séqunnoise,  in-fol.,  composée  déplus 
de  500  articles. 

LAMPREDI  (Urbain),  né  à Naples  en  17GI,  étudia 
d’abord  les  belles-lettres,  la  poésie  et  les  mathématiques, 
et  acquit  une  connaissance  profonde  des  langues  grecque 
et  latine.  Se  destinant  à l’état  ecclésiastique,  il  suivit 
pendant  5 ans  des  cours  de  théologie,  et  reçut  les  ordres 
sacrés.  Il  s’occupa  aussi  de  politique.  Ayant  embrassé  la 
cause  des  Français  lorsqu’ils  vinrent  dans  sa  patrie,  en 
1799,  il  fut  obligé  de  se  retirer  avec  eux,  et  se  rendit 
en  France,  où  il  obtint  une  place  de  professeur  au  collège 
de  Sorèze.  Bientôt  il  se  rendit  à Paris,  où  plusieurs  sa- 
vants et  littérateurs  italiens  s’étaient  réfugiés  par  suite 
des  événements  politiques.  Il  s’y  trouvait  encore  en  1800. 
Nommé  professeur  de  mathématiques  des  pages  du  vice- 
roi  (Eugène  Beauharnais),  l’inconstance  de  son  caractère 
lui  fit  quitter  cette  place  pour  se  rendre  à Naples,  où  il 
lut  chapelain  du  ministre  de  la  justice  Ricciardi.  Lam- 
predi  mourut  dans  cette  ville  le  22  février  1850.  Outre 
des  traductions  italiennes  trcs-cslimées  de  divers  passages 
d’Homère,  d’Oppien,  de  Tryphiodore,  etc.,  on  a de  lui  : 
Osservazioni  sopra  il  giudizio  pronunciato  in  Fircnzc  in- 
torno  ad  alcinie  opéré  italiane , Milan,  1811,  in- 12  ; Let- 


tere  fdologiche  e critiche  seguite  da  un  dialogo  intorno  ail’ 
opéra  del  cavalier  Vincenzo  Monti  inlitolata  Proposta 
d'alcune  corrczioiii  cd  aggiuntc  al  vocabolario  délia  Crusca, 
Naples  et  Milan  , 1820,  in-8°;  Lettere  a Vincenzo  Monti 
interno  alla  sua  traduzione  dell’  Blinde  d’Omero,  Milan, 
1827,  in-8°;  I fenomeni  e le  apparenze  cclesli  di  Arato 
Solitano,  etc.,  Naples,  1851,  in-8",  avec  figures. 

LAMPRIÜE  (Ælils  LAMPRIDUS),  historien  latin, 
vivant  sous  les  règnes  de  Dioclétien  et  de  Constance 
Chlore,  a écrit  la  Vie  de  Commode,  d’Héliogabale , d’A- 
lexandre Sévère,  etc.  Ce  qui  nous  reste  de  Lampridc,  ou 
pour  mieux  dire  ce  qu’on  lui  attribue,  fuit  partie  des 
Historiœ  auguslœ  scriptorum  , dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  Leydc , 1671,  2 vol.  in-8°.  Vossius  (De  His- 
toria lalina)  et  Fabricius  (Bibliotheca  lalina)  croient  que 
Lampridc  et  Sparlicn  ne  sont  qu’un  seul  écrivain;  mais 
cette  opinion  a été  réfutée  par  de  Moulines  dans  la  pré- 
face de  sa  traduction  des  Ecrivains  de  l’histoire  auguste, 
déjà  traduite  par  l’infatigable  de  Marollcs. 

LA1UPRIDE  (Benoît),  poète  latin,  né  à Crémone 
vers  la  fin  du  15°  siècle,  fut  choisi  par  le  savant  Jean 
Lascaris  pour  remplir  une  chaire  au  collège  des  Grecs 
fondé  nouvellement  à Rome  par  Léon  X.  Apres  la  mort 
de  ce  pontife  , Lampridc  ouvrit  une  école  particulière  à 
Padoue  , refusa  de  se  présenter  pour  occuper  une  chaire 
dans  une  université,  et  mourut  en  1540  ou  1542  à la 
cour  du  duc  de  Mantouc,  qui  lui  avait  confié  l’éducation 
de  ses  fils»  Scs  Poésies,  Odes,  É pitres,  Elégies  et  Epigram- 
mes,  Venise,  1510,  in-8°,  ont  été  insérées  dans  plusieurs 
recueils,  entre  autres  dans  le  G*  vol.  des  Carmina  illus- 
trium  poelarum  italorum,  Florence,  1719. 

LAMPSONIUS  (Dominique),  de  Bruges,  cultiva  les 
lettres  et  les  arts,  et  après  avoir  été,  en  Angleterre,  atta- 
ché au  cardinal  Polus,  il  revint  en  Belgique,  à la  mort 
de  ce  prélat,  et  fut  consécutivement  secrétaire  de  trois 
évêques  de  Liège.  11  a publié  en  vers  latins  : Elogia  in 
effigies  pictorum  celebrium  Germaniœ  inferioris,  Anvers, 
1572,  in-4».  On  a encore  de  lui  : Psalmi  pœnitentiales 
lyricis  versibus  redditi,  le  Typus  vitœ  humante,  à la  suite 
du  recueil  des  Poemata  et  effigies  trinm  fralrum  Belgarum, 
et  enfin  une  Fie  de  Lambert  Lombard,  peintre  et  archi- 
•teclc  liégeois  du  15®  siècle,  écrite  en  latin  et  en  prose, 
Bruges,  15G5,  in-8®.  11  mourutà  Liège  en  1599,  dans 
la  67°  année  de  son  âge. 

LAMI'SOINIL'S  (Nicolas),  frère  du  précédent,  pro- 
tnnotairc  apostolique,  chanoine  et  doyen  de  Saint-Denis 
de  Liège,  cultivait  aussi  la  poésie  latine;  et  quelques-unes 
de  ses  productions  ont  été  réunies  à celles  de  son  frère  à 
Liège,  1626.  Il  termina  sa  carrière  à Liège  c:i  1G55,  dans 
un  âge  avancé.  Deux  pièces  assez  étendues  de  Dominique 
Lampsonius  se  trouvent  recueillies  dans  les  Dcliciœ  poe- 
tarum  belg. , tome  III. 

LAMPUGNAINI  (Jean-André),  domestique  de  Ga- 
léaz  Sforcc,  duc  de  Milan,  tua  ce  prince  dans  l’église  de 
Saint-Étienne  (2G  décembre  1476),  assisté  de  Charles 
Visconti  et  Jér.  Olgiati;  il  périt  avec  eux  l’année  suivante 
au  milieu  des  tortures. 

LAMPUGNANI  (Augustin),  de  Milan,  abbé  d’un 
couvent  de  bénédictins,  membre  de  l’académie  degl’  Inco- 
gnili  de  Venise,  vivait  au  milieu  du  17®  siècle.  On  a de 
lui  : Lettre  à l’acadcmie  degl’  Incogniti , Bologne,  1G41, 
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in- 1 2;  Lxmi  delta  liugua  italiana,  1652.  in- 1 2 ; Diporti 
academie.,  Milan,  1653,  in-8". 

LAMPUGNANI  (Jérôme),  jurisconsulte  de  Milan, 
mort  en  16-44,  après  avoir  professé  le  droit  dans  plusieurs 
villes  d’Italie,  a publié  : Compendium  introductionis  ad 
justinianeas  institutiones  ; De  ratione  studendi  in  utroque 
jure , etc.,  1644. 

LAMIRE.  Voyez  MURE. 

LANA  (Louis),  peintre,  né  à Modène  en  1597,  mort 
directeur  de  l’académie  de  peinture  de,  cette  ville  en  1646, 
fut  l’un  des  plus  heureux  imitateurs  du  Gucrchin.  On 
regarde  comme  son  clief-d’œuvre  le  tableau  composé  pour 
l’église  det  Voto  de  Modène,  représentant  celte  ville  déli- 
vrée de  la  peste. 

LANA  TERZI  (François),  jésuite  et  physicien,  né 
n Brescia  le  13  décembre  1651,  mort  dans  celle  ville  le 
26  février  1687,  est  l’auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Ma- 
gistenum  naturœet  artis,  Brescia,  1684, 1686,  et  Parme, 
1692,  5 vol.  in-fol .,  dans  lequel  les  détracteurs  de  Mont- 
golfier  ont  prétendu  qu’il  avait  puisé  la  première  idée  de 
ses  aérostats,  et  dont  ils  ont  donné  un  extrait  intitulé  : 
Navis  valons , Naples,  1784. 

LAN  A Y (Jean  de),  doyen  du  collège  des  chirurgiens 
de  Paris,  mort  cil  1641,  était  né  à Bois-Commun  , dans 
la  Beaucc,  vers  le  milieu  du  16e  siècle.  Il  n’est  guère 
connu  que  par  deux  éditions  (grec-latin)  des  Aphorismes 
d’Hippocrate,  qu’il  publia  à Paris  en  1629,  et  en  1628, 
in-8°  : la  première  lui  avait  attiré  quelques  critiques,  il 
y répondit  dans  la  seconde  par  un  écrit  intitulé  : In  cen- 
surant nonmdlorum  medieontm  parisiensiuni  apologia. 

LANÇAROT,  navigateur  portugais,  attache  au  prince 
Henri,  fut  mis  en  1447  à la  tête  d’une  flotte  de  28  vais- 
seaux, remporta  de  nombreuses  victoires  sur  les  Mores, 
alla  reconnaître  au  sud  du  désert  la  rivière  d 'Ordelc,  déjà 
découverte,  la  remonta  à une  certaine  distance,  et  lui 
donna  le  nom  de  Scnaga,  ou  Sénégal,  qui  était  celui  d’un 
More  qu’il  venait  de  faire  mettre  à terre. 

LANCASTER  (Jacques),  navigateur  anglais,  fut  le 
premier  qui  commanda  une  flotte  expédiée  par  scs  com- 
patriotes pour  les  Indes  orientales.  11  partit  de  Plymouth 
avec  3 vaisseaux  le  10  avril  1591,  en  perdit  un  dans  le 
canal  de  Mosambiquc,  fil  plusieurs  prises  sur  les  Portu- 
gais, alla  jusqu’à  Malac,  vint  mouiller  à Ceylan,  et  après 
avoir  recueilli  partout  où  il  avait  abordé,  des  renseigne- 
ments sur  le  commerce,  fit  voile  pour  l’Europe  le  8 dé- 
cembre 1692.  Le  manque  de  vivres  le  força  de  relâcher 
au  golfe  de  Paria.  Il  fut  ensuite  jeté  par  les  tempêtes 
jusqu’aux  Bermudes,  et  revint  aborder  sur  un  îlot  voisin 
de  Saint-Domingue.  Descendu  à terre  avec  21  des  siens, 
il  y fut  abandonné  par  son  vaisseau  que  le  reste  de 
l’équipage  emmena.  Un  bâtiment  français  vint  le  secou- 
rir, le  prit  à bord,  et  le  conduisit  à Saint-Domingue. 
Lancaster  débarqua  ensuite  heureusement  à Dieppe,  et, 
le  24  mai  1593,  revit  l’Angleterre  : l’année  suivante,  il 
fil  un  voyage  au  Brésil.  On  lui  confia,  en  1601,  le  com- 
mandement d’une  nouvelle  expédition,  dans  laquelle  il 
eut  Jean  Davis  pour  premier  pilote.  Le  18  avril,  il 
appareilla  de  Torbay  : arrivé  dans  la  mer  des  Indes,  il 
présenta  les  lettres  de  sa  souveraine  au  roi  d’Achem,  qui 
l’accueillit  avec  distinction.  Il  conclut  un  traité  avec  ce 
prince;  et,  malgré  les  obstacles  que  lui  suscitèrent  les 


Portugais,  il  réussit  dans  son  projet  d’établir  des  relations 
de  commerce.  II  laissa  dans  le  pays  deux  de  ses  compa- 
triotes pour  suivre  les  affaires  entamées,  fit  un  grand 
butin  sur  les  Portugais,  alla  ensuite  à Bantam,  où  le 
même  succès  couronna  ses  démarches;  et  le  20  février 
1 603 , il  quitta  Java  pour  revenir  en  Europe.  Assailli 
dans  le  golfe  de  Mosambique  par  une  tempête  affreuse, 
une  partie  de  l’arrière  de  son  vaisseau  fut  emportée.  Le 
11  septembre,  il  mouilla  heureusement  aux  Dunes.  L’as- 
surance positive,  donnée  par  Lancaster  sur  le  passage  au 
nord-ouest,  détermina  les  Anglais  à le  tenter: on  expédia 
donc  Weymouth  et  Hudson,  et  successivement  d’autres 
navigateurs,  qui  ne  réussirent  pas.  Baffin,  un  de  ceux 
qui  s’avancèrent  le  plus,  donna  le  nom  de  Lancaster’ s 
Sound  à une  grande  baie  qu’il  aperçut  au  milieu  des 
glaces  par  74°  de  latitude  nord.  Lancaster  fut  ensuite 
récompensé  de  ses  services  par  le  titre  de  chevalier.  Il 
mourut  en  1620.  Ses  voyages  se  trouvent  dans  le  5®  vo- 
lume de  Ilakluyt  et  le  1er  volume  de  Purchas. 

LANCASTER  (Natiianiel),  écrivain  anglais,  né  dans 
le  Cheshire  vers  l’année  1700,  fut  recteur  de  Stamford 
Rivers  près  Ongar  dans  le  comté  d’Essex,  et  mourut  en 
1775.  On  a de  lui  : Essai  sur  la  délicatesse,  1748,  réim- 
primé par  Dodslcy  dans  scs  Pièces  fugitives  ; un  poème 
rapsodique  imprimé  sous  le  voile  de  l’anonyme,  et  inti- 
tulé le  Vieux  Serpent,  ou  le  Méthodisme  triomphant , et 
un  sermon  sur  l 'Amour  delà  patrie,  1746,  in-4". 

LANCASTER  (Joseph),  connu  par  la  méthode  d’en- 
seignement mutuel  qui  porte  son  nom,  quoiqu’il  n’en  soit 
pas  l’iuventeur,  né  le  25  novembre  1778  en  Angleterre, 
s’attacha  d’abord  à la  secte  des  quakers , et  s’en  sépara 
ponr  se  vouer  exclusivement  à l’instruction  des  enfants. 
Ayant  connu  le  mode  d’enseignement  pratiqué  depuis  des 
siècles  dans  l’Hindoustan,  il  le  perfectionna  et  l’appliqua 
le  premier  en  Angleterre,  avec  un  succès  d’autant  plus 
rapide,  qu’il  eut  à lutter  dès  le  principe  contre  les  autres 
instituteurs.  La  méthode  lancastrienne,  introduite  en 
France  après  la  restauration,  y devint  une  affaire  de 
parti.  Pendant  plusieurs  années  elle  y fut  attaquée  et 
soutenue  avec  une  incroyable  passion  de  part  et  d’autre. 
Lancaster  lui-même  était  à peu  près  traité  de  la  même 
manière  en  Angleterre,  où  il  ne  trouvait  que  des  prô- 
neurs  enthousiastes  ou  des  ennemis  acharnés.  Ceux-ci 
l’emportèrent  : son  école,  d’abord  si  fréquentée,  devint 
déserte;  poursuivi  par  ses  créanciers,  il  fut  mis  plusieurs 
fois  en  prison  pour  dettes;  ses  protecteurs  finirent  par  se 
lasser.  Il  s’embarqua  pour  les  Etats-Unis , dans  l’espoù 
d’y  rétablir  sa  fortune,  et  il  y mourut  à New-York  le 
24  septembre  1838.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages;  le 
plus  connu  : Améliorations  dans  l’éducation,  1803,  in  8®, 
a été  traduit  en  français  par  le  duc  de  la  Roehefoucault- 
Liancourt,  sous  ce  titre  : Système  anglais  d’instruc- 
tion, etc.,  Paris,  1815,  in-8°. 

LANCASTER  (Edmund  ou  Edmond,  dit  le  Bossu, 
comte  de),  fils  puîné  du  roi  d’Angleterre  Henri  III,  et 
d’Eléonore  de  Provence,  naquit  à Londres  en  1245.  H 
était  à peine  âgé  de  8 ans  lorsque  son  père  le  nomma 
comte  de  Chester,  et  que  l’évêque  de  Romanie,  de  l’or- 
dre des  frères  prêcheurs,  l’investit,  au  nom  du  pape, 
de  la  souveraineté  de  la  Sicile  et  de  la  Pouille , avec  le 
titre  de  roi  de  Sicile  ; titre  fictif,  puisque  Conrad,  le  vé- 
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ritable  souverain,  existait  encore.  De  1264  à 1268 
Henri  III  fit  don  à son  fils  des  biens  de  Simon  de  Monl- 
forl,  comte  de  Leicester,  qui  venaient  d’être  confisqués, 
et  de  beaucoup  d’autres  domaines,  en  lui  conférant  d’a- 
bord le  titre  de  comte  de  Derby,  et  ensuite  celui  de 
comte  de  Leicester  et  de  Lancaster,  et  de  gardien  du 
royaume.  Edmund  épousa,  en  1269,  une  riche  héritière, 
Aveline,  fille  de  Guillaume,  comte  d’Albemarle,  dont  il 
n’eut  point  d’enfants.  11  se  rendit  ensuite  dans  la  terre 
sainte,  d’où  il  revint  en  1271.  A la  mort  de  Henri  III, 
arrivée  en  1272,  Édouard,  son  fils  aîné,  se  trouvait  en 
Palestine,  et  il  était  à craindre  qu’Edmund  ne  profilât  de 
la  circonstance  pour  se  faire  reconnaître  roi  au  préjudice 
de  son  frère  absent.  Mais,  soit  qu’il  ne  voulût,  soit  qu’il 
n'osât  rien  entreprendre,  il  ne  s’opposa  pas  à ce  qu’É- 
douard  fût  proclamé,  malgré  son  absence.  A son  retour, 
Édouard,  pour  reconnaître  cette  marque  de  fidélité,  fit 
diverses  concessions  à son  frère  Edmund,  et  disposa  en- 
tre autres  , en  sa  faveur,  du  comté  de  Champagne.  Ce 
prince  lui  fut  toujours  fidèle,  et  combattit  avec  courage 
dans  les  rangs  de  l’armcc  anglaise  envoyée  contre  l’Écossc. 
De  violentes  querelles  entre  des  matelots  anglais  et  des 
sujets  du  roi  de  France , qui  se  terminèrent  par  un  san- 
glant engagement,  dans  lequel  plusieurs  vaisseaux  fran- 
çais furent  capturés  et  près  de  15,600  hommes  tués  ou 
noyés,  provoquèrent  le  ressentiment  de  Philippe  le  Bel, 
qui  somma  le  roi  d’Angleterre  (1293),  en  sa  qualité  de 
duc  d’Aquitaine,  à comparaître  pour  répondre  à ces  in- 
sultes. Edouard,  occupé  à celle  époque  de  ses  projets 
contre  l’Ecosse,  fit  offrir  par  son  ambassadeur,  l’évêque 
de  Londres  , un  dédommagement  aux  victimes  du  parti 
français,  pourvu  que  les  Anglais  obtinssent  aussi  com- 
pensation. Mais  celte  proposition  ayant  été  rejetée, 
Édouard,  qui  avait  besoin  de  la  paix,  envoya  en  France, 
comme  négociateur,  son  frère  Edmund,  époux  actuel  de 
la  reine  douairière  de  Navarre,  mère  de  Jeanne,  reine 
de  France.  Les  deux  princesses  offrirent  leurs  bons  offices, 
et  signèrent,  le  janvier  1294,  un  traité  par  lequel  la 
Guienne  dut  être  remise  entre  le»  mains  du  roi  deFrancc, 
qui  s’engageait  à la  rendre  immédiatement,  en  acceptant 
des  satisfactions  convenables  pour  les  autres  injures  dont 
il  avait  à se  plaindre.  À l’expiration  des  quarante  jours 
du  délai  qui  avait  été  fixé,  le  comte  de  Lancaster  rappela 
à Philippe  son  engagement;  il  n’obtint  d’abord  que  des 
réponses  évasives,  et,  sur  de  nouvelles  instances,  il  reçut 
ensuite  un  refus  positif,  bientôt  suivi  d’un  jugement 
qui  déclarait  la  Guienne  confisquée.  A son  retour  en 
Angleterre  Edmund  prit  part  à la  guerre  contre  les 
Gallois,  et  fut  envoyé  en  France,  en  1293,  avec  une 
armée  de  7,000  hommes , pour  reconquérir  la  Gas- 
cogne. Il  obtint  d’abord  quelques  avantages  sur  les  Fran- 
çais auprès  de  Bordeaux , mais  étant  tombe  malade , il 
mourut  h Bayonne,  en  1296. 

LANCASTER  (Thomas,  comte  de),  fils  du  précé- 
dent et  de  Blanche,  reine  douairière  de  Navarre,  succéda, 
en  1296,  aux  grands  biens  laissés  par  son  père,  et  en  fit 
hommage  au  roi  Édouard  Ier,  son  oncle,  en  1298.  Cou- 
sin germain  du  roi  Édouard  II , et  premier  prince  du 
sang,  le  comte  de  Lancaster  était  en  même  temps  le  sujet 
le  plus  puissant  et  le  plus  riche  du  royaume.  Turbulent 
et  factieux  par  caractère,  il  huïssait  mortellement  Pierre 


Gaveslon  , favori  du  roi.  La  haute  faveur  de  Gaveston 
et  son  insolence  avaient  irrité  au  dernier  point  les  barons, 
qui  se  confédérèrent  , et , réunissant  une  armée  sous  la 
conduite  du  comte  de  Lancaster  , qu’ils  avaient  placé  à 
leur  tète,  forcèrent  Édouard  II  à éloigner  son  favori  (1518). 
Gaveston  , rappelé  l’année  suivante,  brava  de  nouveau 
l’animosité  des  grands.  Indignés  de  celte  audace  et  cer- 
tains de  la  faiblesse  du  roi  , les  barons  le  forcèrent  à 
consentir  que  des  commissaires  nommés  par  eux  gouver- 
nassent le  royaume.  D’après  un  nouveau  règlement,  si- 
gné en  1311,  Gaveston  fut  banni,  mais,  en  1312, 
Édouard  , qui  ne  pouvait  vivre  sans  ce  favori  , l’ayant 
rappelé  auprès  de  lui,  les  seigneurs  résolurent  d’employer 
la  violence  pour  achever  sa  ruine.  Le  comte  de  Lancas- 
ter s’unit  étroitement  aux  comtes  île  NVarwick,  de  Pcm- 
broke,  d’Arundcl,  de  Hereford  , de  Warren,  à l’arche- 
vêque de  Canlorbery,  et  à plusieurs  autres  évêques  et 
barons,  et  ils  résolurent  tous,  d’un  commun  accord,  de 
prendre  les  armes,  dans  le  seul  but,  disaient-ils,  de  sou- 
tenir les  droits  de  l’Église  et  de  l’État,  et  Lancaster  fut 
élu  chef  de  la  confédération.  Sous  prétexte  d’un  tournoi, 
ils  rassemblèrent  secrètement  les  chevaliers  de  leur  parti. 
Ne  trouvant  pas  le  roi  h York,  Lancaster  se  dirigea  en 
toute  hâte  sur  Newcastle.  Édouard  n’eut  que  peu 
d’heures  pour  évacuer  la  place  avant  l’arrivée  des  barons. 
Il  s'enfuit  à Tynmouth,  malgré  les  larmes  et  les  prières 
de  sa  femme,  s’embarqua  avec  Gaveston  à bord  d’un 
vaisseau  , et  débarqua  à Scarborough.  Le  favori  , pour 
plus  de  sûreté,  resta  dans  le  château  ; le  roi  sc  rendit  à 
York , où  il  déploya  la  bannière  royale.  Lancaster 
revint  alors  sur  scs  pas  , campa  entre  York  et  Scarbo- 
rough, et  donna  commission  aux  comtes  de  Surrey  et  de 
Pcmbroke  d’assiéger  le  château  , où  il  savait  que  Gaves- 
lon était  enfermé.  Après  quelques  jours  de  siège  Gaves- 
ton fut  contraint  de  se  remettre  à la  discrétion  de  ses 
ennemis,  qui  lui  accordèrent  une  capitulation  par  la- 
quelle il  lui  fut  promis  qu’on  le  ferait  parler  au  roi , et 
qu’il  ne  serait  jugé  que  par  ses  pairs,  dans  la  forme 
ordinaire.  Mais  le  comte  de  Warwick,  qui  s’était  forte- 
ment opposé  à l’entrevue  du  roi  et  de  son  favori , ayant 
trouvé  moyren  d’enlever  celui-ci  par  force , le  conduisit 
à Warwick,  et,  de  concert  avec  quelques  autres  seigneurs 
lui  ayant  fbit  sommairement  son  procès,  lui  fit  trancher 
la  tête,  en  présence  des  comtes  de  Lancaster,  de  Here- 
ford et  de  Surrey.  Après  ce  meurtre  les  confédérés 
poursuivirent  le  roi,  et  le  forcèrent  à leur  accorder  une 
amnistie  pour  tout  ce  qui  s'était  passé,  sous  la  condition 
de  lui  faire  une  réparation  publique;  acte  qui  eut  lieu, 
en  1313,  dans  la  grande  salle  de  Westminster,  devant 
tout  le  peuple.  Craignant  de  se  livrer  ensuite  entre  les 
mains  du  roi,  le  comte  de  Lancaster  et  quelques  autres 
seigneurs  refusèrent  de  le  servir  dans  la  guerre  qu’il  fit 
aux  Écossais  en  1314  et  qui  se  termina  par  la  bataille 
do  Bannock-Burn  (24  juin  1314),  où  les  Anglais  éprou- 
vèrent une  déroute  complète.  Suivant  Lingard,  le  comte 
de  Lancaster  fut  placé,  en  1316,  à la  tête  de  l’adminis- 
tration du  royaume;  mais  il  ne  consentit  à remplir  les 
fonctions  de  président  que  sous  trois  conditions  : qu’il 
lui  serait  permis  de  se  retirer  si  le  roi  refusait  de  suivre 
son  avis;  que  rien  d’important  ne  serait  fait  sans  qu’il 
eût  été  consulté,  et  enfin  que  les  conseillers  inutiles  sc- 
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raient  congédiés  par  l’autorité  du  parlement.  Édouard, 
principalement  anime  contre  le  comte  de  Lancaster,  lui 
suscita  une  affaire  que  la  défiance  la  plus  excessive  n’au- 
rait pas  été  capable  de  prévenir.  Pendant  que  ce  seigneur 
se  tenait  éloigné  de  la  cour,  un  chevalier,  nommé  Saint- 
Martin  , homme  d’une  très-petite  mine  et  qui  avait  la 
taille  d’un  nain,  présenta  aux  juges  une  requête  pour 
réclamer  la  femme  du  comte  de  Lancaster,  héritière  des 
maisons  de  Lincoln  et  de  Salisbury,  en  soutenant  qu’il 
avait  couché  avec  elle,  et  qu’elle  lui  avait  fait  une  pro- 
messe de  mariage  avant  que  de  s’engager  avec  le  comte. 
Celte  dame,  mécontente  de  son  mari , aj’ant,  à sa  honte 
éternelle,  reconnu  la  vérité  du  fait,  fut  adjugée,  avec 
tous  ses  biens,  à cet  indigne  prétendant.  Un  affront  «le 
celte  nature  , fait  à un  prince  du  sang  royal  extraordi- 
nairement aimé  du  peuple  , excita  une  vive  indignation 
contre  Édouard.  Les  barons,  mécontents  de  la  conduite 
du  roi.  qui  avait  prorogoet  révoqué  le  parlement  sur  leurs 
instances,  coururent  de  toutes  parts  aux  armes.  Néan- 
moins le  légat  du  pape  et  quelques  seigneurs  plus  modé- 
rés s’étant  entremis,  un  accord  fut  conclu  et  signé  à 
Lcek,  le  9 août  1518,  et  confirmé,  trois  jours  après,  par 
le  parlement.  Les  seigneurs  avaient  introduit  à la  cour 
un  jeune  homme  nommé  Ilugues  Spencer,  qu’ils  croyaient 
dévoué  à leurs  intérêts,  et  lui  avaient  procuré  une  place 
de  chambellan  dans  la  vue  de  se  servir  de  lui  comme 
d’un  espion.  Mais  leur  projet  tourna  contre  eux-mêmes. 
Il  ne  tarda  pas  , en  effet,  à force  de  patience  et  de  sou- 
plesse, à gagner  les  bonnes  grâces  du  roi.  De  son  espion 
il  devint  son  confident , et  remplit  enfin  dans  son  cœur 
la  place  que  Gavcston  y avait  autrefois  occupée.  11  devint, 
ainsi  que  son  père,  qu’il  a vai  t fait  nommer  comte  de  Win- 
chester, odieux  à la  nation,  et  particulièrement  à la  no- 
blesse. Le  comte  de  Lancaster,  toujours  populaire  , et 
ennemi  juré  du  roi,  malgré  leur  réconciliation  extérieure, 
avait  su  profiter  de  ces  conjonctures  pour  former  un 
parti  contre  les  deux  favoris.  L’ancienne  confédération 
fut  renouvelée  en  1520.  Après  avoir  saccagé  les  terres 
des  deux  Spencer,  Lancaster  et  les  barons  surent  inspi- 
rer une  telle  crainte  au  roi  qu’il  sc  vit  obligé  de  consen- 
tir à 1 exil  des  favoris.  Mais  un  prétexte  qui  s’offrit  à 
Édouard  lui  ayant  permis  d’assembler  des  troupes  pour 
venger  une  insulte  personnelle  que  lord  Badlesmcre 
avait  faite  h la  reine  , il  rappela  le  jeune  Spencer,  ainsi 
que  son  père,  et,  ayant  jeté  dans  un  terrible  embarras 
les  barons  qui  n avaient  pas  eu  le  temps  de  sc  concerter 
et  de  lever  une  armée,  les  attaqua  séparément , en  inti- 
mida plusieurs  qui  sc  soumirent,  et  poursuivit  sur  out 
avec  acharnement  le  comte  de  Lancaster,  le  plus  puissant 
d entre  eux,  quoiquesa  popularité  scmblâtdcpuis  quelque 
temps  sur  son  déclin.  Battu  près  de  Burgh  par  le  cheva- 
lier André  llarcley,  gouverneur  de  Carlisle,  Lancaster, 
après  avoir  fait  des  efforts  inutiles  pour  rallier  scs  trou- 
pes, ne  put  éviter  le  malheur  d’etre  pris,  avec  95  barons 
ou  chevaliers  , et  il  fut  conduit  d’abord  à York . et  de  là 
à son  château  de  Pontfract.  Ce  malheureux  prince  se  vit 
d’abord  exposé  aux  insultes  de  soldats  qui  l’appelaient 
par  moquerie  le  roi  Arthur,  à cause  île  certaines  lettres 
qu’on  avait  interceptées,  et  où  il  était  désigné  par  ce  nom. 
Peu  de  jours  après  (22  mars) , le  roi , s’étant  rendu  à 
1 ontfract,  le  fit  comparaître  en  jugement  devant  6 comtes 


et  barons  qui  l’accompagnaient,  et  parmi  lesquels  se 
trouvaient  les  deux  Spencer.  Celte  assemblée,  réunie  à la 
hâte  et  peu  nombreuse,  le  condamna,  comme  traître,  à 
être  traîné,  pendu  et  mis  en  quartiers.  Mais  comme  il 
était  d’extraction  royale,  le  roi  voulut  bien  lui  épargner 
l’infamie  de  ce  supplice  , et  il  lui  fit  trancher  la  tète. 

LANCASTER  ( Henri,  comte  de  ),  frère  du  précé- 
dent, dont  il  prit  le  titre  aussitôt  après  sa  mort,  s’appe- 
lait auparavant  comte  de  Leiccster.  En  1526,  la  reine 
Isabelle,  débarquée  en  Angleterre  avec  Mortimer,  appela 
les  Anglais  à la  révolte;  Henri  de  Lancaster  sc  joignit  à 
elle  contre  son  mari,  Édouard  II,  et  fut  un  des  principaux 
barons  qui  firent  déposer  ce  souverain,  et  nommer  par  le 
parlement  le  jeune  prince  royal  gardien  du  royaume,  au 
nom  et  du  droit  de  son  père.  Lancaster  s’empara  du 
jeune  Spencer  et  du  chancelier  Baldock,  qui  s’étaient 
retirés  dans  les  bois  près  du  château  de  Lantrcssan.  Mé- 
content, ainsi  que  d’autres  seigneurs,  de  ce  que  la  reine 
et  Mortimer  avaient  usurpé  toute  l’autorité  contre  l’in- 
tention du  parlement  , qui  avait  nommé  douze  barons 
pour  avoir  soin  des  affaires  publiques  , Lancaster  et  ses 
adhérents  refusèrent  d’assister  à l’assemblée  dans  laquelle 
Mortimer  fut  créé  comte  de  la  Marche.  Ils  avaient  déjà 
commencé  à tenir  des  conférences  secrètes  et  à former  des 
projets  pour  réformer  ie  gouvernement,  lorsque  la  reine 
et  son  favori  furent  avertis  de  leurs  menées.  Le  comte 
de  Lancaster,  qu’ils  regardaient  comme  l’auteur  de  ce 
complot  et  le  chef  des  mécontents,  fut  la  première  victime 
qu’ils  résolurent  de  sacrifier  à leur  sûreté.  Il  leur  fournit 
bientôt  un  prétexte  en  refusant  de  livrer  Thomas  Wit- 
hers,  qui  venait  de  tuer  lord  Holland,  considéré  comme 
l’ennemi  capital  de  la  maison  de  Lancaster,  et  l’un  des 
principaux  auteurs  de  la  mort  du  comte  Thomas.  La 
reine  anima  le  roi  contre  le  comte  de  Lancaster.  Dès  que 
Lancaster  apprit  qu’on  avait  dessein  de  l’attaquer  il  fit 
de  son  côté  (1528)  des  préparatifs  pour  sc  défendre,  et 
forma  une  association  dans  laquelle  entrèrent  Edmond , 
comte  de  Kent,  et  Thomas,  comte  de  Norfolk,  oncles  du 
roi,  le  lord  Beaumont  et  quelques  autres  seigneurs  qui 
convinrent  tous  d’opposer  la  force  à la  force,  si  on  les 
attaquait.  Ils  publièrent  en  même  temps  un  manifeste 
contenant  les  motifs  de  leur  armement,  tous  tirés  des 
griefs  du  royaume  etde  l’intérêt  public.  Vivement  pressé 
par  les  troupes  royales,  avant  d’avoir  eu  le  temps  de  ter- 
miner ses  préparatifs,  Lancaster,  inopinémentabandonné 
d’ailleurs  des  comtes  royaux,  et  désespérant  du  succès, 
accepta  le  pardon  que  l’archevêque  de  Cantorhery  fut 
chargé  de  lui  offrir,  en  s’engageant  à payer  la  moitié  de 
la  valeur  de  scs  domaines.  En  1550,  sous  prétexte  que 
le  comte  de  Lancaster  avait  donné  son  approbation  à une 
conspiration  supposée  du  comte  de  Kent,  Mortimer  le  fit 
emprisonner  ainsi  que  plusieurs  autres  seigneurs  dont 
il  sc  défiait.  Il  fut  mis  en  liberté  l’année  suivante  (1551), 
lorsque  le  roi  Édouard  III,  ayant  faitarrêter  et  exécuter 
ie  comte  de  la  Marche,  eut  pris  lui-même  les  rênes  du 
gouvernement.  Depuis  cette  époque  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1545,  on  ne  voit  pas  que  le  comte  de  Lan- 
caster ail  fait  des  actions  dont  le  souvenir  doive  être  con- 
servé par  l’histoire. 

LANCASTER  (Heniu,  comte  et  plus  tard  duc  de), 
fils  du  précédent,  reçut  en  1558,  d’Édouard  III,  pour 
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récompense  de  ses  services  dans  la  guerre  d’Ecosse,  le 
lilre  de  comte  de  Derby.  Charge  la  même  année  d’atta- 
quer nie  de  Cagnnt,  dont  les  Français  s’étaient  emparés 
et  ou  ils  avaient  mis  une  garnison , il  fut  grièvement 
blessé  et  renversé  sur  le  champ  de  bataille.  En  1539 
Derby  fit  la  guerre  de  Flandre,  sous  les  ordres  du  roi 
lui-même,  et  se  trouva  2 ans  après  au  combat  naval  que 
ce  prince  livra  devant  Sluys,  et  dans  lequel  les  Français 
furent  battus.  Après  avoir  été  employé  dans  plusieurs 
négociations  qu’il  termina  heureusement , le  comte  de 
Derby  reçut  en  1542  le  commandement  de  l’armée  des- 
tinée à agir  contre  les  Écossais  , mais  qui  ne  fit  rien  de 
remarquable.  Le  talent  qu’il  avait  montré  pour  les  né- 
gociations décida  le  roi  à l’envoyer  en  Espagne  (1544), 
accompagné  du  comte  de  Salisbury , pour  traiter  avec 
AlphonscXI,  roi  de  Castille,  relativement  à des  différends 
survenus  entre  leurs  sujets  respectifs.  Il  se  rendit  ensuite 
à Borne  afin  de  négocier,  par  l’intermédiaire  du  pape, 
la  paix  entre  Philippe  de  Valois  et  Édouard.  De  retour 
d’une  nouvelle  mission  auprès  du  roi  de  Castille,  le  comte 
de  Derby  fut  nommé  lieutenant  d’Édouard  en  Aquitaine. 

II  se  rendit  avec  une  armée  dans  cette  province,  attaquée 
alors  par  les  Français  qui  y avaient  fait  de  grands  pro- 
grès. Débarqué  à Bayonne  le  (5  juin  154b,  Derby  mar- 
cha sur  Bordeaux,  et,  secondé  par  le  brave  Manny,  reprit 
la  plupart  des  places  que  l’ennemi  avait  conquises.  La 
cour  de  France,  ayant  enfin  rétabli  ses  finances,  com- 
mença de  grands  préparatifs  , et  le  duc  de  Normandie, 
accompagné  du  duc  de  Bourgogne  et  d’une  foule  de  no- 
blesse, conduisit  contre  Derby  une  puissante  armée  qui 
l’obligea  de  se  tenir  sur  la  défensive.  Ne  pouvant  s’op- 
poser au  siège  et  à la  prise  d’Angoulème,  il  se  vit  con- 
traint d'inviter  Édouard  à lui  envoyer  des  renforts.  Lors- 
qu’il les  eut  reçus  il  put  reprendre  Poffcnsivc,  tandis  que 
le  roi  d’Angleterre  s’embarquait  pour  Sluys,  afin  d’y 
rejoindre  les  députés  de  Flandre,  avec  lesquels  il  était 
en  pourparlers.  La  retraite  du  duc  de  Normandie  de  la 
Guicnne  laissa  le  comte  de  Lancaster  maître  du  champ 
de  bataille.  Il  profita  dosa  supériorité  pour  s'emparer  de 
Mirabeau,  de  Lusignan,  de  Taillebourget  de  Saint-Jcan- 
d’Angély.  Poitiers  lui  ouvrit  aussi  ses  portes;  il  poussa 
scs  incursions  jusque  sur  les  bords  de  la  Loire,  remplit 
les  provinces  méridionales  de  la  France  d'horreur  et  de 
dévastation,  et  ramena  scs  troupes  chargées  de  dépouilles 
dans  leurs  quartiers  d’hiver.  Il  assista  au  siège  et  à la 
prise  de  Calais,  et  fut  admis  en  1330  dans  la  Société  des 
chevaliers  de  la  Jarretière,  qu’Édouard  venait  de  créer. 
Dans  la  bataille  navale  qui  se  donna  le  29  août,  entre 
Calais  et  Douvres,  où  Édouard  vainquit  une  flotte  espa- 
gnole commandée  par  don  Carlos  de  la  Cerda,  le  comte 
de  Lancaster  vint  au  secours  du  prince  de  Galles,  dont 
le  vaisseau  était  sur  le  point  de  coulwr  bas,  et  l’arracha  à 
la  mort.  En  15b2  le  roi  accorda  au  héros  anglais  le  titre 
de  duc  de  Lancaster.  Parti  la  même  année,  avec  la  per- 
mission d'Édouard,  pour  aller  combattre  les  infidèles,  il 
retournait  en  Angleterre  après  avoir  appris  qu’une  trêve 
venait  d’être  conclue  entre  les  chrétiens  et  les  mahomé- 
tans,  lorsqu'il  eut  une  vive  discussion  avec  Othon,ducde 
Brunswick,  et  lui  proposa  de  la  terminer  par  un  duel. 
La  querelle  ayant  été  soumise,  d’un  commun  accord,  à I 
l’arbitrage  du  roi  de  France, ce  prince  réconcilia  les  deux 


adversaires.  En  1537  Lancaster  fut  nommé  lieutenant 
et  capitaine  général  dans  le  duché  de  Bretagne,  pour  le 
roi  d’Angleterre  et  pour  Jean  de  Montfort,  alors  mineur. 
Ce  fut  surtout  par  scs  conseils  qu’Edouard  conclut  avec 
le  roi  Jean,  le  8 mai  1300,  le  célèbre  traité  de  Brctigny. 
Lancaster  mourut  de  la  peste,  en  1362,  à Leicester. 
Eu  lui  s’éteignit  la  première  maison  de  Lancaster. 

LANCASTER  (Jean  de  Gand,  duc  de),  5°  fils  d’É- 
douard 111,  roi  d’Angleterre,  naquiten  1339  à Gand  dans 
les  Pays-Bas,  où  la  reine  Philippe  de  llainout,  sa  mère, 
résida  pendant  Sans.  Il  épousa,  en  1339,  Blanche,  fille 
et  héritière  de  Henri,  comte  et  depuis  duc  de  Lancaster, 
litre  auquel  il  succéda,  à la  mort  de  son  beau-père,  arri- 
vée en  1502.  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille,  chassé  de 
ses  États  par  Henri  de  Transtainarc,  son  frère,  s’étant 
rendu  à Bordeaux  pour  implorer  l’assistance  du  prince 
de  Galles , celui-ci  leva  une  armée  de  50,000  hommes, 
cl,  se  mettant  à sa  tète,  pénétra  en  Espagne,  dispersa  les 
ennemis  à la  bataille  de  Najara  (1507),  où  Jean  de  Gand 
montra  une  grande  valeur,  et  rétablit  sur  le  trône  le  mo- 
narque espagnol,  qui  paya  ce  service  de  la  plus  noire  in- 
gratitude. Vaincu  et  tué  par  son  frère  l’année  suivante, 
Pierre  le  Cruel  laissa  2 filles  qui  se  réfugièrent  dans  la 
Guicnne,  où  le  duc  de  Lancaster  épousa  l'aînée,  en  1370, 
un  an  après  avoir  perdu  sa  première  femme.  Ce  prince 
prit  incontinent  le  titre  de  roi  de  Castille  et  de  Léon,  an- 
nonçant par  là  son  dessein  de  revendiquer  les  droits  qu’il 
tenait  de  la  fille  de  Pierre  le  Cruel.  Cette  démarche  im- 
poli tique  , ou  tout  au  moins  prématurée,  obligea  Henri 
de  Transtainarc  à s’unir  encore  plus  étroitement  avec  la 
France.  Les  Français  ayant  rompu  le  traité  de  Bréligny, 
et  les  villcscédécs  aux  Anglais  par  ce  traité  s’étant  révol- 
tées, le  duc  de  Lancaster  et  le  comte  de  Cambridge,  son 
frère,  passèrent  en  Angleterre  pour  y solliciter  des  se- 
cours. Édouard  111,  leur  père,  décidé  à faire  un  puissant 
effort  en  Gascogne,  assembla  une  armée  de  50,000  hom- 
mes dont  il  donna  le  commandement  au  duc  de  Lan- 
caster, lequel  prenait  toujours  en  Angleterre  le  lilre  de 
roi  de  Castille.  Ce  prince,  étant  débarqué  à Calais,  tra- 
versa la  plus  grande  partie  de  la  France  pour  se  rendre 
à Bordeaux;  les  Français  le  harcelèrent  tellement  dans 
cette  longue  marche,  et  il  y perdit  tant  de  monde  qu’il 
lui  restait  à peine  la  moitié  de  son  année  quand  il  attei- 
gnit sa  destination.  La  trêve  conclue  en  1571,  ayant  été 
prorogée,  il  revint  en  Angleterre  avec  les  débris  de  ses 
troupes.  L’âge  avancé  et  les  infirmités  d’Édouard  III  le 
déterminèrent  à résigner  en  grande  partie  l’administra- 
tion entre  les  mains  du  duc  de  Lancaster,  malgré  l’ex- 
trême impopularité  de  ce  prince.  Mais  le  parlement  ré- 
clama cl  obtint  son  éloignement,  sans  doute  à l’instiga- 
tion du  prince  de  Galles  : ce  héros  cessa  d’exister  le 
8 juin  1376  ; immédiatement  après  sa  mort,  le  roi  s’em- 
pressa de  rappeler  auprès  de  lui  le  duc  de  Lancaster 
qu’il  plaça  de  nouveau  ( 1577)  dans  le  poste  que  celui-ci 
avait  été  obligé  de  quitter.  Pendant  que  tout  cela  sc 
passait  à la  cour,  Jean  Wiclcf,  docteur  en  théologie  de 
l’université  d’Oxford , publia  scs  opinions  qui  furent 
condamnées  par  le  pape  Grégoire  XI.  L’archevêque  tic 
Canlorbéry  et  l’évêque  de  Londres,  chargés  de  faire  sous- 
crire l’hérésiarque  à celte  condamnation,  et,  en  cas  de 
refus,  de  le  citer  à Londres,  le  sommèrent  d’abord  de  sc 
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trouver  au  synode  qu’ils  avaient  convoqué  dans  cette 
ville,  malgré  la  crainte  que  leur  inspiraient  les  nombreux 
partisans  de  Wiclcf,  et  surtout  le  duc  de  Lancaster,  dont 
l’autorité  n’était  guère  moins  grande  que  celle  du  roi.  En 
effet  celte  crainte  n’était  pas  sans  fondement , car  l’évê- 
que  de  Londres  ayant  voulu  forcer  Wiclcf  à sc  tenir  de- 
bout et  découvert  devant  eux  pendant  son  interrogatoire, 
le  duc  de  Lancaster  ne  voulut  pas  y consentir,  et  la  dis- 
pute s'échauffant  sur  ce  sujet,  il  en  vint  jusqu’à  menacer 
l’évêque.  Le  peuple,  croyant  le  prélat  en  danger,  prit  son 
parti  avec  tant  de  chaleur  que  Lancaster  jugea  prudent 
de  se  retirer,  en  emmenant  Wiclcf.  Peu  après  cet  événe- 
ment le  roi  Édouard  tomba  malade  et  expira  le  21  juin 
1577.  Richard,  alors  âgé  seulement  de  11  ans,  fut  cou- 
ronné sans  opposition,  le  16  juillet  1577,  24  jours  après 
la  mort  d’Édouard.  Lancaster,  l’ainé  des  trois  frères, 
se  chargea  avec  le  comte  de  Cambridge  de  1 administra- 
tion des  affaires,  en  attendant  la  tenue  du  parlement, 
qui  ne  devait  s’assembler  qu’au  mois  d’octobre.  Le  par- 
lement nomma  plusieurs  gouverneurs  an  jeune  roi  pour 
prendre  soin  de  son  éducation,  et  ordonna  que  les  trois 
oncles  fussent  régents  du  royaume,  mais  il  leur  associa 
quelques  évêques  et  des  seigneurs  laïques.  Cette  précau- 
tion fut  un  grand  sujet  de  mortification  surtout  pour  le 
duc  tle  Lancaster,  qui  s’était  flatté  de  l’espoir  d’être  seul 
régent,  il  acheva  d’équiper  la  flotte  qu’il  préparait  depuis 
longtemps,  non  pourgarder  les  côtes  et  pour  protéger  les 
navires  marchands,  comme  il  s’y  était  obligé,  mais  pour 
rétablir  le  duc  de  Bretagne  que  le  roi  de  France  avait 
chassé  de  ce  duché.  Lorsque  la  flotte  fut  en  état  d’être 
mise  en  mer,  Lancaster  s’y  embarqua  lui-même  (1578) 
et  fit  voile  pour  la  Bretagne,  où  il  assiégea  Saint-Malo. 
Mais  il  trouva  tant  d’obstacles  à ce  siège  de  la  part  de 
Dugucsclin,  qui  commandait  l’armée  française,  qu’il  fut 
contraint  de  renoncer  b son  entreprise.  Quoique  l’Angle- 
terre fut  en  guerre  avec  la  France  et  avec  l’Écosse,  et 
qu’elle  eût  quelque  peine  b défendre  ses  propres  côtes,  le 
duc  de  Lancaster  eut  assez  de  crédit  dans  le  conseil  pour 
la  déterminer  (1580)  à envoyer  des  troupes  au  secours 
de  Ferdinand  , roi  de  Portugal , alors  attaqué  par  Jean, 
roi  de  Castille.  Lancaster  voulut  s’emparer  du  royaume 
de  Castille,  sur  lequel  il  avait  de  justes  prétentions.  Le 
parlement  ayant  accordé  les  fonds  nécessaires,  Lancaster 
fit  donner  la  conduite  de  ce  secours  au  duc  de  Cambridge, 
son  frère  , se  réservant  de  le  suivre  bientôt  lui-même, 
accompagné  de  plus  grandes  forces.  Cependant , comme 
la  trêve  avec  l’Écossc  allait  expirer,  il  sc  chargea,  avec 
1 l'assentiment  du  conseil,  d’aller  sur  la  frontière  des  deux 
royaumes,  pour  en  négocier  la  prolongation,  afin  que 
l’envoi  des  troupes  en  Portugal  n’éprouvât  aucun  obsta- 
cle. Cette  trêve  allait  être  signée  quand  un  soulèvement 
général  du  bas  peuple,  qui  s’était  donné  pour  chef  un 
couvreur  de  Dcplford,  nommé  Walter,  et  qu’on  appelait 
communément  Wat-Tyler,  ou  Gautier  le  couvreur,  mit 
tout  à feu  et  à sang  dans  le  royaume.  Cette  populace,  ir- 
ritée surtout  contre  le  duc  de  Lancaster,  réduisit  en  cen- 
dres le  palais  de  ce  seigneur.  Le  duc  de  Lancaster,  qui 
était  sur  les  frontières  du  nord  quand  la  rébellion  éclata 
dans  la  province  de  Kent,  située  à l’autre  extrémité  du 
royaume,  se  bâta,  dès  qu’il  en  eut  appris  la  première 
nouvelle,  de  conclure  une  IrêvedeS  ans  avec  les  Écossais, 


et  prit  le  parti  de  se  retirer  chez  eux,  où  il  s’arrêta  jus- 
qu’à cc  que  la  sédition  fût  apaisée.  En  1585,  les  Écossais 
ayant  recommencé  leurs  irruptions,  le  parlement  accorda 
au  roi  un  subside  pour  leur  faire  la  guerre.  La  conduite 
en  fut  confiée  au  duc  de  Lancaster,  qui  pénétra  dans  le 
pays  ennemi,  et  s’avança  jusqu’aux  portes  d’Edimbourg, 
cc  qui  força  le  roi  d’Écosse  à demander  d’être  compris 
dans  la  trêve  de  10  mois,  conclue  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre. A son  retour  Lancaster,  accusé  de  vouloir  s’em- 
parer du  trône,  sc  justifia  aisément;  mais  secrètement 
averti  d’un  complot  formé  contre  lui,  il  sc  retira  dans 
son  château  de  Pont  Tract,  où  il  assembla  quelques 
troupes,  et  fit  d’autres  préparatifs  avec  l’intention  de  se 
défendre,  dans  le  cas  où  il  serait  attaqué.  Une  guerre  ci- 
vile était  £ur  le  point  de  s’allumer  dans  le  royaume, 
quand  la  princesse  de  Galles,  mère  du  roi,  s’entremit 
pour  procurer  la  paix  ( 1585)  avant  qu’on  eût  commencé 
les  hostilités.  Elle  y réussit  enfin,  après  bien  des  voyages 
et  des  fatigues  ; et  Richard,  désabusé  des  soupçons  qu’on 
avait  voulu  lui  inspirer  contre  le  duc  son  oncle  lui  rendit 
ses  bonnes  grâces.  Il  lui  confia  même  cette  année 
60,000  hommes  avec  lesquels  le  duc  marcha  contre  les 
Écossais  qui  venaient  de  faire  une  invasion  en  Angleterre: 
ilssc  retirèrent  b son  approche,  et,  en  les  poursuivant 
en  Écosse,  il  vengea  scs  compatriotes  parles  ravages  qu’il 
exerça  dans  le  pays  de  leurs  ennemis.  Le  roi  Richard 
s’étant  joint  à lui,  avec  l’élite  de  son  année,  tout  pro- 
mettait les  plus  grands  succès,  lorsque  les  Écossais 
opérèrent  une  diversion  dans  le  Cumberland,  où  ils 
mirent  tout  b feu  et  b sang.  Le  duc  de  Lancaster  fit 
cc  qui  dépendait  de  lui  pour  porter  le  roi  b une  vigou- 
reuse résolution  ; mais  celui-ci , cédant  aux  sugges- 
tions du  comte  d’Oxford,  son  favori,  retourna  honteu- 
sement à Londres  sans  vouloir  combattre.  La  crainte  de 
l’invasion  des  Français  et  des  Écossais  étant  passée,  le 
duc  de  Lancaster  mit  ses  propres  affaires  sur  le  tapis, 
et  demanda  du  secours  au  roi  pour  faire  valoir  les  droits 
qu’il  avait  sur  le  royaume  de  Castille.  Le  parlement  ac- 
corda l’argent  nécessaire,  et,  lorsque  tous  les  préparatifs 
furent  achevés,  le  duc  de  Lancaster  s’embarqua  b Ports- 
mouth,  b la  tête  de  20,000  combattants,  menant  avec  lui 
Constance  de  Castille,  sa  femme, et  ses  deux  filles.  Leduc 
s’arrêta  quelque  temps  b Brest,  et  fit  lever  le  siège  que 
le  duc  de  Bretagne  avait  mis  devant  celte  place.  Ensuite, 
ayant  continué  sa  route,  il  arriva,  le  7 août  1586,  à la 
Corognc,  où  il  fit  débarquer  ses  troupes.  Il  sc  rendit  aus- 
sitôt maître  de  diverses  places  dans  la  Galice,  et  enfin  de 
Sainl-Jacques-de-Compostelle , où  il  passa  l’hiver.  Ses 
succès,  pendant  la  campagne,  sans  être  assez  décisifs 
pour  le  mettre  en  état  de  conquérir  le  pays  dont  il  était 
souverain  titulaire,  obligèrent  toutefois  le  roi  de  Castille 
b faire  avec  lui  un  traité  par  lequel  ce  prince  s'engagea  b 
lui  payer  comptant  600,000  livres,  et  à lui  assigner  une 
pension  annuelle  de  40,000  livres  durant  sa  vie  et  celle 
de  la  duchesse  sa  femme.  Ce  traité  fut  suivi  du  mariage 
de  la  princesse  Catherine,  fille  du  duc  et  de  Constance, 
avec  Henri,  fils  aîné  du  roi  de  Castille,  en  faveur  duquel 
le  duc  et  la  duchesse  se  départirent  de  leurs  prétentions 
sur  ce  royaume.  Après  la  conclusion  de  ce  mariage,  le 
duc  de  Lancaster  revint  en  Angleterre  (1590).  Malgré 
les  apparences,  la  présence  du  duc  de  Lancaster  ne  lais- 
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sait  pas  d'être  importune  à Richard,  qui,  pour  acheter 
son  éloignement,  lui  fit  le  plus  riche  présent  dont  un  roi 
d’Angleterre  pût  alors  gratifier  un  sujet,  en  l'investissant, 
avec  les  mêmes  droits  qui  avaient  été  accordés  au  feu 
prince  de  Galles,  pcrc  du  roi,  du  duché  de  Guicnnc,  que 
l’humeur  inconstante  des  Gascons  avait  replacé  sous  le 
gouvernement  de  l’Angleterre.  Chargé  en  1 303,  ainsi  que 
le  due  de  Glocester,  d’aller  négocier  une  paix  finale  avec 
la  France,  Lancaster  ne  put  remplir  sa  mission,  par  suite 
de  la  maladie  mentale  de  Charles  VI.  La  mort  de  la  reine, 
arrivée  au  commencement  de  1594,  et  le  départ  du  duc 
de  Lancaster  pour  la  Guicnnc,  où  il  était  allé  prendi-c 
possession  de  sa  principauté,  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
hâter  les  desseins  des  ennemis  des  Lollards  (c’était  le  nom 
que  l’on  donnait  aux  sectateurs  de  Wiclcf) , et  ils  proli- 
rcntdeces  favorables  conjonctures  pour  les  persécuter. 
Le  duc  de  Lancaster,  qui  s’était  rendu  à Bordeaux  (1590) 
pour  y faire  reconnaître  sa  souveraineté,  y avait  trouvé 
des  obstacles  auxquels  il  ne  s’était  pas  attendu.  Les 
Gascons,  prétendant  que  leur  pays  était  inséparablement 
uni  à la  couronne  d’Angleterre,  soutenaient  qu’il  n'était 
pas  au  pouvoir  du  roi  de  l’aliéner.  Après  plusieurs  con- 
testations sur  ce  sujet,  le  roi  se  décida  à révoquer  sa  do- 
nation, et  le  duc  de  Lancaster  se  soumit  d’assez  bonne 
grâce.  Le  duc  de  Lancaster  mourut  en  1599. 

LANCASTER  (Henri).  Voyez  I1ENUI  IV. 

LAINCELLOTI  ou  LAN  CIL  LOTTI  (D.  Secondo), 
écrivain  laborieux  et  spirituel,  né  vers  1575  à Pérouse, 
d’une  bonne  famille  de  cette  ville  , entra  en  1994  dans 
la  congrégation  du  Mont-Olivcl.  Pourvu  d’une  abbaye,  il 
profita  de  la  facilité  qu’il  avait  de  voyager  à peu  de 
frais,  pour  visiter  les  principales  villes  d’Italie.  Pendant 
son  séjour  à Rome,  il  se  lia  avec  le  fameux  Gabriel 
Naudé.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  à Paris,  il  tomba 
malade,  et  mourut  d’un  flux  de  sang  le  15  janvier  1045. 
Lancclloli  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  fort  estimés, 
parmi  lesquels  on  citera  : U ist.  olivetanœ  lib.  H,  Venise, 
1625,  in-4°;  Mcrcurius  olivetauus,  sivc  dux  itinerum  per 
intégrant  llaliaiii)  1628,  2 vol.  in-12;  l’Hoggidi  ovvero 
il  mondo  non  peggion  ne  più  calamilo  so  del passalo,  1 652, 
in-4°  ; Farfulloni  degli  anlichi  storiei,  1656  et  1677, 
in-8°;  traduit  eu  français  par  l’abbé  Oliva,  sous  ce  titre  : 
les  Impostures  de  l’histoire  ancienne  et  profane,  Paris, 
1770,  2 vol.  in-12<  La  liste  des  autres  ouvrages  de  Lan- 
cclloti,  tant  imprimés  que  manuscrits,  se  trouve  à la  suite 
de  son  Éloge  dans  les  Illusl.  viror.  vilœ,  de  Thomasini. 

LANCELOT  (dom  Claloe),  solitaire  de  Port-Royal, 
né  à Paris  en  1615,  disciple  de  l’abbé  de  Saint  Cyran, 
Duvcrgier  de  Ilaurannc,  partagea  scs  opinions,  et  fut 
enveloppé  dans  les  persécutions  qu’elles  lui  attirèrent. 
Premier  régent  de  Port-Royal,  il  fut  le  maître  de  Tillc- 
mont  cl  Racine,  et  compta  parmi  scs  collègues,  Nicole, 
Arnauld  et  de  Sacy.  A la  suppression  de  ces  écoles  célè- 
bres, il  fut  chargé  de  l’éducation  des  deux  jeunes  princes 
de  Conli  ; mais  il  perdit  celle  place  pour  avoir  refusé  de 
conduire  ses  élèves  à la  comédie,  et  se  retira  au  monas- 
tère de  Saint  Cyran,  diocèse  de  Bourges.  Les  mêmes  opi- 
nions qui  avaient  troublé  Port- Royal  ayant  amené  la 
ruine  de  celle  maison  en  1678,  il  fut  envoyé  en  exil  à 
Quimpcrlé,  et  y mourut  le  15  avril  1695.  C’était  un 
homme  doux  et  pacifique,  d’une  érudition  profonde,  cl 


dont  la  modestie  égalait  le  savoir.  Goujet  a donné  des  dé- 
tails sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  en  télé  des  Mémoires  ton- 
chnnl  l’abbé  de  Sainl-Cyran,  par  Lancelot,  Cologne, 
(Utrecht),  1758,  2 vol.  in-12.  Après  avoir  indiqué  les 
méthodes  pour  apprendre  le  plain-chant , l’italien,  l’espa- 
gnol, etc.,  très  utiles  lors  de  leur  publication,  mais  sur- 
passées depuis,  on  citera  la  Nouvelle  méthode  pour  appren- 
dre. lu  langue  latine,  Paris,  1644,  in-8",  et  la  Nouvelle 
méthode  pour  apprendre  la  langue  grecque,  Paris.  1655, 
in-8°,  deux  ouvrages  souvent  réimprimés,  et  qui,  sous  le 
titre  de  Grammaires  de  Purl-lloÿal , sont  encore  aujour- 
d’hui l’un  des  meilleurs  guides  des  maîtres  et  des  disci- 
ples; le  Jardin  des  racines  grecques,  Paris,  1657,  in-8°, 
modèle  île  Ilucines  pour  diverses  langues,  mais  resté  su- 
périeur à ses  nombreuses  imitations. 

LANCELOT  (Nicolas),  littérateur,  né  à Paris  en 
1587,  mort  après  1656,  occupa  un  petit  emploi  dans  le 
Dauphiné  qu’il  habita  près  de  1 5 ans,  et  publia  la  Palme 
de  fidélité,  Lyon,  1620  ; les  Délices  de  la  vie  pastorale 
de  l’Arcadie,  ibid.,  1622,  1 624  ; Nouvelles  tirées  des  plus 
célèbres  auteurs  espagnols,  Paris,  1628,  Rouen  1641  ; le 
Parfait  ambassadeur,  traduit  de  J.  A.  Vcra  y Zuuiga, 
Paris,  1 455,  in- 4°  ; Elzevir  ; 1642. 

LANCELOT  (Antoine),  savant  littérateur,  né  à Paris 
en  1 675,  était  fils  d’un  fabricant  de  chandelles,  originaire 
de  Champagne.  LTn  embarras  dans  les  organes  de  la  voix 
retarda  scs  premiers  progrès  ; mais  il  parvint  à le  faire 
cesser,  cl  il  se  trouva  bientôt  au  courant  des  études  de 
son  âge.  Scs  parents  attribuèrent  sa  guérison  à un  mira- 
cle, et  ils  voulurent  témoigner  leur  reconnaissance  à 
Dieu  en  lui  consacrant  l’enfant  qui  paraissait  avoir  été 
l’objet  de  sa  protection  spéciale.  En  conséquence,  il  fut 
tonsuré,  et  assujetti  à assister  en  surplis,  les  dimanches 
et  les  fêles,  aux  offices  de  la  paroisse.  11  n’avait  ce- 
pendant aucune  vocation  pour  l’état  qu’on  lui  avait 
choisi  sans  le  consulter  ; il  essaya  d’en  convaincre 
son  père,  et  désespérant  d’y  réussir,  il  prit  le  parti 
de  s'enfuir  secrètement  : mais  forcé  par  le  manque 
d’argent  de  revenir  sur  ses  pas,  il  ne  put  obtenir  son 
pardon  que  sous  la  condition  de  reprendre  l’habit  ecclé- 
siastique. L’année  suivante,  il  s’échappa  encore,  alla 
jusqu’en  Flandre,  vit  les  dispositions  de  la  bataille  de 
Stecnkerqnc  du  haut  d'une  maison  où  il  s’était  réfugié, 
et  reprit  le  chemin  de  Paris  dans  un  tel  état  de  dénùmcnt, 
qu'il  ne  vécut  plusieurs  jours  que  des  épis  de  blc  qu’il 
cueillait  le  long  de  la  route.  Le  récit  des  privations  qu’il 
avait  endurées  loucha  enfin  son  père,  qui  lui  permit  de 
suivre  son  inclination.  Il  venait  d’achever  son  cours  de 
droit,  lorsque  Hcrbinot,  conseiller  au  Châtelet,  lui  pro- 
posa de  l’aider  dans  la  rédaction  d’un  dictionnaire  éty* 
mologique,  où  il  essayait  de  démontrer  que  tous  les  mots 
français  viennent  du  grec  quand,  changeant  tout  à coup 
de  système,  il  résolut  de  prouver  qu’ils  viennent  de  l’hé- 
breu. Lancelot,  sans  s'inquiéter  des  bizarreries  de  son 
Mécène,  profita  de  cette  circonstance  pour  apprendre  à 
fond  le  grec  et  l’hébreu,  et  il  acquit  de  plus  le  goût  et  la 
connaissance  des  livres.  L’amitié  de  Coullcau,  doctcurdc 
Sorbonne,  lui  procura  bientôt  après  la  place  de  sous- 
bibliothécaire  du  collège  Mazarin.  Frappé  d’une  apoplexie 
foudroyante,  il  mourut  à Paris  le  8 novembre  1740. 
Lancelot  est  le  rédacteur  du  Mémoire  pour  les  pairs  de 
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France  avec  les  preuves,  Paris,  1720,  in  fol.  Ou  lui  <loit 
de  bonnes  éditions  de  l'Abrégé  de  l’histoire  universelle  de 
Cl.  Delisle,  1751,  7 vol.  in-12,  el  de  la  traduction  d’A- 
myot  du  roman  de  Longus , 1731,  7 vol.  in-12.  Enfin  il 
a enrichi  d’un  1res  grand  nombre  de  savantes  Disser- 
tation le  Recueil  de  l’ Académie. 

LANCELOT-CASTELLO  (Gabriel),  prince  de  Tor- 
remuzza,  ne  à Palermc  en  1727,  mort  dans  cette  ville  le 
27  février  1794-,  avait  consacré  toute  sa  vie  à l’étude  de 
la  numismatiquect  de  l'archéologie.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont:  Dissert,  sopra  una statua dimarmo,  1749,  in-4"; 
Le  anticlte  iscrizioni  di  Palermo,  I7G2,  in-fol.  ; Sicihæ 
veter.  populor.,  urbium,regum  ettyrannorum  numismata, 
quee  Panormi  exstaut  iu  ejus  ciinelio , 1707,  in-8°. 

LANCELOT,  roi  de  Naples.  Voyez  LADISLAS. 

LANCES  ( Charles-Victor-Amédée  des),  cardinal, 
archevêque  de  Nicosie,  né  a Turin  le  1er  septembre  1712, 
mort  dans  son  abbaye  de  Saint-Bénigne  le  25  janvier 
1784,  abandonna  le  revenu  de  son  titre  de  cardinal  de 
Saint-Laurent  in  Luciud , pour  cire  employé  aux  frais 
du  procès  de  béatification  de  Joseph  Labre,  mort  l’annee 
précédente.  Gcrdil,  dont  il  avait  été  le  protecteur,  lui 
dédia  : Défense  du  sentiment  de  Malebranche  sur  la  nature 
et  l’origine  des  idées  contre  Locke,  Turin,  1748.  Le  car- 
dinal des  Lances  a laissé  des  Mandements,  ou  Actes  de 
synode  diocésain,  publiés  de  1745  à 1752. 

LANC11AUËS  (Antoine),  peintre  d’histoire,  naquit 
à Madrid  en  158G.  Élève  de  Patrice  Caxès,  il  fut  chargé, 
conjointement  avec  Louis  Fernandez  et  Pierre  Nunez,  de 
la  peinture  des  tableaux  du  couvent  des  carmes  à Madrid. 
Ceux  de  Laneharès  représentent  la  Vie  de  saint  Pierre  de 
Velasquez.  11  mourut  à Madrid  le  2 1 juillet  1058. 

LANCIA  (Galvano),  issu  d’une  famille  puissante  en 
Lombardie,  joua  un  rôle  important  dans  les  révolutions 
de  Naples  au  15e  siècle.  Une  de  ses  sœurs  avait  été  maî- 
tresse de  Frédéric  il,  cl  avait  eu  de  lui  Manfred,  qui  fut 
ensuite  roi  de  Naples.  Le  marquis  Galvano  Lancia  fut  le 
soutien  et  le  conseil  de  Manfred,  lorsque  en  1254  le  pape 
voulut  profiler  de  la  mort  de  Conrad  IV  pour  dépouiller 
la  maison  de  Souabc  de  son  héritage.  Galvano,  qui  aida 
son  neveu  à reconquérir  son  royaume,  fut,  pendant  tout 
le  règne  de  Manfred,  son  plus  fidèle  ministre  et  un  de 
ses  meilleurs  généraux.  Giordano  Lancia , frère  de  Gal- 
vano, fut  fait  prisonnier  le  2G  février  12G6,  à la  bataille 
de  Grandella,  où  Manfred  fut  tué;  et  ce  fut  ce  même 
Giordano  qui  reconnut  son  cadavre.  Charles  d’Anjou 
- l’envoya  ensuite  dans  une  prison  de  Provence,  où  il  le  fit 
mourir.  Galvano  cl  Frédéric  Lancia,  qui  survécurent  à 
leur  frère,  appelèrent  Conradin  du  fond  de  l’Allemagne, 
et  pressèrent  ce  jeune  prince  de  venir  venger  son  oncle; 
ils  lui  consacrèrent  leurs  biens  et  leurs  vies.  Galvano 
Lancia  commandait  les  Italiens  à la  bataille  de  Taglia- 
cozzo  le  25  août  12G8  ; il  accompagna  Conradin  dans  sa 
fuite,  cl  il  périt  avec  lui  sur  l’échafaud.  On  croit  que 
Frédéric  Lancia,  et  tous  les  autres  membres  de  cette  fa- 
mille, furent  à leur  tour  victimes  des  vengeances  de 
Charles  d’Anjou. 

LANCIA  ou  LANZA  (le  marquis  Manfred  de)  fut 
un  des  plus  grands  capitaines  du  1 5e  siècle.  Il  naquit  dans 
le  village  de  Cavagliu,  dont  son  père  était  seigneur,  et  fut 
un  des  plus  solides  appuis  de  la  ligue  lombarde  en  faveur 


de  l’empereur  Frédéric  II  contre  le  pape  Grégoire  IX. 
Manfred  épousa  Bianca  Galvano,  de  la  ville  d’Acqui,  l’une 
des  plus  belles  femmes  de  l’Italie,  et  dont  l’Empereur  se 
montra  fort  épris.  11  eut  d’elle  Manfred,  conquérant  de 
la  Sicile.  Un  des  premiers  exploits  du  marquis  de  Lancia 
fut  en  1238  (selon  Muratori),  lorsque  à la  tête  des  milices 
de  Vcrceil,  de  Novarc,  de  Tortoue  et  d’Asli,  il  arriva  sur 
le  Pô,  afin  de  détruire  le  pont  bâti  par  les  Placentins,  et 
d’arrêter  les  Milanais  qui  faisaient  la  guerre  à l’empereur 
Frédéric.  La  rencontredes deux  armées  fut  très-sanglante. 
Manfred  fut  ensuite  nommé  par  l’Empereur  gouverneur 
d’Alexandrie^  ville  libre,  qui  avait  abandonné  la  ligue 
de  Lombardie,  et  en  1259  s’étant  réuni  au  marquis  Obert 
Pallavicini,  ils  allèrent  mettre  à contribution  le  territoire 
de  Gênes.  Les  Milanais  et  les  Placentins  ayant  envoyé  des 
secours  aux  Génois,  ceux-ci  repoussèrent  courageusement 
les  deux  généraux.  Le  parti  guelfe,  soutenu  par  les  De 
Advocatis,  aujourd’hui  Avogadro,  familles  riches  et 
puissantes,  ayant  prévalu  en  1245,  le  marquis  de  Lancia 
fut  proscrit  avec  Pierre  Bichieri , le  neveu  du  cardinal 
Guala  Bichieri.  Les  d’sscnsions  politiques  ayant  changé 
de  face  sous  le  pontificat  d’innocent  IV,  le  bannisse- 
ment des  deux  Gibelins  Pierre  Bichieri  et  Manfred  Lancia 
fut  révoqué.  En  1247,  il  défendit  la  ville  de  Verccil 
contre  les  Langosco,  seigneurs  de  Lumcllo;  et  il  éleva 
le  château  fort  de  Motta  de  Conli.  En  1248  Manfred 
Lancia  se  trouvait  dans  la  ville  de  Vittoria,  que  l'empe- 
reur Frédéric  avait  fait  bâtir  près  de  Parme,  lorsque,  le 
18  février  même  année,  cette  ville  fut  attaquée  par  les 
Parmesans;  la  citadelle  ayant  été  prise  et  la  garnison 
impériale  passée  au  fil  de  l'épée*  Lancia  mourut,  tandis 
que  son  souverain  était  à la  chasse  du  faucon. 

LANCILOTTI  (François),  peintre,  né  à Florence 
vers  la  fin  du  15e  siècle,  imita  la  manière  de  François 
Mostraerts,  peintre  llamand.  Vasari  dit  qu’il  excellait 
dans  la  représentation  des  scènes  nocturnes  éclairées  par 
des  feux  ou  des  lumières,  et  autres  sujets  analogues.  Il 
mérite  d’être  connu  pourun  petit  poëmc  sur  la  peinture, 
dont  il  est  l’auteur.  Cet  opuscule,  où  éclate  un  rare  ta- 
lent, porte  la  date  suivante  : Impressum  Ilomœ  anno 
MDVlll  et  di  XXV de  Zugno.  Il  a été  réimprimé  de  nos 
jours  dans  le  t.  VII  des  Lettres  sur  lu  peinture,  de  Bottari» 
LANCILOTTI  (Jacopino),  peintre,  poète  et  orateur, 
naquit  à Modène  en  1507.  Outre  les  belles-lettres,  il 
ajouta  à ses  connaissances  l’élude  de  l’astrologie,  cultiva 
la  musique,  et  fabriqua  lui-même  les  instruments  néces- 
saires pour  s’y  livrer;  enfin  il  se  distingua  par  son 
adresse  sur  le  tour  et  par  ses  ouvrages  de  peinture.  Il 
exerça  la  charge  de  notaire,  et  mourut  le  4 mai  1554» 
De  tous  les  ouvrages  qu’il  a composés,  on  n’a  imprimé 
que  celui  qui  a pour  titre  Vera  Storia  del  Pota  da  Mo~ 
doua  (Histoire  véritable  du  Podestat  de  Modène)» 

LANCISI  (Jean-Marie),  né  à Borne  en  1654,  mort 
dans  cette  ville  le  21  janvier  1720,  premier  médecin  du 
pape,  donna  de  son  vivant  à l’hôpital  du  Saint-Esprit,  sa 
bibliothèque,  composée  de  20,000  volumes  pour  l’usage 
du  public  et  surtout  des  étudiants.  L’abbé  Casughi  en  a 
dressé  le  Catalogue,  1718,  in-4°.  Les  OE livres  deLancisi, 
recueillies  par  P.  Assolto,  ont  été  publiées,  Genève, 
1718,  2 vol.  in-4»;  Venise,  1759,  in-fol. , et  Borne, 1745, 
4 vol.  in-4°.  On  peut  voir  au  tome  XII  de  Nicéron  le 

tome  xi.  — 11. 
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détail  des  écrits  dont  se  compose  cette  collection;  les  plus 
importants  sont  : De  subitaneis  mortibus  libri  H,  1707- 
1708,  in-4°,  souvent  réimprimé;  De  noxiis  paludum 
effluviis,  eorumque  rcmediis , 1710-1771,  in-4°. 

LANCIYAL.  Voyez  LUCIE. 

LAINÇON  (Nicolas-François),  conseiller  au  parle- 
ment de  Metz,  et  maître  éehevin  de  cette  ville,  y naquit 
le  17  mai  1094.  Sa  profonde  connaissance  de  l’ancienne 
législation  le  fit  charger  par  le  roi  de  commissions  impor- 
tantes, entre  autres  de  la  rédaction  des  coutumes  des 
cvêchés  deToul  et  Verdun.  Elu  en  1708  maître  éehevin, 
il  rétablit  l’ordre  dans  les  finances  de  la  ville,  et  ses  hô- 
pitaux lui  durent  des  améliorations  essentielles.  À ces 
travaux,  il  joignit  l’étude  de  l’histoire  de  la  province  et 
la  recherche  des  titres.  11  fut  un  des  fondateurs  de  l’Aca- 
démie  royale  établie  à Metz  en  1700.  Une  apoplexie 
foudroyante  l’enleva  le  0 mars  1707.  On  a de  Lançon  : 
Mémoire  sur  l’élut  de  la  ville  de  Metz  et  les  droits  de  ses 
évêques,  Metz,  1757,  in-fol. j Table  chronologique  des 
édits,  déclarations,  etc.,  enregistrés  au  parlement  de  Metz 
depuis  sa  création,  Metz,  1740,  in-4°;  Usages  locaux  de 
la  ville  de  Tout,  etc.,  ibid.,  1740,  in- 1 2;  Coutumes  de  la 
ville  et  du  puys  de  Verdun,  ibid.,  1747,  in-12;  Recueil 
des  lois,  coutumes  et  usages  des  Juifs  de  Metz , ibid., 
1763,  in-12. 

LANGUE  (Pierre  de),  né,  à Bordeaux  dans  le 
10°  siècle,  d’ifne  bonne  famille  de  robe,  fut  pourvu 
d’une  charge  de  conseiller  au  parlement,  et  envoyé  en 
cette  qualité  dans  le  pays  de  Labourd  en  Gascogne,  pour 
instruire  le  procès  des  malheureux  accusés  de  sortilège, 
et  que  la  rigueur  des  lois  de  cette  époque  avait  fait  en- 
tasser dans  les  prisons.  Naturellement  crédule,  il  resta 
convaincu  de  la  réalité  du  sabat  par  les  aveux  naïfs  de 
plus  de  500  personnes,  qui  déclaraient  y avoir  assisté;  et 
il  pensa  faire  une  action  méritoire  en  condamnant  au 
feu  des  gens  qu’on  essaierait  aujourd’hui  de  guérir  ou 
que  l’on  enfermerait  comme  des  insensés.  De  Lancre,  ré- 
compensé de  ses  longs  services  par  la  place  de  conseiller 
d’État,  mourut  h Paris  vers  1050,  dans  un  âge  avancé. 
On  a de  lui  : le  Tableau  de  l’inconstance  et  instabilité  de 
toutes  choses,  Paris,  ICI  1,  in-4°  ; le  Livre  des  princes, 
contenant  plusieurs  notables  discours,  etc.,  ibid.,,  1017, 
in-4°;  le  Tableau  de  l’inconstance  des  mauvais  anges  et 
démons,  Paris,  1012,  in-4n  ; l’Incrédulité  et  mécréance 
du  sortilège  pleinement  convaincue , où  il  est  traité  delà 
fascination,  de  l’attouchement , etc.,  ib.,  1022,  in-4*  ; 
rare,  mais  moins  recherché  que  le  précédent. 

LANCRET  (Nicolas),  peintre  de  genre,  né  à Paris 
en  1090,  mort  membre  de  l’académie  le  14  septembre 
1745,  fut  élève  de  Pierre  d’Ulin  et  de  Gillot,  et  contribua 
beaucoup  à la  dégradation  de  l’art.  On  a dit  que  Lancrct 
avait  représenté  la  nature  telle  qu’on  la  trouve  à l’Opéra; 
cependant  scs  compositions,  inférieures  à celles  des  Bou- 
clier, des  Natoirc  et  des  Wattcau,  ont  joui  d’une  grande 
vogue,  et  plus  de  80  ont  été  reproduites  par  la  gravure, 
quoique  aucune  ne  mérite  d’être  signalée  aujourd'hui. 

LANCRET  (Micuel),  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, mort  à Paris  en  1807,  à 55  ans,  commença  par 
étudier  l’architecture,  sc  livra  ensuite  aux  mathématiques, 
fut  admis  à l’école  polytechnique  dès  sa  formation,  et 
plus  tard  fit  partie  de  l’expédition  d’Égypte,  comme 


membre  de  l’Institut.  De  retour  en  France,  il  fut  nommé 
commissaire  près  la  commission  chargée  de  diriger 
l’exécution  du  grand  et  précieux  ouvrage  qu’il  ne  devait 
pas  voir  publier,  et  qui  a paru  sous  ce  titre  : Description 
de  l’Egypte , ou  Recueil  des  observations  et  des  recherches 
qui  ont  été  faites  pendant  l’expédition  de  l’armée  française, 
Paris,  1809  et  suivantes,  15  vol.  in-fol.  On  trouve  une 
Notice  sur  Lancrct  dans  le  Magasin  encyclopédique,  1807, 
tome  VI,  page  410. 

LANCRINCIÎ  (Prosper-IIenri),  peintre,  né  en  Al- 
lemagne vers  1028,  mort  en  1092  en  Angleterre,  où  il 
s’était  fixé  depuis  longtemps,  a laissé  des  Paysages  jus- 
tement admirés  pour  l’invention,  l'ensemble  et  le  coloris. 
Ses  Vues,  remarquables  surtout  pour  la  beauté  et  la  vé- 
rité des  ciels,  sont  ornées  de  petites  figures  qui  rappellent 
la  manière  du  Titien  et  de  Salvalor  Rosa. 

LANDAIS  ou.LANDOIS  (Pierre),  fils  d’un  tail- 
leur de  Vitré,  n’était  lui-méme  en  1475  qu’un  garçon 
tailleur  du  duede  Bretagne  François  11,  lorsque  ce  prince 
l’éleva  jusqu’à  la  dignité  de  grand  trésorier.  Abusant  de 
son  pouvoir,  le  favori  fit  mourir  en  prison  le  vertueux 
chancelier  Chauvin,  et  donna  sa  place  à l’un  de  scs  flat- 
teurs. L'indignation  publique  éclata  de  toute  part;  le  duc 
vit  scs  sujets  prêts  à sc  révolter,  et  fut  obligé  de  consen- 
tir à ce  que  Landais  fût  jugé.  Les  commissaires  chargés 
d’instruire  son  procès  le  condamnèrent  à être  pendu,  et 
l’arrêt  fut  exécuté  le  19  juillet  1485,  sans  avoir  été  sou- 
mis à l’approbation  du  prince,  qui  lui  aurait  sans  doute 
fait  grâce,  et  qui  continua  de  combler  d’honneurs  et  de 
richesses  la  famille #de  son  ministre. 

LANDAZUR1  (Joaciiim),  ecclésiastique  espagnol, né 
à Vittoria  en  1754,  fit  paraître  les  ouvrages  suivants, 
tous  imprimés  à Vittoria,  et  qui  sont  estimés  en  Espagne  : 
Histoire  ecclésiastique  et  politique  de  la  Biscaye,  1752, 
5 vol.  in-4°  ; Géographie  de  la  Biscaye  , 1700,  2 vol. 
in-8°  ; Histoire  des  hommes  illustres  de  la  Biscaye,  1786, 
in-4".  Il  mourut  à Vittoria,  le  12  janvier  1800. 

LANDEN  (Jean),  mathématicien  anglais,  naquit  à 
Pcakirk,  près  de  Peterborough  en  1719.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance , il  montra  de  grandes  dispositions  pour 
les  mathématiques.  En  1744,  il  travaillait  au  Journal 
des  Dames  (Lady’s  Diary).  En  1755,  il  publia  un  volume 
intitulé:  Mathematical  Lucubrations  : cc  livre  renferme 
divers  traités  relatifs  à la  rectification  des  courbes,  à la 
sommation  des  séries,  à plusieurs  parties  de  la  haute 
analyse.  Le  premier  volume  de  V Analyse  résiduelle  (Rcsi- 
dual  analysis)  parut  en  1704.  Dans  ce  traité,  après  avoir 
expliqué  les  principes  sur  lesquels  celte  analyse  est  fon- 
dée, l’auteur  l’applique  à une  grande  variété  de  problè- 
mes, pour  trouver  les  propriétés  des  courbes,  leur  mener 
des  tangentes,  en  décrire  les  développées,  en  déterminer 
le  rayon  de  courbure , ainsi  que  les  points  d’inflexion  et 
de  rebroussement,  et  les  asymptotes.  En  1700,  Landen 
fut  élu  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Deux 
ans  après,  il  publia,  dans  le  tome  L V III  des  Transac- 
tions philosophiques,  le  Spécimen  d’une  nouvelle  méthode 
pour  déterminer  les  aires  curvilignes.  En  1744,  il  publia  : 
A nimadversions  on  Dr  Stcwart’s  computation  of  lhe  sun’s 
distance  from  lhe  earth  (Recherches  sur  le  calcul  de  la 
distance  de  la  terre  au  soleil,  par  Stewart).  Dans  le 
tome  LXV  des  Transactions,  Landen  donna  le  théorème 
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qu’il  avait  promis  eu  1771,  cl  qui  consiste  à trouver  un 
arc  hyperbolique  égal  à deux  arcs  elliptiques;  ce  qui  de- 
puis a été  démontré  plus  simplement  par  Legendre.  Dans 
le  tome  LXV1I  on  trouve  une  nouvelle  théorie  du  mou- 
vement de  rotation  des  corps  auxquels  sont  appliquées 
des  forces  propres  à détruire  ce  mouvement.  Cet  ouvrage 
est  imprimé  dans  un  vol.  de  Mémoires  publié  en  1780, 
et  enrichi  d’un  Appcndix  contenant  des  théorèmes  pour 
la  détermination  d’intégrales  plus  complètes  que  celles 
qu’on  avait  déjà  trouvées.  Sa  santé  commençait  à décli- 
ner, et  depuis  plusieurs  années , il  était  attaqué  de  la 
pierre.  C’est  pendant  les  intervalles  de  ses  souffrances, 
qu’il  composa  le  second  volume  de  scs  Mémoires,  qui 
renferme  le  problème  général  sur  le  mouvement  de  rota- 
tion. Il  vécut  assez  pour  achever  ce  volume,  et  il  en  reçut 
un  exemplaire  la  veille  de  sa  mort,  arrivée  le  15  janvier 
1790  à Mill  an,  près  de  Peterborough. 

LANDENOLFE  Ier,  prince  de  Capouc,  avait  reçu  la 
tonsure  quoique  marié,  et  avait  été  investi  de  l’évêché  de 
Capouc  en  879,  bien  que  ce  siège  fut  alors  occupé  par 
un  prince  de  sa  famille.  Cette  double  élection  occasionna 
des  guerres  civiles  ; et  le  pape  Jean  VIII  ne  trouva  pas 
d’autre  moyen  pour  les  terminer  que  de  partager  le 
diocèse  et  l’autorité  épiscopale  entre  les  deux  concurrents. 
Toutefois  Landcnolfc  étant  parvenu  en  884  à la  princi- 
pauté par  la  mort  de  son  frère  Pandenolfe,  renonça  à 
l'étal  ecclesiastique,  et  régna  sans  gloire  jusqu’en  887, 
époque  à laquelle  il  fut  détrôné  par  son  parent  A tenolfe. 

LANDENOLFE  II,  prince  de  Bénévenl  cl  de  Ca- 
pouc, succéda  conjointement  avec  sa  mère  Aloara  à son 
frère  Landolfe  VI,  lue  en  982  à la  bataille  de  Basentello. 
Aloara,  princesse  d’une  grande  prudence  et  d’une  grande 
fermeté,  mourut  en  992,  et  Landcnolfc,  privé  de  son 
appui,  fut  assassiné  l’année  suivante  par  ordre  de  son 
frère  Landolfe  VII,  qui  lui  succéda. 

LAINDER  (Ricuard),  voyageur  anglais,  naquit  à 
Truro,  petite  ville  du  Cornouailles  le  8 février  1804.  A 
1 1 ans,  il  accompagna,  comme  domestique,  un  négociant 
qui  allait  aux  Antilles.  En  1818,  il  était  de  retour  en 
Angleterre,  et  il  passa  5 ans  au  service  de  diverses  mai- 
sons; il  suivit  un  de  ses  maîtres  en  France  et  dans  d’au- 
tres pays  du  continent  européen.  Revenu  à Londres,  il 
apprend  qu’un  commissaire  chargé  par  le  gouvernement 
d’aller  faire  une  enquête  sur  l’état  des  colonies  a besoin 
d’un  domestique  ; aussitôt  il  quitte  son  maître,  est  agréé 
par  le  commissaire,  et  s’embarque  avec  lui  à Portsmouth, 
en  février  1825,  débarque  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
parcourt  toute  la  colonie,  se  sépare  de  son  maître  et  re- 
voit l’Angleterre  en  1824.  Bientôt  il  entre  chez  un  parent 
du  duc  de  Norlhumbcrland,  où  il  vivait  assez  agréable- 
ment, quand  la  renommée  lui  apprit  en  1824  que  Clap- 
pcrlon  et  Dcnham  avaient  achevé  leur  voyage  dans  l’in- 
térieur de  l’Afrique  et  préparaient  une  nouvelle  expé- 
dition. Il  courut^chcz  le  capitaine  Clapperton,  qui 
devait  conduire  l’entreprise,  et  qui  l’engagea  comme 
son  domestique  de  confiance.  Clapperton  et  ses  compa- 
gnons de  voyage  firent  voile  de  Portsmouth  le  25  août 
1825;  on  trouvera  à son  article  les  divers  événements 
de  ce  voyage.  Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à 
son  maître,  Landcr  tomba  malade  ; ce  ne  fut  qu’au  bout 
de  15  jours  de  souffrances  qu’il  put  sc  tenir  sur  son 


séant.  Conformément  aux  recommandations  verbales  de, 
Clapperton,  il  aurait  bien  voulu  revenir  en  Europe  par 
le  Sahara  et  lel'ezzan;  mais  ayant  réfléchi  surla  perfidie 
des  hommes  auxquels  il  devait  avoir  affaire,  il  pria  Bello 
de  le  laisser  s’en  retourner  par  la  route  du  Sud.  Après 
quelques  difficultés  celui-ci  y consentit,  et  le  jeune  An- 
glais partit  le  4 mai  de  Sackatou  avec  deux  nègres,  des 
chameaux  et  des  chevaux,  et  marcha  au  sud.  Le  25,  il 
était  à Kano.  Le  19  juin  Landcr  sortait  de  Danrora, 
lorsque  quatre  cavaliers  de  Zcgzeg  le  contraignirent 
de  les  suivre  à Zaria,  où  leur  maître  l’attendait.  Il  y 
entra  le  22  juillet  et  reprit  son  voyage  deux  jours 
après.  Il  était  arrivé  le  1 1 novembre  à Badagry.  où 
les  intrigues  des  Portugais  marchands  d’esclaves  lui 
attirèrent  des  vexations.  Le  20  janvier  1828  le  capi- 
taine d’un  navire  anglais,  qui  trafiquait  le  long  de  la 
côte,  lui  écrivit  de  Juidah  pour  lui  offrir  ses  services. 
Landcr  réunit  tous  ses  effets,  prit  congé  du  roi,  atteignit 
le  môme  jour  Juidah,  et  s’embarqua  sur  un  brick  anglais. 
Il  alla  au  cap  Corse,  où  il  donna  la  liberté  à ses  esclaves. 
Le  15  février  la  corvette  l’Esk  le  reçut  et  le  conduisit  à 
l’ile  Fernando  Po,  où  il  eut  une  longue  entrevue  avec 
Denham,  ancien  compagnon  de  voyage  de  Clapperton. 
Le  50  avril  il  revit  Portsmouth,  puis  il  se  hâta  de  porter 
à l’amirauté,  à Londres,  tous  les  papiers  de  Clapperton. 
Un  séjour  de  près  d’un  mois  dans  la  capitale  lui  fut  néces- 
saire pour  copier  le  journal  qu’il  avait  tenu  depuis  lo 
20  novembre  1826;  ensuite  il  partit  pour  embrasser  sa 
famille,  dont  il  était  éloigné  depuis  15  ans.  Le  gouver- 
nement l’engagea  alors  à sc  rendre  à Feundah,  dans  l’in- 
térieur de  l’Afrique,  pour  de  là  suivre  le  cours  du  Niger, 
vers  le  Bénin.  Il  partit  accompagné  de  son  frère  John 
Lânder.  Le  9 janvier  1850  les  deux  frères  firent  voile  de 
Portsmouth  sur  un  navire  marchand,  qui  les  débarqua  le 
22  février  au  cap  Corse;  puis  ils  gagnèrent  Accra,  d’où 
un  brick  de  guerre  les  porta  promptement  à Bagadry. 
Le  31  mars  ils  commencèrent  leur  marche;  ce  ne  fut  pas 
sans  beaucoup  de  fatigues,  de  privations  et  de  souffrances 
qu’ils  arrivèrent  le  13  mai  à Kateunga,  capitale  de  l’Yar- 
riba.  Ils  se  dirigèrent  au  nord-ouest  jusqu’à  Kiama,  en- 
suite au  nord-est  vers  Boussa,  sur  le  Kouarra  ; ils  y 
entrèrent  le  17  juin.  Les  deux  Anglais  réussirent  à re- 
couvrer plusieurs  des  effets  qui  avaient  appartenu  à 
Mungo  Park;  on  avait  déjà  constaté  qu’il  avait  péri  près 
de  Boussa,  dans  le  Kouarra.  Le  25  ils  remontèrent  ce 
fleuve  sur  une  pirogue  qui  les  conduisit  à Yaourie,  ville 
considérable  au  nord  de  Boussa.  Us  y restèrent  jusqu’au 
2 août.  Le  20  septembre  ils  commencèrent  leur  mémorable 
navigation  sur  la  portion  du  Kouarra  qu’aucun  Européen 
n’avait  encore  vue;  mais  faits  prisonniers  par  des  bandits 
efforcés  de  racheter  leur  liberté,  ils  s’embarquèrent  le 
24  novembre  sur  un  navire  anglais  qui,  le  27,  franchit 
la  barre  du  Rio  Noun,  et  le  1er  décembre  ils  arrivèrent 
chez  le  gouverneur  de  l’ile  Fernando  Po,  où  ils  restèrent 
jusqu’au  20  janvier  1831.  Alors  ils  montèrent  sur  un 
vaisseau  de  guerre  qui  allait  à Rio  de  Janeiro.  Un  bâti- 
ment de  transport  les  mena  du  Brésil  en  Angleterre.  Ils 
atterrirent  à Portsmouth  le  9 juin  1831.  Richard  Landcr 
partit  aussitôt  pour  Londres  afin  d’annoncer  au  ministère 
la  découverte  importante  que  son  frère  et  lui  venaient  de 
faire.  Ce  fut  une  grande  nouvelle;  ils  avaient  constaté, 
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par  leur  navigation  sur  le  Kouarrn,  que  ce  fleuve,  après 
avoir  coupé  une  chaîne  de  montagnes,  entre  dans  un  pays 
uni,  et  se  partage  en  plusieurs  bras;  ils  étaient  arrives  à 
la  mer  par  celui  qui  a reçu  le  nom  de  Rio  Noun.  Le  gou-? 
vernement  et  la  Société  de  géographie  de  Londres  les 
récompensèrent  : le  prix  annuel,  laissé  à la  disposition 
de  celle  compagnie  par  le  roi,  fut  remis  à Richard  Lânder, 
comme  ayant  été  chargé  de  l’expédition.  Les  deux  frères 
étaient  retournés  à Truro  ; Jean  Lânder,  cédant  à son  hu- 
meur casanière,  s’y  établit  : quanta  Richard,  quoiqu'il  se 
fût  marié  avant  son  second  voyage,  il  prêta  l’oreille  aux 
propositions  d’une  compagnie  de  négociants  de  Livcrpool 
qui  I invitèrent,  à diriger  un  armement  destiné  pour  l'in- 
térieur de  l’Afrique.  On  espérait  vendre  à la  population 
nombreuse  des  pays  baignés  par  le  Kouarra  des  mar- 
chandises de  manufactures  anglaises,  rapporter  en  échange 
des  productions  de  ces  contrées,  et  établir  ainsi  les  bases 
d’un  commerce  lucratif.  On  avait  aussi  pour  objet  de 
recueillir  des  renseignements  utiles  à la  géographie,  de 
mettre  un  terme  à la  traite  tics  nègres.  Doux  navires  à 
vapeur,  le  Kouarra  de  145  tonneaux,  VA Iburkah  de 
55  tonneaux,  construits  en  fer,  et  le  brick  la  Colombine, 
composaient  l’expédition;  elle  partit  le  25  juillet  1832 
de  Milford-Haven,  port  de  la  côte  sud  du  pays  de  Galles, 
arriva  heureusement  le  7 octobre  au  cap  Corse,  et  peu 
de  jours  après  à l’embouchure  du  Rio  Noun.  La  Colom- 
bine y resta  mouillée.  Le  27,  les  deux  pyroscaphes  remon- 
tèrent le  fleuve.  Bientôt  les  obstacles  entravent  leur  navi- 
gation : les  roitelets  nègres,  qui  liraient  leurs  principaux 
profits  de  la  traite,  s’efforcent  naturellement  de  faire 
avorter  une  expédition  qui  veut  pénétrer  dans  l’intérieur 
du  pays  en  se  bornant  au  tralic  des  marchandises  qu’il 
produit.  Ennuyé  de  son  oisiveté  forcée  et  affaibli  par  la 
dyssenterie,  Lânder  partit  le  17  août  1855,  pour  aller 
chercher  à Fernando  Po  des  marchandises  cl  des  médica- 
ments. Il  y arriva  le  1er  mai,  et  quitta  cette  île  le  18  mai. 
Il  remontait  le  Rio  Noun  dans  sa  pirogue,  quand  il  ren- 
contra, le  1 0 juillet,  Laird,  qui,  aprèsavoir  fait  une  excur- 
sion jusqu’à  Feundah  sur  le  Tchadda,  ramenait  son 
pyroscaphe  en  Angleterre.  Lânder,  parvenu  à Cotlam- 
carrassi,  au  confluent  des  deux  rivières,  remonta  sur 
l’Alburkah , que  commandait  Oldfield,  et  on  entra  dans  le 
Tchadda,  que  ce  capitaine  nomme  Chary.  Landcr  voulait 
remonter  le  fleuve  jusqu’à  Boussa;  un  accident  arrivé  à la 
machine  du  pyroscaphe  contraignit  de  prendre  une  route 
opposée;  et  le  2 octobre,  on  suivit  le  cours  du  fleuve. 
Quand  on  fut  à Attah,  Lânder  acheta  une  ile  voisine  qu’il 
nomma  English  island.  La  destinant  à servir  d’entrepôt 
de  commerce,  il  y laissa  pour  gérant  un  Anglais  né  en 
Afrique.  Le  1er  novembre,  l’Alburkah  atteignit,  dans  le 
plus  pitoyable  état,  l’embouchure  du  Rio  Noun.  A peine 
en  mer,  il  rencontra  le  Kouarra,  qui  le  remorqua  jusqu’à 
Fernando  Po.  Il  écrivit  à son  frère  le  1er  janvier  1854; 
il  lui  racontait  tous  scs  malheurs,  mais  annonçait  qu'il 
allait  visiter  l’intérieur  de  l’Afrique  pour  la  troisième  et 
dernière  fois,  et  qu’il  comptait  être  à Londres  dans  les 
premiers  jours  de  mai.  Peu  de  jours  après,  il  s’embarqua 
sur  le  cutter  le  Craven,  qui  le  conduisit  à l’embouchure 
du  Rio  Noun  : là,  il  transporta  ses  marchandises  dans 
deux  pirogues  avec  lesquelles  il  voulait  rejoindre  l'Al- 
burka.  Parvenus  à une  distance  d’à  peu  près  70  milles, 


la  plus  grande  des  deux  pirogues  échoua  ; déjà  leurs 
équipages,  formés  de  nègres  Kroumen,  travaillait  à la 
remettre  à flot,  quand  une  fusillade,  partie  de  derrière  les 
broussailles  touffues  qui  bordaient  les  îles  et  les  rives 
voisines,  vintles  interrompre. Lânder  essaya  desedéfendre 
jusqu’à  la  dernière  extrémité:  il  se  baissait  pour  prendre 
une  cartouche,  une  balle  le  frappa  près  de  la  hanche. 
Voyant  scs  munitions  presque  épuisées,  et  l’ardcurde  ses 
Kroumen  ralentie,  tandis  que  le  feu  de  ses  adversaires 
devenait  plus  vif,  il  reconnut  que  le  seul  moyen  de  salut 
était  de  tâcher  de  gagner  l’autre  pirogue  qui  était  à flot  à 
peu  de  distance.  Abandonnant  alors  leurs  marchandises, 
ils  se  jetèrent  à la  nage,  et  gagnèrent  la  pirogue  avec  de 
grandes  difficultés  ; puis  ils  se  livrèrent  au  courant  du 
fleuve.  Poursuivis  pendant  plus  de  quatre  heures  avec  un 
acharnement  extrême,  ils  échappèrent  enfin  à leurs  en- 
nemis. Un  jeune  chirurgien  anglais  qui  était  avec  Lânder 
lui  donna  tous  les  soins  que  sa  position  exigeait,  et 
l'amena  le  27  janvier  à Fernando  Po.  Durant  les  pre- 
miers jours,  son  état  parut  si  satisfaisant  que  l’on  se  flat- 
tait de  le  sauver;  lui-même  reprenait  du  cœur;  mais  le 
C février,  la  gangrène  survint  à sa  blessure,  «l’on  l’on 
n’avait  pu  extraire  la  balle  : il  expira  un  peu  après  mi- 
nuit. On  a de  Richard  Lânder,  en  anglais  : Journal  du 
voyage  de  Kano  à Sackalon  et  de  là  à Dndagry,  imprime 
à la  suite  de  la  2e  relation  de  Clapperton  ; Records  of 
copiant  Clappcrton’s  lasl  expédition  in  Africa,  etc.  (Sou- 
venirs de  la  dernière  expédition  du  capitaine  Clapperton 
en  Afrique,  par  Richard  Landcr,  son  fidèle  serviteur  et 
le  seul  membre  survivant  de  l’expédition,  et  aventures 
subséquentes  de  l’auteur),  Londres,  2 vol.  in-8°,  figures; 
Journal  of  an  expédition  to  explore  the  course  and  lermi- 
nation  of  the  Niger  : with  a narrative  of  a voyage  in 
thaï  river  to  ils  termination,  Londres,  5 vol.  in-12;  Le 
récit  du  dernier  voyage  de  Richard  Landcr  est  contenu 
dans  l’ouvrage  suivant  : Narrativc-of  an  expédition  into 
the  interiur  of  Africa  by  the  river  Niger  in  the  stemn-ves- 
sels  Quorra  and  Alburkah,  in  1852,  1855  and  1854,  by 
Mac-Gregor  Laird,  and  R.  A.  K.  Oldfield,  sttrviving offeers 
of  the  expédition  (Relation  d’une  expédition,  dans  l’inté- 
rieur de  l’Afrique,  par  le  fleuve  le  Niger,  sur  les  navires 
à vapeur  le  Kouarra  et  l’Alburka,  faite  en  1852,  1855  et 
1854),  Londres,  1835,  2 vol.  in-8°,  carte  et  figures. 

I, AN  DES  (Pierre),  né  à Paris  vers  1754,  fils  du  se- 
crétaire en  chef  des  états  du  Dauphiné,  avocat  au  parle- 
ment de  Dijon,  publia,  en  1700,  une  brochure  intitulée 
Discours  aux  Welches , qui  fut  le  prétexte  de  beaucoup 
de  persécutions  contre  l’auteur.  Il  fut  arrêté  et  dirigé 
en  1793  sur  Paris,  mais  quelques  amis  courageux  se 
masquèrent  et  s’embusquèrent  sur  la  route  pour  arrêter 
son  escorte  et  le  rendre  à la  liberté.  Assez  heureux  pour 
avoir  pu  gagner  la  Suisse,  il  se  réfugia  à Berne,  puis  à 
Fribourg,  où  il  consacra  sa  plume  à la  cause  du  trône  et 
de  l’autel,  il  entretint  pour  cela  pendant  longtemps  une 
correspondance  avec  le  prince  de  Condé.  Arrêté  de  nou- 
veau par  les  troupes  françaises,  lors  de  leur  entrée  en 
Suisse  sous  les  ordres  du  général  Brune  , il  allait  être 
transféré  des  prisons  de  Berne  dans  celles  de  Paris,  par 
ordre  supérieur,  lorsque  sa  fille,  âgée  de  7 ans  , alla  so 
jeter  aux  pieds  de  M“e  Brune.  Sa  piété  filiale  toucha  si 
vivement  le  cœur  de  celte  dame,  qu'elle  obtint  de  sou 
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mari  la  liberté  «le  Landes.  Il  se  réfugia  à Augsliourg, 
et  il  fit  plusieurs  voyages  en  Allemagne  dans  l’intérêt 
des  Bourbons.  Rentré  en  France  avec  sa  famille,  en 
1802,  apiès  12  ans  d’exil,  il  mourut  à Dijon  le  28  no- 
vembre 1800.  On  a de  lui  : Journal  de  ce  qui  s’est  passé 
à Dijon  à l’occasion  de  la  rentrée  du  Parlement , cl  des 
autres  Cours  de  la  province , Kell  (Dijon),  178!),  in-8°; 
Discours  aux  Welches,  Dijon,  1790;  Principes  du  droit 
jmlitique,  mis  en  opposition  arec  ceux  de  J . J.  Iluusscau 
sur  le  Contrat  social , Ncufchàtcl  en  Suisse,  1794  , 1 vol. 
in-8°;  réimprimé  à Paris  en  1801,  etc. 

LAINDI  (Oiitensio),  littérateur,  né  à Milan,  au  com- 
mencement «lu  10e  siècle,  se  destina  d’abord  à la  méde- 
cine; mais  il  ne  tarda  pas  à quitter  celte  profession,  trop 
grave  pour  un  esprit  aussi  léger  que  le  sien.  Après  avoir 
visité  différentes  villes  de  France,  il  revint  en  Italie,  fut 
attaché  successivement  aux  évêques  de  Catane  et  de  Trente, 
assista  à l’ouverture  du  fameux  concile  tenu  dans  celte 
ville,  et  mourut  à Venise  vers  1500.  Ses  nombreux  ou- 
vrages sur  lesquels  on  peut  consulter  le  tome  Vil  de  la 
Storia  letter.  de  Tirabnschi  et  le  tome  P1' des  Memorie  per 
la  storia  letter.  de  Piaccnza  de  Poggiali,  offrent  un  sin- 
gulier mélange  d’érudition  et  de  paradoxes,  d’esprit  et  de 
non-sens  ; nous  citerons  seulement  : Paradossi,  Lyon, 
1545  ; Venise,  1544  et  1548,  in  8Ü  ; Sermoni  funebri  di 
varj  autori  uelta  morte  de ’ diversi  animal! , Venise,  1 548 
cl  1559,  in-8",  trailuit  en  français  sous  le  titre  de  Haran- 
gues burlesques  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  divers  ani- 
maux, etc.,  par  M.  Raisonnable,  Lyon,  1618,  in- 12,  et 
sous  celui  de  Regrets  facétieux  cl  plaisantes  harangues 
funèbres  sur  la  mort  dt...,  etc.,  par  Fr.  d’Amboise,  Pa- 
ris, i585,  i il- 1 2 ; l selle  lib.  de’  catalogi  a varie  cose  ap- 
partmenti  non  solo  anlichc  ma  anche  moderne,'  Venise, 
1552,  in-8°. 

LAINDI  (Costanzo),  littérateur  et  numismate,  né  en 
1521,  à Plaisance,  mort  le  25  juillet  1564  , a publié  : 
Lusuutn  puerilium  libellus,  Ferrare,  1545in-8°;  Adtit. 
Pandectarum  de  justilia  et  jure  enarrationum  liber,  etc., 
Plaisance,  1 549,  in-folio  ; Carminu,  Pavie,  1550,  in-4°; 
In  epithalamium  Cutulti  unnotaliones,  ibiil.,  1550,  in  8n  ; 
Methodus  de  bona  valetudinc  tuenda,  Lyon  , 1557,  in-12 
de  42  pages;  Invelerum  numismatum  Romanorum  mi- 
teellan.  explicationes,  ibid.,  1559  ou  1560,  in-4°,  réim- 
primé sous  ce  titre  : Selecliorum  numismatum  pnecipue 
Romanorum  expositiones,  Levde,  1695,  in-4°. 

LAINDI  (le  comte  Jules)  , littérateur  , né  à Plai- 
sance, dans  les  premières  années  du  16e  siècle  , sc  livra 
tout  entier  à la  jurisprudence,  et  fut  admis  au  college  de 
magistrature  de  sa  ville  natale.  Il  partit  peu  de  temps 
après  pour  la  Hongrie,  où  il  fit  au  moins  une  campagne, 
comme  volontaire,  contre  les  Turcs.  Il  parcourut  en- 
suite l’Europe  afin  de  satisfaire  sa  curiosité.  On  ne  cite 
ni  le  lieu  ni  la  date  de  sa  mort.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Formagiata  di  ser  Stentato  al  screnissiniore  delta 
virlude,  Plaisance,  1542,  in-8°;  la  Vita  di  Esopo  tra- 
dotta , Venise,  1545;  ibid.,  1550;  et  Milan,  1561, 
in-8°  ; la  Vita  di  Cleopatra,  rcina  d’Egilto,  Venise,  1 55 1 ; 
le  A zionimoralinelle  quali  si  discorse  intornoal  duello,  etc., 
Venise,  1564,  in  8°,  tome  IPr,  Plaisance,  1575;  la  Des- 
crizione  dtll’  isola  délia  Modéra,  Plaisance,  1574,  in-12. 

LAINDI  (le  chevalier  Gaspard),  peintre,  né  à Plai- 


sance, le  6 janvier  1756,  remporta  le  grand  prix  à l’aca- 
démie de  Parme,  pour  son  tableau  de  Tobic  et  Sara.  Le 
marquis  de  Landi,  s’étant  déclaré  le  Mécène  d'un  jeune 
homme  qui  portait  son  nom,  l’envoya  à ses  frais  étudier 
à Rome  sous  Pompco  Batoni,  et  ensuite  sous  Corvi.  Eu 
1815,  il  fut  chargé  «le  plusieurs  tableaux  par  le  gouver- 
nement français,  et  nommé  un  des  directeurs  de  l’école 
établie  dans  le  couvent  de  l’Apollinaire,  qui  futsuppriméc 
par  le  pape  en  1815;  malgré  le  chagrin  qu’en  éprouva 
Landi,  il  continua  de  résider  à Rome,  quitta  cette  ville 
en  1829,  et  alla  sc  fixer  dans  sa  patrie.  On  a plusieurs 
Notices  sur  Landi,  entre  autres  une  par  son  compatriote 
Giordani,  insérée  dans  le  tome  V de  ses  œuvres. 

LAINDI  (Vergusio),  chef  de  parti , se  rendit  fameux 
en  Lombardie  dans  la  première  moitié  du  14e  siècle.  Il 
était  le  chef  d’une  famille  gibeline  «le  Plaisance,  qui  avait 
procuré  la  souveraineté  de  cette  ville  aux  Visconti  de  Mi- 
lan, et  qui  leur  avait  donné  de  grandes  preuves  d’atta- 
chement; mais  Galéaz  Visconti  séduisit  la  femme  de  ce 
gentilhomme,  qu’il  exila  ensuite  pour  se  mettre  à couvert 
de  sa  vengeance.  Vergusio  Landi  abjura  dès  lors  le  parti 
gibelin  pour  s’associer  aux  Guelfes  : il  se  distingua  dans 
plusieurs  combats,  et,  à l’aille  d’un  petit  corps  d’armée 
que  lui  avait  prêté  le  légat  Bertrand  de  Poïet,  il  surprit 
Plaisance  le  9 octobre  1522,  et  se  fit  déclarer  seigneur 
de  celte  ville.  Mais  les  Guelfes  qu’il  y rappela  ne  pou- 
vaient se  confier  à un  chef  qui  avait  été  gibelin  , et  que 
ses  parents  gibelins  entouraient  encore.  Vergusio  Landi 
donna  en  vain  des  preuves  de  son  attachement  à son 
nouveau  parti  par  les  actions  les  plus  brillantes.  Dès 
l’année  suivante,  les  Guelfes  qu’il  avait  rappelés  à Plai- 
sance, le  chassèrent  de  sa  patrie  avec  tous  ses  partisans. 

LA1NDIINO  (Christophe),  l’un  des  principaux  mem- 
bres de  l’académie  Platonique  de  Florence,  né  dans  cette 
ville  en  1424,  mort  en  1504,  avait  fait  l’éducation  de 
Laurent  et  de  Julien  Médicis.  On  a de  lui  des  Commen- 
taires sur  Virgile,  Venise,  1520,  in-fol.  ; sur  Horace, 
Florence,  1482,  in-fol.;  sur  Dante,  Florence,  1481, 
in-fol.,  souvent  réimprimés;  une  traduction  de  Y Histoire 
naturelle  de  Pline,  1476,  in-fol.;  des  Poésies  latines,  des 
Harangues  en  latin  cl  en  italien,  etc. 

LAINDO  (Conrad  et  Lucius),  aventuriers  allemands, 
faisaient  partie  de  cette  troupe  qui  désola  l’Italie  au  mi- 
lieu du  14e  siècle,  sous  les  ordres  du  chevalier  Montréal. 
Celui-ci,  près  de  partir  pour  Rome  où  Rienzilui  fil  tran- 
cher la  tête  en  1554,  investit  de  son  autorité  Conrad  qui 
continua  de  mettre  à contribution  les  différentes  villes  de 
l’Italie,  tantôt  faisant  la  guerre  pour  son  compte,  tantôt 
s’engageant  au  service  de  quelque  prince  ou  de  quelque 
république,  qu’il  abandonnait  dès  que  l’ennemi  lui  offrait 
une  paye  plus  considérable.  Fait  prisonnier  en  1558, 
Conrad  recouvra  sa  liberté  à force  d’argent  et  fut  tué 
près  de  Novare  en  1565.  Son  frère  Lucius,  qui  prit  le 
commandement,  cessa  de  faire  la  guerre  en  brigand,  fut 
plus  fidèle  à ses  engagements  avec  les  puissances,  et  ren- 
dit de  grands  services  aux  Florentins,  pendant  la  guerre 
dite  de  la  liberté  contre  l’Église  de  1576  à 1 577. 

LAINDO  (Michei),  cardeur  de  laine  à Florence,  fut, 
pendant  la  révolution  de  1 578,  élevé  à la  dignité  de  gon- 
falonier,  parvint  à réprimer  beaucoup  de  désordres,  et 
pendant  les  5 ans  que  dura  son  pouvoir,  montra  une 
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prudence  et  une  modération  qu’on  n’avait  pas  lieu’d'at- 
tendre  d’un  homme  de  si  basse  extraction. 

LANDO  (Pierre),  doge  de  Venise,  né  en  1 4-0 1 , fut 
appelé  au  souverain  pouvoir  en  1559,  et  le  garda  jus- 
qu’en novembre  1545,  époque  de  sa  mort.  Son  règne  fut 
remarquable  par  la  paix  qu’il  conclut  avec  les  Turcs  et 
la  neutralité  rigoureuse  qu’il  fit  garder  aux  Vénitiens 
pendant  que  les  démêlés  de  François  Ier  et  de  Charles  V 
incitaient  en  feu  l’Italie. 

LANDO-SITINO , antipape,  sous  le  nom  d’inno- 
cent III.  Voyez  ALEXANDRE  III,  pape. 

LANDOIS  (Paul)  fit  représenter  aux  Français  le 
17  août  174-1  , lu  Silvie,  en  un  acte  cl  en  prose  , avec 
un  prologue.  Ce  drame,  emprunté  du  roman  des  Illus- 
tres Françaises,  fut  sifflé  et  n’eut  que  deux  représenta- 
tions ; néanmoins  l’auteur  le  fit  imprimer  l’année  sui- 
vante. Il  y donna  le  premier  exemple  d’une  pièce  qualifiée 
de  tragédie  bourgeoise , et  du  soin  de  détailler  minutieu- 
sement la  pantomime  théâtrale  et  le  costume  des  acteurs. 
Après  une  tentative  aussi  malheureuse,  il  garda  lesilence  ; 
mais  son  innovation  a été  depuis  ridiculement  suivie  et 
fastueusement  vantée  par  Diderot,  Beaumarchais  et  tant 
d’autres.  On  ignore  l’époque  de  la  naissance  et  de  la  mort 
de  Landois,  omis  jusqu’ici  par  les  biographes. 

L AIN  DOIS.  Voyez  LANDAIS  (Pierre). 

LANDOLFE  I-r,  comte  et  prince  de  Capoue,  obéis- 
sait encore  en  855  à Sicon,  prince  de  Bénévcnt,  par  l’or- 
dre duquel  il  bâtit  sur  le  mont  Trifiisco  une  forteresse 
appelée  Sicopoli  ; et  ce  fut  là  qu’il  se  retira  en  840,  lors- 
qu’il se  révolta  contre  Radelgisc,  successeur  de  ce  prince, 
et  se  déclara  indépendant.  Le  duché  de  Bénévcnt  fut 
alors  divisé  en  5 principautés,  Bénévcnt,  Salcrnc  et  Ca- 
poue. Landolfc,  qui  avait  justifié  son  usurpation  par  de 
grandes  qualités,  mourut  en  842. 

LANDOLFE  II,  fils  du  précédent,  évêque  et  troi- 
sième prince  de  Capoue,  usurpa  la  couronne  en  862,  sur 
les  fils  de  son  frère  Camionne  dont  il  était  tuteur,  et  ré- 
gna jusqu’en  879.  C’était,  dit-on,  un  homme  de  mau- 
vaises mœurs,  aussi  mauvais  prélat  que  mauvais  prince; 
mais  on  doit  se  défier  de  ce  portrait  tracé  par  les  moines 
dont  il  ne  fut  jamais  l’ami. 

LANDOLF’E  III,  7e  prince  de  Capoue,  associé  en 
901  à son  père  Atcnolfe  Ier,  lui  succéda  en  910.  Il  régna 
dès  lors  avec  son  frère  Atcnolfe,  qui  mourut  en  940. 
Son  règne  fut  illustré  par  la  conquête  qu’il  fit  de  la 
Bouille  sur  les  Grecs  commandés  par  Ursilco.  Landolfc 
mourut  en  943. 

LANDOLFE  IV,  fils  du  précédent,  avait  été  associé 
à son  père  dès  940.  Il  s’associa,  suivant  l'usage  des  rois 
lombards,  son  fils,  Pandolfe  Tête  de  Fer,  eut  une  guerre 
à soutenir  en  959  contre  le  pape  Jean  XII,  et  mourut  en 
961.  — LANDOLFE  l«,dit  Tête  de  Fer,  et  LANDOLFE  V 
ses  fils,  lui  succédèrent  et  régnèrent  ensemble  jusqu’à 
l’an  768. 

LANDOLFE  VI  ou  IV,  prince  de  Bénévcnt  et  de 
Capoue,  avait  été  associé  à la  principauté  par  son  père 
Pandolfe  Tête  de  Fer,  dès  l’année  968  , et  l’avait  rem- 
placé pendant  que  celui-ci  était  prisonnier  des  Grecs.  Il 
lui  succéda,  en  981,  dans  une  partie  seulement  de  ses 
Etats,  et  fut  tué  l’année  suivante,  à la  bataille  de  Bazen- 
tello.  Pandenolfe  II,  son  frère,  lui  succéda. 


LANDOLFE  VII  ou  V,  ou  de  Sainte-Agathe,  fils 
de  Landolfc  V,  fut  élevé  sur  le  trône  de  Capoue  en  999, 
par  les  habitants  de  celte  ville  , qui  ne  voulaient  pas  rc- 
coii naître  l’autorité  d'Adémar  II , prince  étranger  que 
l'empereur  Otlion  III  leur  avait  donné,  et  qui  ne  régna 
que  4 mois.  Landolfc  VIII  mourut  le  24  juillet  1007, 
sans  avoir  rien  fait,  durant  son  règne,  de  digne  de  mé- 
moire. Il  eut  pour  successeur  Pandolfe  IV,  son  fils. 

LANDOLFE  VIII  ou  VI,  dernier  prince  de  Capoue, 
fils  de  Pandolfe  V,  auquel  il  fut  associé  dès  l’an  1030, 
lui  succéda  vers  l’an  1060.  Il  était  déjà  presse  par  les 
armes  des  Normands  commandés  par  Richard,  comte  «l’A- 
verse. Le  pape  avait  donné  à cet  aventurier  la  princi- 
pauté de  Capoue.  Cette  ville  était  bloquée;  et  des  re- 
doutes étaient  élevées  devant  ses  portes.  Landolfc  fut 
enfin  obligé  de  se  rendre  aux  Normands  en  1062.  Il  pa- 
rait que  le  pape  lui  accorda  un  asile  dans  la  ville  de  Bé- 
névcnt , que  Landnlphc  gouverna  comme  feudataire  de 
l’Eglise  jusqu’à  l’année  1077,  où  il  mourut.  En  lui  s’é- 
teignit la  race  des  princes  lombards  de  Bénévcnt , qui, 
pendant  500  ans  , avaient  gouverné  avec  gloire  l'Italie 
méridionale. 

LANDOLPI1E  (Jean-François),  né  à Auxonnc , 
en  Bourgogne,  le  3 février  1747,  il  fut  le  dernier  de 
22  enfants.  En  1755,  le  jeune  Laudolphc  se  rendit  à 
Paris  dans  l’intention  de  se  livrer  à l’élude  de  la  chirur- 
gie, mais  au  bout  d’une  année  il  y renonça  pour  entrer 
dans  la  marine.  Il  commença  par  servir  en  qualité  de 
mousse.  Il  faut  lire  la  relation  de  ses  voyages  pour  se 
faire  une  idée  de  toutes  les  aventures  qui  lui  arrivèrent 
pendant  une  période  de  56  ans  qu’il  servit,  tant  dans  la 
marine  civile  que  dans  la  marine  militaire.  Au  milieu 
d’une  semblable  agitation,  il  avait  acquis  une  réputation 
de  bravoure  cl  de  capacité,  telle  que,  en  1786,  une  riche 
compagnie  le  chargea  d'établir  des  comptoirs  sur  les  côtes 
d’Afrique  pour  faire  pénétrer  les  produits  de  l’industrie 
française  dans  le  centre  de  ce  pays,  encore  inconnu.  Les 
Anglais  détruisirent,  quoiqu’on  fût  en  pleine  paix,  ces  éta- 
blissements ; Laudolphc  en  lira  une  vengeance  exemplaire. 
Lorsque  la  révolution  française  éclata,  il  reprit  du  service 
dans  la  marine  militaire,  et  s’y  distingua  en  s’emparant 
de  l’ile  du  Prince.  En  1802,  couvert  de  blessures,  acca- 
blé sous  le  poids  de  ses  infirmités,  Laudolphc  quitta  lo 
service,  et  alla  se  fixer  à Paris,  où  il  mourut  le  15  juil- 
let 1825,  d’une  attaque  d’apoplexie  fouJroyaulc.  On  a 
publié  sur  scs  manuscrits  : Mémoires  du  capitaine  Lan- 
dolplte,  contenant  l’histoire  de  ses  voyages  pendant  36  ans, 
aux  côtes  d’Afrique  et  aux  2 Amériques , rédigé  sur  son 
manuscrit,  par  J.  S.  Quesné,  Paris,  1823,  deux  vol* 
in-8°,  ornés  de  fig. 

LANDOLT  (Sai.omon)  , militaire  et  peintre,  né  en 
1741  à Zurich,  où  son  père  était  membre  du  grand 
conseil,  se  destina  d’abord  à la  carrière  des  armes,  et  fut 
admis,  en  1764,  à l’école  de  Metz.  Il  la  quitta  pour  aller 
étudier  la  peinture  à Paris,  sous  la  direction  du  peintre 
le  Paon,  et  à Lyon  l’art  vétérinaire  sous  Bourgclat,  étant 
amateur  passionné  des  chevaux  et  de  la  chasse.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  obtint  une  place  au  tribunal  muni- 
cipal de  Zurich,  et,  sur  sa  proposition,  il  fut  chargé  d’or- 
ganiser un  corps  de  tirailleurs  cantonaux  , le  premier 
qu’ait  eu  la  Suisse.  L’idce  fut  approuvée,  cl  d’autres  can- 
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tous  imitèrent  l’exemple  donné  par  Landoll  dans  le  can- 
ton de  Zurich.  En  1 77G  le  désir  de  voir  Frédéric  II  et 
son  armée  le  conduisit  à Berlin  ; il  fut  bien  accueilli  par 
le  roi.  L’année  suivante  il  fut  nommé  membre  du  grand 
conseil,  reprit  le  commandement  des  tirailleurs  , et  ob- 
tint en  1778  le  bailliage  de  Greifenséc.  A l’époque  de  la 
révolution,  lorsque  la  France  eut  déclaré  la  guerre  au 
roi  de  Sardaigne,  il  fut  mis  à la  tête  du  contingent  en- 
voyé parle  canton  de  Zurich  à celui  de  Genève  ; et  peu 
de  temps  après  i!  fut  nommé  bailli  à Eglisau,  sur  le  Rhin. 
Il  seconda  de  tout  son  pouvoir  les  opérations  de  l’archi- 
duc Charles  et  du  général  russe  Korsakoff,  et  prit  part 
aux  combats  île  Wiedikon  et  de  Zurich.  Les  victoires  de 
Masséna  le  forcèrent  de  se  retirer  à la  suite  îles  troupes 
étrangères,  pour  lesquelles  il  s’était  compromis,  et  de  se 
réfugier  en  Souabc , avec  son  ami  Escher.  Après  le  dé- 
part de  l’armée  française  il  revint  à Zurich  ; en  1805  il 
fut  nommé  membre  du  grand  conseil  et  colonel  de  la  ré- 
serve des  tirailleurs;  plus  lard  il  fut  président  du  tribu- 
nal de  Wiedikon.  Il  quitta  encore  une  fois  les  fonctions 
publiques  pour  vivre  à la  campagne;  mais  ne  possédant 
plus  de  maison,  il  changea  plusieurs  fois  de  demeure, 
et  mourut  enfin  en  1818  chez  un  ami , à Andelfingcn. 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  le  délabrement  de  sa 
fortune  l’avait  forcé  de  tirer  parti  de  son  talent,  connue 
peintre.  Outre  scs  tableaux  militaires,  il  a peint  des 
chasses  et  des  paysages  de  la  Suisse.  David  Ilcss , son 
compatriote,  a publié  à Zurich,  en  1820,  une  Notice  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  cet  artiste  singulier. 

LARDON,  pape,  élu  en  914,  succéda  à Anastasc  II, 
et  mourut  après  4 mois  et  22  jours  de  pontificat.  On 
sait  qu’à  la  prière  de  Théodora  il  conféra  l’archevêché  de 
Ravcnncà  l’un  des  amants  decelte  princesse  lequel  devint 
pape  sous  le  nom  de  Jean  X. 

LARDON  (Charles-Paul),  peintre  et  littérateur,  an- 
cien pensionnaire  de  l’académie  de  France  à Rome,  ne 
à Nouant  (dépat  tement  de  l’Orne)  en  17(50,  mort  en  1 82G, 
correspondant  de  l’Institut,  conservateur  des  tableauxdu 
Musée  et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  est  au- 
teur d'un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  parmi  lesquels 
nous  citerons  : Annales  du  Musée  cl  de  l’école  moderne 
des  beaux-arts  (lre  collection  1801-10,  17  vol.  in-8°; 
2®  collection,  1810-17,  12  vol.  in-8°)  ; on  y joint  les 
paysages  et  tableaux  de  genre,  1805,  4 vol.  in-8°  : cha- 
cun des  55  vol.  contient  72  planches  gravées  au  trait; 

1 ies  et  œuvres  des  peintres  les  plus  célèbres,  1805-1817, 
22  vol.  in-4°  ; Description  historique  de  Paris  cl  de  ses 
édifices,  avec  un  Précis  historique  par  Legrand,  1800-09, 

2 vol.  in-8°;  Galerie  des  hommes  les  plus  célèbres  de  tous 
les  siècles  et  de  toutes  les  nations,  1805-09,  12  vol.  in- 12; 
Recueil  des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  qui  ont  con- 
couru pour  les  prix  décennaux,  in-8u,  avec  45planch.,  etc. 
Il  est  éditeur  des  A ntiquités  d’Athènes  mesurées  et  dessi- 
nées par  Stuart  et  N.  Revctt,  traduites  de  l’anglais  par 
L.  F.  (Feuillet),  Paris,  1808-1812,  5 vol.  in-8°.  Comme 
peintre,  Landon  a exécuté  plusieurs  tableaux  assez  re- 
marquables. 

LARDON  (miss  L.etitia),  si  connue  sous  le  nom  de 
l'Improvisatrice,  naquit  à Londres  vers  1803.  Elle  mani- 
festa de  bonne  heure  une  grande  facilité  pour  la  poésie. 
Le  gouverneur  du  cap  de  Bonne-Espérance,  le  capitaine 


Maclcan,  l’épousa  à Londres,  et  l’emmena  au  Cap  avec 
lui.  Le  15  octobre  1858,  elle  mourut  subitement.  En 
moins  de  0 ans,  miss  Landon  fit  paraître  4 volumes, 
chacun  de  4 à 5,000  vers. 

LANDONE,  second  prince  de  Capouc,  succéda  en 
842  à son  père  Landolfc  ; et  comme  lui,  il  chercha,  pour 
affermir  l’indépendance  de  sa  principauté,  à s’allier  aux 
Grecs  et  au  prince  de  Salerne  contre  celui  de  Bénévent. 
En  850,  la  ville  de  Sicopuli  que  son  père  avait  bâtie, 
fut  consumée  par  un  incendie  ; la  \ieille  Capoue  que  la 
cour  avait  abandonnée  depuis  longtemps,  était  presque 
déserte  : Landonc,  de  concert  avec  ses  frères,  résolut  de 
bâtir  une  nouvelle  ville  sur  les  bords  du  Vullurne,  à 
5 milles  de  distance  de  l’ancienne  ; c’est  la  Capouc  qui 


surtout  Landolfc  qui  était  évêque  de  Capoue  , s’étaient 
rendus  odieux  au  peuple  par  leurs  violences  ; cl  le  prince, 
dès  l’année  859,  eut  à réprimer  les  insurrections  d’une 
ville  qu’il  avait  à peine  achevé  de  bâtir.  Landone,  atteint 
d’une  paralysie,  mourut  en  802;  il  recommanda  en  mou- 
rant son  fils  Landone  II  à scs  frères  Landolfc  etPandolfc. 
Le  dernier  fut  tué  peu  de  temps  après  dans  un  combat 
contre  les  Salcrnilains  ; et  Landolfc  , évêque  de  Capoue, 
usurpa  la  souveraineté  de  son  pupille,  qu’il  envoya  mou- 
rir en  exil. 

LANDUÉ  REAL  VAIS  (Augustin-Jacob),  né  à Or- 
léans, le  4 avril  1772,  étudia  la  chirurgie  à Paris  sous 
le  célèbre  Desault,  en  1790  et  1791,  et  alla  terminer  scs 
étndcs  chirurgicales  à Lyon  sous  Rey  et  M.  A Petit. 
En  1795,  il  fut  nommé  chirurgien  en  second  de  l’hôpital 
civil  de  Châlons  sur-Saônc  : il  revint  à Paris  en  1795, 
et  obtint  au  concours  une  place  à l’école  de  santé.  Pinel 
le  fit  nommer  , 4 ans  après  , aide-médecin  à l’hospice  de 
la  Salpêtrière.  Dès  ce  moment  il  commença  à faire  des 
cours  de  séméiotique , de  pathologie  interne  et  de  médecine 
clinique  : ces  cours  étaient  suivis  par  un  grand  nombre 
d’élèves  ; mais,  en  1807,  il  fut  forcé  de  les  cesser  à cause 
du  mauvais  état  de  santé.  Il  mit  à profit  ce  temps  de 
repos  et  composa  son  Traité  de  séméiotique.  Landré- 
Beauvais  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur 
en  1814,  médecin  de  l’école  polytechnique  l’année  sui- 
vante, et,  en  1825,  médecin  consultant  du  roi.  Une  or- 
donnance du  2 février  de  la  même  année  le  nomma  pro- 
fesseur de  clinique,  et  doyen  île  la  nouvelle  faculté  de 
médecine  de  Paris.  En  1850,  il  rentra  dans  la  vie  privée 
et  mourut  le  20  décembre  1840. 

L ANDRI ( St.),  placé  sur  la  liste  des  évêques  de 
Paris  le  28e,  et  entre  Audcbcrt  et  Chrodobert,  llorissait, 
d’après  cela  , vers  l’an  050,  sous  Clovis  II.  Dans  une 
année  de  disette,  après  s’être  défait  de  tout  ce  qu’il  possé- 
dait, il  vendit  encore  les  vases  sacrés  pour  venir  au  se- 
cours des  indigents.  C’est  une  tradition  généralement  re- 
çue , dans  le  diocèse  de  Paris,  que  ce  fut  lui  qui  fonda 
et  dota  l’IIôtel-Dieu  de  cette  ville,  et  qu’il  le  plaça  près 
de  l’église  et  du  palais  épiscopal,  pour  être  plus  à portée 
de  veiller  sur  les  soins  qu’on  donnait  aux  malades.  On 
ignore  l’époque  précise  de  sa  mort:  le  dernier  Bréviaire 
de  Paris  la  meta  l’an  050.  L’Eglise  de  Paris  célèbre  sa 
fête  le  5 juin.  Sauvai  et  Valois  doutent  qu’il  y ail  jamais 
eu  un  évêquede  Paris  du  nom  de  Larnlri.  L’abbé  Lcbeuf, 
au  lieu  d’un  Larnlri,  croit  qu’il  faut  en  admettre  deux, 
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dont  l’un  peut  avoir  etc  évêque  de  Paris,  cl  l’autre  était 
chorévêquc  ou  évêque  l égionnaire. 

LANDRIANI  { Paul-Camille  ),  peintre  d’Iiistoire  , 
ne  à Milan  vers  1570,  suivit  la  manière  d’Octave  Semini, 
dont  il  avait  reçu  des  leçons.  Il  fut  appelé  il  Üiic/tino.  Il 
a fait  un  grand  nombre  de  tableaux  d’autel,  parmi  les- 
quels les  connaisseurs  estiment  relui  qu’on  voit  dans  l’é- 
glise Saint-Ambroise  de  Milan,  et  qui  représente  la  Na- 
tivité du  Seigneur.  Landriani  mourut  vers  l’année  1019. 

LANDRY  (Pierre),  dessinateur  et  graveur  au  burin, 
naquit  à Paris  vers  1050.  Scs  portraits  sont  d’un  burin 
ferme  et  d’une  extrême  propreté.  Ses  principales  produc- 
tions sont  : Louis  XIV,  d’après  François;  grand  in  fol.; 
le  prince  de  Conti,  d’après  Gribelin  ; Charles  de  Bourbon, 
évêque  de  Soissons, d’après  J.  Laniel , le  comte  d’ Harcourt , 
nommé  le  Cadet  à la  Perle,  portrait  anonyme  ; saint  Jé- 
rôme, et  lu  Vierge,  demi- figure  portant  l’enfant  Jésus  dans 
son  berceau,  d’après  deux  de  ses  compositions  ; lu  Sama- 
ritaine, d’après  l’Albane  ; une  grande  tôle  de  saint  Jean- 
Baptiste,  d’après  le  Carrache;  le  Triomphe  de  Jésus- 
Christ,  grande  composition  en  9 feuilles,  formant  1 4 pieds 
de  long. 

LANDULPIIE,  surnommé  Sagax,  historien  qui  pa- 
rait avoir  vécu  dans  le  9e  siècle,  a continué  I '//isloria 
miscclla,  de  Paul  Diacre,  depuis  le  1 0e  jusqu’au  24e  livre, 
Celle  histoire  a été  imprimée  parles  soins  de  P.  Pilliou, 
Bâle,  1509,  in-8°.  Moratoria,  d’après  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Ambrosiennc,  publié  la  partie  attribuée  à 
Landulphc,  dans  le  1er  vol.  des  Scriptores  rcrum  ilali- 
carum. 

LANDULPIIE,  surnommé  de  Columnà,  chanoine  de 
Chartres,  au  14e  siècle,  et  que  quelques  biographes  con- 
fondent avec  le  précédent,  est  auteur  dos  ouvrages  sui- 
vants : Brcviorum  hisloriale,  ut  hommes  bonis  prwteritis 
discant  viverc,  et  malis  exemylis  sciant  pruva  vilare , Poi- 
tiers, 1479,  in-4°,  ouvrage  très-rare  et  recherché, comme 
étant  le  premier  qui  ail  été  imprimé  dans  cette  ville  ; De 
translat.  imperii  ad  Grœcos  libellas,  inséré  par  Schard 
dans  le  Sylloge  de  juridict.  cl  auctoritale  impériale,  Bâle, 
1500. 

LANDULPIIE,  surnommé  Senior,  prêtre  de  Milan. 
On  conjecture  qu’il  vivait  dans  le  11°  siècle,  vers  1085, 
puisque  c’est  à la  mort  de  Grégoire  Vil  que  se  termine 
son  ouvrage  intitulé:  Mediolunensis  historiée  libri  IV, 
publié  par  Muratori,  dans  le  tome  IV’  des  Scriptores  rc- 
rurn  italicarurn . 

LANDULPIIE,  surnommé  Junior,  neveu  du  fameux 
Luitprand,  né  en  1070  à Milan,  mort  vers  1 158,  a laissé 
l’ Histoire  de  son  temps,  1095-1 157,  insérée  par  Muratori 
dans  le  tome  V des  Scriptores  reram  italicarurn. 

LAINE  (sir  Richard),  premier  lord  de  l’échiquier, 
étudia  les  lois  h Middlc-Tcmplc,  embrassa  la  profession 
d’avocat,  et  se  fit  bientôt  une  grande  réputation.  Chargé 
en  1040  de  la  défense  du  comte  de  Slrafford,  il  fit  d’inu- 
tiles efforts  pour  sauver  cette  généreuse  victime  de  la 
haine  du  parlement  et  de  la  faiblesse  de  Charles  lrr.  Ce 
prince  le  nomma  en  1045,  conseiller  de  l'Échiquier,  ba- 
ronnet et  membre  du  conseil  privé  : l’année  suivante  il 
le  chargea  de  traiter  avec  les  rebelles  et  lui  confia  les 
sceaux  en  1645,  après  la  mort  de  lord  Edouard  Lyltlc- 
ton.  En  1640,  Lanc  fut  un  des  commissaires  pour  la 


reddition  d’Oxford  ; il  se  relira  bientôt  après  dans  l’ile  de 
Jersey,  où  il  mourut  en  1050  ou  1051,  laissant  l'ou- 
vrage intitulé  : Beporls  in  the  court  of  exchequer  in  tlie 
reign  of  King  James,  1 057,  in-fol. 

LANFRANC,  archevêque  de  Canlorhéry,  né  à Pavic 
en  1005,  enseigna  le  droit  dans  cette  ville,  puis  lit,  en 
1042,  profession  à l’abbaye  du  Bec,  qui  devint  bientôt, 
grâce  à scs  soins,  une  des  plus  célèbres  écoles  de  l'Occi- 
dent pour  les  lettres  et  la  théologie.  Conseiller  intime  du 
duc  de  Normandie,  Guillaume  le  Bâtard,  il  en  obtint 
l'abbaye  de  Saint  Étienne  de  Caen,  et  l’archevêché  de 
Canlorhéry,  lorsque  ce  prince  eut  fait  la  conquête  de 
l’Angleterre.  Lanfranc  contribua  puissamment  à répan- 
dre le  goût  des  études  dans  ce  pays  encore  barbare,  bâ- 
tit des  églises,  dota  des  hôpitaux,  et  tint  plusieurs  con- 
ciles, un  entre  autres  à Londres  en  1075,  où  il  fil  décréter 
que  les  sièges  épiscopaux  qui  se  trouvaient  dans  les  cam- 
pagnes seraient  transférés  dans  les  villes  avec  l’autorisa- 
tion du  roi.  Guillaume,  à son  lit  de  mort,  chargea  Lanfranc 
de  couronner  roi  d’Angleterre  son  fils  Guillaume  le  Roux, 
alors  âgé  de  15  ans.  L’archcvêquc  remplit  les  intentions 
de  son  protecteur,  éclaira  le  jeune  prince  de  scs  conseils, 
et  mourut  le  28  mai  1089,  entouré  du  respect  et  de  la 
vénération  de  toute  la  chrétienté.  Des  OEuvres  de  ce 
prélat  ont  été  publiées  par  D.  d’Achery,  Paris,  1048, 
in  folio. 

LANFRANC,  médecin,  né  h Milan  vers  le  milieu 
du  15'  siècle,  après  avoir  professé  avec  distinction  dans 
son  pays,  fut  obligé  de  le  quitter  par  suite  des  guerres 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  alla  se  fixer  à Paris,  où  il 
exécuta  le  premier  les  grandes  operations  de  la  chirurgie, 
qui  jusque-là  n’avaient  été  pratiquées  que  par  des  empi- 
riques. Il  a laissé  un  ouvrage  intitulé  : Cliirurgia  magna 
ctpurva,  Venise,  1490  et  1555,  in-fol. ; traduit  en  fran- 
çais par  maître  Guillaume,  Lyon,  1490,  in-4°,  et  en 
allemand  par  Ollion  Brunfcls,  Francfort,  1500,  in  8°. 

LANFRANC  (Jean),  peintre, ne  à Parmcvrrs  1581, 
mort  en  1047,  fut  élève  des  Carrache.  Sa  manière  grande 
lui  permettait  de  négliger  certains  détails,  certains  effets 
particuliers  qu’il  sacrifiait  volontiers  aux  masses  ; il  a sur- 
tout excellé  à peindre  des  coupoles  ; on  cite  comme  ses 
chefs-d’œuvre  en  ce  genre  celles  de  Sl.-André  Jc//«  Valle, 
du  Jésus  cl  du  Trésor  de  St. -Janvier  à Naples.  Le  Mu- 
sée de  Paris  possède  de  ce  maître  4 tableaux  : Agar  dans 
le  désert  ;saint  Pierre,  les  mains  jointes  cl  les  yeux  tournés 
vers  le  ciel  ; saint  Pierre  et  saint  Paul  entraînés  hors  des 
murs  de  Borne,  cl  le  Couronnement  de  la  Vierge.  Lan- 
franc a gravé  à l’eau-fortc,  en  partie  d’après  ses  propres 
compositions,  la  Bible  de  Raphaël,  1007,  in-4°. 

LANFRANCHI,  famille  illuslrc  de  la  noblesse  pi- 
sanc,  est  une  des  sept  familles  d'origine  allemande  qui. 
s’établirent  à Pisc  vers  l’année  980  , pendant  le  règne 
de  l'empereur  Ollion  II,  et  qui  formèrent  le  premier  or- 
dre dans  la  noblesse  de  cette  république.  Dès  lors  les 
Lanfranchi  demeurèrent  toujours  attachés  au  parti  gi- 
belin : souvent  victimes  des  révolutions  de  leur  patrie, 
ils  y ont  toujours  été  rétablis  avec  gloire;  cl  leurs  des- 
cendants subsistent  encore. 

LANFREBINI  (Jacob),  cardinal,  né  en  1080  à 
Florence,  où  il  mourut  en  1741,  a laissé  entre  autres 
ouvrages  : Raccolta  d’orazioni  sinodali,  e letlcre  pastorali f 
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Jcsi,  1740,  in-4°;  Letterc  paslorali,  Turin,  1708,2  vol. 
in  8°;  Letterc  sentie  alla  tiobililà  ed  alli  arlisti,  in-8°,  etc. 
On  peut  consulter  sur  Lanfredini  sa  Vie  dans  le  tome  II 
des  Memorabilia  ital.  enulit.  prœstant.  du  P.  La  mi,  les 
Vite  et  res  gestw  pontif.  rom.,  etc.,  et  De  Claris  pontif i 
epist.  script,  de  Buonamici,  page  280. 

LANG  (Charles-Nicolas)  naquit  à Lucerne  en  IG70, 
et  y mourut  le  2 mai  1741.  Après  avoir  fait  scs  études 
en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Italie,  et  avoir  obtenu,  à 
Rome,  le  grade  de  docteur  en  médecine,  il  voyagea  dans 
ces  mêmes  pays  et  en  F rance.  L’Académie  des  sciences  de 
Paris  le  nomma  son  correspondant  en  1715.  L'archidu- 
chesse Anne-Marie,  épouse  de  Jean  V,  roi  de  Portugal, 
le  fil  appeler  pour  être  son  médecin  ; mais  il  préféra  de 
rester  dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé,  en  1700,  méde- 
cin ordinaire  de  la  ville.  Il  a laissé  entre  autres  ouvrages  : 
Hisloria  lapidum  figuratar.  Ilelœtiœ, etc.,  2e  édit.,  1758, 
in-4*  ; Methi  dus  nova  cl  facilis  tcstacea  marina  in  suas 
classes  généra  et  s/acies  distribuendi,  1722,  in-4". 

LAlNG(FaANCOis-BÉAT),  fils  du  précédent,  né  en  1715, 
aussi  médecin  et  naturaliste,  a orné  de  figures  la  descrip- 
tion manuscrite  du  cabinet  de  son  père  : Ordo  musei 
iuccruensis  Langiani,  iconihus  à filio  Beato  Francisco 
delincalis  ad  022  adauctis  illustrait,  10  vol.  in-4°. 

LANGALLERIE  (Philippe  de  GENTILS,  marquis 
de),  né  en  1050  à la  Motte-Charente  dans  la  Saintongc, 
avait,  après  52  campagnes,  obtenu  legrade  de  lieutenant 
général,  lorsque,  en  1706,  croyant  le  ministère  indisposé 
contre  lui,  il  accepta  de  l’emploi  dans  les  armées  de  l’Em- 
pereur. Placé  sous  les  ordres  du  prince  Eugène,  il  donna 
des  preuves  d’une  grande  valeur;  mais  il  s’était  fait  de 
nombreux  ennemis,  et,  prévoyant  que  la  faveur  dont  il 
jouissaitne  durerait  pas,  il  passa  successivement  au  service 
delà  Pologne  et  de  la  Hollande;  on  prétend  même  qu’il 
venait  de  conclure  à la  Haye  un  traité  par  lequel  il  s’en- 
gageait à conduire  les  armées  du  Grand  Turc  en  Italie, 
lorsqu’il  fut  arrêté  par  ordre  de  l’Empereur,  transféré  à 
Vienne,  puis  au  château  de  Raab  ou  Javarinen  Hongrie, 
où  il  mourut  de  chagrin  le  20  juin  1717,  au  bout  d’un 
an  de  captivité.  On  peut  consulter  sur  ce  personnage  le 
Manifeste  écrit  par  hu  itième,  Cologne,  1707,  in-4°; 
Guerre  d'Italie,  ou  Mémoire  du  marquis  de  Langulleric 
(par  Sandras  de  Courlilz),  Cologne,  1709,  2 vol.  in-4 2; 
Mémoires  du  marquis  de  Langallcric,  histoire  écrite  par 
lui-même  dans  sa  prison  à Fienne,  Cologne  ou  la  Haye, 
4743,  in-4 2. 

LANGARA  ( Don  Jiia*>  de),  amiral  espagnol,  naquit, 
vers  1750,  d’une  famille  noble  de  l'Andalousie.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  marine,  il  en  parcourut  rapidement 
les  grades  inférieurs,  et  parvint,  en  octobre  1779  à celui 
de  chef  d’escadre.  L’Espagne  étailalors  l’alliée  de  la  France 
contre  l’Angleterre,  dans  la  guerre  de  l’indépendance 
américaine.  Langara  se  trouvait , le  15  janvier  1780,  à 
la  hauteur  du  cap  Saint-Vincent,  quand  il  rencontra  la 
flotte  anglaise,  commandée  par  l’amiral  Rodney,  et  com- 
posée de  21  vaisseaux  de  ligne,  et  de  plusieurs  frégates. 
L’escadre  espagnole  n’était  que  de  onze  vaisseaux,  dont 
trois  venaient  de  recevoir  du  commandant  une  autre  des- 
tination. Forcé  au  combat,  malgré  l’extrême  infériorité 
du  nombre,  Langara  ne  craignit  pas  de  l’accepter,  et  dis- 
puta la  victoire  pendant  12  heures  ; mais  trois  blessures 
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qu’il  reçut,  la  perte  d’un  de  ses  vaisseaux,  qui  sauta  en 
l’air,  et  la  prise  de  4 autres,  au  nombre  desquels  était 
celui  qu’il  montait,  l’empêchèrent  de  s’opposer  à l’entrée 
de  la  flotte  victorieuse  dans  le  détroit,  où,  après  avoir 
ravitaillé  Gibraltar,  elle  mit  à la  voile  pour  les  Antilles. 
Langara,  quoique  prisonnier  de  guerre,  fut  nommé  lieu- 
tenant général  des  années  navales.  Sous  Charles  IV,  l’Es- 
pagne, ayant  pris  part  à la  coalition  contre  la  France 
républicaine,  Langara  commanda,  en  1793,  la  flotte  es- 
pagnole, qui,  réunie  à celle  des  Anglais,  entra,  pendant 
la  nuit  du  27  au  28  août,  dans  le  port  de  Toulon,  que 
leur  livrèrent  les  sections  de  celte  ville  insurgées  contre 
la  Convention  nationale.  Langara  commanda  l’escadre 
d’honneur  qui,  le  2 avril  1794,  alla  prendre  h Livourne 
le  prince  Louis  de  Parme,  gendre  futur  de  Charles  IV, 
et  depuis  roi  d’Étrurie  : il  le  débarqua,  le  10  mai,  à Car- 
thagène,  d’où  il  repartit  dans  le  mois  de  juillet  pour  ob- 
server les  côtes  d’Italie.  Au  printemps  de  1795,  il  joignit 
son  escadre  à celle  de  Gravina,  près  de  Collioure,  pour 
tenter  de  reprendre  RosaS  sur  les  Français  ; mais  par  la 
réunion  de  leurs  efforts  ils  ne  purent  pas  même  réussir  à 
s’emparer  de  2 frégates  mouillées  dans  la  rade.  Après  la 
paix  de  Bâle,  l’Espagne  étant  redevenue  l’alliée  de  la 
France,  Langara  fut  chargé  du  commandement  d’une 
flotte  de  26  vaisseaux  des  ligne,  15  frégates,  etc.,  qu'il 
conduisit  à Toulon,  en  octobre  1790,  ayant  contraint  à 
la  retraite  les  Anglais,  qui  bloquaient  l’armée  navale 
française  dans  ce  port.  Au  retour  de  celte  expédition  il 
se  rendit  à Madrid,  où  il  succéda,  en  janvier  1797,  à don 
Pedro  Varcla  de  Ulloa,  dans  le  ministère  de  la  marine, 
qu’il  avait  refusé,  en  novembre  1795,  après  la  démission 
forcée  de  son  ami,  don  Antonio  Valdez.  Le  fait  le  plus 
important  du  ministère  de  Langara  fut  la  délivrance  de 
Cadix,  que  les  Anglais  bombardaient.  Cette  délivrance 
fut  opérée,  au  mois  de  juillet  1797,  par  Mazarredo,  h 
qui  Langara  avait  fourni  tous  les  moyens  et  donné  tous 
les  pouvoirs  qui  lui  facilitèrent  le  succès  de  cette  entre- 
prise. Mais  comme  les  Anglais  recommençaient  sans  cesse 
le  blocus  de  Cadix , et  que  l’âge  avancé  de  Langara  ne 
lui  permettait  pas  de  déployer  l’activité  nécessaire  dans 
des  circonstances  si  difficiles,  il  fut  obligé  de  céder  le  mi- 
nistère de  la  marine  au  lieutenant  général  Domingo  Gran- 
dallana  ( 1798),  reçut,  pour  dédommagement , le  grade 
de  capitaine  général  qui  correspond  à celui  de  maréchal 
de  France,  et  mourut  en  1800.  Il  était  décoré  du  grand 
cordon  de  plusieurs  ordres  de  l’Espagne. 

LANGBAINE  (Gérard),  savant  anglais  , naquit  en 
1608  à Bartonkirkc.  Nommé,  en  1044,  garde  des  archi- 
ves de  l’université,  et,  en  1045,  prévôt  du  collège  de  la 
reine,  il  conserva  ces  deux  places  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  10  février  1658.  Il  est  l’auteur  du  Platonicorum 
aliquot  qui  etiamnum  supersunt  aulhorum  , publié  par 
le  docteur  Fcil  à la  suite  de  l'Alcinous,  Oxford,  1067, 
in-8".  Ori  a conservé  de  lui  des  lettres  adressées  àüshcr 
et  à Selden. 

LANGBAINE  (Gérard),  fils  du  précédent,  né  à Ox- 
ford, en  1656,  mort  en  juin  1692,  a publié  : Appendi.c 
au  catalogue  de  tous  les  gradués  en  théologie,  en  droit  et 
en  médecine  ; Momus  triomphant,  1688. 

LAINGBEI1N  (Auguste-Frédéric  Ernest),  littérateur 
allemand,  né  en  1737,  à Radebcrg  en  Saxe,  et  fils  d’un 
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bailli,  sc  destina  à la  carrière  de  son  père,  et  cludia  le 
droit  à l’université  de  Leipzig.  Il  commença  par  être 
greffier;  puis,  s’ennuyant  de  celle  occupation,  il  alla,  en 
1785,  s’établir  comme  avocat  à Dresde;  mais  il  fit  plus 
devers  que  de  plaidoyers,  et  fut  heureux  d’obtenir  une 
place  d’employé  aux  archives.  Au  bout  de  12  ans,  n’étant 
pas  plus  avancéque  le  premier  jour,  il  quitta  les  archives 
et  laSaxc,  et  en  1800  il  sc  rendit  à Berlin  pour  y culti- 
ver les  lettres.  Il  y publia  une  suite  de  romans  et  de  poé- 
sies badines,  surtout  des  contes  en  vers  dont  il  puisait 
en  grande  partie  les  sujets  dans  les  œuvres  de  Boccace 
cl  la  Fontaine.  Le  gouvernement  prussien  lui  donna  , en 
1820,  la  place  de  censeur  des  ouvrages  de  littérature.  Il 
mourut  à Berlin  le  2 janvier  1855.  Langbein  avait  pré- 
paré une  édition  complète  de  scs  œuvres,  en  50  vol.  ; elle 
a commencé  à paraître  en  1855  à Stuttgard. 

LANGDALE  (Marmaduke),  général  anglais,  né  vers 
la  fin  du  16°  siècle  dans  le  comté  d’York,  était  shérif  de 
cette  province,  lorsque  en  1042  il  embrassa  la  cause  du 
malheureux  Charles  1er,  auquel  il  demeura  inviolablc- 
ment  attaché.  Il  leva  à ses  frais  5 compagnies,  à la  tête 
desquelles  il  défit  un  nombreux  parti  d'Ecossais.  Chargé 
d’aller  avec  2,000  hommes  délivrer  le  château  de  Ponl- 
fract  assiégé  par  Fairfax,  il  battit  ce  général,  et,  pour 
s’acquitter  de  sa  commission,  traversa  9 fois  l’armée  du 
parlement.  Après  la  perte  de  la  bataille  de  Nascby,  où  il 
commandait  l’aile  gauche,  Langdalc  passa  en  Ecosse  par 
ordre  du  roi,  ramena  de  nouvelles  troupes,  fut  encore 
vaincu  par  Cromwell,  fait  prisonnier  et  détenu  au  château 
de  Noltingham.  Etant  parvenu  à corrompre  ses  gardes, 
il  se  rendit  en  France  près  de  Charles  II,  qui  le  nomma 
à la  restauration  pair  du  royaume,  lord-lieutenant  du 
comté  et  de  la  ville  d’York  ; il  y mourut  le  5 août  1661, 
avec  la  réputation  d’un  des  hommes  les  plus  habiles  et 
les  plus  honnêtes  de  son  parti. 

LANGE  ( Rodolphe  de  ),  érudit  allemand,  fils  d’un 
baron  westphalien,  né  vers  1440,  alla,  avec  le  comte 
de  Spicgelberg  et  Pyrmont,  visiter  l’Italie,  et  puisa  dans 
les  leçons  de  George  de  Trébizonde,  de  Théodore  Gaza, 
de  Léonard  Aretin,  de  Laurent  et  Nicolas  Valla,  une 
instruction  qu’il  n’avait  pas  trouvée  dans  la  basse  Alle- 
magne. Il  revint  de  l’Italie  avec  une  belle  collection  de 
livres,  et  un  vif  désir  d’améliorer  les  éludes  scolastiques 
de  sa  patrie.  D’après  ses  avis,  de  bons  maîtres  formés  à 
Devcnler  furent  appelés  au  gymnase  de  Munster;  il  aida 
de  ses  livres,  de  sa  bourse,  de  ses  conseils,  les  jeunes  gens 
qui  annonçaient  de  grandes  dispositions  , et  les  plaça 
dans  les  établissements  d’instruction  de  la  Weslphalic,  ou 
dans  les  églises  collégiales,  pour  y suivre  leurs  éludes. 
Chargé,  vers  1475,  par  l’évêque  de  Munster,  d’une  mis- 
sion auprès  du  pape  Sixte  IV,  il  sc  lia  d’amitié  avec  Pc- 
rolti,  Politien,  Pic  de  la  Mirandolc,  et  autres  savants; 
Laurent  de  Médicis  l’accueillit  aussi  avec  bienveillance. 
Après  un  séjour  de  plusieurs  années  en  Italie,  il  revint  à 
Munster,  et  fut  promu  au  décanat  du  chapitre  de  l’église 
dite  le  Vieux-Dôme.  A l’avénemcnt  de  l’évêque  d’Osna- 
bruck  au  siège  de  Munster,  il  obtint  sur  les  écoles  du 
pays  toute  l’influence  nécessaire  pour  réformer  la  vieille 
routine,  et  introduire  des  livres  et  des  méthodes  supé- 
rieurs à ce  qui  existait.  En  vain  l’université  de  Cologne 
s’éleva  contre  toute  réforme  et  prit  la  défense  de  la  vieille  j 


scolastique  ; Lange  peupla  les  écoles  de  Munster  de  bous 
élèves  du  gymnase  de  Devcnler,  et  y introduisit  l’expli- 
cation des  auteurs  classiques  latins,  ainsi  que  l'étude  du 
grec.  Rodolphe  de  Lange  mourut  octogénaire,  en  1519, 
et  fut  enterré  dans  le  cloître  de  la  cathédrale  de  Munster. 
Il  avait  publié  plusieurs  ouvrages  qui  sont  devenus  très- 
rares;  ce  sont  : 1°  un  poème  épique,  De  excidione  llie- 
rosolymcc  postrema  ; 2“  un  autre  poème,  De  cxcidione 
nrbis  Arusiensis, sur  le  siège  mis,  en  1475,  devant  la  ville 
de  Neuss  ou  Nuys  par  Charles  le  Téméraire  ; enfin  5»  un 
recueil  d'hymnes  et  autres  pièces  sacrées  sous  le  titre  de 
Carmina,  imprimé  à Munster,  en  I486.  Hamelman, 
dans  ses  Opéra  gcnealoyico-liistorica  de  Wcstphalia , a 
donné  un  discours  funèbre  sur  ce  savant. 

LANGE  (Jean),  en  latin  Langius,  médecin,  né  en 
1485,  à Lœwenberg  en  Silésie,  fut  premier  médecin 
de  l’électeur  palatin,  Frédéric  II,  qu’il  accompagna  dans 
scs  voyages  en  Espagne,  en  Italie,  en  France,  dans  les 
Pays-Bas,  etc.,  et  mourut  h Heidelberg,  Ic2!  juin  1565, 
à l’âge  de  80ans.  On  a de  lui  : Médicinal ium epislolarum 
misccllanea,  Bâle,  1554,  in  4°;  De  syrmaismo  et  rntione 
purgandi  per  vomilum  ex  Ægyptiorwn  inventa  et  fonnuld, 
Paris,  1572,  in-8°;  De  scorbutn  cpistolœ  duce,  etc. 

LANGE  ou  LANGIUS  (Jean),  autre  Silésicn,  savant 
jurisconsulte,  naquit  en  1505,  à Freistadt,  dans  la  prin- 
cipauté de  Tcschen.  L’empereur  Ferdinand  le  nomma 
conseiller  aulique,  et  l’employa  dans  différentes  négocia- 
tions. Il  mourut  à Schwcidnilz  en  1567.  Il  est  principa- 
lement connu  aujourd’hui  par  sa  traduction  latine,  aussi 
fidèle  qu’élégante,  de  V Histoire  ecclésiastique  de  Nicéphore 
Cullisie,  Bâle,  1555,  in-fol.;  réimprimée  plusieurs  fois 
dans  le  16e  siècle. 

LANGE  ou  LANGIUS  (Charles),  en  flamand  de 
Langlic,  chanoine  de  St. -Lambert  de  Liège,  et  ami  de 
Juste  Lipsc,  né,  a Gand  selon  les  uns,  selon  d’autres  à 
Bruxelles,  mourut  à Licge  , le  29  juillet  1573,  dans 
un  âge  peu  avancé.  Son  père,  successivement  secrétaire 
intime  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  lui  donna  une 
éducation  soignée.  Ses  études  terminées,  Langius  voyagea 
en  Italie,  et  y fut  crée  docteur  en  droit.  De  retour  dans 
ses  foyers,  il  sc  livra  avec  passion  a la  philologie  et  à In 
critique  ; il  s’exercait  aussi  à la  poésie  latine  et  enfin  à 
la  culture  des  plantes  et  des  fleurs  exotiques.  On  a 
de  Langius:  Ciceronis  Officia,  de  amicitidac  de  senectiite, 
è membrauis  bclgicis  emendatanolisque  illustrât  a,  Anvers, 
1565.  in- 12;  Variantes  lecliones  in  Plauli  cumœdias; 
Carmina  lectiora,  à la  suite  d’yyie  édition  de  scs  notes  sur 
Cicéron,  publiée  à Anvers  en  1615,  in-4°,  avec  les  Obser- 
vatiancs  huntanœ  du  P.  André  Scholt. 

LANGE  ou  LANGIUS  (Joseph),  philologue,  né  au 
16e  siècle  à Kaiscrbcrg  dans  la  haute  Alsace,  professeur 
de  grec  et  de  mathématiques  au  collège  de  Fribourg  en 
Brisgau,  mort  vers  1650,  a laissé  des  Editions  de 
Perse  cl  de  Juvénal  ( Fribourg.  1608  , in-4°)  ; de  Mar- 
tial (Paris,  1607,  in-4°,  et  1(517,  in-fol.),  etc.,  avec  des 
Index  trcs-amples  ; on  lui  doitnussi  lesouvragessuivants: 
De  abitii  Georyii  Calamini  ode,  Strasbourg,  1705,  in-4°; 
Florilegiinn,  ibid.,  1598,  in-8°;  Polijantliea  nova,  Ge- 
nève, 1600  ; Odw  lloratii  in  beos  communes  dige.slæ 
Hanau,  1605,  in-8"  ; ibidem,  1 6 1 4 ; A nthologia  si re 
liorilegium  rerum  et  maleriarum  selectavum  ex  probatis 
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scriptoribus  collecta,  Strasbourg,  161  S,  in-8"  ; avec  des 
additions,  ibidem,  1662,  in-8"  ; Tyrociniinn  grœcarum 
titterarum,  Fribourg,  1607,  in  8"  ; Adagia  sire  sentent iæ 
proverbiales,  grce,  latin  et  allemand,  11)96;  Etementale 
mathematicum  logisticiv,  aslronomicw  et  theoricœ  planche  - 
r uni,  Fribourg,  1612,  in-4";  ibid.,  1627. 

LA1NGE  (François),  avorat  , né  à Reims  en  1610, 
mort»  Paris  le  1 1 novembre  1684,  est  auteur  du  Praticien 
français,  qui  parut  pour  la  première  fois  sous  le  nom  de 
Gaslier,  procureur  au  parlement,  et  dont  la  4e  édition 
était  épuisée  lorsque  les  ordonnances  de  1667  et  de  1670 
exigèrent  un  entier  remaniement  de  l’ouvrage,  qui  eut 
une  foule  d’éditions;  la  dernière  est  celle  qu’a  donnée  Pi- 
mont,  conseiller  référendaire  à la  chancellerie,  1765, 
2 vol.  in-4°. 

LANGE  (Chrétien),  (ils  d’un  théologien  assez  célèbre, 
vint  au  monde  le  9 mai  1619,  à Luckau,  près  d’Allen- 
bnurg , s’appliqua  pendant  quelque  temps  à la  chimie, 
puis  embrassa  la  carrière  de  la  médecine,  et  reçut  les 
honneurs  du  doctorat  à Leipzig,  à son  retourd’un  voyage 
en  Italie,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Hollande.  L’an- 
née suivante  ( 1644  ),  l’université  lui  confia  la  chaire 
de  physiologie,  qu’il  échangea  bientôt  après  contre  celle 
d’anatomie  et  de  chirurgie.  Il  devint  enfin  professeur  de 
pathologie,  et  conserva  cette  place  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  24  mars  1662.  Lange  a publié  une  édition  du 
Scrutinium  de  Peste,  île  Kircher,  à laquelle  il  joignit  une 
préface  peu  remarquable.  On  lui  doit  aussi  un  commen- 
taire sur  le  Traité  des  fièvres  de  Van  Hclmont,  et  un 
autre  sur  la  Pathologique  spagyrique  de  Fabri.  Ces  pro- 
ductions ont  été  réimprimées  sous  le  litre  de  Misccltanea 
tnedica  curiosa,  Francfort,  1688,  in-4",  par  les  soins  de 
G.  Francus. 

LANGE  (Guillaume),  en  latin  Langius,  écrivain  et 
mathématicien  danois,  né  dans  l’ile  de  Sélande  en  1622. 
Après  avoir  terminé  ses  études  et  visité  l’Italie  et  la  Hol- 
lande, il  fut  nommé  à la  chaire  de  mathématiques  de  l’u- 
niversité de  Copenhague.  Il  mourut  en  cette  ville  le 
12  mai  1682.  On  connaît  de  lui  : De  annis  Christi  libri 
duo,  Lcydc,  1649,  in-40;  De  quatuor  inonarehiis,  Copen- 
hague, 1650,  in-4*;  Exercitationes  mathematicœ  VII, 
de  nnnudemendntioiieetmotu  apngeœi  solis,  etc.,  ibidem, 
1655,  in-4°;  De  veritatibus  geomctricis,  ibidem,  1656, 
in-4°;  Catalogus  codienin  Mss.  bibliotliecce  mediceæ. 

LANGE  ou  LANG  (André),  membre  du  sénat  de 
Lubrek,  né  dans  celte  ville  le  1 5 janvier  1680,  y mourut 
le  24  octobre  1715.  On  connaît  de  lui  : Dissertatio  de 
œquilate  jitris  Lubecensis,  Leipzig,  1705,  in-40;  De  erro- 
ribus  quœ  circà  qwvstioncs  per  tormenta  commit t untuv , 
Ulrecht,  1704,  in-4°;  D revis  introdactio  in  notitiam  leguin 
uaulicarum  tl  scriplorum  juris  reique  maritimœ,  Lubeck, 
1715,  1724,  in-8Jde  152  pag.,  etc. 

LANGE  ou  LANG  (Jean-Michel),  orientaliste  et 
théologien  protestant,  né  le  9 mars  16G4  , à Elhvangen, 
dans  le  duché  do  Sulzbacli,  mort  le  10  janvier  1751  à 
Prcnlzlau  dans  le  Brandebourg,  après  avoir  professé  avec 
distinction  à l’université  d’Alldorf,  a laissé  plusieurs 
ouvrages  sur  lesquels  on  peut  consulter  sa  Vie,  par  Con- 
rad Zellner,  dans  V Histoire  de  l’académie  d’Altdorf. 
Nous  citerons  : Dissertatio  de  Alcorani  prima  inter  En- 
ropivos  cditionc  arabica,  etc.,  1705,  in-4*  ; Dissertatio  de 


A Icnrani  vers,  variis,  etc.,  1705.  in-4";  Philologia  barba - 
rogrœca,  conti liens  melctema  de  origine,  progressa  cl  fatis 
lingual  gnvcæ,  etc.,  Nuremberg,  1707-1708,  2 parties 
in-4";  8 dissertations  De  versione  Novi  Test,  barbnro- 
g’æca,  1705-1708,  in-4°. 

LANGE  (François),  peintre,  né  à Annecy  en  1676, 
élève  d’André  Cheville,  son  aïeul  maternel,  fut  maître  de 
dessin  des  princes  Amédéc  cl  Thomas  de  Carignan,  et 
mourut  le  17  avril  1756,  chez  les  PP.  de  l’Oratoire,  à 
Bologne,  où  il  s’était  retiré  depuis  52  ans.  Ou  cite  comme 
les  plus  estimables  de  ses  compositions  : Juvcnal  Am  inci 
aux  pieds  de  la  Piergc  et  de  l’enfant  Jésus,  et  la  Nativité 
du  Seigneur.  C’est  d’après  les  dessins  do  Lange  qu’ont 
été  gravés  les  Portraits  des  comtes  et  ducs  de  Savoie  qui 
ornent  l’ouvrage  du  comte  Ferrero  de  Lavrian  : Augus- 
tœ  Sabaùdiœ  domûs  arbor  gentililia, Turin,  1702,  in-fol. 

L ANGE  (Jean-Remi),  peintre  flamand,  né  à Bruxel- 
les, fut  élève  de  Vandyck.  C’est,  de  tous  les  disciples 
de  ce  maître,  celui  qui  s’est  le  mieux  approprié  sa  ma- 
nière et  quia  le  plusapproché  deson  coloris.  Ses  tableaux, 
que  l’on  conserve  à Bruxelles  et  dans  d’autres  villes  îles 
Pays-Bas , sont  en  général  de  grandes  compositions 
destinées  pour  les  églises  et  représentant  des  sujets  de 
dévotion.  Lange  mourut  en  1671. 

LANGE  (Laurent),  voyageur,  né  à Stockholm  dans 
les  dernières  années  du  17e  siècle,  fut  employé  par 
Pierre  le  Grand  dans  les  diverses  ambassades  qu’ilenvoya 
à la  Chine  pour  y établir  des  relations  de  commerce.  Le 
ezar  fut  si  satisfait  de  la  manière  dont  il  s’était  acquitté 
de  sa  mission,  qu’il  le  nomma  en  1757  conseiller  de  chan- 
cellerie et  vice-gouverneur  d’Irkoutsk.  Les  différents 
Voyages  de  Lange  à la  Chine  ont  été  insérés,  partie  aux 
tome  V et  VIII  du  Recueil  des  voyages  au  Nord,  partie 
au  tome  II  des  Nouveaux  essais  sur  le  Nord,  publiés  par 
Pal  las. 

LANGE  (Adolphe-Gottlieü),  né  en  1778  àWcissen- 
l sée  en  Thuringc,  mort  le  6 juillet  1851 , était  recteur  de 
' l’école  de  Schlpforte,  dont  il  avait  été  l'élève.  Ses  écrits, 
tant  latins  qu’allemands,  ont  été  recueillis  et  publiés  avec 
! une  notice  sur  sa  vie,  par  son  eollèguc  Jacob,  sous  le  litre 
, de:  A.  G.  Lange  Vcrmischte Schriften  und  Reden,  Leip- 
zig, 1852,  un  vol.  in-8°. 

LANGE  (Joseph),  né  le  1er  avril  1751  , à Wurtz- 
bourg,  où  son  père  fut  employé  comme  secrétaire  de  lé- 
gation auprès  du  cercle  de  Franconie,  montra  de  bonne 
heure  beaucoup  d’inclination  pour  la  peinture  et  cultiva 
celaient,  aidé  de  M.  Reimoald,  alors  chancelier  du  prince- 
évêque  de  Wurtzbourg.  Après  la  mort  de  ce  dernier 
il  quitta  son  pays,  et  passa  à Vienne  où  il  trouva  son 
frère  aîné,  alors  placé  auprès  d’une  famille  très-distin- 
guée. Ce  fut  dans  ce  temps  que  se  manifesta  chez  lui  le 
goûtde  l’art  dramatique.  Les  deux  frères,  pleins  d’enthou- 
siasme pour  le  spectacle,  s’associèrent  quelques  jeunes 
gens  et  établirent  un  théâtre  de  société.  Le  célèbre  Son- 
nenfels,  en  ayant  été  instruit,  fit  appeler  les  frères  artis- 
tes, les  engagea  à représenter  une  petite  pièce  chez  lui,  et 
les  décida  à se  consacrer  tout  entiers  au  théâtre.  L’aîné 
mourut  quelque  temps  après;  mais  le  cadet  s’acquit,  par 
ses  talents,  unegrandc  renommée,  et  obtint  pour  toujours 
la  faveur  des  Viennois.  Il  se  retira  du  théâtre  dans  un 
âge  très  avancé,  et  mourut  vers  1829.  Lange  n’avait  ja- 
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mais  négligé  la  peinture;  on  n Je  lui  plusieurs  composi- 
tions tirées  de  l'histoire  des  saints. 

LANGE  ( Samuel-Théophile ),  théologien  allemand, 
né  le  5 avril  1707  à Ohra,  non  loin  de  Dantzig,  mort  le 
I b juin  1823,  a laissé  entre  autres  ouvrages  ; Histoire 
du  dogme  de  l’Eglise  chrétienne,  d’après  les  Pères  de  l’Église, 
Leipzig,  1796,  in-S",  iTC  partie-,  Système  de  morale  théo- 
logique, ou  dç  théologie  morale,  Leipzig  et  Roslock,  1803, 
grand  in-8°,  lrc  partie  ; Essai  d’une  apologie  de  lu  Itévé- 
lulion , léna,  1794,  in-8®;  Du  besoin  où  est  l’Église  d’un 
nouveau  système  de  théologie  chrétienne,  et  de  la  meilleure 
manière  de  l’établir  ( principalement  contre  le  docteur 
Ammon),  Rostock,  1804,  in-8". 

LANGE  ou  L’ANGE  (Anne- Françoise-Élisabeth), 
actrice  du  Théâtre-Français,  non  moins  fameuse  par  ses 
galanteries  et  ses  prodigalités  que  par  son  talent,  naquit 
à Gènes,  le  10  septembre  1772,  de  parents  français  dont 
on  n’a  connu  ni  le  rang  ni  la  profession.  On  ignore  les 
détails  de  sa  première  jeunesse  ainsi  que  les  motifs  et  l’é- 
poque de  son  retour  dans  sa  patrie  originaire,  et  de  son 
entrée  dans  la  carrière  théâtrale.  Mais  on  sait  qu’en  1787 
elle  jouait  les  jeunes  premières  à Tours , et  qu’elle  fut 
ensuite  attachée  à l’une  des  quatre  troupes  ambulantes 
de  la  Montansicr.  Ce  fut  le  2 octobre  1788  qu'elle  débuta 
sur  la  scène  française,  au  faubourg  Saint-Germain,  par 
le  rôle  de  Lindane.  dans  l’ Écossaise  de  Voltaire,  et  de  Lu- 
cinde,  dans  l’Oracle  de  Saint-Foix.  Elle  quitta  le  théâtre 
lorsqu'elle  eut  épousé,  le  24  décembre,  Michel-Jean  Si- 
mons,  associé  de  son  père,  riche  entrepreneur  de  voitures 
à Bruxelles.  Après  la  ruine  de  Situons  père  et  fils,  leurs 
femmes  vinrent  à leur  secours,  l’une  par  une  pension 
viagère,  l’autre  en  vendant  une  partie  des  scs  diamants 
et  de  ses  bijoux.  Cellcrci,  qui  n’avait  pas  les  talents  litté- 
rairesde  sa  belle-mère,  seraitpeut-clre  rentrée  au  théâtre, 
si  le  scandale  qu’avait  produit  son  portrait  en  Danaé, 
peint  et  exposé  au  salon  de  1799,  par  Girodet,  ne  l’eût 
couverte  d’un  ridicule  ineffaçable.  Le  chagrin  s’empara 
d’elle  et  luicausa  une  maladie  pour  laquelle  on  lui  pres- 
crivit le  voyage  d’Italie.  Mais  son  état  empira,  et  elle 
mourut  en  Toscane,  vers  1823. 

LANGEAC  ou  LANGIIAC  (Jean  de),  évêque  de 
Limoges,  de  1 555  à 1 541 , fut  honoré  de  l’amitié  de  Fran- 
çois 1er,  qui  se  plut  à lui  prodiguer  les  plus  riches  béné- 
fices, et  lui  confia  des  missions  importantes  en  Pologne, 
en  Portugal,  en  Hongrie,  en  Suisse  et  à Rome,  où  il 
soutint  avec  vigueur  les  droits  du  roi  et  les  libertés  de 
l’Église  gallicane.  11  mourut  à Paris,  le  22  mai  1541.  Ce 
prélat  a laissé  un  recueil  manuscrit  des  statuts  syno- 
daux de  son  diocèse;  c’est  à lui  qu’Éticnue  Dolct,  son 
secrétaire  à Venise,  a dédié  scs  5 livres  : De  oflîcio 
legati,  Lyon,  1541,  in-4°. 

LANGEltECK  (Jacques),  savant  danois,  né  en  1710 
au  diocèse  d’Aalbourg,  dans  le  Jutland,  annonça  debonue 
heure  de  grandes  dispositions  pour  l’étude,  cl  publia  sous 
les  auspices  des  rois  Christian  VI  et  Frédéric  V,  G vol. 
in-4°  de  pièces  sous  le  titre  de  Magasin  danois.  Charge 
bientôt  après  de  voyager  en  Suède  pour  y recueillir  des 
documents  relatifs  au  Danemark  , il  composa  de  ses 
recherches  3 vol.  d’une  Bibliothèque  danoise  en  allemand, 
continuée  depuis  par  Olaüs  Moller.  Membre  de  l’Acadé- 
£iie  royale  de  Suède,  de  celles  dç  Copenhague  et  de  Gœt- 


tingue,  il  mourut  le  !6  août  1774,  garde  des  archives 
du  royaume  et  conseiller  d’État.  Parmi  les  autres  ouvra- 
ges de  Langebeck,  les  plus  importants  sont  : une  Histoire 
des  mines  de  Norwégc,  1758,  in-4",  en  danois,  traduite  en 
latin,  tome  VII  des  Mémoires  delà  Société  de  Copenhague; 
Scriplores  rcrum  danicarum  tncdii  ævi,  etc.  1772-1792, 

7 vol.  in-foL,  figures  : les  trois  premiers  ont  été  publiés 
par  Langebeck,  et  les  suivants  par  Snhm  et  M.  Schœ- 
ning,  d’après  les  matériaux  qu’il  avait  laissés. 

LANGELANDE  (Robkht),  poêle  anglais  qui  floris- 
sait  vers  le  milieu  du  14°  siècle,  est  auteur  d’un  poëmc 
allégorique,  principalement  dirigé  contre  le  elergé,  éerit 
en  vers  non  rimes.  La  langue  dans  laquelle  il  est  écrit  sc 
rapproche  beaucoup  de  l’ancien  saxon,  ce  qui,  joint  à 
l’ohscurité  dont  le  poète  a cru  prudent  de  s’entourer, 
rend  la  lecture  de  son  ouvrage  très-difficile.  Ce  poème, 
The  visions  of  Pierce  Plowman,  parait  avoir  été  terminé 
en  1569;  il  fut  imprimé  pour  la  première  fois  par  Crow- 
ley  en  1550,  et  il  s’en  fit  trois  éditions  celle  meme  année. 
Owen  Rogers  en  donna  une  nouvelle  en  1561,  où  l’on 
trouve,  ainsi  que  dans  celles  qui  ont  suivi,  un  autre 
poème  : Pierce  the  Plowman’s  erede,  imprimé  séparé- 
ment en  1 555. 

LANGELANDE.  Voyez  LANGLAND. 

LANGENDYK  (Pierre),  poète  hollandais,  historio, 
graphe  de  Harlem,  né  dans  celle  ville  en  1683,  mort  en 
1756,  a composé  plusieurs  comédies  originales,  telles  que  : 
Don  Quichotte  aux  noees  de  Gamache  ; la  Noce  villa- 
geoise; les  Mathématiciens,  et  Erclis  Louwcn,  etc.  Les  deux 
derniers  ont  été  traduits  par  J.  Cohen,  dans  les  Chefs- 
d’œuvre  de  Th.  Holland.  On  lui  doit  encore  des  Éj?*~ 
grammes;  une  Parodie  du  4°  livre  de  l’hnéide  ; un 
poème  intitulé  : les  Comtes  de  Hollande  ; Jules-César  et 
Caton,  tragédies  imitées  du  français,  etc.  La  collection 
de  ses  œuvres  forme  4 vol.  in-4®. 

LANGEItMANN  (Jean-Godekroid),  médecin, naquit 
a Maxcn,  près  de  Dresde,  le  8 août  1768.  Son  père,  cul- 
tivateur, désirait  qu’il  se  destinât  à sa  profession,  et  ne 
le  vit  qu’avec  peine  suivre  une  autre  carrière.  En  1789 
il  commença,  à l’université  de  Leipzig,  l’étude  de  la  juris- 
prudence, à laquelle  il  joignit  celle  de  la  philosophie  et 
de  l’histoire.  Après  avoir  terminé  son  cours  de  droit,  il 
sc  livra  à l’éducation  de  la  jeunesse,  et  l’on  compte  parmi 
ses  élèves  le  poète  Hardenberg  Novalis.  Il  fut  ensuite 
instituteur  chez  un  riche  négociant  de  Leipzig.  Décidés 
changer  de  profession,  il  sc  rendit  à l’université  d’Iéna 
en  1794  pour  y étudier  l’art  de  guérir,  fut  en  état,  au 
bout  de  3 ans,  de  soutenir,  pour  obtenir  le  grade  de  doc- 
teur, une  thèse  qui  lui  acquit  la  plus  brillante  réputa- 
tion, et  qui  a contribué  à le  faire  regarder  en  Allemagne 
comme  le  fondateur  de  la  médecine  mentale;  elle  est  in- 
titulée: De  niclhodo  cognoscendi  curandique  animi  morbos 
stabilienda,  léna,  1797,  in-8®.  Dans  le  traitement  moral 
des  aliénés,  il  conseille  surtout  d’imiter  ceux  quisonlchar- 
gés  de  l’éducation  des  enfants,  qui  cherchent  à exercer, 
à former  la  raison  de  leurs  élèves,  à réprimer  leurs  pas- 
sions, à corriger  leurs  défauts.  Pendant  son  séjourà  léna, 
il  contracta  une  étroite  amitié  avec  Schiller  et  Goethe.  Il 
y concourut  aussi  à la  rédaction  de  la  Gazette  littéraire 
de  cette  ville,  publiée  par  Schütz.  De  là  il  alla  visiter  les 
hospices  d’aliénés  de  la  Saxe,  et  sc  rendit  en  observateur 
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dans  1rs  prisons  et  les  maisons  de  correction  pour  y étu- 
dier les  passions  des  hommes.  En  1799  il  se  fixa  à Bay- 
rculh,où  sa  réputation  lui  acquit  bientôt  une  clientèle 
nombreuse.  Il  fut  nomme  assesseur  au  collège  de  méde- 
cine de  Franconic,  conseiller  médical,  professeur  d’ac- 
couchcment , et,  en  1802,  directeur  et  médecin  de  la 
maison  des  aliénés  de  Saint-George,  près  de  Bayreuth. 
|l  fut  nommé,  en  1 810,  conseiller  d’Élat  du  roi  de  l’eusse, 
et,  en  1821 , clievulierdc l’ordre  de  l'Aigle  ronge.  I!  mou- 
rut le  5 septembre  1852.  Outre  sa  dissertation  inaugu- 
rale, ce  médecin  a laissé  les  écrits  suivants  : Quelques 
umts  au  public  sur  l'extraction  du  placenta  après  l'accou- 
chement (en  allemand),  Hof  et  Bayreuth,  1805,  in-8";  De 
lu  fievre  jaune  et  des  établissements  sanitaires  qui  existent 
en  Allemagne  pour  prévenir  l’introduction  de  cette  préten- 
due peste  et  des  autres  maladies  contagieuses , Ilof,  1805, 
in-8°. 

LAINGEROIN  (le  comte  ANDRAULT  de),  issu 
d'une  famille  ancienne  du  Nivernais,  naquit  à Paris  le 
13  janvier  1705.  Il  s'embarqua,  en  1782,  comme  sous- 
licutenant  dans  le  régiment  de  Bourbonnais,  sur  la  fré- 
gate l’Aigle,  qui  soutint  un  combat  glorieux  contre  le 
vaisseau  anglais  l’Ilector,  et  échoua  dans  la  Dclawarc. 
I.e  comte  de  Langeron  rejoignit  alors  l’armée  alliée,  et  il 
lit  la  campagne  de  1785  sous  les  ordres  de  Viomcsnil , à 
Porto-Cabello,  à Caracas,  dans  la  terre  ferme  île  l'Amé- 
rique et  à Saint-Domingue.  La  paix  le  ramena  en  France  ; 
il  fut  nommé  capitaine  au  régiment  de  Condé-dragons  ; 
en  1786  colonel  eu  second  du  régiment  de  Médoc,  et,  en 
1788,  colonel  surnuméraire  au  régiment  d’Armagnac. 
La  guerre  ayant  éclaté  entre  la  Russie  et  l’Autriche  con- 
tre la  Turquie  et  la  Suède,  le  comte  de  Langeron  solli- 
cita vainement  la  permission  de  servir  comme  volontaire 
dans  I armée  autrichienne;  mais,  plus  heureux  dans  scs 
démarches  auprès  de  l’impératrice  Catherine,  il  partit 
pour  Saint-Pétersbourg  au  mois  de  mai  1790.  On  lui 
confia  le  commandement  d’une  division  de  chaloupes 
canonnières,  sous  le  prince  de  Nassau,  dans  la  Baltique, 
et  sa  conduite  au  combat  de  Biorek  lui  mérita  la  croix 
de  Saint-George.  Le  lendemain  il  s’empara  de  plusieurs 
bâtiments  dans  le  combat  de  Rogel,  où  Tchitchagoff  défit 
la  (lotte  du  roi  de  Suède.  Huit  jours  plus  tard  il  combat- 
tait pendant  22  heures  à la  sanglante  affaire  de  Rotchcn- 
salen,  si  funeste  à la  flottille  russe.  Après  la  paix  avec  la 
Suède,  il  alla  joindre  en  Bessarabie  l’armée  du  prince 
Polcmkin.  Le  21  décembre  1790  il  monta  à l’assaut 
d Isinaïl  sous  les  ordres  de  Souwarow , à la  tète  du 
1er  bataillon  des  chasseurs  de  Livonie,  après  avoir  tra- 
\crsé  le  Danube  sous  le  feu  le  plus  meurtrier.  Précipité 
du  haut  des  remparts,  il  fut  rejeté  dans  le  fleuve  et  blessé 
à la  jambe.  Dans  le  mois  de  mai  1791  il  servit  en  Mol- 
da\ic  sous  Rcpnin  , en  qualité  de  colonel.  L’année  sui- 
vante il  entra  comme  volontaire  dans  l’armée  du  prince 
de  Saxc-Tcschen  dans  les  Pays-Bas,  et  se  trouva  le  15  au 
combat  de  la  Grisucllc  où  Gouvion,  qui  commandait 
l 'avant-garde  de  la  Fayette,  fut  surpris  et  tué.  Au  mois 
de  septembre  suivant  il  fit,  avec  les  princes  français  et 
l’armée  du  duc  de  Brunswick,  la  campagne  de  la  Cham- 
pagne. Après  la  retraite  il  retourna  à Saint-Pétersbourg, 
et  I impératrice  Catherine  l’envoya,  avec  le  duc  de  Riche- 
lieu, dans  les  Pays-Bas,  servir  a l’iymce  autrichienne 


sous  le  prince  de  Saxe  Cobourg.  Il  y fil  les  campagnes  de 
1795,  1794,  cl  il  se  trouva  aux  batailles  de  IMaubcuge,  de 
Landrccies,  de  Lannoy,  de  Turcoing,  de  Tournay,ct  du 
Camp  de  César,  à l’attaque  du  camp  retranché  de  Mau- 
beuge,  et  à Wallignies.  Après  la  retraite  des  Autrichiens 
derrière  le  Rhin  , Langeron  retourna  encore  à Saint-Pé- 
tersbourg, où  l’impératrice  lui  donna  le  régiment  des 
grenadiers  de  la  Petite  Russie.  Brigadier  en  1796,  il  fut 
promu  par  l’empereur  Paul  1er  au  grade  de  général  ma- 
jor en  1797,  puis  de  lieutenant  général  en  1799,  et  fut 
employé  dans  hrCourlandc  et  la  Samogitie  comme  quar- 
tier-maître général  d’un  corps  de  25,000  hommes  qu’il 
commanda.  Paul  1er  le  nomma  inspecteur  d'infanterie, 
chevalier  île  l’ordre  de  Sainte-Anne,  et  ensuite  comte  de 
l’empire.  Eu  1805  il  marcha  en  Moravie,  dans  la  seconde 
armée  commandée  par  Buxhowdcn,  cl,  après  la  réunion 
de  celle  armée  avec  la  première  sous  les  ordres  de  Kutu- 
soff,  il  commanda  la  seconde  colonne  à la  bataille  d’Au- 
sterlitz. En  1806,  la  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau 
entre  la  Russie  et  la  Turquie,  le  comte  de  Langeron  fut 
employé  à Bucharcst  sous  les  ordres  de  Michclson,  et,  en 
1807,  il  commanda  en  Bessarabie  l’aile  gauche  du  géné- 
ral Meyendorff.  Il  se  trouva  au  combat  de  Babilé,  près 
d’ismaïl,  au  blocus  de  cette  forteresse  qui  lui  rappelait 
ses  premiers  exploits,  enfin  a cinq  affaires  contre  sa  gar- 
nison et  contre  les  Tartares.  L’hiver  suivant  il  commanda 
sur  le  Prulh.  Le  prince  Prozorovsky  lui  confia  son  aile 
gauche  placée  en  Bessarabie,  puis  son  armée  de  réserve 
chargée  de  défendre  les  deux  Yulachies  et  le  cours  du 
Danube.  Lorsque  ce  général  fut  mort,  le  prince  Bagra- 
lion  lui  succéda,  et,  après  le  passage  du  fleuve,  s’avança 
vers  Silistric.  Le  grand  vizir  était  à Schumla  ; il  n’atta- 
qua point  Bagralion  , passa  le  Danube  h Roustchouk  et 
menaça  Bucharcst,  où  était  le  comte  de  Langeron,  si  ma- 
lade qu’il  ne  pouvait  monter  à cheval.  Ses  troupes  étaient 
disséminées  sur  une  étendue  de  200  lieues,  cl  la  moitié 
de  ses  soldats  encombraient  les  hôpitaux.  Il  ne  put  ras- 
sembler que  6,000  hommes;  le  grand  vizir  en  comman- 
dait 150,000.  Le  comte  Langeron  attaqua  l’avant-garde 
ennemie,  forte  de  15,000  hommes,  à Fracina,  la  culbuta, 
la  poursuivit  jusque  sous  les  murs  de  Giurgevo,  où  était 
campé  le  grand  vizir;  qui  n’osa  pas  accepter  le  combat; 
il  repassa  le  Danube,  et  la  Valachie  fut  sauvée.  En  juin 
1810,  chargé  du  siège  de  Silistric , il  s’en  empara,  après 
7 jours  de  tranchée  ouverte;  fit  ensuite  une  brillante 
expédition  dans  les  monts  Hémus,  et  assiégea  Roustchouk 
et  Giurgevo,  qui  capitulèrent.  Nommé  chef  de  la  22e  di- 
vision militaire,  en  mars  1811  , il  commanda  toute  l’ar- 
mée de  Moldavie  jusqu’à  l’arrivée  de  lvutusoff,  qu’il 
seconda  ensuite  de  la  manière  la  plus  habile;  l’armée 
turque  enveloppée  se  rendit  à discrétion.  La  paix  fut 
conclue  en  mai  1812.  Napoléon  avait  passé  le  Niémen  et 
s’avança  vers  Smolcnsk.  Langeron  commanda  une  colonne 
sous  Tchitchagoff,  qui  avait  succédé  au  général  Kutusoff 
et  qui  marchait  de  Valachie  en  Pologne  et  en  Lithuanie. 
Il  se  trouva  à plusieurs  combats  sur  le  Don,  près  de  Bra- 
cez  , ensuite  à la  prise  de  la  tète  du  pont  de  Borisow  et 
au  combat  de  la  Bérésina.  Il  poursuivit  l’armée  française 
par  Wilna  jusqu’à  la  Vistule.  En  mars  1815  il  fut  chargé 
du  siège  de  Thorn,  et,  après  7 jours  de  tranchée  ouverte, 
celte  place  sc  rendit.  11  marcha  ensuite  sur  Bautzen.  A 
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la  bataille  de  Kœnigsvarta,  il  attaque  ce  village,  s’empare 
île  S pièces  de  cation,  fait  prisonniers  plusieurs  généraux 
et  environ  1,200  hommes.  Après  la  bataille  de  Baulzen 
il  se  retire  sur  Sxveidnitz,  et  pendant  rarmisliec  il  reçoit 
le  commandement  de  l’armcc  de  Barclay;  puis  il  est 
chargé  d’un  corps  de  50,000  hommes,  qui,  avec  ceux  de 
Sacken  et  du  général  prussien  York,  composait  l’armée 
de  Silésie,  commandée  par  Blücher.  Dans  le  mois  d’août, 
après  la  rupture  de  l’armistice,  il  passe  la  rivière  de 
Boiter  ; son  avant-garde  est  au  moment  d’etre  coupée  ; il 
vole  à son  secours  avec  2 divisions:  le  combat  est  vif  et 
sanglant;  son  cheval  est  tué  sous  lui,  l’avant -garde  est 
dégagée.  1,’cmpercur  Napoléon  attaque  Blücher  près  de 
Lœvenberg  en  Lusacc,  et  l’ohlige  à la  retraite,  que  Lan- 
geron  soutient  jusqu’à  la  nuit  contre  les  efforts  de  toute 
l’armée  française.  A la  bataille  de  Goldbcrg,  le  maréchal 
Macdonald  attaque  Blücher;  Langcron  commande  la 
gauche;  il  obtient  d’abord  des  succès;  ensuite  il  opère, 
depuis  4 heures  jusqu’à  9,  une  retraite  par  échelons  qui 
lui  mérite  les  éloges  du  général  en  chef.  Le  2fi  août  il 
contribue  au  gain  de  la  bataille  décisive  de  la  Katzbach, 
où  l’armée  française,  contrainte  de  repasser  la  Bober, 
fait  une  perte  considérable  en  matériel  et  en  prisonniers. 

Il  soutint  en  Lusacc  d’autres  combats  qui  lui  furent 
également  avantageux.  Dans  le  mois  de  septembre,  les 
3 corps  de  Blücher,  commandés  par  Langcron , Sacken 
et  York  , passent  l’Elbe;  après  un  vigoureux  combat  ils 
marchent  sur  la  Saalc,  et  se  placent  derrière  l’armée 
française.  Cette  manœuvre,  que  les  étrangers  regardent 
comme  une  des  plus  belles  dont  l’histoire  fasse  mention, 
et  qui  contraignit  Napoléon  de  combattre  à Leipzig  dans 
une  position  fâcheuse,  contribua  beaucoup  an  succès  de 
cette  campagne.  Mais,  pendant  ce  temps,  par  un  mou- 
vement habile  et  imprévu  des  Français,  Blücher  et  le 
comte  de  Langcron  furent  au  moment  d’être  surpris 
dans  la  petite  ville  d’Ubcn.  Peu  de  jours  après , Napo- 
léon, dont  les  manœuvres  étaient  devenues  incertaines, 
revient  à Leipzig  et  y est  cerné  par  toutes  les  armées  des 
alliés.  Le  18  octobre,  à la  bataille  de  Leipzig,  sous  les 
ordres  du  prince  royal  de  Suède  (Bernadette) , Langcron 
passe  la  Parllia,  attaque  le  village  de  Srhœnfeld  ; trois 
fois  il  le  prend,  trois  fois  il  en  est  repoussé;  il  s’y  établit 
enfin  , et  contribue  ainsi  sur  ce  point  au  gain  de  la  ba- 
taille. Le  H),  Langcron  cl  Sacken  forcent  la  porte  de 
Halle,  ils  entrent  dans  Leipzig.  Langcron  est  chargé 
d'observer  la  tête  du  pont  de  Cassel,  vis-à-vis  Mayence. 
Le  1er  janvier  1814,  il  passe  le  Rhin  à Kaul,  eidève  Bin- 
gen,  et  tient  Mayence  bloqué  pendant  les  mois  de  janvier 
cl  île  février.  Il  quitte  ensuite  le  blocus  de  celle  ville,, 
qu’il  remet  au  duc  de  Saxe-Cobourg , et  se  rend  en 
France  auprès  de  Blücher;  défend  Soissons,  et  combat  à 
Laon,  à Craon,  à Vichy,  etc.;  enfin  il  marche,  par 
Reims  et  Chàlons , sur  Paris.  Le  21)  mars  il  occupe  le 
Bourget  et  repousse  les  avant-postes  sur  la  Villcltc,  ob- 
serve Saint  Denis,  en  emporte  d’assaut,  à 4 heures  du 
soir,  avec  le  corps  du  général  Hondzewitch  , la  position 
retranchée  de  Montmartre,  cl  le  soir  même  occupe  les 
barrières  de  Paris.  A son  retour  en  Russie  il  cul  le  com- 
mandement d’un  corps  de  70,000  hommes  en  Volhynie. 
En  1815  il  marcha  de  nouveau  sur  le  Rhin  , et  après  la 
bataille  de  Waterloo  il  prit  différentes  positions  en  Alsace 


et  en  Lorraine,  dont  il  bloqua  les  forteresses  jusqu’à  Ta 
conclusion  de  la  paix.  Il  fut  ensuite  appelé  au  gouverne- 
ment de  kherson,  d’Ekatcrinoslav , et  de  la  Crimée, 
nommé  chef  de  la  ville  d’Odessa,  des  Cosaques  île  la  mer 
Noire  et  de  ceux  du  Don.  Gouverneur  général  de  la 
Nouvelle  Russie  (1822),  le  comte  de  Langcron  fut  aussi 
nommé  protecteur  du  commerce  de  la  mer  Noire  et  de  la- 
mer  d’Azof,  etc.  Il  reçut  la  démission  de  tous  ces  emplois 
le  1 1 mai  1823,  sans  qu’on  en  sache  la  cause;  cl  ne  ren- 
tra en  faveur  qu’à  l’avénemcnl  de  l'empereur  Nicolas. 
En  1820  il  suivit  ce  prince  à Moscou.  Eh  1828  la  guerre 
ayant  été  déclarée  aux  Turcs,  et  l'empereur  étant  venu 
lui-même  commander  sou  armée,  appela  près  de  lui  le 
comte  de  Langcron,  qui  se  trouva  au  combat  du  Danube, 
près  de  Satonno.se  en  Bessarabie.  Il  accompagna  encore 
le  czar  devant  Schumla,  et  prit  part  à deux  combats  livrés 
aux  troupes  turques  qui  occupaient  cette  ville.  A la  fin 
de  juillet , l’empereur  lui  confia  le  commandement  de 
tonies  ses  forces  dans  les  deux  Valachies;  il  fut  chargé 
de  la  défense  de  ces  deux  provinces  comme  il  l’avait  été 
20  ans  auparavant , et  s’en  lira  aussi  heureusement.  Ses 
détachements  soutinrent  14  combats  heureux  contre  des- 
forces  très-supérieures,  sorties  des  forteresses  de  Giur- 
gevo,  de  Tourna,  de  Kladova  et  de  Viddin.  Au  mois  de 
mars  1829,  Diebilsch  ayant  été  nommé  commandant  en. 
chef  de  l’année,  Langcron,  plus  ancien  que  lui,  se  retira 
avec  l’agrément  de  l’empereur,  et  passa  2 ans  à Saint- 
Pétersbourg.  Attaqué  du  choléra,  lorsque  eetlc  épidémie- 
exerça  ses  ravages  en  Russie,  il  mourut  le  4 juillet  1851. 
Avant  son  émigration,  il  avait  passé  plusieurs  années  à 
Paris,  cl  donné  au  théâtre  une  fort  jolie  comédie,  intitur 
lée  : le  Duel , qui  a été  imprimée  en  1781).  Il  travaillait 
dans  le  même  temps  aux  Actes  des  Apôtres  avec  Peltier 
et  Champcenelz. 

LANGES  (Nicolas  de)  naquit  à Lyon,  en  1325. 
Après  avoir  fait  ses  études  à Bologne  et  à Padoue,  il 
suivit  le  barreau  de  Paris.  Il  étaitdéjà  lieutenant  général 
de  la  sénéchaussée  de  Lyon,  lorsque  en  1541,  lors  de  l’é- 
rection du  présidial  de  celte  ville,  il  y fut  pourvu  d’une 
charge  de  conseiller.  Au  retour  d’une  mission  qu’il  eut 
en  Suisse,  en  1582,  à la  suite  de  François  de  Mandclot, 
il  fut  nommé  premier  président  de  sa  compagnie.  Il  s’é- 
tait montré  opposé  au  massacre  des  protestants  exécuté 
à Lyon  en  1572,  à la  Suinl-Barthélemi.  Pendant  les 
troubles  de  la  Ligue,  en  1589,  il  futsourd  aux  promesses 
comme  aux  menaces  des  ligueurs,  et  quitta  cette  ville,  où 
il  ne  rentra  qu’en  1594.  Papyrc  Masson  dit  qu'il  fut  en- 
terré le  (i  avril  1000.  C’était  un  homme  instruit,  grand 
amateur  d’antiques  et  de  médailles  ; il  acheta  la  maison 
où  l’académie  de  Fourrières  avait  tenu  ses  séances  au 
15°  siècle,  pour  y établir  une  société  littéraire  dont 
l’existence  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Paradin  reçut  de  lui 
divers  renseignements  imprimés  à la  fin  île  ses  Mémoires 
de  l’histoire  de  Lyon. 

LANGETTl  (.1  ean-Baptiste),  peintre,  naquit  à 
Gênes  en  1635.  Il  fut  d’abord  élève  de  Pierre  de  Cor- 
inne, et  entra  ensuite  dans  l'école  du  vieux  Cassana.  Il 
alla  s'établir  à Venise,  et,  en  IG50,  il  était  au  nombre 
des  peintres  étrangers  qui  florissnient  dans  cette  ville. 
Les  galeries  de  Venise  cl  de  la  Lombardie  possèdent  un 
grand  nombre  de  scs  tableaux,  dans  lesquels  il  s’est  plu 
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h rcpi-ésentcr  îles  vieillards,  des  philosophes , des  ana- 
chorètes, elc.  Il  mourul  à Venise  eu  1070.  La  galerie  de 
Dresde  contient  un  de  ses  tableaux,  représentant  le  Sup- 
plice de  Marsias,  qui  a été  gravé. 

LANGEY  (DUBELLAY  de).  Voyez  BELLAY. 

LANG  IIANS  (Ciiarles-Gotiiard),  célèbre  architecte, 
né  à Landhuter  (Silésie)  en  1735,  fut  appelé  à Berlin  et 
nommé  directeur  des  bâtiments  de  la  couronne.  La  capi- 
tale de  la  Prusse  lui  doit  plusieurs  monuments  d’un  bon 
goût,  entre  autres  la  Porte  de  Brandebourg  cl  la  Nouvelle 
salle  de  spectacle.  Langhans  mourut  dans  un  voyage  en 
Silésie  le  1er  octobre  1808.  On  a de  lui  plusieurs  Mé- 
moires sur  l’architecture  ; il  était  membre  l’académie  des 
beaux-arts  de  Berlin,  de  celle  des  sciences  et  arts  de  Bo- 
logne, et  de  la  Société  patriotique  de  Silésie. 

LANGIIORNE  (Jean)  , écrivain  anglais  du  I8S  siè- 
cle, naquit  vers  1730,  à Kirby-Stephen , dans  le  comté 
de  Westmorcland.  Il  entra  dans  les  ordres  ecclésias- 
tiques, fut  précepteur  des  enfants  d’un  riche  propriétaire, 
dont  il  épousa  la  lillc,  et  mourul  le  1er  avril  1779,  dans 
la  cure  de  Blagden,  au  comté  de  Somerset.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  ingénieux  : Lettres  sur  la  retraite  reli- 
gieuse, la  mélancolie  et  l’enthousiasme , 1702,  in-8°; 
Epanchements  de  l’amitié  et  de  l’imagination , 1705, 
2 vol.  in-12,  réimprimes  vers  1705;  une  traduction 
anglaise  des  Tics  de  Plutarque,  faite  sur  le  grec,  conjoin- 
tement avec  Guillaume  Langhornc,  enrichies  de  notes  et 
d’une  nouvelle  vie  de  Plutarque,  1770,  G vol.  in-8°.etc. 

LANGIIORNE  (Guillaume),  frère  du  précédent,  né 
en  1721  , fut  ministre  de  Hakingc  et  de  Folkestone,  et 
mourut  en  1772.  On  a de  lui  : Job,  poème,  1700,  in-4% 
et  une  Paraphrase,  eti  vers  d’une  partie  d’Isaïe. 

LAINGIUS.  Voyez  LANG  et  LANGE. 

LANGLADE  (Jacques  de),  baron  de  Saumicres,  na- 
quit vers  1020  au  château  de  Limcuil  en  Périgord.  Il  fut 
chargé,  comme  secrétaire  du  due  de  Bouillon,  des  négo- 
ciations qui  déterminèrent  en  1049  les  habitants  de  Bor- 
deaux à entrer  dans  les  intérêts  de  la  princesse  de  Coudé. 
Quoiqu’il  eut  pris  une  part  très-active  aux  troubles  de  la 
Fronde,  il  trouva  le  moyen  dcplaircau  cardinal  Mazarin, 
et  il  obtint  une  charge  de  secrétaire  du  cabinet.  Le  rôle 
qu’il  a joué  dans  l'histoire  de  ce  temps,  n’a  été  que  se- 
condaire. Louvois  ayant  fait  au  mois  de  mai  1080  un 
voyage  dans  le  Midi,  revint  par  le  Poitou:  il  devait  pas- 
ser à peu  de  distance  de  la  maison  de  Langlade.  Celui-ci, 
désirant  faire  parade  auprès  de  scs  voisins  de  l’amitié 
d un  grand  ministre,  les  réunit  dans  son  château,  alla 
au-devant  de  Louvois,  elle  pria  instamment  de  s’arrêter 
quelques  moments  chez  lui:  mais  ce  dernier  l’apercevant 
lui  fit,  de  sa  chaise,  signe  du  chapeau,  et  lui  dit  adieu. 
Langlade,  désespéré  de  ce  refus,  tomba  malade,  et  mourut 
peu  de  jours  après.  On  a de  lui  des  Mémoires  sur  la  vie 
du  duc  de  Bouillon  (depuis  1028  jusqu’en  1042);  suivis 
de  quelques  Particularités  de  la  vie  et  des  mœurs  du  ma- 
réchal de  Turcnne,  Paris,  1092,  in-12. 

LANGLADE,  l’un  des  plus  grands  scélérats  dont  le 
nom  ait  souillé  les  fastes  de  la  jurisprudence  criminelle , 
naquit  dans  les  Cevcnnes,  vers  l’année  1745,  de  parents 
honnêtes  qui  soignèrent  son  éducation,  lui  firent  ctudier 
la  médecine,  et  l’envoyèrent  à Avignon,  en  1700,  pour 
se  perfectionner  dans  la  chirurgie.  Admis  dans  les  meil- 


leures sociétés  de  la  bourgeoisie,  il  se  lia  plus  intimement 
avec  le  fils  d’un  vieux  horloger,  Mence , jeune  homme 
simple  et  crédule,  qui  désirait  depuis  longtemps  d’être 
reçu  franc-maçon,  et  Langlade,  qui  avait  promis  de  lui 
épargner  toutes  les  épreuves  et  les  mystifications  aux- 
quelles sont  exposés  les  récipiendaires  dans  les  réunions 
et  les  banquets  fraternels  , renvoyait  d’un  joui-  à l’autre 
la  réception  de  son  ami.  Enfin,  dans  la  nuit  du  1 1 au 
12  février  1708,  Langlade,  se  trouvant  avec  Mence  à un 
bal  de  société,  lui  propose  de  le  recevoir  franc-maçon, 
et  l’invite  à sortir  pour  se  rendre  à la  loge,  dont  il  avait 
une  clef,  et  où  il  était  bien  sûr  de  ne  trouver  personne  , 
car  il  n’y  avait  pas  même  un  concierge.  Ils  arrivent  dans 
la  salle  des  épreuves,  là  il  le  fait  mettre  à genoux,  lui 
bande  les  yetix,  lui  attache  les  mains,  et  lui  tranche  la 
tête.  Il  s’empare  aussitôt  des  effets  les  plus  précieux  et 
de  l’argent  que  cet  infortuné  avait  sur  lui , sans  oublier 
les  clefs  de  sa  maison.  A l’aide  des  clefs,  il  s’introduit 
dans  la  maison  de  l’horloger,  et  va  frapper  à la  porte  de 
la  servante,  qui,  croyant  que  c’est  sou  jeune  maître  qui 
revient  du  bal,  se  lève  en  chemise  pour  lui  donner  de  la 
lumière;  mais  à peine  a-t-elle  ouvert  la  porte,  qu’elle 
tombe  frappée  de  plusieurs  coups  de  poignard.  Il  ne  res- 
tait plus,  pour  être  maître  de  la  maison,  qu’une  troi- 
sième et  faible  victime  à immoler.  Langlade  entre  dans 
la  chambre  du  vieillard,  et,  le  trouvant  endormi,  il  l’as- 
somme avec  un  marteau.  Tranquille  alors,  il  enlève  à 
son  gré  l’argent,  l’argenterie,  les  montres,  les  emporte 
chez  lui,  et  retourne  effrontément  passer  le  reste  de  la 
nuit  au  bal.  Il  fut  arrêté  le  20  février.  On  instruisit  son 
procès,  et,  d’après  ses  propres  aveux,  il  fut  condamné,  le 
12  avril  1708,  à être  rompu  vif,  à expirer  sur  la  roue, 
son  corps  à être  brûlé,  scs  cendres  jetées  au  vent,  et  sa 
tête  à être  exposée  dans  un  lieu  élevé,  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  scs  forfaits. 

LANGLE  (Pierre  de),  évêque  de  Boulogne,  né  à 
Evreux  en  Î044,  fut  honore  de  l’amitié  de  Bossuet,  et 
donna  longtemps  à son  diocèse  l’exemple  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes  ; en  1709  il  vendit  ses  livres  et  sa 
vaisselle  pour  subvenir  aux  besoins  de  son  séminaire  et 
de  l’hôpital.  Sur  la  (in  de  sa  vie  il  prit  une  part  active 
aux  troubles  excités  par  le  livre  des  Bé/lexions  morales. 
Après  avoir  refusé  d’adhérer  à l’avis  de  la  majorité  du 
clergé  en  1715  et  1714,  il  publia  des  mandements  qui 
furent  condamnés  par  la  cour  de  Rome,  en  appela  au  fu- 
tur concile  en  1717,  renouvela  son  appel  l’année  sui- 
vante et  même  en  1720,  après  l’accommodement  auquel 
il  ne  voulut  prendre  aucune  part,  et  mourut  le  12  avril 
1724. 

LANGLE  (Le  marquis  de).  Voyez  FLEERIAÜ. 

LANGLE  (IIonorë-François-Marie)  , compositeur, 
né  à Monaco  en  1741 , entra  à 10  ans  au  conservatoire 
de  Naples,  où  il  eut  pour  maître  Caffaro,  sous  lequel  il 
fil  de  tels  progrès,  qu’au  bout  de  quelques  années  il  fut 
appelé  à Gênes  pour  y diriger  à la  fois  le  théâtre  et  le 
concert  des  nobles.  Arrivé  en  France  en  1708,  ce  ne 
fut  qu’en  1X91  qu’il  y fit  entendre  sa  Corisandre  qui 
fut  généralement  applaudie  ; ambitionnant  alors  un  autre 
genre  de  gloire,  il  entreprit  deux  tragédies  lyriques  Ma- 
homet Il  cl  le  Choix  d'Alcide,  qu’il  ne  put  parvenir  à 
faire  représenter.  Langlé  mourut  le  20  septembre  1807 
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à sa  maison  de  Villiers-lo-Bcl  près  d’Écouen.  Il  a pu- 
blié : Traités  d’harmonie  et  de  modulations  ; de  la  basse 
sous  le  chant  ; de  la  fugue;  et  une  Nouvelle  méthode  pour 
chiffrer  les  accords. 

LANGLÉ  (Jean),  conseiller  au  parlement  de  Rennes, 
étudia  le  droit  à Bourges,  sous  Alciat,  et  eut  pour  con- 
disciple et  ami  le  célèbre  Douaren,  de  Moncontour.  Dé- 
puté vers  Charles  IX,  aux  élals  généraux  de  13(i0,  il  se 
concilia  l'estime  de  ce  prince,  qui  le  retint  quelque  temps 
à Bordeaux,  et  lui  permit  de  siéger  au  parlement  «le  celle 
ville.  On  lui  doit:  Jatii  Langhvi , regii  in  senalu  Britan- 
niœ  Cellicæ  consiliarii  Otium  semestre , Rennes,  1 1)77, 
in- loi.  On  ignore  les  lieux  et  les  dates  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort. 

LANGLÈS  (Louis-Mathieu),  membre  de  l’Insti- 
tut, etc.,  né  le  23  août  1705  à Péronne,  alla  terminer 
ses  études  à Paris,  et  succéda  à son  père  dans  la  charge 
d’officier  près  le  tribunal  des  maréchaux  «le  France.  Il 
mit  à profit  ses  loisirs  pour  ajouter  à ses  connaissances, 
suivit  les  leçons  d’arabe  de  Caussin  de  Perceval,  celles 
de  persan  de  Rulfin  , et  ne  tarda  pas  à prendre  rang 
parmi  les  orientalistes  les  plus  distingués.  La  traduction 
française  des  Instituts  politiques  et  militaires  de  Tamer- 
lun,  etc.,  Paris,  1787,  in-8®,  commença  sa  réputation.  Il 
fut  chargé  «le  publier  le  Dictionnaire  tartarc-mantchou- 
francais  (1780-90,  3 vol.  in-4°),  du  P.  Amiot,  qui  en 
avait  envoyé  de  Chine  le  manuscrit  à M.  Berlin,  trésorier 
des  parties  casuelles;  et  ce  fut  sur  ces  mêmes  manu- 
scrits qu’ilcomposa  son  Alphabet  tartarc  mantchou  (1787, 
in-4°,  5e  édition,  1807,  in-8°),  «|ui  lui  valut  tant  d’é- 
loges outrés,  et  lui  attira  l’injuste  reproche  de  s’èlrc  ap- 
proprié l'alphabet  de  Dcshauteraycs  , gravé  20  ans  au- 
paravant dans  les  planches  de  l’ Encyclopédie.  Nommé 
professeur  de  persan  et  de  malais,  et  conservateur  des 
manuscrits  orientaux,  cle.,  Langlès  a consacré  sa  labo- 
rieuse carrière  à populariser  en  France  l’élude  des  lan- 
gues orientales,  fl  parlait  avec  facilité  la  plupart  des 
idiomes  vivants,  et  s’il  attacha  à ce  genre  de  mérite  une 
trop  haute  importance,  on  est  du  moins  obligé  de  con- 
venir qu’il  sut  employer  son  érudition  philologique  à 
éclaircir  une  foule  de  points  d’histoire,  de  géographie  et 
de  statistique  des  diverses  contrées  de  l’Asie.  Il  mourut  le 
28  juillet  1824.  On  peut  voir  la  nomenclature  doses 
nombreux  ouvrages  dans  la  France  littéraire  deQucrard. 
Langlès,  éditeur  ou  coopéra  leur  de  plusieurs  ouvrages, 
a fourni  un  grand  nombre  d’articles  à la  Biographie  uni- 
verselle de  Michaud  ; les  Mémoires  de  l’Institut,  \c  Magasin, 
les  Annales  et  la  Revue  encyclopédique,  contiennent  de  lui 
une  foule  de  Notices  et  autres  morceaux.  Le  Catalogue 
de  sa  précieuse  bibliothèque  a été  publié,  1825,  in-8". 
On  trouve  dans  le  tome  IV  «lu  Journal  asiatique  une 
Notice  nécrologique  sur  Langlès,  par  Abel  Rémusat,  son 
successeur  dans  la  place  de  conservateur  de  manuscrits 
orientaux  de  la  Bibliothèque  royale.  Dacicr,  secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  des  inscriptions  , y prononça 
son  Éloge,  etc.,  etc. 

LANGLET.  Voyez  LENGLET. 

LANGLOIS  (Michel),  pocle  latin,  né  vers  le  milieu 
du  13®  siècle,  à Beaumont  dans  le  Hainaut,scrcndità  Pa- 
ris, et  sc  disposait  à visiter  l’Italie  et  la  Grèce  lorsque,  ayant 
perdu  toute  sa  fortune  par  un  incendie,  il  entra  comme 


professeur  dans  une  des  écoles  de  Paris.  Il  fut  ensuite 
pourvu  d’une  cure  au  diocèse  de  la  Térouanc.  Il  accom- 
pagna en  Italie  le  cardinal  «le  Luxembourg  Son  protecteur  ; 
et  en  1305  il  était  à Pavic,  logé  chez  le  neveu  de  ce  pré- 
«al  : il  profita  de  son  séjour  en  cette  ville  pour  étudier  le 
droit  et  y fit  de  grands  progrès.  Il  revint  à Paris  dans  le 
courant  de  l'année  1301),  et  dès  l’année  suivante,  il  y 
ouvrit  une  écolcdejurisprudence,  qui  fut  très  fréquentée. 
Le  silence  des  contemporains  fait  conjecturer  que  Lan- 
glois mourut  peu  «le  temps  après.  On  a de  lui  : Varia 
Opuscula,  Pavie,  1303,  1307,  in-4°. 

LANGLOIS  (Maiitin)  était échcvin de  Paris,  lorsque 
le  comte  «le  Brissac,  nommé  gouverneur  de  cette  ville 
par  Mayenne,  convint  avec  Lhuillicr,  prévôt  «les  mar- 
chands, «l’en  ouvrir  les  portes  à Henri  IV.  Langlois  était 
depuis  longtemps  lié  «l’amitié  avec  le  capitaine  Saint- 
Quentin,  sieur  de  Bcaurepaire,  colonel  «les  Wallons,  et 
avait  cherché  à lui  inspirer  «le  la  défiance  des  Espagnols, 
afin  «le  l’attacher  au  parti  du  roi.  Cet  officier  ayant  été 
arrêté  sur  un  simple  soupçon  du  complot,  l’exécution  du 
projet  de  Brissac  fut  décidée  aussitôt.  Langlois  sc  posta 
lui-même  dans  la  nuit  du  21  au  22  mars  1394,  en  avant 
de  la  porte  St. -Denis,  prêt  à donner,  «le  ce  côté,  accès  à 
un  corps  «les  troupes  du  roi,  commamlé  par  Vilry,  ainsi 
qu’à  plusieurs  seigneurs  et  gentilhommes  dévoués  à 
Henri  IV.  Ce  monarque  fit  son  entrée  dans  Paris,  sans 
qu’il  y eut  d'autre  sang  répandu  que  celui  d’un  corps 
de  garde  espagnol  et  de  trois  bourgeois  qui  furent  tués. 
Le  28,  il  accorda  au  brave  et  fidèle  Langlois  une  charge 
de  maitre  «les  requêtes,  en  reconnaissance  «les  efforts  que 
celui-ci  avait  faits  pour  remettre  la  capitale  sous  l’obéis- 
sance royale.  Bientôt  après  il  le  nomma  prévôt  des  mar- 
chands. En  1399,  Marguerite  de  Valois  choisit  Martin 
Langlois  pour  régler  tout  ce  qui  était  relatif  à la  «lisso- 
lution  «le  son  mariage. 

LANGLOIS  (Jean-Baptiste),  jésuite,  né  à N’cvers 
en  ItifiS,  mort  à Paris  le  12  octobre  I70G,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : Histoire  des  croisades  contre  les 
Albigeois,  Rouen  , 1703,  in- 12;  Traité  du  respect  hu- 
main, Paris,  1703,  in-12;  Journée  spirituelle  à l’usage 
des  collèges,  in-12. 

LANGLOIS  (Isidoiie)  , journaliste,  né  le  18  juin 
1770  à Rouen,  était  le  principal  rédacteur  du  Messager 
du  soir.  Mis  hors  la  loi  après  les  événements  de  vendé- 
miaire comme  l’un  des  moteurs  de  l’insurrection  , puis 
condamné  à la  déportation  au  18  fructidor,  il  obtint  du 
gouvernement  consulaire  l’autorisation  de  rentrer  en 
France  ; mais  épuise  «le  fatigues,  il  mourut  le  1 1 août 
1800.  On  a «le  lui  Des  Gouvernements  qui  ne  conviennent 
pus  à la  France,  1793,  in-8”  ; Appel  à mes  juges  et  à 
mes  concitoyens,  1795,  in-8°. 

LANGLOIS  (Jean-Thomas)  , avocat  au  parlement, 
né  à Gisors  en  1747,  mort  en  1804,  concourut  à la  ré- 
daction des  Actes  des  apôtres  (par  Peltier),  Paris,  1789- 
1791,  10  vol.  in-8°.  Opposé  aux  principes  de  la  révolu- 
tion, il  sc  tint  éloigné  de  tous  les  emplois,  et  ne  s’occupa 
que  de  lu  rédaction  de  quelques  Mémoires.  On  cite  comme 
un  modèle  celui  qu’il  publia  pour  le  chef  de  brigade  Ma- 
gloire  Pelage  et  pour  les  habitants  de  la  Guadeloupe, 
Paris,  1803,  2 vol.  in-12. 

LANGLOIS  ( Eustaciie-Hvacinthe)  , dessinateur, 
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graveur  et  antiquaire,  naquit  au  Pont-dc-l’A relie,  en 
Normandie,  le  5 août  4777,  alla  à Paris  en  1795,  lut 
placé  chez  David,  puis  entra  à l’école  de  Mars,  qui  avait 
succédé  à l’ancienne  école  militaire.  Dans  cet  établisse- 
ment les  leçons  de  dessin  furent  celles  qu’il  suivit  avec 
le  plus  d’ardeur.  En  1798  il  reprit  l’élude  delà  peinture. 
Atteint  bientôt  apres  par  la  conscription,  Langlois  servit 
pendant  quelque  temps  d’une  manière  active,  fit  partie 
d’un  conseil  de  guerre,  et,  apres  de  nombreuses  démar- 
ches, obtint  son  congé  par  la  protection  de  l'impératrice 
Joséphine.  11  espérait  se  fixer  à Paris,  ce  grand  centre 
artistique,  mais  le  sort  contraire  le  força  de  revenir  en 
1806  dans  sa  ville  natale.  Pendant  dix  ans  il  y vécut  ob- 
scur, inconnu,  dans  la  position  la  plus  gênée,  la  plus 
pénible.  En  1816  Langlois  quitta  Pont-de-l’Arche  pour 
Rouen,  que  depuis  il  n’a  pas  cessé  d’babiter.  Mais  la  mi- 
sère, qui  avait  cbassé  Langlois  du  Ponl-dc-l’Arche,  devait 
l’accompagner  à Rouen.  11  avait  que  femme,  sept  enfants, 
et  malheureusement  Langlois  n’avait  pas  le  bonheur  de 
trouver  dans  son  ménage  cet  esprit  d'ordre,  de  conduite, 
si  nécessaire,  surtout  avec  tant  de  charges  et  peu  de 
moyens  pour  les  soutenir.  A son  arrivée  à Rouen  il  s’éta- 
blit au  fond  d’un  des  quartiers  les  plus  tristes  et  les  plus 
retirés.  Ensuite  il  se  logea  dans  l’ancien  couvent  de  la 
Visitation  de  Sainte-Marie.  Langlois  avait  renoncé,  ou  à 
peu  près,  à la  peinture.  Mais,  au  milieu  de  scs  admi- 
rables monuments  du  moyen  âge,  dont  Rouen  et  ses  cn- 
virous  sont  peuplés,  il  s’était  en  quelque  sorte  identifié 
avec  eux,  et  sa  plume,  son  crayon,  son  burin  lesétudiaient, 
les  décrivaient,  les  reproduisaient  sans  cesse.  Langlois 
excellait  dans  les  scènes  fantastiques.  Gargouilles  des 
vieilles  églises,  prenant  vie  sous  son  crayon,  diables, 
sorcières,  tout  ce  monde  surnaturel  des  antiques  légendes 
lui  inspirait  des  fantaisies.  Il  exécutait  aussi  avec  un 
rare  fini  des  ouvrages  à la  plume  imitant  la  gravure. 

Il  réussissait  parfaitement  dans  la  gouache:  on  estime  en 
ce  genre  scs  scènes  d’hiver  et  ses  chasses  ; il  faisait  aussi 
delà  miniature.  On  reste  confondu  de  tant  de  travaux, 
quand  on  pense  que  l’artiste  normand  les  entremêlait 
d’une  foule  d’autres  besognes  purement  commerciales, 
telles  que  des  enseignes  de  marchands,  des  vignettes 
pour  des  confiseurs,  des  enveloppes  de  sucre  de  pomme, 
des  dessins  d’indiennes,  comme  il  en  faut  à l’industrie 
roucnuaisc.  Le  désordre  intérieur  dissipait  le  fruit  de  ses 
veilles.  Les  dons  remis  par  une  amitié  discrète,  en  des 
mains  que  l’on  devait  croire  le  plus  naturellement  ap- 
pelées à en  faire  le  meilleur  emploi,  disparaissaient  sans 
que  le  pauvre  artiste  en  profitât,  souvent  même  sans 
qu’il  en  eût  connaissance.  En  1824  Langlois  fut  nommé 
membre  de  l’académie  de  Rouen  , et,  faute  de  souliers,  il 
ne  put  pendant  plusieurs  semaines  se  faire  recevoir.  En 
1827,  Madame,  duchesse  de  Berry,  se  rendit  à Rouen.  Il 
fallait  lui  trouver  un  bon  cicérone  dans  ses  visites  aux 
monuments:  on  songea  à Langlois,  dictionnaire  vivant. 
La  princesse  fut  charmée  de  l’esprit,  du  savoir,  de  l’al- 
lure un  peu  sauvage  de  son  guide.  L’année  suivante  la 
place  de  professeur  de  dessin  de  l’école  municipale  devint 
vacante.  On  en  avait  déjà  presque  disposé  ; mais  un  ami 
de  Langlois,  M.  Destigny,  l'entraîna  bon  gré  malgré  à 
Rosny,  où  se  trouvait  la  duchesse,  qui  se  souvint  parfai- 
tement de  son  ciccrone  et  lui  fit  donner  la  place.  Dès  lors 
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la  position  de  Langlois  devint  plus  favorable;  il  eut  du 
moins  le  nécessaire  : la  pauvreté  remplaça  la  misère. 

En  1855  il  reçut  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 
Mais  une  trop  longue  et  trop  pénible  lutte  avait  usé 
avant  le  temps  sa  forte  constitution.  Ses  accès  d’hypo- 
condrie étaient  de  jour  en  jour  plus  fréquents  et  plus 
noirs.  Le  2 août  1857,  il  fut  soudainement  frappé  de 
cécité.  Il  expira  le  29  septembre  de  la  même  année.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  que  Langlois,  comme  écrivain,  a 
publiés  : Recueil  de  quelques  vues,  sites  et  monuments  de 
France,  et  spécialement  de  la  Normandie,  et  de  divers  cos- 
tumes de  ses  habitants,  Rouen,  1817  ; Notice  sur  l’incen- 
die de  ta  cathédrale  de  Rouen,  occasionné  par  la  foudre,  le 
15  septembre  1822,  et  sur  l’histoire  monumentale  de  celte 
cylise,  Rouen,  1825,  1 vol.  avec  gravures;  Essai  histo- 
rique et  descriptif  sur  l’abbaye  de  Fonte, nelle  et  de  Saint- 
Wandrille,  Paris,  1827  ; Essai  historique  et  descriptif  sur 
la  peinture  sur  verre  ancienne  et  moderne,  et  sur  les  vi- 
traux les  plus  remarquables  de  quelques  monuments  fran- 
çais et  etrangers,  suivi  de  la  Biographie  des  plus  célèbres 
peintres  verriers,  Rouen,  1852,  1 vol.,  etc.  ; M.  Charles 
Richard  a publié  une  intéressante  Notice  sur  E.  H.  Lan- 
glois, Rouen,  1858,  grand  in-8°. 

LANGLOIS  (Jean-Jérôme),  peintre  d’histoire,  né  à 
Paris  vers  1782,  élève  de  David,  se  distingua  par  la  cor- 
rection et  la  sagesse  du  dessin,  plus  que  par  la  couleur 
ou  le  mérite  de  la  composition.  Cependant  plusieurs  de 
ses  tableaux  attirèrent  les  suffrages  des  connaisseurs,  et 
lui  firent  une  réputation  méritée.  Admis  à l’Institut  en 
1858,  en  remplacement  de  Thevenin,  il  mourut  dans  les 
derniers  jours  de  décembre,  même  année,  à 56  ans.  Son 
tableau  de  Diane  cl  Endymion,  acquis  par  le  gouverne- 
ment, passe  pour  son  morceau  capital.  On  fait  beaucoup 
de  cas  aussi  du  Portrait  de  son  maître  David. 

LANGOUEZNOU  (Dom  Jean),  bénédictin  et  abbé  du 
monastère  de  Landévenncc,  vivait  dans  le  14e  siècle.  11 
écrivit  en  bon  latin  l 'Histoire  miraculeuse  contenant  le 
mystère  de  Nostre-Dame  du  Folgoet  ou  Foulgoat,  au  fond 
de  la  basse  Bretagne , advenu  environ  l’an  1 550,  et  solcn- 
tiisé  au  premier  jour  de  novembre,  etc. 

LANGREN1ÈRE  (Jandonnet  de),  des  environs 
d’Argenton-Château,  en  Poitou,  ancien  mousquetaire 
de  la  garde  du  roi,  fut  un  des  officiers  supérieurs  mar- 
quants de  la  haute  Vendée,  et  signa  à Saumur,  le  12 
juin  1795,  la  nomination  de  Cathclincau  au  grade  de 
généralissime.  Un  secours  en  hommes,  envoyé  par  Laro- 
quejaquclein  à Pirori,  avant  la  bataille  de  Coron,  fut  con- 
fié à Langrcnière,  qui  contribua  puissamment  au  succès 
obtenu  par  son  parti  dans  cette  journée.  Ce  chef  passa  la 
Loire  avec  la  grande  armée  vendéenne.  Suivant  quel- 
ques-uns, il  fut  tué  aux  côtés  de  Lyrot  de  la  Patouillèrc, 
à la  bataille  de  Savenay,  le  25  octobre  1795;  suivant 
d’autres,  ayant  été  pris  à celte  même  affaire  par  les  pa- 
triotes, il  fut  conduit  b Nantes,  où  on  le  fusilla. 

LAÏNGUISH  (Broavne),  médecin  anglais,  a fait  quel- 
que sensation  parmi  les  physiologistes,  à cause  des  théo- 
ries chimiques  qu’il  employait  pour  l’explication  des 
fonctions  de  la  vie.  Suivant  lui,  le  mouvement  muscu- 
laire tenait  à l’action  d’esprits  élhérés  qui  augmentent  la 
force  contractile  des  éléments  de  la  fibre  charnue.  Ce 
. qu’il  a fait  de  plus  remarquable,  ce  sont  des  tables  iudi- 
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quant  les  différentes  proportions  de  la  sérosité  et  de  la 
partie  solide  du  sang,  des  degrés  de  cohésion  que  possè- 
dent les  globules  rouges  constituant  cette  dernière,  et  de 
la  proportion  des  divers  principes  qu’on  obtient  du  sang 
et  de  l’urine,  en  leur  appliquant  les  procédés  de  l’ana- 
lyse chimique.  On  doit  à Langrish,  quelques  expériences 
intéressantes  sur  l’empoisonnement  par  l’acide  prussique 
ou  hydrocyaniquc  , et  sur  les  traces  qu’il  laisse  après  la 
mort.  Langrish  mourutà  Londres  le  29  novembre  1799. 
Ses  ouvrages  sont  : New  essay  on  muscular  motion , Lon- 
dres, 1755,  in-8°;  The  modem  Theory  and  practice  of 
physik , Londres,  1758,  in-8";  Physical  Ex  périment  s 
upon  brutes,  Londres,  17-15,  in-8°. 

LANGTON  (Étienne),  né  en  Angleterre  vers  la  fin 
du  12e  siècle,  (it  scs  études  à l’université  de  Paris,  dont 
il  devint  chancelier,  et  fut  appelé  à Rome  par  le  pape 
Innocent  III,  qui  le  créa  cardinal.  Une  contestation  s’é- 
tant élevée  en  1207  au  sujet  d’une  double  élection  à 
l’archevêché  de  Cantorbéry,  le  souverain  pontife  exclut 
les  deux  sujets  nommés,  sacra  lui-même  Langton  en 
leur  place,  et  contraignit  à force  de  menaces  et  d’excom- 
munications le  roi  Jean  sans  Terre  à le  reconnaître.  A 
peine  en  possession  de  son  siège,  le  prélat  persuada  au 
faible  monarque  de  se  déclarer  feudataire  de  la  cour  de 
Rome,  et  quelque  temps  après  de  signer  la  grande  charte, 
regardée  depuis  comme  le  palladium  des  libertés  anglaises 
(1215).  Malgré  ces  antécédents,  Langton  sut  défendre 
aussi  les  prérogatives  de  la  couronne  contre  les  barons  et 
même  contre  le  pape,  avec  lequel  il  eut  de  longs  démêlés 
à ce  sujet.  Ce  prélat  éclairé,  dont  la  conduite  a été  di- 
versement jugée  par  les  historiens,  mourut  en  1228.  On 
croit  que  Langton  a divisé  le  premier  ou  fait  diviser  la 
Bible  par  chapitres  : on  a de  lui  une  Histoire  de  la  trans- 
lation du  corps  de  St.  Thomas  de  Cantorbéry,  imprimée  à 
la  suie  des  Lettres  de  cet  archevêque,  Bruxelles,  1085, 
et  on  lui  attribue  un  Poëme  sur  la  Passion  de  Jéstcs- 
Christ,  et  une  sorte  de  drame  mystique  où  la  Vérité,  la 
Justice  et  la  Compassion  discutent  sur  le  sort  d’Adam 
après  sa  chute. 

LANGUEDOC  (Michel),  jésuite,  né  à Rennes  en 
4G70  et  mort  le  28  mai  1752,  a laissé  des  Notes  sur  les 
sept  premiers  tomes  du  Nouveau  Testament  du  P.  Lalle- 
mand} édition  de  1715  à 1716  ; Dissertation  sur  les  tri- 
rèmes ou  vaisseaux  de  guerre  des  anciens , Paris,  1721, 
in-4°. 

LANGUEDOC  (Gilles),  greffier  de  la  communauté 
de  Rennes,  né  en  1640  et  mort  en  1751,  est  auteur 
d’une  histoire  de  Rennes  du  15°  au  18°  siècle,  sous  ce 
litre  : Recueil  historique  de  ce  qui  s’est  passé  de  plus  im- 
portant touchant  la  ville  et  la  communauté  de  Rennes,  etc. 

LANGUET  (IIcdeut),  publiciste,  né  en  1518  à Vi- 
leaux  (Bourgogne),  annonça  de  bonne  heure  d®lrcs-heu- 
rcuses  dispositions.  Après  avoir  terminé  scs  études  avec 
succès,  il  passa  en  Allemagne,  où  le  célèbre  J.  Caméra- 
rius  n’eut  point  de  peine  à lui  faire  adopter  les  principes 
de  la  réforme  ; ensuite  il  visita  l’Italie,  la  Suède,  le  Da- 
nemark et  la  Laponie  , puis  s’engagea  au  service  d’Au- 
guste, électeur  de  Saxe,  qui  l’envoya  deux  fois  en  France 
pour  complimenter  Charles  IX.  Se  trouvant  à Paris  lors 
de  la  Saint-Barthélemi,  Longuet  fit  les  plusgrands  efforts 
pour  sauver  Ad.  Wcchel  et  Duplcssis-Mornay  scs  amis, 


et  les  démarches  que  son  zèle  lui  dicta  pensèrent  lui  coû- 
ter la  vie  à lui-même.  Depuis  il  remplit  différentes  mis- 
sions , et  mourut  à Anvers  le  50  septembre  1581  au 
service  du  prince  d’Orange.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages importants  et  très-hardis,  parmi  lesquels  nous 
citerons  : Epistolœ  ad  J.  Camerarium  et  filium  , Gro- 
ningue,  1646,  et  Leipzig,  1685,  in-12,  avec  les  réponses 
de  Camérarius,  de  Craton,  etc.,  Francfort,  1702,  in-4°; 
Arcana  sœculi  dccimi  sexti,  etc.,  Halle,  1699  , in  4°; 
Vindiciœ  contra  tyrannos,  sive  de  priucipalis  in  populum 
populique  in  principem  légitima  poteslute , Édimhourg 
(Bâle),  1579,  in-8°  , sous  le  nom  de  Junius  Brutus; 
traduite  en  français  par  François  Esticnnc , sous  ce 
titre  : Delà  Puissance  légitime  du  prince  sur  le  peuple, 
1581  , in-8°. 

LANGUET  DE  GERGY  ( Jean-Baptiste-Josbph), 
curédc  St.-Sulpicc,  né  à Dijon  en  1675,  fut  promu  à 
celle  cure  en  1714  ; 4 ans  après  il  entreprit , ne  possé- 
dant que  100  écus,  d’achever  son  église  qui  fut  terminée 
en  1745,  et  que  l’on  regarde  comme  l’une  des  plus 
belles  de  Paris.  Il  serait  trop  long  de  décrire  tous  les 
moyens  pieux,  toutes  les  petites  ruses  auxquels  il  eut  re- 
cours pour  ranimer  le  zèle  et  la  générosité  des  fidèles  : 
il  suffira  de  dire  que,  pour  faire  couler  une  statue  de  la 
Vierge  en  argent  haute  de  6 pieds,  il  avait  averti  scs  pa- 
roissiens qu’il  ne  dînerait  dans  aucune  maison  sans  em- 
porter son  couvert  : cette  Vierge  fut  appelée  Notre-Dame 
de  la  vieille  vaisselle.  D’autres  œuvres  plus  utiles  occu- 
paient Languet  : il  fondait  l'hôpital  de  l'Eufanl-Jésus, 
soutenait  les  pauvres  de  sa  paroisse,  cl  faisait  passera 
Marseille  des  sommes  immenses  pendant  la  peste;  il  était 
devenu  l’aumônier  général  du  faubourg  Saint-Germain, 
et  l’on  prétend  qu’il  distribuait  annuellement  plus  d'un 
million  aux  malheureux.  Après  avoir  refusé  plusieurs 
évêchés,  il  résigna  sa  cure  en  1748,  mourut  le  11  oc- 
tobre 1750  dans  son  abbaye  de  Bernay,  et  fut  enterré  à 
Saint  Sulpice,  où  un  superbe  monument  lui  fut  élevé  de 
la  main  de  Slodtz. 

LANGUET  DE  GERGY  (Jean-Josepii),  frère  du 
précédent,  né  à Dijon  en  1677  , fut  nommé  évêque  de 
Soissons  en  1715,  archevêque  de  Sens  en  1750,  et  mou- 
rut dans  cette  ville  le  1 1 mai  1755.  Ce  prélat,  qui  réu- 
nissait à des  connaissances  solides  un  style  facile,  passa 
toute  sa  vie  dans  des  querelles  avec  scs  suffragants , les 
jansénistes  et  plusieurs  évêques  et  archevêques  étran- 
gers à sa  juridiction.  Il  écrivit  contre  les  convulsion- 
naires ; plusieurs  de  scs  ouvrages,  accueillis  de  la  cour 
de  Rome,  furent  condamnés  par  le  parlement  de  Paris. 
On  peut  consulter  les  Nouveaux  ecclesiastiques  et  I’//*»- 
toire  de  la  constitution  Unigenitus.  Languet  était  mem- 
bre de  l’Académie  française,  où  il  fut  remplacé  par  Buf- 
fon  (pii,  contre  l'usage,  ne  dit  pas  un  mol  du  mérite  et 
des  talents  littéraires  de  son  prédécesseur.  Parmi  scs 
nombreuses  productions  nous  citerons  seulement  : Traité 
de  la  confiance  en  Dieu,  c le.,  Paris,  1718,  in-12;  tra- 
duit en  italien  et  souvent  réimprimé;  Catéchisme  à l’u- 
sage du  diocèse  de  Sens,  1727,  in- 1 2 ; Recueil  d’ouvrages 
polémiques,  Sens,  1752,  2 vol.  in-fol. 

LANGUSCO  (Philippe,  comte  de),  exerça  la  souve- 
raineté dans  Pavic  au  commencement  du  14e  siècle.  De 
fréquents  combats  entre  la  famille  de  Langusco  qui  y 
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dirigeait  le  parti  guelfe,  cl  les  Beccaria  chefs  des  Gibe- 
lins, avaient  souvent  porté  le  trouble  dans  la  république 
de  Pavic,  lorsqu’une  grande  victoire,  remportée  en  1500 
par  Philip pe  Languseo  sur  Manfred  Beccaria,  donna  au 
premier  les  moyens  d’exiler  scs  ennemis.  Philippe  Lan- 
gusco  contribua  en  1502  h priver  Matteo  Visconti  delà 
seigneurie  de  Milan  ; il  seconda  en  1505,  Théodore  Pa- 
léologue,  son  beau-frère,  lorsque  ce  prince  grec  vint  se 
mettre  en  possession  de  l’héritage  des  marquis  de  Mont- 
ferrat  : il  fut,  à cette  occasion,  fait  prisonnier,  en  1507, 
par  le  sénéchal  de  Provence;  mais  l’intercession  de  la 
république  de  Gènes  lui  fit  au  bout  de  six  mois  recouvrer 
sa  liberté.  Henri  VU  de  Luxembourg,  venant  en  Italie, 
prendre  la  couronne  impériale,  voulut  rendre  la  liberté 
aux  villes  italiennes,  et  le  dépouilla  de  son  autorité. 
Mais  Languseo  avait  tant  de  partisans  et  de  clients  dans 
Pavie,  que,  réduit  au  rang  de  citoyen,  il  n’en  était  pas 
moins  maître  de  la  ville:  aussi,  lorsque  Henri  Vil  passa 
en  1511  à Pavic,  il  sentit  avec  inquiétude  qu’il  était 
entre  les  mains  de  ce  chef  de  parti.  A peine  l’Empereur 
était  sorti  delà  ville,  que  Languseo  en  chassa  les  Gibelins, 
et  s’en  fil  de  nouveau  déclarer  seigneur.  L’anncc  sui- 
vante, il  s’empara  aussi  de  Verceil,  et  il  se  mit  avec  tout 
son  parti  sous  la  protection  de  Robert,  roi  de  Naples.  En 
1 5 1 5,  ayant  attaqué  Plaisance,  de  conceit  avec  Gilbert 
de  Corregio  seigneur  de  Parme,  il  fut  battu,  fait  prison- 
nier, et  envoyé  à Milan  sous  la  garde  de  Matteo  Visconti. 
Lorsqu’il  apprit,  deux  ans  après,  que  son  fils  Richard, 
qui  lui  avait  succédé  dans  la  seigneurie  de  Pavie,  avait 
été  tué,  il  se  laissa  mourir  de  douleur.  Etienne  Visqpnti 
était  entré  par  surprise  dans  Pavie  le  6 octobre  1515  ; 
cl  Richard  de  Lagusco,  s’étant  présenté  à la  tête  de  ses 
gardes  pour  repousser  les  assaillants,  fut  tuéen  combattant 
dans  les  rues. 

LANGWEDEL  (Bernard),  médecin  allemand,  né  à 
Hambourg  en  1596,  devint  médecin  public  de  cette  ville 
et  mourut  en  1656.  11  a laissé  : Carolus  Piso  enuclea- 
tus,  si vo  ubservationcs  medicas  C.  Pisouis , Hambourg, 
1659,in-8°;  Leydc,  1659,  in- 16;  Thésaurus  flippocra- 
tiens,  Hambourg,  1659,  in- 12,  etc. 

LAINIÈRE  (Nicolas)  , artiste  italien,  né  en  1568, 
mort  en  1646,  exécuta  pour  Charles  1er  d’Angleterre  une 
suinte  Famille  ; quoique  ce  tableau  soit  assez  remar- 
quable, c’est  surtout  à son  talent  pour  la  musique  que 
Lanière  a dû  sa  réputation.  Playford  a conservé  plusieurs 
œuvres  de  ce  maître,  entre  autres  : Musica  nurrativa  ; 
Airsct  dialogues,  1565  ; le  Musicien  accompagnant,  1667. 

L AN  IN  O (Bernardi.no),  peintre  d’histoire , mort  à 
Verceil  en  1558,  imita  parfaitement  la  manière  de  Gau- 
denzio  Ferrari , son  maître.  Parmi  les  ouvrages  de  cet 
artiste  on  distingue  la  belle  fresque  du  Dôme  de  No - 
varre  ; une  Sibylle , et  le  Père  éternel. — Ses  deux  frères, 
Gacdenzio  et  Girolamo  , suivirent  la  meme  carrière, 
mais  avec  moins  de  succès. 

LANJUINAIS  (Joseph)  , ne  à Rennes  en  Bretagne 
en  1750,  entra  dans  l’ordre  de  Saint-Benoît , où  il  pro- 
fessa la  théologie  ; des  querelles  de  couvent  lui  firent 
quitter  son  monastère,  son  ordre  et  sa  patrie;  il  se  re- 
lira à Moudon  en  Suisse,  cù  il  embrassa  la  religion  réfor- 
mée, dirigea  une  école,  cl  mourut  vers  1808.  On  a de 
lui  : le  Monarque  accompli,  ou  Prodiges  de  bonté,  de  savoir 


et  de  sagesse , qui  font  l’éloge  de  S.  M.  I.  Joseph  II,  etc., 
1774-80,  5 vol.  in-8H;  Manuel  des  jeunes  orateurs,  etc,, 
1777,  2 vol.  in- 12  ; Supplément  à l’Espion  anglais,  etc., 
1781,  in-8";  Esprit  du  pape  Clément  XIV,  mis  au  jour 
par  le  II.  V.  B.,  confesseur  de  ce  souverain  pontife , etc., 
1775  ; un  Eloge  de  Catherine  11  ; une  traduction  des  Mé- 
ditations de  Dodd. 

LANJUINAIS  (Jean-Denis)  , neveu  du  précédent, 
né  le  12  mars  1755  à Rennes,  d’abord  avocat,  puis  pro- 
fesseur en  droit  à l’université  de  sa  ville  natale,  fut  en 
1779  élu  par  les  trois  ordres  l’un  des  conseillers  des 
états  de  Bretagne.  Députe  en  1789  aux  états  généraux 
par  le  tiers  état  de  Rennes  , qui  le  chargea  de  la  rédac- 
tion de  scs  cahiers,  il  prit  part  aux  délibérations  les  plus 
importantes  de  l’assemblée  constituante;  il  s’éleva  contre 
le  décret  qui  déclarait  les  biens  du  clergé  nationaux,  quoi- 
qu’il eût  contribué  puissamment  à la  constitution  civile 
du  clergé.  Après  la  session  il  alla  reprendre  sa  chaire  de 
droit,  puis  devint  membre  de  la  haute  cour  nationale,  et 
fut  l’un  des  députés  à la  Convention  du  département 
d’Ille-et-Vilaine.  Lors  de  la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI, 
il  demanda  qu’on  lui  laissât  les  mêmes  moyens  dedéfense 
et  d’appel  qu’aux  autres  accusés  ; il  combattit  ensuite; 
L’acte  d’accusation  de  ce  malheurcuxprince(26  décembre), 
et  vota,  non  comme  juge,  mais  comme  représentant,  sa 
réclusion  et  son  bannissement  à la  paix,  demandant  tou- 
tefois que,  quel  que  fût  le  jugement , il  ne  pût  recevoir 
son  exécution  que  s’il  réunissait  les  deux  tiers  des  voix. 
Décrété  d’arrestation  après  la  journée  du  2 juin  , il  par- 
vint à s’évader,  fut  mis  hors  la  loi  le  28  juillet,  et  n’é- 
chappa à la  mort  que  par  le  dévouement  de  son  épouse 
et  d’une  servante  nommée  Julie  Poirier,  gardes  vigi- 
lantes au  soin  desquelles  il  dut  sa  sécurité  pendantl 8 mois 
qu’il  passa  caché  dans  sa  maison  à Rennes.  Rentré  à la 
Convention,  il  en  fut  nommé  président  en  juin  1795,  fut 
porté  au  conseil  des  Anciens  par  75  départements.  Admis 
au  sénat  sur  une  double  présentation  du  corps  législatif 
(22  mars  1800),  Lanjuinais  s’y  prononça  contre  l’éta- 
blissement du  consulat  à vie;  mais  il  n’en  fut  pas  moins 
nommé  plus  tard  comte  de  l’empire  et  commandant  de  la 
Légion  d’honneur.  A la  restauration  ; il  fut  compris  dans 
la  première  organisation  de  la  chambre  des  pairs,  le  roi 
l’y  maintint  après  les  cent  jours.  Lanjuinais  mourut  le 
15  janvier  1827.  Outre  scs  rapports  et  discours  aux  di- 
verses législatures,  Lanjuinais  a publié  plusieurs  ou- 
vrages scientifiques  et  littéraires  , ainsi  que  divers  écrits 
d’économie  politique.  Nous  nous  bornerons  à citer  : Mé- 
moire sur  l’origine  des  différentes  espèces  de  dîmes , etc., 
1786,  in  8°  ; Rapport  sur  la  nécessité  de  supprimer  les 
dispenses  de  mariage  , 1791,  1815,  in-8°;  Appréciation 
du  projet  de  loi  relatif  aux  concordats,  1817,  in-8°,  plu- 
sieurs fois  réimprimé  ; Constitutions  de  la  nation  fran- 
çaise , précédées  d’un  essai  historique  et  politique  sur  la 
charte,  1819,  2 vol.  in-8°;  Études  biographiques  et  lit- 
téraires sur  Antoine  Arnauld,  P.  Nicole  et  J.  Necker,  avec 
une  notice  sur  Christophe  Colomb,  1825,  in  8°;  Tableau 
général  de  l'élat  politique  intérieure  de  la  France  depuis 
1814,  et  de  l’Angleterre  depuis  1716,  ou  Discours  contre 
la  seplennalilé,  avec  un  avertissement,  1824,in-8°;  Frag- 
ments historiques  sur  le  51  mai,  à la  suilede  l’ Histoire  de 
la  Convention,  par  Durand  de  Maillanc,  1825,  in-8°,  etc. 
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Lanjuinais  fut  éditeur  avec  l’abbé  Grégoire  de  la  Vie  et 
des  Mémoires  de  Scipion  Ricci , par  de  Potier,  Paris, 
1825,  4 vol.  in-8p. 

LAN IX EAU  (Pierre -Antoine-Victor  MAREY  de), 
fondateur  et  ancien  chef  de  l’institution  de  Sainte-Barbe, 
né  a Bar,  près  de  Semur,  le  24  décembre  1758,  d’une 
famille  noble,  mais  sans  fortune,  commença  en  1707  scs 
études  à la  Mèche,  et  les  termina  à l’école  militaire  de 
Paris.  Destiné  à l’état  ecclesiastique,  et  pourvu  d’un  ca- 
nonicat  à Langres,  il  suivit  le  penchant  qui  l'entraînait 
vers  l’instruction  publique;  entra  dans  l’ordre  des  lliéa- 
tins,  qui  se  livrait  à l’enseignement,  et  devint  principal 
du  collège  de  Tulle.  La  révolution,  dont  il  adopta  les 
principes,  l’enleva  bientôt  à ces  paisibles  fonctions  ; il 
vint  alors  à Autun,  prêta  le  serment  à la  constitution 
civile  du  clergé  (1791),  et  fut  nommé  grand  vicaire  de 
1 évêque  lalleyrand  , mais  ayant  renoncé  au  sacerdoce  il 
se  maria,  puis  devint  successivement  membre  du  club 
d Autun,  maire  de  cette  ville,  agent  du  district,  adminis- 
trateur delà  fonderie  du  Creusot.Élu,  par  le  département 
de  Saône-et-Loire,  député  suppléant  à l’assemblée  légis- 
lative, il  n’eut  point  l’occasion  de  siéger.  Incarcéré  au 
Luxembourg,  il  dut  sa  liberté  à la  protection  de  Carnot, 
son  compatriote.  Il  s’éloigna  de  Paris  pendant  quelque 
temps,  et  quand  il  put  y revenir  sans  danger  il  établit 
une  imprimerie;  mais  il  quitta  bientôt  celte  profession. 
Par  la  protection  de  Gingucné,  qui,  sous  le  ministère  de 
Bénezech , cherchait  à réorganiser  les  études  en  France, 
il  obtint  une  place  de  chef  de  bureau  de  l’instruction  pu- 
blique ; mais  il  ne  conserva  pas  longtemps  cet  emploi. 
La  place  d’administrateur  de  l’Opéra,  qu’on  lui  offrit 
alors,  ne  le  tenta  point;  et,  revenant  à la  vocation  de 
tonte  sa  vie,  il  accepta  avec  empressement  le  modeste 
emploi  de  sous-directeur  du  Prytanée  français  (1797), 
qui  est  aujourd’hui  le  collège  de  Louis  le  Grand  ; mais 
bientôt  il  devait  fonder  lui-même  une  institution  qui, 
depuis  40  ans,  a soutenu  avec  avantage  la  concurrence 
des  établissements  du  gouvernement.  Il  ne  restait  plus 
en  l’an  vii,  de  l’ancien  collège  de  Sainte-Barbe  que  les 
bâtiments  vendus  comme  biens  nationaux  à différents 
acquéreurs,  qui,  vu  leur  vétusté,  spéculaient  sur  la  dé- 
molition. Lanncau  entreprit  de  les  rendre  à leur  ancienne 
destination.  Le  nouveau  pensionnat  reçut  d’abord  le  nom 
de  College  des  Sciences  et  des  Arts.  Secondé  par  des  pro- 
fesseurs tels  que  Maugras  et  Laromiguière,  Lanncau  ne 
tarda  pas  à rendre  son  institution  la  première  de  Paris, 
Dans  un  moment  où  l’enseignement  primaire  était  si  né- 
gligé à Paris  comme  par  toute  la  France,  Lanneau  avait 
fondé  de  ses  deniers,  dans  les  bâtiments  de  son  collège, 
donnant  rue  des  Sept-Voies,  une  école  gratuite  pour  les 
enfants  du  12e  arrondissement,  dirigé  par  deux  anciens 
frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Il  admettait  gratuitement 
dans  son  pensionnat  les  sujets  couronnés  de  celle  petite 
école,  et  plusieurs  sont  devenus  des  professeurs  distin- 
gués. Sous  la  restauration,  menacé  dans  la  possession  de 
son  établissement,  à cause  de  sa  position  de  prêtre  marié, 
il  se  vit  obligé  de  renoncer  à la  direction  de  son  collège. 
Cependant,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  51  mars  1850, 
Lanneau  continua  de  résidera  Sainte  Barbe  et  de  s’occu- 
per de  la  discipline  et  de  l’enseignement.  Voici  les  litres 
de  ses  ouvrages  : Cours  ou  Leçons  pruliquet  de  G laminaire 


française,  Paris,  1 824  ; Grammaire  des  enfants  qui  pas- 
sent de  la  lecture  et  de  l’écriture  à l’étude  du  français, 
Paris,  1824.  in- 4 2 ; 5e  édition  182(5  ; Grammaire  élémen- 
taire, par  demandes  et  par  réponses,  en  faveur  des  com- 
mençants, Paris,  1824,  in- 1 2 ; Grammaire  française  par 
demandes  et  par  réponses,  en  faveur  des  premières  classes 
de  latin,  Paris,  1824,  in- 12;  Dictionnaire  de  poche  de  la 
langue  française,  rédigé  d’après  l’Académie,  Paris,  1827, 
grand  in-52  ; 4e  édition,  1829;  Dictionnaire,  portatif  des 
/limes  françaises,  rédigéd’après  l’Académie,  Paris,  1828, 
in-52  ; Dictionnaire  de  poche  latin-français,  Paris,  1829, 
in-52. 

LANNEL  (Jean  de),  sieur  du  Chaintrcau  et  do 
Chambord,  littérateur  peu  connu,  était  né  vers  1570. 
Neveu  de  Hillcrin,  trésorier,  ou,  comme  on  dirait  au- 
jourd’hui. receveur  général  à Poitiers,  il  fît  d’excellentes 
éludes  chez  les  jésuites,  et  fut  placé  par  son  oncle  près  du 
maréchal  de  Brissac.  Après  la  mort  de  son  protecteur,  il 
passa  au  service  du  duc  de  Lorraine,  et  resta  quelque 
temps  à sa  cour.  Lannel  vivait  en  1050;  mais  on  ignore 
la  date  de  sa  mort.  On  a de  lui  : Histoire  de  la  vie  et  de 
la  mort  d’Artémisc , Paris,  1(521,  in- f 2 : c’est  un  ro- 
man ; Ilecueil  de  plusieurs  harangues,  remontrances,  dis- 
cours et  avis  d’affaires  d’Etat  de  quelques  officiers  de  la 
couronne  et  d’autres  grands  personnages,  ibid.,  1(522, 
in-8°  ; 1025,  in-4°  ; Discours  des  obsèques  et  enterrement 
du  roi  Charles  IX,  écrit  par  un  catholique,  ibid.,  1022, 
in-8°  ; Histoire,  de  don  Jean  II,  roi  de  Castille , recueillie, 
de  divers  auteurs,  ibid.,  1622,  in-8°;  1040  et  1041  ; le 
Ito-%an  satirique,  ibid,,  1624,  in-8°  de  1115  pages: 
c’est  un  tableau  d’une  vérité  frappante,  mais  quelque- 
fois trop  naïf,  des  mœurs  de  la  cour  de  Henri  III  et  de  scs 
successeurs,  etc. 

LANNES.  Voyez  MONTEBELLO. 

LAINNOY  (Charles  de),  né  vers  1470 , d’une  dos 
plus  anciennes  maisons  de  Flandre , se  distingua  sous 
l’empereur  Maximilien,  qui  récompensa  ses  services  par 
le  collier  de  la  Toison  d’or  et  le  gouvernement  de  Tour- 
nai. Charles-Quint  le  nomma  viec-roi  de  Naples  en  1522, 
et  lui  confia  le  commandement  des  armées  impériales  en 
Italie  après  la  mort  de  Prosper  Colonne.  Lannoy  gagna 
la  bataille  de  Pavic  (1525)  sur  François  Ior,  et  ce  prince, 
voyant  toute  résistance  inutile  , le  fit  appeler  pour  lui 
remettre  son  épée.  Lannoy  eut  les  plus  grands  égards 
pour  son  prisonnier , et  fut  chargé  de  le  ramener  en 
France.  Ce  général,  auquel  il  n’a  peut-être  manqué  qu’un 
peu  d’audace  pour  être  un  des  plus  grands  hommes  do 
guerre  de  son  temps,  mourut  à Gaëte  en  1527. 

LANNOY  (Ferdinand  de),  5e  fils  du  précédent,  né 
en  Italie  vers  1510,  servit  dans  les  guerres  d’Italie,  d’Al- 
lemagne et  de  Flandre  , fut  fait  général  de  l’artillerie 
espagnole,  devint  successivement  gouverneur  de  la  Hol- 
lande, de  l’Artois,  de  la  ville  de  Gray  en  Franche-Comté, 
et  mourut  le  4 octobre  1579  dans  un  de  scs  châteaux 
près  de  Dole.  Il  était  fort  instruit  en  mathématiques,  et 
on  lui  attribue  l’invention  des  petites  pièces  dont  on  se 
sert  dans  la  guerre  de  montagnes.  On  lui  doit  la  carte 
du  duché  de  Bourgogne  et  celle  de  la  Comté,  insérées 
dans  les  Allas  d’ürlelius,  de  Hondius  et  de  Blaeu. 

LANNOY,  de  la  famille  du  précédent,  mais  non  des- 
cendant du  vice-roi  de  Naples  , était  gouverneur  de 
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Bruxelles  en  1753.  C’esl  chez  lui  que  J.  B.  Rousseau 
trouva  , dans  son  malheur,  un  asile  et  des  consolations. 

LANNOY  (Raoul  de)  fut  un  des  plus  valeureux  ca- 
pitaines de  l’armée  française  sous  Louis  XI. 

LANNOY  (François-Ferdinand  de),  né  à Lille  en 
173-2,  d’une  autre  famille  que  les  précédents,  maréchal  de 
camp,  mort  à Paris  le  20  janvier  1790,  a laissé  quel- 
ques ouvrages  manuscrits,  dont  on  trouve  l’indication 
dans  la  Notice  publiée  sur  l’auteur  par  J.  B.  E.  B.  So- 
reau,  Paris,  an  ix  (1801),  in-8°. 

LANNOY  (Julienne-Cornélie,  baronne  de),  occupe 
un  rang  distingué  parmi  les  dames  qui  ont  cultivé  la  poé- 
sie hollandaise.  Née  à Brcda  en  1758,  elle  y mourut  en 
1782,  laissants  tragédies  qui  ont  eu  un  grand  succès 
sur  le  théâtre  d’Amsterdam,  Léon  le  Grand,  1707, 
in- 1 "2  ; le  Siège  de  Harlem , 1770  , et  Cléopâtre,  1776. 
On  lui  doit  en  outre  2 vol.  de  Poésies  mêlées , Leyde, 
1780.  in-8",  et  un  d ’OEuvrcs  posthumes,  publié  en  1783, 
par  Bilderdyk. 

LANOUE  (René-Jean  de),  général  français,  né  en 
Bretagne  vers  1740,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
armes,  fit  les  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  par- 
vint successivement  au  grade  de  colonel.  Maréchal  de 
camp  à l’époque  de  la  révolution,  il  devint  alors  lieute- 
nant général  et  fut  employé  en  cette  qualité  à la  fin  de 

1792,  sur  la  frontière  du  Nord,  où  des  commissaires  de 
la  Convention  le  firent  arrêter  et  mettre  en  prison  à 
Douai,  sous  prétexte  qu’il  avait  refusé  de  marcher  au 
secours  de  Lille.  Dumouriez  le  plaça  d’abord  à son  état- 
major,  et  lui  donna  ensuite  le  commandement  de  la  divi- 
sion de  l’avant-garde  sur  la  Roër.  On  sait  que  cette  avant- 
garde,  attaquée  à l’iraproviste,  le  1er  mars  1793,  par 
des  forces  très-supérieures,  fut  repoussée  et  dispersée 
dans  un  grand  désordre.  Arrêté  encore  une  fois  par  ordre 
des  représentants  du  peuple,  Lanoue  fut  conduit  à Paris, 
traduit  à la  barre  de  la  Convention  nationale  et  interrogé 
par  le  président  Jean  Debry,  dans  la  séance  du  28  mars 

1793.  Danton  fut  le  seul  qui  parla  en  sa  faveur.  Remis 
en  prison  jusqu’à  de  nouveaux  renseignements,  Lanoue 
fut  ensuite  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  sur  un 
rapport  que  fit  l’ex-moinePoultier,  le  12  avril  suivant,  et 
5 jours  après  le  malheureux  général  périt  sur  l’échafaud. 

LANGUE  (Gustave-Colas  de),  jeune  poëte  enlevé  à 
la  fleur  de  l’âge,  naquit  à Orléans,  le  16  février  1812. 
A peine  âgé  de  15  ans,  il  composa  un  poème  sur  Jeanne 
d’Arc.  En  1851,  il  commença  son  cours  de  droit,  et  en 
1833,  il  prit,  en  celle  faculté,  le  grade  de  bachelier  ; se 
livra  exclusivement  aux  lettres  et  surtout  à la  poésie. 
C est  alors  qu’il  fut  un  des  fondateurs  d’une  association 
de  charité  d'autant  plus  honorable  qu’elle  ne  recherchait 
pas  les  louanges  de  la  renommée,  l’éclat  de  la  publicité. 
Des  jeunes  gens  de  famille  distinguée  s’étaient  réunis 
dans  le  noble  but  de  soulager  les  maux  et,  en  même  temps 
d’améliorer  les  mœurs  de  la  classe  pauvre.  Chaque  mem- 
bre de  l’association  avait,  comme  un  domaine,  sa  rue  à 
parcourir,  scs  indigents  à visiter.  En  1850  il  avait  com- 
posé plusieurs  fragments  d’histoire  sainte  appropriée  aux 
lecteurs  d’un  journal  intitulé  le  Peuple.  Plus  lard  il  devint 
collaborateur  de  différents  recueils  littéraires  : la  Ile  vue 
européenne,  lu  France  catholique,  l’Univers  religieux,  l’U- 
niversiié  catholique.  Un  voyage  aux  ruines  de  Jumiéges, 


en  Normandie,  lui  fil  naître  le  désir  de  visiter  les  nou- 
veaux bénédictins  de  Solcsmes,  et  il  se  rendit  en  1834  â 
celte  communauté  naissante.  C’est  là  qu’il  conçut  le  poème 
qu’il  dédia  à dom  Guérangcr,  fondateur  de  cette  maison. 
Il  le  composa  à Autcuil,  où  il  passa  une  partie  des  années 
1850  et  1850.  Il  rentra  à Paris  au  commencement  de 
1857,  et  bientôt  il  ressentit  plus  gravement  les  atteintes 
de  la  maladie  de  poitrine  qui  devait  le  conduire  au  tom- 
beau. 11  mourut  le  18  février  1838.  Outre  les  articles 
mentionnés  ci-dessus,  Gustave  de  Lanoue  a laissé  Enosli, 
prologue,  I vol.  in-8°. 

LANOUE  et  LANOVIUS.  Voyez  NOUE. 

LANSBERG  (Jean),  dit  le  Juste,  en  latin  Lansper- 
gitis , écrivain  ascétique  distingué,  natif  de  Lansberg  en 
Bavière,  au  commencement  du  10e  siècle,  étudia  la 
philosophie  à l’université  de  Cologne,  et  entra  jeune  aux 
chartreux  de  celle  ville.  Il  fut  ensuite  prieur  d’une  mai- 
son près  Julicrs,  et  à Cologne  en  1059.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Enchiridion  militiœ  chris tianœ,  Paris, 
1 040  ; Divini  amoris  Pltaretra , ignitis  aspirationibns 
referta,  Cologne,  1607.  Les  œuvres  de  Lansberg  ont  été 
recueillies  et  publiées  à Cologne,  en  1005,  2 vol.  in-4°. 

LANSBERG  (Philippe),  mathématicien  et  astronome, 
naquit  en  1061  dans  la  Zélande.  II  fut  élevé  dans  les 
principes  de  la  réforme,  et  s'appliqua  d’abord  à l’étude 
de  la  théologie.  Après  avoir  terminé  ses  cours,  il  fut 
chargé  du  pastorat  à Anvers;  mais  celte  ville  étant  ren- 
trée en  1085  sous  l’obéissance  du  roi  d’Espagne,  il  se  re- 
lira à Tergocs,  dans  la  Zélande,  où  il  remplit  les  fonc- 
tions de  pasteur  pendant  un  grand  nombre  d’années.  II 
s’établit  ensuite  à Middelbourg  , et  publia  plusieurs 
ouvrages  de  mathématiques  qui  eurent  beaucoup  do 
succès:  il  mourut  dans  cette  ville,  ou,  suivant  Foppens 
( Bibl . Bclyica) , à Tergoes,  le  8 novembre  1052.  On  a 
de  lui:  Geometria  triaugulorum,  1091  ; Progymnasmata 
astronomiæ  restitutœ,  Middelbourg,  1619,  in-4°;  Chro- 
nologiæ  sacrœ  libri  très,  Amsterdam,  1620,  in-4°. 

LANSBERG  (Mathieu).  Voyez  LAENSBERG. 

LANSDOWN.  Voyez  GRANVILLE  cl  PETTY. 

LANSROI  (Alexandre-Démitriéwitcu)  , favori  de 
l’impératrice  Catherine  II,  né  en  1708,  était  capitaine 
dans  la  garde  et  aide  de  camp  du  prince  Potemkin,  lors- 
que, au  jour  de  Pâques  1780,  il  fut  présenté  à l’impéra- 
trice. Frappée  de  sa  belle  figure  et  de  son  maintien 
noble,  cette  princesse  lui  donna  aussitôt  le  rang  de  co- 
lonel, le  prit  pour  son  aide  de  camp , et  le  fit  loger  au 
palais  dans  l’appartement  qu’occupait  peu  de  jours  avant 
Korsakoff  disgracié.  Dès  lors  Lanskoi  jouit  auprès  de 
Catherine  d’une  faveur  illimitée  ; mais  il  refusa  de  s’en 
servir  pour  entrer  dans  aucune  affaire  politique,  et  mou- 
rut le  20  juin  1784,  vivement  regretté  de  sa  souveraine, 
qui,  depuis  son  élévation,  n’avait  pas  passé  un  seul 
jour  loin  de  lui. 

LANSSELIUS  (Pierre),  théologien  flamand  du  com- 
mencement du  17e  siècle,  naquit  à Gravelines  et  s’agré- 
gea à la  compagnie  de  Jésus.  Il  s’adonna  tout  entier  à 
l’étude  des  langues  anciennes,  en  particulier  de  celles  de 
l’Orient,  et  il  aimait  à appliquer  ses  connaissances  à la 
critique  sacrée.  Il  voyagea  en  Allemagne  pour  y visiter 
les  principales  bibliothèques,  et  se  fit  une  réputation  qui 
engagea  Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  à l’attirer  à Madrid 
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pour  y professer  l’hcbreu.  Il  mourut  à Madrid  , à Page 
de  ü2  ans,  le  IC  août  1632.  On  a de  lui  : S.  Dionysii 
Areopagitœ  Opéra  ; un  supplément  aux  Scolies  de  Jean 
Mariana,  et  d'Emmanuel  Sa,  sur  la  bible  Sixtinc,  édition 
d Anvers,  1 654,  2 vol.  i n -fol . ; Brevis  omnium  qua  nota- 
rum,  qua  calumniarum,  quæ  ab  Jsaaco  Casaubono , in 
cxercitationibus  suis  adversus  ill.  carci.  Bar  onium , Juslino 
marlyrii iniruutur  dispunctio  ; à' la  suite  de  Juslini  mar- 
tyris  opéra,  Paris,  1 636,  in-fol. 

LANTARA  (Simon-Matiiuiun),  peintre  de  paysages, 
près  de  Montargis  en  1745,  mort  le  22  décembre  1778 
dans  ('hôpital  de  la  Charité  de  Paris , n’eut  pour  ainsi 
dire  d’autre  maître  que  la  nature.  Doué  d’un  talent  vé- 
ritable, il  excellait  surtout  à rendre  les  clairs  de  lune, 
les  soleils  couchants,  etc.  11  eût  pu  faire  une  fortune  bril- 
lante , mais  il  ne  voulait  plus  travailler  dès  qu’il  possé- 
dait un  écu.  La  misère  l’inspirait  : il  entrait  dans  un 
cabaret,  prenait  ses  pinceaux,  et  payait  sa  dépense  avec 
quelques  dessins  que  les  connaisseurs  s’empressaient  d’a- 
cheter. Darct  a gravé  d’après  lui  : la  Rencontre  fâcheuse  ; 
le  Pêcheur  amoureux;  l’heureux  Baigneur , et  le  Berger 
amoureux,  4 estampes  en  long;  Piqucnot,  la  Nappe  d’eau 
cl  les  Chasse-marée , 2 estampes  en  long;  et  enfin  Lebas, 
1er  livre  des  Vues  des  environs  de  Paris,  1 2 petites  feuilles 
en  long. 

LAI\ TIIEIV AS  (François)  , conventionnel,  ne  dans 
le  Forez,  vers  1740,  pratiquait  la  médecine  à Paris  lors- 
que la  révolution  commença.  Il  s’en  déclara  l’un  des  plus 
chauds  partisans,  et  fut  chef  de  division  au  ministère  de 
l’intérieur  sous  Rolland.  Nommé  en  1792  député  à la 
Convention  nationale  par  le  département  de  Rhône-et- 
I-oire,  il  y vola  la  mort  de  Louis  XVI.  Devenu,  à la  fin 
de  1795,  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  sortit  du 
conseil  en  1797,  reprit  alors  la  pratique  de  la  médecine 
et  mourut  en  1799.  Lanlhcnas  a publié  : Inconvénients 
du  droit  d’aînesse,  Paris,  1789;  De  la  liberté  indéfinie  de 
la  presse,  Paris,  1791  ; Des  sociétés  populaires  considérées 
comme  une  branche  essentielle  de  l’instruction  publique, 
Paris,  1791,  in-8°  ; Théorie  et  pratique  des  droits  de 
l’Homme,  traduit  de  l’anglais  de  Thomas  Paine,  Paris, 
1 792,  etc. 

LANTHENÉE  (le  RATZ  de),  gentilhomme  du  pays 
de  Liège,  cultiva  les  sciences  physiques  et  mathématiques, 
dans  le  18°  siècle,  avec  plus  de  zèle  que  de  succès.  On 
croit  qu’il  mourut  vers  1770.  Il  a publié  : Éléments  de 
géométrie , ou  Principes  de  la  mesure  de  l’étendue,  expli- 
qués tr'es-claircment  par  démonstrations  la  plupart  nou- 
velles, et  surtout  sans  le  secours  des  proportions,  Paris, 
17o8,  in- 12  ; Examen  et  Réfutation  de  quelques  opinions 
sur  les  causes  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction,  ibid., 
1740,  in-8°,  etc. 

LANTIER  ( Étienne  François  de),  littérateur  esti- 
mable, ancien  capitaine  de  cavalerie,  né  le  Ier  octobre 
1734  h Marseille,  où  il  mourut  le  51  janvier  1820,  mem- 
bre de  l’académie  de  celte  ville  et  le  doyen  des  écri- 
vains français,  a laissé  : l’impatient,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  1778,  in-8°;  le  Flatteur,  comédie,  publié 
par  Grimod  de  la  Rcynicrc,  1782,  in-8°;  les  Travaux 
de  l’abbé  Mouche , 1784,  in-12;  Voyage  d’Anténor  en 
Grèce,  1798,  5 vol.  in-8°  ; 5e  édition,  1800,  5 vol. 
in-8°  ; 10e  édition,  1825,  0 vol.  in-8°  : bien  que  cet  ou- 


vrage, surnommé  VA  nacharsis  des  boudoirs,  soit  fort  au- 
dessous  de  celui  de  Barthélemy,  il  n’a  guère  eu  moins  de 
succès  ; il  en  a été  fait  des  traductions  allemande,  espa- 
gnole, portugaise,  russe, etc.;  Contesen  prose  et  en  vers,  clc. 
1801,  5 vol.  in-18;  1809,  2 vol.  in-8°  : quelques  pièces 
de  ce  recueil  avaient  déjà  paru  isolément  ; les  Voyageurs 
en  Suisse,  1803,  1817  , 5 vol.  in-8°.  On  a publié  scs 
OEttvrcs,  Paris,  1851),  2 vol.  à 2 colonnes,  clc. 

LANTIN  (Jean-Raftiste),  né  à Cballon  le  15  décem- 
bre 1572,  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne,  mort 
à Dijon,  le  15  décembre  11552,  a laissé  eu  manuscrit  des 
ouvrages  sur  différentes  matières  de  droit,  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

LAN  TIN  (Jean-Baptiste),  né  à Dijon  en  1020,  con- 
seiller au  parlement  de  Bourgogne  en  1652,  mourut  à 
Dijon  le  4 mars  1695.  Lanlin  était  en  correspondance  avec 
Ménage,  Ilucl,  Saumaisc,  d’Ablancourt,  etc.  On  n’a  de 
lui  que  la  Préface  du  livre  de  Saumaisc  : De  homonymis 
liylcs  iatricæ,  Dijon,  1668,  in-4°. 

LANTIN  DE  DÀMEREY  (Jean-Baptiste),  petit- 
fils  du  précédent,  né  à Dijon  en  1080,  mort  en  1756, 
membre  de  l’Academie  et  doyen  du  parlement  de  Bour- 
gogne, est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels 
on  distingue  le  Sujiplémenl  au  glossaire  du  roman  de  la 
Rose,  contenant  dis  notes  critiques,  historiques,  gramma- 
ticales, etc.,  Dijon,  1757,  in-12  : ce  supplément  forme 
le  5°  vol.  de  l’édition  de  1735,  in-12.  Il  a été  réimprimé 
dans  celle  qu'ont  publiée  les  frères  Fournier,  Paris, 
1798,  in-8». 

LANTIVY-TREDION  (de),  né  à Vannes,  d’une 
des  familles  distinguées  delà  Bretagne,  se  joignit  en  1793 
aux  insurgés  du  Morbihan,  et  dans  une  rencontre  fut 
fait  prisonnier  par  les  républicains.  La  commission  mi- 
litaire le  condamna  à être  fusillé  à Vannes  avec  d'autres 
royalistes.  Ces  infortunés  étaient  au  nombre  de  douze, 
rangés  sur  la  même  ligne  ; à la  première  décharge  ils 
tombèrent  tous,  cl  avec  eux  le  jeune  Lanlivy,  qui  avait 
reçu  la  balle  au  bras  droit.  On  les  enleva  sans  examen, 
cl  ils  furent  enterrés  hors  de  la  ville.  La, nuit  suivante, 
des  paysans  allèrent  les  visiter  , ayant  un  prêtre  à leur 
tète.  On  s’aperçut  que  Lanlivy  n’était  pas  mort  ; on  le 
dégagea,  et  on  le  transporta  dans  une  maison  sûre,  où 
ses  parents,  avertis  qu’il  existait  encore,  lui  portèrent  en 
secret  des  secours.  Il  ne  fut  pas  plus  lût  en  état  de  mar- 
cher, qu’il  sortit  de  la  Bretagne,  et  parvint  à se  réunir 
aux  émigrés  rassemblés  à Jersey.  Il  fut  repris  les  armes  à 
la  main  à l’affaire  tic  Quiberon,  jugé  encore  une  fois  à 
Vannes,  et  fusillé. 

LANUSSE  (FitANCois),  général  français,  né  le  5 no- 
vembre 1767  à Habitas  (dép.dcs  Landes),  fut  destiné  au 
commerce,  et  dès  l’àgc  tic  15  ans  il  occupa  une  place 
de  commis  dans  une  maison  de  commerce  de  Limoges. 
La  révolution  étant  survenue,  il  s’enrôla,  au  commence- 
ment de  l’année  1792,  dans  l’un  des  premiers  bataillons 
de  volontaires  nationaux  que  fournit  le  departement  de 
la  Haute-Vienne.  Scs  camarades  le  nommèrent  aussitôt 
commandant  en  second,  puis  commandant  en  chef.  En- 
voyé d’abord  avec  celte  troupe  à la  frontière  espagnole, 
il  y prit  part  aux  premières  opérations  de  la  guerre,  au 
■ commencement  de  l’année  1795,  sous  les  ordres  de  Du- 
gommier,  et  se  distingua  dans  plusieurs  occasions,  no- 
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lammcnl  à Figuièrcs  où  il  fat  blessé.  Nommé  adjudant 
général  avec  le  grade  de  chef  de  brigade,  il  passa  à 
l’armée  d’Italie  quand  la  paix  se  lit  avec  l’Espagne,  en 
1793,  et  se  trouva  sous  les  ordres  de  Bonaparte,  lors- 
que ce  général  y parut  pour  la  première  fois  dans  le 
mois  de  mars  1790.  Il  se  distingua  à Dego,  à Monlcnotte 
et  à Millesimo,  où  il  fut  blessé,  et  mérita  par  sa  valeur 
que  le  général  en  chef  demandât  au  Directoire  le  grade 
de  général  de  brigade.  Blessé  de  nouveau  à Blondovi,  il 
ne  quitta  pas  le  champ  de  bataille,  et  se  distingua  encore 
au  pont  de  Lodi,  et  surtout  à Castiglione,  où  il  comman- 
dait une  brigade  sous  Augcrcau.  Ce  fut  lui  que  le  général 
en  chef  chargea,  à la  même  époque,  de  réprimer  l’in- 
surrection qui  venait  d’éclater  h Pavic,  et  il  s’acquitta  de 
cette  mission  délicate  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de 
vigueur.  Employé  sur  la  Brenla  dans  la  campagne  sui- 
vante, il  y exécuta  de  très  belles  charges  à la  tête  d’un 
corps  de  hussards  ; mais  enveloppé  par  la  cavalerie  de 
Wurmscr,  il  reçut  dans  la  mêlée  plusieurs  coups  de  sa- 
bre, et  fut  conduit  prisonnier  jusqu’à  Vienne,  où  l’on 
voulut  lui  faire  l’amputation  d’une  cuisse;  il  s’y  refusa 
obstinément  et  fut  guéri  en  trois  mois.  Revenu  à l’armée 
française  après  les  préliminaires  de  Léoben  (août  1797), 
il  obtint  la  permission  d’aller  aux  eaux  de  Baréges  pour 
y achever  sa  guérison.  Elle  était  à peine  achevée  qu’il 
fut  demandé  par  Bonaparte  pour  commander  une  divi- 
sion dans  son  armée  destinée  à la  conquête  d’Egypte.  Il 
arriva  au  port  de  Toulon  lorsque  la  flotte  était  déjà  par- 
tie, et  ne  put  se  rendre  à son  poste  que  sur  un  aviso. 
Employé  d’abord  à soumettre  quelques  tribus  d’Arabes, 
il  déploya  une  grande  énergie  et  fit  incendier  la  ville  de 
Damanhour,  qui  s’était  insurgée.  Chargé  de  commander 
le  delta  du  Nil  pendant  l’expédition  de  Syrie,  il  sut  y 
maintenir  l’ordre,  et  mettre  celte  contrée  à l’abri  des 
descentes  dont  la  menaçaient  les  Turcs  et  les  Anglais.  Il 
était  malade  au  Caire  lorsque  ceux-ci  vinrent,  sous  les 
ordres  d’Abcrcromby,  attaquer  l’armée  française  que 
commandait  Menou,  après  le  départ  de  Bonaparte  et  la 
mort  de  Kléber.  Dès  qu’il  reçut  la  nouvelle  de  leur  dé- 
barquement, Lanussc  fit  partir  sa  division  pour  aller  à 
leur  rencontre,  et  s’y  porta  lui-même  en  descendant  le 
Nil  sur  une  embarcation.  Arrivé  sur  la  plage  d’Aboukir, 
il  y prit  le  commandement  de  l’aile  gauche  ; et,  quoique 
blessé  dès  le  commencement,  il  ne  quitta  pas  le  champ  de 
bataille,  ramena  plusieurs  fois  les  troupes  à la  charge,  et 
fut  à la  fin  frappé  mortellement  d’un  biscalcn  à la  cuisse. 

LAN L Z A (V  ixce.nt  BLASCO  de),  historien  espagnol, 
était  né  vers  1570  à Sallcnt,  petite  ville  de  l’Aragon. 
Ayant  embrassé  l’étal  ecclésiastique,  il  fut  nommé  théo- 
logal du  chapitre  de  Jaën  ; et,  dans  la  suite,  il  obtint  le 
même  emploi  à Saragossc,  après  un  concours  très-bril- 
lant. L’étude  de  l’histoire  nationale  cl  la  culture  des  let- 
tres partagèrent  scs  loisirs,  et  il  mourut  vers  1G50.  On  a 
de  lui  : Historias  ecclcsiaslicas  y seculares  de  Aragon, 
Saragossc,  1(522,  2 vol.  in-fol.;  Peristephanon,  scu  de 
coro>iis  sanctorum  A ragonensium , vita,  morte,  miraculis 
Pétri  Arbucsii  canonici  Cœsaraugustani  et  primi  inquisi- 
toris,libri  V,  ibid.,  1025,  in-8°  (en  vers). 

LANZANI  (André),  peintre  d’histoire,  naquit  à Mi- 
lan vers  l’an  1045,  et  fut  d'abord  élève  de  Scaramuccia, 
qui  à celte  époque  résidait  à Milan.  Il  se  rendit  ensuite 


à Rome,  où  il  suivit  quelque  temps  les  leçons  de  Carie 
Maratta  ; mais  passa  plus  tard  dans  l’école  de  Lanfranc. 
Après  avoir  donné  dans  sa  patrie  des  preuves  de  talent, 
il  fut  appelé  à Vienncparl’Empcreur,  nomméchevalier,  et 
chargé  d’importants  travaux  ; il  ne  cessa  de  se  distin- 
guer dans  son  art  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1712. 

LANZI  (l’abbé  Louis),  savant  jésuite,  né  en  1752  à 
Monledel  Olmo,  près  de  Macerata,  mort  le  51  mars  1810, 
conservateur  de  la  galerie  de  Florence,  passe  avec  raison 
pour  un  des  plus  grands  archéologues  et  des  plus  habiles 
philologues  italiens.  On  lui  doit  la  fondation  du  cabinet 
étrusque,  qu’il  disposa  dans  un  ordre  admirable,  et 
28  ouvrages  estimés  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  une 
Notice  de  Mauro  Boni,  traduite  en  français,  t.  IV  des 
Annales  encyclopédiques  (1817);  les  principaux  sont: 
Saggio  di  lingua  clrusca,  e di  altrc  anticlie  d’Italia,  etc., 
Rome,  1789,  5 vol.  in-8°  ; De’  vasi  anlichi  dipinti,  chia- 
mali  etruschi,  etc.,  Florence,  180G,  in-8°;  Storia  pilto- 
rica  delta  Ilalia , dal  risorgimento  dette  belle  arti  fin 
presso  al  fnc  del  XVIJl  sccolo , Bassano  , 1809,  G vol. 
in-8°,  3e  édition. 

LANZONE,  gentilhomme  milanais,  chef  de  parti,  so 
signala  dans  le  11e  siècle,  à l’époque  où  les  villes  d’Italie 
commençaient  à secouer  le  joug  de  l’autorité  royale  pour 
se  constituer  en  républiques.  Quelques  nobles  voulaient 
alors  fonder  une  oligarchie  sur  les  ruines  de  la  domina- 
tion des  empereurs  : Lanzonc  prit,  en  1041,  la  défense 
de  scs  concitoyens  opprimés  par  le  reste  de  la  noblesse  ; 
il  s'offrit  pour  chef  au  parti  populaire.  Il  donna  une  con- 
stitution à la  nouvelle  république  dont  il  demeura  le  pre- 
mier magistrat  : il  attaqua  les  nobles  dans  leurs  forteres- 
ses, et  les  chassa  tous  de  la  ville.  Il  sut  aussi  associer  sa 
cause  à celle  de  l’empereur  Henri  III,  dont  il  alla  sollici- 
ter les  secours  en  Allemagne;  et  après  avoir  intimidé  la 
noblesse  milanaise,  il  la  força  d’accepter  les  conditions 
que  lui  imposait  la  république  de  Milan,  dont  il  fut  le  vrai 
fondateur. 

LANZONI  (Joseph),  célèbre  médecin  et  antiquaire 
italien,  né  le  2G  octobre  IGG3,  à Ferrare,  mort  le  1er  fé- 
vrier 1750.  Scs  ouvrages,  assez  nombreux,  ont  été  réunis 
sous  ce  titre  : Opéra  omnia  medico-physica  cl  philoso- 
phica,  tum  édita  hactcnus,  lum  inedita,  Lausanne,  1758, 
5 vol.  in-4°. 

LAODICE , sœur  et  femme  d’Anliochus  II  Thcos , 
roi  de  Syrie,  fut  répudiée  par  ce  prince  lorqu’il  conclut 
la  paix  avec  Ptoléméc  Epiphane,  qui  lui  donna  pour 
épouse  sa  fille  Bérénice.  Epiphane  étant  mort  peu  de 
temps  après,  Antiochus  renvoya  sa  seconde  femme,  et 
rappela  auprès  de  lui  Laodicc,  dont  il  avait  eu  deux  fils: 
Seleucus  Calliuicus,  qui  lui  succéda,  et  Antiochus,  sur- 
nommé Hierax,  qui  fut  longtemps  en  guerre  avec  son 
frère,  et  qui  usurpa  la  souveraineté  dans  quelque  partie 
de  la  Syrie.  Laodice  craignant  que  le  sort  des  jeunes 
princes  ne  dépendit  d’un  nouveau  caprice  de  son  mari, 
empoisonna  celui-ci  pour  mieux  assurer  les  droits  de  ses 
enfants  : puis  elle  fit  mettre  dans  le  lit  du  roi  un  homme 
qui  ressemblait  à Antiochus,  et  qui  dicta  les  dispositions 
convenables  aux  desseins  de  la  reine.  Seleucus  monta  sur 
le  trône,  et  bientôt  après,  secondant  les  projets  criminels 
de  sa  mère,  il  fit  assassiner  Bérénicect  le  fils  qu’elle  avait 
eu  d’Antiochus.  Ces  événements  désastreux  attirèrent  sur 
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la  Syrie  les  maux  de  la  guerre.  Ploléméc  Évergète,  qui 
avait  succédé  à Épiphane,  se  hâta  d’accourir  au  secours 
de  sa  sœur  : il  avait  d’abord  espéré  d’arriver  assez  h temps 
pour  la  sauver;  maisayant  appris  qu’elle  avait  été  mise  à 
mort  h Daphné,  où  elle  avait  cherché  un  refuge,  il  voulut 
au  moins  venger  ce  meurtre  : la  Syrie  entière  se  souleva 
contre  son  prince.  Plusieurs  villes  ouvrirent  leurs  portes 
au  roi  d’Egypte,  qui  fit  périr  Laodicc;  il  ravagea  tous 
les  États  des  Séleucides,  et  s’en  retourna  chargé  d’un 
immense  butin. 

LAO-TSÉE  ou  LAO-TSEU,  philosophe  chinois, 
né  en  C00  avant  J.  C. , contemporain  de  Confucius  et 
de  Pylhagore,  enseignait  comme  ce  dernier  la  métempsy- 
cose, et  prétendait  comme  lui  se  rappeler  les  différents 
corps  d’hommes  et  de  bêtes  dans  lesquels  son  âme  avait 
successivement  habité.  Abel  Rémusat  a traduit  en  fran- 
çais un  des  principaux  livres  de  la  secte  Tao-ssc  dont 
Lao-tscu  est  le  fondateur  : c’est  le  Livre  des  récompenses 
cl  des  peines,  Paris,  1816,  in-8°.  M.  Pauthier,  orienta- 
liste fort  distingué,  a récemment  publié  un  savant  mé- 
moire sur  l’origine  et  la  propagation  de  la  doctrine 
du  Tao. 

LAPALICE.  Voyez  PALICE. 

LA  PALME.  Voyez  PALME. 

LAPARA  de  Fieux  (Louis),  né  le  24  septembre  1651, 
au  hameau  de  Bas-Bourlès,  prèsd’Aurillac,  en  Auvergne, 
d’une  famille  roturière,  mais  qui  avait  des  prétentions  à 
la  noblesse,  fut  destiné  dès  l’enfance  à la  carrière  des  ar- 
mes. Entré  en  1667  comme  enseigne  dans  le  régiment  de 
Sourches,  puis  comme  lieutenant  dans  celui  de  Piémont, 
il  passa  dans  l’arme  du  génie  en  1670,  et  fit  la  guerre 
en  Hollande.  Il  assista  ensuite  aux  sièges  de  Macstricht, 
de  Trêves,  et  à ceux  de  Besançon,  de  Dole  et  de  Salins, 
où  il  fut  blessé.  L’année  suivante  il  fut  encore  blessé 
lorsque  l’armée  française  alla  secourir  Audcnnrde,  as- 
siégée par  le  prince  d’Orange,  et  continua  néanmoins  ses 
services  d’ingénieur  aux  sièges  de  Dinant,  de  Iluy,  de 
Limbourg,  de  Condé,  de  Bouchain  etd’Aire,  puis. à ceux 
de  Valenciennes,  de  Cambrai  etde  Saint-Omer.  Blesséde 
nouveau  à celui  de  Saint-Gliislain,  par  lequel  il  termina 
la  campagne,  il  reçut  en  récompense  le  titre  de  gouver- 
neur de  cette  place.  Il  fut  fait  brigadier  des  armées  du 
roi  en  1693,  puis  maréchal  de  camp,  et  enfin  lieutenant 
général  en  1704.  Nommé  chevalier  de  Saint-Louis  lors 
de  la  création  de  cet  ordre,  il  fut  ensuite  major  de  la 
citadelle  d’Arras,  puis  de  celle  de  Luxembourg,  et  enfin 
de  Niort  et  de  Mont-Dauphin,  en  1706.  Les  principaux 
sièges  qu’il  dirigea  en  chef  sont  ceux  de  Suse,  de  Carma- 
gnole, de  Montmélian,  de  Bruxelles,  de  Valence,  et  enfin 
de  Barcelone,  dont  le  dernier  lui  coûta  la  vie,  le  15  avril 
1706.  S’étant  approché  très-près  de  la  place  pour  recon- 
naître les  travaux,  il  reçut  au-dessus  de  la  hanche  un 
coup  de  mousquet  qui  lui  traversa  le  bas-ventre,  et  il 
mourut  deux  heures  après. 

LAPARELLI  (François),  architecte,  né  Cortone  en 
1521,  mort  en  1570,  fut  employé  successivement  par 
Cosmc  Ier,  duc  de  Toscane,  cl  par  le  pape  Pic  IV,  à en- 
tourer de  fortifications  Civila-Vecchia  et  Malte.  Il  passa 
ensuite  au  service  des  Vénitiens  pendant  le  siège  de  Can- 
die, et  fut  d’un  puissant  secours  à Michel-Ange  pour 
l’érection  d’une  église  de  Saint-Pierre. 


LAPÉROUSE.  Voyez  PÉROUSE  (la)  et  PICOT. 

LAPEYRE  (Jacques  n’ACZOLES  de).  Voyez  AU- 
ZOLES  (Jacques  d’). 

LAPI  (Laurent-Marie),  poète  italien,  né  en  1703  à 
San-Lorcnzo,  bourg  de  Toscane.  Après  scs  premières 
éludes,  il  entra  au  séminaire  de  Florence;  mais,  emporté 
par  son  goût  naturel  pour  la  littérature,  il  y consacrait 
tous  ses  loisirs.  Reçu  membre  de  l'académie  des  A patisti, 
Lapi  lut  une  satire,  où  il  passait  en  revue  les  vices  des 
divers  États;  et  les  moines  n’y  étaient  pas  épargnés.  Le 
P.  Accctta,  augustin  calabrois,  prit  leur  défense  avec 
vivacité.  Lapi  ne  répliqua  point  ; mais  il  cessa /lu  lire  à 
l'académie  scs  nouvelles  productions.  Il  reçut  les  ordres 
sacrés  peu  de  temps  après,  et  se  livra  entièrement  aux 
études  ecclésiastiques;  il  fut  nommé  professeur  de  phi- 
losophie morale  au  séminaire,  et  mourut  à Florence  le 
20  octobre  1754.  On  cite  de  lui  : Theolmjia  scholustica 
versibus  clcgiacis  express»,  Florence  1728;  Inttiluzioni 
cristiane,  ibidem,  1748;  1751;  Inni  sacri  tradolli  in 
versi  loscani,  ibid.,  1753. 

LAPIDE  (Cornélius  a).  Voyez  CORNÉLIUS. 

LAPIS  (Gaetano),  peintrcd’liistoire,  né  à Cagli,  dans 
l’Ombric,  en  1704,  entra  dans  l’école  de  Conca.  On  fait 
un  grand  cas  d’une  Cène  et  d’une  Nativité  placées  aux 
deux  côtés  d’un  des  autels  de  l’église  du  Dôme,  à Cagli. 
Ce  peintre  mourut  à Rome  en  1776. 

LAPISSE  (N.)  partit  , en  1792,  comme  simple  sol- 
dat, dans  un  bataillon  de  volontaires  de  son  département, 
et  était  parvenu,  en  l'an  ni,  au  grade  de  colonel,  lorsque 
la  paix  fut  faite  avec  l'Espagne.  Il  fut,  à celte  époque, 
envoyé  à l'armée  d'Italie  : Bonaparte  apprécia  prompte- 
ment les  talents  et  la  bravoure  de  Lapisse,  qui,  à son 
arrivée,  commandait,  comme  colonel,  la  57°  demi-brigade, 
et  il  le  fit  nommer  général  de, brigade.  Lapisse  commanda, 
en  cette  qualité,  le  camp  d’Utrechl,  passa  en  Prusse, 
en  1806,  et  s’y  distingua.  Il  s’empara  de  Plosk,  le  20  dé- 
cembre de  la  même  année,  il  fut  fait  général  de  division, 
peu  de  temps  après.  Appelé  en  Espagne,  en  1808,  il 
donna  des  preuves  d’une  rare  valeur  à la  prise  de  Madrid, 
cl  à la  bataille  de  Talavcyra-de-la-Rcyna,  les  27  et  28  juil- 
let. Lapisse  fut  tué  à celle  dernière  affaire,  en  chargeant 
à la  télé  de  sa  division. 

LAPLACE  (Pierre-Simon),  célèbre  géomètre,  né  le 
22  mars  1749  à Beaumonl-cn-Augc,  fils  d’un  cultivateur, 
commença  par  professer  les  mathématiques  à l’école 
militaire  établie  dans  son  bourg  natal,  puis  il  se  rendit  à 
Paris,  où  d’utiles  protecteurs,  notamment  le  président 
Saron,  lui  facilitèrent  l’accès  des  hautes  dignités  aux- 
quelles il  est  parvenu  par  son  talent.  Ayant  remplacé 
Bczout  comme  examinateur  du  corps  de  l’artillerie  (1784), 
il  présida  en  1796  la  députation  qui  présenta  au  conseil 
des  Cinq-Cents  l’exposé  des  travaux  de  l’Institut  depuis 
sa  création  ; et  après  le  18  brumaire  il  fut  appelé  au 
ministère  de  l’intérieur,  où  il  fut  remplacé  au  bout  de 
6 semaines  par  Lucien  Bonaparte.  Admis  au  sénat  (dès 
1799),  il  en  devint  vice-président  au  mois  de  juillet  1805, 
et  fut  l’année  suivante  chargé  du  rapport  sur  la  nécessité 
de  reprendre  le  calendrier  grégorien.  En  1814,  il  fut 
compris  dans  la  première  organisation  de  la  chambre  des 
pairs,  et  reçut  du  roi  le  litre  de  marquis.  Lorsque  l’Aca- 
démie française  résolut,  dans  sa  séance  de  janvier  1827, 
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«iv  mettre  sous  les  yeux  <lu  roi  une  supplique  dans  la- 
unclle  seraient  exposés  les  inconvénients  de  1’adopliou 
du  projet  de  loi  sur  lu  répression  des  délits  de  la  presse , 
Lapiner,  qui, en  qualité  de  directeur,  occupait  le  fauteuil, 
l'abandonna  après  avoir  combattu  vainement  la  résolu- 
tion de  scs  confrères.  Il  est  mort  à Paris  le  (i  mars  1827. 
Des  discours  furent  prononcés  à ses  funérailles  , au  nom 
«le l’Institut,  par  Daru,  Poisson  et  Biot,  elle  marquis  de 
Paslorct  prononça  son  Eloge  à la  chambre  des  pairs.  Les 
principaux  ouvrages  de  ce  géomètre  sont  : Théorie  du 
mouvement  et  de  la  figure  elliptique  des  planètes,  1784-, 
in-4°  ; Théorie  des  attractions  des  sphéroïdes  et  de  la  figure 
des  planètes,  178b,  in-4®;  Exposition  du  système  du 
monde,  1796,  2 vol.  in-8”;  1799,  in-4°;  4e  édition, 
1815,  in-4™,  ou  2 vol.  in-8®  ; 1824,  be  édition,  augmen- 
tée d'un  précis  de  l'histoire  de  l’astronomie  ; Traité  de 
mécanique  céleste,  1799  et  années  suivantes,  b loin;  in-4™ 
un  in-8°  ; Théorie  analytique  des  probabilités,  1812,  1814, 
1820,  in-4*;  Essai  philosophique  sur  les  probabilités , 
1814,  in-4°;  b0  édition,  182b,  in-8".  On  a encore  de 
lui  un  grand  nombre  de  Mémoires  dans  les  collections  de 
l'Institut,  de  l’Académie  des  sciences,  et  dans  le  Journal 
île  l’école  polytechnique.  L’importance  de  ses  travaux  a 
été  sagement  appréciée  par  Delambre  dans  son  Rapport 
sur  les  progrès  des  sciences.  La  Société  d’Arcueil  comptait 
Laplace  au  nombre  de  ses  fondateurs. 

LAPLANC11E  (Étienne  de),  avocatau  parlement  de 
Pa  ris,  dans  le  10e  siècle,  n’est  connu  que  par  la  traduc- 
tion qu’il  a donnée  des  cinq  premiers  livres  des  Annales 
de  Tacite. 

LAPO,  diminutif  de  Jacopo,  Jacques,  de  Casliglionco 
en  Tospane,  canoniste  du  14e  siècle,  (il  ses  premières 
études  à Florence,  fut  reçu  docteur  à Bologne,  et  pro- 
fessa le  droitdans  sa  patrie,  et  ensuite  à Padoue.  Il  donna 
plusieurs  essais  d’éloquence  et  de  poésie;  mais  ce  qui  lui 
lit  le  plus  de  réputation,  et  lui  assura  le  plus  la  recon- 
naissance de  la  postérité,  ce  fut  la  recherche  des  ouvrages 
classiques  des  anciens,  objet  qui  occupait  alors  plusieurs 
savants.  Il  aida  principalement  Pétrarque  à découvrir  les 
Institutions  de  Quintilicn  , et  lui  envoya  la  harangue  de 
Cicéron  Pro  Milone  et  les  Pliilippiques,  qu’il  avait  eu  le 
bonheur  de  retrouver.  Lapo  enseigna  le  droit  canonique 
à Florence  pendant  plus  de  20  ans.  La  république  le 
chargea  de  diverses  ambassades  importantes,  et  le  nomma 
plusieurs  fois  son  conseiller  et  son  secrétaire.  Il  fut  éga- 
lement élu  capitaine  ou  chef  des  Guelfes  ; et  on  le  regar- 
dait comme  le  soutien  le  plus  ferme  de  ce  parti.  Eu 
l.)78,  les  Gibelins  ayant  repris  le  dessus,  sa  maison  fut 
pillée  et  brûlée;  cl  lui-même,  pour  échapper  à ses  enne- 
I mis,  fut  contraint  de  se  déguiser  en  moine.  On  le  con- 
damna au  bannissement  ; on  lui  assigna  Barcelone  pour 
j séjour,  et  l’on  mit  sa  tête  au  prix  de  1,000  florins  dans 
te  cas  où  il  se  trouverait  hors  de  l’enceinte  de  cette  ville. 
On  lui  offrit  un  asile  et  une  chaire  de  droit  canon  à Pa- 
douc;  mais  ses  prétentions  et  les  menaces  des  Florentins 
l’ayant  obligé  de  se  retirer,  il  suivit  à Rome  , en  1580, 
Charles  de  Duras,  et  lui  donna  de  si  bons  avis  qu’Urbain  VI 
dit,  en  consistoire  public,  que  c’était  à Lapo  que  Charles 
devait  la  couronne  de  Naples.  Dès  lors  ce  roi  le  nomma 
son  conseiller,  et  solliciteur  à la  cour  du  pape  ; elle  pape, 
à son  tour,  Iccréaavocatconsistorialetsénateur  de  Rome. 

DIOGR.  UN1V. 


Lapo  jouit  très-peu  deccs honneurs  ; il  mourut  le  27  juin 
1581.  L’abbé  Mallus  a publié,  en  17b3,  une  lettre,  ou 
Ragiondmenlo,  dé  Lapo,  avec  une  Notice  sur  sa  vie. 

LAPO,  architecte  florentin,  fut  contemporain  du  cé- 
lèbre Arnolfo  di  Lapo,  qui  llorissait  vers  le  milieu  du  15° 
siècle.  Il  apprit  son  art  de  Nicolas  de  Pise.  Lapo  se  ren- 
dit célèbre  dans  son  art,  et  il  avait  orné  la  ville  de  Flo- 
rence de  plusieurs  édifices  remarquables  que  le  temps  a 
détruits.  Ce  fut  Lapo  qui  donna  les  plans  de  l’évêché 
d’Arezzo.  Il  mourut  vers  l’année  1277. 

LAPO  (Riccio  di),  peintre,  naquit  à Florence,  vers 
l’année  1550.  Il  épousa  une  fille  de  Giolto,  dont  il  eut 
Etienne  di  Lapo,  également  peintre,  et  qui  fut  le  père  de 
Giolto  le  jeune,  dit  il  Giotliuo,  peintre  célèbre. 

LAPOIX.  Voyez  F UEM  IN  V I LL  F . 

LAPORTE.  Voyez  PORTE. 

LAPOSTOLLE  ( Alexandre-Ferdinand-Léonce  ) , 
professeur  de  physique  et  de  chimie  à lccole  d’Amiens, 
né  à Maubeuge  en  1749,  consacra  sa  vie  entière  à d’u- 
tiles applications  des  sciences,  aux  besoins  et  au  soulage- 
ment de  l’humanité.  Telles  sont  des  Recherches  sur  l’em- 
ploi des  ustensiles  en  cuivre  ; des  Mémoires  sur  les 
tourbières  , sur  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  et  sur 
l’usage  qu’on  peut  faire  de  scs  fanes  pour  l’extraction  de 
la  potasse  ; scs  Parag râles , ou  moyens  propres  à empê- 
cher la  formation  de  la  grêle,  etc.  Il  mourut  à Paris 
en  1851 . 

LAPPOLI  (Mathieu),  peintre  d’Arezzo,  naquit  vers 
le  milieu  du  15e  siècle,  et  fut  élève  de  dom  Bartoiomeo 
délia  Gatta,  abbé  de  Saint  Clément,  célèbre  peintre  en 
miniature.  Vasari  a conservé  une  nomenclature  étendue 
des  tableaux  à fresque  et  en  détrempe  dont  il  avait  orné 
la  plupart  des  églises  d’Arezzo.  On  admire  un  saint  Ber- 
nard qui  passe  pour  sou  meilleur  ouvrage.  Lappoli 
mourut  en  1 504. 

LAPPOLI  (Jean-Antoine),  fils  du  précédent,  naquit 
en  1492.  Élève  du  Pontorme,  il  s’adonna  pendant  quel- 
que temps,  avec  ardeur,  à l’élude;  mais  le  goûtdes  plai- 
sirs vint  le  détourner  et  mettre  un  terme  à ses  progrès. 
Il  apprit  la  musique,  et  devint  un  habile  joueur  de  luth. 
Cependant,  ayant  fait  connaissance  avec  François  diSan- 
dro,  élève  d’André  dcl  Sarlo,  ce  nouvel  ami  lui  persuada 
de  l’accompagner  chez  son  maître,  où  il  se  remit  à dessiner 
et  à peindre  d’après  le  modèle  vivant.  La  peste  s’étant 
déclarée  à Rome  en  1552,  Perino  del  Vaga  se  réfugia  à 
Florence,  où  il  se  lia  d’amitié  avec  Lappoli.  Le  fléau 
s’étant  étendu  jusqu’à  cette  ville,  les  deux  artistes  s’abni- 
donnèrent,  et  Lappoli  revint  à Arezzo,  où  il  peignitavec 
succès  une  grande  frise  de  la  Mort  d’Orphée,  imitant  le 
bronze.  Enfin  Lappoli  se  rendit  à Rome  où  il  entreprit 
quelques  tableaux  pour  se  faire  connaître  du  pape  Clé- 
ment VIL  Mais  le  sac  de  Rome,  arrivé  au  mois  de  mai 
1527,  détruisit  ses  espérances  ; les  dessins  et  les  tableaux 
qu’il  avaitcommencés  furent  brûlés;  lui-méme  fut  fait 
prisonnier  par  les  soldats  du  duc  de  Bourbon,  qui  le  re- 
tinrent pour  en  obtenir  une  rançon  à laquelle  il  n’échappa 
qu’en  se  sauvant  en  chemise  pendant  une  nuit,  à travers 
les  plus  grands  périls.  Il  revint  dans  sa  patrie  d’où  la 
peste  le  chassa  de  nouveau.  A son  retour  il  y fut  chargé 
de  l’exécution  de  plusieurs  tableaux,  parmi  lesquels  on 
conserve  encore  une  A donation  des  Mages,  dans  le  couvent 
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îles  Capucins.  U mourut  dans  sa  patrie,  en  1552,  «les 
suites  d’une  fièvre  aiguë. 

EAQUEUILLE  (le  marquis  de),  maréchal  de  camp 
dans  les  armées  du  roi  de  France,  avant  la  révolution, 
fut  député  aux  états  généraux  par  la  noblesse  de  la  séné- 
chaussée d’Auvergne,  sa  patrie.  Il  donna  sa  démission 
dès  le  mois  de  mai  1790,  sortit  de  France  et  se  retira 
dans  la  Belgique.  Lorsque  la  guerre  de  l’émigration  fut 
arrêtée,  on  le  chargea  de  lever  des  troupes  dans  les  Pays- 
Bas,  et  les  princes  lui  donnèrent  le  commandement  des 
volontaires  nobles  assemblés  sur  ce  point.  Le  27  octobre 
1791,  il  répondit  au  roi  au  nom  de  la  noblesse  émigréc 
qu’il  avait  invitée  à rentrer  en  France,  et  expliqua  les 
motifs  qui  l’empêchaient  d’obtempérer  aux  désirs  du 
monarque.  Le  marquis  deLaqucuille  fut  décrété  d’accu- 
sation, par  l’assemblée  législative,  le  2 janvier  1792. 
Dans  la  campagne  des  Français  émigrés,  en  1792,  La- 
qucuillc  commanda  la  noblesse  d’Auvergne,  avec  le  litre 
d’adjudant  général  du  comte  d’Artois,  et  continua  assez 
longtemps  son  service.  Après  le  licenciement,  il  vécut 
dans  la  retraite,  en  Allemagne  ; il  rentra  en  France  lors- 
que Bonaparte  y fut  maître  du  pouvoir,  et  il  mourut  à 
Paris  en  1810. 

LARAUZA  (Jean-Louis),  ancien  maître  de  confé- 
rences à l’école  normale,  et  bibliothécaire  de  la  faculté 
de  théologie  de  l’académie  de  Paris,  né  le  8 mars  1795 
dans  cette  ville,  où  il  mourut  le  29  septembre  1 825,  avait 
fait  au  lycée  Napoléon  (collège  de  Henri  IV)  de  brillantes 
éludes,  au  sortir  desquelles  il  fut  admis  comme  élève  à 
l’école  normale;  quelques  années  après  il  fut  jugé  digne 
d’y  professer  les  langues  anciennes  et  la  grammaire  géné- 
rale. A la  suppression  de  cet  établissement,  Larauza,  qui 
s’était  également  livré  avec  beaucoup  d’ardeur  à l’étude 
de  la  musique  et  à la  composition , se  rendit  en  Italie 
pour  y éclaircir  divers  points  de  critique  sur  celte  science 
chez  les  anciens.  Son  voyage,  dont  il  a rapporté  des  fruits 
précieux  sous  cc  rapport,  n'a  pas  été  sans  intérêt  pour 
les  lettres  ; outre  une  foule  d’observations  curieuses  qu’il 
n’a  pas  eu  le  temps  de  rédiger , mais  qui  peut-être  ne 
seront  point  entièrement  perdues,  il  a laissé:  //istoirc 
critique  du  passage  des  Alpes  par  Annibal,  Paris,  1826, 
in-8°.  M.  II.  Patin  lui  a consacré  une  Notice  dans  la 
Revue  encyclopédique , tome  XXXI. 

LARCUER  (Pierre-Henri),  savant  helléniste,  né 
à Dijon  le  12  octobre  1726,  mort  le  22  décembre  1812, 
membre  de  l’Institut  et  professeur  de  littérature  grecque 
à la  faculté  de  Paris,  fut  un  homme  très-érudit  et  très- 
profond,  mais  auquel  la  nature  avait  refusé  les  grâces  et 
l’harmonie  du  style , sans  lesquelles  les  plus  savantes 
observations  et  les  pensées  les  plus  justes  ne  peuvent 
attacher  le  lecteur.  M.  Boissonade  a inséré  dans  plusieurs 
journaux  une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Larcher. 
Nous  ne  citerons  de  lui  que  les  ouvrages  ou  traductions 
suivantes  : Supplément  à lu  philosophie  de  l'histoire  (con- 
tre Voltaire),  Paris,  1767  et  1769,  in-8°;  Mémoire  sur 
Vénus,  couronné  en  1775  par  l’Académie  des  inscrip- 
tions; la  Retraite  des  Dix-mille,  par  Xénophon  , 1778, 

2 vol.  in- 12  ; Hérodote,  1786,  9 vol.  in-8"  ou  7 vol. 
in-4«;1802,  9 vol.  in-8»,  bonne  édition;  Histoire  de 
Martin  Scriblère,  par  Pope,  1755  ; Essai  sur  le  blanchi- 
ment des  toiles,  par  Home,  1762. 


LARCilEVÊQUE,  sculpteur  français,  né  en  1721, 
fut  appelé  à Stockholm  vers  1760  pour  y faire  le  modèle 
de  la  statue  pédestre  de  Gustave  Vasa.  Il  exécuta  ensuite 
celui  d’une  statue  équestre  de  Gustave-Adolphe,  et  toutes 
deux  furent  coulées  en  bronze  par  un  fondeur  suédois 
nommé  Meïer.  Larchevéque  avait  été  décoré  de  l’ordre 
de  l’Étoile  polaire  ; à son  retour  en  France  vers  1776,  il 
obtint  celui  de  Saint-Michel,  et  mourut  à Montpellier  le 
25  septembre  1778. 

LARDENOY  DE  BOLANDRE  (le  comte  Antoine- 
Philippe  de ) , lieutenant  général,  né  vers  1747  d’une 
ancienne  famille  du  Luxembourg,  mort  en  1825  à Can- 
nes, près  de  Montcreau  (Seinc-cl-Marnc),  avait  été  page 
de  Louis  XVI , et  devint  enseigne  dans  les  gardes  fran- 
çaises, puis  colonel  en  second  du  régiment  de  la  Reine 
(cavalerie),  et  colonel  du  régiment  provincial  d’artillerie 
à Strasbourg.  Il  émigra  dès  1791 , lit  les  campagnes  de 
1792  et  1795  dans  l’année  des  princes,  se  trouva  à l’ex- 
pédition de  Quibcron  en  qualité  de  capitaine  de  la  pre- 
mière compagnie  des  gentilshommes,  et  rentra  en  France 
au  mois  d’avril  1814  avec  le  litre  de  maréchal  de  camp. 
Depuis  Lardenoy  fut  élevé  successivement  aux  postes  de 
lieutenant  général,  de  commandant  militaire  à Toulon, 
et  enfin  de  gouverneur  de  la  Guadeloupe  ( 1 1 avril  1816). 

LARDIZABAL  (don  Manuel  de),  ministre  de  Fer- 
dinand VII,  roi  d’Espagne,  naquit  en  Biscaye,  vers  1750, 
d’une  famille  noble,  et  vint  de  bonne  heure  à la  cour  de 
Madrid,  où  il  fut,  sous  le  règne  de  Charles  IV,  membre 
du  conseil  suprême  de  Castille.  S’étantmiscn  opposition 
avec  le  fameux  Godoy,  il  éprouva  une  disgrâce  complète 
à l'époque  du  procès  de  l’Escurial,  et  ne  rentra  en  grâce 
qu’à  l’avénemcnt  de  Ferdinand  VII,  en  1808.  Cc  prince 
l’ayant  alors  rétabli  dans  ses  titres  et  emplois,  il  le  suivit 
à Bayonne,  et  se  vit  contraint,  dans  cette  ville,  de  faire 
partie  de  la  junte  des  notables  espagnols  que  Napoléon 
força  d’acccptcr  la  constitution  qui  établissait  la  royauté 
de  son  frère  Joseph  Bonaparte.  Il  fut  en  conséquence 
l’un  des  92  membres  de  cette  junte  qui  reconnurent 
le  nouveau  roi  par  la  déclaration  du  8 juin  et  qui 
l’accompagnèrent  ensuite  en  Espagne.  Mais  il  saisit  la 
première  occasion  de  se  soustraire  à cette  oppression  et 
de  se  réunira  sesconipatriolesinsurgés,  qui  le  nommèrent 
aussitôt  l’un  des  cinq  membres  de  la  junte  suprême  de 
gouvernement,  installée  à Madrid  dans  le  mois  de  sep- 
tembre de  cette  année,  et  que  la  marche  des  Français 
obligea  ensuite  de  se  retirer  à Aranjuez,  puis  à Séville. 
Lardizabal  y conserva  ccs  fonctions  importantes  pendant 
près  de  2 ans.  Il  se  déclara  hautement  contre  les  cor- 
tèsqui  voulaient  des  changements  dans  la  constitution  et 
il  cessa  de  faire  partie  du  gouvernement.  S’étant  alors 
retiré  à Alicante,  il  y publia  en  1811  une  brochure  inti- 
tulée: le  Gouvernement  et  la  Hiérarchie  d’Espagne  vengés. 
Les  partisans  de  la  nouvelle  constitution  jetèrent  les 
hauts  cris  ; ils  soulevèrent  la  populace,  et  l’on  vit  éclater 
contre  l’auteur  une  véritable  émeute.  Après  avoir  échappé 
à ces  fureurs,  Lardizabal  fut  poursuivi  et  arrêté  par 
ordre  des  corlès.  On  saisit  tous  ses  papiers,  et  il  fut 
conduit  prisonnier  à Cadix.  Le  conseil  de  Castille,  soup- 
çonné de  partager  ses  opinions  , fut  suspendu  de  scs 
fonctions,  et  lui-même  destitué  par  un  jugement  que 
l’assemblée  des  cortès  prononça  à la  suite  des  plus  vio- 
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kuts  débats.  Éloigné  ainsi  de  toute  participation  aux 
affaires,  Lardizabal  resta  dhns  cette  position  jusqu’au 
retour  de  Ferdinand  VII,  en  1814.  Un  des  premiers 
actes  du  pouvoir  de  ce  prince  fut  de  rapporter  le  juge- 
ment des  cortès  et  de  le  nommer  conseiller  d’Étal  et 
ministre  des  Indes.  Lardizabal  adressa  aussitôt  aux 
habitants  du  Pérou  une  proclamation  très-énergique,  afin 
de  les  ramener  à l’obéissance  du  roi  légitime,  et  ce  début 
eut  un  plein  succès.  Tout  à coup  arrêté  par  ordre  du 
roi,  ainsi  que  ses  amis  Abadia  et  Calomardc,  ils  furent 
transférés  dans  différentes  prisons.  On  a dit  qu’une  cor- 
respondance indiscrète,  dans  laquelle  sc  trouvaient  révélées 
quelques  intrigues  de  la  cour  de  Ferdinand  VII,  et  que. 
des  ennemis  de  Lardizabal  communiquèrent  à ce  prince, 
fut  cause  de  cette  catastrophe.  On  a dit  aussi,  ce  qui  est 
plus  probable,  qu’il  fut  poursuivi  par  la  haine  des  cortès. 
Ce  qu’il  y a de  sùr,  c’est  qu’après  avoir  été  longtemps 
détenu  dans  la  citadelle  de  Pampelune,  il  mourut  exilé 
en  Biscaye,  à la  fin  de  1825. 

LARDIZABAL  (don  José),  général  espagnol,  de  la  fa- 
milledu  précédent,  né  en  1777,  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
rière des  armes.  Il  était  officier  supérieur  en  1808.  Ayant 
embrassé  avec  beaucoup  de  zèle  la  cause  de  l’indépendance, 
il  fut  nommé  général,  et  se  distingua  dans  plusieurs 
occasions,  notamment  au  siège  de  Sagonte.  Il  comman- 
dait une  division  dans  Valence,  lorsque  le  maréchal  Su- 
clict  s’empara  de  cette  ville  en  janvier  1812.  Fait  prison- 
nier de  guerre  et  transféré  en  France,  il  resta  longtemps 
détenu  dans  la  forteresse  de  Vinccnnes.  Cette  détention, 
qui  fut  extrêmement  rigoureuse  et  ne  cessa  qu’en  1814, 
altéra  singulièrement  sa  santé.  Revenu  alors  h Madrid, 
le  général  Lardizabal  mourut  au  bout  de  six  mois. 

LARDNER  (Nathaniel),  savant  ministre  presbyté- 
rien anglais,  né  en  IG84  à Hawkherst,  dans  le  comté  de 
Kent,  fit  de  bonnes  études  à Londres,  à Utreeht  et  à 
Leyde,  et  débuta  dans  la  carrière  de  la  prédication  à l’âge 
de  25  ans.  Les  presbytériens  l’ayant  chargé,  en  1725, 
de  prêcher  à Old  Jcwry,  Lardner  donna  sur  la  crédibilité 
de  l’Histoire  évangélique  5 sermons  qui  furent  probable- 
ment le  germe  du  grand  ouvrage  qu’il  publia  4 ans  après: 
Crédibilité  de  l’ Histoire  évangélique.  Lardner  passa  pres- 
que toute  sa  vie  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté. 
Quand  il  sc  sentit  près  de  sa  fin , il  se  fit  transporter  à 
Hawkherst,  sa  patrie,  où  il  mourut  le  24  juillet  1768. 

LARÉVELLIÈRE-LÉPAUX  (Louis-Marie  de), 
l’un  des  cinq  directeurs  ds  la  république  française,  né  le 
23  août  1733  à Montaigu  en  Poitou,  vint  an  monde  avec 
une  constitution  frcle,  et  dans  sa  prcmièrccnfance,  éprouva 
des  maux  et  des  accidents  qui  le  rendirent  contrefait.  Il 
commença  aucollégedc  Beauprcau  ses  classes, qu’il  acheva 
chez  les  oraloriens  d’Angers.  Reçu  licencié  en  droit  à 
l’université  de  cette  ville,  il  partit  pour  Paris,  à l’âge  de 
22  ans,  prêta  serment  d’avocat  au  parlement,  et  entra 
chez  un  procureur,  nommé  Potel.  Laissant  bientôt  la 
pratique  et  la  jurisprudence,  dont  l’étude  était  peu  faite 
pour  un  tel  esprit,  il  se  livra  à ses  vagues  spéculations 
qu’on  a décorées  du  nom  de  sciences  morales  et  politiques, 
s’adonna  aux  arts,  et  surtout  à la  musique.  Il  retourna 
en  Anjou,  où  il  épousa  Mlle  Boyleau  de  Chandoiseau,  et 
ouvrit  un  cours  public  de  botanique.  Cependant  Larévcl- 
lièrc  et  sa  femme,  qui  poussaient  à l’extrême  leurs  opi- 


nions philosophiques  et  républicaines , se  trouvaient  mal 
placés,  en  France,  sous  une  monarchie,  et  ils  projetaient 
d’aller  s’établir  en  Suisse  ou  en  Amérique,  lorsque  les 
événements  de  1789  donnèrent  un  autre  cours  à leur 
destinée.  Nommé  syndic  de  la  commune  et  membre  de 
l’assemblée  du  bailliage  d’Angers,  Larévellière  y fut  élu 
député  aux  états  généraux.  Après  la  session,  il  fut  élu 
membre  de  l’administration  de  Maine  et-Loire;  puis  juré 
près  la  haute  cour  d’Orléans.  Au  mois  d’août  1792,  il 
revint  à Angers,  fut  nommé  adjudant  général  des  gardes 
nationales  de  Vihiers,  et  peu  de  temps  après  député  à la 
Convention  nationale.  La  guerre  civile  commençait  à 
éclater.  Irrités  par  les  innovations  religieuses  dans  l’Ouest, 
les  habitants  des  campagnes  s’apprêtaient  à s’armer  pour 
les  repousser.  Larévellière-Lépaux,  rêvant  déjà  une  reli- 
gion nouvelle,  établit  une  espèce  de  mission  patriotique 
qui  parcourait  les  campagnes,  les  jours  de  foire  et  de 
marché,  en  prêchant  la  liberté;  mais  ce  nouvel  apostolat, 
auquel  lui-même  prit  une  part  personnelle,  ne  réussit 
point,  et  peu  s’en  fallut  que  lui  et  ses  associés  ne  fussent 
assommés  par  le  peuple.  Dès  les  premières  séances  de  la 
Convention,  il  s’y  déclara  pour  l’incompatibilité  de  toute 
espèce  de  fonctions  avec  celles  de  législateur.  Il  siégeait 
au  milieu  des  députés  du  centre,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI.  Il  vota  contre  l’appel,  pour  la  mort  et  contre 
le  sursis.  Après  s’être  séparé  ainsi  des  girondins  dans  le 
procès  du  roi,  il  se  rallia  désormais  à leur  parti.  Il  si- 
gnala ce  changement  d’opinion  en  publiant,  dans  la 
Chronique  de  Paris  du  H février  1795,  un  article  inti- 
tulé le  Cromwellisme,  où  il  dénonçait,  avec  autant  de  vé- 
rité que  de  courage,  la  marche  et  les  desseins  du  parti  de 
Robespierre  et  de  la  commune  de  Paris.  Larévellière  avait 
trop  peu  de  consistance  pour  que  la  Montagne  jugeât  à 
propos  de  le  comprendre  dans  la  proscription  des  giron- 
dins; aussi  ne  fut-il  pas  question  de  lui  au  51  mai.  Ce 
jour-là  et  le  2 juin,  il  prit  hautement  la  défense  de  scs 
collègues,  déclarant  qu’il  voulait  partager  leurs  fers.  A 
l’une  des  séances  du  mois  d’octobre,  dans  l’impossibi- 
lité de  faire  consacrer  son  vote  par  l’appel  nominal , il 
donna  sa  démission , pour  ne  pas  paraître  s’associer  à 
tant  de  mesures  atroces  et  extravagantes.  Le  comité  de 
sûreté  générale  lança  contre  lui  un  mandat  d’arrêt  qui 
fut  à l’instant  converti  en  mise  hors  la  loi.  Il  trouva  un 
refuge  à l’ermitage  de  Sainte-Radegonde,  dans  la  forêt  de 
Montmorency,  chez  le  naturaliste  Bosc,  qui,  à cette  épo- 
que, sauva  plus  d’un  proscrit.  La  chute  de  Robespierre 
lui  permit  enfin  de  revenir  à Paris;  mais  il  était  ruiné; 
ses  propriétés  dans  la  Vendée  avaient  été  dévastées,  et  il 
se  voyait  réduit  à chercher  une  occupation  pour  faire 
vivre  sa  famille,  lorsque  sur  la  demande  de  Thibault  (du 
Cantal),  il  fut  rappelé  à la  Convention,  où  il  n’avait  pas 
été  remplacé.  Il  y reparut  le  8 mars  1795.  Le  26  il  fut 
nommé  secrétaire,  puis  membre  de  la  commission  char- 
gée de  préparer  les  lois  organiques  de  la  constitution.  Il 
entra  au  comité  de  salut  public  le  1er  septembre  1795. 
Réélu  au  conseil  des  Anciens,  il  en  fut  nommé  président. 
Appelé  4 jours  après  au  Directoire  par  516  suffrages  sur 
418  votants,  il  se  hâta  d’accepter,  bien  qu’il  eût  annoncé 
le  contraire  dans  une  lettre  adressée  le  1er  novembre  au 
conseil  des  Cinq-Cents.  C’était  des  sciences,  des  mœurs, 
de  la  religion,  que  s'occupait  plus  particulièrement  Laré- 
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vcllièrc  : de  la  religion  , en  créant  celle  déplorable  secle 
des  théophilanlhropes.  Larévellière,  qui  proscrivait  les 
ceremonies  du  catholicisme  comme  des  momeries,  voulut 
cependant  que  sa  secte  eûl  des  apôtres  et  des  solennités. 
Chacun  des  adeptes  dut  être  prêtre  à son  tour;  les  offi- 
ciants furent  revêtus  de  longues  robes  blanches,  avec  des 
ceintures  tricolores,  et  récitèrent  en  chaire  des  hymnes 
et  des  cantiques  philosophiques,  en  invoquant  le  Dieu  de 
la  nature.  Quoique  les  principales  églises  de  Paris  fussent 
déjà  rendues  au  culte,  les  Ihéophilonthropes  ne  venaient 
pas  moins,  les  décadis,  y exercer  le  leur;  et  comme  ces 
nouveaux  religionnaircs  parlaient  de  vertus,  qu’ils  prê- 
chaient une  morale  assez  rapprochée  de  celle  de  l'Évan- 
gile, quelques  bonnes  gens  se  déclarèrent  pour  eux;  mais 
lorsque  demalins  journalistes  curent  fait  connaître  parmi 
les  nouveaux  prêtres  des  révolutionnaires  forcenés,  des 
hommes  couverts  de  crimes,  on  se  moqua  d’eux  ouver- 
tement, et  le  surnom  burlesque  de  filous  en  troupes  leur 
fut  donné.  Leur  grand  prêtre,  Larévellière,  fut  voué  au 
ridicule,  et  scs  collègues  eux-mêmes  lui  firent  sur  ce  point 
«les  plaisanteries  fort  piquantes.  Les  députés  appelés  Cli- 
t Miens  espérèrent  l'attirer  dans  leur  parti  quelque  temps 
avant  la  révolution  du  18  fructidor;  mais,  soit  faiblesse, 
soit  perfidie,  Larévellière  se  rejeta  dans  le  parti  de 
Rewbcll  et  de  Barras,  où  la  peur  en  fit  un  des  plus 
ardents  proscripteurs.  Dès  le  16  fructidor  (2  septembre), 
les  mesures  offensives  et  défensives  étaient  complètes,  et 
le  18  ils  purent  les  exécuter  à loisir.  Le  sabrcd’Augcrean 
lit  le  reste.  Dis  ce  moment  fut  établie  l’oligarchie  des 
trois  directeurs,  Rewbcll,  Larévellière,  Barras.  Après  le 
succès,  on  put  reconnaître  l’inducnce  personnelle  de 
Larévellière  dans  les  persécutions  nouvelles  qui  éclatèrent 
contre  les  prêtres  : le  Directoire  obtint  la  faculté  de  les 
déporter,  selon  son  bon  plaisir,  et  la  loi  du  24  août  pré- 
cédent, oui  rapportait  toutes  les  dispositions  pénales  à 
leur  égaril,  fut  rapportée.  Non  content  de  dogmatiser  et 
d’expédier  les  affaires  du  second  ordre,  Larévellière  s’oc- 
cupa beaucoup  plus  qu’on  ne  le  croit  généralement  des 
affaires  extérieures,  en  ce  qui  concernait  l'Autriche  et 
surtout  l’Italie,  parce  que  dans  celle  dernière  contrée  il 
voyait  régner  le  pape,  dont  il  se  croyait  réellement  le 
rival.  Au  mois  de  septembre  1797,  il  voulut  opposer 
Augereau  à Bonaparte,  dont  la  gloire  et  l’esprit  d’indé- 
pendance offusquaient  les  obscurs  directeurs.  Profitant 
de  la  mort  inopinée  de  Hoche,  ils  nommèrent  Augereau 
général  en  chef  des  armées  du  Rhin  et  de  Sambrc-et- 
Meuse.  Larévellière,  président  et  organe  du  Directoire, 
fit  connaître  à ce  général  qu’Augcreau  venait  de  rempla- 
cer Iloche  , guerrier,  disait-il , qui  n’avait  pas  connu  de 
bornes  dans  son  dévouement  à la  cause  de  la  république. 
Parlant  ensuite  des  négociations  entamées,  il  ajoutait 
qu’on  ne  devait  plus  songer  au  moindre  ménagement  en- 
vers la  maison  d’Autriche,  qu’il  accusait  d’intelligence 
avec  les  conspirateurs  de  l’intérieur.  Cette  dépêche,  du 
28  septembre,  fut  suivie  d’une  autre  lettre,  du  29,  par 
laquelle,  renversant  les  bases  des  préliminaires  proposés 
par  Bonaparte,  Larévellière  déclara  que  le  Directoire 
préférait  les  chances  de  la  guerre  au  moindre  changement 
dans  son  ultimatum,  déjà  trop  favorable  à la  maison 
d’Autriche.  A cela  le  général  répondit  par  sa  démission. 
Larévellière  opina  pour  que  sa  démission  fut  acceptée. 


Rcvv  Dell  et  même  Barras  penchaient  vers  cette  opinion  ; ' 
mais  les  deux  nouveaux  dièbcleurs,  Merlin  (de  Douai)  et 
î'rançois  de  Ncufchàteau,  s’opposèrent  à ce  qu’on  indis- 
posât un  chef  aussi  habile  en  politique  qu’heureux  à la 
guerre.  Puis  Larévellière  écrivit  au  général  une  lettre 
ilattcusc,  et  par  laquelle  il  lui  déclara  que  le  Directoire 
n’acceptait  pas  sa  démission.  Quant  à Bonaparte,  devenu 
en  vertu  de  la  lettre  du  Directoire,  arbitre  des  conditions 
du  traité  qui  fut  bientôt  après  conclu  à Campo  Formio, 
il  mit  fin  à la  première  guerre  de  la  révolution.  Lorsque 
à son  retour,  au  mois  de  décembre  suivant.  Bonaparte 
fut  reçu  avec  solennité  par  le  Directoire,  Larévellière  lui 
fil  beaucoup  d’avances,  et  s’efforça  même  de  le  gagner  à 
la  secte  Ihéophilanthropiqne,  mais  en  vain.  L’amour- 
propre  de  Larévellière  en  fut  mortellement  offensé;  sa 
haine  contre  Bonaparte  devint  irréconciliable;  aussi  eut- 
il  la  plus  grande  part  aux  petites  et  tortueuses  manoeu- 
vres par  lesquelles  le  triumvirat  directorial  s’efforça 
d’éloigner  et  de  tenir  dans  l’ombre  ce  génie  naissant  qui 
l’offusquait.  Au  50  prairial  an  VII  (18  juin  1799),  La- 
révellièrc-Lépaux  fut  éliminé  du  Directoire.  Il  gc  relira 
modestement  à Andilly.  Dans  sa  retraite,  il  fut  d’abord 
en  butte  à de  nombreuses  dénonciations.  Vers  ce  moment 
il  disparut  de  la  scène  politique,  et,  après  avoir  publié 
une  apologie  de  sa  conduite,  il  retourna  à scs  plantes  et 
a ses  livres.  Il  continuait  d’assister  régulièrement  aux 
séances  de  l’Institut,  où  il  lut  des  J {('cherches  historiques 
et  statistiques  sur  la  Vendée.  Lors  de  la  création  de  l’em- 
pire, il  refusa  de  prêter  serment,  comme  membre  de 
l'Institut.  On  choisit  pour  son  successeur  ce  même  Vis- 
eonti  qui,  peu  d’années  auparavant,  avait,  en  qualité 
d’ambassadeur  de  la  république  cisalpine,  harangué  La- 
révellière. Obligé  alors  de  quitter  Paris,  celui-ci  choisit 
pour  sa  retraite  un  petit  hameau  qu’il  avait  acquis  dans 
la  commune  d’Ardon,  à 5 lieues  d'Orléans.  Pendant  six 
années,  il  vécut  paisiblement  à Ardon  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  affectant  le  républicanisme  et  conservant 
encore  ses  idées  théophilanthropiques.  En  1809,  il  fut 
permis  à Larévellière  de  retourner  à Paris  |>our  achever 
Icducalion  de  son  fils.  En  1811,  Napoléon  lui  offrit  une 
pension  dont  on  le  laissait  libre  de  fixer  le  montant.  Logé 
non  loin  du  Jardin  des  Plantes,  à l’Estrapade,  il  vivait 
dans  l’intimité  de  la  famille  Thotiin;  le  goût  de  la  bota- 
nique avait  formé  celle  liaison.  On  pouvait  le  rencontrer 
quelquefois  sur  les  quais,  dans  un  costume  plus  que 
modeste,  arrêté  devant  les  étalages  des  libraires.  En  1818 
la  proscription  contre  les  régicides  ne  l’atteignit  point, 
parce  qu’il  était  resté  sans  fonctions  publiques  pendant 
les  cent  jours.  Il  est  mort  à Paris  le  27  mars  1824.  On 
a de  lui  : Essai  sur  les  moyens  de  faire  participer  l'uni- 
versalité des  spectateurs  à tout  ce  qui  se  pruliqne  dans  les 
fêles  nationales,  ou  flé/lexions  sur  le  culte,  sur  les  cérémo- 
nies et  sur  les  fêles  nationales , Paris,  1797,  in-8°;  Du 
Panthéon  et  d’un  théâtre  national,  1798,  in-8°  ; liéponse 
de  Larévellière- Lépaux  aux  dénonciations  portées  au  corps 
législatif  contre  lui  et  ses  anciens  collèyues,  1799,  in-8*  ; 
Essai  sur  le  patois  vendéen,  et  quelques  articles  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  celtique.  En  1819  il  avait  com- 
mencé à dicter  à son  fils  aîné  des  Mémoires  qui  furent 
achevés  en  1825,  et  dont  il  ordonna  que  la  publication 
n’eût  lieu  qu’à  une  époque  éloignée. 


LAR 


LA  R 


( 109  ) 


LARGILLIÈRE  (Nicolas),  peintre  de  portraits,  né 
à Paris  en  1656,  mort  dans  ccttc  ville  en  1746 , chance- 
lier de  l'académie  de  peinture,  fut  élève  d'Antoine  Gou- 
bcau,  peintre  d’Anvers,  qui  le  renvoya  lorsqu’il  avait  à 
peine  18  ans,  disant  n’avoir  plus  rien  à lui  apprendre. 
Le  jeune  artiste  se  rendit  à Londres,  où  son  talent  fut 
apprécié;  mais  obligé  de  quitter  ccttc  ville  comme  catho- 
lique, il  y retourna  cependant  pour  faire  le  portrait  de 
Jacques  II  et  de  la  reine  sa  femme.  Quoiqu’il  eût  été  reçu 
à l’académie  comme  peintre  d’histoire,  il  abandonna 
presque  entièrement  ce  genre  pour  celui  du  portrait,  dans 
lequel  il  excella  au  point  qu’il  fut  surnommé  le  Vandyck 
/'nuirais.  Son  dessin  est  correct,  sa  touche  légère  et  spi- 
rituelle, son  coloris  frais  cl  transparent,  mais  l’habitude 
de  travailler  sans  regarder  le  modèle  donne  quelquefois 
à ses  compositions  quelque  chose  de  maniéré  et  de  peu 
naturel.  On  cite  comme  les  chefs-d’œuvre  de  ce  maître 
le  Repas  donne  en  1 G87  par  la  ville  (de  Paris)  ù Louis  XI V; 
le  Mariage  du  duc  de  llourgogne  en  1 007,  et  un  Vœu  de 
la  ville  placé  à Sainte-Geneviève.  Scs  portraits  gravés 
sont  au  nombre  de  plus  de  GO  ; les  plus  remarquables 
sont  : Louis  XI  V en  habit  militaire,  par  Roullct  ; Charles 
Lebrun,  par  Édclinck;  MUc  Duclos,  par  Déplaces  ; enfin 
son  propre  portrait,  dont  l’original  est  au  Musée  royal 
de  Paris. 

LARIHOISIÈRE  (Jean-Ambroise  BASTON  de),  né 
à Fongèresen  août  1789,  s’était  acquis  déjà  la  réputation 
d’un  très-habile  officier,  lorsque  la  révolution  éclata.  Il 
en  embrassa  les  principes,  et  défendit  vaillamment  sa 
cause  sur  les  champs  de  bataille.  Parvenu  en  peu  de 
temps  au  grade  de  général  de  brigade,  il  fixa  sur  lui, 
pendant  la  campagne  de  1805  en  Autriche,  l’attention 
de  Napoléon,  qui,  après  l’avoir  nommé  général  de  divi- 
sion, lui  confia  le  commandement  de  l’artillerie  au  siège 
de  Dantzig.  Il  remplit  de  semblables  fondions  en  1809  à 
Esslingetà  Wagram.  et  en  1811,  nommé  premier  in- 
specteur général,  il  fut  chargé  de  préparer  celte  artillerie 
qui  fut  arrêtée  si  misérablement  dans  les  glaces  de  la 
Russie.  Une  mélancolie  profonde  abrégea  la  vie  de  ce 
brave  militaire,  qui,  après  avoir  eu  la  douleur  de  perdre 
un  de  scs  fils,  atteint  sous  scs  yeux  d’un  boulet  à la  Mos- 
kowa,  mourut  par  delà  le  Niémen,  le  29  décembre  1812. 

LARIYE  (Jean  MAUDUIT  de),  acteur  tragique  du 
Théâtre-Français , naquit  à la  Rochelle  le  G décembre 
1714.  Ses  parents,  qui  appartenaient  à la  classe  bour- 
geoise, l’amenèrent  à Paris  en  17G0,  pour  lui  procurer 
une  éducation  complète  ; mais,  voyant  qu’il  ne  répondait 
pas  à leurs  intentions,  ils  l’envoyèrent  à Saint-Domin- 
gue, où  ils  entretenaient  des  relations  commerciales.  Le 
jeune  Mauduit  ne  séjourna  que  2 ans  dans  celte  colonie. 
De  retour  en  France,  il  fréquenta  les  théâtres  de  la  capi- 
tale, se  sentit  du  goût  pour  l’état  de  comédien  , et,  sous 
le  nom  de  La  rive,  qu’il  conserva  toute  sa  vie,  il  s’enga- 
gea dans  des  troupes  de  province,  débuta  en  1770  à la 
Comédie-Française  ; et,  à la  mort  de  Lckain,  en  1778, 
il  cul  l’honneur  de  l’emporter  sur  Molé,  Monvel  et  Pon- 
teiiil,  pour  l’héritage  des  premiers  rôles  tragiques.  De- 
puis cette  année  jusqu’en  1789,  époque  où  des  cabales 
de  foyer  lui  firent  prendre  la  résolution  de  quitter  la  Co- 
médie-Française, il  fut  constamment  l’idole  des  jeunes 
gens.  Arrêté  en  septembre  1 793 , par  ordre  du  comité  de 


salut  publie,  comme  prévenu  d’avoir  reçu  dans  sa  mai- 
son du  Gros-Caillou  la  Fayette  et  Bailly,  au  moment  où 
ceux-ci  faisaient  proclamer  la  loi  martiale  dans  IcChamp- 
dc-Mars,  il  resta  détenu  , avec  une  partie  de  ses  cama- 
rades, jusqu’à  la  fameuse  journée  du  9 thermidor  (27  juil- 
let 1794).  Il  remonta  pour  quelque  temps  sur  la  scène, 
ne  prit  point  d’engagement  avec  la  Comédie-Française, 
et  après  de  nouvelles  tournées  en  province,  il  s'attacha 
au  théâtre  de  Louvois,  qu’administrait  M,le  Raucourt , et 
qui  fut  fermé  par  ordre  du  Directoire  exécutif,  après  la 
révolution  du  18  fructidor.  Ce  fut  alors  qu’il  occupa  ses 
loisirs  à la  composition  d’un  ouvrage  sur  l’art  théâtral, 
et  qu’il  ouvrit  à Paris,  rue  Grange-Batelière,  un  cours 
de  déclamation  , dont  les  leçons  furent  recueillies  en 
o volumes  in-8".  Il  composa  et  fit  représenter,  en  juin 
1785,  une  scène  lyrique  ou  mélodrame  intitule  Pyrame 
cl  Thisbé.  Nommé  en  180G  lecteur  du  roi  Joseph  Bona- 
parte, il  se  rendit  à Naples,  et  y dirigea  le  théâtre  fran- 
çais jusqu’à  l'avènement  de  Joachim  Mural  au  trône  des 
Deux-Siciles.  De  retour  en  France,  il  se  retira  dans  sa 
belle  propriété  de  Moulignon  (près  de  Montmorency),  où 
il  exploita  sans  beaucoup  de  succès  une  sorte  d’eaux  mi- 
nérales. Il  fut  longtemps  maire  de  sa  commune,  et  il  y 
mourut  le  50  avril  1827. 

LARÏVE.  Voyez  RIVE. 

LARIVEY  (Pierre  de),  poète  dramatique,  né  à 
Troycs  vers  le  milieu  du  1G°  siècle  , mort  vers  1GI2, 
a traduit  plusieurs  morceaux  de  différents  poètes  et  pro- 
sateurs italiens  ; mais  il  estsurloul  connu  par  scs  pièces  de 
théâtre,  dont  le  recueil  est  intitulé  : Comédies  facétieuses 
de,  etc. , Paris , 1579,  Troycs,  16H  , 2 vol.  in-12 ; le 
premier  contient  G pièces  : le  Laquais;  la  Veuve;  les 
Esprits;  le  Morfondu  ; le  Jaloux , et  les  Ecoliers;  le 
2e  vol.,  beaucoup  plus  rare,  parce  qu’il  n’a  eu  qu'une 
seule  édition,  renferme  : la  Constance  ; les  Tromperies  et 
le  Fidèle.  Toutes  ces  comédies  sont  en  prose,  précédées 
d’un  prologue  à la  manière  des  anciens  ; le  style  en  est 
aisé  et  naturel,  mais  entaché  d’expressions  qu’on  ne  souf- 
frirait pas  aujourd’hui.  Molière  et  Regnard  ont  puisé 
dans  les  comédies  de  Larivcy. 

LARIVEY  (Pierre  de),  dit  le  Jeune,  né  à Troycs  en 
1596,  y a publié  de  1 G 1 8 à 1G47  un  Almanach  avec 
grandes  prédictions,  auxquelles  il  paraît  qu’il  ajoutait  foi, 
autant  et  peut-être  plus  qu’aucun  autre. 

LARIVIERE  (Jean-Baptiste-Etienne  de)  , né  vers 
1755,  était  depuis  1779  avocat  au  parlement  de  Paris, 
quand  la  révolution  éclata.  Il  fut  élu  officier  municipal 
de  Paris,  et  chargé  d’y  ramener  l’intendant  Bcrthier, 
que  le  peuple  avait  arrêté  à Compiègnc.  Lorsqu’il  fut 
arrivéavecson  prisonnier  sur  la  place  de  l’IIôtel-de-Yille, 
Larivièrc  essaya  vainement  de  le  soustraire  à la  rage  des 
assassins.  Nommé,  en  1791,  juge  de  paix  de  la  section 
de  Henri  IV  , il  dénonça  à l’assemblée  nationale,  le 
17  mai  1792,  Carra,  qui,  dans  son  journal  (les  Annales 
patriotiques),  avait  signalé  les  ministres  Bcrtrand-Mole- 
villeel  Montmorin  comme  membres  du  comité  autrichien. 
Deux  jours  après  il  décerna  un  mandatd’arrêt  contre  les 
députés  Chabot,  Bazirc  et  Merlin  (de  Thionville)  , qui 
avaient  émis  la  même  opinion  à la  tribune  législative. 
Mandé  sur-le-champ  à la  barre,  il  préscnla  sa  justifica- 
tion, qui  ne  fut  point  admise,  et,  le  20  du  même  mois, 
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décrété  d’accusation , sur  le  rapport  de  Guadet,  comme 
ayant  attenté  à l’inviolabilité  des  représentants  du  peu- 
ple, il  fut  envoyé  dans  les  prisons  d’Orléans  pour  être 
jugé  par  la  haute  cour  qui  devait  cire  établie  dans  cette 
ville.  Ramené  à Paris  après  les  massacres  de  septembre, 
il  fut  égorgé  dans  les  rues  de  Versailles  le  9 de  ce  mois, 
avec  les  antres  prisonniers  d’Orléans. 

LARIVIÈRE  ( Pieiuie-Joachim-Henri  ),  membre  fa- 
meux des  assemblées  législatives  de  France,  né  en  1701 
à Falaise,  embrassa  la  profession  d’avocat,  qu’il  exerçait 
dans  sa  ville  natale,  lorsque  en  1791  il  fut  député  par  le 
département  du  Calvados  à l’assemblée  législative,  où, 
dans  le  principe,  il  sc  fit  peu  remarquer.  Riais  l’année 
suivante  il  dénonça  le  ministre  de  Lcssart , félicita  la 
France  de  son  renvoi  et  de  la  mort  de  l’empereur  Léo- 
pold, et,  après  la  journée  du  10  août,  appuya  la  propo- 
sition d’exiger  des  fonctionnaires  le  serment  de  haine  à la 
royauté.  L’un  des  commissaires  choisis  pour  examiner 
les  pièces  trouvées  dans  la  fameuse  armoire  de  fer  aux 
Tuileries,  il  fut  chargé  d’en  rendre  compte  à l’assemblée, 
et  signala  dans  son  rapport  Barnavc  et  Lameth  comme 
vendus  à la  cour.  Cependant  il  parut  s’intéresser  à l’an- 
cien garde  des  sceaux  Duport  du  Tertre.  Il  combattit  la 
proposition  de  Jean  Debry  d’organiser  une  légion  de  ty- 
rannicides,  et,  réclamant  la  liberté  la  plus  absolue  en 
matière  de  religion,  demanda  que  les  prêtres  fussent  dis- 
pensés de  prêter  le  serment.  Réélu  à la  Convention,  dans 
le  procès  du  roi , il  vota  pour  l’appel  au  peuple,  le  ban- 
nissement et  le  sursis.  Membre  de  la  commission  des  1:2, 
chargée  de  prendre  des  mesures  pour  limiter  les  pouvoirs 
exorbitants  que  s’était  arrogés  la  commune  de  Paris,  il 
prit  au  51  mai  la  défense  de  scs  collègues,  dont  il  par- 
tagea le  sort.  Il  se  sauva  dans  le  Calvados,  et,  mis  hors 
la  loi  avec  les  girondins,  parvint  à se  soustraire  à l’exécu- 
tion de  ce  décret.  Rentré  dans  le  sein  de  la  Convention 
en  1795,  il  y poursuivit  les  restes  delà  faction  vaincue 
avec  Robespierre  au  9 thermidor,  et,  devenu  membre  du 
comité  de  salut  public,  joignit  scs  efforts  à ceux  de  quel- 
ques-uns de  scs  collègues  pour  obtenir  l’adoucissement 
des  lois  révolutionnaires  contre  les  prêtres  et  les  nobles. 
Après  le  15  vendémiaire,  accusé  d’avoir  favorisé  le  mou- 
vement insurrectionnel  des  sections,  il  cessa  de  faire 
partie  du  comité  de  salut  public.  Admis  peu  de  temps 
après  au  conseil  des  Cinq  Cents,  il  s’y  montra  l’un  des 
plus  actifs  adversaires  du  Directoire,  dont  il  combattit 
toutes  les  mesures.  Il  ne  pouvait  manquer  d’être  porté 
l’un  des  premiers  sur  la  liste  des  proscrits  au  18  fructidor; 
mais  il  réussit  encore  celle  fois  à sc  soustraire  aux  re- 
cherches de  la  police,  et  parvint  à se  sauver  en  Angle- 
terre. Rentré  en  France  avec  les  Bourbons  en  1814,  il 
fut  nommé  d’abord  avocat,  puis  en  1818  conseiller  à la 
cour  de  cassation,  et,  de  l’aveu  même  de  scs  ennemis 
politiques,  remplit  ses  hautes  fonctions  avec  une  sagesse 
cl  une  impartialité  très-remarquables.  Après  la  révolution 
de  1850,  il  sc  démit  de  sa  place,  et  il  mourut  le  5 no- 
vembre 1858,  à 78  ans. 

LARIVIÈRE  ( Pierre-François-Toussaint  ) naquit 
à Séez  (Orne)  , le  15  octobre  1762.  Grand  vicaire,  en 
1790,  il  adopta  les  principes  de  la  révolution  ; et , se 
livrant  à l’enseignement,  il  fut  un  des  professeurs  de  l’é- 
cole centrale  du  Calvados.  Ce  ne  fut  qu’en  1818  que  la 


nouvelle  université  appela  Larivièrc  à une  chaire  de  phi- 
losophie, à Clermont.  Pendant  une  année,  il  suppléa,  à 
Paris,  le  savant  Laromiguière.  Royer-Collard  le  nomma 
proviseur  du  collège  d’Orléans.  Larivièrc  releva  ce  col- 
lège pour  les  éludes  comme  pour  le  temporel  durant  les 
7 années  qu’il  administra.  Sous  le  ministère  de  M.  Frays- 
sinous,  on  exigea  de  lui  sa  démission.  L’ahbé  Larivièrc 
menaça  d’en  appeler  à l’opinion  publique,  et  il  fut  en- 
voyé, en  1 827,  inspecteur  d’académie  à Strasbourg.  Dans 
le  cours  des  vacances  de  1829,  il  mourut  à Montargis, 
le  50  octobre.  Secrétaire,  pendant  15  ans,  de  l’académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Caen  , il  a publié  5 vo- 
lumes des  mémoires  île  cette  compagnie.  On  a de  lui  r 
Grammaire  élémentaire  latine- française  ; Nouvelle  Lo- 
gique classique. 

LARIVIÈRE.  Voy»z  RIVIÈRE. 

LARMESSIN  ( Nicolas  de  ),  dessinateur  et  graveur 
au  burin,  né  à Paris  vers  1640,  n’est  connu  que  par  un 
grand  nombre  de  portraits  d’hommes  illustres  qui  l’ont 
placé  au  2e  rang  parmi  les  artistes  en  ce  genre.  On  lui 
doit  entre  autres  les  Augustes  représentations  de  tous  les 
rois  de  France,  depuis  Pharamond  à Louis  XIV’,  Paris, 
1688,  in-4°,  et  la  presque  totalité  des  portraits  insérés 
dans  l 'Académie  des  sciences  et  arts,  de  Bullart. 

LARMESSIN  (Nicolas  de),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  le  28  février  1085,  mort  le  28  février  1755,  mem- 
bre de  l’académie  de  peinture  et  graveur  du  roi,  fut 
élève  de  son  père  et  le  surpassa  de  beaucoup.  Cet  artiste 
a gravé  pour  le  Recueil  de  Crozul  : les  portraits  de  Ra- 
phaël, du  Puntormc , de  Carondclet,  le  saint  Michel  du 
cabinet  du  roi  ; 2 saint  George , etc.  Sur  la  fin  de  sa  vio 
Larmessin  consacra  son  burin  à reproduire  les  compo- 
sitions des  Walleau  , des  Lancrct  et  des  Boucher,  désa- 
vouées par  le  goût. 

LAROCHE  (Antoine  de),  navigateur  français,  qui, 
étant  au  service  de  l’Angleterre,  revenait,  an  mois  de 
mai  1075,  de  l’ile  de  Chiloë,  doubla  le  cap  Ilorn,ct  vou- 
lut rentrer  dans  l’océan  Atlantique  méridional  par  le 
détroit  de  Lemaire;  car  on  ignorait  à cette  époque  que 
la  mer  fût  ouverte  à l’est  delà  terre  des  États.  Les  vents 
de  l’ouest  étaient  si  violents  et  les  courants  si  rapides  que 
Laroche  fut  porté  dans  l’est,  sans  pouvoir  se  rapprocher 
des  terres  qui  forment  le  détroit  de  Magellan.  Le  mois  de 
mai  était  déjà  avancé,  l’hiver  de  ces  climats  commençait, 
et  Laroche  désespérait  de  sa  navigation.  Scs  inquiétudes 
s’accrurent  encore  lorsqu’il  aperçut  devant  lui , a l’est, 
une  terre  inconnue.  Les  écrivains  qui  sc  sont  occupés  de 
l’histoire  des  découvertes  géographiques  ont  pensé  que  la 
terre  de  Laroche  était  la  même  terre  vue  par  Duclos- 
Guyot,  de  Saint-Malo,  en  juin  1756,  qu’il  nomma  l’ile 
St. -Pierre,  cl  que  Cook  nomma  Géorgie  australe,  en  1772. 

LAROCHEFOUCAULD.  Voyez  ROCHEFOU- 
CAULD. 

LAROCH EJACQUELIN  (Louis  de)  prit  part  aux 
mouvements  de  la  Vendée  en  1850,  et  forcé  de  quitter  la 
France,  alla  offrir  ses  services  à don  Miguel.  Il  fut  lue 
devant  Lisbonne  le  5 septembre  1855,  en  chargeant 
contre  une  batterie  à la  tête  de  60  cavaliers.  Il  était  âge 
de  25  ans. 

LAROCQUE  (S.  G.  de)  écrivait  sous  Henri  IV 
et  entretenait  commerce  devers  avec  Florent  Chrétien, 
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précepteur  île  ce  prince,  le  cardinal  Du  perron  et  Philippe 
Desportes.  C’était  un  gentilhomme  probablement  seigneur 
ou  du  moins  natif  du  village  d’Agnetz,  près  de  Clermont 
en  Beauvoisis.  On  conjecture,  d’après  un  de  scs  sonnets, 
qu’il  était  né  vers  1 550,  avait  porté  les  armes  et  fait  d’as- 
sez longs  voyages  sur  terre  et  sur  mer.  Ce  fut  sans 
doute  à la  suite  de  Henri  d’Angoulème,  grand  prieur  et 
amiral  de  France,  et  gouverneur  de  la  Provence,  dont 

11  était  gentilhomme  en  meme  temps  que  Malherbe.  Plus 
tard  il  s’attacha  h la  reine  Marguerite,  et  la  Fie  de  Mal- 
herbe, attribuée  à Hacan,  dit  qu’il  mourut  à la  suite  de 
celte  princesse,  par  conséquent  avant  1015.  Ses  poésies, 
imprimées  à Rouen  en  1591  par  parties  détachées,  furent 
réunies  avec  la  date  de  1595,  sous  le  titre  de  Premières 
OEuvres  du  sieur  de  Larocque,  de  Clermont  en  Benuvoi- 
sis.  Ce  recueil,  format  in- 1 8,  contient  : les  Amours  de 
Phyllis  ; les  Amours  de  Garithéc;  la  continuation  d’An- 
gélique d’Aristote  ; les  heureuses  Amours  de  Cloridan  ; 
les  OEuvres  chrétiennes. 

LAROMIGUIÈRE  (Pierre),  professeur  de  philoso- 
phie, né  en  1756  à Levignac,  dans  le  Rouerguc,  entra 
dans  la  congrégation  de  la  doctrine  chrétienne,  et  fut 
régent  d’humanités  dans  différents  collèges  avant  d’être 
nommé  à la  chaire  de  philosophie  au  collège  de  Toulouse. 
A la  suppression  des  corps  enseignants,  il  fut  appelé  à 
Paris  sur  la  recommandation  de  quelques  personnes  in- 
fluentes qui  connaissaient  tout  son  mérite,  et  peu  de 
temps  après  fut  nommé  professeur  de  logique,  puis 
d’histoire  dans  une  école  centrale.  Lors  de  la  création  de 
l’Institut,  il  fut  adjoint  à la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques  sous  le  litre  de  correspondant,  et  les  divers 
mémoires  qu’il  eut  l’occasion  de  lire  dans  scs  séances 
ajoutèrent  à sa  réputation  naissante.  Plus  tard  il  refusa 
les  offres  brillantes  qui  lui  furent  faites,  et,  nommé  mem- 
bre du  tribunal,  s’empressa  de  donner  sa  démission  pour 
se  vouer  exclusivement  aux  études  philosophiques.  Pro- 
fesseur à la  faculté  des  lettres  de  Paris,  il  y commença 
en  1822,  sur  les  principes  de  l’intelligence  et  l’origine 
des  idées,  une  série  de  leçons  qui  obtinrent  un  immense 
succès.  Observant  une  sorte  de  neutralité  entre  les 
diverses  écoles,  il  adopta  un  éclectisme  à peu  près  égale- 
ment éloigné  du  sensualisme  de  Locke  et  de  Condillac  et 
de  l’idéalisme  de  Descartes  et  de  Leibnitz.  Son  principal 
mérite  est  d’avoir  éclairci  plusieurs  parties  qui  ne 
l’avaient  pas  été  si  bien  avant  lui,  et  d’avoir  défini  avec 
plus  de  précision  certains  mots  dont  l’abus  avait  égaré 
plusieurs  de  ses  devanciers.  Aussi  modeste  qu’instruit, 
ce  ne  fut  que  sur  les  instances  réitérées  de  Fontancs 
qu’il  consentit  à faire  imprimer  ses  Leçons  de  philosophie, 
qui  ont  eu  plusieurs  éditions  et  qui  ont  été  traduites  dans 
plusieurs  langues.  L’édition  la  plus  récente  est  celle  de 
1826,  2 vol.  in-8°  ou  5 vol.  in- 12.  11  mourut  à Paris  le 

12  août  1857.  M.  Jouffroy,  son  suppléant,  lui  a succédé 
comme  professeur  de  philosophie.  Indépendamment  de 
ses  Leçons,  on  a de  lui  : Éléments  de  métaphysique , 
Toulouse,  1793,  2 vol.  in-8®  ; Paradoxes  de  Condillac , 
ou  Réflexions  sur  la  langue  des  calculs,  1805  ; 2e  édition, 
1825,  in-8°. 

LARRAMENDI  (le  P.  MANUEL  de),  savant  philo- 
logue, était  né  vers  la  fin  du  17e  siècle,  dans  le  Guipus- 
coa,  province  qui  fait  partie  du  royaume  de  Biscaye. 


Ayant  embrassé  la  règle  de  Saint-Ignace,  il  dut  se  livrer, 
suivant  l’usage,  à l’enseignement  des  langues  anciennes 
et  de  la  rhétorique.  Dans  la  suite  , il  remplit  avec  succès 
la  chaire  de  théologie  au  collège  de  Salamanque.  La  reine 
Marie-Anne  de  Neubourg,  veuve  de  Charles  II,  l’ayant 
choisi  pour  son  confesseur,  il  habita  quelque  temps  la 
cour.  Depuis  il  se  relira  dans  sa  province  natale,  et  il  y 
mourut  vers  1750.  On  a du  P.  Larramendi  : La  anti- 
quedad  y universalid  del  lîascuence  en  Espagna , Sala- 
manque, 1728,  in-8"  ; El  impossible  vencido.  A rtc  de  la 
Icngua  bascongada,  ibid.,  1729,  in-8°;  Discorso  historien 
sobre  la  antigua  famosa  Cantabria,  Madrid,  1756,  in-8°; 
Diccionario  trilengue  del  castellauo , bascuence  y latin, 
Saint-Sébastien,  1745,  2 vol.  in-fol. 

LARREY  (Isaac  de),  historien  français,  né  en  1658 
à Montivilliers,  dans  le  pays  de  Caux,  professait  la  reli- 
gion protcslante  et  avait  élevé  ses  enfants  dans  la  même 
croyance;  mais  un  édit  de  Louis  XIV  enlevant  aux  ré- 
formés toute  autorité  sur  leurs  enfants  dès  que  ceux-ci 
annonçaient  l’intention  de  se  faire  catholiques,  une  des 
filles  de  Larrey,  à peine  âgée  de  12  ans,  profita  de  celte 
disposition  pour  entrer  dans  un  couvent.  Après  d'inutiles 
efforts  pour  l'en  arracher,  Larrey  voulut  s’expatrier  ; on 
l’en  empêcha,  et  ce  ne  fut  que  2 ans  après  qu’il  parvint 
à gagner  la  Hollande.  Delà  il  passa  à Berlin,  où  il  mou- 
rut le  17  mars,  laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages 
très-estimes  de  son  temps,  mais  peu  lus  aujourd’hui  , et 
parmi  lesquels  nous  citerons  : l 'Histoire  d’Auguste  (Ber- 
lin), 1690,  i n- 12,  souvent  réimprimée;  l’Héritière  clc 
Guiennc,  ou  Histoire  d’Éléonorc,  etc.,  1691,in-8°;  1692, 
in- 12  ; Histoire  des  sept  sages  de  la  Grèce,  1715-1716  , 
2 vol.  in-8u. 

LARREY  (Claude-François-Hilaire)  , né  à Beau- 
deau, près  Bagnèrcs  de  Bigorre,  en  1774,  étudia  la  mé- 
decine dans  une  école  spéciale  que  son  oncle  Alexis  Lar- 
rey, chirurgien  distingué,  avait  fondée  à Toulouse  pour 
l’enseignement  de  l’anatomie  et  delà  chirurgie.  En  1795, 
il  obtint  au  concours  une  place  de  chirurgicn-uiajor  dans 
l’un  des  corps  récemment  formés,  et  que  l’on  destinait  à 
renforcer  l’armée  des  Alpes  maritimes.  11  s’y  rendit  aussi- 
tôt; et,  après  plusieurs  campagnes,  il  fut  nommé  chirur- 
gien en  chef  de  l’hôpital  civil  et  militaire  de  Nîmes.  En 
1803  il  alla  prendre  le  bonnet  doctoral  à Montpellier. 
Il  mourut  en  1819.  On  a de  lui  : Réflexions  particulières 
stir  l’art  des  accouchements,  Nîmes,  1799,  in-8°;  Lettres 
aux  habitants  de  Nimes,  1804,  in-8°  : le  but  de  cet  opus- 
cule est  de  combattre  les  craintes  qu’on  avait  conçues  re- 
lativement à l’efficacité  de  la  vaccine  ; Discours  sur  les 
précautions  que  doivent  prendre  les  mères  pour  procurer 
une  bonne  constitution  à leurs  enfants,  suivi  de  quelques 
réflexions  sur  les  accouchements,  Nîmes,  1802,  in-8°  ; Dis- 
cours sur  la  prééminence  et  la  certitude  delà  médecine  opé- 
ratoire, Nimes,  1802,  in-8°  ; Dissertations  sur  l’applica- 
tion du  trépan  à la  suite  de  quelques  lésions  du  crâne,  et 
sur  l’utilité  en  général  des  préparations  dans  les  grandes 
opérations,  fondée  sur  l’observation,  Montpel.,  1805,  in-8°. 

LARREY  (Dominique-Jean,  baron),  chirurgien,  né 
en  juillet  1766,  à Beaudeau,  près  Bagnèrcs  de  Bigorre, 
fit  ses  humanités  à Toulouse , et  commença  dans  celle 
ville  l’étude  de  la  chirurgie  sous  les  auspices  de  son  oncle 
Alexis  Larrey,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital.  Il  vint  à 
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Paris,  a la  (iu  île  1787,  oluinl  au  concours  une  place  de 
chirurgien  auxiliaire  de  la  marine  royale,  et  s’embarqua 
en  qualité  de  chirurgien-major  sur  la  frégate  la  Vigilante, 
pour  une  expédition  dans  l’Amérique  septentrionale. 
Malgré  les  fatigues  de  cette  campagne  Larrey  prodigua 
tant  de  soins  aux  blessés  et  aux  malades,  fit  suivre  à tous 
les  hommes  de  l’équipage  un  si  convenable  régime  , que 
la  Vigilante  n’eut  à regretter  que  la  mort  d’un  seul 
homme.  Licencié  à son  retour.,  il  revint  à Paris  repren- 
dre ses  études  médicales  , et  obtint  au  concours  la  place 
de  second  chirurgien  interne  aux  Invalides,  où  Sabatier 
était  eu  chef.  Attaché,  en  1792,  comme  chirurgien  aide- 
major  à l’armée  du  Rhin,  il  imagina  et  fit  organiser, 
en  1793,  sous  scs  yeux  , un  système  d’ambulances  vo- 
lantes qui  fournissaient  aux  chirurgiens  les  moyens  de 
suivre  tous  les  mouvements  de  leurs  corps  respectifs,  et 
donner  des  secours  aux  blessés  au  moment  meme  où  ils 
étaient  atteints.  Chargé  de  la  direction  des  hôpitaux  mi- 
litaires de  Toulon,  d’Antibes  et  de  Nice,  il  profila  de  son 
séjour  dans  la  première  de  ces  trois  villes  pour  y fonder 
une  école  de  chirurgie  et  d'anatomie.  En  1794,  il  fut 
envoyé  à l’année  des  Pyrénées  orientales  pour  y diriger 
le  service  chirurgical,  et  en  179(i,  après  la  paix  avec 
l’Espagne,  il  fut  nommé  professeur  à l’école  de  médecine 
et  de  chirurgie  militaire,  établie  au  Val-dc-Gràce,  à Paris. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à être  appelé  par  Bonaparte  à l’ar- 
mée d’Italie,  pour  y organiser  les  ambulances  légères 
dont  il  était  l’inventeur.  Il  fut  chargé,  au  moment  de  la 
paix,  de  l'inspection  des  hôpitaux  militaires  d’Italie,  et  il 
créa  dans  la  plupart  d’entre  eux  des  écoles  de  chirurgie: 
telles  furent  celles  de  Padouc,  Milan,  Udine»  Se  trouvant 
dans  le  Erioul  vénitien,  il  arrêta  les  progrès  d’une  épi- 
zootie qui  ravageait  ce  pays,  ce  qui  lui  valut  d’être  décoré 
de  l’ordre,  de  la  Couronne  de  fer.  Il  fut  avec  Desgenetles 
de  l’expédition  d’Égypte,  et  dans  cette  campagne  difficile 
il  montra  un  véritable  dévouement  dans  les  soins  qu’il 
prodigua  aux  blessés.  A Saint-Jean-d’Acre  il  parvint,  au 
péril  de  sa  vie,  car  il  y fut  blessé,  à faire  conduire  en 
Egypte  les  blessés  de  l’armée.  A la  bataille  d’Aboukir, 
un  général  tombe  frappé  d’un  boulet  à l'épaule,  c’était  au 
plus  fort  de  l’action  ; Larrey  commande  à deux  de  scs 
aides  de  le  suivre,  cl  s’élance  au  milieu  du  feu  ; les  balles 
et  la  mitraille  pleuvaicnt  autour  de  lui.  Le  général,  il  se 
nommait  Eugierès , se  sentait  mourir;  il  conjure  Larrey 
de  s’éloigner  et  de  porter  à d’autres  des  soins  pour  lui 
désormais  inutiles.  Tranquille  connue  dans  une  salle 
d’hôpital,  Larrey  s’empare  du  blessé,  le  déshabille,  juge 
qu’une  opération  peut  le  sauver,  l’exécute  sur-le-champ, 
et,  avec  l'assistance  de  scs  aides,  transporte  le  malheu- 
reux général  jusqu’à  l'ainhulancc  voisine.  Dans  le  trajet 
ils  rencontrèrent  le  général  en  chef,  qui  s’approcha  du 
blessé  pour  lui  adresser  quelques  paroles  de  consolations. 
Eugierès  croyait  loucher  à sa  dernière  heure,  il  tendit 
son  épée  au  général  en  chef  en  prononçant  ces  mots  si 
singulièrement  prophétiques  : Général,  un  jour  peut-être 
vous  envierez  mon  sort.  Bonaparte  prit  l’épée,  et  quel- 
ques jours  après  il  l’offrit  à Larrey  après  avoir  fait  gra- 
ver sur  la  lame,  son  nom,  celui  du  général  Eugierès 
cl  celui  de  la  bataille.  Cependant  le  général  Eugierès  ne 
mourut  pas,  et,  grâce  à la  prompte  et  habile  opération 
qu’il  avait  subie,  il  put  commander  pendant  17  ans 
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l’hôtel  des  Invalides  à Avignon.  Au  siège  d'Alexandrie, 
Larrey  le  premier  fit  tuer  ses  chevaux  pour  nourrir  les 
blessés.  A son  retour  en  E rance,  en  1802,  il  fut  nommé 
chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de  la  Garde  des  consuls  ; 
eu  1804,  officier  de  la  Légion  d’honneur,  et  en  1805, 
inspecteur  général  du  service  de  sauté  des  armées.  Il  fit 
en  celte  qualité,  et  avec  le  grade  de  chirurgien  en  chef 
de  la  garde,  les  campagnes  d’Allemagne,  de  Prusse,  de 
Pologne  et  d’Espagne.  A la  bataille  d’Eylau  18  février 
1807,  où  un  froid  intense  rendait  son  service  pénible  et 
la  position  des  blessés  si  déplorable,  il  courut  les  plus 
grands  dangers  en  leur  portant  des  secours  ; il  reçut  en 
récompense  la  croix  de  commandant  de  la  Légion  d’hon- 
neur. En  Espagne,  il  partagea  scs  soins  entre  les  prison- 
niers français  et  les  prisonniers  anglais,  ctcontracta  parmi 
ces  derniers  le  typhus  nosocomial . Il  ne  donna  pas  de 
moindres  preuves  de  courage  à la  bataille  de  Wograin 
(5  et  G juillet  1809)  : il  fut  fait  baron,  avec  une  dotation 
de  5,000  fr.  de  revenu.  Après  les  journées  de  Wurtchcn 
cl  Bautzen,  Larrey  soutint  contre  des  accusateurs  puis- 
sants, et  démontra  nu  chef  de  l’armée,  que  tous  les  jeunes 
soldats  qui  se  déclaraient  blessés  ne  s’étaient  pas  mutilés 
eux-memes,  mais  l’avaient  été  par  l’ennemi  sur  le  champ 
de  bataille  : ce  rapport  lui  valut  la  reconnaissance  de 
l’armée  entière,  un  présent  précieux,  cl  une  pension  via-_ 
gère  de  5,000  fr.  Une  loi  de  I8|7  supprima  cette  pension, 
mais  elle  fut  rendue  en  181 8 à Larrey  par  les  chambres, 
qui  en  firent  l’objet  d’une  disposition  spéciale.  Dans  toutes 
les  villes  où  Larrey  séjourna  à la  suite  des  années  vic- 
torieuses, il  s’entourait  des  chirurgiens  placés  sous  ses 
ordres,  appelait  ceux  qui  pratiquaient  dans  les  villes  où 
il  était,  et  propageait  dans  des  leçons  publiques  les  pré- 
ceptes de  la  chirurgie  française.  En  mars  1812,  un  décret 
spécial  le  nomma  chirurgien  en  Chef  de  la  grande  armée. 
Il  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  Russie,  où  il  multi- 
plia ses  elTorts  en  raison  de  la  diminution  journalière  du 
nombre  de  ses  collègues.  Il  put,  à la  fin  de  celte  déplo- 
rable campagne,  étudier  les  cruels  effets  du  froid  sur  no- 
tre économie,  et  on  trouve  dans  le  4e  volume  de  ses  mé- 
moires le  résultat  de  scs  observations  ; il  opérait  en  plein 
air,  et  souvent  avec  succès.  Il  ne  montra  pas  moins  de 
dévouement  à Waterloo  ; il  y fut  fait  prisonnier  après 
avoir  été  blessé.  On  voit  dans  le  testament  de  Napoléon 
que  ce  grand  homme  garda  toujours  le  souvenir  de  celui 
qu’il  avait  nommé  le  vertueux  Larrey.  A l’époque  de  la 
restauration,  Larrey  fut  nommé  chirurgien  en  chef  delà 
garde  royale,  et  au  moment  de  son  organisation  membre 
titulaire  de  l’Académie  de  médecine.  Il  accompagna  l’ar- 
mée française  en  1852  lorsqu’elle  alla  faire  le  siège  d’An- 
vers, y rendit  d’éminents  services,  et  mourut  à Paris 
en  1842.  Outre  une  infinité  de  mémoires  insérés  dans 
les  Mémoires  cl  Bulletins  de  la  Société  médicale  d’ému- 
lation, dans  les  Actes  de  la  société  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, et  d’autres  recueils  scientifiques,  et  grand  nombre 
d’articles  fournis  au  Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
Larrey  a publié  les  ouvrages  suivants,  dans  lesquclssonl 
consignés  presque  tous  scs  travaux  -.  Relation  chirurgicale 
de  l’armée  d’ Orient,  Paris,  1804,  in-8".  M.  Alibert  a 
puisé  dans  cet  ouvrage  plusieurs  observations  sur  les 
différenlcs.espèccs  de  lèpre  ; des  A mputations  des  membres 
à la  suite  des  coups  de  feu,  Paris,  1808,  iu-8°  : Mémoires 
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de  chirurgie  militaire,  et  campagnes  de  1).  J.  Larrey, 
Paris,  1812  à 1817,  4 vol.  in-8"  : cet  ouvrage  a clé  tra- 
duitdans  plusieurs  langues;  Recueil  de  mémoires  decliirur- 
gic,  Paris,  1821,  in-8";  Considérations  sur  la  ficore  jaune, 
Paris,  1822,  in-8*.  Larrey  a aussi  été  collaborateur, 
pour  la  partie  médicale,  du  grand  ouvrage  sur  l’Egypte. 

LARRIÈRE  (Noël  de),  né  à Bazas  vers  1758,  mort 
en  1802,  se  livra  à l'étude  des  matières  ecclésiastiques, 
quoiqu'il  soit  toujours  resté  laïque.  Il  rédigea  la  Vie 
d’Arnauld  qui  parut  à Lausanne  en  1 vol.  in-4'’.  On  lui 
attribue  aussi  des  Principes  sur  l’approbation  des  confes- 
seurs, 1785. 

LARR1VÉE  (Hbniu)  , acteur  de  l’Opéra,  né  à Lyon 
le  8 septembre  1755,  se  rendit  de  bonne  heure  à Paris, 
où  il  exerçait  l’état  de  barbier,  lorsque,  ayant  eu  occa- 
sion de  raser  Rebel,  directeur  de  l’Opéra , celui-ci  fut  si 
frappé  du  beau  timbre  de  sa  voix  et  de  scs  autres  avan- 
tages extérieurs , qu’il  le  fit  immédiatement  entrer  dans 
les  chœurs.  Larrivéc  débuta  dans  l’emploi  de  basse-taille 
en  1755,  et  le  remplit  pendant  52  ans  à la  satisfaction 
du  public.  Cet  artiste  n’était  pas  moins  bon  comédien 
que  chcntcur;  il  excellait  surtout  dans  les  rôles  d’Agu- 
mcinuon  d'Iphigénie  en  Aulide , Orcstc  d’ Iphigénie  en 
Tuuride.  Larrivéc  quitta  le  théâtre  en  1780 , et  donna 
depuis  quelques  concerts  en  province  avec  sa  femme,  qui 
avait  aussi  chanté  à l’Opéra  , et  ses  2 filles  qui  jouaient 
l’une  du  violon  et  l’autre  de  la  harpe.  11  mourut  au  châ- 
teau de  Vincenncs  le  7 août  1802. 

LARROQUE  (Mathieu  de),  ministre  protestant  , né 
en  1019  à Lcirac,  près  d’Agen,  mort  pasteur  de  l’église 
de  Rouen  le  51  janvier  1085,  était  un  homme  d’un  juge- 
ment profond  et  d’une  vaste  érudition.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  de  controverse  sur  lesquels  on  peut  consulter  le 
Dictionnaire  de  Bayle  et  les  Mémoires  de  Nicéron,  et  dont 
tes  plus  importants  sont  : l 'Histoire  de  l’ Eucharistie , 
Amsterdam,  1009  et  1071  . in -4°;  Réponse  au  livre  de, 
M.  l’évêque  de  Meaux  (Bossue!)  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  1 085,  in- 12;  Nouveau  traité  de  la  régale, 
1005,  in-12. 

LARROQUE  (Daniel  de),  fils  du  précédent,  né  vers 
1000  à Vitré,  venait  d’être  promu  au  pastoral,  lorsque 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  le  contraignit  à quitter 
sa  patrie.  Après  avoir  passé  quelques  années  en  Dane- 
mark, en  Angleterre  et  en  Hollande,  il  rentra  en  France 
en  1090,  fit  abjuration  et  mit  sa  plume  aux  gages  des 
libraires.  Une  disette  affreuse  ayant  été  en  1095  le  ré- 
sultat de  l'impéritie  des  ministres  , Larroquc  composa  la 
préface  d’un  ouvrage  satirique  à ce  sujet  : comme  on 
n’avait  pas  de  bonne  réponse  à faire,  on  pendit  l’impri- 
meur, et  l'homme  de  lettres  fut  jeté  en  prison.  L’abbesse 
de  Fonterrault  l’en  fit  sortir  au  bout  de  5 ans,  et  lui 
procura  un  emploi  au  ministère  des  affaires  étrangères. 
Larroquc  mourut  à Paris  le  5 septembre  1751.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  dont  les  plus  importants  sont  : 
les  Véritables  motifs  de  la  conversion  de  l’abbé  de  la  Trappe 
(de  Rance),  Cologne,  1085,  in-12;  Remarques  générales 
sur  les  mémoires  du  comte  d’Estrades,  Paris,  1709,  in-12; 
Vie  de  Mézcray,  Amsterdam , 1720,  in-1 2 ; Fie  de  Ma- 
homet, traduite  de  l'anglais,  1098,  1099,  in-12. 

LARROQUE  (I  .ouis-Bonifas ) naquit  à Castres,  le 
14  septembre  1744,  de  parents  zélés  calvinistes,  et  qui 
Biocn.  UNIV. 


I envoyèrent  leurs  lils  perfectionner  scs  études  à Lausanne 
i en  Suisse.  II  y lît  des  progrès  rapides,  et  devint  minis- 
tre de  l’Évangile  le  18  février  1708.  Bientôt  il  fut  placé, 
en  qualité  de  pasteur,  à la  tète  de  l’église  de  Castres. 
Larfoquc  mourut  le  5 octobre  1811.  Il  n’avait  livré  au- 
cun de  scs  ouvrages  à l'impression  pendant  sa  vie.  Après 
sa  mort,  un  de  ses  neveux  publia,  à Toulouse,  l 'Elève 
de  l’Évangile,  2 gros  vol.  in-80. 

LARRUGA  (don  Eugenio)  , auteur  espagnol,  en- 
treprit la  tâche  très-méritoire  de  faire  connaître  à ses 
compatriotes  les  richesses  de  leur  sol  et  île  leur  indus- 
trie, dans  un  ouvrage  commencé  pendant  le  règne  de 
Charles  III,  sous  le  titre  de  Memorias  politicas  y econonii- 
caS  sobre  la  industria,  las  minas,  etc.  de  Espagna.  48  vol. 
en  avaient  déjà  paru  en  1804,  année  de  la  mort  de  l’au- 
teur. Une  société  de  gens  de  lettres  en  a entrepris  la  con- 
tinuation ; mais  les  révolutions  qu’a  subies  ce  malheureux 
pays  ont  de  nouveau  interrompu  cette  publication. 

LARTIGAUT,  grammairien  du  17°  siècle,  n’est 
guère  connu  que  par  ses  vaincs  tentatives  pour  réformer 
l’orthographe  de  la  langue  française.  Il  mourut  à Paris 
au  mois  de  janvier  171(5.  On  a de  lui  : les  Progrès  de  la 
véritable  ortografe,  ou  l’ Ortografe  francéze  fondée  sur  les 
principes,  Paris,  1(5(59,  in-12;  Principes  infaillibles  et  Rè- 
gles de  Injuste  prononciation  de  la  langue  française,  ibid., 
17G0,  in-12;  la  Sphère  historique,  ou  Explication  des 
signes  du  zodiaque,  des  planètes  et  des  constellations  par 
rapport  à l’histoire  ancienne  des  diverses  nations,  etc., 
Paris,  1710,  in-12. 

LARUE  (Gehvais  de)  naquit  à Caen  le  7 septembre 
1751,  de  parents  obscurs.  Son  père  était  ouvrier  tisse- 
rand, et  sa  mère  tenait  une  échoppe  de  fruitière.  La 
bienveillance  de  l’abbé  Macpberson,  principal  du  collège 
du  Bois,  lui  ouvrit  la  earrièredes  études  classiques.  Lors- 
qu’il les  eut  terminées,  il  lit  sa  théologie  à l’université  de 
Caen,  fut  promu  en  1775  au  sous-diaconat,  l’année  sui- 
vante au  diaconat,  et  reçut  l’ordre  de  prêtrise  en  1775. 
Nommé,  en  1780,  second  chapelain  des  religieuses  de  la 
Charité,  il  obtint,  trois  ans  plus  tard,  la  chaire  de  qua- 
trième au  collège  des  Arts,  fut  porté,  en  1780,  au  pro- 
fessorat d’histoire  du  collège  du  Bois,  et  la  même  année 
élu  doyen  de  la  faculté  des  Arts,  dignité  annuelle  à 
laquelle  il  fut  appelé  de  nouveau  en  1790.  Dès  l’année 
1785,  il  était  devenu  membre  de  l’Académie  royale  des 
belles-lettres  de  Caen.  A la  révolution  l’abbé  de  Laruc  re- 
fusa le  serment  à la  constitution  civile  du  clergé,  comme 
ecclésiastique  et  membre  de  l’université  de  Caen,  qui  fut 
supprimée  en  1791.  Condamné  à la  déportation  comme 
réfractaire,  il  s’embarqua  au  Havre,  pour  se  réfugier  en 
Angleterre.  Les  trésors  de  la  fameuse  Tour  de  Londres 
devinrent  l’objet  plus  spécial  de  ses  investigations.  C’est 
là  que  le  hasard  lui  fit  découvrir  une  masse  énorme  de 
poèmes  français  du  moyen  âge,  qu’il  fitconnaîtredans  une 
suite  d’articles  fournis  en  1794  et  années  suivantes  à un 
recueil  périodique  dit  Archwologia.  A l’avénement  de 
Bonaparte  au  consulat,  l’abbé  de  Laruc  rentra  dans  sa 
patrie.  Ses  premières  années  s’écoulèrent  dans  une  rctrai  le 
où  il  demeura  ignoré  sous  le  simple  nom  de  Gervais. 
C’est  alors  qu’il  composa,  en  1804,  ses  Recherches  sur  les 
prairies  de  Caen;  en  1805,  un  mémoire  sur  le  commerce 
de  Caen  depuis  le  I Ie  siècle  jusqu’à  la  prise  de  cette 
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ville  en  1417  par  les  Anglais.  C’est  à la  même  époque 
( 1 805)  que  ce  savant  antiquaire  écrivit  ses  Recherches  sur 
la  célèbre  tapisserie  de  la  reine  Mathilde,  représentant  la 
conquête  de  l’Angleterre  par  les  Normands,  et  apparte- 
nant à l’église  cathédrale  de  Bayeux.  Un  commencement 
de  réorganisation  de  l'instruction  publique  avait  eu  lieu, 
en  1802.  En  1808  on  jugea  convenable  d’organiser,  au- 
dessus  des  lycées,  ce  que  l’on  appela  des  facultés  des  let- 
tres et  des  académies.  L’abbéde  Larue  obtint,  le  20  juil- 
let 1809,  la  chaire  d’histoire  à celle  de  Caen,  et  fut  en 
même  temps  nommé  secrétaire  de  la  Faculté  des  lettres, 
dont  il  devint  doyen  en  1821.  Larue  avait  donné  en 
181b  un  intéressant  mémoire  sur  les  Bardes  armoricains, 
et  il  av  ait  étéalors  nommé  correspondant  de  l’Institut  ; il 
publia  en  1 820  ses  Essais  historiques  sur  la  ville  de  Caen. 
Il  fut  décoré  de  l’ordre  de  la  Légion  d’honneur  le  51  octo- 
bre 1826.  Il  avait  été  élu,  en  1832,  associé  libre  de  l’A- 
cadémie des  inscriptions  ; ce  ne  fut  que  deux  ans  après, 
en  1854,  qu’il  fit  enfin  paraître  l 'Histoire  des  Trouvères. 
11  survécut  d’une  année  à peine  à cette  publication,  et 
mourut  le  24  septembre  1835. 

LARUE  (Isidore-Etienne  de),  né  dans  le  Nivernais, 
vers  1765,  fut  nommé  député  au  conseil  des  Cinq-Cents 
par  le  département  de  la  Nièvre,  en  1795.  Ayant  été 
nommé  membre  de  la  commission  des  inspecteurs  avec 
Pichegru  et  Willot,  il  prit  une  grande  part  aux  mouve- 
ments qui  précédèrent  la  journée  du  18  fructidor  an  V 
(septembre  1797).  Il  fut  arrêté  par  Augereau,  ainsi  que 
Pichegru,  et  conduit  à la  prison  du  Temple,  puis  déporté 
à la  Guyane.  Après  quelques  mois  de  captivité  dans  les 
déserts  pestilentiels  de  Sinnamari,  il  s’évada  sur  une 
frêle  pirogue  avec  Pichegru,  Willot,  Ramel  et  six  autres 
de  scs  compagnons  d’infortune.  Après  avoir  couru  en 
pleine  mer  de  très-grands  dangers,  les  malheureux  pro- 
scrits abordèrent  à la  colonie  hollandaise  de  Surinam, 
où  ils  furent  très-bien  reçus  par  le  gouverneur  ; ils  se 
rendirent  ensuite  en  Angleterre,  où  de  Larue  fut  pré- 
sentait comte  d’Artois,  qui  lui  fit  lemcilleuraccucil.  Atta- 
ché dès  lors  aux  Bourbons,  Larue  accompagna  Pichegru 
en  Allemagne  et  passa  en  France,  où  il  vint  se  réunir  à 
son  beau-frère,  SI.  Hyde  de  Neuville,  et  prendre  part  à 
ses  entreprises  et  à ses  périls  pour  la  cause  royale.  Bientôt 
poursuivi  par  la  police  consulaire,  il  fut  encore  obligé  de 
se  cacher  et  n’obtint  qu’avec  peine  d’être  tenu  en  surveil- 
lance dans  le  département  de  la  Nièvre.  Cet  état  de  per- 
sécution ne  cessa  qu’en  1814,  h l’époque  de  la  restaura- 
tion. Larue  fut  alors  créé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur, 
et  le  roi  Louis  XVIII  lui  donna  des  lettres  de  noblesse. 
En  1816  il  fut  nommé  conservateur  «les  archives  de 
France,  en  remplacement  de  Daunou,  et  garda  cet  emploi 
jusqu’à  la  révolution  de  juillet  1830.  Le  1er  août,  on 
trouva  son  cadavre  sur  les  bords  du  canal  de  l’Ourcq,  et 
l’on  cru  généralement  que,  désespéré  des  suites  de  celte 
révolution  et  craignant  surtout  de  perdre  sa  place , il 
s’était  donné  la  mort.  11  avait  publié  en  1821  : Histoire 
du  1 8 fructidor,  ou  Mémoires  contenant  ta  vérité  sur  les 
divers  événements  qui  se  rattachent  à cette  conjuration, 
2 vol.  in-8n. 

LARUE.  Voyez  RUE. 

LARUETTE  (Jean-Louis),  acteur  et  compositeur  de 
l'Opéra-Comiquc  et  du  Théâtre-Italien,  naquit  à Tou- 


louse en  1731,  et  débuta  à Paris  dans  les  rôles  d’uniotl- 
reux  à la  foire  Saint-Laurent  en  1752,  lors  du  renouvel- 
lement de  l’Opéra-Comiquc  ; mais  sa  figure  vieillotte,  sa 
voix  naturellement  un  peu  cassée,  nuisirent  au  succès 
qu’il  espérait  y obtenir.  Il  prit  alors  les  rôles  de  pères  et 
de  tuteurs,  et  s’y  fit  bientôt  une  telle  réputation  que  son 
nom  sert  encore  aujourd’hui  pour  désigner  cet  emploi. 
Il  fut  reçu  à la  Comédie  italienne  en  1762,  lorsqu’on  y 
réunit  l’Opéra-Comique,  et  se  retira  en  1779,  après 
avoir  réjoui  le  public  pendanl27  ans  sur  ces  deux  théâtres 
par  le  naturel  cl  la  vérité  de  son  jeu  dans  un  très-grand 
nombre  de  rôles  qu’il  créa,  surtout  ceux  de  Pierrele  Roux 
dans  Rose  et  Colas , de  Cussandrc  dans  le  Tubleuu  par- 
lant, etc.  Il  composa  la  musique  de  plusieurs  opéras- 
comiques  qui  réussirent  dans  le  temps.  Il  donna  au 
théâtre  de  la  Foire,  en  1758,  le  Docteur  Sangrado,  l’ Heu- 
reux Déguisement , le  Médecin  de  l’Amour;  en  1759, 
l’Ivrogne  corrigé,  Ccndrillon;  à la  Comédie  italienne,  en 
1761,  le  Dépit  généreux  ; en  1763,  le  Gui  de  Chêne;  en 
1772,  les  Deux  Compères.  Laructtc  mourut  à Toulouse, 
au  mois  de  janvier  1795. 

LASALLE  (Pied-de-Fer,  marquis  de),  né  en  1734, 
dans  le  pays  de  Soûle,  fils  d’un  conseiller  au  Châtelet, 
entra  dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière  des  armes,  lit 
comme  officier  d'infanterie  la  guerre  de  sept  ans  en 
Allemagne,  et  devint  successivement  capitaine,  lieute- 
nant-colonel, chevalier  de  Saint-Louis,  commandeur  de 
Malte  et  gouverneur  de  Saint-Domingue.  Ayant  épousé 
une  demoiselle  d’Oiremont,  petite-nièce  de  la  fameuse 
marquise  de  Brinvilliers,  il  acquit  parcelle  union  la  pro- 
priété de  la  terre  d’OHemont  en  Soissonnais.  11  se  fixa 
dans  la  capitale,  où  il  sc  ruina  dans  de  folles  dépenses  et 
fiuit  par  tenir  une  espèce  de  maison  de  jeu.  Les  produits 
de  sa  plume  n’étaient  pas  capables  de  relever  sa  fortune. 
Il  composa  des  pièces  de  théâtre,  et  traduisit  de  l’anglais 
des  romans  et  d’autres  ouvrages  peu  connus  aujourd'hui. 
S’étant  déclaré  dès  le  commencement  partisan  de  la  révo- 
lution, il  fut  élu  le  14  juillet,  au  moment  de  la  prise  de 
la  Bastille,  l’un  des  membres  du  comité  permanent  qui 
s’empara  du  pouvoir  à l’hôtel  de  ville  ; et  ce  même  comité 
le  nomma  presque  aussitôt  commandant  de  la  milice  pa- 
risienne. La  Fayette  ayant  été  nommé  le  lendemain  com- 
mandant général,  Lasallc  resta  commandant  en  second  ; 
mais  il  faillit  dès  le  5 août  payer  bien  cher  ce  commence- 
ment de  faveur.  Ayant  voulu  faire  sortir  de  Paris  un 
bateau  de  poudre  avariée,  la  populace  imagina  qu’il  cher- 
chait à priver  les  Parisiens  de  munitions  de  guerre  ; ce 
qui  était  alors  un  gravedélit.  Onsc  saisit  de  sa  personne, 
et  déjà  la  corde  du  fatal  réverbère  était  prête,  lorsque 
la  Fayette  vint  à son  secours  et  l’aida  à se  sauver  à travers 
la  foule.  Le  lendemain  Lasallc  vint  se  justifier  dcvantcc 
même  peuple  qui  l’applaudit  avec  autant  d’enthousiasme 
qu'il  en  avait  mis  la  veille  à le  poursuivre.  Il  fut  nommé 
maréchal  de  camp  et  continua  de  commander  la  gaede 
nationale  sous  la  Fayette  ; mais,  plus  heureux  que  celui- 
ci,  il  échappa  aux  proscriptions.  On  croit  que  dès  lors  il 
était  atteint  d'aliénation  mentale,  rcqni  ne  l’empêcha  pas 
de  paraître  à la  barre  de  la  Convention  nationale  le 
14  juillet  1795,  et  d’y  recevoir  l’accolade  du  président, 
en  commémoration  du  serviccqu’ilavait  rendu  à la  patrie 
6 ans  auparavant.  Il  fut  ensuite  nommé  lieutenant  gêné- 
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ral  et  commandant  d’une  cohorte  de  vétérans  ; depuis  il 
tomba  tout  à fait  en  démence,  et  mourut  à Charenton  le 
25  octobre  18! 8. 

LASALLE  (Antoine  de),  né  à Paris  en  1754, 
passa  pour  le  fils  naturel  du  comte  de  Montmorency- 
Pologne,  et  fut  élevé  dans  la  maison  et  sous  la  tutelle  du 
prince  de  Montmorency-Tingry,  légataire  universel  du 
comte.  Orphelin  de  pcrc  et  de  mère  dès  l’âge  de  six  ans, 
il  fut  destiné  par  son  tuteur  à l’état  ecclésiastique,  et 
porta  l’habit  violet;  mais  lorsqu'il  eut  terminé  sa  philo- 
sophie, ayant  témoigné  beaucoup  de  répugnance  pour  cet 
état,  on  lui  fit  apprendre  l’anglais,  afin  de  le  placer  à 
Londres  dans  le  commerce,  pour  lequel  il  ne  montra  pas 
plus  de  goût.  Il  avait  à peine  atteint  sa  seizième  année 
qu’on  l’envoya  à St.-Malo  étudier  l’ hydrographie.  En 
1770,  il  s’embarqua  sur  le  navir c le  St. -Pierre  , expédié 
pour  la  pèche  de  Terre-Neuve  ; troisans  après,  sur  le  navire 
l’Américain,  employé  à la  traite  des  nègres;  et  enfin  en 
1770,  sur  le  vaisseau  le  Superbe,  équipé  pour  la  Chine, 
aux  frais  d’une  compagnie  d’actionnaires,  dont  Lasallc 
lui-même  faisait  partie.  De  retour  de  l’Inde  en  1778, 
ayant  essuyé  un  passe-droit  dans  la  demande  du  com- 
mandement d’une  frégate,  il  quitta  la  marine,  et  voyagea 
en  Suisse  et  en  Italie,  où  il  encourut  la  disgrâce  du 
prince  de  Tingry.  Revenu  à Paris,  il  finit  par  être  un 
homme  de  lettres,  et,  de  plus  un  métaphysicien.  Le 
Novum  Organum  de  Bacon  lui  étant  tombé  dans  les 
mains  , il  sc  mit  à faire  de  l’analyse.  II  publia  un  pre- 
mier essai,  original  par  les  idées  et  le  style,  sous  le  titre 
bizarre  de  Désordre  régulier,  Berne  (Auxerre),  1786, 

1 vol.  in- 1 2.  Hérault  de  Séchellcs,  alors  avocat  général, 
fit  les  frais  d’impression  d’un  second  ouvrage  de  Lasalle, 
la  Balance  naturelle,  Londres  (Paris),  2 vol.  in-8°,  que 
l’auteur  lui  dédia  ; un  5e  ouvrage,  la  Mécanique  morale, 
Genève  (Auxerre),  1789,  2 vol.  in-8°,  qui  est  l’applica- 
tion utile  et  plus  mesurée,  mais  parfois  abstraite,  de  la 
Balance  naturelle,  à l’homme  moral,  intellectuel  et  phy- 
sique. Lasallc  émigra  à Rome  en  1790,  revinten  France, 
au  fort  de  la  Terreur.  Il  s’occupa  de  la  traduction  des 
OEuvres  de  Bacon.  Cette  version,  imprimée  à Dijon  en 
1799-1802,  15  vol.  in-8°,  ne  fit  pas  la  fortune  du  mal- 
heureux Lasallc,  qui  resta  plongé  dans  la  plus  profonde 
misère.  Il  mourut  à l'Hôtel  Dieu  de  Paris,  le  21  novem- 
bre 1829. 

LASALLE  (Henri),  né  à Versailles  vers  1705,  fit 
de  bonnes  études  à Paris , et  fut  d’abord  destiné  à l’état 
ecclésiastique,  auquel  la  révolution  le  fit  renoncer.  Il 
entra  alors  dans  la  carrière  du  barreau,  se  fit  avocat,  et, 
comme  la  plupart  de  ses  confrères,  il  embrassa  la  cause 
de  la  révolution.  Lors  du  18  fructidor,  le  Directoire  le 
nomma  l’un  des  trois  membres  du  bureau  central  chargé 
de  la  police  de  Paris,  et  que  remplaça,  sous  le  consulat, 
la  préfecture  de  police.  Après  son  triomphe  au  18  bru- 
maire, Bonaparte  l’envoya  commissaire  général  de  police 
à Brest.  Lasalle  fut  rappelé,  et  resta  sans  fonctions. 
Forcé  alors  de  recourir  à ses  talents  littéraires,  Lasalle 
publia  plusieurs  écrits  et  traductions  de  l’anglais,  et  en 
même  temps  il  concourut  à la  rédaction  de  quelques  jour- 
naux, entre  autres  du  Journal  des  Débats.  Ce  ne  fut  qu’en 
1 81 5,  lorsqu’il  revint  de  Pile  d'Elbe,  que  l’empereur 
consentit  à nommer  Lasallc  commissaire  général  de  police 


dans  les  départements  de  l’Est.  Ses  fonctions  cessèrent 
avec  le  pouvoirde  Napoléon,  et  il  revint  à ses  occupations 
littéraires,  pour  ne  plus  les  quitter,  jusqu’à  sa  mort,  en 
1855.  Lasalle  a publié  : Sur  l’arrct  des  consuls  du 
2-4  thermidor , relatif  aux  lois  des  prévenus  d’émigration, 
Paris,  1801,  in-8";  Sur  le  commerce  de  l’Inde,  1802, 
in-4°  ; Des  Finances  de  l’Angleterre,  Paris,  1805,  in-8°  ; 
De  la  neutralité  des  villes  lianscatiques,  Paris,  1 805,  in-8u; 
le  Secret  de  M.  Lebrun-Tossa,  ou  Lettre  à l’auteur  de  Non- 
Bévélation,  suivie  des  variantes  qui  existent  entre  le  ma- 
nuscrit de  M.  Lebrun-Tossa  et  le  manuscrit  de  Conaxa  ; 
Sur  le  concordat  de  1817,  Paris,  1818,  in-8°,  etc. 

LASALLE  ^Antoine-Cuarles-Louis  COLLINET  de), 
général  français,  né  à Metz  le  10  mai  1775,  fut  porté 
comme  cadet  gentilhomme  sur  le  contrôle  du  régiment 
d’Alsace  en  1786,  mais  la  révolution  étant  survenue, 
il  n’y  fut  pas  reçu  officier,  et  s’engagea  en  1795  , 
comme  simple  cavalier,  dans  le  25e  régiment  de  chasseurs 
à cheval,  où  il  devint  fourrier,  et  fit  les  campagnes  de 
cette  époque  aux  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  Doué 
d’une  belle  stature  et  de  toutes  les  qualités  qui  font  le  bon 
officier,  il  en  obtint  bientôt  le  grade  et  fut  aide  de  camp 
du  général  Kcllermann,  qui  le  mena  en  Italie,  où  il  fut 
fuit  prisonnier  à Brescia  le  29  juillet  I7!!5,  I nvoyé 
presque  aussitôt  sur  parole,  il  fut  n-mimé  capitaine  de 
hussards,  puis  chef  d’escadron  à la  suite  de  nombreux 
exploits,  particulièrement  à Rivoli,  le  16  janvier  1797, 
où  avec  quelques  hussards  il  fit  mettre  bas  les  armes  à un 
bataillon  autrichien  tout  entier.  Combattant  ensuite  à 
l’avant-garde,  à côté  deLcclerc,  devenu  plus  tard  lebeau- 
frère  de  Bonaparte,  il  sc  lia  avec  lui  d’une  étroite  amitié, 
et  tous  les  deux  sc  distinguèrent  également  aux  passages 
de  la  Piave  et  du  Tagliamenlo.  Ayant  suivi  Bonaparte 
en  Egypte,  Lasalle  y donna  de  nouvelles  preuves  de  cou- 
rage à Chebrciss,  aux  Pyramides,  à Thèbes,  où  il  sauva 
Davoust,  et  surtout  au  combat  de  Salahieh,  qui  fut  si 
meurtrier  pour  la  cavalerie  française.  A son  retour  en 
France,  après  l’évacuation  définitive  de  l'Egypte,  il  fut 
nommé  colonel  du  10e  de  hussards,  et  sc  distingua  en- 
core en  Italie,  à la  tête  de  ce  corps,  dans  les  campagnes 
de  1800  et  1801,  sous  Masséna,  notamment  à Caldiero, 
où  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui.  Nommé  comman- 
dant de  la  Légion  d’honneur  et  général  de  brigade,  il  fit 
en  cette  qualité  la  campagne  de  1805  en  Allemagne,  où 
il  eut  sous  ses  ordres  2 régiments  de  dragons  qui  exécu- 
tèrent de  très-brillantes  charges  à la  bataille  d’Austerlitz. 
L’année  suivante  il  fit  la  campagne  de  Prusse,  et,  après 
avoir  concouru  à la  victoire  d’Iéna , il  ne  contribua  pas 
moins  efficacement  aux  prodiges  qui  opérèrent  en  si  peu 
de  temps  la  dispersion  et  l’anéantissement  de  l’armée 
prussienne.  Il  était  un  de  ceux  qui  firent  prisonnière  la 
garde  royale  tout  entière,  sous  les  ordres  du  prince  de 
Hohenlohe;  et  lui  tout  seul,  à la  tête  de  2 régiments  de 
hussards,  il  fit  ensuite  capituler  la  place  de  Stettin,  dé- 
fendue par  une  garnison  de  6,000  hommes.  Lasalle  se 
distingua  encore  à Lubeck  et  à Sclnvartau , où  Blücher 
fut  obligé  de  rendre  les  armes,  et  il  reçut  à la  suite  de 
cette  glorieuse  campagne,  le  50  décembre  1806,  le  bre- 
vet de  général  de  division.  Dans  l’année  suivante,  en  Po- 
logne, il  ajouta  encore  à sa  réputation  d’intrépidité  à 
Deppen,  à Eylau  et  à Heilsbcrg.  Après  le  traité  de  Til- 
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si II,  Lasallc  passa  en  Espagne  où  il  concourut  à l’inva- 
sion île  la  Vieille-Castille.,  puis  à la  victoire  del  Rio-Sccco 
sons  le  maréchal  de  Bellune,  et  à celles  de  Bnrgos,  de 
Viilarejo  et  de  Medellin.  Rappelé  en  Allemagne,  lorsque 
Napoléon  y revint  lui-même  pour  combattre  les  Autri- 
chiens, il  commanda  encore  la  cavalerie  de  l’avant-garde, 
et  se  distingua  à Raab,  à Essling  et  enfin  à Wagram,  où 
il  fut  frappé  mortellement  d’uuc  halle  le  fi  juillet  1809. 

LASALLE  (Philippe  de),  dessinateur  et  machiniste, 
naquit  à Sesscll  en  1723.  Il  reçut  de  Sarrabat,  peintre 
d’histoire  à Lyon,  les  premières  leçons  de  dessin  : il  passa 
de  là  dans  l’école  de  François  Boucher.  Il  était  sur  le 
point  de  partir  pour  Rome,  afin  de  s’y  perfectionner, 
lorsqu’un  commerçant  de  Lyon  le  fixa  dans  cette  ville, 
en  lui  donnant  la  main  de  sa  fille  et  une  part  dans  son 
commerce.  Lasalle  ne  tarda  pas  à se  faire  remarquer  par 
son  talent  pour  peindre  les  fleurs  et  les  exécuter,  et  il 
obtint,  en  1735,  une  pension  de  COO  livres.  Il  conçut  et 
exécuta  le  premier  l’idée  des  étoffes  en  soie  pour  meu- 
bles ; il  imagina  ensuite  le  moyen  de  conserver  les  for- 
mes de  chaque  dessin,  de  sorte  qu’on  fit  en  quelques  mi- 
nutes ce  qui  coûtait  avant  lui  deux  mois  de  travail,  et 
rendit  ainsi  le  plus  grand  service  aux  manufactures  de 
Lyon.  La  navette  le  disputa  au  pinceau  le  plus  hahile 
dans  l’exécution  de  tableaux  d’animaux,  et  fit  aussi  de 
celte  manière  des  portraits  en  broché  de  la  plus  exacte 
ressemblance.  Tels  furent  ceux  de  Louis  XV  et  de  l’im- 
pératrice de  Russie.  Turgot,  fit  accorder  à Lasallc  le 
cordon  de  Saint-Michel,  avec  une  pension  de  fi, 000  livres. 
Louis  XVI  lui  permit  en  outre  de  faire,  au  château  des 
Tuileries,  l’essai  de  la  navette  volante  pour  la  fabrique 
des  gazes  et  autres  étoffes  de  toute  grandeur.  Outre  les 
inventions  dont  cet  artiste  enrichit  le  commerce,  on  lui 
doit  encore  une  foule  de  perfectionnements,  qui  lui  mé- 
ritèrent, en  1783,  la  grande  médaille  d’or  destinée  à ré- 
compenser les  découvertes  de  ce  genre  les  plus  utiles.  Le 
siège  de  Lyon,  en  1795,  lui  fut  fatal,  sous  ce  rapport, 
qu’il  perdit  tous  scs  ateliers  et  toutes  scs  machines  ; il  ne 
put  les  reconstruire  qu’en  se  défaisant  de  ses  effets  les 
plus  précieux.  La  ville  vint  à son  secours  en  lui  accordant 
unlogementoù  il  plaça  son  cabinet  : les  dernières  années 
de  sa  vie  furent  encore  employées  à perfectionner  le  tour 
et  le  moulin  à soie.  Il  donna  à la  ville  de  Lyon,  sa  patrie 
adoptive,  où  il  avait  reçu  l’hospitalité  la  plus  généreuse, 
des  preuves  de  sa  reconnaissance,  en  lui  léguant  toutes 
ses  machines.  Il  mourut  à Lyon,  le  27  février  1804. 

LASAESSE  (l’abbé  Jean-Baptiste),  né  à Lyon  le 
22  mars  1740,  fut  directeur  du  séminaire  de  la  congré- 
gation de  Saint-Sulpicc,  d’abord  à Tulle,  puis  à Paris. 
Ayant  adopté  les  principes  de  la  révolution,  il  prêta 
le  serment  qui  fut  exigé  des  ecclésiastiques,  et  Lamou- 
rette,  alors  évêque  constitutionnel  de  Lyon,  le  nomma 
son  grand  vicaire.  L’abbé  Lasausse,  revenu  à l’unité  ca- 
tholique, mourut  à Paris  le  2 novembre  I82G.  Il  a publié 
un  grand  nombre,  de  livres  de  piété,  dont  plusieurs  ne 
sont  que  des  réimpressions,  des  extraits  ou  des  traduc- 
tions’d’ouvrages  de  différents  auteurs. 

LASCA  (Antoine-François  GRAZZINI , dit  le). 
Voyez  GRAZZ1NI. 

LA  SCA  HIS  (Théodore),  prince  grec,  épousa  en 
1200  Anne,  fille  d’Alexis  l’Ange,  qui  venait  d’usurper 


sur  son  frère  Isaac  le  trône  de  Constantinople.  Lors  du 
siège  de  celte  ville  par  les  croisés  en  1205,  Théodore  fit 
de  vains  efforts  pour  la  sauver,  prit  le  titre  de  despote, 
passa  le  Bosphore  avec  sa  famille  et  quelques  amis,  s’em- 
para de  la  Bithynic,  de  la  Lydie,  des  côtes  de  l’Archipel, 
d’une  partie  de  la  Phrygie,  et  choisit  Nicée  pour  capitale 
de  scs  Etals.  Ayant  appris  que  son  beau-père  était  pri- 
sonnier du  marquis  de  Montfcrrat,  il  se  fit  couronner 
empereur  en  1200.  Cependant  4 ans  après,  Alexis,  sorti 
de  captivité,  arriva  à la  cour  du  sultan  d’Iconc,  et  somma 
Théodore  de  lui  rendre  un  empire  que  sa  valeur  seule 
avait  arraché  aux  croisés.  Celui-ci  refusa  d’obéir,  marcha 
contre  eux,  tua  le  sultan  de  sa  propre  main,  et  renferma 
son  beau-père  dans  un  couvent  où  le  malheureux  vieillard 
mourut  bientôt  dévoré  de  chagrin  et  d’ennui.  Théodore 
ayant  affermi  son  autorité  par  celte  victoire  et  par  ses 
alliances  avec  les  empereurs  français  de  Constantinople, 
mourut  en  1222  à .Nicée.  Ce  prince  a mérité,  par  son 
courage  et  sa  prudence,  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens et  l’estime  de  la  postérité.  11  eut  pour  successeur 
Jean  Lucas,  son  gendre. 

LASCARIS  (Théodore  II,  dit  le  Jeune),  empereur 
de  Nicée,  né  en  1222,  succéda  en  1255  à Jean  Ducas 
ou  Vatace,  son  père.  Après  quelques  exploits  assez  mar- 
quants contre  les  Bulgares  et  les  Tartares,  ce  prince  fut 
atteint  d’une  mélancolie  furieuse  et  ressentit  plusieurs 
attaques  «l’épilepsie.  Cette  maladie,  en  affaiblissant  son 
jugement , augmenta  son  penchant  à la  superstition  et 
sa  facilité  à s’emporter,  de  sorte  qu’il  ternit  par  des  ac- 
tions cruelles  et  souvent  absurdes  un  règne  dont  les  com- 
mencements avaient  donné  de  meilleures  espérances.  Il 
mourut  au  mois  d’août  1259,  laissant  un  fils  qui  fut 
proclamé  empereur  sous  le  nom  de  Jean  IV  ; mais  Michel 
l’ulcologue,  son  tuteur,  le  priva  de  la  vue  et  du  trône. 

LASCARIS  (Constantin),  savant  grec,  quitta  Con- 
stantinople en  1454,  et  passa  en  Italie,  où  le  «lue  de  Mi- 
lan, François  Sforce  , le  chargea  d’enseigner  la  langue  ? 
grecque  à sa  fille  Hippolyte,  mariée  à Alphonse,  roi  de 
Naples,  en  1405.  Lascaris  se  fixa  ensuite  à Rome,  près 
du  cardinal  Ressarion  , puis  à Naples,  où  il  donna  des 
leçons  de  grec  et  de  rhétorique,  et  enfin  à Messine,  où  il 
mourut  en  1495,  dans  un  âge  avancé.  On  a de  ce  savant  : 
Grammalica  grcccit , sivc  compendium  oclo  oratiunis  par- 
tium,  Milan,  I47fi,  in-4°  ; c’est  le  premier  livre  imprimé 
en  grec;  les  exemplaires  en  sont  extrêmement  rares; 
réimprimé  avec  la  traduction  latine.  Milan,  1480,  in-fol.  ; 
Viccnce,  1489,  in-4°;  Venise,  Aide  Manucc,  1494-95, 
in-4°.  On  doit  encore  à Lascaris  plusieurs  opuscules  grecs 
moins  importants. 

LASCARIS  (André-Jean),  surnommé Rhynduccnus, 
savant  de  la  même  famille,  né  vers  1445,  se  retira,  après 
la  prise  de  Constantinople,  près  de  Laurent  de  Médicis 
qui  le  renvoya  deux  fois  en  Grèce  pour  en  retirer  des 
manuscrits  précieux.  Il  passa  en  France  sous  CharlesVIII, 
et  y donna  des  leçons  à Budéct  à Ltancs  ; Louis  XII  l’en- 
voya deux  fois  en  ambassade  à Venise;  Léon  X,  auquel 
il  s’attacha  ensuite,  le  plaça  à la  tête  du  collège  des  Grecs 
qu’il  venait  de  fondera  Rome,  et  le  chargea  en  1515 
d’une  mission  importante  près  de  François  Irr.  Ce  prince 
lui  confia  le  soin  de  former  avec  Bndc  la  bibliothèque  de 
Fontainebleau . et  l'envoya  de  nouveau  à Venise  , où  il 
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(lomcura  jusqu’à  cc  que,  cedant  aux  instances  de  Paul  III, 
il  se  mil  en  roule  pour  Home  l’an  1 î»3t»  : mais  il  mourut 
avant  d’arriver  près  de  cc  ponlife.  On  a de  Lascaris  la 
traduction  latine  de  quelques  Traites  de  Polybe  sur  l’art 
militaire  ; Epigrammata  grœca  cl  latina,  Paris,  1527, 
in-8°;  1544,  in-4“  ; De  veris  grœcarum  litterarum  formis 
ac  causis  apud  antiquos  , Paris,  1550,  iu-8°;  Oralioucs , 
Francfort,  I5"5.  Ce  savant  ne  dédaigna  pas  de  remplir 
les  fonctions  de  correcteur  à Florence  et  à Rome,  et  on 
lui  doit  des  éditions  aussi  précieuses  que  rares  des  ouvra- 
ges suivants  : Anthalogia  epigrammalum  grœcorum , li- 
hri  VII,  gr.,  Florence,  1494,  in-4°;  Callimachi  liymni 
ynt  ci,  ciiii i sebotiis  gr.,  ibid.,  1492,  iu-4°  ; Scholia  graca 
iu Hindou,  in  integrum  restituta,  Rome,  1517,  in-fol.,ctc. 
M.  Yillcmaina  publié  un  ouvrage  aussi  intéressant  qu’in- 
structif sous  le  titre  de  Lascaris,  ouïes  Grecs  du  ^“siè- 
cle, etc.,  Paris,  1825,  in  8°, 

LASCARIS  (Paul),  descendant  des  anciens  comtes 
de  Vinlimille,  près  de  Nice,  famille  alliée,  du  côté  ma- 
ternel, aux  empereurs  d’Oricnl , naquit  à Chastcllar  en 
1500.  A i’ùge  de  24  ans,  il  fut  admis  dans  l’ordre  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  fit  ses  caravanes, 
puis  sa  profession.  En  1050,  il  était  bailli  de  Manosque, 
lorsqu’il  fut  élevé  à la  dignité  de  grand  maître  de  l’ordre 
et  investi  de  la  souveraineté  de  l’ile  de  Malte,  où  il  com- 
mença, par  des  ouvrages  de  fortifications,  à se  mettre  en 
garde  contre  les  infidèles  ; et,  par  son  activité,  il  parvint 
ii  s’emparer  du  fameux  renégat  marseillais  Ibrahim  Rais, 
surnommé  Bécasse.  L’ile  de  Malte  dut  au  grand  maître 
Lascaris  l’acquisition  faite  en  Amérique  de  l’île  de  Saint- 
Christophe,  acquisition  qui  fut  confirmée  par  lettres  pa- 
tentes de  Louis  XIV  en  1055.  Il  établit  dans  la  cité  Voi- 
lette une  bibliothèque  considérable  et  (it  un  règlement 
pour  que  les  livres  des  chevaliers  morts  dans  File  fussent 
réunis  à la  bibliothèque.  Lascaris,  après  avoir  gouverné 
l’ordre  pendant  21  ans,  mourut  à Malte  le  14  août  1057. 

LASCARIS  (Paul  Louis),  de  la  famille  des  marquis 
de  Vinlimille,  naquit  Fan  1774,  en  Provence,  proche  de 
Nice.  Il  se  trouvait  à Malte,  pour  ses  caravanes,  près 
d’étre  reçu  chevalier  profès , lorsque  Bonaparte,  faisant 
route  pour  l’Égypte,  s’empara  de  cette  île  en  juin  1798. 
Lejeune  chevalier  s’attacha  au  général  français  et  le  sui- 
vit en  Orient  dans  cette  fameuse  expédition,  qui  pouvait 
avoir  des  résultats  immenses  que  Lascaris  comprit  bien, 
et  dont  Bonaparte  fut  toujours  préoccupé.  Comptant  sur 
l'enthousiasme  qu’il  avait  excité  dans  ces  contrées  et  qui 
n’était  pas  éteint,  il  conçut  le  projet,  après  la  rupture  du 
traité  d’Amiens,  en  1805,  de  s’ouvrir  la  roule  des  Indes 
pour  attaquer  les  Anglais,  et  de  faire  alliance  avec  la 
Perse.  Ce  projet  fut  communiqué  à Lascaris,  qui,  muni 
d’argent  et  d’instructions  secrètes,  partit  de  Paris  et  alla 
d'abord  s’établir  à Alcp,  pour  s’y  perfectionner  dans  la 
langue  arabe.  Homme  de  courage  et  de  talent,  il  feignit 
une  sorte  de  monomanic,  afin  de  faire  excuser  son  séjour 
en  Syrie,  ses  relations  avec  tous  les  Arabes  du  désert  qui 
arrivaient  à Alep.  Enfin,  après  quelques  années  de  pré- 
paration, ayant  épousé  une  Géorgienne,  parente  de  Soli- 
man-Pacha, il  tenta  sa  grande  et  périlleuse  entreprise. 
Depuis  le  18  février  1810,  jour  du  départ  d* Alep  avec 
le  marc!. and  Falalla,  porteur  de  différents  objets  démode 
de  F»  valeur  de  10,000  fr..  et  sous  des  déguisements  né- 


i ccssaires,  il  parcourut  toutes  les  tribus  de  la  Mésopotamie 
! et  des  rives  de  l’Euphrate.  Lascaris  revint  à Alep,  riche 
de  connaissances  qu’il  avait  acquises  et  de  relations  poli- 
; tiques  qu’il  avait  préparées  pour  Napoléon.  Mais,  pen- 
dant qu’il  accomplissait  sa  mission,  la  fortune  renversa 
son  protecteur  et  son  héros.  De  retour  à Constantinople 
en  1814,  il  apprit,  par  l’ambassadeur  Andréossi,  les 
malheurs  de  Napoléon  , et  reçut  la  nouvelle  de  sa  chute 
le  jour  meme  où  il  se  disposait  à retourner  en  France 
pour  lui  rapporter  les  fruits  de  sept  années  de'  périls  et 
de  dévouement.  Cc  coup  imprévu  fut  mortel  pour  Lasca- 
ris. Il  passa  en  Égypte  et  mourut  au  Caire  en  1815,  lais- 
sant pour  unique  héritage  ses  notes,  qui  furent  achetées 
par  M.  de  Lamartine  en  1850,  et  publiées  sous  le  titre 
suivant  : Récit  de  Fatalla  Saycghir,  demeurant  à Latakié, 
sur  son  séjour  chez  les  Arabes  errants  du  grand  désert, 
rapporté  cl  traduit  par  les  soins  de  Lamartine,  Paris, 
1855,  in-8°. 

LASCARIS  (Augustin),  marquis  de  Vinlimille,  de  la 
meme  famille  que  le  précédent,  naquit  à Turin  en  1776, 
fut  placé  parmi  les  pages  et  reçut  sa  première  éducation 
à la  cour.  Premier  page  de  la  reine,  i!  fut  promu  au  grade 
d’olïîcicr  de  cavalerie,  et,  en  1792,  les  Français  ayant 
occupé  le  comté  de  Nice,  il  fut  nommé  aide  de  camp  du 
i oi  Victor- Amédée,  qui  avait  établi  son  quartier  général 
à Saorgio,  d’où  bientôt  il  fut  obligé  de  repasser  le  col  de 
Tende.  La  guerre  ayant  cessé  par  suite  du  traité  de  Che- 
rasco  (179G),  le  marquis  de  Lascaris  continua  son  service 
dans  les  bureaux  de  l’état-major,  où  il  se  distingua  par 
son  instruction  et  son  activité.  Après  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  en  4800,  il  abandonna  la  carrière  militaire  ; il 
épousa  M"e  Carron  de  Saint-Thomas,  héritière  de  l’an- 
cienne et  riche  famille  de  ce  nom.  Napoléon,  voulant  en- 
tourer son  trône  de  l’ancienne  noblesse,  nomma  en  1810, 
la  marquise  Lascaris-Saint-Thomas  dame  d’honneur  de 
l’impératrice  Marie  Louise.  Le  mari  vint  à Paris  où  il 
s’occupa  de  sciences,  d’arts,  et  surtout  d’agriculture.  En 
1814  le  roi  de  Sardaigne,  étant  revenu  à Turin,  rappela 
au  service  les  anciens  officiers  avec  le  grade  d’ancienneté 
qui  leur  était  dû,  comme  s'ils  l’avaient  toujours  servi  ; et 
Lascaris,  de  capitaine  qu’il  était  en  1800,  se  trouva  géné- 
ral dans  l’état-major.  Depuis  longtemps  il  présidait  la 
Société  royale  d’agriculture,  lorsqueen  1829  il  fut  admis 
à l’Académie  des  sciences  dont  il  devint  aussi  président. 
Nommé,  en  1851,  conseiller d’Élat,  il  prit  parta  la  rédac- 
tion définitive  du  code  civil  sarde,  publié  en  1857.  Enfin, 
accablé  de  chagrins  et  de  contrariétés,  il  mourut  le 
28  juillet  1858,  dans  la  vallée  d’Aoste,  au  petit  village 
de  Saint-Vincent,  où  les  médecins  l’avaient  envoyé  pour 
prendre  les  eaux  minérales.  On  a de  lui  : Capelli  dî 
paglia  di  Toscana,  Turin,  1819,  in-8°;  Ragionamcnto 
sopra  la  litograftu,  Turin,  1820,  in-8°  j Dci  fontanili, 
Turin,  1850,  in-8°  ; Sid  Arracha  olicifera,  1841,  in  8°  ; 
Sul  gelso  dette  Filippinc,  1852,  in-8°  ; Schiarimcnti sopra 
il  riso  bertonc  del  Dolton  ormea , 1854,  in-8°;  Brevi  dis- 
corsi,  Turin,  1857,  in  8°  ; Dell’  Acero  cnmpestre,  1837. 
LAS-CASAS  (Barthéleiui  de).  Voyez  CASAS, 
LAS-CASES  (le  comte  Marin-Joseph-Emmanuel- 
Auguste-Dieudonné  de)  naquit  au  château  de  Las-Cascs, 
commune  de  Rcvel  (Haute-Garonne),  en  1/66.  Il  fit  ses 
premières  études  chez  les  pères  de  l’Oratoire  , a Ven- 
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dôme,  et  fui  ensuite  placé  à l’école  militaire  de  Paris,  où 
il  oblinl  plusieurs  fois  le  prix  d’honneur.  Destiné  d’abord 
à servir  dans  la  cavalerie,  il  préféra  la  carrière  de  la 
marine.  Peu  de  jours  après  sa  sortie  de  l’école  militaire, 
il  fut  reçu  à bord  d’un  vaisseau  de  l'escadre  gallo-espagnole, 
commandée  par  Louis  de  Cordova,  et  assista  au  siège  de 
Gibraltar,  où  il  courut  les  plus  grands  dangers.  Le  20 
octobre  1782,  il  prit  une  part  glorieuse  au  combat  naval 
qui  se  donna  près  de  Cadix.  Le  retour  de  la  paix  lui 
laissa  le  loisir  de  se  livrer  exclusivement  à son  instruction. 
Il  visita  successivement  l’Amérique,  la  Nouvelle-Angle- 
terre, le  Sénégal,  l’ile  de  France  et  les  Indes  orientales. 
Promu  au  grade  dclicutenant  de  vaisseau,  il  était  à Saint- 
Domingue  lorsque  le  gouvernement  ordonna  les  prépa- 
ratifs de  l’expédition  qui  fut  confiée  à l’infortuné  Lapc- 
rousc.  Sa  famille,  qui  désirait  de  le  voir  partager  la 
gloire  de  ce  navigateur,  pressa  son  retour  en  Europe; 
mais  le  jeune  Las  Cases,  quelque  diligence  qu'il  pût  faire, 
n’arriva  qu’après  le  départ  de  la  flotte.  Dès  les  premiers 
jours  de  la  révolution,  le  comte  de  Las-Cases  courut  se 
ranger,  au  delà  du  Rhin,  sous  les  drapeaux  de  l’émigra- 
tion, et  fit  partie  du  premier  noyau  réuni  à Worms,  sous 
les  ordres  du  prince  de  Condé.  Pendant  son  séjour  à 
Coblentz,  Las-Cases  avait  fait  plusieurs  voyages  à Aix- 
la-Chapelle,  où  sclrouvaicnt  réunis  des  personnages  d’une 
haute  distinction.  11  y gagna  l’alfection  du  roi  de  Suède 
Gustave  111,  qui  parcourait  l’Europe  incognito,  sous  le 
nom  de  comte  de  Maya,  et  qui,  après  lui  avoir  conféré  un 
grade  dans  sa  marine,  voulut  l’emmener  avec  lui  dans 
scs  Etals.  Il  y fut  aussi  honoré  de  l’estime  et  de  la  con- 
fiance de  la  princesse  de  Lamballc,  qu'il  accompagna 
jusqu’à  la  frontière  lors  de  son  retour  en  France,  auprès 
de  la  reine,  et  qu’il  aurait  suivie,  déguisé,  jusqu’à  Pa- 
ris, si  elle  ne  l’en  eût  pas  empêché.  Après  la  déroute  des 
Prussiens  en  Champagne,  Las  Cases  chercha  à pénétrer 
dans  la  Hollande,  à travers  le  Luxembourg  et  le  pays  de 
Liège,  et  passa  de  Rotterdam  à Londres,  sur  un  vaisseau 
charbonnier  anglais,  où  il  eut  à souffrir  les  plus  durs 
traitements.  Arrivé  sur  le  sol  britannique,  sans  con- 
naissances, sans  argent,  sans  appui,  il  mit  quelque 
fierté  à braver  le  sort,  et  à se  créer  une  existence  hono- 
rable sans  ne  rien  devoir  qu’à  lui-même.  11  apprit  la 
langue  anglaise,  et  se  livra  immédiatement  aux  travaux 
inlcllectucjs  qui,  jusque-là,  n’avaient  été  pour  lui  qu’un 
objet  d’agrément,  cl  n’avaient  eu  pour  but  que  son  in- 
struction personnelle;  il  donna  des  leçons  sur  diverses 
matières  d’enseignement,  qu’il  étudiait  au  fur  et  à me- 
sure qu’i|  devait  les  développer  à d’autres.  Las-Cases  fit 
partie  d’une  expédition  dans  la  Vendée,  qui  resta  sans 
effet,  et  assista  à l’horrible  boucherie  de  Quiberon  : son 
beau-père  y fut  tué;  plusieurs  autres  de  scs  parents  y 
périrent.  11  se  sépara  dès  lors  de  l’émigration  proprement 
dite,  retourna  en  Angleterre,  continua  d’y  vivre  de  scs 
leçons,  conçut  l’heureuse  idée  de  son  Allas  historique,  et 
en  publia  la  première  esquisse  unan  après.  Lorsque  Napo- 
léon, maîtrisant  la  révolution,  voulut  la  forcer  à se  mon- 
trer généreuse  après  la  victoire,  et  fit  un  appel  aux  émi- 
grés, Las-Cases  rentra  l’un  des  premiers;  il  s’occupa 
d’abord  de  son  A tins  historique,  auquel  il  donna  plus 
d’étendue  et  une  forme  nouvelle,  ce  qui  lui  valut  un 
succès  extraordinaire.  Après  avoir  goûté,  pendant  ü ans, 


le  calme  et  la  douceur  d’une  vie  consacrée  à l’étude  et  à 
la  retraite,  il  se  trouva  tout  à coup  transporté  sur  la  scène 
politique.  En  1809,  lorsque  les  Anglais  attaquèrent  Fies- 
singuc  et  menacèrent  Anvers,  Las-Cases  s’empressa  d’of- 
frir ses  services  au  gouvernement,  et  figura  parmi  les 
nombreux  volontaires  qui  marchèrent  vers  l’Escaut,  sous 
les  ordres  de  Bcrnadotle.  Placé  dans  l’état-major  du  ma- 
réchal, il  s’en  fil  assez  remarquer  par  son  courage  et  scs 
autres  qualités  pour  mériter  d’être  signalé  à Napoléon, 
qui  le  nomma  chambellan,  à l’époque  de  son  mariage  avec 
Marie-Louise.  A la  fin  de  1810,  Las-Cases  demanda 
et  obtint  d’être  attaché  au  conseil  d’Élat,  section  de  la 
marine,  en  qualité  de  maître  des  requêtes.  Peu  de  temps 
après,  Napoléon  lui  donna  unegrande  preuve  dcconfiancc 
et  l’envoyant  en  Hollande  prendre  possession  de  tous  les 
objets  utiles  à la  marine  et  aux  constructions  navales.  En 
181 1,  il  fut  chargé  de  la  liquidation  des  dettes  des  pro- 
vinces illyriennes,  et  montra  dans  cette  mission  délicate 
autant  de  capacité  financière  qued’intégrité.  A son  retour 
à Paris,  en  1812,  Napoléon  lui  exprima  sa  satisfaction, 
en  lui  confiant  l’inspection  des  établissements  publics, 
prisons,  hôpitaux,  dépôts  de  mendicité, etc.,  d’une  grande 
partie  de  l'empire;  il  lui  donna  ordre  en  même  temps  de 
rassembler  dans  scs  voyages  le  plus  de  renseignements 
possible,  cl  bien  précis,  sur  tout  ce  qui  concernait  le  ser- 
vice de  mer,  sur  les  ports  et  stations  navales  depuis  Tou- 
lon jusqu’à  Amsterdam.  Après  les  désastres  de  Moscou 
cl  de  Leipzig,  Las-Cases  commanda  en  second  la 
10e  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris.  Lorsque  les 
Bourbons  curent  repris  le  sceptre,  Las-Cases  refusa  do 
signer  l’acte  d’adhésion  du  conseil  d’Etat  à la  déchéance 
de  Napoléon,  et  retourna  en  Angleterre,  lien  revint  aux 
approches  du  20  mars  1815.  L’empereur  voulut  d’abord 
lui  confier  une  mission  diplomatique  pour  Londres,  ou 
l’envoyer  dans  les  départements  en  qualité  de  commis- 
saire extraordinaire  ; il  abandonna  ensuite  celte  résolu- 
tions, pour  lui  donner  la  préfecture  delà  Moselle  ou  celle 
de  la  Seine-Inférieure  : mais  ses  intentions  changèrent 
encore,  et  Las-Cases  fut  appelé  à la  commission  des  pé- 
titions, poste  important  où  il  sut  se  rendre  utile  à la  fois 
au  prince  et  à scs  concitoyens.  La  bataille  de  Waterloo 
ayant  renversé  une  seconde  fois  les  espérances  de  Napo- 
léon, le  comte  de  Las-Cases  ne  dévia  point  de  la  route 
honorable  qu’il  avait  embrassée  lors  de  la  première  ab- 
dication de  l’empereur;  son  dévouement  et  sa  fidélité 
semblèrent  s’accroître  au  contraire  proportionnellement 
aux  infortunes  de  son  bienfaiteur.  L’empereur,  partant 
pour  Rochcfort,  lui  permit  de  l’accompagner;  Las-Cases 
emmena  avec  lui  son  fils  Emmanuel.  En  arrivant  à 
Sainte-Hélène,  le  comte  vécut  pendant  deux  mois  sous  le 
même  toit  que  Napoléon,  à qui  il  prodiguait  toutes  sortes 
de  soins,  cl  dont  il  eut  bientôt  obtenu  une  confiance  sans 
bornes.  Après  la  transaction  de  Napoléon  à Longvvood, 
le  comte  de  Las-Cases  continua  de  l’entourer  des  soins 
les  plus  empressés  et  de  la  plus  vive  sollicitude,  lui  donna 
des  leçons  d’anglais,  l’accompagna  dans  ses  promenades 
solitaires,  assista  à scs  profondes  méditations,  passa  des 
nuits  au  chevet  de  son  lit,  et  recueillit  enfin  de  la  bouche 
du  grand  homme,  ces  pensées  de  haute  politique  et  de 
saine  philosophie,  que  la  possession  du  pouvoir  et  les 
prestiges  de  la  grandeur  avaient  trop  souvent  étouffées 
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jusque  - là.  Las  Cases  entreprit  un  journal  régulier  et 
présenta,  chaque  soir,  à l’empereur  une  feuille  contenant 
un  rapport  détaillé  de  tout  ccqui  s’était  passé,  dcccqu’il 
avait  vu,  et  de  ce  qui  lui  avait  été  confié  dans  la  journée. 
Les  services  que  le  comte  rendait  à Napoléon,  les  écrits 
et  mémoires  dont  on  savait  qu’il  était  occupé,  le  ton  hardi 
et clevé  avec  lequel  il  s’exprimait,  dans  ses  lettres  envoyées 
en  Angleterre,  sur  les  traitements  indignes  qu’on  éprou- 
vait à Sainte- Hélène,  tous  ces  faits,  isolés  ou  réunis,  ser- 
virent bientôt  de  motifs  à une  inquisition  sévère,  à des 
menaces  personnelles,  et  à des  persécutions  immédiates 
de  la  part  du  gouverneur.  Sir  Hudson  Lowc  lui  lit  dire 
que  s’il  continuait  d’écrire  sur  le  même  ton  en  Angleterre, 
il  l'éloignerait  de  Napoléon.  Enfin,  il  fit  saisir  le  comte 
cil  la  présence  même  de  l’empereur,  sous  prétexte  de 
conspiration,  tramée  par  lettres  secrètes,  et  le  fit  traîner 
loin  de  lui.  Retenu  au  secret  à Sainte  Hélène  pendant 
b semaines,  il  fut  conduit  à 300  lieues  de  là  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  pour  y rester  8 mois  prisonnier,  et 
être  jeté  ensuite  dans  un  petit  navire,  sur  lequel  il  fut 
ramené  en  Europe,  et  traité  comme  un  prisonnier.  En 
entrant  dans  la  Tamise,  un  agent  de  la  police  que  lord 
Castlcreagh  tenait  aux  ordres  de  la  sainte  alliance  vint 
lui  saisir  de  nouveau  scs  papiers,  sans  vouloir  même  en 
dresser  l’inventaire,  et  le  renvoya  sur  le  continent.  Las- 
Cases,  ainsi  abreuvé  de  dégoûts,  traîné  de  prison  en  prison, 
accablé  de  mauvais  traitements  qui  devaient  ruiner  sa 
santé  pour  toujours,  traversa  le  royaume  des  Pays-Bas, 
et  parvint  à Francfort-sur-le-Mein.  A son  arrivée  dans 
cette  ville,  il  s’adressa  à l’empereur  d’Autriche,  et  fut 
rendu  à liberté  et  au  repos.  Las-Cascs  a vécu  depuis  dans 
la  jdus  profonde  retraite,  aux  environs  de  Paris,  il  est 
mort  en  mai  1842.  11  a publié  (sous  le  nom  de  Lesage)  : 
Allas  historique  et  géographique  , 1802,  in-folio  ; Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène,  ou  Journal  où  se  trouve  consigné, 
jour  par  jour,  ce  qu’a  dit  et  fait  Napoléon  pendant  1 8 mois, 
Paris,  1822-1823,  8 vol.  in-8»  et  in-12,  deuxième 
édition,  1824,  8 vol.  in-8".  On  a publié:  Mémoiresd'E. 
A.  D.  comte  de  Las-Cases,  communiqués  par  lui-même, 
contenant  l'histoire  de  sa  vie,  etc.,  Paris,  1819,  in-8». 

LASCY  ou  LACY  (Pierre,  comte  de),  feld-maréchal 
des  armées  russes,  né  en  1078  au  comté  de  Limmcrick 
(Irlande),  avait  servi  sans  obtenir  un  avancement  mar- 
qué en  France,  en  Autriche  et  en  Pologne,  lorsque  Pierre 
le  Grand  lui  confia  une  compagnie  russe.  Lascy  lit  la 
guerre  contre  les  Suédois  sous  les  ordres  du  maréchal 
Schcremctof,  et  fut  remarqué  du  czar  par  son  courage  et 
ses  talents;  il  était  brigadier  à la  bataille  de  Pullawa  en 
1709,  et  y fut  blessé,  il  fut  fait  lieutenant  général  en 
1721,  général  en  chef  de  l’infanterie  en  1 728,  feld-maré- 
chal en  173b,  et  mourut  gouverneur  général  de  la  Livonie 
en  1781.  Le  prince  de  Ligne  a publié  dans  la  collection 
de  ses  œuvres  un  Journal  des  campagnes  du  feld-maréchal 
Lascy. 

LASCY  ( Joseph-François-Malrice  , comte  de  ),  fils 
du  précédent,  né  à Saint-Pétersbourg  en  172b,  passa  au 
service  d’Autriche  en  1744,  fit  sa  première  campagne  en 
Italie,  comme  aide  de  camp  du  comte  de  Brownc,  et  eut 
trois  chevaux  tués  sous  lui  au  combat  de  Velclri.  Conti- 
nuant de  signaler  son  courage,  il  fut  fait  colonclen  1748, 
apres  le  siège  de  Macslricht,  général-major  en  17b6,après 


la  bataille  de  Lowositz  , lieutenant  général  l’année  sui- 
vante, après  cclledc  Breslau,cl  enfin  maréchal  en  1762. 
A la  paix,  devenu  conseiller  aulique,  il  introduisit  beau- 
coup d’ordre  et  d’économie  dans  l’administration.  En  1788, 
Joseph  II,  voulant  commander  lui-même  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs,  prit  le  maréchal  Lascy  pour  son  conseil  ; 
la  campagne  ne  fut  pas  heureuse,  et  Lascy  eut  la  géné- 
reuse modestie  de  désigner  Laudon  comme  seul  propre  à 
réparer  les  affaires.  Le  comte  de  Lascy  , général  d’une 
valeur  éprouvée  et  ministre  d’une  habileté  non  moins 
reconnue,  mourut  à Vienne  le  50  novembre  1801.  On 
trouvesurlui  d’amplcsdélails  dans  les  Mémoires  du  prince 
de  Ligne. 

LA  SENA  ou  LA  SEINE  (Pierre),  jurisconsulte  et 
philologue  distingué,  né  à Naples  en  lb90  d’une  famille 
française,  mort  à Rome  le  5 septembre  1630,  a écrit 
des  Bigarrures,  ou  Mélanges  philologiques  (Vergati),  Na- 
ples, ibid.,  1 G 1 G,  in-8";  Ilomcri  Nepenthes,  scu  de  abo- 
lendo  luctu  liber,  Lyon,  1624,  in-8°;  Cleombrolus,  sivc  de 
iis  qui  in  acpiis  pereunt  pltilologica  Dissertatio,  Rome, 
1657. 

LASERNA.  Voyez  SANTANDER. 

LASERRE(le  chevalier  BARBIER  de),  né  le  27  sep- 
tembre 1764,  à Valenciennes,  fut  garde  de  la  marine  en 
1778,  et  lieutenant  de  vaisseau  en  1786.  Ayant  émigré, 
il  fit  en  1792  la  campagne  dite  des  Princes,  passa  ensuite 
en  Angleterre  et  servit  en  qualité  de  capitaine,  puis  de 
major,  dans  la  légion  de  Montalcmbcrt.  Il  se  trouvait  en 
179b  à la  tête  d’un  régiment,  avec  le  grade  de  colonel. 
Réformé  en  1798,  on  ne  sait  par  quel  motif,  il  entra  au 
service  du  Portugal  en  1801.  Revenu,  l’année  suivante, 
en  Angleterre,  il  paraît  s’être  dès  lors  rattaché  à la  cause 
des  Bourbons.  Louis  XVIII  lui  confia , en  1813,  une 
mission  près  du  prince  royal  de  Hollande.  Il  obtint  le 
grade  de  contre-amiral  honoraire.  A la  seconde  restaura- 
tion le  gouvernement  de  l’école  navale  d’Angoulème  lui 
fut  confié.  Admis  à la  retraite  en  1826,  il  mourut  cette 
meme  année,  des  suites  d’un  coup  de  feu  reçu  dans  la 
poitrine,  pendant  la  guerre.  On  a du  chevalier  de  La- 
serre  un  ouvrage  anonyme  intitulé  : Essais  historiques 
et  critiques  sur  la  marine  de  France , de  1661  à 1789, 
par  un  ancien  officier  de  la  marine  royule,  in-8"  de  506 
pages,  publié  en  1815  à Londres. 

LASINSKY  (Frérér  ic-Henri-Charles)  , théologien 
allemand,  né  au  commencement  du  19e  siècle  à Trar- 
bach,  sur  la  Moselle,  fut  promu,  jeune  encore,  à la  cure 
dcBacharach.  Là,  en  méditant  solitairement  sur  l’Evan- 
gile , il  conçut  des  idées  qui  s’éloignaient  des  doctrines 
qu’il  était  chargé  d’enseigner,  donna  sa  démission,  et  se 
retira  à Heidelberg,  où  il  publia  le  résultat  de  ses  médita- 
tions, sous  le  titre  de  die  Offcnbarung  des  Lichts  , la  ré- 
vélation de  la  lumière  dans  la  parole  joyeuse  des  quatre 
évangélistes  ; explication  des  évangiles  depuis  le  premier 
verset  jusqu’au  dernier  , pour  tout  ami  de  la  lumière, 
Stuttgardt,  1856,  2 vol.  in-8".  Selon  Lasinsky,  tous  les 
miracles  doivent  être  entendus  comme  ayant  été  opérés, 
non  pas  sur  les  corps,  mais  sur  les  âmes;  ainsi,  quand 
l’Évangile  dit  que  Jésus-Christ  a ressuscité  Lazare,  cela 
veut  dire  non  pas  qu’il  lui  a rendu  la  vie  matérielle, 
mais  qu’il  a sauvé  son  âme  de  la  mort,  suite  de  son  in- 
crédulité ou  de  son  égarement.  Il  est  mort  peu  de  temps 
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après  la  publication  tic  ce  travail,  le  21)  décembre  183U, 
dans  la  ville  où  il  s'était  retiré. 

LASIUS  ( Laurent-Otiion  ),  savant  philologue  et 
pasteur  luthérien,  né  dans  le  duché  de  Brunswick  le 
31  décembre  1673,  fut  professeur  de  théologie  à Hchn- 
stadt,  où  il  mourut  le  20  septembre  1730.  Parmi  scs 
nombreux  ouvrages,  presque  tous  en  allemand,  et  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  Meuscl,  nous  citerons  : Essai 
d’une  méthode  pour  apprendre  sans  grammaire,  l’hébreu , 
le  grec , le  latin,  le  français  cl  l’itulien,  Budissiu,  in-8", 
1717,  1721  ; Mélanges  (Sæmmtlicbc  Schriflcn),  premier 
volume,  Lubbcn,  1729,  in-8°  ; Notice  sur  sa  Vie,  Sorau, 
1750,  in-8" ; Quinquc  folium  linguarum  , Budissiu, 
1732,  in-8°. 

LASIUS  (Othon-Benjamin),  supérieur  ecclésiastique 
( superintendant ) à Burgdorf,  dans  la  principauté  de  Zell, 
a publié,  en  allemand,  Ausfurliclie  Nachricht,  etc.,  Leip- 
zig, 1773,  in -8°,  figures. 

LASNE  (Michel),  dessinateur  et  graveur  au  burin, 
né  à Caen  l'an  1596,  mort  à Paris  en  1667  a imité  avec 
succès  la  manière  de  Villamena  et  dcC.  Bloemaert  ; son 
œuvre  sc  compose  de  600  pièces,  presque  toutes  très-rc- 
cherchées  des  amateurs,  et  dont  les  principales  sont  un 
Christ  mort  étendu  sur  une  pierre  et  pleuré  par  lu  Vierge, 
1641  ; la  Visitation  d’après  L.  Carrachc  ; la  Vierge  as- 
sise dans  les  nues  sur  un  croissant,  d’après  l'Albanc  ; un 
Portrait  de  Louis  XIII  à cheval,  proclamépar  la  llenom- 
mée;\e  fond,  qui  représente  la  bataille  de  Veillane , est 
gravé  par  Callot. 

LASNIER  (Remi),  chirurgien  français,  mort  à Paris 
en  1690,  s’était  fait  une  réputation  pour  la  taille  ; mais  ' 
dans  la  suite  il  se  livra  exclusivement  à l’art  de  l’oculiste, 
où  il  n’eut  pas  de  rivaux.  11  opérait  avec  beaucoup  de 
dextérité,  et  fut  le  premier  à reconnaître  que  la  cécité, 
suite  de  la  cataracte,  provient  de  l’épaississement  du  cris- 
tallin lui-même,  et  non,  comme  on  l’avait  cru  jusqu’alors, 
de  l’interposition  d’une  pellicule  hétérogène  entre  le 
cristallin  et  la  cornée  transparente. 

LASO  (Garcias).  Voyez  GARCILASO. 

LASPURISE  (Marc  de  PAPILLON,  seigneur  de  ), 
poète  français,  né  l’an  1555  à Amboise,  quitta  le  collège 
en  1567,  prit  l’état  militaire,  servit  sur  terre  et  sur  mer 
en  Asie,  en  Afrique,  en  Allemagne,  en  Flandre,  etc., 
parvint  au  grade  de  capitaine,  et  sc  retira  couvert  de  bles- 
sures après  21  ans  de  service,  pour  ne  plus  s’occuper  que 
de  littérature.  Scs  OEuvres  ont  été  réimprimées  en  1 590; 
il  en  donna  une  2e  édition,  1 599,  et  l’on  conjecture  qu’il 
mourut  peu  de  temps  après.  Les  vers  de  Lasplirisc,  in- 
corrects comme  tous  ceux  qui  ont  paru  avant  Malherbe, 
offrent  cependant  de  la  grâce  et  de  la  facilité.  Ses  princi- 
paux morceaux  sont  : Amours  de  Théophile;  Amours 
passionnés  de  Noémic  ; Délire  d’A  mour  ; la  Nouvelle  in- 
connue, conte  en  vers  à l’imitation  de  Boccacc;  des  Tom- 
beaux, ou  Épitaphes  de  ses  amis  ; une  Nouvelle  tragi-co- 
mique ; des  Elégies,  des  Poésies  chrétiennes,  etc. 

LASSALA  (Manuel),  historien  et  poète,  né  en  1729, 
à Valence  en  Espagne,  entra  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus, se  livra  avec  ardeur  à l’étude  des  langues,  et  pro- 
fessa l’éloquence,  la  poésie  et  l'histoire  dans  l’université 
de  cette  ville.  En  1767,  Charles  111  ayant  expulsé  les 
jésuites  de  scs  Etals,  Lassala  fut  transporté,  avec  ses  con- 


frères, en  Italie,  et  sc  fixa  à Bologne.  Il  mourut  le  4 dé- 
cembre 1798.  On  a de  lui,  en  espagnol  : Essai  sur  l’ His- 
toire générale,  ancienne  et  moderne,  Valence,  1 755,  3 vol, 
in-4°;  Notice  sur  les  Poêles  castillans , Valence,  1757, 
in-4°,  et  2 tragédies,  etc. 

LASSAY  (Armand-Léon  de  MADAILLAN  DE  LES- 
PARRE,  marquis  de),  né  en  1652,  entra  de  fort  bonne 
heure  au  service,  s’y  distingua , devint  officier  général, 
gouverneur  de  la  Bresse  et  du  Bugcy,  et  mourut  à Paris, 
le  21  février  1738.  Il  avait  été  marié  quatre  fois;  sa 
seconde  femme,  dont  la  perle  lui  fut  Ircs-scnsible,  était 
la  célèbre  Marianne  Pajot,  femme  de  chambre  de  MUo  de 
Conti,  si  belle  et  si  vertueuse,  qu’il  avait  fallu  toute  l’au- 
torité du  roi  pour  empêcher  le  duc  de  Lorraine  de  l’é- 
pouser. On  lui  doit:  Ilecueil  de  différentes  choses  ; c’est 
l’ouvrage  connu  sous  le  litre  de  Mémoires  du  marquis  de 
Lassay;  la  première  édition,  1727  , in-4°,  est  très-rare, 
n’ayant  été  tirée  qu’à  un  petit  nombic  d’exemplaires.  La 
deuxième  publiée  par  l’abbé  Pcrau,  Lausanne  ( Paris), 
1756, 4 vol.  in-8°  ou  in-4°,  quoique  plus  complète  et  plus 
méthodique,  n’est  pas  recherchée. 

LASSEES  (Richard),  prêtre  catholique  anglais,  né 
en  1605  à Brokcnborough,  dans  le  Yorkshirc,  fit  ses 
études  au  collège  anglais  de  Douai,  et  fut  ensuite  choisi 
pour  accompagner  dans  leurs  voyages  plusieurs  jeunes 
gens  des  familles  les  plus  distinguées,  avec  lesquels  il  par- 
courut les  Pays-Bas,  la  France,  l’Italie  et  l’Allemagne.  Il 
mourut  à Montpellier,  au  mois  de  septembre  1668.  On  a 
de  lui  : Voyage  en  Italie , publié  par  Wilson  en  1670  ; 
Méthode  pour  entendre  la  messe  ; Traité  de  l’invocation 
des  saints. 

LASSERE  (Louis),  hagiographe,  né  à Tours,  vers  la 
fin  du  15°  siècle,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
pourvu  d’un  canonicat  au  chapitre  de  Saint-Martin.  Ap- 
pelé par  François  Ier  à Paris,  en  1340,  il  échangea  son 
canonicat  contre  un  de  Notre-Dame,  et  fut  nomme  pro- 
viseur du  collège  de  Navarre.  On  a de  Lasscrc  : Expli- 
cation de  l’oraison  dominicale , de  la  salutation  angélique, 
Paris,  1532,  in- 12  ; Traité  du  sacrement  de  l’autel,  etc. 

LASSIS,  médecin  connu  surtout  par  scs  opinions 
anlicontagionistes , né  à Châtillon-sur-Loire  , le  21  oc- 
tobre 1772,  entra  en  1793,  au  Val-de-Grâcc  , en  qua- 
lité de  chirurgien  de  3«  classe,  au  mois  de  mars  1794, 
obtint  au  concours  la  place  de  proseeleur,  et  deux  mois 
plus  tard  fut  nommé  chirurgien  aux  Invalides,  où  il 
resta  jusqu’en  1805.  A celle  époque,  il  quitta  Paris  pour 
aller  se  fixer  à Nemours.  En  1812  il  apprit  les  cruels 
ravages  qu’exerçait  le  typhus  sur  la  grande  armée.  Il 
réalise  ses  petites  économies,  va  à Paris  les  confier  à 
un  de  ses  amis,  fait  son  testament,  et  part  pour  Mayence, 
théâtre  du  danger.  Il  était  très-sobre  de  médicaments, 
mais  il  savait  les  employer  à propos,  son  zèle  ne  se  dé- 
mentit pas  un  seul  instant.  Il  revint  à Paris  en  1814, 
avec  les  Cosaques  et  le  typhus  ; et,  après  avoir  observé 
la  maladie  sous  toutes  scs  formes,  à toutes  scs  périodes, 
sur  des  individus  des  deux  sexes  de  tout  âge,  il  soutint, 
dans  un  ouvrage  publié  en  1819,  qu’elle  n’est  pas  de  na- 
ture contagieuse.  Quelque  temps  après,  la  fièvre  jaune 
éclate  à Barcelone  ; Lassis  y court  et  lutte  contre  les  mé- 
decins, les  académies  et  le  gouvernement,  pour  soutenir 
son  opinion.  Ne  recueillant  qu’ingratitude  en  retour  des 
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servîtes  qu’il  avait  rendus,  il  sollicita  vailicmcnt  de  l'A- 
cadémie de  médecine , dont  cependant  il  était  membre, 
nn  rapport  général  et  détaillé  sur  les  ouvrages  qu’il  avait 
déjà  publiés,  ou  qu’il  tenait  encore  manuscrits.  En  1855 
le  choléra  régnait  à Marseille  ; Lassis  partit  seul  , et  se 
rendit  à Toulon,  où  il  succomba  bientôt  à une  fièvre  ty- 
phoïde, compliquée  de  choléra.  Outre  quelques  articles 
insérés  dans  divers  journaux,  il  a publié  : Dissertation 
sur  les  avantages  de  la  paracentèse  pratiquée  dès  le  com- 
mencement de  l’hydropisie  abdominale,  Paris,  1 805,  in-8°; 
Recherches  sur  les  véritables  causes  des  maladies  appelées 
typhus,  ou  de  la  contagion  des  maladies  typhoïdes,  Paris, 
1819,  in-8°  ; ouvrage  reproduit  en  1822  ; État  de  la 
science  relativement  aux  maladies  épidémiques,  etc. 

L ASSOIS  K ( Joseph-Marie-François),  né  à Carpen- 
tras  en  1717,  tils  d’un  médecin  ordinaire  du  roi,  qui  le 
destinait  à lui  succéder,  reçut  des  leçons  de  chirurgie  du 
célèbre  Morand,  et  fit  son  cours  d’anatomie  sous  Winslow. 
lin  jour  qu’il  allait  porter  le  scalpel  sur  un  cadavre 
à l’IIôtcl-Dieu , s’étant  aperçu  qu’il  restait  quelque  peu 
de  vie  à ce  malheureux,  il  lui  prodigua  ses  soins,  le  rendit 
à la  santé,  et  se  chargea  dès  lors  de  fournira  scs  besoins. 
Médecin  de  la  reine  Leczinska  dès  1751  , il  le  devint 
ensuite  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette.  Lassone 
mourut  le  8 octobre  1788,  après  avoir  publié  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  divers  traités  de  chimie  aux- 
quels les  progrès  de  la  science  ont  fait  perdre  de  leur  in- 
térêt. On  a de  lui  un  grand  nombre  de  mémoires  et  d’ob- 
servations dans  les  recueil  de  l’Académie  des  sciences  et 
de  la  Société  royale  de  médecine,  dont  il  était  l’un  des 
fondateurs.  Vicq  d’Azyr  en  a donné  la  liste  à la  suite  de 
son  Éloge,  1789,  in-4*. 

LASSL'S  ( Pierre  ),  chirurgien,  né  à Paris  en  1741, 
se  livra  dès  l’âge  de  24  ans  à l’enseignement  particulier 
avec  tant  de  succès,  que  l’Académie  de  chirurgie  lui  confia 
les  fonctions  de  démonstrateur.  En  1770  il  fut  nommé 
chirurgien  ordinaire  des  dames  de  France,  filles  de 
Louis  XV,  auxquelles  il  demeura  toujours  attaché,  et 
qu’il  accompagna  lorsque  les  événements  politiques  les 
contraignirent  à se  retirer  en  Italie.  Rentré  en  France,  il 
trouva  le  moyen  d’échapper  à la  loi  contre  les  émigrés, 
en  montrant  les  travaux  dont  il  s’était  occupé  à l’étranger, 
et  dont  il  rapportait  les  fruits  dans  sa  patrie.  A la  créa- 
tion des  croies,  il  fut  nommé  professeur  de  l’histoire  de 
la  médecine,  puis  de  pathologie  externe.  Admis  à l’Institut 
lors  de  sa  formation,  il  fut  secrétaire  de  la  première  classe 
et  bibliothécaire,  et  mourut  le  17  mars  1807.  Thouret, 
Pclletan,  P.  Suc  et  Cuvier,  ont  chacun  publié  l 'Eloge  de 
Lassus,  auquel  ou  doit  plusieurs  traductions  de  l’anglais  et 
quelques  ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  IJioyra 
phie  médicale.  Les  plus  importants  sont  : Traité  élémen- 
taire de  médecine  opératoire,  1785,2  vol.  in-8°;  Patholo- 
gie chirurgicale,  1805-06,  2 vol.  in-80  ; Mémoire  sur  le 
prolongement  de  ta  langue  hors  de  la  bouche,  tome  1er  des 
Mémoires  de  l’Institut  ; /leeherches  sur  la  cause  de  la  her- 
nie ombilicale  de  naissance,  tome  III  du  même  recueil. 

LASSUS  ( Orland  ou  Rorland  de  ),  fameux  com- 
positeur, appelé  par  les  Italiens  Orlando  di  Lasso,  mais 
dont  le  vrai  nom  était  Roland  de  Lattre,  né  à Mons,  en 
1520,  devint  d’abord,  ainsi  que  Grétry,  enfant  de 
chœur  dans  une  des  églises  de  sa  ville  natale.  Son  père 
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ayant  été  condamné,  comme  faux  monnayeur  , à porter 
au  cou  un  collier  de  monnaies  fabriquées,  et  à faire,  en 
cet  équipage,  trois  fois  le  tour  d’un  échafaud  dressé  sur 
le  marché,  Roland,  révolté  de  l’infamie  qui  s’attachait  à 
son  nom,  le  quitta  pour  celui  d’Orland  de  Lassus.  Fer- 
dinand de  Gonzague,  général  au  service  de  l’Empire,  et 
vice-roi  de  Sicile,  l’emmena  en  Italie.  Lassus  avait  alors 
16  ans.  A 18,  il  sortit  , de  la  maison  de  son  protecteur 
pour  s’attacher  à Constantin  Caslriotto,  avec  lequel  il  alla 
à Naples  , où  il  obtint  l’appui  du  marquis  de  la  Tcrza, 
qui  pendant  plus  de  deux  années  le  garda  chez  lui.  A 
21  ans,  il  alla  à Rome,  où  l’archevêque  de  Florence  lui 
fit  le  plus  bienveillant  accueil,  six  mois  après  il  obtint  la 
place  de  maître  de  chapelle  à Saint-Jean  de  Latran.  Vers 
1543  il  fut  rappelé  dans  sa  patrie  par  le  danger  que  cou- 
raient scs  parents,  atteints  d’une  maladie  mortelle.  Las- 
sus quitta  Rome,  courut  à Mons,  mais  il  était  trop  tard, 
ses  parents  avaient  succombé.  Il  se  rendit  en  Angleterre, 
puis  en  France,  avec  Jules-César  Brancaccio.  Ces  voyages 
terminés,  il  se  fixa  à Anvers,  et  y resta  deux  ans,  choyé, 
fêlé  partout.  Roland  prenait  spécialement  à lâche  de  pro- 
gager le  goût  de  la  musique.  Sa  réputation  se  répandit 
au  loin  et  pénétra  jusqu’aux  têtes  couronnées.  Albert  V, 
dit  le  Généreux , duc  de  Bavière,  invita,  en  1557,  Las- 
sus à se  rendre  à sa  cour.  Il  lui  fit  des  propositions  très- 
avantageuses  et  l’engagea  à emmener  avec  lui  à Munich 
plusieurs  musiciens  des  Pays-Bas,  qui  fournissaient  alors 
à toute  l’Europe  des  artistes  habiles.  Lassus  mérita  bien- 
tôt la  bienveillance  du  duc  Albert.  Régina  Wcckingcr, 
fille  d’honneur  de  la  duchesse,  devint  son  épouse  en  1 558. 
En  1562  , Albert  le  nomma  maître  de  sa  chapelle,  alors 
une  des  plus  célèbres.  Lassus  s’abandonna  à toute  sa 
verve.  Par  la  multiplicité  de  ses  compositions,  surtout 
par  leur  originalité  et  leur  richesse,  il  obtint  l’honneur 
d’être  placé  au-dessus  de  tous  les  musiciens  contempo- 
rains, excepté  cependant  Palestrina,  avec  lequel  il  a été 
glorieux  pour  lui  d’être  mis  en  parallèle.  Le  7 décembre 
1570,  à la  diète  impériale  de  Spire,  l’empereur  Maximi- 
lien lui  donna,  ainsi  qu’à  ses  enfants  légitimes  et  à leurs 
descendants  des  deux  sexes  , des  lettres  de  noblesse.  Le 
6 avril  1574,  le  pape  Grégoire  XIII  le  créa  chevalier  de 
Saint-Pierre  à l’éperon  d’or,  dans  la  chapelle  papale  du 
Vatican.  Cette  même  année,  Lassus  fit  une  excursion  en 
France,  et  Charles  IX,  dont  la  musique  seule  pouvait 
dissiper  les  sombres  vapeurs,  voulut  le  retenir  à Paris. 
Leduc  Albert,  préférant  à sa  propre  satisfaction  la  for- 
tune de  son  favori,  l’exhortait  à accepter  les  offres  bril- 
lantes qui  lui  étaient  faites,  et  que  la  reconnaissance  l’en- 
gageait à rejeter,  lorsque  Charles  IX  expira  le  50  mai 
1574.  Dès  ce  moment  Lassus  fut  fixé  irrévocablement 
à Munich,  où  Albert  lui  prodigua  de  nouveaux  bienfaits. 
Ce  prince  mourut  le  24 octobre  1 579,  et  son  successeur,  le 
duc  Guillaume  V,  héritade  son  estime  pour  Lassus.  Vers 
la  fin  de  sa  vie,  des  chagrins  et  l’épuisement  causé  par 
un  travail  excessif  avaient  affaibli  sa  raison.  Il  mourut 
vers  1595.  Sa  femme  lui  survécut  jusqu’au  5 juin  1600. 
Parmi  leurs  enfants,  Ferdinand,  nommé  en  1602  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Bavière  Maximilien  1er,  et  Rodolphe 
sont  les  plus  connus  comme  musiciens.  Les  ouvrages  d’Or- 
land de  Lassus,  soit  imprimés,  soit  inédits,  forment  un 
catalogue  considérable.  Beaucoup  d’auteurs  ont  parlé  de 
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Lassus,  entre  autres  Samuel  Van  Quickelbdrg,  d’Anvers. 
Mais,  île  tous  ces  biographes,  le  plus  exact  et  le  plus  in- 
téressant est  sans  contredit  H.  Delmotte.  La  Notice  sur 
Roland  de  Lattre,  qui  ne  parut  qu’après  sa  mort,  à Va- 
lenciennes, en  1856,  in-8°,  figures,  a clé  traduite  en  alle- 
mand. La  Société  des  sciences  et  des  lettres  du  Hainaut 
a résolu  d’ériger  une  statue  à Lassus.  £1  ) 

LASTANOSA  (Vincent-Jean  de)  de  Figueruelas, 
numismate  espagnol,  né  vers  1606  à Unesco,  dans  l’Ara- 
gon,  employa  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus  à fa- 
voriser dans  sa  province  l’étude  de  l’histoire  et  les  recher- 
* clies  d’antiquités.  11  vivait  encore  en  1681  ; mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  On  a de  lui  : Museo  de  las  me- 
dallas  desconucidas  cspanolas,  Hucsca,  1645,  in-4°,  fig.; 
Tratndo  de  la  moneda  jaquesa  y de  otras  de  oroy  plata  del 
reyno  de  Aragon,  Saragosse,  1681  , in -4°;  Oraculo  ma- 
filial  y artc  de  prudcncia,  lluesca,  1647,  in-4°, 

LASTESIO  ou  DALLE  LASTE  (Noël),  né  en 
1707,  à Marostica,  près  de  Vicence,  était  professeur  de 
belles-lettres  à l'université  de  Padoue,  lorsque  Facciolati, 
avec  lequel  il  avait  travaillé  aux  corrections  du  Calepin, 
lui  occasionna  tant  de  désagréments,  qu’il  se  vit  contraint 
de  quitter  sa  chaire,  et  de  se  retirer  à Venise,  où  il  en- 
seigna les  belles-lettres  et  le  droit.  Il  y mourut  le  21  juin 
1792.  Outre  différentes  Oraisons  funèbres  en  latin,  on  a 
de  lui  : Laurentii  Pataroli  Vita,  Venise,  1743,  in-4°  ; De 
Museo  Pliilippi  Farselli  epistola,  etc.,  Venise,  1764,  in-4°. 

LASTUÉNIE  , femme  illustre  de  l’ancienne  Grèce, 
née  vers  l’an  420  avant  J.  C.,  à Mantinée,  ville  d’Arca- 
die, montra  de  bonne  heure  une  très-grande  aptitude  aux 
sciences,  et  surtout  un  amour  passionné  pour  l’étude  de 
la  philosophie.  Platon  tenait  alors  à Athènes  une  école 
célèbre  qui  prit  le  nom  d’Académic.  Laslhénie  se  rendit 
dans  cette  ville  pour  y jouir  des  entretiens  de  Platon. 
Elle  se  déguisait  en  homme, afin  d’assister  régulièrement 
aux  leçons.  Les  historiens  ne  s’accordent  pas  sur  l’épo- 
que de  la  mort  de  Laslhénie';  mais  tous  la  rangent  au 
nombre  des  disciples  les  plus  distingués  de  Platon. 

LASTIC  ( Jean  BONPAR  de),  34°  grand  maître  de 
l’ordre  de  Saint-Jean  deJérusalcm,  né  en  Auvergne  vers 
1571,  admis  dans  l’ordre  en  1595,  succéda  en  1457  au 
grand  maître  Antoine  Fluvian  ou  de  Larivièrc.  Les  cir- 
constances étaient  difficiles  : Abouzaïd  Yacmak,  sultan 
d’Egypte,  repoussé  dans  une  attaque  contre  Rhodes  en 
1440,  parut  en  1444  avec  des  forces  imposantes,  et  com- 
mença le  siège  de  Rhodes,  tandis  que  sa  flotte  la  tenait 
bloquée  par  mer.  Après  40  jours  de  siège  et  plusieurs 
assauts  infructueux,  il  fut  obligé  de  se  rembarquer  hon- 
teusement. La  guerre  fut  terminée  par  le  ministère  du 
célèbre  argentier  de  France  Jacques  Cœur  ; mais  elle  avait 
nécessité  de  grandes  augmentations  d’impôts,  et  plusieurs 
commandeurs  se  refusaient  à les  acquitter  : le  conseil 
suprême  investit  alors  d’une  autorité  absolue  Lastic,  qui 
parvint  h faire  rentrer  les  mutins  dans  le  devoir,  et  à 
réparer  les  pertes  que  l’ordre  avait  essuyées,  en  faisant 
un  appel  à la  jeune  noblesse.  Il  mourut  le  19  mai  1454, 
au  moment  où  il  se  préparait  à soutenir  un  nouveau  siège 
dont  le  menaçait  Amuratll,qui  l’avaitvainement  sommé 
de  se  reconnaître  son  vassal  et  de  lui  payer  tribut.  Lastic, 
un  des  héros  de  l'ordre,  est  le  premier,  à ce  qu’il  parait, 
qui  ait  porté  le  titre  de  grand  maître. 


LA  ST  MAIN  ( Pierre  ),  peintre  et  graveur  à l’eau- 
forte,  né  à Harlem  en  1581,  fut  élève  de  Corneille  Cor- 
neliz,  alla  en  1 604  à Rome  pour  s’y  perfectionner,  et  de 
retourdans  sa  patrie  acquit  une  haute  réputation,  comme 
l’attestent  les  vers  écrits  en  son  honneur  par  des  poètes 
contemporains. Cet  artiste,  l’un  des  maîlrcsdc  Rembrandt, 
a gravé  d’après  ses  propres  compositions  un  petit  nombre 
de  pièces  très  - recherchées , entre  autres:  Judas  et 
Thamar. 

LASTMAN  ( Nicolas  ),  ou  Nicola  di  Pétri,  fils  du 
précédent,  né  à Harlem  en  1619,  a gravé  le  Christ  au 
jardin  des  Olives,  d’après  son  père  ; Saitit  Pierre  délivré 
de  prison,  d’après  Jean  Pinas  ; le  Martyre  de  saint  Pierre > 
d’après  le  Guide:  le  Samaritain  charitable,  etc. 

LASUZE  (Henriette  de).  Voyez  SUZE. 

LASUS  ou  LASSUS,  pocte  et  musicien  grec,  vivait 
550  ans  avant  J.  C.  ; il  fût  le  premier  qui  écrivit  sur  la 
théorie  de  la  musique,  et  s’il  n’inventa  pas  le  poème  dithy- 
rambique, c’est  lui  du  moins  qui  l’introduisit  dans  les 
jeux  de  la  Grèce  et  fit  instituer  des  prix  pour  ceux  qui 
y auraient  excellé.  Lasus  fit  bannir  d’Athènes  le  poète 
^Onomacrilc  parce  qu’il  mêlait  aux  vers  de  Musée  de  faus- 
ses prédictions  pour  abuser  le  peuple.  Lasus  parait  avoir 
eu  une  haute  opinion  de  lui-même  et  des  deux  arts  que, 
suivant  l’usage  du  temps,  il  exerçait  simultanément.  On 
cite  de  lui  un  Hymne  à Cérès  et  une  ode  intitulée  : les 
Centaures,  dans  lesquels  il  n’avait  point  fait  entrer  la 
lettre  sigma. 

LATAPIE  ( François  de  Pauls),  botaniste,  né  à 
Bordeaux  le  8 juillet  1739,  commença  son  éducation  sous 
les  auspices  de  Montesquieu  , qui  le  chargea  d’accompa- 
gner son  fils  dans  plusieurs  voyages  où  il  puisa  le  goût 
de  l’histoire  naturelle  et  de  la  technologie.  A son  retour 
il  occupa  la  place  d’inspecteur  des  arts  et  manufactures 
de  la  Guiennc,  et  en  1785  fut  nommé  professeur  de  bo- 
tanique à Bordeaux  ; il  y a enseigné  les  sciences  natu- 
relles jusqu’à  sa  mort  le  8 octobre  1825.  On  a de  lui  : j 
l’Art  de  former  les  jardins  modernes,  traduit  de  l'anglais, 
Paris,  1771,  in-8*;  l/ortus  Burdigalensis,  Bordeaux,  1 784, 
in- 12  ; Notice  sur  les  arts  et  manufactures  en  Guyenne f 
manuscrit.  On  trouve  une  Notice  sur  Latapic  dans  le 
Musée  d’Aquitaine,  tome  H. 

LATASTE.  Voyez  TASTE. 

LATES  (BONNET  de).  Voyez  BONNET. 

L ATUAM(Jean),  savant  ornithologisleanglais,  naquit 
le27juin  1740au  bourg  royal  d’Ellham  (comté  de  Kent). 

Son  père,  qui  cumulait  la  profession  de  chirurgien  elles 
profils  d’une  boutique  de  pharmacie,  le  destinait  à être 
son  successeur.  Ayant  subi  scs  examens,  il  alla  s’établir, 
dès  1763,  dans  une  ville  du  comté  de  Kent,  à Dartford. 

Il  sut  se  faire,  dans  un  espace  de  32  ans,  une  assez  belle 
fortune.  Une  fois  sa  vie  quotidienne  arrangée,  sa  clien- 
tèle créée,  sa  future  fortune  en  train  de  se  faire  et  se  fai- 
sant à toute  minute,  Latham,  établi,  marié,  se  mit  en 
tête  d’utiliser  les  loisirs  qui  restent  toujours  dans  une 
ville  de  province,  en  étudiant  les  sciences  naturelles,  et 
il  fixa  son  choix  sur  les  oiseaux  pour  sujet  de  collection  ; 
puis,  chemin  faisant,  et  chaque  jour  davantage,  il  étudia 
les  objets  réunis  dans  son  petit  musée.  Latham  écrivit  à 
Pcnnant  au  moment  où  la  Zoologie  britannique  venait  de 
1 paraître,  et  à des  observations  remarquables  il  joignit  des 
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échantillons  d'oiseaux  (britanniques  cependant)  qu’avait 
omis  le  célèbre  naturaliste.  Frappé  de  cette  circonstance, 
Pcnnant  lui  répondit  par  la  lettre  la  plus  gracieuse,  et 
lui  demanda  la  faveur  de  sa  correspondance.  La  corres- 
pondance, en  effet,  se  noua,  devint  active,  et  ne  finit  qu’en 
47911  avec  la  vie  de  Pcnnant.  A son  tour  Latbam  fut  re- 
cherché par  divers  amateurs,  divers  savants  d’un  ordre 
élevé,  entre  autres  sir  Lever  Ashton et  sir  Joseph  Banks. 
Lalham  finit  par  recueillir  assez  de  matériaux  pour  don- 
ner sur  les  oiseaux  un  ouvrage  fondamental.  La  pre- 
mière partie  du  tome  1er  de  cet  ouvrage  fut  mise  sous 
presse  vers  la  fin  de  1780  et  parut  en  1781  ; les  années 
suivantes,  jusqu'à  1785  inclusivement,  virent  les  autres 
parties,  au  nombre  de  cinq  ; puis  en  1787  fut  publié  un 
supplément  que  vulgairement  on  appelle  premier  supplé- 
ment de  Lalham,  parce  qu’il  en  sortit  un  second  beau- 
coup plus  tard.  Il  avait  fortement  contribué  à la  création 
de  la  Société  Linnéenne  de  Londres,  en  1788.  Lalham 
était  de  plus  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres 
(depuis  le  I b décembre  1 774)  , membre  correspondant 
de  la  Société  médicale  (1788),  membre  honoraire  de  la 
Société  d'Hisloirc  naturelle  de  Berlin  et  de  la  Société 
royale  de  Stockholm.  En  1795,  l’université  d’Erlangen 
lui  décerna  sans  examen,  et  d’office,  un  diplôme  de  doc- 
teur. Il  abandonna  l’année  suivante  l’exercice  de  la  dou- 
ble profession  qu’il  avait  remplie  pendant  un  tiers  de 
siècle,  renonça  en  même  temps  au  séjour  de  Dartford  et 
se  relira  dans  la  petite  ville  de  Ramsey. De  nouveaux  hon- 
neurs lui  furent  encore  décernés  et  allèrent  le  trouver  au 
fond  de  sa  province  : tels  furent  le  litre  de  médecin 
extraordinaire  du  prince-régent,  de  médecin  de  l’hospice 
de  Saint-Barthélemy,  de  président  de  la  Société  médicale 
de  Londres.  De  temps  à autre  quelques  opuscules  ou 
quelques  articles  échappaient  de  sa  plume;  il  éditait  la 
Pharmacopée  d’IIealde  (1805),  en  la  remettant  en  har- 
monie avec  les  idées  et  les  découvertes  récentes  ; il  révi- 
sait et  augmentait  la  Zoologie  britannique  de  Pcnnant 
(181 1)  ; mais  son  rêve  de  tous  les  jours  , c’était  de  don- 
ner, en  la  retouchant  profondément , une  nouvelle  édi- 
tion de  l’ouvrage  qui  avait  faitsa  réputation  (la  Synupsie 
des  Oiseaux).  Cette  édition  nouvelle,  il  en  avait  préparé 
le  manuscrit  en  1809,  et  déjà  des  libraires  de  Londres 
s'étaient  chargés  de  celte  publication,  quand  des  contes- 
tations pécuniaires  ajournèrent,  et  définitivement  firent 
avorter  ce  projet.  Il  ne  fut  repris  qu’en  1820,  après  d’é- 
normes pertes  d’argent  qui  enlevèrent  à la  vieillesse  de 
Lalham  presque  tousses  moyens  d’existence,  et  le  rédui- 
sirent à quitter  sa  retraite  de  Ramsey,  avec  sa  seconde 
femme,  pour  aller  vivre  à Winchester,  auprès  de  sa  fille 
et  de  son  gendre,  médecin  et  pharmacien  en  cette  ville. 
La  sympathie  obligeante  de  ses  amis  trouva  un  libraire 
pour  la  réimpression  de  son  ouvrage  remanié,  et  attira 
des  souscripteurs  en  nombre  assez  considérable  pour 
qu’il  y eut  profit  en  même  temps  qu’honneur  à sa  publi- 
cation. Il  ne  fallut  guère  que  5 ans  pour  commencer  et 
terminer  les  10  volumes  in-8°  d’un  ouvrage  dont  un 
tiers  au  moins  était  tout  neuf,  relativement  à sa  lre  édi- 
tion. Lalham  vécut  encore  14  années  après  cet  effort.  11 
s’alita  cl  s’éteignit  insensiblement  en  quatre  jours,  le  4 fé- 
vrier 1857.  Voici  les  ouvrages  qu’on  lui  doit  : Tableau 
synoptique  général  des  oiseaux  (A  general  synopsis  of  the 


birds) , Londres,  3 vol.  en  six  parties,  in-4° , et  2 sup- 
pléments ; Histoire  générale  des  Oiseaux,  de  1 821  à 1 824, 
en  10  vol.  (plus  une  table)  in-8°,  à Londres;  Index  o rni- 
thologicus,  sive  systema  ornithologiœ  complectens  avium  ili- 
visioncm  in...,  Londres,  2 vol.  in-4°,  1790;  2°  édit., 
1801  ; des  Mémoires  dans  les  Transactions  de  la  Société 
Linnéenne. 

LATIIORRILLIÈRE.  V.  TIIORILLIÈRE  (la). 

LATIHJILLERIE.  Voyez  THUILLERIE  (la). 

LATHURE  ou  LATYREJ(Ptolémée),  roi  d’Égypte. 
Voyez  PTOLÉMÉE. 

LATIL  (Jean-Baptiste-Marie-Anne-Antoine  de)  .car- 
dinal, né  le  6 mars  17(51  aux  îles  Sainte- Marguerite, 
acheva  scs  études  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à Paris, 
et  fut  ordonné  prêtre  en  1784.  Nommé  grand  vicaire  de 
l’évêque  de  Vence,  il  représenta  ce  prélat  à l’assemblée 
bailliagère  du  diocèse,  qui  précéda  la  convocation  des 
états  généraux,  et  s’y  montra  fort  opposé  aux  réformes 
réclamées  alors  de  toutes  parts.  Conséquent  à ses  prin- 
cipes, il  refusa  le  serment  à la  constitution  qui  changeait 
l’ancienne  organisation  du  clergé,  et  quitta  la  France  en 
1791,  pour  se  réunir  aux  émigrés  à Coblentz.  Il  y revint 
en  1792,  sans  doute  chargé  de  quelque  mission  dans 
l’intérêt  de  son  parti  ; niais,  arrêté  à Montfort-l’Amaury, 
il  se  hâta,  dès  qu’il  le  put,  de  retourner  en  Allemagne, 
et  s’établit  à Dusseldorf,  où  il  se  fit  connaître  par  sou 
talent  pour  la  chaire.  En  1794,  le  comte  d’Artois  le  fit 
son  aumônier,  et,  dès  ce  moment  jusqu’à  la  restauration, 
il  ne  quitta  plus  ce  prince,  qui  lui  avait  donné  toute  sa 
confiance.  Évêque  d’Amyclée  en  1816,  il  obtint,  en  1821, 
l’évêchc  de  Chartres,  rétabli  par  le  nouveau  concordat, 
et  fut,  en  1824,  élevésurle  siège  archiépiscopal  de  Reims. 
L’année  suivante,  le  29  mai , il  sacra  Charles  X.  Créé 
pair  depuis  1823,  le  duc,  auparavant  comte  de  Latil,  ne 
pouvait  manquer  d’être  appelé  l’un  des  premiers  dans 
les  conseils  du  nouveau  roi.  Nommé  ministre  d’Étnt,  il 
fut,  en  1826,  déclaré  cardinal  par  le  pape  Léon  XII,  en 
récompense  des  services  qu’il  avait  rendus  à l’Église  pen- 
dant les  temps  de  troubles.  Cependant  il  signa,  le  1 1 avril, 
la  déclaration  du  clergé  français  sur  l’indépendance  de 
la  puissance  temporelle  en  matière  purement  civile.  La 
haute  part  qu’on  lui  attribuait  aux  fameuses  ordonnances 
et  la  crainte  d’être  victime  de  la  fureur  populaire,  dans  un 
moment  de  désordre,  le  décidèrent  à quitter  la  France 
aux  premiers  éclats  de  la  révolution  de  juillet.  H parvint, 
non  sans  peine,  à gagner  l’Angleterre,  où  il  attendit 
Charles  X.  Il  suivit  ce  malheureux  prince  dans  son  nou- 
vel exil,  et  mourut  à Gemenos  près  de  Marseille  le  1er  dé- 
cembre 1839, 

LATIL  (Jean-Paul-Mame-Anne),  né  à Marseille,  en 
1747,  entra  à l’Oratoire  en  1765  , devint  supérieur  du 
collège  de  cette  congrégation  à Nantes,  fut  nommé  député 
aux  états  généraux  par  le  clergé  de  cette  ville,  prêta  le 
serment  en  1791,  et  fut  élu  la  même  année  curé  consti- 
tutionnel de  Saint-Thomas  d’Aquin  , à Paris.  Arrêté  en 
1795,  il  fut  condamné  à mort  le  b thermidor  an  II  par  le 
tribunal  révolutionnaire,  à Paris,  comme  coupable  d’une 
conspiration  dans  la  prison  des  Carmes  , où  il  avait  été 
transféré. 

LATIMER  (Hugii),  prélat  anglais,  né  vers  1470  à 
Thurcaston1,  dans  le  comté  de  Leicester , fut  l’un  des 


IAT 


LAT 


( 124  ) 


|>l ns  zélés  propagateurs  de  la  réforme  introduite  par 
Henri  VIII  : aussi  ce  prince  l’éleva-t-il  sur  le  siège  épi- 
scopal de  Worccsler.  Toutefois  il  ne  resta  pas  longtemps 
en  faveur  ; Henri  lui  enleva  promptement  son  évêché  et 
le  fit  mettre  à la  Tour,  où  il  demeura  pendant  six  ans. 
Rendu  à la  liberté  lors  de  l’avénement  d’Édouard  VI,  il 
continua  de  persécuter  les  catholiques  jusqu’à  ce  que  sous 
le  règne  de  Marie  il  lui  fut  ordonné  d’entrer  en  colloque, 
ainsi  que  Ridlcy,  avec  deux  docteurs  de  cette  communion. 
Les  arguments  des  protestants  ayant  été  trouvés  mauvais 
par  une  reine  et  des  conseillers  catholiques , Lalimcr  et 
Ridlcy  furent  condamnés  à être  brûlés,  et  la  sentence  fut 
exécutée  à Oxford  le  16  octobre  1555).  Lalimer  a laissé 
des  Sermons  souvent  réimprimés. 

LATINI  (Biiunetto),  célèbre  grammairien,  était  né 
à Florence,  vers  le  commencement  du  15e  siècle,  d’une 
famille  noble.  Cotte  ville  était  alors  divisée  entre  les 
deux  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Ces  derniers 
ayant  appelé  à leur  secours  Manfred  , roi  de  Naples, 
Latini,  que  ses  talents  avaient  déjà  fait  connaître  d’une 
manière  avantageuse,  fut  député  par  les  Guelfes  vers 
Alphonse,  roi  de  Castille,  pour  l’engager  à prendre  leur 
défense.  Il  revenait  de  son  ambassade,  lorsqu’il  apprit 
que  les  Guelfes  venaient  d’être  chassés  de  Florence.  Il 
prit  le  sage  parti  de  se  réfugier  en  France,  où  il  trouva 
dans  la  culture  des  lettres  les  consolations  et  les  ressources 
dont  il  avait  besoin.  Il  ne  retourna  dans  sa  patrie  qu’après 
la  mort  de  Manfred  : scs  concitoyens  s’empressèrent  de 
le  dédommager  des  peines  qu’il  avait  éprouvées  dans 
l’exil,  en  l’élevant  aux  premières  dignités  publiques.  11 
donna  des  leçons  de  grammaire  et  de  philosophie,  et  eut 
l’avantage  d’être  le  premier  maître  de  Dante.  11  mourut 
comblé  d'honneurs  et  dans  un  âge  très-avancé,  en  1494. 
De  tous  les  ouvrages  de  Brunclto  Lalini , celui  qui  a le 
plus  contribué  à sa  célébrité  est  le  Trésor;  il  le  composa 
pendant  son  séjour  à Paris  , et,  quoique  étranger,  l’écri- 
vit en  langue  française  : c’est  un  recueil  de  différents 
morceaux  extraits  ou  traduits  des  anciens  auteurs  sur 
toutes  les  sciences.  On  a encore  de  Brunelto  : Il  Tcso- 
relto,  poëme,  dans  lequel  Dante  paraît  avoir  puisé  l’idée 
de  sa  Divina  commedia  ; Bcttorica  in  volgar  jiorentino, 
1546,  in-4°;  YEtica  di  Aristotile , 1568,  in-4°. 

LATINI  (Latino),  critique  savant  et  judicieux  , né  à 
Viterbecn  1515,  apprit  d’abord  le  droit,  mais  s’appliqua 
tout  entier  à la  littérature.  11  se  rendit  à Rome  en  1552, 
prit  l’habit  ecclésiastique,  et  obtint  l’emploi  de  secrétaire 
du  cardinal  dcl  Pozzo,  archevêque  de  Bari,  qui  l’emmena 
dans  son  diocèse  et  lui  donna  un  bénéfice.  Après  la  mort 
de  son  patron  , il  passa  au  service  du  cardinal  Rodolphe 
Pio,  doyen  du  sacré  collège,  et  ensuite  à celui  du  cardi- 
nal Farnèse.  Il  mourut  à Rome  le  21  janvier  1593.  On 
a de  lui  : Epistolœ,  conjectura;  cl  observaliones  sacra , 
profanâque  cruditione  ornatœ,  Rome,  1659,  1 vol.  in-4°; 
Bibliotheca  sucra  et  profana,  ibid.,  1677,  in-fol.,  etc. 

LATOMUS  (Jacques)  naquit  au  bourg  de  Cambron 
dans  le  Hainaut,  fut  docteur,  professeur  en  théologie  et 
chanoine  de  Saint-Pierre  à Louvain , où  il  mourut  le 
29  mai  1544,  après  avoir  composé  contre  Luther,  un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  controverse,  que  son  neveu 
Jacques  Latomus  recueillit  et  fit  imprimer  à Louvain, 
1550,  I vol.  in-fol. 


LATOMUS  ( Bautijélemi  ) , né  vers  1485  à Arlon 
pr.  de  Luxembourg  (Belgique),  enseigna  la  rhétorique  en 
plusieurs  villes,  et  occupa  le  premier,  en  1534,  la  chaire 
d’éloquence  au  collège  royal  à Paris.  Comme  il  était  né 
sujet  de  Charles-Quint , il  se  trouva  impliqué  la  même 
année  dans  la  fameuse  affaire  des  placards  contre  le  saint 
sacrement,  affichés  dans  Paris,  et  dont  le  soupçon  tomba 
sur  les  Allemands.  Il  fut  obligé  de  se  cacher  avec  d’au- 
tant plus  de  soin  que  sa  place  était  fort  enviée.  En  1559, 
François  1er  l’envoya  en  Italie  pour  le  service  des  lettres. 
En  1542,  il  se  relira  auprès  de  l’arehevéque  de  Trêves, 
qui  le  fit  son  conseiller.  Il  y cherchait  le  repos;  il  y 
trouva  des  querelles  Ihéologiques,  et  fut  obligé,  à 60  ans, 
d’entrer  dans  cette  nouvelle  carrière,  contre  Buccr  et 
quelques  autres.  Il  mourut  à Coblenlz  vers  l’an  1566. 
On  a de  lui  des  Notes  sur  Cicéron  cl  Tércnce,  un  Abrège 
de  la  Dialectique  de  Rodolphe  Agricola,  et  des  livres  de 
controverse,  in-4*.  Ou  trouve  aussi  de  ses  vers  dans  les 
DclicUe  port  arum  belgurum. 

LATOMUS  (Jean),  prieur  du  monastère  de  Thrônc, 
prèsd’Hérenlhals  en  Belgique,  mort  en  1578,  ayant  été 
chargé  d’opérer  la  suppression  du  couvent  de  Saint-Agnès 
près  Zwoll , y découvrit  le  manuscrit  de  la  main  de 
Kcmpis  où  se  trouvent  les  IV  livres  de  l'Imitation,  et  en 
fit  présent  en  1577  à J.  Bélier,  imprimeur  d’Anvers, 
qui  à son  tour  en  lit  don  aux  jésuites  de  cette  ville,  après 
s’en  être  fait  délivrer  une  copie  sur  laquelle  son  fils  Bal- 
thasar publia  l'édition  de  1616.  A la  suppression  des 
jésuites  en  Flandre,  ce  manuscrit  passa  avec  le  cabinet 
des  bullandistes  au  monastère  de  Tongerloo,  supprimépar 
Joseph  11.  Depuis  on  ignore  ce  que  devint  ce  manuscrit. 

LATOUCHE.  Voyez  CREUZÉ , GUYMOND  et 
TOUCHE. 

LA  TOUCIIE-TREVILLE  (Louis-René-Madeleini 
LAVASSOR  de),  vice-amiral,  né  à Rochefort  le  3 juin 
1745,  entra  au  service  à 13  ans  comme  garde  de  marine, 
et  assista  au  combat  de  Bcllc-Isle  sur  le  vaisseau  le 
Dragon.  Compris  dans  la  réforme  en  1708,  il  entra  dans 
les  mousquetaires,  puis  servit  en  qualité  d’aide  de  camp 
sous  les  généraux  Dcnnery  et  Valièrc  jusqu’en  1772, 
époque  où  il  fut  nommé  capitaine  de  brûlot.  Devenu 
commandant  de  l’ Hermione,  il  soutint  au  mois  de  juin 
1780  un  combat  de  2 heures  et  domio  contre  la  frégate 
anglaise  l’Iris,  fut  blessé  dans  cette  action,  et  en  récom- 
pense de  la  bravoure  qu’il  avait  montrée  nommé  cheva- 
lier de  Saint-Louis  cl  capitaine  de  vaisseau.  A son  retour 
à Brest,  il  fut  chargé  d’une  mission  pour  les  Etats-Unis, 
et  la  Fayette,  ainsi  que  plusieurs  officiers  qui  s’y  ren- 
daient, passèrent  sur  son  bord.  Au  mois  de  juillet  1781, 
l’IIcrmione,  de  concert  avec  l’Astrée,  que  commandait  la 
Pérouse,  soutint,  sur  les  côtes  d’Acadie,  un  combat  de 
plusieurs  heures  contre  4 frégates  cl  2 corvettes  anglaises. 
La  frégate  commandante  ennemie  et  l’une  des  corvettes 
furent  prises.  L’année  suivante  il  soutint,  avec  2 frégates, 
un  autre  combat  contre  le  vaisseau  anglais  l’ Hector.  En 
1787  lo  duc  d’Orléans  nomma  la  Touche  chancelier  de 
sa  maison.  Il  fut,  en  1789,  député  aux  états  généraux 
par  la  noblesse  du  bailliage  de  Alontargis,  et  fit  ensuite 
partie  de  l’assemblée  constituante.  Destitué  et  incarcéré 
comme  noble  en  1793,  il  ne  rentra  dans  la  marine  qu’en 
1799.  Il  commandait  en  chef  la  flottille  réunie  à Boulo- 
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gne,  et  il  soutint  les  deux  attaques  infructueuses  que  Nel- 
son dirigea  contre  elle  en  1801 . Lors  de  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  il  eut  sous  ses  ordres  l’escadre  de 
Rochcfort,  qui  portait  5,000  hommes  de  troupes.  Nommé 
vice-amiral  en  1804  il  alla  prendre  à Toulon  le  comman- 
dement de  l’armée  navale,  mais  à peine  y était-il  arrivé 
qu’il  fut  attaqué  d’une  maladie  grave.  Pressé  par  ses  offi- 
ciers de  se  faire  descendre  à terre  pour  y être  plus  à 
portée  des  secours  de  l’art,  il  s’y  refusa  constamment  : 
« Un  amiral,  répondit-il,  est  trop  heureux  lorsqu'il  peut 
mourir  sous  le  pavillon  de  son  vaisseau.  » La  Touche, 
en  effet,  succomba  le  19  août  à bord  du  Buccntauro,  après 

10  jours  de  maladie. 

LATOULOUBRE.  Voyez  TOULOUBRE. 

LATOUR  (Dominique),  médecin  à Orléans,  né  en 
1749,  à Ancizan  (Hautes-Pyrénées),  mort  vers  1820,  a 
publié,  outre  divers  Mémoires  dans  [ajournai  de  Médecine, 
Histoire  philosophique  et  médicale  des  causes  essentielles, 
immédiates  ou  prochaines  , des  hémorragies  , sur  laquelle 
reposent  principalement  la  division  méthodique,  la  bonne 
théorie  et  le  traitement  convenable  de  cette  classe  de  ma- 
ladies, Orléans,  1815,  2 vol.  in-8°. 

LATOUR  (Jean- François- Louis-Dominiqur)  , fils  du 
précédent,  né  à Neuvillc-aux-Logcs,  dans  l’Orléanais,  le 
25  décembre  1783,  mort  le  24  février  1814,  a laissé: 
Essai  sur  le  rhumatisme,  1805,  in-8°;  Manuel  sur  le 
croup,  1808,  in- 12  ; Nosographie  synoptique,  1810,  grand 
in-folio. 

LATOUR-FOISSAC  (Philippe-François  de),  né  le 

1 1 juillet  1750,  entra  dans  le  corps  royal  du  génie  ; il 
y était  capitaine  lorsque  la  guerre  d’Amérique  commença, 
et  il  servit  en  cette  qualité  dans  l’armée  de  Rochambeau. 
Revenu  en  France  après  la  paix  de  1783,  il  y exécuta 
quelques  travaux  importants.  S’étant  montré  favorable 
à la  révolution,  il  fut  employé  sur  la  frontière  du  Nord, 
en  1792,  comme  adjudant  général,  et  chargé  de  porter  la 
déclaration  de  guerre  au  duc  de  Saxe-Tcschen,  comman- 
dant de  l’armée  autrichienne.  Il  fut  ensuite  chef  d’état- 
major  de  la  division  d’Harville,  et  se  trouva  à la  plupart 
des  affaires  qui  eurent  lieu  de  ce  côté,  notamment  à la 
bataille  de  Jcmmapes.  Devenu  général  de  brigade,  en 
1795,  il  ne  tarda  pas  à être  arreté,  et  resta  détenu  jusqu’à 
la  chute  de  Robespierre.  Ayant  alors  été  nommé  ambas- 
sadeur de  la  république  en  Suède,  il  refusa  celte  mission 
pour  être  de  nouveau  employé  à l’armée,  et  fut  nommé 
général  de  division  et  commandant  de  Paris.  C’est  alors 
qu’un  parti  de  jacobins  ayant  attaqué  le  camp  de  Gre- 
nelle pendant  la  nuit,  il  les  fit  tailler  en  pièces  par  sa 
cavalerie.  Envoyé  bientôt  après  à l’armée  d’Italie,  dont 
Bonaparte  venait  de  prendre  le  commandement,  il  s’y 
distingua  dans  plusieurs  occasions.  Il  s’y  trouvait  encore 
en  1799,  lors  de  la  désastreuse  retraite  de  Schérer,  et 
fut  chargé  de  la  défense  de  Mantoue,  où,  après  avoir  ré- 
sisté pendant  quatre  mois  aux  efforts  .le  l’armée  autri- 
chienne, commandée  par  le  général  Kray,  il  capitula  le 
25  juillet,  et  permit  ainsi  à ce  général  de  conduire  scs 
troupes  à la  bataille  de  Novi , ce  qui  eut  sur  les  événe- 
ments de  cette  campagne  une  grande  influence.  Par  cette 
capitulation  les  officiers  furent  retenus  comme  otages  etga- 
rantic  de  l’échange  des  soldats, qui  rentrèrent  en  France  im- 
médiatement. Le  général  Latour-Foissac  lui-même  n’ayant 


pas  lardé  à y revenir,  Bcrnadoltc,  qui  était  ulors  minis- 
tre de  la  guerre,  nomma  un  conseil  de  guerre  pour  pro- 
noncer sur  celle  affaire;  mais  les  événements  du  mois  de 
brumaire,  qui  survinrent  bientôt , empêchèrent  qu’on 
donnât  suite  à cette  décision.  Après  le  triomphe  de  Bo- 
naparte, ce  général,  excessivement  mécontent  d’appren- 
dre qu’une  place  qui  lui  avait  coûté  tant  de  sang  et  de 
travaux  eût  été  rendue  si  promptement,  ordonna  par  un 
arrêté  consulaire  que  Latour-Foissac  fût  destitué  de  son 
grade  et  qu’il  lui  fût  interdit  de  porter  aucun  uniforme 
de  l’armée.  Latour-Foissac  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
la  retraite,  et  y mourut  en  février  1804.  Le  mémoire 
qu’il  publia  pour  sa  justification,  en  1801,  est  intitulé  : 
Précis,  ou  Journal  historique  et  raisonné  des  opérations 
militaires  et  administratives  qui  ont  eut  lieu  dans  la  place 
de  Mantoue,  depuis  le  9 germinal  jusqu’au  10  thermidor 
de.  l’an  Vit  (1799).  Latour-Foissac  avait  publié  à Stras- 
bourg, en  1790  : Traité  théorico-pralique  et  élémentaire 
de  la  guerre  de  retranchement,  2 vol.  in-8°. 

LATOUR-MAUBOURG  (Marie-Victor  FAY,  mar- 
quis de),  lieutenant  général,  né  le  1 1 février  175(3,  d’une 
ancienne  famille  du  Vivarais,  était  en  1782,  sous-licu- 
lenant  dans  le  régiment  de  Beaujolais  (infanterie) , en 
178(3,  capitaine  dans  le  régiment  d’Orléans  (cavalerie), 
et  en  1789,  sous-lieutcnant  des  gardes  du  corps.  11 
donna  le  5 octobre  1789  des  preuves  de  son  dévouement 
à Louis  XVI,  sortit  de  France  au  10  août  1792,  et  n’y 
rentra  qu’après  le  18  brumaire.  Aide  de  camp  de  Kléber 
dans  l’expédition  d’Égypte,  il  avait  obtenu  le  grade  de 
colonel  lorsqu’il  fit  la  campagne  d’Austerlitz.  Dans  celte 
journée,  il  reçut  le  grade  de  général  de  brigade,  fit  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  fut  blessé  au  combat 
de  Deypen,  reçut  en  1807  le  titre  de  général  de  division, 
et  fut  blessé  à Friedland.  En  1808,  il  commandait  en 
Espagne  la  cavalerie  de  l’armée  du  Midi,  et  se  signala 
dans  diverses  affaires.  En  1812,  il  passa  à la  grande  ar- 
mée de  Russie.  A la  bataille  de  Mojaïsk,  il  opéra  sa  re- 
traite dans  le  meilleur  ordre  à la  tête  de  son  corps. 
Chargé  en  1815  du  premier  corps  de  cavalerie,  il  se 
couvrit  de  gloire  à Dresde  (27  septembre),  et  surtout  à 
Leipzig,  où  un  boulet  de  canon  lui  emporta  la  cuisse 
(18  octobre).  A la  restauration,  membre  de  la  commission 
chargée  de  la  réorganisation  de  l’armée,  il  fut  appelé  le 
2 juin  à la  chambre  des  pairs.  Pendant  les  cent  jours,  il 
ne  remplit  aucune  fonction,  reprit  au  second  retour  du 
roi  sa  place  à la  chambre  des  pairs,  et  en  1820,  lut  chargé 
du  portefeuille  de  la  guerre.  A la  mort  du  duc  de  Coi- 
gny,  il  devint  gouverneur  des  Invalides,  poste  dans  le- 
quel il  mourut  en  1852. 

LATOUR.  Voyez  TOUR  et  DELATOUR. 

LATREILLE  (Bernard  de),  religieux  de  l’ordre  des 
frères  prêcheurs  , né  à Nîmes,  vers  l’an  1240  , professa 
la  théologie  aux  collèges  de  Montpellier  et  d’Avignon, 
puis  à Paris.  Il  avait  composé  sur  diverses  parties  de 
l’Écriture  sainte  des  commentaires,  entre  autres  sur 
l’Apocalypse.  Latreille  encourut  la  disgrâce  du  pape  Nico- 
las IV,  pour  avoir  défendu  le  général  des  dominicains 
contre  les  préventions  de  ce  pontife.  Il  mourut  à Avi- 
gnon le  4 août  1292. 

LATREILLE  (Pierre-André),  célèbre  naturaliste, 
né  à Brivcs  le  29  novembre  1702,  fut  voué  dès  sa  nais- 
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sancc  à l'infortune;  mais  il  trouva  dans  sa  ville  natale  un 
citoyen  généreux,  M.  Malcpcyrc,  qui  lui  accorda  le  plus 
tendre  intérêt.  D'abord  destiné  à l’état  ecclésiastique,  la 
révolution  le  persécuta.  Délivré  de  prison  d'une  manière 
miraculeuse,  il  s’adonna  des  lors  à l'étude  de  l’entomolo- 
gie, et  publia  en  1796  à Brives,  son  Précis  des  caractères 
génériques  des  insectes , in-8°.  où  l’on  trouve  le  germe  des 
méthodes  philosophiques  qu’il  a depuis  développées  dans 
son  Généra  crustaccorum  et  inscctorum,  I 808- 1 809,  4 vol. 
in-8°,  qui  fixa  les  bases  de  la  science.  Infatigable  dans 
ses  travaux,  Latreillc  a publié  une  foule  d’ouvrages,  tels 
que  Histoire  naturelle  des  salamandres,  1800,  in-8";  His- 
toire naturelle  des  reptiles , 4 vol.  in-8°,  pour  le  Buffon 
de  Détcrville  ; Histoire  naturelle  des  cruslacées  et  des  in- 
sectes, 1802,  1805,  14  vol.  in- 1 8,  pour  faire  suite  au 
Buffon  de  Sonnini  ; Histoire  naturelle  des  fourmis,  1 802, 
in-8°.  En  1817,  digne  collaborateur  de  Cuvier,  il  pu- 
bliait la  partie  entomologique  du  Règne  animal  de  ce  cé- 
lèbre anatomiste,  et  la  reproduisit  en  1829.  En  1825,  il 
faisait  paraître  ses  Familles  naturelles , où,  avec  sa  saga- 
cité ordinaire,  il  embrassait  toute  la  zoologie.  Enfin, 
il  était  sur  le  point  de  publier  le  2°  vol.  de  son  Cours 
d’entomologie,  dont  le  1er  avait  paru  en  1851.  Latreillc  a 
coopéré  à la  partie  entomologique  du  Nouveau  Diction- 
naire d’histoire  naturelle,  à celle  de  l’ Encyclopédie  métho- 
dique ; il  a rédigé  l’entomologie  du  Recueil  d’observations 
de  zoologie  du  voyage  de  Humboldt  et  Bomplund  ; enfin 
il  a publié  plus  île  80  Mémoires  sur  différentes  parties 
de  la  science.  Latreille,  qui  possédait  aussi  des  connais- 
sances géographiques  très-étendues,  était,  depuis  1820, 
professeur  au  muséum  d’histoire  naturelle,  membre  de 
l’Académie  des  sciences  et  de  presque  toutes  les  académies 
de  l’Europe.  Ce  savant,  modeste  et  laborieux,  qui  a fait 
faire  un  pas  si  vaste  à l’élude  des  insectes,  mourut  le 
6 février  1833  avec  la  certitude  d'avoir  imprimé  à la 
science  une  impulsion  vive  et  durable. 

LATROBE  (Benjamin-Henri),  architecte,  était  fils 
du  supérieur  des  frères  moraves  en  Angleterre.  Son  père 
l’envoya  en  Allemagne  pour  le  faire  élever  dans  une  com- 
munauté de  sa  secte.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  obtint 
en  1783,  une  place  de  rommis  au  bureau  du  timbre. 
Bientôt  il  renonça  à sa  place,  et  prit  des  leçons  d’un  bon 
architecte  à Londres  ; puis  favorisé  par  des  amis,  il  bâtit 
plusieurs  maisons  de  campagne  qui  lui  furent  comman- 
dées, et  dont  on  admira  l’élégance.  En  1795,  âgé  de 
52  ans,  il  résolut  de  partir  pour  l’Amérique,  et  d’aller 
trouver  un  oncle  demeurant  auprès  de  Philadelphie.  Le 
bâtiment  sur  lequel  il  s’était  embarqué  fut  forcé  par  le 
mauvais  temps  de  relâcher  dans  le  port  de  Norfolk  en 
Virginie.  Mis  en  relation  avec  un  parent  de  Washington, 
il  fut  chargé  successivement  des  travaux  publics  les  plus 
importants.  Le  premier  fut  la  navigabilité  de  la  rivière 
de  James,  dont  il  fut  récompensé  par  la  place  d’ingénieur 
«le  l’Etat  de  Virginie.  Appelé  à Philadelphie,  il  y construi- 
sit la  Banque,  édifice  magnifique;  augmenta  ensuite  les 
fortifications,  éleva  des  phares  le  long  de  la  côte,  et  exécuta 
de  grands  travaux  hydrauliques.  En  1811,  il  se  chargea 
de  pourvoird’eau  la  Nouvelle-Orléans  ; les  travaux  furent 
aussitôt  commencés;  et  il  en  confia  la  direction  à son  fils 
uiné,  qui  succomba,  en  1817,  aux  effets  meurtriers  du 
climat.  Latrobe  renonçant  alors  à ses  places,  vint  avec 


sa  famille  s’établir  à la  Nouvelle-Orléans  pour  achever 
une  entreprise  dans  laquelle  scs  capitaux  étaient  engagés  ; 
mais  deux  ans  après  il  fut  lui-même  victime  de  la  fièvre 
jaune,  et  mourut  le  5 septembre  1820.  Il  avait  eu  le  pro- 
jet de  publier  en  Angleterre  les  plans  de  tous  les  travaux 
qu’il  avait  exécutés  aux  Etats-Unis.  Les  Transactions 
philosophiques  de  Philadelphie,  tome  IV  et  VI,  contien- 
nent un  mémoire  de  Latrobe  sur  les  Collines  sableuses  du 
cap  Henri  et  sur  les  Carrières  de  grès  voisities  des  rivières 
de  Polomac  et  Rappahanoc. 

LATTAIGNANT.  Voyez  ATT  EIGNANT  (l’). 

LATUDE.  Voyez  MASERS. 

LAURANIE  ( Yhieix  de  MAGONTH1ER  de),  l’un 
des  plus  braves  généraux  du  siècle  de  Louis  XIV,  naquit 
à Sainl-Yrieix,  en  Limousin,  le  6 février  1651,  et  se 
voua  dès  sa  jeunesse  au  métier  des  armes.  En  l’année 
1671,  n’étant  encore  qu'aide-major  du  régiment  de  la 
Ferlé,  il  fut  fait  major  de  Bommcl,  en  Hollande,  par  le 
vicomte  de  Turcnnc.  En  1684  il  était  major  général  de 
l’armée  commandée  par  le  maréchal  de  Créqui  ; en  1686 
brigadier  des  armées  du  roi  ; l’année  suivante  inspecteur 
d’infanterie.  Il  commanda  peu  après  à Huy.  puis  à Calais, 
et  enfin  fut  récompensé  de  ses  services,  en  1689,  par  le 
gratle  de  maréchal  tic  camp.  Il  fut  nommé,  en  1693,  au 
gouvernement  de  Mous,  vacant  par  la  mort  de  Nicolas  de 
Labrousse,  comte  de  Vcrtcillac,  et  fait  en  meme  temps 
commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Louis.  On  le  dédomma- 
gea, en  1699,  de  la  perte  de  ce  gouvernement,  en  lui 
donnant  celui  de  Neu-Brisach,  auquel  on  joignit  le  gou- 
vernement de  l’Alsace,  en  l’absence  du  maréchal  d’Uxcllcs. 
C’est  alors  qu’ayant  fait  une  sortie  de  la  place  de  Neu- 
Brisach,  où  il  se  trouvait  assiégé,  il  s’empara  de  la  ville 
et  du  château  de  Ncubourg,  fit  400  prisonniers,  et  pré- 
para par  ce  succès  la  victoire  de  Frcisingen.  La  guerre 
qui  recommença  lui  fournit  «le  nouveaux  moyens  d’obte- 
nir de  l’avancement.  Dès  le  commencement  de  1702  il 
fut  fait  lieutenant  général,  et  on  lui  donna,  en  1703,  une 
nouvelle  marque  de  distinction  en  lui  confiant  le  gouver- 
nement de  la  forteresse  de  Landau.  Après  l’affaire  il’Hoch- 
sledt  (15  août  1704)  , le  prince  Louis  de  Bade  et  le  roi 
des  Romains,  depuis  Empcrcursous  le  nom  de  Joseph  1er, 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Landau,  protégés  qu’ils 
étaient  par  l’arméc  d’observation  de  Morlborough.  Une 
capitulation  honorable  mit  fin  à ce  siège,  qui  avait  com- 
mencé le  9 septembre  et  qui  ne  finit  qu’au  23  novembre. 
Laubanic  mourut  à Paris,  le  25  juillet  1707.  Il  a laissé 
un  journal  manuscrit  du  siège  de  Landau. 

LAURARDEMONT  (Jean-Martin,  baron  de),  né 
vers  1 590 , fut  d’abord  président  des  enquêtes  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  puis  premier  président  de  la  cour  des 
aides  dcGuiennc,  et  nommé,  en  1652,  intendant  de  la 
généralité  de  Touraine,  Anjou  et  Maine.  Louis  XIII, 
ayant  résolu  île  faire  raser  les  châteaux  et  forteresses  qui 
existaient  dans  le  cœur  du  royaume,  Laubardemonl  fut 
chargé  de  la  démolition  de  celui  de  Loudun.  On  a dit  que 
dans  le  voyage  qu’il  y fit  il  recueillit  beaucoup  de 
plaintes  sur  les  actes  de  vengeance  exercés  par  le  curé 
Urbain  Grandicr,  et  sur  ses  relations  de  débauche  avec 
les  religieuses  des  Ursulines.  D’un  autre  côté,  une  note 
manuscrite  de  Charles-René  d’Hozicr.  généalogiste  con- 
temporain, est  ainsi  conçue  : » Ce  Jean-Martin  de  Lan- 
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bardcmont  esl  le  juge  inique  que  le  feu  cardinal  de 
Richelieu  commit  pour  faire  le  procès  du  malheureux 
Urbain  Grandier,  et  le  condamner  au  feu,  sous  le  prétexte 
horrible  qu’il  était  sorcier  et  qu’il  abusait  des  religieuses 
de  Loudun,  mais  pour  se  venger  de  ce  qu’il  le  croyait 
auteur  d’un  libelle  sur  la  naissance  de  ce  cardinal.  Voir 
l'histoire  de  la  possession  desdites  religieuses  de  Loudun 
et  du  supplice  dudit  Urbain  Grandier,  et  les  folios  81  à 
543  et  suivants  de  la  vie  de  Pierre  Béranger,  Guillaume 
Ménage,  etc.,  où  l’extrait  de  celte  histoire  peut  se  lire.  » 
Quoi  qu’il  en  soit,  Lauhardemont  se  rendit  à Paris,  in- 
struisit de  ces  plaintes  le  roi,  le  cardinal,  et,  le  50  no- 
vembre 1G55,  fut  nomme  président  d’une  commission 
chargée  d’en  connaître  souverainement  et  sans  appel. 
Dès  le  17  décembre  suivant  il  procéda  à l’audition  des 
témoins,  et  poursuivit  avec  une  grande  activité  l’instruc- 
tion et  les  exorcismes.  Lauhardemont  expédiait  presque 
tous  les  jours  un  courrier  au  cardinal-ministre,  pour  l’in- 
former de  la  marche  du  procès.  On  en  connaît  l’épouvan- 
table issue  (18  août  1654).  Le  supplice  d’Urbain  Gran- 
dier fut  le  seul  qui  résulta  de  ce  déplorable  procès.  Mais 
les  exorcismes  continuèrent  sur  les  religieuses,  toujours 
sous  la  présidence  et  l’influence  de  Lauhardemont.  Sa 
femme  l’avait  suivi  à Loudun  et  assistait  aux  interroga- 
toires subis  par  la  sœur  Claire  de  Sazilly,  possédée  du 
diable  Astaroth.  Lauhardemont  avait  été  nommé,  par 
breveldu4  novembre  1051 , conseiller  d’État,  semestre 
ordinaire,  et  au  conseil  privé.  Il  paraît  qu’a  près  le  procès 
des  possédés  de  Loudun  il  fut  retiré  de  l’intendance  de 
Tours,  et  fixé  à Paris  pour  être  mieux  sous  la  main  de 
Richelieu,  au  premier  besoin.  L’occasion  ne  tarda  pas  à 
se  présenter.  La  querelle  du  jansénisme  s’envenimait,  et 
Port-Royal  en  était  le  foyer.  L’intime  ami  de  Jansénius, 
le  célèbre  abbé  de  Saint-Cyran,  fut  arrêté  le  14  mai 
1638  cl  incarcéré  au  château  de  Vincenncs  (d’où  il  ne 
sortit  qu’après  la  mort  du  cardinal),  et  les  solitaires  de 
Port-Royal  ne  restèrent  pas  à l’abri  de  l’orage.  Ils  avaient 
quitté  la  maison  de  Paris  1 5 jours  après  cette  arrestation 
et  s’étaient  retirés  à Port- Roy al-des  Champs.  Laubarde- 
mont  fut  chargé  de  les  interroger  tous , depuis  Antoine 
Lemaistrc,  jusqu’aux  enfants  de  8 à 10  ans  qu’on  y éle- 
vait. On  a l’interrogatoire  que  Lauhardemont  fit  subir  à 
Lcinaistre,  qui,  en  homme  du  métier,  le  lui  rendit  bien, 
le  raillant  et  le  déjouant  à chaque  parole.  Tout  cet  inter- 
rogatoire excite  à la  fois  risée  et  nausée  : c’est  de  la 
bêtise,  mais  de  la  bctisc  méchante  et  cruelle.  Laubarde- 
mont  avait  encore  un  office  à rendre  au  haineux  cardi- 
nal pour  servir  sa  vengeance.  Tout  le  monde  sait  la  con- 
spiration de  Cinq-Mars  et  de  Thon.  La  commission  qui 
les  jugea  était  présidée  par  le  chancelier  Séguier;  Lau- 
bardemont  en  fut  à la  fois  membre  et  rapporteur.  Dans 
ses  interrogatoires,  il  disait  à Cinq-Mars  que  de  Tliou 
avait  tout  avoué,  et  l’avait  chargé  dans  ses  aveux  ; il 
tenait  le  même  langage  à de  Tliou,  et  cette  double  perfi- 
die, indigne  d’un  homme  d’honneur  et  d’un  magistrat, 
obtint  tout  le  succès  désiré  ; l’un  et  l’autre  furent  con- 
damnés par  le  sanguinaire  tribunal.  Le  cardinal  survé- 
cut peu  à cette  dernière  exécution  ; et  tout  porte  à croire 
que  dès  lors  Lauhardemont  tomba  dans  l’obscurité  pour 
n’en  plus  sortir  jusqu'à  sa  mort,  dont  on  ignore  la  date  ; 
il  vivait  encore  en  1655,  mais  n’existait  plus  en  1657. 


On  a dit  qu'il  avait  eu  un  fils  tué  en  1651  dans  une 
bande  de  voleurs  parmi  lesquels  il  s’était  enrôlé. 

LAUBRY  (Mauiuce),  né  à Reims  en  avril  1745,  s’a- 
donna à la  théologie  et  fut  reçu  docteur  de  la  faculté  de 
Reims  en  1770.  Fatigué  du  vicariat  de  Saint-Martin  qu’il 
exerçait  , il  se  rendit  à Paris,  où  l’abbé  Batteux  le  plaça 
chez  le  jurisconsulte  Piales,  qui  lui  fit  faire  son  droit  et 
le  mit  en  état  d’obtenir  le  titre  d’avocat  au  parlement. 
L’archevêque  de  Reims,  Talleyrand  Périgord,  lui  donna 
en  1782  un  canonicat  de  son  église,  et  bientôt  Laubry 
fut  vice-gérant  de  l’officialité  diocésaine  (1783),  et  pro- 
moteur métropolitain  et  diocésain  en  1787.  Il  mourut  à 
Reims  le  22  mars  1803.  On  a île  lui  : Traité  des  unions 
des  bénéfices,  Paris,  1778,  in-12;  Traité  des  érections  de 
bénéfices,  Paris,  1782,  in-12. 

LAUCEZ  (N...  BATAILLE,  chevalier  de),  naquit 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  et  entra  dans  la  ma- 
rine. Il  commandait  en  second  le  vaisseau  le  Diamant 
dans  les  campagnes  de  1740  à 1748.  Se  trouvant  sur  les 
côtes  d’Espagne,  il  fut  attaqué  par  2 vaisseaux  de  guerre 
anglais.  Ayant  perdu  son  chef  et  une  partie  de  ses  agrès, 
il  prit  Ic-commandcment , s’adressa  au  chef  de  la  batte- 
rie, et  lui  demanda  si  scs  canons  étaient  bons;  sur  sa 
réponse  affirmative,  Laucez  lui  ordonna  de  les  charger  à 
double  charge.  Les  Anglais  le  pressaient  de  se  rendre  : 
pour  toute  réponse  il  lit  pointer  les  pièces  des  deux  bords 
dans  les  eaux,  et  commanda  le  feu.  Les  équipages  des 
deux  bâtiments  ennemis  furent  forcés  de  courir  aux 
pompes  ; Laucez  profila  de  leur  embarras  pour  échapper 
et  gagner  le  Ferrol,  où  il  reçut  tous  les  secours  qui  lui 
étaient  nécessaires  en  mâture  et  en  vivres,  et  put  ensuite 
regagner  Toulon.  Le  1er  mai  1741  ce  brave  marin  avait 
obtenu  des  provisions  d’une  pension  de  1,000  livres, 
laissée  libre  par  la  mort  du  comte  Duquesne  : il  comptait 
alors  49  ans  de  service.  Le  brevet  porte  qu’il  avait  été 
blessé  et  s’était  distingué  sur  le  Diamant,  où  il  servait  en 
second.  Dans  la  campagne  de  1747  , au  Levant , le  che- 
valier Laucez  commanda  le  vaisseau  le  Duc  d’Orlcans, 
armé  par  ordre  du  6 novembre  1746.  Il  se  relira  au 
château  de  Mandclot,  près  de  Beaunc,  et  y mourut  dans 
un  âge  avancé,  vers  1770. 

LAIJD  (Guillaume),  fils  d’un  marchand  de  draps  de 
la  ville  de  Reading,  né  en  1573,  fit  de  brillantes  études 
au  collège  de  Saint-Jean  à Oxford,  prit  les  ordres  en 
1601 , et,  après  avoir  rempli  différentes  places  subalternes, 
fut  fait  évêque  de  Saint-David  en  1621.  Il  officia  en 
1626  au  sacre  de  Charles  Ier  en  qualité  de  doyen  de 
Westminster,  fut  transféré  la  même  année  au  siège  de 
Batli  et  Wells,  remplaça  son  rival  Abbot  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Cantorbéry  en  1633,  et  après  la  mort 
de  Buckingham  fut  nommé  principal  ministre.  La  fer- 
meté qu’il  apporta  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  la 
rigueur  avec  laquelle  il  s’opposa  aux  fanatiques  et  aux 
rebelles  lui  attira  leur  haine,  qu’il  méprisa  d’abord,  et 
dont  il  devint  à la  (in  victime.  Arrêté  en  1640  avec  neuf 
autres  évêques  qui  étaient  venus  se  plaindre  au  parlement 
des  tentatives  faites  pour  changer  la  liturgie,  il  fut  ren- 
fermé à la  Tour  pendant  3 ans  avant  que  l’on  voulût  in- 
struire son  procès.  On  le  commença  enfin  ; Land  montra 
pendant  tout  le  cours  des  débats  une  éloquence  et  une 
présence  d’esprit  admirables,  mais  n’en  fut  pas  moins 
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condamné  cl  exécute  le  10  janvier  1045.  On  a prétendu 
que  ee  prélat  voulait  opérer  la  réunion  de  l'Église  angli- 
cane à la  communion  romaine;  mais  il  est  certain  qu’il 
protesta  jusque  sur  l’échafaud  que  telle  n’avait  jamais  été 
son  intention  ni  celle  du  roi.  Land  était,  au  contraire,  le 
plus  ferme  soutien  de  cette  Eglise,  et  ce  qui  semble  le 
prouver,  c’est  que  le  lendemain  même  de  son  exécution 
la  liturgie  fut  supprimée,  et  que  le  puritanisme  triompha 
ainsi  que  toutes  les  autres  sectes  qui  lui  devaient  leur 
naissance.  On  a de  ce  prélat  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  : 7 Sermons  réunis  et  publiés  à Londres, 
1051,  in-8°. 

LAUDER  (Guillaume),  critique  écossais,  mort  maî- 
tre d’école  aux  Barbades  en  1771,  s’est  fait  connaître  par 
l’accusation  de  plagiat  qu’il  intenta  faussement  à la  mé- 
moire de  Millon.  Après  diverses  tentatives  pour  acquérir 
de  la  fortune  et  de  la  renommée,  il  s’avisa  d’interpoler 
de  Milton  plusieurs  passages  traduits  dans  Masenius, 
Grotius,  Ramsay,  etc.;  puis  il  inséra  dans  le  Gentleman’ s 
magazine  un  article  où  il  accusait  l’Ilomère  anglais  d’a- 
voir dérobé  les  idées  de  ces  auteurs.  Celle  ruse  perfide 
ayant  assez  bien  réussi,  il  publia  en  1751:  Essai  sur 
l’usage  et  l’imitation  qu’a  faits  des  modernes  Milton  dans 
son  Paradis  perdu.  Mais  la  fourberie  fut  alors  clairement 
prouvée  par  le  docteur  Douglas;  et  Lauder,  contraint  de 
signer  un  aveu  de  son  infamie  que  Samuel  Jonhson  ren- 
dit public,  se  vit  condamné  le  reste  de  scs  jours  à l'indi- 
gence et  au  mépris. 

LAUDERDALE  (John,  duc  de),  fut  l’un  des  seigneurs 
les  plus  ardents  [tour  l’acceptation  du  covenant,  et  comme 
son  parti  avait  la  plus  grande  confiance  dans  scs  talents 
en  matières  religieuses  et  politiques,  il  fut  l’un  des  com- 
missaires chargés  de  traiter  avec  Charles  1er.  Après  la 
malheureuse  issue  des  conférences  ouvertes  à ce  sujet,  il 
rejoignit  l’étendard  royal , et  quand  le  roi  eut  été  mis  à 
mort  il  rentra  à main  armée  en  Angleterre  avec  Char- 
les Il , fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Worccster,  et 
jeté  dans  une  prison  où  il  demeura  9 ans.  Nommé  pre- 
mier ministre  à la  restauration,  il  resta  à la  tète  des 
affaires  pendant  20  ans  , fut  obligé  au  bout  de  ce  temps 
/ de  résigner  toutes  celles  de  ses  places  qui  n’étaient  pas  à 
vie,  et  mourut  en  1082. 

LAUDERDALE  (Jacques  MAITLAND , comte  de), 
homme  d’État  anglais,  né  en  Écosse  en  1752,  était  le  se- 
cond fils  de  Jacques,  7°  comte  de  Lauderdale.  Connu 
d’abord  sous  le  nom  de  lord  Maitlnnd,  il  termina  son 
éducation  à l’université  de  Glascow,  et  voyagea  ensuite 
en  Angleterre  et  sur  le  continent.  La  mort  de  son  frère 
aîné,  en  le  rendant  héritier  présomptif  de  la  pairie  et  de 
la  fortune  delà  famille,  changea  les  projets  de  ses  parents. 
On  lui  fit  obtenir  un  siégea  la  chambre  des  communes, 
où  il  représenta  le  bourg  de  Newport,  et  il  y porta  plu- 
sieurs fois  la  parole  contre  le  ministère.  11  soutint,  avec 
énergie,  en  1785,  le  bill  de  Fox  pour  le  gouvernement 
de  l’Inde.  En  1787,  on  le  nomma,  sous  le  ministère  Pitt, 
l’un  des  commissaires  pour  diriger  l’acte  d’accusation 
contre  Hastings,  cl,  à la  mort  de  son  père,  en  1789,  il 
lui  succéda  dans  scs  honneurs  et  sa  fortune.  Élu  bientôt 
après  (novembre  1790),  malgré  les  efforts  du  cabinet, 
l’un  des  16  pairs  écossais,  qui  représentent  la  pairie 
d’Écosse  à la  chambre  liante,  il  s’éleva  avec  force,  en 


1791,  contre  la  politique  des  ministres  qui  voulaient 
faire  déclarer  la  guerre  à la  Russie.  Lauderdale  ne  l’em- 
pêcha pas  de  blâmer  avec  aigreur  la  mesure  prise  datis 
l’Inde  contreTippoo-Saeb.  Use  fit  aussi  remarquer  lors  de 
la  discussion  du  bill  sur  les  fonctions  des  jurés  dans  les 
cas  de  libelles  (mars  1792).  Peu  de  temps  après  cette 
discussion,  le  délabrement  de  sa  santé  ayant  rendu  néces- 
saire son  séjour  dans  un  climat  plus  chaud,  il  partit  au 
commencement  du  mois  d’août  pour  le  continent,  accom- 
pagné du  docteur  Moore,  son  médecin  et  son  ami.  Il  avait 
le  projet  de  traverser  seulement  la  France  et  de  passer 
l’hiver  en  Italie  ; mais,  arrivé  à Paris  la  veille  du  1 0 août 
il  y resta  jusqu’au  4 septembre,  et  se  déclara,  à son  re- 
tour en  Angleterre,  l’admirateur  des  révolutionnaires. 
Ces  opinions  furent  vivement  attaqués  dans  différents 
pamphlets,  et  dans  les  journaux  ministériels.  Ce  fut  vai- 
nement que  Lauderdale  fit  des  démarches  auprès  du  pro- 
cureur général  pour  obtenir  satisfaction  du  pamphlé- 
taire. Il  se  décida  alors  à justifier  scs  opinions  dans  une 
série  de  lettres  adressées  aux  pairs  d’Éeossc,  lesquelles 
parurent  en  1794.  A la  dissolution  du  parlement,  en 
1796,  le  ministère  fit  rayer  son  nom  de  la  liste  des  seize 
pairs  d’Ecosse  élus,  et  ce  fut  vainement  que  Lauderdale 
présenta  plusieurs  protestations  contre  les  intrigues  illé- 
gales qu’on  avait  employées  à son  égard.  Au  mois  de  juin 
1707  il  se  fit  marchand  d’aiguilles  dans  la  Cité  de  Lon- 
dres, afin  de  pouvoir  être  élu  shérif,  mais  il  ne  réunit 
qu’un  petit  nombre  de  voix.  A la  mort  de  Pitt,  en  1806, 
Fox,  alors  secrétaire  d’Etat,  fit  élever  Lauderdale  à la  di- 
gnité de  pair  de  la  Grande-Bretagne.  Il  fut  aussi  nommé 
membre  du  conseil  privé  et  garde  du  grand  sceau  d’É- 
cossc.  Pendant  le  court  ministère  de  Fox,  son  ami,  il  fut 
envoyé  à Paris  pour  diriger  les  négociations  entamées 
par  lord  Yarmoulh.  Lauderdale  et  lord  Yarmouth  suivi- 
rent d’abord  ces  négociations  avec  le  général  Clarke,  au- 
quel Napoléon  avait  adjoint  Champagny.  L'ultimatum 
que  ce  dernier  remit  le  25  septembre  n’ayant  pas  con- 
venu au  plénipotentiaire  anglais,  Lauderdale  quitta  Pa- 
ris quelques  jours  après.  La  mort  de  Fox,  arrivée  le 
13  septembre,  avait  changé  la  situation  des  affaires  en 
Angleterre,  où  la  rupture  des  négociations  était  déjà  ré- 
solue. Par  suite  du  changement  de  ministère,  Lauderdale 
fut  forcé  de  donner  sa  démission,  et  depuis  ee  temps  il 
est  presque  toujours  resté  dans  l’opposition.  Cet  homme 
d’Élatest  mort  au  mois  de  septembre  1839. 

LAUDIVIO  (Zaciiiasou  Zachahias),  littérateur,  était 
né,  dans  le  15e  siècle,  à Vezzuno,  petite  ville  de  la  Lu- 
migianc,  sur  la  côte  de  Gênes.  Il  prend  le  titre  de  cheva- 
lier de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ; et  l’on  doit  en  conclure 
que,  dans  sa  jeunesse,  il  fit  au  moins  quelques  campagnes 
contre  les  Turcs.  Il  vint  ensuite  à la  cour  de  Ferrarc, 
qu’il  fut  obligé  de  quitter,  ne  pouvant  y vivre  d’une  ma- 
nière convenable  à son  rang.  Il  se  rendit  à Naples,  où  il 
fut  admis  dans  l’académie  fondée  par  le  Panormita.  Son 
orgueil  lui  fit  à Naples  beaucoup  d’ennemis.  Il  s’était 
retiré,  vers  1475,  à Ciciano,  dans  la  Campanie,  pour  s’y 
livrer  plus  tranquillement  à l’élude  et  à la  composition 
de  scs  ouvrages.  On  connaît  de  lui  : EpistoUc  magni 
Turci,  édita;  ctim  prœfatione,  etc.,  Naples,  1475  ; Rome, 
même  année,  in-4°,  deux  éditions  très-rares  ; De  vita 
B.  Hieronymi,  in-4°  de  10  feuilles,  lrc  édition,  que  l’on 
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croit  sortie  des  presses  de  J.  Gensberg,  à Rome,  vers 
I 172  ; De  hmdibus  sapiential  et  virtutis , sans  date,  in-4®. 

LAbUOiN  (G É déon -Ernest,  baron  de),  généralissime 
des  armées  autrichiennes,  né  en  1710  à Toolzcn  en  Li- 
vonie, s’engagea  en  1751  dans  un  régiment  d’infanterie 
russe  en  qualité  de  cadet,  et  fit  la  guerre  contre  les  Turcs 
de  1730  à 1759.  Mécontent  d’un  passe-droit  qu’il  éprouva, 
il  essaya,  en  1741 , d’entrer  dans  les  armées  de  Frédéric, 
qui  ne  sut  pas  l’apprécier,  et  passa  au  service  d’Autriche, 
où  il  fit  les  campagnes  de  1743  et  1744  à la  tète  d’une 
compagnie  de  pandours.  En  1755  il  fut  nommé  major 
dans  un  régiment  de  Croates,  colonel  et  général -major, 
en  1757  ; lieutenant  général  l’année  suivante,  il  contri- 
bua puissamment  à rétablir  les  affaires  de  Marie  Thérèse, 
et  fit  éprouver  à Frédéric  les  premiers  revers  que  ce 
prince  eût  encore  essuyés.  La  paix  signée,  en  1702,  sus- 
pendit les  exploits  de  Laudon  : la  guerre  s’étant  rallumée 
en  1788,  il  fut  créé  feld-inaréchal  et  chargé  du  comman- 
dement en  chef  de  l’armée  de  Silésie.  Joseph  II  avait  en- 
trepris sans  lui  la  campagne  de  1788  contre  les  Turcs, 
mais  des  revers  forcèrent  bientôt  son  rival  Lascy  à décla- 
rer qu’il  était  le  seul  homme  qui  put  rétablir  la  gloire  de. 
l’armée  autrichienne.  Laudon  y arriva  au  milieu  de  l’an- 
née 1789,  prit  Belgrade,  fut  nommé  généralissime, 
c’pSl-à-dire,  indépendant  du  conseil  aulique,  etmourut  le 
14  juillet  1790  à Neuslichcn,  au  moment  où  l’avénement 
de  Léopold  au  trône  impérial  faisait  présager  le  retour  de 
la  paix.  M.  l’ezzi  a écrit  la  Vie  de  Laudon.  Ce  général 
avait  eu  le  dessein  de  rédiger  sur  scs  campagnes  contre 
les  Prussiens  des  mémoires  qui  pussent  servir  à rectifier 
ceux  de  Frédéric  ; mais  le  temps  lui  manqua  pour  mettre 
ce  projet  à exécution. 

LAUDON NIÈRE  (René  de),  gentilhomme  français, 
fut,  en  1504,  chargé  d’aller  fonder  dans  la  Floride  une 
colonie  de  protestants.  Charles  IX,  qui  désirait  vivement 
les  éloigner,  lui  donna  trois  vaisseaux , des  munitions , 
des  vivres  et  50,000  écus.  L’expédition  ne  fut  point  heu- 
reuse : une  partie  des  nouveaux  colons  refusèrent  de  tra- 
vailler, d’autres  s’emparèrent  des  vaisseaux  pour  aller 
courir  la  mer  en  pirates  : ceux  qui  restèrent  se  virent  en 
proie  à la  famine.  Le  capitaine  Ribault , qui  arriva  sur 
ces  entrefaites  avec  7 vaisseaux  de  guerre , s’en  re- 
tourna aussitôt  pour  aller  à la  rencontre  d’une  flotte  espa- 
gnole , laissant  Laudonnièrc  malade  dans  son  fort  Caro- 
line avec  une  centaine  de  personnes,  dont  20  à peine 
pouvaient  soutenir  un  mousquet.  Les  Espagnols  ayant 
opéré  un  débarquement  se  rendirent  aisément  maîtres  de 
la  place;  ils  massacrèrent  les  femmes  et  les  enfants,  et 
pendirent  les  soldats  avec  celte  inscription  sur  la  poi- 
trine : Aon  comme  Français, mais  comme  hérétiques.  Celte 
odieuse  barbarie  fut  vengée  peu  de  temps  après  par 
Gourgues.  Cependant  Laudonnière,  échappé  à celle  bou- 
cherie avec  quelques  soldats,  parvint,  après  mille  dan- 
gers, à rejoindre  les  vaisseaux  de  Ribault,  arriva  en 
France,  en  1506,  fut  mal  reçu  à la  cour,  et  se  retira 
dans  sa  terre  , où  il  mourut  inconnu.  Il  a laissé  V His- 
toire notable  de  ta  Floride,  contenant  tes  3 voyages  faits 
en  icelle  par  des  capitaines  et  pilotes  français,  Paris,  1 586, 
in-8°.  Crispin  de  Pas  a gravé  le  Portrait  de  Laudonnière, 
1598,  in-8®. 

LAUFFER  (Jacques)  , né  à Zoffîngcn,  ville  de  l’Ar- 
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govie,  en  1688,  étudia  dans  sa  patrie,  à Halle,  et  à 
Utrecht,  voyagea  ensuite  en  Allemagne  et  en  France  ; et 
en  1718,  obtint  la  chaire  d’éloquence  et  d’histoire  à 
Berne,  où  il  mourut  le  20  février  1754.  On  a de  lui  dif- 
férents traités  académiques,  et  un  travail  [dus  considé- 
rable, par  lequel  il  se  fit  surtout  connaître,  c’est  son 
Histoire  suisse,  publiée  en  allemand  après  sa  mort, 
de  1756  à 1758,  en  18  vol.  in-8°  : elle  s’étend  jus- 
qu’en 1657. 

LAUGIER  (Marc-Antoine),  littérateur,  né  à Manos- 
que  en  1715,  mort  à Paris,  le  7 avril  1709,  après  avoir 
rempli  diverses  missions  diplomatiques,  était  membre 
des  académies  d’Angers,  de  Marseille  et  de  Lyon.  Son 
Éloge,  par  François  de  Neufchâleau,  se  trouve  dans  le 
Nécrologe,  année  1770.  On  a de  l’abbé  Laugier  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  plus  importants  sont  : Éssai  sur  l’ar- 
cliilecture , Paris,  1755,  in-12,  et  avec  des  additions , 
1775,  in-8°  ; Apologie  de  la  musique  française , 1754, 
in-8°;  Histoire  de  la  république  de  Fcnisc,  1759-68, 

12  vol.  in-12,  traduite  en  italien,  Venise,  1778,  12  vol. 
in-8°.  M.  Eugène  Labaume  a publié,  en  1812,  l’abrégé 
de  l’ouvrage  de  Laugier,  2 vol.  in-8°,  et  Daru  a traité 
depuis  le  même  sujet  avec  une  grande  supériorité. 

LAUGIER  (André),  né  à Lisieux,  le  1er  août  1770, 
entra  dans  la  carrière  des  sciences  sous  les  auspices  de 
Fourcroy,  son  ami  et  son  parent.  Ccehimiste  célèbre  sut 
bientôt  apprécier  Laugier,  et  ne  larda  pas  à l’associer  à 
scs  travaux.  Plusieurs  années  avant  sa  mort,  il  lui  con- 
fia sa  chaire  de  chimie  au  Muséum,  dont  Laugier  fut  en- 
suite titulaire.  Ses  travaux  répandus  dans  les  recueils 
périodiques  embrassent  surtout  la  chimie  minérale,  à 
laquelle  il  a fait  faire  de  notables  progrès,  et  l’élude  des 
aérolilhes.  Quelques  années  avant  sa  mort,  il  publia  en 
2 vol.  in-8°,  le  résumé  de  ses  Leçons  de  chimie  générale . 
Ge  savant  modeste  et  laborieux  mourut  en  1852,  victime 
du  choléra. 

LAUGIER  DE  TASSY,  historien,  avait  exercé  un 
emploi  dans  le  consulat  de  France  à Alger,  puis  fut  com- 
missaire de  la  marine,  pour  le  roi,  en  Hollande.  11  mé- 
rite d’être  cité  pour  un  ouvrage  intitulé  : Histoire  du 
royaume  d’Alger,  avec  l’état  présent  de  son  gouvernement 
de  scs  forces  de  terre  et  de  mer,  de  ses  revenus,  police,  jus- 
tice , politique  et  commerce,  Amsterdam,  1725,  in-12, 
avec  carte  ; Paris,  1727,  in-12,  sans  carte. 

LAUJON  (Pierre),  poêle  français,  né  à Paris,  le 

13  janvier  1727,  était  fils  d’un  procureur  qui  le  desti- 
nait à suivre  la  carrière  du  barreau  ; mais  un  goût  inné 
pour  les  chansons  et  le  théâtre  ne  tarda  pas  à lui  en  ou- 
vrir une  autre.  Charmes  de  ses  premiers  essais , les  per- 
sonnages de  la  cour  les  plus  distingués  l’admirent  dans 
leur  intimité;  le  comte  de  Clermont  le  nomma  secrétaire 
de  son  cabinet,  puis  de  ses  commandements,  et  l’emmena 
à l’armée  avec  le  titre  de  commissaire  des  guerres,  ce  qui 
lui  valut  la  croix  de  St. -Louis.  A la  mort  de  ce  prince 
en  1770,  le  dernier  des  Condé  nomma  Laujon  secrétaire 
du  duc  de  Bourbon , et  le  chargea  du  détail  des  fêtes  de 
Chantilly.  La  révolution  atteignit  le  chansonnier  ; places, 
faveurs,  il  perdit  tout,  et  fut  contraint  de  vendre  sa  biblio- 
thèque ; il  n’en  continua  pas  moins  à faire  des  chansons. 
L’orage  passé,  Laujon  recouvra  quelque  aisance,  fut  reçu 
membre  de  l’Institut,  en  1807,  et  s’éteignit  doucement, 
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le  14  juillet  1811.  11  avait  donne,  de  1747  à 180G  , à 
différents  théâtres,  une  vingtaine  de  pièces  qui , presque 
toutes,  eurent  du  succès  : l’Amoureux  de  quinze  ans, 
composée,  en  1771 , pour  le  mariage  du  duc  de  Bourbon, 
est  celle  qui  en  obtint  le  plus.  Outre  un  recueil  de  chan- 
sons sous  le  titre  d 'A-propos de  société,  1 77 1 , 5 vol.  in-8°, 
on  a de  lui,  sous  le  titre  d 'OEuvrcs,  etc.,  181 1,  4 vol. 
in  8°,  un  choix  de  ses  pièces  représentées  et  quelques 
autres  qui  ne  l’ont  pas  été. 

LAUMOND  (Jean-Charles-Joseph),  né  à Arras  en 
1753,  entra  jeune  dans  la  carrière  administrative,  de- 
vint en  1789  chef  de  division,  et  4 ans  après  l’un  des 
directeurs  de  la  caisse  de  l’extraordinaire.  Il  laissa  cet 
emploi,  en  1795,  pour  celui  de  consul  à Smyrne.  La 
guerre  d'Égypte  l’ayant  obligé  de  quitter  le  Levant,  il 
revint  en  France,  fut  nommé  commissaire  du  Directoire 
à l’armée  d’Italie,  puis  administrateur  des  monnaies  à 
Paris.  Fn  1801,  désigné  préfet  du  Bas-Rhin,  il  signala 
son  administration  par  la  réouverture  des  églises,  et  la 
mise  en  liberté  des  émigrés  détenus.  Il  entra  au  conseil 
d’Étaten  1802,  et,  de  1804  à 1800,  il  passa  de  la  préfec- 
ture de  la  Rocr  à celle  de  Seine  et-Oisc;  enfin,  en  1810, 
il  reçut  le  titre  de  comte  et  la  direction  générale  des 
mines.  La  suppression  de  cette  place,  en  1815,  détermina 
la  retraite  de  Laumond  , qui  mourut  à Paris,  le  8 mars 
1825.  On  lui  doit  une  Statistique  du  département  du  Bas- 
Rhin,  1802,  in-8°. 

LAUMONT  (François-Pierre-NicolasGILLET  de), 
minéralogiste  distingué,  né  en  1747  à Paris,  était  fils 
d’un  célèbre  jurisconsulte  ( Pierre  Gillet),  et  se  livra  d’a- 
bord lui-même  à l’étude  des  lois.  Reçu  avocat  en  1708, 
il  quitta  le  barreau  lors  de  l’exil  des  parlements,  et  se 
présenta  pour  être  admis  à l’école  militaire.  Enseigne 
dans  les  grenadiers  royaux  en  1772,  il  parvint  rapide- 
ment an  grade  de  capitaine-commandant;  mais,  malgré 
les  brillants  avantages  que  lui  promettait  la  carrière  des 
armes,  il  l’abandonna  en  1784,  pour  se  livrer  entière- 
ment à la  minéralogie,  science  dans  laquelle,  à cette  épo- 
que, il  avaitdéjà  fait  plusieurs  découvertes  importantes. 
Nommé,  cette  même  année,  inspecteur  des  mines,  il  visita 
la  Bretagne,  où  il  découvrit  la  zéolite  effloresccntc,  qui 
reçut  le  nom  de  laumonlilc,  et  l’année  suivante  les  Pyré- 
nées. En  1787,  il  visita  les  houillères  des  environs  de  Pa- 
ris, et,  deux  ans  après,  il  présenta  au  gouvernement  un 
mémoire  sur  les  mines  de  France  alors  en  exploitation. 
Chargé  de  l’inventaire  des  objets  d’artsot  de  sciences  ap- 
partenant aux  établissements  supprimés,  il  fut,  eu  1794, 
ac(joint  à la  commission  créée  dans  le  mêmebut.  Membre 
de  l’agence  des  mines,  il  concourut  à l’organisation  de  la 
nouvelle  école  dont  il  est  sorti  tant  de  sujets  distingués, 
et  fut  admis  à l’Institut,  classe  des  sciences,  à laquelle  il 
s’empressa  de  communiquer  la  suite  de  ses  recherches  et 
de  ses  travaux.  L’âge  ne  ralentit  point  son  zèle  pour  la 
science  qui  lui  est  redevable  d’une  partie  de  ses  progrès, 
et  il  mourut  à Paris,  le  1er  juin  1854.  Scs  mémoires,  ob- 
servations et  rapports  sont  épars  dans  le  Journal  de  phy- 
sique, dans  les  Annales  des  mines,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  Philomatique,  dans  les  Recueils  de  la  Société  centrale 
d’agriculture,  etc. 

LAUNAY  (François  de),  avocat  et  professeur  en  droit 
à l’université  de  Paris,  naquit  à Angers,  le  12  août  1012. 


Après  avoir  fait  scs  études  dans  sa  ville  natale,  il  alla  à 
Paris,  et  y fut  reçu  avocat  le  20  janvier  1058.  Un  arrêt 
du  conseil  d’Étal  du  20  novembre  1080,  ayant  érigé  en 
l’université  de  Paris  une  chaire  de  droit  français,  Launay 
l’occupa  le  premier  : il  fit  l'ouverture  de  ses  leçons  le 
28  décembre  de  la  même  année,  et  soutint  dans  son  dis- 
cours que  le  droit  romain  n’était  pas  le  droit  commun  de 
la  France.  Il  mourut  le  9 juillet  1093.  Ou  a de  lui; 
Discours  prononcé  à l’ouverture  de  scs  leçons,  Paris,  1081, 
in-12;  Traité  du  droit  de  chasse,  Paris,  1081,  in-12  ; 
Remarques  sur  l'institution  du  droit  romain  et  du  droit 
français,  Paris,  108G,  in-4"  ; Commentaire  sur  les  Insti- 
tules  coutumières  d’Antoine  Loisel,  Paris,  1088,  in-8°. 

LAUNAY  (Nicolas  de),  graveur,  né  à Paris,  en  1739, 
mort  le  2 avril  1792,  élève  de  Louis  Lempcreur,  réussit 
presque  également  dans  toutes  les  parties  de  son  art.  Il 
était  membre  de  l’Académie  de  peinture  et  de  celle  de 
Copenhague.  Parmi  scs  estampes  on  remarque  surtout  la 
Marche  de  Silène , d’après  Rubens;  la  Partie  de  plaisir, 
d’après  Wœnix  ; la  bonne  Mère  ou  l’ Escarpolette  , d’après 
Fragonard  ; parmi  ses  vignettes,  les  plus  estimées  sont 
celles  qui  ornent  le  Rousseau  de  Bruxelles,  in-8°  ; le  Mo- 
lière, in-8°;  l’Aristote  de  Baskervillc,  etc. 

LAUNAY  (Robert  de),  frère  et  élève  du  précédent, 
né  à Paris,  en  1754,  mort  en  1814,  a laissé  : le  Malheur 
imprévu,  d’après  Grcuzc;  les  Adieux  de  la  nourrice, 
d’après  Aubry,  etc.,  et  plusieurs  charmantes  vignettes 
pour  diverses  éditions  de  Rousseau,  de  Voltaire,  de  la 
Bible  , etc. 

LAUNAY  (Jean-Baptiste)  naquit  le  8 mars  1709  à 
Avranches.  Destiné  à l’état  ecclésiastique,  il  reçut  une 
bonne  éducation  et  réussit  principalement  dans  l’étude  des 
mathématiques.  La  révolution  de  1789  changea  sa  desti- 
nation et  ses  projets.  Sou  père  le  rappela  chez  lui,  et  il  y 
exerça  pendant  “quelque  temps  les  arts  mécaniques.  S’é- 
tant enrôlé  dans  un  bataillon  de  volontaires  dés  le  com- 
mencement de  la  guerre  de  la  révolution,  il  y fut  bientôt 
nommé  capitaine,  et  il  se  trouvait  en  cotte  qualité  à Pon- 
torson  en  1794,  lorsque  les  royalistes  vendéens  vinrent 
attaquer  cette  ville.  Il  concourut  très-efficacement  à la 
résistance  ; ce  qui  lui  donna  une  sorte  de  réputation  et  le 
fit  passer  dans  l’arme  du  génie.  Attaché  ensuite  au  ma- 
tériel de  l’armée,  il  fut  chargé  de  diriger  la  fonte  des  ca- 
nons et  des  projectiles.  Un  accident  affreux,  dont  il  fail- 
lit être  victime,  vint  interrompre  ses  travaux.  Una  pièce 
de  canon  devait  être  fondue  ; le  sable  du  moule  avait  con- 
servé une  légère  humidité;  cette  circonstance  fit  rejaillir 
la  matière  enflammée,  qui  couvrit  les  assistants  d’une 
pluie  de  feu.  Plusieurs  périrent  sur  la  place  ou  furent 
grièvement  blessés.  Launay,  qu’au  premier  moment  on 
crut  mort,  ne  put  être  guéri  qu’après  une  année  de  souf- 
frances et  fut  aussitôt  admis  à la  retraite , ne  pouvant 
plus  servir  activement.  Il  habitait  depuis  plusieurs  an- 
nées la  capitale  lorsque,  en  1802,  il  fut  chargé  de  diriger 
la  fonte  du  pont  des  Arts,  et  ensuite  celle  de  tous  les 
ponts  à bascule.  En  1804  il  dirigea  la  fonderie  du  pont 
d’Austerlitz,  sous  l’inspection  de  Béquey  de  Beaupré, 
ingénieur  du  département.  Ce  pont  fut  terminé  le  1er juin 
1800.  Sur  la  fin  de  la  même  année,  on  lui  confia  la  direc- 
tion de  la  colonne  qui  s’élève  sur  la  place  Vendôme.  Ce 
succès  fit  des  envieux  à Launay,  et  on  lui  suscita  beau* 
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coup  de  tracasseries.  Il  se  tint  à l’écart  et  ne  parut  plus 
s’occuper  quctle  la  coupole  de  la  Halle  au  BIc,  qu’il  lit 
exécuter  dans  son  atelier,  et  qui  plus  tard  fut  confiée  à 
un  autre  artiste.  Abreuvé  ainsi  d’injustices  et  de  dégoûts, 
Launay  cessa  de  concourir  aux  travaux  du  gouverne- 
ment, et  il  s’occupa  d’un  projet  de  fonderies  ambulantes, 
qui  fut  soumis  à l’empereur.  En  1813,  il  en  fit  des  es- 
sais sous  les  yeux  de  plusieurs  officiers  d’artillerie.  Lors 
de  l’entrée  des  allies  à Paris  en  1814-,  quelques  insensés, 
au  nombre  desquels  était  le  fameux  Maubreuil,  voulant 
faire  disparaître  la  statue  qui  surmontait  la  colonne  de 
la  place  Vendôme,  cl  ne  pouvant  parvenir  à la  descendre, 
envoyèrent  chercher  Launay  : ils  le  conduisirent  devant 
le  monument,  avec  un  ordre  signé  du  général  russe  Sac- 
ken,  qui  commandait  dans  Paris , et  lui  signifièrent  que 
dans  trois  jours,  si  la  statue  n’était  pas  enlevée,  il  serait 
passé  par  les  armes.  Launay  conçut  aussitôt,  et  exécuta 
en  moins  de  trois  jours  le  plan  qui  amena  la  descente 
complète  et  sans  accident  de  la  colossale  statue.  Cette 
statue  fut  portée  dans  son  atelier,  et  il  la  garda  en 
nantissement  de  ce  qui  lui  restait  dû  sur  la  construction, 
il  proposa  ensuite  de  la  vendre  à Napoléon  revenu  de 
Pile  d’Elbe;  mais  les  événements  se  pressèrent  avec  tant 
de  rapidité  que  l’on  n’eut  pas  même  le  temps  de  s’occu- 
per de  cette  affaire.  Après  le  second  retour  des  Bourbons, 
Launay  offrit  au  gouvernement  10,000  francs  de  sa  sta- 
tue, et  il  y eut  pour  cela  une  négociation  qui  se  termina 
par  l’ordre  donné  à l'artiste  de  restituer  ce  chef-d’œuvre, 
qui  fut  aussitôt  anéanti  par  la  fusion.  Launay  lui-même 
fut  témoin  de  celle  opération,  qui  lui  causa,  dit-on,  un 
tel  chagrin  qu'il  tomba  malade  et  ne  releva  plus.  Il  mou- 
rut à Savigny-sur  Orge  le  23  août  1827.  On  a de  lui  : 
Relation  des  faits  qui  se  sont  passés  lors  de  la  descente  de 
la  statue  de  Napoléon  érigée  sur  la  colonne  de  la  place 
Vendôme , Paris,  1821),  in-8°  ; Description  du  tonneau 
hydraulique  de  la  pompe  aspirante  et  foulante,  imprimée 
à la  suite  du  Manuel  du  sapeur  pompier,  par  SI.  Joly, 
1830,  in- 12;  Manuel  du  fondeur  sur  tous  métaux,  Paris, 
1827,  2 vol.  in-8°,  ornés  de  planches,  chez  Rorct,  li- 
braire. 

LAUNAY  (SI11*  de).  Voyez  ST  A AL. 

LAUNAY  (de).  Voyez  DELAUNAY  (Joseph). 

LAUNAY  DE  VALERI.  Voyez  CORD1ER. 

LAUNEY  (Bernard-René  JOURDAN  de),  né  à Paris, 
le  !)  avril  1710,  à la  Bastille,  dont  son  père  était  gouver- 
neur, et  dont  il  fut  gouverneur  lui-même,  depuis  1770, 
qu  il  succéda  au  comte  de  Jumilhac  de  Cubjac,  se  trouva 
à son  poste  quand,  le  14  juillet  1789,  une  multitude 
effarée  se  présenta  devant  cette  forteresse,  demandant 
que  la  garde  en  fût  remise  au  peuple.  Comptant  d’abord, 
à ce  qu  il  parait , sur  le  renfort  en  hommes  et  en  muni- 
tions qui  lui  avait  été  annoncé  le  matin  mêruc,  le  gouver- 
neur, qui,  pour  résister  à celte  tourbe  mutinée,  n’avait 
qu’environ  120  soldats,  tant  Suisses  qu’invalides  se  mit 
en  devoir  de  repousser  les  assaillants.  Le  combat  durait 
depuis  4 heures  environ,  lorsque  enfin  l’on  se  décida  dans 
la  forteresse  à baisser  un  pont-levis  pour  recevoir  une 
dernière  députation  envoyée  par  la  commune  de  Paris. 
La  Bastille  se  rendit  par  une  capitulation  qu’un  officier 
du  régiment  de  la  reine  accepta  au  nom  des  assiégeants; 
mais  la  multitude  s’empara  du  malheureux  gouverneur 


pour  le  conduire  à l’hôtel  de  ville.  Son  trajet  fut  un  long 
supplice;  percé  de  coups  d’épée  et  de  baïonnette,  et 
demandant  qu’on  l’achevât,  il  expira  avant  d’arriver  au 
perron  de  l’hôtel  de  ville. 

LAUNEY  (Jean-Baptiste  de),  avocat,  né  à Isignv  en 
1732.  mort  à Bayeux  le  6 décembre  1831,  fut  nommé 
en  1789  député  du  tiers  état  aux  états  généraux,  où  il 
contribua  beaucoup  aux  travaux  relatifs  à la  nouvelle  di- 
vision de  la  France.  Launev,  revenu  à Bayeux,  s’occupa 
de  littérature  et  de  beaux-arts  jusqu’à  ses  derniers  mo- 
ments. Il  fut  membre  du  conseil  général  de  son  dépar- 
tement et  président  des  assemblées  de  son  canton.  Il  est 
auteur  de  Bayeux  et  ses  environs,  poème,  Bayeux,  1804, 
in-8°;  dedivers  morceaux  de  poésie,  insérésdans  leJour- 
nal  de  Bayeux,  et  dont  le  plus  important  est  intitulé  : 
Baycuxrcbàti,  ou  les  Amours  de  Bnllon;  d’un  Mémoire  sur 
un  tableau  conservé  à Bayeux,  qu’on  dit  représenter  la 
bataille  de  Formigny.  Il  fait  partie  du  premier  volume 
des  Mémoires  de  la  société  des  Antiquaires  de  Nor- 
mandie. 

L AUNEY  ( Honoré-François  de  ),  né  à Bayeux  en 
1704,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  se  trouvait  curé 
de  Vaucelles,  proche  cette  ville,  au  commencement  de  la 
révolution,  dont  il  embrassa  les  principes  avec  une  telle 
ardeur,  qu’on  le  surnomma  Gorsas.  Il  s’offrit,  en  1792, 
pour  servir  la  patrie  comme  aumônier  et  comme  soldat, 
et  finit  par  se  marier.  Persécuté  pour  ses  opinions  poli- 
tiques et  religieuses,  après  la  chute  de  Robespierre,  in- 
sulté dans  des  pamphlets,  malheureux  dans  son  mariage, 
il  supporta  avec  impassibilité  tous  ces  dégoûts,  et  se  livra 
avec  ardeur  à l’étude  des  antiquités  du  pays.  Il  avait  ras- 
semblé une  foule  de  matériaux  précieux  ; mais  la  bizar- 
rerie de  son  caractère  et  l’absence  de  toute  méthode  l’ont 
empêché  de  publier  rien  d’important.  On  ne  connaît  de 
lui  qu’un  mémoire  sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  imprimé 
en  1824.  Il  mourut  le  1 1 septembre  1829. 

LAUNOY  (Jean  de),  célèbre  docteur  de  Sorbonne, 
né  le  21  décembre  1C03,  à Valdéric,  diocèse  de  Coutan- 
ces,  mort  à Paris,  le  10  mars  1 G 7 8 , a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  réunis  par  l’abbé  Granet,  Genève, 
1721-53,  b tom.  ou  10  vol.  in-fol.  Nous  citerons  : Régie s 
in  matrimonium  potestas,  etc..  1074,  in-4°;  Dispuuctio 
epistolœ  de  tempore  quo  primùm  in  Galliis  suscepta  est 
Christi  fides  , 1659,  in-8°;  De  scltolis  celebrioribus , seu  à 
Carolo  Magno , seu  post  Carolum  per  Occidentem  instau- 
ratis  liber,  1672,  in-8°.  Écrivain  laborieux  et  plein  de 
courage,  Launoy  se  fit  un  grand  nombre  d’ennemis  pour 
avoir  attaqué  sans  ménagement  l’erreur  et  la  fourberie 
partout  où  il  les  rencontrait.  11  était  difficile  de  le  réfuter, 
parce  qu’il  n’avançait  rien  sans  citer  ses  preuves,  et  qu’il 
avait  lu  à peu  près  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  les  matières 
religieuses  depuis  l’institution  du  christianisme.  On  l’ap- 
pelait le  dénicheur  des  saints,  et  D.  Dargenne  a dit  : « Il 
a plus  détrôné  de  saints  du  paradis  que  10  papes  n’en  ont 
canonisé.  » 

LAUP1ES  (Pierre),  né  à Toulouse  en  1746,  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement,  mais  entraîné  par  son  goût 
pour  l’architecture,  il  se  livra  à l’étude  de  cet  art  sous 
l'ingénieur  Garipuy,  et  fut  bientôt  nommé  inspecteur  do 
la  sénéchaussée,  puis  ingénieur  en  chef  du  département 
de  la  Haute-Garonne.  Son  nom  s’est  lié  pendant  un  demi- 
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siècle  à toutes  les  entreprises  importantes  qui  ont  en  lieu 
dans  le  midi  de  la  France.  Il  demanda  sa  retraite?!)  1815 
et  mourut  le  10  janvier  1820.  Il  a publié  plusieurs  Mé- 
moires insérés  parmi  ceux  de  l’académie  des  sciences  de 
Toulouse,  entre  autres  : Sur  la  construction  des  fontaines 
publiques  et  Sur  les  moyens  d’amener  à Toulouse  l’euu  de 
l’A  rrieye. 

LAURÆUS  (Gabriel),  aumônier  de  l'armée  suédoise 
sous  Charles  XII,  fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Pul- 
tawa,  cl  envoyé  en  Sibérie  avec  les  autres  Suédois  qui 
tombèrent  au  pouvoir  du  czar  Pierre  le  Grand  à celte  cé- 
lèbre journée.  Traité  d’abord  avec  la  plus  grande  rigueur, 
il  parvint  à adoucir  sa  captivité  en  exécutant  divers  ou- 
vrages de  mécanique  qui  excitèrent  l’admiration  des 
moscovites  : sa  réputation  s’étendit  dans  le  pays;  le 
prince  Gagarin,  gouverneur  général,  le  consulta  sur  di- 
vers projets  d'établissement  d’instruction  publique.  Lan- 
ræus  contribua  à la  fondation  de  l’hôpilal  des  orphelins 
à Tobolsk  , et  fut  ainsi  que  scs  compagnons  placés  dans 
des  écoles  et  des  collèges  nouvellement  établis.  Au  bout 
de  9 ans  la  paix  le  rendit  à sa  patrie  ; il  y végéta  long- 
temps, obtint  enfin  une  cure  en  Finlande  l’an  1724,  fut 
reçu  membre  de  l’académie  de  Stockholm,  et  mourut  en 
1755.  On  a de  lui  plusieurs  Mémoires  dans  le  recueil  de 
cette  académie,  quelques  Dissertations  latines  et  des 
Hymnes  sacrés  en  langue  finoisc. 

LAURAGUAIS  (Louis-  Léon-  Félicité  , duc  de 
BHAIS'CAS,  comte  de),  né  à Versailles  le  5 juillet  1755, 
est  célèbre  par  les  services  qu'il  a rendus  aux  sciences 
comme  à la  littérature,  et  par  l’originalité  piquante  de 
son  esprit.  C’est  à lui  que  l’on  est  redevable  de  la  sup- 
pression des  banquettes  sur  le  théâtre,  que  Voltaire  avait 
demandée  vainement  : le  duc  de  Lauraguais  l’obtint  au 
prix  d’une  somme  considérable.  Ce  fut  son  début  dans  le 
monde.  On  lui  dut  ensuite  la  découverte  de  la  décompo- 
sition du  diamant,  qu’il  fit  de  concert  avec  Lavoisier.  En 
1771  il  fut  nommé  associé  vétéran  de  l’Académie  des 
sciences,  dont  il  était  adjoint  depuis  1758.  Lauraguais 
contribua  de  sa  fortune  à propager  l’inoculation,  bienfait 
précurseur  de  la  vaccine.  11  échappa  heureusement  aux 
excès  de  la  révolution,  ne  se  fit  remarquer  durant  l’em- 
pire que  par  quelques  satires  ingénieuses  et,  lors  de  la 
restauration,  il  fut  appelé  par  sa  naissance  h siéger  dans 
la  chambre  des  pairs,  où  il  ne  parut  guère  que  dans  la 
session  de  1814.  11  mourut  le  8 octobre  1824.  Il  a publié 
2 tragédies  : Clytcmnestre,  1764,  et  Jocastc , 1784,  qui 
n’ont  point  été  représentées.  Grimm  disait  de  la  dernière: 
« Ce  qu’il  y a de  plus  clair  dans  cette  pièce,  c’est  l’énigme 
du  sphinx.  » Chaque  événement,  chaque  progrès  dans 
les  arts  fut  pour  le  duc  de  Lauraguais  l’occasion  d’une 
foule  de  brochures  spirituelles.  Les  plus  intéressantes 
sont  : Mémoire  sur  l’inoculation,  1762,  in- 1 2 ; Du  droit 
des  Français,  1771,  in-4°  ; Mémoire  pour  moi,  par  moi, 
Louis  de  Brancas,  etc.,  Londres,  1775,  in-8°  ; Lettre  de 
L.  B.  Lauraguais  à A/0***  Paris,  1802,  in-8°  ; Lettre  à 
l’abbé  Geoffroy,  1802,  in-8°.  Les  curieux  recherchent 
encore  le  Catalogue  de  sa  bibliothèque  vendue. 

LAURATI.  Voyez  LORENZETTI. 

LAURE  (César),  riche  manufacturier  lyonnais,  mort 
en  1636,  mérite  un  souvenir  honorable  comme  fondateur 
de  l’association  dite  de  la  Miséricorde.  Celte  confrérie 


qu’on  vit  pendant  plus  de  150  ans  à Lyon  sc  charger  du 
soin  d’enterrer  les  suppliciés  et  les  pauvres,  et  d’arracher 
aux  prisons  les  malheureux  détenus  pour  dettes,  comp- 
tait au  nombre  de  scs  membres  les  plus  riches  bourgeois 
de  cette  ville. 

LAURE  (la  belle).  Voyez  INOVES. 

LAUREA  (Marcus-Tullius),  était  un  esclave  de 
Cicéron  , qui  mérita,  comme  Tiron,  l'affection  et  la 
reconnaissance  de  son  maître:  pour  prix  de  ses  services, 
il  en  reçut  la  liberté.  Cet  affranchissement  fut  anté- 
rieur au  départ  de  Cicéron  pour  son  gouvernement  de 
Cilicic  (62  ans  avant  J.  C.)  ; car  Lauréa,  qui  l’y  suivit  en 
qualité  de  scribe,  c’est-à-dire  avec  le  titre  officiel  de 
secrétaire  du  gouverneur  pour  les  affaires  publiques,  por- 
tail déjà,  suivant  l’usage  des  affranchis,  les  noms  de  son 
patron,  de  son  bienfaiteur,  et  s’appelait  Marcus-Tullius. 
Quant  au  surnom  de  Lauréa,  qui  signifie  feuille  île  lau- 
rier, il  le  dut  sans  doute  à son  talent  pour  la  poésie  ; il 
excellait  également  comme  poète  grec  et  comme  poêle 
latin.  Les  deux  Anthologies  latine  et  grecque  ont  recueilli 
des  vers  de  Tullius  Lauréa.  Lauréa  survécut  à son  maître 
et  honora  toujours  sa  mémoire. 

LAUREAU  (P.  B.),  né  à Dijon,  en  1750,  sc  consa- 
cra entièrement  à l’instruction  de  la  jeunesse,  pendant 
56  ans,  remplit  les  fonctions  d’instituteur,  et  mourut  à 
Saulicu,  le  6 août  1823.  Laureau  a publié  des  IVotions 
préliminaires  pour  servir  d’introduction  à l’étude  de  la 
géographie  ; une  Grammaire  latine  raisonnée,  Dijon,  1 808, 
2 vol.  in-12. 

LAURELIUS  (Olaus),  évêque  de  Vcsteras  en  Suède, 
était  né,  en  1585,  dans  la  province  de  Vcslro-Gothic,  où 
son  père  était  paysan.  Aidé  par  le  gouvernement,  il  fit 
de  bonnes  études  dans  son  pays  et  visita  ensuite  les  uni- 
versités d’Allemagne.  On  lui  confia,  en  1621,  la  chaire 
de  philosophie  à Upsal,ct,en  1625,  il  obtint  celle  de  théo- 
logie. Parvenu,  en  1647.  à l’évêché  de  Vcsteras,  il  mou- 
rut en  1679.  On  a de  Laurclius  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages en  latin  et  en  suédois,  dont  les  [dus  remarquables 
sont  : Compendium  theologieum , Stockholm,  1 640 ^Systcma 
thcologicum  in  tlicsi  et  antithesi  adornatum , Upsnl,  1641  ; 
Articulorum  fidei  Synopsis  Biblica  in  usum  scholasticie 
juventutis,  Lindkoping,  1666,  en  latin  et  en  suédois; 
ouvrage  longtemps  en  vogue  ; le  Miroir  de  la  vraie  reli- 
gion ; des  Traités  eu  faveur  du  luthéranisme  ; des  ser- 
mons et  des  oraisons  funèbres,  en  suédois.  • 

LAU  REIN  BERG  (Guillaume),  professeur  de  méde- 
cine et  de  mathématiques  à Bostock,  né  en  1547,  mort 
en  1612,  a laissé  entre  autres  écrits  : De  Curationc  cal- 
culi,  in-12,  Leyde,  1619  ; Wi  tien  ber  g,  1625  ; Botano- 
tlicca,  sive  modus  conficicndi  herbarium  vivum,  in-12, 
Bostock,  1626,  Copenhague,  1655,  etc. 

LAUREÎNBERG  (Pierre)  , fils  du  précédent  , né  à 
Bostock  en  1585,  professa  la  philosophie  à Montauban 
en  161  l,sc  démit  de  sa  chaire  cl  voyagea  en  Hollande  et 
en  Allemagne.  Il  s’arrêta  quelque  temps  à Leyde  où  il 
publia  un  opuscule  d’astronomie,  professa  la  physique 
à Hambourg  de  1614  à 1620,  et  retourna  à Bostock  oc- 
cuper la  chaire  de  poésie.  Il  y mourut  le  15  mai  1659. 
On  cite  de  lui  : Amphylicus  sive  de  naturn  crcpusculorum, 
Hambourg,  1625;  Apparntus  plantarum  ; Anatvmiu 
corporis  huma ni , etc. 


LAU 


LAU 


133 


LAEREINRERG  (Jean),  frère  du  précédent,  né  en 
1590  à Roslock,  étudia  la  médecine,  comme  son  frère  et 
son  père,  et  se  lit  recevoir  docteur  à Reims  en  1016  ; 
mais  il  ne  pratiqua  son  art  que  rarement.  Passionné 
pour  les  lettres,  il  fut  d'abord  nommé  suppléant  de  son 
frère  à la  chaire  de  poésie  de  l’académie  de  Rostock,  et 
ensuite  professeur,  en  1018  ; mais  il  ne  remplit  cette 
place  que  peu  de  temps.  Le  roi  de  Danemark,  Chris- 
tian IV,  ayant  converti  le  gymnase  de  Sorocen  une  aca- 
démie pour  la  jeune  noblesse,  en  1025  , Laurcnbcrg  y 
fut  appelé  pour  enseigner  les  mathématiques.  Mais  la 
guerre  que  Christian  eut  à soutenir  l’ayant  forcé  de  suspen- 
dre le  payement  des  professeurs,  Laurcnberg  fut  obligé, 
pour  vivre,  de  recourir  à des  emprunts  onéreux.  Il  avait 
des  créanciers  impitoyables  qui  le  harcelaient  sans  cesse. 
Il  lit  enfin  connaître  sa  triste  situation  au  roi  Frédéric  III, 
dans  un  petit  poëmc  : Querimonia  Daphnorii ; mais  il 
était  trop  tard  , le  chagrin  avait  épuisé  ses  forces,  et  il 
suoeomba  le  28  février  1058.  On  trouvera  la  liste  de 
ses  productions  dans  le  De  scriptis  Danorum  de  Bartho- 
I in,  74-75;  et  dans  les  Uypomnemata  de  Muller,  282-85. 
Les  principaux  sont  : une  traduction  latine  de  la  Sphère 
de  Proclus,  Rostock,  1011,  in-8°;  Antiquarius  in  quo, 
prœter  antiqua  el  obsolnta  verba,  ac  vnces  minus  usitatas , 
cxpoiiunlur  plurimi  rilus  popiiti  romani  ac  Grœcis  pccu- 
ciares , Lyon,  1022,  in-4°;  Quatre  satires  (en  allemand), 
Copenhague,  1048,  in-8°  ; Hambourg,  1682,  in-8°  ; 
Grœcia  antigua  cuni  labulis  qcorjraphicis  , Amsterdam, 
1000  , in-4°. 

LAERENBERG  (Sébastien),  fils  du  précédent,  né  à 
Soroe,  le  25  avril  1628,  commença  ses  éludes  dans  cette 
ville,  et  les  termina  à l’université  de  Rostock  en  1644. 
Après  avoir  accompagné  dans  leurs  voyages  de  jeunes 
nobles  danois,  il  devint  professeur  de  mathématiques  à 
l’académie  de  Soroe,  et  passa  en  1092  en  la  même  qua- 
lité à l’académie  de  Copenhague,  où  il  mourut  la  même 
année.  On  a de  lui  : Diss.  de  America  priscis  cognita , 
Copenhague,  1044,  in-4°. 

LAEREINCEOT'(Jacques-Henri),  né  à Arbois  en 
1705,  fut  élu  à la  Convention  eu  1792  par  le  départe- 
ment du  Jura,  montra  dans  le  procès  du  roi  beaucoup  de 
courage,  et  déclara  que  « les  menaces  de  la  majorité  ne 
parviendraient  pas  à lui  faire  croire  qu’il  pût  réunir  les 
fonctions  de  juge  h celle  de  législateur,  » Néanmoins  il 
prit  part  au  jugement,  en  votant  la  réclusion  et  le  ban- 
nissement à la  paix.  Ce  vote,  son  attachement  au  parti 
de  la  Gironde,  et  sa  signature  apposée  aux  protestations 
du  6 juin,  étaient  des  litres  plus  que  suffisants  à la  pro- 
scription, et  il  fut  arreté  avec  72  de  scs  collègues.  Rap- 
pelé dans  le  sein  de  la  Convention  après  le  9 thermidor, 
ses  opinions  n’étaient  point  changées.  Le  7 janvier  1795, 
il  plaida  avec  chaleur  la  cause  des  émigrés  des  départe- 
ments du  Haut  et  du  Bas-Rhin.  Le 5 août  suivant  il  de- 
vint secrétaire.  Lors  de  la  réélection  des  deux  tiers,  il 
passa  au  conseil  des  Cinq— Cents,  ne  s’y  fit  point  remar- 
quer, el  sortit  en  mai  1797.  Nommé  depuis  inspecteur 
des  forêts,  il  conserva  cette  modeste  place  jusqu’à  l’âge  de 
la  retraite,  et  mourut  le  19  août  1855. 

LAEREINCIIV  (Jean-Espérance  BLANDINE,  comte 
be),  naquit  à Chabcuil,  près  de  Valence,  le  17  janvier 
4741,  fil,  à I âge  de  17  ans  , la  campagne  de  1757  eu 


qualité  de  capitaine.  Blessé  à la  bataille  de  Minden  , el 
foulé  aux  pieds  de  la  cavalerie,  Laurcncin  fut  laissé  pour 
mort  sur  le  champ  de  bataille,  et  n’en  revint  que  trois 
heures  après,  portant  ses  entrailles  dans  ses  mains.  Eu 
1764,  le  projet  des  travaux  de  Perrache,  pour  l’agran- 
dissement de  Lyon,  fixa  l’attention  des  habitants.  Lau- 
rcncin eut  une  grande  part  à la  création  d’une  société 
pour  l’exécution  des  travaux.  En  1785,  Laurcncin  fut  un 
des  sept  aéronautes  qui  accompagnèrent  Monlgolfierdans 
sa  première  ascension  , et  qui  faillirent  être  victimes  de 
leur  courage.  Laurcncin  entretint  des  correspondances 
littéraires  avec  Voltaire,  J.  J.  Rousseau,  d’Alembcrt, 
Ducis  et  Thomas.  Il  est  auteur  «l’un  grand  nombre  de 
petits  ouvrages  de  poésie.  Il  mourut  vers  la  fin  du 
18e  siècle. 

LAGRENCIN  (Joue  n’ASSlER  de  la  CHASSAGNE, 
comtesse  de),  épouse  du  précédent,  née  à Saint-IIippo- 
ly te  , en  Lorraine,  le  15  mai  1741  , et  morte  vers  le 
même  temps  que  son  mari , a publié  beaucoup  de  poésies 
qui  furent  imprimées  dans  le  recueil  do  Bcrlon  et  dans 
V Almanach  des  Muscs. 

LAEREÏNCIIN  (Aimé-François,  comte  de)  , fils. des 
précédents,  né  vers  1770,  fut  créé  chevalier  de  Malle  eu 
naissant.  Il  se  montra  opposé  à la  révolution,  émigra  en 
1792,  et  fit  toutes  les  campagnes  dans  les  armées  des. 
princes.  Rentré  en  France  après  le  triomphe  de  Bona- 
parte, au  18  brumaire,  il  se  fixa  à Lyon,  et  il  était  ad- 
joint au  mairede  celle  ville,  en  1814,  lorsque  les  Autri- 
chiens s’en  approchèrent.  Il  déploya  en  cette  qualité  une 
grande  fermeté  quand  il  fallut  contenir  la  multitude  et 
réprimer  les  émeutes.  Nommé  maire  de  Sens  aussitôt 
après,  le  comte  de  Laurcncin  se  rendit  dans  cette  ville. 
Il  donna  sa  démission  quand  Napoléon  revint  de  File 
d’Elbe,  en  1815  , fut  réhabilité  après  le  retour  de 
Louis  XV III,  et,  dans  le  mois  de  septembre,  élu  par  le 
département  de  l’Yonne  député  à la  chambre.  Il  s’y  fit 
peu  remarquer,  mais  vota  constamment  avec  la  majorité. 
Après  l’ordonnance  de  dissolution  du  5 septembre  1810, 
Laurcncin  ne  fut  point  réélu  par  le  département  de 
l’Yonne,  mais  il  le  fut  plus  tard  par  celui  du  Rhône. 
Dans  la  session  de  1825  , il  parla  plusieurs  fois  en  fa- 
veur de  la  loi  d’indemnité  des  émigrés , et  proposa  du 
l’appliquer  aux  maisons  démolies  après  le  siège  de  Lyon, 
en  1795.  Les  discours  qu’il  prononça  à cette  occasion 
furent  imprimés  dans  la  même  année.  Il  parut  comme 
témoin , ainsi  que  Mm0  de  Laurcncin , son  épouse  , 
dans  le  procès  de  Mouton  - Duvernet.  Le  comte  de 
Laurcncin  est  mort  à la  Chassagne,  dans  le  Beaujolais  , 
en  1855. 

LAERENS  (Henri),  président  du  congrès  de  la  Ca- 
roline méridionale,  où  il  mourut  en  1782  à 70  ans,  avait 
eu  part  aux  principaux  actes  qui  amenèrent  l’indépen- 
dance des  colonies  anglaises.  Successivement  chargé  de 
plusieurs  missions  importantes,  la  dernière  qu’il  remplit 
avait  pour  objet  la  négociation  d’un  traité  avec  la  Hol- 
lande (1780).  Pris  à son  retour  par  un  vaisseau  anglais, 
il  fut  amené  à Londres,  et  enfermé  à la  Tour;  mais, 
dans  la  crainte  de  représailles,  on  n’osa  point  lui  faire 
son  procès,  et,  après  une  détention  d’environ  un  an,  il 
lui  fut  permis  d’aller  mourir  dans  sa  patrie. 

LAU  REIN  S (Louis  pu).  Voyez  DELAEREINS. 
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LAURENT  (St.),  diacre  et  martyr,  était  né  à Rome 
dans  le  5°  siècle.  Ses  vertus  lui  gagnèrent  1’alTeclion  de 
saint  Sixte,  archidiacre  de  Rome;  et  ce  prélat,  ayant  été 
élu  pape  en  257,  lui  confia  la  garde  du  trésor  de  l’Église. 
L’empereur  Valéricn  renouvela  bientôt  après  les  édits 
contre  les  chrétiens,  et  Sixte  fut  traîné  l’un  des  premiers 
au  supplice.  Laurent  le  suivait , en  pleurant  de  ce  qu’il 
n’était  pas  jugé  digne  de  partager  un  sort  si  glorieux  : 
mais  le  pontife  lui  prédit  qu’il  n’aurait  rien  à lui  envier, 
et  il  lui  ordonna  cependant  de  distribuer  aux  pauvres 
toutes  les  richesses  dont  il  était  dépositaire.  Laurent  ven- 
dit donc  les  vases  et  les  ornements  sacrés,  et  en  partagea 
le  produit  aux  indigents.  Le  préfet,  informé  que  l’Église 
possédait  des  trésors,  fit  venir  Laurent,  et  lui  enjoignit 
de  les  livrer  pour  les  besoins  publics;  le  diacre  demanda 
un  peu  de  temps  pour  le  satisfaire,  et  ayant  rassemblé  les 
vieillards,  les  veuves  et  les  orphelins  qu’il  avait  secourus, 
il  dit  au  préfet  : i»  Voilà  les  trésors  de  l’Église,  que  je 
vous  avais  promis.  » Le  barbare,  à celte  vue,  entra  en 
fureur,  et  ayant  ordonne  qu’on  dépouillât  Laurent  de 
ses  habits,  le  fit  déchirer  à coups  de  fouet  et  attacher 
ensuite  à un  gril  de  fer,  sous  lequel  étaient  des  charbons 
à demi  allumés.  Le  saint  martyr  endura  cet  affreux  sup- 
plice avec  une  héroïque  constance,  et  ne  cessa  de  prier 
pour  ses  bourreaux.  Les  spectateurs  furent  si  touchés  de 
sa  résignation , que  plusieurs  se  convertirent  à la  foi 
chrétienne  : son  corps  fut  enlevé  pendant  la  nuit,  et  in- 
humé honorablement  le  10  août  258,  jour  où  l’Eglise 
célèbre  la  fête  de  ce  martyr.  Les  Actes  qu’on  a de  ce 
saint  sont  évidemment  l’ouvrage  d'un  pieux  cénobite  du 
moyen  âge,  cl  ne  méritent  aucune  confiance. 

LAURENT,  antipape.  Voyez  SYMMAQUE. 

LAURENT  (Corneille  BALDRAN),  dit  de  Graff, 
l’un  des  plus  déterminés  aventuriers  connus  sous  le  nom 
de  flibustiers,  naquit  à Dordrecht,  en  Hollande.  Après 
avoir  servi  d’abord  comme  matelot,  puis  comme  canon- 
nier, les  Espagnols  contre  les  flibustiers,  il  prit  parti 
parmi  ces  derniers,  qui  l’avaient  fait  prisonnier.  Il  ne 
resta  pas  longtemps  simple  flibustier;  les  Français  le  re- 
connurent bientôt  pour  un  de  leurs  principaux  chefs,  et 
il  lit  honneur  à leur  choix.  Il  remplit  tellement  les  côtes 
de  toutes  les  possessions  espagnoles  de  la  terreur  de  son 
nom,  que,  dans  les  prières  publiques,  on  y demandait  à 
Dieu  d’être  délivré  de  la  fureur  de  Laurencillo ; c’était  le 
nom  qu’il  avait  porté  pendant  son  séjour  parmi  les  Espa- 
gnols. Sachant  que  les  Espagnols  souhaitaient  ardemment 
de  le  prendre  pour  lui  faire  un  mauvais  parti,  il  ne  se 
battait  pas  qu’il  ne  plaçât  un  homme  avec  une  mèche  al- 
lumée auprès  des  poudres,  pour  faire  sauter  le  navire  en 
cas  de  nécessité.  En  1G85  Van  Horn.  ayant  d’abord  ras- 
semblé environ  500  flibustiers,  médita  une  entreprise 
plus  considérable  (pic  la  simple  course,  et  eut  bientôt 
réuni  1,200  hommes  d’élite,  qui  furent  embarqués  sur 
10  bâtiments.  Laurent  de  Graff  et  Van  Ilorn,  qui  furent 
reconnus  pour  chefs  de  l’expédition,  montaient  chacun 
une  frégate  de  50  canons;  deux  autres  avaient  aussi  de 
gros  navires  ; le  reste  n’en  avait  que  de  petits.  On  se  di- 
rigea vers  Vcra-Cruz,  sur  la  côte  du  Mexique.  La  place- 
fut  surprise  pendant  la  nuit;  les  principaux  habitants 
arrêtés  traitèrent  de  leur  rançon.  On  n’en  put  embarquer 
qu  une  partie,  parce  que  les  secours  arrivés  de  l’inté-* 


rieur  et  du  dehors  forcèrent  les  flibustiers  de  s’éloigner. 
Ils  emmenaient  avec  eux  plus  de  1,500  prisonniers  des 
deux  sexes.  Une  dispute  survenue  au  sujet  du  partage  du 
butin  évalué  à un  million  de  piastres,  occasionna  undnel 
entre  Van  Horn  et  de  Graff.  Un  coup  d’épée  que  reçut 
le  premier  termina  le  combat.  Mais  la  querelle  des  chefs 
devint  celle  des  équipages,  et  l’on  allait  en  venir  aux 
mains,  si  de  Graff  ne  se  fût  hâtéde  partager  le  butin  et  les 
prisonniers,  et  n’eût  aussitôt  mis  à la  voile  avec  la  plu- 
part des  vaisseaux.  Il  arriva  heureusement  au  Petit- 
Goave,  sur  la  côte  ouest  de  Saint-Domingue,  d’oû  il  était 
parti . Van  Horn,  qui  le  suivait  de  près,  mourut  pendant 
la  traversée.  L’expédition  de  Vera  Cruz  ayant  été  faite 
malgré  la  défense  du  gouvernement  français , de  Graff 
fut,  ainsi  que  ses  compagnons,  quoique  bien  accueilli  par 
les  habitants,  obligé  de  ne  pas  se  montrer  publiquement. 
Dès  1 (184  il  sc  remit  en  course;  le  23  décembre,  le  gou- 
verneur de  Carthagènc,  ayant  appris  que  lui  et  deux 
autres  flibustiers  de  réputation  croisaient  dans  ces  para- 
ges, envoya  contre  eux  2 frégates  et  1 sloop.  Les  Espa- 
gnols avaient  104  bouches  à feu;  les  flibustiers  n’en 
comptaient  qu’un  peu  plus  d’une  soixantaine  sur  leurs 

4 bâtiments.  Toutefois,  quand  ils  aperçurent  les  Espa- 
gnols, ils  allèrent  au-devant  d’eux,  les  abordèrent,  et, 
après  un  combat  d’une  heure  et  demie,  les  enlevèrent. 
Tout  cc  qui  ne  péril  pas  fut  renvoyé  à terre,  et  une  lettre 
fut  écrite  par  de  Graff  au  gouverneur  pour  le  remercier, 
au  nom  de  ses  compagnons,  de  leur  avoir  envoyé  de  si 
bons  bâtiments  , qui  leur  étaient  bien  nécessaires,  ceux 
qu’ils  montaient  ne  valant  plus  rien.  Bientôt  de  Cussy, 
gouverneur  de  Saint-Domingue,  qui  s’était  attaché  Lau- 
rent de  Graff,  le  chargea  d’escorter  aux  îles  du  Vent  les 
commissaires  du  roi.  De  1085  à 1088,  de  Graff  prit 
part  aux  diverses  entreprises  des  flibustiers  contre  les 
Espagnols  dans  la  mer  des  Antilles  et  dans  le  grand 
Océan.  De  Graff  était  avec  Grammont  lorsque  Campcche 
fut  pris.  Ces  deux  chefs  sc  séparèrent  ensuite,  et,  peu 
de  jours  après,  Laurent  sc  trouva  seul  nu  milieu  de 

5 vaisseaux  espagnols  de  00,  de  54  et  de  50  canons,  qui 
le  démâtèrent  et  pensèrent  le  couler  à fond , mais  n’osè- 
rent jamais  l’aborder.  Enfin  , après  avoir  essuyé  un  feu 
extraordinairement  vif,  il  se  sauva  pendant  la  nuit,  fort 
grièvement  blessé  et  ayant  perdu  9 hommes.  S’étant 
perdu  sur  un  récif  à 2 lieues  de  la  côte  de  Carthagènc, 
en  poursuivant  un  navire  espagnol,  il  acheva  la  poursuite 
en  canot,  et  prit  le  bâtiment,  qui  était  assez  grand  pour 
contenir  les  200  hommes  de  son  équipage.  De  là  il  gagna 
le  golfe  de  Daricn,  où  les  Indiens,  à la  sollicitation  des 
Espagnols,  lui  tuèrent  27  hommes  dans  une  embuscade, 
il  équipa  ensuite  2 cutters  et  un  petit  bâtiment  de  6 ca- 
nons ; les  2 cutters  reprirent  ensuite  la  route  de  Saint- 
Domingue  ; le  reste  de  son  monde  l’obligea  de  continuer 
la  course,  ce  qu’il  lit  jusqu’à  ce  que  des  envoyés  de  Cussy 
lui  eussent  remis  un  brevet  de  major.  Il  fut  nommé  gou- 
verneur de  l’ile  A vache,  et  reçut  l’ordre  de  faire  une  rude 
guerre  aux  forbans  qui  désolaient  la  côte  méridionale  de 
Saint-Domingue.  De  Graff  s'acquitta  avec  beaucoup  de 
zèle  de  son  emploi.  De  Cussy  ayant  été  tué  en  1091, 
avec  beaucoup  de  monde,  en  sc  battant  vaillamment  con- 
tre les  Espagnols,  des  troubles  éclatèrent  dans  la  colonie. 
Dumas,  lieutenant  du  roi,  expédia  500  flibustiers  à Lan- 
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rentpour  faire  la  course  le  long  du  Cap.  Le  cap  Français 
fut  mis  en  état  de  défense,  et  Ducasse,  ayant  été  nommé 
gouverneur,  prit,  en  1092,  des  mesures  si  efficaees  pour 
défendre  ses  postes,  que  le  bruit  seul  de  ses  préparatifs 
occasionna  la  retraite  des  Espagnols,  qui  s’étaient  avan- 
cés jusqu’à  15  lieues  du  Cap.  Lorsque  Ducasse  attaqua 
la  Jamaïque,  en  1694,  de  Gralï  emporta,  l’épée  à la  main, 
le  poste  formidable  d'Ouatirou,  et  seconda  puissamment 
les  efforts  du  gouverneur.  Ensuite  les  Anglais,  unis  aux 
Espagnols,  ayant  fait  des  tentatives  sur  plusieurs  points 
de  Saint-Domingue,  de  Gralf,  nommé  lieutenant  du  roi, 
fut  chargé  de  la  sûreté  du  Port-dc-Paix  et  du  pays  de 
l’intérieur.  Dans  cette  occasion  il  montra  une  indolence 
dont  les  ennemis  profitèrent.  Le  Cap  fut  pris,  le  l’ort-de- 
Paix  assiégé,  puisévaeué.  L’armée  française  fit  une  belle 
retraite.  La  conduite  de  de  GrafT  fut  examinée.  Il  fut 
privé  de  son  emploi,  et  en  meme  tetups  nommé  capitaine 
de  frégate  ; il  fut  plus  d’une  fois  embarqué  sur  les  esca- 
dres à cause  de  sa  connaissance  parfaite  des  côtes  du  golfe 
du  Mexique  et  de  la  mer  des  Antilles.  Quoique  Laurent 
eût  déjà  obtenu  des  lettres  de  naturalité,  il  eu  demanda, 
et  ou  lui  en  accorda  de  nouvelles  en  1705. 

LAURENT  (le  B.),  supérieur  général  des  capucins, 
né  en  1557  à Briudes  ou  Brindisi  (Calabre),  sollicita  dès 
l’âge  de  4 ans  la  permission  de  porter  l'habit  religieux, 
entra  dans  l’ordre  des  capucins  en  1570,  fut  nommé 
définitcur  en  1590,  supérieur  général  en  1002.  Après 
avoir  parcouru  à pied  plusieurs  fois  l’Italie,  l’Allemagne 
et  l'Espagne,  répandant  l’édification  et  l’inslruelion  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  il  mourut  à Lisbonne  le 
22  juillet  1019.  Le  pape  Pic  VI  ordonna  sa  canonisation 
en  1785.  On  a du  P.  Laurent  des  Servions  et  des  Trui- 
tés de  controverse , conservés  dans  la  bibliothèque  de 
Venise.  Sa  Vte  a été  écrite  en  italien  par  le  P.  Ange- 
Marie  de  Voltaggio,  Rome,  1710,  in-4°,  et  par  le 
P.  Maïeul  (frère  de  D.  Chaudon),  capucin,  Avignon, 
1784,  in  12. 

LAURENT  ou  LAURENS  (Pierre-Joseph),  habile 
ingénieur  et  mécanicien,  né  en  1715,  mort  en  1775, 
était  fils  d’un  simple  éclusicrdc  Bouchain.  Ce  fut  lui  qui 
donna  le  plan  du  fameux  canal  de  Flandre,  terminé  de- 
puis, et  qui  méritait  à son  auteur  les  éloges  que  Voltaire 
lui  a adressés  dans  une  lettre  (0  décembre  177  1).  Valen- 
ciennes lui  est  redevable  d’une  machine  ingénieuse  pour 
la  grille  qui  ferme  l’Escaut,  et  au  moyen  de  laquelle  un 
seul  homme  exécute  eu  quelques  minutes  la  manœuvre 
qui  nécessitait  24  heures  de  travail  et  les  bras  de  cin- 
quante hommes.  Après  avoir  cité  sa  machine  si  connue 
dans  l’exploitation  des  mines  sous  le  nom  de  grand  puits, 
et  ce  fameux  bras  mécanique,  qu’il  fit  pour  un  soldat  mu- 
tilé, nous  renverrons  à la  belle  Épitre  où  Delille  a célébré 
les  divers  chefs  d’œuvre  de  cet  homme  si  éminemment 
remarquable,  et  pourtant  oublié  par  la  plupart  des 
biographes. 

LAURENT  (Pierre),  graveur,  né  à Marseille  en 
1759,  mort  à Paris  le  50  juin  1809,  réussit  également 
bien  dans  l’histoire,  le  paysage  et  les  animaux ^ il  a droit 
à la  reconnaissance  des  amateurs  pour  avoir  conçu  l’idée 
de  reproduire  les  principaux  chefs- d’œuvre  du  musée  du 
Louvre  à Paris  : la  première  série  fut  seule  publiée  de 
son  vivant;  cette  entreprise  vraiment  nationale  a clé 


continuée  par  son  fils  Henri  Laurent,  avec  un  succès  mé- 
rité. Outre  les  7 pièces  qu’il  a gravées  pour  le  Musée  fran- 
çais, on  regarde  comme  ses  estampes  capitales  : la  Mort 
du  chevalier  d’ A ssas.  et  le  Déluge  du  Poussin. 

LAURENT  (Jean-Antoine),  directeur  du  Musée  du 
département  des  Vosges,  né  à Baccarat  en  1705,  cultiva 
ses  dispositions  pour  les  arts  du  dessin,  et  se  forma  par 
l’étude  des  grands  modèles.  L’Amour  enchaîné  , l’A  mour 
dans  une  rose,  dans  line  coupe  signalent  la  facilité  et  la  grâce 
qu’il  apportaitdans  scs  compositions.  Prenant  un  vol  plus 
hardi,  Laurent  composa  le  tableau  de  Galilée,  et  celui  de 
Callot  refusant  à Louis  Xlll  de  peindre  le  siège  de  Nancy. 
Il  mourut  à Épinal  en  1855. 

LAURENT-JUSTINIEN,  ou  plutôt  LORENZO 
GIUSTINIANI  (St.),  premier  patriarche  de  Venise, 
né  dans  cette  ville  en  1580,  d’une  ancienne  famille,  en- 
tra fort  jeune  dans  la  congrégation  des  chanoines  régu- 
liers de  Saint-George  in  Algd,  devint  général  de  l’ordre, 
fut  nommé  par  le  pape  Eugène  IV  évêque  de  Venise  en 
1455,  patriarche  en  1451  par  le  pape  Nicolas  V,  et 
mourut  le  8 janvier  1465.  Ses  vertus  et  sa  haute  piété 
l’ont  fait  pincer  au  rang  des  saints;  l’Église  honore  sa 
mémoire  le  5 septembre,  jour  anniversaire  de  son  éléva- 
tion à l’épiscopat.  Saint  Laurent  a laissé  des  Sermons, 
des  Lettres,  des  Traités  ascétiques,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  qu’a  publiée  le  P.  Nicol.-Ant.  Giustiniani, 
bénédictin,  Venise,  1751,  2 vol.  in-fol.  Sa  Fie  en  latin, 
imprimée  à la  tête  de  ses  œuvres,  a été  insérée  dans  les 
Acta  sauctorum  de  Bollandus,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  collections.  On  en  a une  autre  du  P.  Mafïei, 
en  italien. 

LAURENT,  conventionnel,  était  médecin  à Stras- 
bourg, avant  la  révolution.  Nommé  en  septembre  1792 
député  du  Bas-Rhin  à la  Convention  nationale,  il  vint, 
dès  les  premières  séances,  se  placer  au  plus  haut  de  la 
Montagne,  à côté  de  Marat  et  de  Robespierre.  Laurent 
remplit  ensuite  différentes  missions,  d’abord  en  Belgi- 
que d’où  il  envoya  à la  Convention  les  dépouilles  des 
églises;  puis  aux  armées  du  Nord  et  de  Sambrc-et-Mcuse. 
Use  trouvait  à Anvers  en  1794.  Revenu  à la  Convention, 
il  en  sortit  après  la  session,  en  1795,  et  fut  employé 
comme  commissaire  du  Directoire  exécutif  dans  le  dépar- 
tement du  Bas-Rhin,  qui  l'élut  député  au  conseil  des 
Cinq-Cents  en  1798.  Ainsi  il  faisait  partie  de  celle  assem- 
blée lorsque  Bonaparte  la  mit  en  fuite  à Saint-Cloud,  au 
18  brumaire.  11  se  montra  l’un  des  plus  opposés  à cette 
révolution,  et  fut  en  conséquence  inscrit  sur  la  liste  de 
proscription  que  les  consuls  révoquèrent  presque  aussitôt. 
S’étant  retiré  dans  sa  patrie,  il  y fut  nommé  médecin 
de  l’hôpital  militaire,  et  mourut  dans  ces  fonctions, 
en  1804. 

LAURENTI  (Joseph-Nicolas),  médecin  de  Vienne, 
en  Autriche,  en  1708,  soutint,  pour  obtenir  le  grade  de 
docteur,  une  thèse  intitulée  : Specimen  medicum  exhibons 
synopsin  reptilium  emendatam  circa  veitena  et  antidota, 
reptilium  Justriacorum , Vienne,  1708,  in-8°,  avec 
5 planches.  Le  travail  de  Laurenli  doit  être  considéré 
comme  celui -auquel  l’erpétologie  est  redevable  de  ses  pre- 
miers progrès,  et  il  restera  toujours  comme  un  monument 
précieux  dans  l’histoire  de  la  science.  On  lui  doit , en 
outre,  la  première  figure  du  singulier  reptile  connu  sous 
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le  nom  île  proléc  anguillard , et  une  des  meilleures  que 
nous  ayons  de  la  vipère. 

LAURENTIUS  LYDUS.  Voyez  LYDUS. 

LAUREINTZEIV  (Jean),  en  latin  Luurentii , savant 
danois,  né  vers  le  milieu  du  17°  sièele  à Ribe  ou  Rypen 
en  Julland,  fut  employé  d’abord  aux  archives  du  roi  : il 
devint,  en  1098,  directeur  de  l’imprimerie  royale,  as- 
sesseur du  consistoire,  et  mourut  en  17:29.  On  a de  lui  : 
Eloge  de  Frédéric  II , Copenhague,  1095,  in-4°,  en  alle- 
mand ; Auctarium  vnrioriim  quœ  Museo  regio  Ilufniœ 
per  triclinium  accesserunt,  ibid.,  in  fol.;  Muséum  regium 
auctum,  ibid.,  1710,  in-fol.  ; Journal  de  la  vie  cl  du  rè- 
gne de  Christian  V , ibid.,  1710,  in-8°,etc. 

E AERES  (Antoine  de),  poëte  né  en  1707  à Gignac^ 
diocèse  de  Montpellier,  mort  à Paris  en  1779,  fut  cou- 
ronné 4 fois  aux  Jeux  Floraux  et  4 à l’Académie  fran- 
çaise. Lorsqueen  1774  le  corpsdu  commerce  de  Toulouse 
proposa  pour  sujet  d’un  prix  aux  Jeux  Floraux  le  retour 
de  l’ancienne  magistrature,  il  rentra  dans  la  lice,  quoi- 
qu’il fut  alors  plus  que  sexagénaire,  et  obtint  une  Thémis 
d’argent.  Les  principales  productions  du  chevalier  Lau- 
rès,  à qui  scs  qualités  personnelles  ont  valu  plus  d’éloges 
que  ses  talents  poétiques,  sont  une  Ode  sur  le  Jeu , une 
tragédie  intitulée  Thomiris , l’opéra  de  Narcisse,  dont 
Désaugiers  lit  la  musique,  enfin  une  imitation  libre  de  la 
Pharsale  de  Lucaiu  (en  vers),  1775,  in-8°.  Le  tome  III  de 
l’ Esprit  des  Journaux  (mars  1779)  contient  une  Lettre 
d’Imbert  sur  ce  poëte  son  ami. 

LAURET (C  iiristopiie),  né  à Provins,  vers  l’année 
1547,  devint  professeur  de  rhétorique  à Mayence,  et 
y publia  : Ilheloricæ  descriptions  ex  oplimis  quibusque 
auctoribus  libri  duo,  adressé  au  savant  docteur  Jacques 
(1574).  Il  prit  ensuiteà  la  faculté  d’Angers  des  lettres 
de  licencié  en  droit  canon  et  civil.  Versé  dans  les  let- 
tres grecques  et  hébraïques,  historien  et  astronome, 
il  composait  dans  la  retraite  de  remarquables  ouvrages 
dont  la  réputation  parait  avoir  été  grande  ; mais  la  plu- 
part sont  restés  manuscrits.  En  voici  la  liste  : la  Doc- 
trine des  temps,  in-fol.,  Paris,  1 598  ; Hazoar,  sive  illus- 
tratio  proplietarum,  de  plenitudine  temporis,  Paris,  1610, 
Traité  théologique  De  Trinitatc;  Histoire  des  Hébreux, 
manuscrit  ; le  Sommaire  des  plus  notables  histoires  du 
monde  rapportées  à leur  vray  temps,  manuscrit  à la  bi- 
bliothèque de  Saint-Jacques;  ht  doctrine  des  nombres  cil 
20  chapitres  ; manuscrit;  Demonslratio  annorum  mundi 
per  verum  motum  soit  s,  anno  1605,  manuscrit;  Liber 
cyclorum  veri  motus  planetarum. 

LAURETI  (Thomas),  peintre,  naquit  en  Sicile  vers 
l’année  1508,  et  fut  surnommé  Thomas  le  Sicilien.  Il 
exerça  d’abord  son  art  à Bologne,  où  il  reçut  des  le- 
çons de  Sébastien  dcl  Piombo.  C’est  sur  ses  dessins  que 
fut  élevée  la  belle  fontaine  qui  existe  sur  la  place  de 
Bologne.  La  réputation  qu’il  s'était  acquise  décida  le  pape 
Grégoire  XIII  à l’appeler  à Rome  pour  y peindre  le  pla- 
fond et  les  croisées  de  la  salle  de  Constantin,  au  Vatican. 
Mais  il  mit  tant  de  négligence  à son  travail,  que  Gré- 
goire XIII  mourut  avant  que  les  peintures  fussent  ache- 
vées. Le  nouveau  pontife,  Sixte-Quint,  lui  fit  des  repro- 
ches sévères  et  le  menaça  de  le  punir  s’il  ne  terminait 
promptement.  L’artiste  effrayé  se  hâta  d’achever  son  ou- 
vrage ; mais  lorsqu’on  le  découvrit,  il  parut  inférieur  à 


la  réputation  du  peintre,  et  surtout  aux  autres  tableaux 
qui  décoraient  celte  salle.  Non-seulement  il  ne  reçut  pas 
le  salaire  qu’il  attendait,  mais  on  lui  compta  tout  ce  qui 
lui  avait  été  fourni  jusqu’alors,  meme  l’avoine  donnée  à 
ses  chevaux,  de  sorte  qu’il  n’eut  rien  à recevoir,  et  que, 
sous  le  pontificat  suivant,  il  mourut  dans  le  besoin.  Il  ré- 
tablit cependant  sa  réputation  par  les  tableaux  de  Brûlas 
et  d'Iloratius  Codés,  qu’il  peignit  dans  le  Capitole.  Il  eut 
même  l’honneur  d’être  élevé  à la  dignité  de  prince  de 
l’école  romaine  de  Saint-Luc.  Laurcli  mourut  à Rome 
en  I 592. 

LAURI  ou  DES  LAURIERS  (Balthasar),  peintre 
de  paysages,  né  ii  Anvers  en  1 587,  fut  élève  de  Paul  Brill, 
dont  il  parvint  à imiter  les  ouvrages,  au  point  de  laisser 
les  connaisseurs  indécis  entre  les  tableaux  de  ces  deux 
maîtres.  A près  avoir  parcouru  diverses  contrées  de  l’Eu- 
rope, Lauri  s’établit  h Rome,  où  il  ne  cessa  jusqu’à  l'âge 
de  près  de  60  ans  de  travailler  pour  satisfaire  aux  de- 
mandes que  lui  adressaient  de  toutes  parts  les  princes  de 
l’Europe.  Il  mourut  à Rome  en  1641. 

LAURI  ou  DES  LAURIERS  (François),  fils  du 
précédent,  naquit  dans  la  mcine  ville  en  1610.  Il  annon- 
çait les  plus  heureuses  dispositions,  mais  une  mort  pré- 
maturée l’enleva  en  1655.  Le  tableau  le  plus  important 
que  l’on  connaisse  de  lui  est  celui  des  trois  figures  de 
Déesses,  qu’il  a peintes  à fresque  au  plafond  de  la  salle  de 
Cresccnzi,  à Rome. 

LAURI  ou  DES  LAURIERS  (Philippe),  frère  du 
précédent,  né  à Rome  en  1625,  excellait  à peindre  île 
petits  sujets  tirés  de  la  Fable.  Il  avait  d’abord  adopté  la 
manière  de  son  maître  (Ange  Caroselli)  ; mais  il  l’aban- 
donna bientôt  pour  en  suivre  une  plus  propre  à sou 
génie.  Néanmoins,  il  exécuta  dans  l’église  de  la  Paix,  à 
Rome,  2 figures  colossales  d’Adam  cl  d'Eve.  Le  musée 
du  Louvre  possède  de  ce  maître  un  saint  François  en 
extase.  Il  mourut  à Rome  en  1694. 

LAURI  ou  DES  LAURIERS  (PiEDno),  peintre, 
né  en  France  vers  le  milieu  du  17e  siècle,  fut  élève  du 
Guide.  Plusieurs  églises  de  Bologne  sont  ornées  de  scs 
tableaux. 

LAURIA  ( François  Laurent  de’  BRANCATI,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  savant  cardinal  napolitain,  né  à 
Lauria  en  1611  , mort  à Rome  le  50  novembre  1695, 
était  entré  dans  l’ordre  de  Saint-François,  où  il  parvint 
bientôt  par  son  mérite  aux  premières  dignités.  En  1687 
Innocent  XI  le  revêtit  de  la  pourpre  romaine;  après  la 
mort  de  ce  pontife,  il  obtint  15  voix  au  conclave  où  fut 
élu  Alexandre  VII,  cl  peut-être  eût-il  obtenu  la  tiare  sans 
l’exclusion  que  lui  fit  donner  le  cabinet  espagnol,  avec 
lequel  il  était  brouillé.  Son  écrit  le  plus  connu  a pour 
titre:  Prcedestinatione  et  reprobationc , in-4°,  Rome,  1688, 
et  Rouen,  1705. 

LAURIÉRE  ( Eusèbe- Jacod  de  ),  avocat  au  parle- 
ment, né  le  51  juillet  1659  à Paris,  où  il  mourut  le 
9 janvier  1728,  s’acquit  beaucoup  de  réputation  par  les 
ouvrages  qu’il  mit  au  jour.  Outre  sa  Bibliothèque  des 
costumes  de  France,  qu’il  rédigea  en  commun  avec  Ber- 
royer,  nous  citerons  de  lui  : Glossaire  du  droit  français, 
1704,  in-4°;  Texte  des  coutumes  de  la  prévôté  de  Paris, 
augmentées  de  notes,  Paris,  1777  , 3 vol.  in-8°.  On 
trouve  la  liste  des  ouvrages  de  Laurièrc  avec  l’indication 
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de  leurs  divisions,  dans  son  Éloge  par  Secousse,  en  tête 
du  2*  vol.  des  Ordonnai  fc'és. 

L.IURISTON  ( Jacques- Alexandre  Bernard  LAW, 
marquis  de),  marêclial  et  pair  de  France,  ne  à Pond i- 
cliéry  le  1er  février  1768,  mort  à Paris  le  11  juin  1828, 
était  le  petit-fils  de  Law.  Entre  dans  l’artillerie  en  1795, 
il  obtint  2 ans  après  le  grade  de  colonel.  L’un  des  aides 
île  camp  du  Ier  consul,  il  fut  fait  en  1808  général  de 
brigade  et  commandant  de  l'école  de  la  Fera,  puis  chargé 
de  mettre  en  état  de  défense  la  place  de  Belle-Me.  En 
1801,  après  avoir  rempli  une  mission  diplomatique  à 
Copenhague,  et  secondé  les  efforts  de  cette  ville  bombar- 
dée par  les  Anglais,  il  alla  porter  à Londres  la  ratifica- 
tion du  traité  d’Amiens.  Vers  la  fin  de  1801,  il  eut  le 
commandement  des  troupes  embarquées  sur  l’escadre  de 
Villeneuve,  et,  au  commencement  de  l’année  suivante,  il 
fut  promu  au  grade  de  général  de  division.  A la  suite  du 
désastre  de  Trafalgar,  il  fut  envoyé  à la  grande  armée 
d’Allemagne , et,  apres  la  bataille  d’Austerlitz,  il  fut 
chargé  d’aller  prendre  possession  des  arsenaux  et  maga- 
sins de  Venise.  En  1807,  il  eut  ordre  de  s’emparer  de 
Itagusc.  Il  y réussit,  malgré  les  efforts  réunis  des  Busses 
cl  des  Monténégrins,  cl  reçut  l’ordre  de  se  maintenir  dans 
la  Dalmatie  et  de  soutenir  les  Turcs-,  qui  étaient  alors 
de  puissants  auxiliaires  contre  la  Russie.  Il  concourut  à 
l'attaque  de  Castcl-Nuovo,  et,  dans  celte  expédition  im- 
portante et  difficile,  il  se  plaça  au  rang  des  plus  habiles 
généraux  : le  gouvernement  de  Venise  fut  sa  récompense. 
En  1808,  après  avoir  accompagné  Bonaparte  à la  con- 
férence d’Erfurt  et  dans  les  divers  États  de  la  confédé- 
ration, il  le  suivit  en  Espagne,  où  il  contribua  à la  prise 
de  Madrid.  En  1809.  étant  passé  à l’armée  d’Italie,  qu’il 
suivit  en  Hongrie,  il  prit  une  part  active  à la  victoire 
remportée  sous  les  murs  de  ltaab  et  à la  capitulation  de 
cette  ville.  Appelé  de  nouveau  près  de  l’empereur  et 
chargé  par  lui  du  commandement  de  l’artillerie  de  la 
garde,  il  dirigea  à la  bataille  de  Wagram  une  batterie  de 
100  pièces,  qui  fil  beaucoup  de  mal  aux  Autrichiens.  A 
la  paix,  il  fut  envoyé  auprès  de  l'empereur  d’Autriche, 
et,  au  bout  de  G mois,  il  amena  à Paris  l’archiduchesse 
Marie-Louise.  Nommé  en  1811  ambassadeur  à Péters- 
bourg,  il  quitta  ce  poste  à la  rupture  de  la  paix.  Après 
la  prise  de  Moscou,  il  conclut  un  armistice  avec  le  géné- 
ral Koutousoff.  Lors  delà  retraite  de  l’armée,  il  comman- 
dait l'arrière-garde.  Au  commencement  de  1813,  il  or- 
ganisa à Magdebourg  le  5e  corps  d’armée,  dont  on  lui 
confia  le  commandement,  prit  part  aux  batailles  de  Lut- 
zen,  de  Bautzcn  et  de  Vurtschcn,  s’empara  de  Brcslau, 
commanda  ensuite  provisoirement  les  5e  et  1 Ie  corps , 
et  se  distingua  dans  plusieurs  occasions , jusqu’à  la  ba- 
taille de  Leipzig,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Rentré 
à la  restauration , et  nommé  capitaine  lieutenant  des 
mousquetaires  gris,  il  resta  tranquille  spectateur  de  tous 
les  événements  des  cent  jours.  Après  la  seconde  restau- 
ration, il  fut  comblé  par  Louis  XVIlLqui  l’aimait  beau- 
coup, défaveurs  et  de  dignités,  parmi  lesquelles  il  faut 
mettre  en  première  ligne  le  titre  de  pair  de  France  et  le 
commandement  de  4a  1TC  division  de  la  garde  royale 
(1815),  le  ministère  de  la  maison  du  roi  (1820),  enfin,  à 
l’époque  de  la  guerre  d’Espagne,  le  bâton  de  maréchal  et 
un  commandement  dans  l’armée  expéditionnaire. 


LAUItO  (Jacques),  graveur  et  archéologue,  né  dans 
le  16°  siècle,  à Rome,  s’appliqua  de  bonne  heure  à l’étude 
de  l’antiquité.  11  avait  employé  25  ans  à dessiner  et  gra- 
ver les  plus  beaux  monuments  de  Rome.  Il  en  publia  le  re- 
cueil avec  de  courtes  explications  au  bas  des  planches, 
sous  ce  litre  : Antiquæ  urbis  splendor,  hoc  est  prœcipua 
ejusdem  templa,  etc.,  1612-1615,  in-fol.  obi.  Lauro  mou- 
rut à Rome  vers  1650. 

LAURO  (Jacques),  peintre,  naquit  vers  l’année  1350, 
à Venise.  On  le  nomme  aussi  Jacques  du  Trevigi , parce 
qu’il  vint  s’établir  jeune  encore  à Tré'vise.  D’abord  élève 
de  Paul  Véronèse,  puis  de  son  fils  Carletlo,  il  fit  sous  ces 
deux  habiles  maîtres  des  progrès  rapides,  à Trévisc  sur- 
tout, sa  nouvelle  patrie,  où  il  exécuta  la  majeure  partie 
de  scs  ouvrages,  parmi  lesquels  le  tableau  de  saint  Bach, 
dans  l’église  des  Dominicains,  tient  le  premier  rang. 

LAURO  (Jean-Baptiste),  littérateur,  né  en  1582  à 
Pérouse,  entra  jeune  au  séminaire  de  cette  ville.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  de  philosophie,  et  alla  ensuite  à Rome,  où 
ses  talents  lui  méritèrent  la  protection  du  cardinal  Lanli 
et  de  plusieurs  autres  prélats.  Matteo  Barberini,  devenu 
pape  sous  le  nom  d’Urbain  VIII,  le  fit  son  camérier 
secèet;  une  mort  prématurée  l’enleva,  le  20  septembre 
1G29.  On  a de  ce  prélat  : Poemala , Pérouse,  160G; 
ibid.,  1G25,  in- 12;  Epistolarum  ceuluriœ  duæ , Rome, 
1621;  Cologne,  1624,  in-8°;  Theutri  romani  orchestra  ; 
Dialogus  de  viris  sui  œvi  doctrina  iUuslribiis,  Rome,  1018  ; 
ibid.,  1625,  in-8°;  De  anuulo  pronubo  B.  Virginis  Pe- 
rusiæ  asservato,  ibid.,  IG22;  Cologne,  1G2G,  in-8°. 

LAUS  D12  ROISSY  (M.  A.  et  non  pas  Louis),  litté- 
rateur médiocre,  né  à Paris  en  174-7,  était  fils  d’un  riche 
artisan  nommé  Laus,  qui  soigna  son  éducation.  Mais  son 
goût,  ou  plutôt  sa  manie  pour  les  vers  l’ayant  fait  sur- 
nommer, dans  les  sociétés  qu’il  fréquentait,  le  bâtard  de 
Boissy,  bien  des  gens  furent  persuadés  qu’il  était  fils  de 
l’aUteur  des  Dehors  trompeurs  y et  il  finit  par  le  croire 
lui-même,  car  il  s’appela  depuis,  de  Laus  de  Boissy, 
comme  on  le  voit  par  une  lettre  qu’il  écrivit  à Favart, 
en  mars  1774,  pour  le  prier  d’examiner  et  de  corriger 
un  opéra-comique  de  sa  façon.  Il  prenait  alors  le  titre 
d’écuyer,  et  il  fut  bientôt  après  nommé  lieutenant  parti- 
culier du  siège  général  de  la  connétablie  et  maréchaussée 
de  France,  à la  Tablcde  Marbre  du  Palais,  et  rapporteur 
du  point  d’honneur,  au  département  de  Choisy-le-Roi. 
14  fut  ensuite  membre  des  académies  de  Rome,  de  Madrid, 
de  celle  des  Ricovrati  de  Padoue,  et  correspondant  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  Montpellier.  Laus  de  Boissy 
appartenait  à l’école  de  Dorât,  et  quoiqu’il  lui  fût  infé- 
rieur comme  poète,  et  qu’il  n’eùt  pas  les  agréments  et  la 
gentillesse  de  son  esprit,  il  le  surpassait  pour  les  avan- 
tages physiques;  aussi  lui  succéda-t-il,  en  1780,  auprès 
de  la  comtesse  Fanny  de  Beauharnais  comme  amant  et 
comme  teinturier,  ce  qui  excita  la  jalousie  de  plusieurs 
autres  hommes  de  lettres.  Il  en  résulta  une  guerre  d’épi- 
grammes  dans  laquelle  figurèrent  Lebrun,  Ginguené  et 
le  chevalier  de  Cubières.  Ou  ignore  la  date  et  le  lieu  dre 
sa  mort,  qui  le  frappa  ignoré  dans  quelque  ville  de  pro- 
vince ou  peut-être  dans  un  hôpital. 

LAUSUS,  préfet  et  grand  chambellan  sous  Arcadius, 
florissait  vers  l’an  400  de  J.  C.  Son  amour  pour  les  lel- 
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1res  et  les  arts  lui  acquit  une  juste  célébrité.  Pallade 


évêque  d’Hélénople,  lui  dédia  son  histoire  des  Anacho- 
rètes, sous  le  litre  de  Lausiaque;  sainte  Mélanie,  qui  se 
rendit  à Constantinople  vers  456,  en  fait  aussi  mention. 
Le  noble  emploi  qu’il  sut  faire  de  sa  puissance,  de  scs  lu- 
mières et  de  ses  richesses,  le  signalent  à la  postérité.  By- 
zance était  alors  l'arche  recueillant  les  débris  de  la 
destruction  générale  en  Grèce  et  en  Italie.  Le  palais  de 
Lausus,  très-probablement  un  des  12  élevés  par  Constan- 
tin pour  les  sénateurs  romains  qui  l’avaient  suivi  en 
Thrace,  fut  à cette  lin  orné  de  riches  colonnes,  et  de 
marbres  rares.  Situé  dans  la  grande  rue,  non  loin  du 
forum  de  Constantin,  il  abritait  partie  de  ce  que  l’anti- 
quité avait  enfanté  de  plus  précieux.  La  plupart  de  ces 
chefs-d’œuvre  étaient  parvenus  au  centre  de  l’empire 
d’Orient  par  les  ordres  de  Théodose  le  Grand , que  la 
mort  surprit  avant  leur  réunion  ; il  était  réservé  au  cham- 
bellan d’Arcadius  d’attacher  son  nom  au  dépôt  le  plus 
riche  de  l’univers , le  musée  Lausiaque.  En  4-75,  par 
suite  du  seul  hasard  , un  épouvantable  incendie  allumé 
au  quartier  des  Chaudronniers  ravagea  la  plus  belle 
partie  de  la  capitale,  en  dévorant  tout  ce  qui  s’élevait 
depuis  le  forum  de  Constantin  jusqu’à  la  mer.  La  bi- 
bliothèque Basilique  , rivale  de  celle  d’Alexandrie,  et  le 
musée  Lausiaque,  unique  au  monde,  furent  réduits  en 
cendres. 

LAUTENSACK  ( Henri),  orfèvre,  peintre  et  graveur 
sur  cuivre,  naquit  à Nuremberg  vers  1506,  ety  mourut 
en  1590.  Son  père  (Paul  Lautensack  le  vieux  ) exerçait 
la  peinture  dans  celle  ville.  Henri  alla  s’établir  à Franc- 
fort-sur-le-Mein,  où  en  1567  il  publia  en  un  volume  in- 
folio  un  Traite  géométrique  de  la  perspective  et  de  la  pro- 
portion de  l’homme  et  du  cheval.  Sa  manière  de  graver  se 
rapproche  plus  de  l’art  de  l’orfévre  que  de  celui  du 
graveur. 

LAUTENSACK  (Hans  Sébald),  frère  du  précédent, 
né  en  1508,  a gravé  à la  pointe  et  au  burin.  Ses  nom- 
breux paysages  à l’eau-forte  sont  estimés  des  connaisseurs. 
On  estime  particulièrement  de  ce  maître  les  pièces  sui- 
vantes : l’Aveugle  de  Jéricho,  la  Cananéenne,  IJnlaam,  et 
David  combattant  Goliath,  deux  jolis  paysages  en  travers, 
un  grand  tournois  et  de  grandes  joutes  , grand  in  fol.,  en 
travers. 

LAUTERBACU  (Wolfgang  Adam)  , jurisconsulte 
allemand,  professeur  à l’université  de  Tubingcn,  né  le 
22  décembre  1618  à Schailtz  dans  le  Vogtland,  mort  le 
19  août  1678,  s’est  fait  connaître  par  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  la  plupart  ont  été  réunis  en  5 vo- 
lumes in-folio,  indépendamment  de  ses  Consilia  juridica 
Tubingensia,  1752-56,  6 vol.  in-fol.  Il  doit  principale- 
ment sa  réputation  à son  Collegium  theorico-pructicum  in 
Pandcctas. 

LAUTII  (Thomas),  né  à Strasbourg  le  29  août  1758, 
fit  ses  premières  éludes  au  gymnase  protestant,  s’appliqua 
à la  philosophie,  aux  sciences  naturelles  et  aux  mathéma- 
tiques, et  se  livra  à l’étude  de  la  médecine.  En  1781  il 
entreprit  un  voyage  scientifique,  et,  après  s’étre  arrêté 
pendant  quelque  temps  à Paris  pour  assister  aux  bril- 
lantes leçons  de  Dcsault  , il  visita  successivement 
l’Angleterre,  la  Hollande  et  l’Allemagne.  De  retour  à 
Strasbourg,  vers  la  fin  de  1782,  il  fut  nommé  adjoint  aux 


professeurs  d’accouchements  Hœderer  et  Oslertag;  ensuite 
prosecteur  et  démonstrateur  d'anatomie  (17  janvier  1784), 
puis  professeur  extraordinaire  de  médecine  neuf  mois 
plus  lard;  enfin,  le  11  avril  1785,  l’académie  lui  dé- 
cerna le  titre  et  les  fonctions  de  professeur  ordinaire  d’a- 
natomie et  de  chirurgie.  Chanoine  de  Saint-Thomas  , il 
faisait  un  cours  d’anthropologie  au  séminaire  protestant. 
En  1795  il  fut  appelé  comme  médecin  en  chef  à l'hôpital 
civil  de  Strasbourg.  Il  mourut  le  16  septembre  1826,  au 
retour  d’un  voyage  en  Allemagne,  qu’il  avait  entrepris 
dans  l’intérêt  d’une  santé  déjà  chancelante.  Ses  ouvrages 
sont  : Dissertât io  de  unutgsi  urinœ  et  ucido  phosplioreo, 
Strasbourg,  1781  , in  8°  ; Dissertât  io  botunica  de  acre, 
Strasbourg,  1781 , in-8u  ; Scriplunim  lalinorum  de  une- 
vrysmuttbus  collectio,  Strasbourg,  1785,  in-4°;  Nosologia 
chirurgtca  accidit  nutitia  auctorum  recentiorum  Platiuro, 
Strasbourg,  1788,  in-8";  De  l’élut  atmosphérique,  de  la 
fièvre  scarlatine  et  de  l’angine  maligne,  Strasbourg,  1788, 
in-8";  Vitu  Johannis  llcrmann,  Strasbourg,  1802, 
in-8° ; Histoire  de  l’Anatomie,  tome  1er,  Strasbourg, 
1815,  in-4°. 

LAUTII  (Alexandre),  fils  du  précédent,  professeur 
de  physiologie  à la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg, 
né  dans  cette  ville,  le  14  mars  1805,  mort  en  1857, 
a laissé  : Essai  sur  les  vaisseaux  lymphatiques;  Mémoire 
sur  les  vaisseaux  lymphatiques  des  oiseaux  ; Manuel  de 
l’anatomiste,  I vol.  in-8°,  Strasbourg,  1829  ; 2°  édition, 
Strasbourg,  1855,  avec  7 planches,  etc. 

LAUTOUR-DU  CIIATEL  (Louis),  avocat  au  parle- 
ment de  Normandie , né  en  janvier  1676  à Argentan, 
mort  dans  cette  ville  en  1758,  n’a  publié  aucun  ouvrage 
ex  professo,  mais  il  a fourni  1500  additions  au  Diction- 
naire de  Trévoux,  édition  de  1721  , et  2,800  nouveaux 
articles  à celle  de  1745.  lia  laissé  quelques  manuscrits 
sur  la  philologie  et  la  lexicologie. 

LAUTOUR  (Pierre-Jacques),  neveu  du  précédent, 
lieutenant  général  des  eaux  etforcls,a  publié:  Récréations 
littéraires,  ouPensécs  choisies  surdivers  sujets,  avec  un  Essai 
sur  la  trahison , 1759,  in-12.  Ou  lui  doit  en  outre  une 
Vie  de  son  oncle,  1758,  in  12. 

LAUTREC  (Odet  de  FOIX,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  maréchal  de  France,  suivit  LouisXIl  dans  son  expé- 
dition d’Italie,  et  reçut  tant  de  blessures  à la  bataille  de 
Ravennes  en  1512,  qu’il  y fut  laissé  pour  mort.  Fran- 
çois 1er  l’ayant  nommé  son  lieutenant  général  en  Italie, 
il  reprit  Brescia,  Vérone,  et  força  les  Impériaux  à lever 
le  siège  de  Parme  en  1521;  mais  ayant  voulu,  l’année  sui- 
vante, les  attaquer  dans  le  château  de  la  Bicoque,  il  fut 
battu  complètement  et  obligé  d’évacuer  l’Italie.  Il  y re- 
vint en  1525  avec  François  1er,  qu’il  ne  put  détourner 
d’attaquer  les  Espagnols  devant  Pavic , combattit  vail- 
lamment près  do  ce  prince,  et  reçut  une  nouvelle  bles- 
sure. Deux  ans  après,  ayant  repris,  malgré  lui,  le  com- 
mandement général,  il  s’empara  d’Alexandrie  et  de  Pavic, 
qu’il  abandonna  au  pillage  pour  venger  l’affront  que  les 
armes  françaises  avaient  éprouvé  devant  ses  murs.  Après 
des  succès  variés,  Lautrec  mourut  le  15  août  1528  au 
siège  de  Naples  , victime  d’une  maladie  contagieuse  qui 
fit  périr  la  plus  grande  partie  de  scs  troupes.  « Lautrec, 
dit  son  naïf  historien,  était  brave,  hardi,  vaillant  et  excel- 
lent pour  combattre  en  guerre  et  frapper  comme  sourd  ; 
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mais  pour  gouverner  un  État , il  n’y  était  bon.  « (Bran- 
tôme, Vies  des  grands  capitaines , tome  1er.) 

LAUTREC.  Voyez  TOULOUSE-LAUTREC. 

LAUWERS  ( Nicolas  ),  graveur  distingué,  né  en 
0)20  à Leuze  (Belgique),  a exécuté,  d’nprcs  Rubens, 
V Adoration  des  rois,  J.  C.  devant  Pilate,  une  Descente 
de  croix.  On  ignore  l’époque  de  la  mort  de  cet  artiste, 
dont  l’on  a plusieurs  autres  estampes  d'après  différents 
maîtres. 

L A L'AVERS  ( Conrad  ),  frère  du  précédent,  a gravé 
d’après  Rubens  le  tableau  A'Élie  au  désert.  On  estimeaussi 
son  Baptême  de  nègres  d’après  Érasme  Quillinus,  et  Phi- 
temon  et  Battcis  d’après  Jordaens. 

LAUKUN  (Antomk  NOiMPAR  de  CAUMONT,  duc 
de),  né  en  Gascogne  vers  1052,  porta  d'abord  le  nom  de 
de  marquis  île  Puyguilhem.  Louis  XIV,  l’ayant  vu  chez 
la  comtesse  de  Soissons,  ne  tarda  pas  à en  faire  son  fa- 
vori, et  le  nomma  successivement  gouverneur  du  Berri, 
maréchal  de  camp  et  colonel  général  des  dragons;  il  lui 
avait  même  promis  la  charge  de  grand  maître  de  l’artille- 
rie qui  vint  à vaquer  en  1 069  ; mais  Lauzun  s’étant  vanté 
de  ceilc  promesse,  le  roi  la  révoqua  ; Lauzun,  furieux, 
s’oublia  jusqu’à  casser  son  épée  devant  LouisXIV,  disant 
qu’il  ne  servirait  plus  sous  un  prince  sans  foi.  Mis  à la 
Bastille,  il  en  sortit  peu  de  jours  après  avec  la  place  de 
capitaine  des  gardes,  et  l’année  suivante  il  manqua  d’é- 
pouser Mlle  de  Montpensicr,  petite-fille  de  Henri  IV.  Créé 
maréchal  de  France,  il  commanda  l’armée  qui  en  1071 
accompagna  le  roi  en  Flandre.  C’est  alors  que  M®0  de 
Monlcspan, qu’il  n’avait  cessé  d’insulter  depuis  qu’elle  avait 
fait  manquer  son  brillant  mariage,  se  réunit  à Louvois 
pour  amener  sa  disgrâce.  Jeté  dans  un  cachot  à Pignerol, 
il  y passa  b ans,  fut  exilé  pendant  4 autres  à Angers, 
revint  à Paris,  puis  se  rendit  en  Angleterre  , où  Jac- 
ques II  lui  confia  le  soin  de  conduire  la  reine  et  son  fils 
auprès  de  Louis  XIV.  Celte  circonstance  lui  rendit  ses 
entrées  à la  cour,  mais  il  ne  recouvra  plus  la  faveur  dont 
il  avait  joui.  Élevé  à la  dignité  de  duc  en  1092,  Lauzun 
mourut  à Paris  le  19  novembre  1723.  On  n’agitera  pas 
la  question  de  savoir  s’il  épousa  secrètement  la  duchesse 
de  Montpensicr  et  s’il  en  eut  une  fille;  ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’il  prit  le  grand  deuil  à la  mort  de  cette  prin- 
cesse, et  que  ce  ne  fut  que  2 après  cet  événement  qu’il 
épousa  M"'  de  Durfort,  fille  du  maréchal  de  Lorges. 

LAUZUN.  Voyez  BIRON. 

LAVAL  (Gilles  de),  seigneur  de  RETZ,  conseiller 
cl  chambellan  du  roi,  et  maréchal  de  France,  fut  enterré 
en  1440  dans  l’église  des  Carmes  de  Nantes,  après  avoir 
subi  la  peine  qu'il  avait  méritée  par  des  crimes  exécra- 
bles, qui  seraient  demeurés  impunis  s’il  ne  s’était  rendu 
coupable  de  quelques  atteintes  contre  l’autorité  du  duc 
de  Bretagne  Jean  \ I.  C’est  alors  que  dans  une  longue 
procédure  fut  dévoilée  la  vie  atroce  de  ce  monstre,  qui 
avoua  lui-même  à ses  juges  qu’il  s’était  chargé  d’assez  de 
crimes  pour  mériter  dix  mille  fois  le  dernier  supplice. 
Mczerai  dit  qu’il  croyait  à la  magie,  entretenait  de  jeunes 
filles  qu’il  tuait  après  pour  en  avoir  le  sang,  afin  de  faire 
ses  charmes.  Outre  un  grand  nombre  de  victimes  qui 
furent  sacrifiées  à son  épouvantable  lubricité,  soit  à Van- 
nes, soit  à Nantes  ou  ailleurs,  il  ressort  tant  des  procès- 
verbaux  légalement  dressés  que  de  sa  propre  confession, 


qu’il  en  immola  près  de  100  dans  ses  seuls  châteaux  de 
Machecoul  et  de  Chantocc.  Dom  Lobineau,  qui  pourtant 
a cru  devoir  taire  une  partie  îles  abominations  trop  scan- 
daleuses de  Gilles  de  Laval  dans  soja  Histoire  de  Bretagne, 
rapporte  que  , sans  avoir  d’habitudes  avec  les  femmes, 
cet  homme  exécrable  se  divertissait  par  le  hideux  aspect 
des  dernières  convulsions  des  misérables  à qui  il  donnait 
ou  faisait  donner  la  mort.  Il  est  dans  la  vie  de  ce  scélérat 
une  circonstance  que  ne  doit  point  omettre  le  biographe  : 
c’est  que  d’assez  brillants  exploits  pendant  les  guerres  de 
Charles  VII  lui  assuraient  une  place  honorable  dans 
l’histoire,  sans  la  cause  toute  politique  qui  le  fit  vouer  au 
supplice  que  tant  d’atrocités  lui  avaient  mérité. 

LAVAL  ( Antoine  de),  sieur  de  Belair,  né  le  24  oc- 
tobre IbbO,  maître  des  eaux  et  forêts  du  Bourbonnais, 
mourut  à l’âge  de  80  ans,  capitaine  des  châteaux  de 
Beaumanoir-lcs-Moulins  ; il  s’était  livré  à l'élude  des  lan- 
gues, de  l'histoire  et  de  la  théologie.  Le  plus  considérable 
de  ses  ouvrages  a pour  litre  : Desseins  de  professions  no- 
bles, etc.,  Paris,  100b,  in-4u. 

LAVAL  (Antoine-Joseph  de),  jésuite,  né  à Lyon 
dans  le  17e  siècle,  a publié  : Voyage  de  la  Louisiane,  en 
1728,  in-4°,  dans  lequel  on  traite  plusieurs  matières  de 
physique,  astronomie  , géographie  et  marine.  Laval  était 
professeur  de  mathématiques  et  d’hydrographie  de  la  ma- 
rine à'-Toulon.  Il  mourut  en  1708. 

LAVAL  (Anne-Adrien-Pierre  de  MONTMORENCY, 
duc  de),  pair  de  France,  chevalier  des  ordres  du  roi  et 
de  la  Toison  d’or,  chevalier  de  Saint-Louis,  etc.,  né  à 
Paris,  le  29  octobre  1708,  était  le  second  des  4 fils  du 
duc  de  Laval,  et  l’aîné  des  enfants  du  maréchal.  Il  sor- 
tit du  séminaire,  après  la  mort  de  son  frère  aîné,  pour 
entrer  dans  les  chasseurs  du  vicomte  de  Noailles.  La  ré- 
volution ayant  éclaté,  Adrien  sortit  de  France  et  passa 
en  Angleterre.  Là  il  se  lia  avec  le  prince  de  Galles.  En- 
suite capitaine  dans  le  régiment  de  Montmorency,  il  eut 
ordre  de  partir  pour  l'Italie.  Des  que  les  lois  devinrent 
plus  douces,  il  rentra  en  France,  où  l’amitié  que  Tallcy- 
rand  témoignait  au  duc  de  Laval,  père  d’Adrien,  facilita 
probablement  ce  retour.  En  1814,  Adrien  de  Laval  fut 
un  des  premiers  qui  allèrent  complimenter  Louis  XV 1 1 1 
à Calais.  Ce  souverain  lui  accorda  le  titre  de  prince.  Le 
15  août  1814,  il  fut  nommé  ambassadeur  en  Espagne. 
Là  il  eut  à traiter  avec  Cevallos , dont  le  caractère  avait 
quelque  chose  de  sévère  et  d’inflexible.  Les  deux  gouver- 
nements, à propos  de  l’arrestation  de  Mina  , ordonnée 
par  un  ambassadeur  de  S.  M.  C.  à Paris  même,  et  exé- 
cuté irrégulièrement  par  un  commissaire  de  police  de 
cette  ville,  virent  cesser  la  bonne  intelligence  qui  régnait 
entre  eux.  L’ambassadeur  espagnol  fut  forcé  de  quitter 
Paris,  et  celui  de  France  eut  ordre  de  sortir  de  Madrid, 
parce  que  Cevallos  adressa  , relativement  à la  mesure 
prise  contre  l’ambassadeur  de  Ferdinand  , des  plaintes 
d’un  ton  qui  semblait  passer  toute  mesure.  Déjà  les  mules 
étaient  attelées  à la  voiture  du  prince  de  Laval,  et  il  ré- 
glait la  distribution  de  son  itinéraire,  lorsqu’un  courrier 
annonça  ledébarquemeutde  Napoléon àCannes.  Le  prince 
de  Laval  consentit  à ne  pas  quitter  Madrid,  malgré  les 
ordres  positifs  de  son  gouvernement.  On  connaît  les  évé- 
nements qui  suivirent  le  débarquement  de  Napoléon. 
M.  de  Laval  continua  de  gérer  les  affaires  de  la  France. 
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11  fui  i appelé  en  1819  el  envoyé  à Rome  en  remplace- 
ment de  M.  de  Blacas.  Lorsque,  après  une  chute  assez 
grave  que  Pie  Vil  fit  daus  son  appartement,  il  fut  aisé 
de  reconnaître  que  le  pontife,  accablé  de  tant  d’années, 
n’avait  plus  que  peu  de  semaines  à vivre,  toutes  les 
affaires  du  conclave  où  l’on  devait  choisir  le  successeur 
de  Pie  VU  furent  confiées  sans  réserve  au  duc  de  Laval; 
il  reçut  le  secret  de  la  cour,  et  il  porta,  de  concert 
avec  l’Autriche,  le  cardinal  Castiglioni , auquel  un  parti 
plus  fort  refusait  scs  suffrages.  L’Autriche,  pour  se 
montrer  fidèle  à son  accord  avec  la  France,  donna 
l’exclusion  au  cardinal  Sévéroli,  que  soutenait  un  parti 
nombreux.  Alors  les  voix  des  amis  de  Sévéroli  se  por- 
tèrent sur  le  cardinal  Annibal  délia  Gcnga  ; l’Autriche 
et  la  France  persistaient  à demander  le  cardinal  Casti- 
glioni, mais  le  parti  qui  préférait  le  cardinal  délia  Gcnga 
fut  vainqueur.  Le  50  mars  18128,  le  duc  de  Laval  fut 
nomme  ambassadeur  à Vienne.  Il  y suivit,  entre  autres, 
les  affaires  relatives  à la  Grèce.  Le  ministère , moins 
d’une  année  après,  proposa  au  roi  de  confier  à son  am- 
bassadeur près  la  cour  d'Autriche  la  direction  du  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  Le  duc  de  Laval  refusa  ce 
poste.  Le  4 septembre  de  la  même  année,  Charles  X fit 
passer  le  duc  de  Laval  de  l'ambassade  de  Vienne  à celle 
de  Londres.  Le  25  juillet,  le  duc  de  Laval,  se  disposant 
à faire  un  voyage  en  France,  alla  prendre  congé  du  mi- 
nistère anglais.  Il  arriva  à Paris  au  moment  où  CharlcsX 
quittait  Saint-Cloud  pour  aller  à Rambouillet.  A Ram- 
bouillet, il  se  fit  reconnaître  par  un  garde  du  corps,  et  il 
parvint  sur-lc  champ  jusqu’à  lui.  Il  passa  quelque  temps 
hors  de  France,  puis  se  rendit  en  Angleterre  et  alla  visi- 
ter Hoiy-Rood,  où  il  passa  près  du  roi  un  mois  entier. 
Revenu  à Paris,  il  prit  part  aux  souscriptions  qui  furent 
faites  en  faveur  des  pensionnaires  de  l’ancienne  liste  ci- 
vile, et  s'occupa  d’embellir  sa  terre  de  Montigny.  11  y 
mourut  le  16  juin  1857. 

LA  VALETTE  (le  père  Antoine  de),  né  le  21  octo- 
bre 1707,  dans  l’ancien  diocèse  de  Valves,  dont  l’arron- 
dissement de  Sainte-Affrique  formait  à peu  près  la  cir- 
conscription, entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  à Toulouse, 
le  10  octobre  1725,  professa  dans  des  collèges  de  l’ordre 
jusqu’en  1740,  où  il  fut  ordonné  prêtre  et  partit  pour  la 
Martinique  en  1741.  Nommé,  en  1754,  supérieur  géné- 
ral de  toutes  les  missions  de  l’Amérique  méridionale,  fai- 
sant partie  de  l’assistance  de  la  France,  le  père  Lavalctte 
fut  accusé  à Paris  d’avoir  voulu  faire  le  commerce  con- 
trairement aux  lois,  mais  sur  ses  explications  cette  affaire 
fut  assoupie.  Plus  tard,  il  acheta  des  terres  considérables 
dans  la  Dominique,  petite  île  voisine  de  la  Martinique, 
les  mit  en  culture,  et  se  livra  à des  spéculations  malheu- 
reuses qui  finirent  par  le  charger  d’une  dette  énorme. 
Le  général  des  jésuites,  le  père  Ricci,  informé  enfin  de 
ce  désordre,  envoya  un  visiteur  à la  Martinique  pour 
examiner  la  conduite  de  Lavalctte.  11  s’ensuivit  un  procès 
à la  suite  duquel,  le  25  avril  1762,  Lavalettc  fut  privé 
de  toute  administration  spirituelle  et  temporelle,  et  inter- 
dit à sacris.  Le  père  Lavalctte  publia  immédiatement  une 
déclaration  pour  assumer  sur  lui  seul  la  responsabilité 
de  ses  fautes  et  décharger  la  compagnie  de  Jésus  de  toute 
complicité.  Il  partit  pour  l’Angleterre,  où  le  père  géné- 
ral lui  fit  signifier  son  exclusion  de  la  compagnie.  Les 


ennemis  des  jésuites  étaient  parvenus  à faire  saisir  le 
parlement  parisien  de  celle  affaire,  et  la  compagnie  de 
Jésus  fut  mise  en  cause.  On  rappela  à ce  sujet  toutes  les 
anciennes  accusations  de  richesses  commerciales,  articu- 
lées contre  les  jésuites,  et  enfin  un  arrêt  ordonna  la  saisie 
de  tous  leurs  biens.  Le  6 août  1761,  le  procureur  géné- 
ral fut  reçu  appelant  comme  d’abus  de  toutes  les  bulles 
ou  brefs  concernant  la  compagnie  de  Jésus.  Survint  en- 
suite l’arrêt  qui  défendit  aux  jésuites  de  tenir  des  collèges 
et  aux  sujets  du  roi  d’y  étudier  ou  d’entrer  dans  cet  ordre 
proscrit.  Quant  au  père  Lavalctte,  la  cause  ou  le  pré- 
texte de  ce  grand  procès,  on  ignore  la  date  et  le  lieu 
de  sa  mort. 

I,A  VALETTE  (Marie  CHAMANS,  comlcDF.),  naquit 
à Paris  en  1769.  Son  père,  commerçant  aisé,  lui  fit  don- 
ner une  bonne  éducation.  Destiné  au  barreau,  il  avait 
déjà  commencé  de  faire  son  droit,  quand  la  révolution 
survint,  et  l’obligea  de  suspendre  ses  éludes.  Dès  le  mois 
de  juillet  1792,  il  signa  les  pétitions  dirigées  contre  le 
projet  d’un  camp  sons  Paris,  et  contre  les  événements  du 
20  juin  précédent.  Officier  de  la  garde  nationale  de  Paris 
à l’époque  du  10  août,  il  marcha  en  tête  de  sa  section  à 
la  défense  du  château,  prit  poste  dans  la  cour  des  Tuile- 
ries, et  ne  se  retira  dans  le  jardin  qu’à  la  suite  de  la 
fusillade.  Celte  conduite  fut  pour  lui  un  litre  de  proscrip- 
tion; ce  fut  pour  s’y  dérober  qu’il  embrassa  la  carrière 
des  armes.  II  s’enrôla,  comme  volontaire,  dans  la  légion 
des  Alpes.  Il  devint  officier  d’état-major  du  général  Cus- 
tines  en  1794.  Appelé  l’année  suivante  à l’armée  d’Italie, 
il  y servit  en  qualité  d’aide  de  camp  du  général  Baraguay 
d’Ililliers.  Le  général  Bonaparte  avait  eu  plusieurs  fois 
l’occasion  d’apprécier  le  courage  et  les  talents  de  Lava- 
letlc  : le  lendemain  de  la  bataille  d’Arcole,  il  le  nomma 
son  aide  de  camp  à la  place  de  Muiron,  qu’il  venait  de 
perdre.  Depuis,  il  servit  toujours  sous  scs  ordres,  et  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  importantes.  Il  assista  au 
traité  de  Léoben  en  qualité  de  secrétaire.  Vers  la  lin  de 
1797,  il  retourna  à Paris  avec  Bonaparte,  qui  lui  fit 
épouser  M1,e  Emilie  de  Bcauharnais,  nièce  de  sa  femme. 
Un  mois  après  son  mariage,  Lavalctte  partit  pour  l’expé- 
dition d’Égyple.  De  retour  en  France  vers  la  fin  de  1799, 
il  fut  envoyé  en  Allemagne,  pour  traiter  avec  les  cours 
de  Saxe  et  de  Hesse.  Sous  le  régime  impérial,  il  fut  créé 
comte  de  l’empire,  et  nommé  commandant  de  la  Légion 
d’honneur.  Il  exerça  les  fonctions  de  directeur  général 
des  postes  jusqu’à  l'avènement  des  Bourbons.  Le  20  mars 
1815,  à 7 heures  du  matin,  il  reprit  sa  place,  el  donna 
aussitôt  des  ordres  pour  intercepter  les  journaux,  les  dé- 
pêches ministérielles  cl  celles  du  préfet  de  la  Seine.  Il 
rétablit  sur-le-champ,  sur  les  deux  routes  de  Lyon,  le 
service  des  postes  qui  avait  été  interrompu,  et  expédia  en 
même  temps  un  courrier  à Napoléon.  Dans  la  même 
journée,  il  fit  partir  d’autres  courriers  porteurs  d’une 
circulaire  adressée  aux  directeurs  des  postes  dans  les  dé- 
partements, dans  laquelle  il  leur  annonçait  la  prochaine 
arrivéede  l’cmpcreurà  Paris,  leur  peignait  l’enthousiasme 
de  la  capitale,  et  les  rassurait  contre  les  craintes  d’une 
guerre  civile.  Le  2 juin,  il  fut  nommé  membre  de  la 
chambre  des  pairs.  Après  la  seconde  restauration  des 
Bourbons,  il  fut  de  nouveau  destitué,  et  son  nom  fut 
compris  dans  les  tables  de  proscription  du  24  juillet,  au 


la  y 


LAV 


( ) 


mépris  de  la  foi  des  traites  ; car  on  sait  que  la  convention 
de  Paris,  du  5 du  même  mois,  portait  que  les  individus 
ne  pourraient  être  recherchés  en  rien,  relativement  aux 
fonctions  qu’ils  avaient  occupées,  à leur  conduite  cl  à 
leurs  opinions  politiques.  Arrêté  par  les  soins  du  préfet 
de  police,  M.  Dccaze,  il  fut  mis  en  accusation,  et  traduit 
le  20  novembre,  devant  la  cour  d'assises  du  département 
de  la  Seine,  comme  prévenu  de  complicité  dans  l'attentai 
commis  par  Bonaparte  contre  la  famille  royale.  Le  len- 
demain , il  fut  déclaré  coupable,  et  condamné  à mort. 
Quand  il  entendit  son  arrêt  de  mort,  il  se  tourna  vers 
son  défenseur,  et  lui  dit  : « Que  voulez-vous,  mon  ami? 
c’est  un  coup  de  canon  qui  m’a  frappé.  « Le  pourvoi  en 
cassation  avait  été  rejeté;  le  recours  en  grâce,  formé  par 
Mm0  de  Lavalcttc,  n’avait  point  été  accueilli,  et  l’exécu- 
tion était  fixée  au  jeudi  21  décembre.  Le  20  décembre  la 
comtesse  se  rendit  à la  Conciergerie,  accompagnée  de  sa 
fille,  âgée  de  12  ans,  et  de  sa  gouvernante.  Comme  à 
l’ordinaire,  elle  était  arrivée  en  chaise  .à  porteurs;  elle 
était  enveloppée  dans  un  wichlchoura;  un  grand  chapcan 
lui  couvrait  le  visage.  Le  concierge  les  laissa  passer,  en 
vertu  d’un  permis  du  procureur  généial.  Quelques  in- 
stants après,  l’enfant  et  la  gouvernante  se  présentèrent  à 
la  grille  pour  sortir.  Elles  soutenaient  de  Lavalcttc  qui, 
ayant  revêtu  les  habits  de  sa  femme,  cl  tenant  un  mou- 
choir sur  les  yeux,  comme  pour  cacher  une  affliction  pro- 
fonde, ne  fut  pas  reconnu  par  le  geôlier,  qui  so  rendit, 
presque  au  même  instant,  dans  la  chambre  du  condamné; 
il  n’y  était  plus,  il  était  libre  ; sa  femme  avait  pris  sa 
place.  Toutes  les  recherches  qu’on  fit  h l’intérieur  et 
à l’extérieur  de  la  prison  furent  inutiles.  On  retrouva 
cependant  la  chaise  sur  le  quai  des  Orfèvres,  mais  elle  ne 
renfermait  que  la  fille  du  comte.  Le  concierge  fut  destitué 
sur-le-champ;  les  barrières  de  Paris  furent  fermées,  et 
des  estafettes,  porteurs  du  signalement  du  fugitif,  en- 
voyées sur  lotîtes  les  routes.  Quoique  échappé  de  sa  pri- 
son, de  Lavalcttc  courait  encore  de  tics-grands  risques. 
Dans  Paris,  il  pouvait  être  découvert  d’un  moment  à 
l’autre;  il  lui  importait  donc  de  quitter  au  plus  tôt  la  ca- 
pitale, et  de  se  rendre  en  pays  étranger.  Trois  généreux 
Anglais,  MM.  Hutchinson,  B.  Wilson  cl  Bruce,  s’asso- 
cièrent dans  le  noble  projet  de  protéger  son  évasion,  et 
lui  fournirent  bientôt  les  moyens  de  passer  la  frontière. 
Le  7 janvier  1 8 1 G,  vers  les  9 heures  du  soir,  le  comte  de 
Lavalcttc,  revêtu  de  l’uniforme  d’officier  général  anglais, 
se  rendit  chez  le  capitaine  Hutchinson  ; et  le  lendemain, 
à 7 heures  du  matin,  il  partit  en  cabriolet  avec  le  général 
Wilson,  qui  s’était  offert  pour  être  son  guide.  Grâce  à ce 
nouveau  déguisement,  il  ne  fut  point  reconnu  aux  barriè- 
res. cl  il  arriva  sain  et  sauf  à Mons,  où  sir  Wilson  prit 
congé  de  lui  pour  retourner  à Paris.  De  Mons,  Lavalcttc 
se  rendit  en  Bavière,  et  se  fixa  dans  une  maison  de  cam- 
pagne aux  environs  de  Munich,  où  il  demeura  près  de 
5 ans,  vivant  dans  une  solitude  presque  absolue.  Enfin, 
il  apprit  qu’une  ordonnance  royale  annulait  la  condam- 
nation dont  il  avait  été  l’objet,  cl  lui  permettait  de  rentrer 
en  France.  Rendu  à son  pays  et  à sa  famille,  le  comte 
de  Lavalcttc  mourut  en  mars  1850.  11  a laissé  2 vol.  de 
Mémoires. 

LAVALLEE  (Joseph,  et  non  pas  Jean).  littérateur, 
né  le  23  août  1747.  dans  les  environs  île  Dieppe,  était 


d’une  famille  noble  et  portait  le  litre  de  marquis  avant  la 
révolution,  dont  il  adopta  les  principes  avec  enthousiasme. 
Militaire  dès  sa  jeunesse,  il  était  devenu  capitaine  au 
régiment  de  Bretagne,  infanterie;  mais  dans  ses  loisirs  il 
cultivait  la  poésie,  et  alimentait  l 'Almanach  des  muses  et 
les  recueils  périodiquos.  11  quitta  le  service,  s’établit  à 
Paris,  et  se  lit  remarquer  parmi  les  membres  les  plus 
zélés  du  Musée  national,  ensuite  de  l’Athénée  et  de  la 
Société  philosophique,  dont  il  lut  longtemps  secrétaire. 
Membre  de  la  Légion  d’honneur  dès  la  création  en  1804, 
il  fut  nommé,  peu  de  temps  après,  chef  do  division  à la 
grande  chancellerie  de  cet  ordre  ; mais  ayant  perdu  cette 
place  en  1814,  au  retour  des  Bourbons,  il  se  retira  à 
Londres,  où  il  mourut  en  février  1816.  Ses  ouvrages 
sont  : les  Bas-reliefs  du  18e  siècle,  avec  des  notes,  Londres 
(Paris),  1786,  in-12;  Cécile,  fille  d’Achmet  III,  empereur 
des  Turcs,  Paris,  1788;  Eloges  de  Léon  X,  de  Fran- 
çois Ier  et  de  Pierre  le  Grand,  1787;  le  Nègre  comme  il 
y a peu  de  blancs,  Paris,  1789,  in-12,  etc. 

LAYARDE  (Jacques-Philippe  de),  chanoine  de  Saint- 
Jacques-rilôpilal,  naquit  à Paris  le  14  août  1695,  et 
mourut  le  24  novembre  1760.  On  a de  lui  une  Lettre 
critique  et  historique  au  P.  Bougercl , sur  la  vie  de  Gas- 
sendi, Paris,  1737,  in-12,  et  une  Bcponsc  sage  et  judi- 
cieuse à une  Lettre  de  l’abbé  Dinouart  au  sujet  des  hymnes 
de  Santcul,  adoptées  dans  quelques  nouveaux  bréviaires, 
1748 , in-8°. 

LAVARDIN  (Jean  de  BEAUMANOIR,  plus  connu 
sous  le  nom  de  maréchal  de  ),  naquit  dans  le  Maine  ei» 
1851,  et  fut  élevé  auprès  de  Henri  IV,  qui  n’était  alors 
que  prince  de  Béarn.  Des  l’âge  de  18  ans,  il  commença  à 
porter  les  armes,  et  se  trouva  en  1869  au  siège  de  Poi- 
tiers dans  l’armée  des  huguenots.  Son  père,  Charles  de 
Bcaumanoir,  avait  été  un  des  plus  zélés  partisans  de 
cette  secte,  et  avait  perdu  la  vie  dans  le  massacre  de  la 
St.-Barthélemi  : Jean  de  Bcaumanoir  se  fît  catholique  à 
la  mort  de  son  père,  lise  trouva  en  1874,  à la  prise  de 
St.-Lô,  où  il  fut  blessé.  Lorsque  le  roi  de  Navarre  quitta 
Paris  et  la  cour  de  France,  Lavardin  le  suivit;  mais  ce 
ne  fut  ni  par  attachement,  ni  par  un  retour  de  religion, 
ce  fut  pour  le  soin  de  sa  sûreté  : il  venait  de  tuer  de 
sang-froid  et  par  jalousie,  à Lucé  dans  le  Maine,  le  sur- 
intendant  de  la  maison  de  la  Rochefoucauld,  qui  faisait 
la  cour  à la  dame  de  Lucé,  jeune  et  riche  veuve,  que 
Lavardin  voulait  épouser.  Il  ne  demeura  pas  longtemps 
9 u près  du  roi  de  Navarre,  La  reine  mère,  dans  le  voyage 
qu’elle  fit  en  1878  à la  cour  de  Béarn,  débaucha  à ce 
prince  plusieurs  de  ses  officiers,  du  nombre  desquels  se 
trouva  Lavardin.  En  1380,  il  étaitcoloncl  de  l’infanterie 
française,  et  prit,  à la  tête  des  troupes  catholiques, 
Yillefranche  de  Roucrgue,  Caliors,  Marans.  En  1887,  il 
commanda  sous  le  duc  de  Joyeuse,  et  se  distingua  à la 
bataille  de  Coutras.  En  1889,  par  un  quatrième  chan- 
gement, il  suivit  le  parti  de  la  Ligue.  Mais,  en  1898,  il 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  composèrent  avec  Henri  IV. 
Fait  chevalier  du  Saint-Esprit,  gouverneur  du  Maine,  et 
maréchal  de  France  en  1898,  il  fut  envoyé,  en  1602, 
commander  en  Bourgogne,  et  contenir  celte  province,  à 
la  tête  d’un  corps  d’armée,  après  la  découverte  de  la 
conspiration  de  Biron.  C’était  un  des  sept  seigneurs  qui 
étaient  dans  le  carrosse  de  Henri  IV,  quand  Ravaillac 
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l'assassina.  Lavardin  remplit  les  fonctions  degrand  maî- 
tre de  France  au  sacre  de  Louis  XIII,  en  1012,  et  fut 
envoyé  ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre.  Il 
mourut  à Paris  en  1614. 

LAVARDIN  (Henri-Charles  de  BEAUMANOIR , 
marquis  de),  arrièrc-petil-lils  du  précédent,  lieutenant 
général  au  gouvernement  de  Bretagne,  né  en  1645,  fut 
chargé  par  Louis  XIV,  en  1687,  de  l’ambassade  de  Rome 
devenue  si  difficile  à cause  de  l’affaire  des  franchises.  A 
peine  avait-il  mis  le  pied  dans  l’État  de  l’Église,  qu’il  lui 
fut  signifié  qu’il  ne  serait  point  reçu  comme  ambassa- 
deur, à moins  qu’il  ne  renonçât  au  droit  contesté;  il 
poursuivit  sa  route  et  fit  son  entrée  dans  Rome  comme 
un  triomphateur.  L’audience  du  pape  lui  fut  refusée;  il 
fut  personnellement  excommunié,  et  l’église  où  il  avait 
fait  ses  dévotions  le  jour  de  Noël  frappée  d’interdit. 
Louis  XIV  fut  indigné,  le  parlement  de  Paris  protesta 
comme  d’abus,  le  pontife  demeura  inflexible;  heureuse- 
ment il  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  son  successeur  fit 
à la  cour  de  France  des  satisfactions  pour  l’insulte  qui 
lui  avait  été  faite  dans  la  personne  de  son  ambassa- 
deur. Celui-ci  revint  à Paris  en  1689,  et  y mourut  le 
19  août  1701 . 

LAVARDIN  (Jacques  de),  littérateur  du  16e  siècle, 
descendait  d’une  ancienne  maison  du  Vendômois,  diffé- 
rente de  celle  des  Lavardin-Beaumanoir.  Dans  sa  jeu- 
nesse, Jacques  porta  les  armes  et  fit  partie  de  diverses 
expéditions.  Au  retour  de  son  premier  voyage  en  Italie, 
son  père  lui  remit  un  exemplaire,  annoté  de  sa  main,  de 
la  tragi-comédie  de  Ccleslinc,  en  lui  recommandant  de  la 
mettre  en  français  pour  l'instruction  de  scs  frères.  La 
guerre,  qui  ne  tarda  pas  à éclater,  lui  fit  perdre  cet  objet 
de  vue  ; mais,  à la  paix,  se  trouvant  désœuvré,  dans  son 
château  du  Bourot,  en  Touraine,  il  prit  la  Célestine , la 
relut  plusieurs  fois,  et  la  publia  sous  ce  titre  : la  Ccles- 
tinc,  fidèlement  repurgée  et  mise  en  meilleure  forme,  Paris, 
1578,  in- 1 2.  Précédemment  Lavardin  avait  traduit  de 
Barlesio  l 'Histoire  des  faits  et  gestes  de  George  Caslriot , 
dit  Scanderberg  , roi  d’Albanie,  Paris,  1576,  in-4°. 

LAVARDIN  (Jean  de),  frère  aîné  du  précédent, 
était  abbé  de  l’Estoile,  et  maître  ou  supérieur  de  l’Hôtel- 
Dieu  de  Vendôme.  Savant  dans  les  langues  anciennes, 
on  lui  doit  des  traductions  de  plusieurs  Opuscules  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  des  Lettres  de  saint  Jérôme, 
du  Traite  du  jugement  dernier,  de  Salvien,  etc.  Pour  de 
plus  amples  détails  on  peut  consulter  les  Bibliothèques  de 
Lacroix  du  Maine  et  Duverdier. 

LAVATER  (Louis),  théologien  protestant,  né  en 
1527  h Ky bourg,  où  son  père  était  bailli,  et  mort  à Zu- 
rich le  15  juillet  1586  , a laissé  : De  rilibus  et  instilulis 
ecclcsiœ  Tiguriuœ,  1559  ; Ilisloriu  de  origine  et  progressu 
conlroversiœ  de  cœnà  Domini,  1565;  la  lïc  de  Henri 
Bullinger  (son  beau-père),  1576,  en  allemand  ; Dcspectris 
lemuribus  et  mugni  utque  insolihs  fragoribus  et  prœsagi- 
lionibus  quœ  obitum  hominum,  éludés,  mutaliunesque  im- 
periorum  prœcedunt,  Zurich,  1 570,  in-12  : ce  livre,  assez 
curieux,  et  plusieurs  fois  réimprimé,  a été  traduit  en 
fiançais,  1571,  in-8°. 

LAVATER  (Jean-Rodolphe),  petit-fils  du  précédent, 
mort  à Zurich,  en  1625,  dans  sa  46°  année,  après  avoir 
été  recteur  au  gymnase  de  Hanau,  devint  professeur  et 


chanoine  à Zurich.  Il  a laissé  un  nombre  considérable 
d’écrits  académiques  et  d’autres  de  théologie. 

LAVATER  (Henri),  médecin,  né  à Zurich  en  1560, 
mort  dans  cette  ville,  professeur  de  mathématiques  et  de 
physique  en  1625,  a publié  : Defensio  mcdicorum  galcni- 
corum  advcrsns  calumuins  Angeli  Gala  , 1610  ; E /atome 
philosophies  naturalis,  1621. 

LAVATER  (Jean-Henri),  fils  du  précédent  et  son 
successeur  dans  la  chaire  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique, né  à Zurich  en  161 1 , y mourut  en  1691  , après 
avoir  publié  une  Analyse  des  eaux  thermales,  1667,  et 
des  Bcglements  pour  la  peste,  destinés  à l’usage  de  la  ville 
de  Zurich  , 1 668. 

LAVATER  ( Jean-Gaspaud  ),  né  a Zurich  le  15  no- 
vembre 1741,  termina  scs  études  au  moment  où  ses  com- 
patriotes étaient  sous  l'influence  de  l’enthousiasme  qu’y 
avait  fait  naître  la  lecture  du  poëmc  de  Klopslock  et  des 
ouvrages  philosophiques  de  J.  J.  Rousseau.  Né  avec  une 
âme  ardente,  il  débuta  par  un  libelle  virulent  contre  un 
bailli  qui  s’était  rendu  coupable  de  quelques  actes  illé- 
gaux ; et  tel  fut  l’effet  de  cet  écrit,  que  les  parents  de 
l’auteur  crurent  devoir  le  faire  voyager  en  Allemagne,  où 
ils  l’adressèrent  au  respectable  docteur  Spaldiug.  A sou 
retour  en  1769,  Lavater  fut  nommé  diacre,  et  quelques 
années  après  premier  pasteur  de  l’église  de  Zurich.  Ami 
de  la  liberté,  il  fut  du  nombre  des  Suisses  qui  crurent 
voir,  dans  l’invasion  des  Français  en  1798,  l’occasion  de 
réformer  un  grand  nombre  d’abus  ; mais  quand  une  triste 
expérience  lui  apprit  que  le  bien-être  de  la  nation  helvé- 
tique n’était  pas  le  mobile  qui  faisait  agir  le  Directoire 
français,  il  ne  craignit  pas  d’écrire  une  lettre  pleine  de 
patriotisme  cl  de  dignité  à Rcwbell , protestant  avec 
force  contre  les  mesures  arbitraires  et  vexatoires  dont 
les  prétendus  amis  de  la  liberté  accablaient  la  patrie  de 
Guillaume  Tell.  Lors  de  la  reprise  de  Zurich  par  les 
Français  en  1799,  un  soldat  logé  chez  Lavater  lui  tira  un 
coup  de  fusil  dans  le  bas-ventre,  dont  il  mourut  le 
2 janvier  1801,  après  15  mois  de  douleurs  aiguës,  sans 
avoir  voulu  que  l’auteur  de  cet  assassinai  fût  recherché. 
Un  seul  des  ouvrages  de  Lavater  est  connu  hors  de  son 
pays,  et  c’est  le  plus  original  ; il  est  intitulé  : Essais  phy- 
siognomoniques,  1775-78,  4 vol.  in-4*  ; traduits  en  fran- 
çais, 1781-87  , 5 vol.,  suivis  d’un  4e  après  la  mort  de 
l’auteur.  Moreau  de  la  Sarlhe  en  a donné  une  réimpres- 
sion corrigée  et  augmentée,  1805-1809,  10  vol.  in-8° 
et  in-4°.  ' 

LAV  AU  (Louis-îrland  de),  né  à Paris,  se  destina 
d’abord  à la  diplomatie  et  fut  chargé  de  quelques  mis- 
sions obscures,  puis  il  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
acheta  en  1671  le  brevet  de  garde  des  livres  du  cabinet 
du  Louvre,  et  fut  reçu  à l’Académie  française  en  1679, 
par  le  crédit  de  Colbert,  quoiqu'il  n’eût  aucun  titre  lit- 
téraire; mais  il  avait  facilité  le  mariage  d’une  des  filles 
du  ministre  avec  le  duc  de  Montcmart.  Il  mourut  à Poi- 
tiers le  4 février  1694,  n’ayant  fait  imprimer  dans  sa 
vie  que  deux  Harangues  au  roi  et  au  Dauphin  , à l’occa- 
sion de  la  mort  de  la  Dauphine. 

LAVAUGUY  ON  ( Paul-  François  de  QUELEN  de 
S TUER  de  CAUSSADE  , duc  de),  pair  de  France,  né  le 
50  juillet  1746,  était  fils  unique  du  duc  de  Lavauguyon, 
gouverneur  des  4 fils  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV.  Il 
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porln,  du  vivant  de  son  père,  le  litre  de  marquis,  puis 
celui  de  duc  de  Saint-Mégrin.  Entré  au  service  en  1758, 
il  fit  les  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans. 
Pourvu  ensuite  du  gouvernement  de  Cognac,  il  succéda 
à la  pairie  de  son  père  le  4 février  1772.  Il  avait  été 
jusqu’alors  attaché  à la  cour  comme  l’un  des  menins  du 
Dauphin,  depuis  Louis  XVI.  Il  devint  brigadier  d’infan- 
terie le  b décembre  1781,  puis  maréchal  de  camp  le 
9 mars  1788.  Déjà,  en  1768,  il  avait  publié,  dans  les 
Éphémérides  du  citoyen,  les  Doutes  éclaircis,  ou  Réponses 
aux  objections  de  l’abbé  de  Mably  sur  l’ordre  naturel  des 
Sociétés  politiques  : cet  écrit,  en  forme  de  lettre,  a été  tiré 
à part  à un  petit  nombre  d’exemplaires  in-12.  Ces  anté- 
cédents engagèrent  le  comte  de  Vergennes  à désigner  en 
1776  le  duc  de  Lavanguyon  au  choix  de  Louis  XVI,  pour 
être  son  ministre  près  des  Etats-Généraux  des  Provinccs- 
Unies.  L’objet  de  sa  mission  était  d’affaiblir  la  prépondé- 
rance de  l’Angleterre  sur  la  Hollande,  gouvernée  par  un 
stalhouder  tout  dévoué  à celte  puissance.  A son  arrivée 
en  Hollande,  les  États-Généraux  étaient  en  quelque  sorte 
sous  l’empire  du  gouvernement  britannique  ; tout  était 
changé  à cct  égard  quand  Lavanguyon  quitta  ce  pays.  Le 
1er  janvier  1784  il  fut  créé  chevalier  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit  et  nommé  à l’ambassade  d’Espagne.  Lavanguyon 
sut  gagner  la  confiance  et  l’affection  du  duc  de  Florida- 
Blanca,  qui  dirigeait  alors  le  cabinet  de  Madrid.  En 
1788,  Charles  IV,  roi  d’Espagne,  le  nomma  chevalier  de 
la  Toison  d’or.  L’année  suivante  il  fut  rappelé  en  France 
par  Louis  XVI,  devenu  roi  constitutionnel,  pour  prendre 
possession  du  ministère  des  affaires  étrangères,  il  se  re- 
tira dès  le  16  juillet.  L’effervescence  populaire , exaltée 
par  la  prise  de  la  Bastille,  était  alors  à son  comble.  La- 
vauguyon  se  déguisa  en  négociant,  prit  un  passe-port 
sous  le  nom  de  Chevalier,  puis,  accompagné  de  son  fils 
aîné,  le  prince  de  Carency,  se  rendit  au  Havre  avec  le 
projet  de  passer  en  Angleterre.  Les  réponses  de  son  fils, 
qui  n’était  point  compris  dans  le  passe-port,  ayant  paru 
suspectes,  tous  deux  furent  arretés  par  la  municipalité 
du  Havre.  L’affaire  fut  déférée  à l’assemblée  nationale, 
qui,  dans  la  séance  du  1er  août,  sans  prendre  aucune 
décision,  la  renvoya  au  comte  de  Montmorin,  ministre 
des  affaires  étrangères  ; mais  des  difficultés  s’élevèrent, 
et,  quelques  jours  après  (6  août),  le  comité  des  rapports 
en  référa  de  nouveau  à l’assemblée.  Sur  la  motion  de  l’é- 
vêque de  Langres,  la  Luzerne,  appuyée  par  Sieyès  et  par 
Mirabeau,  la  municipalité  du  Havre  reçut  ordre  de  le 
mettre  en  liberté.  Le  roi  rappela  à Paris  le  duc  de  La- 
vauguyon  et  l’envoya  bientôt  après  à Madrid  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire.  A la  séance  du  16  mai 
1790,  Charles  de  Lamelh  exprima  le  vœu  que  le  prési- 
dent de  l’assemblée  instruisît  le  roi  de  l’inquiétude 
qu’éprouvait  le  corps  législatif  en  voyant  cette  délicate 
négociation  entre  les  mains  du  duc  de  Lavanguyon  , qui 
s'était  montré  si  hostile  à la  révolution.  Lavauguyon  fut 
rappelé  et  remplacé  par  Bourgoing;  mais  longtemps  il 
refusa  de  communiquer  ses  lettres  de  rappel,  et  ce  ne  fut 
que  le  16  août  qu’il  demanda  cl  obtint  son  audience  de 
congé.  La  prolongation  de  son  séjour  en  Espagne,  épar- 
gna bien  des  périls  au  duc  de  Lavauguyon.  Vers  la  fin  de 
1795,  Louis  XVIII  l’appela  à V érone  pour  être  un  des 
quatre  ministres  qui  composaient  son  conseil  d’État.  Le 


duc  de  Lavauguyon  a passé  pour  l’auteur  du  plan  de 
contre-révolution,  par  les  moyens  conciliants  et  politi- 
ques, qui  fut  suivi  avec  le  plus  d’activité  durant  l’année 
1797.  Enfin,  dans  le  mois  de  mars  1798,  à l’instigation 
de  MM.  d’Avaray,  de  Jaucourt  et  Flachslanden  , le  duc 
de  Lavauguyon  reçut  l’ordre  de  donner  sa  démission.  Il 
fut  remplacé  par  le  comte  de  Saint-Priest.  Lavauguyon, 
après  avoir  séjourné  quelque  temps  à Hambourg,  retourna 
en  Espagne,  où  sa  famille  était  fixée  depuis  plus  de 
15  ans,  et  il  n’en  sortit  qu’en  1805.  A celle  époque  il 
rentra  en  France  et  y vécut,  jusqu’à  la  restauration,  dans 
une  retraite  absolue.  II  avait  été  promu  au  grade  de 
lieutenant  général  des  armées  du  roi  pendant  l’émigra- 
tion. Élevé  à la  pairie  dès  la  première  restauration,  il 
professa  dans  la  chambre  des  pairs  des  principes  modé- 
rés et  conciliants,  et  mourut  le  14  mars  1828. 

LAVAUGUYON  (Paul  de  QUELEN  de  STUER  de 
CAUSSADE,  comte  de),  second  fils  du  précédent,  né  le 
24  février  1777,  suivit  sa  famille  en  Espagne  en  1786, 
entra  au  service  de  cette  puissance,  et  prit  part  à la 
guerre  contre  la  république  en  1794  et  1795,  dans  un 
corps  d’émigrés  commandé  par  le  marquis  de  Saint-Simon, 
dont  il  était  aide  de  camp.  Élevé  au  grade  de  capitaine, 
il  continua  de  servir  dans  les  rangs  espagnols  jusqu’en 
1805,  époqncà  laquelle  il  donna  sa  démission  pour  ren- 
trer en  France  avec  sa  famille,  il  s’enrôla  comme  volon- 
taire et  combattit  à Austerlitz.  Nommé  aide  de  camp  de 
Mural  , il  fit  avec  lui  les  campagnes  de  1806,  1807, 
1808  , et  fut  successivement  nommé  chef  d’escadron  et 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  Lorsque  Murat  fut  élevé 
au  trône  de  Naples,  il  le  suivit  dans  ses  États  et  fut  du 
nombre  des  officiers  français  qui  occupèrent  les  postes 
les  plus  brillants  dans  sa  cour  et  dans  son  armée.  Joa- 
chim le  fit  général  de  brigade  et  colonel  général  de  l’in- 
fanterie de  sa  garde.  Ce  fut  eu  qualité  de  son  lieutenant 
qu’au  mois  de  janvier  1814  il  occupa  la  ville  de  Rome, 
à la  tète  de  l’armée  napolitaine.  Après  les  événements  de 
1815,  il  rentra  en  France,  et  «on  grade  lui  fut  conservé 
dans  l’armée  française.  Il  fut  créé  lieutenant  général  le 
24  juillet  1816,  et  officier  de  la  Légion  d’honneur  le 
1er mai  1821.  Accoutumé  à la  vie  fastueuse  d’un  cour- 
tisan en  faveur  , le  comte  de  Lavauguyon  , réduit  à la 
solde  d’un  officier  général  en  non-activité,  s’enfonça  dans 
un  abîme  de  dettes  ; et  ce  fut  un  motif  pour  qu’à  la  mort 
de  son  père  il  éprouvât  d’insurmontables  difficultés  afin 
d’élre  admis  à siéger  dans  la  chambre  des  pairs.  A la 
fin  de  l’année  1850,  il  succomba  au  chagrin. 

LAVAUGUYON.  Voyez  VAUGUYON. 

LAVAUR  (François- Louis),  jésuite,  supérieur  de  la 
mission  des  Indes,  né  vers  la  fin  du  17e  siècle,  dans  le 
Périgord,  était  établi  à Pondichéry,  et  y prenait  une  part 
très-active  aux  affaires  politiques,  lorsque  le  gouverne- 
ment français  choisit  l’infortuné  général  Lally  pour  re- 
placer sous  son  autorité  celte  colonie  prêle  à lui  échapper. 
Après  s’être  montré  plein  d’empressement  à seconder  les 
projets  du  général,  et  avoir  plus  tard  rédigé  pour  la  ca- 
pitulation de  Pondichéry  des  articles  qui  furent  rejetés 
par  le  vainqueur,  auquel  on  l’avait  chargé  de  le  présen- 
ter-, il  alla  à Paris  postuler  une  modique  pension  de 
600  francs  ; et  à sa  mort,  survenue  vers  1765,  on  trouva 
dans  sa  cassette  une  somme  de  1,250,000  livres,  tant  en 
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papiers  qu’en  or  et  diamants.  Cette  'mcinc  cassette  ren- 
fermait deux  Mémoires  relatifs  à l’affaire  du  comte  de 
Lally;  l’un  était  écrit  en  sa  faveur,  l’autre  le  chargeait 
de  diverses  inculpations  qui  ont  servi  de  base  à sa  con- 
damnation. On  ignore  ce  que  devint  le  premier  de  ces 
deux  écrits  ; mais  il  est  avéré  que  l’autre  fut  envoyé  au 
chancelier  de  Maupeou  par  l’abbé  Tcrray,  qui  avait 
été  chargé  de  faire  l’inventaire  des  papiers  du  jésuite 
défunt. 

LAVAUR (G  uit.i.ACMR  de),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  né  le  1 1 juin  1655  à Saint-Ceré,  dans  le  Quercy, 
où  il  mourut  le  8 avril  1750,  a laissé  : Histoire  secrète  de 
Néron,  ou  le  festin  de  Trimalcion,  traduit  avec  îles 
notes  historiques,  1726,  in-12;  Conférence  de  la  Fable 
avec  V Histoire  sainte,  1750,  2 vol.  in-12. 

LAV  AUX  (Cuistophe),  né  en  174-7,  fut  reçu  avocat 
aux  conseils  du  roi  en  1787,  la  meme  année  que  Dan- 
ton. Il  se  montra,  des  les  premiers  jours  de  1789,  op- 
posé aux  doctrines  nouvelles,  et  au  15  vendémiaire  figura 
parmi  les  sectionnâmes  insurgés  contre  la  Convention. 
11  avait,  depuis  1792,  le  titre  d’avoué  près  la  cour  de 
cassation.  Le  retour  d’un  peu  de  calme,  sous  le  Direc- 
toire, lui  permit  de  se  livrer  aux  affaires;  et  lorsque, 
sous  le  gouvernement  de  Bonaparte,  les  tribunaux  se 
réorganisèrent,  il  eut  le  titre  d’avocat  à la  cour  de  cas- 
sation et  au  conseil  des  prises.  Le  conseil  des  prises  étant 
supprimé,  il  joignit  à son  titre  d’avocat  à la  cour  de 
cassation  celui  d’avocat  aux  conseils.  Il  mourut  en  1 850, 
il  s’était  fait  connaître  par  divers  ouvrages  de  jurispru- 
dence : Exposition  de  l’esprit  des  lois  concernant  la  cassa- 
tion en  matière  civile , Paris,  1809,  1 vol.  in-12;  Traité 
sur  les  faillites,  Paris,  1812,  1 vol.  in-12;  Manuel  des 
tribunaux  et  des  arbitres  en  matière  de  commerce  et  de 
manufactures,  Paris,  1815,  in-12. 

LAVE  AUX  (Jean-Charles  THIBAULT  de),  homme 
de  lettres,  né  à Troycs  le  17  novembre  1749,  fut,  au 
sortir  de  ses  études  qu’il  fit  à Paris,  professeur  de  langue 
française  à Bâle.  S’étant  rendu  ensuite  à Stultgard,  il  y 
fut  nommé  professeur  de  littérature  française  et  membre 
de  l’université  Caroline;  enfin  il  alla  occujicr  une  chaire  à 
l’université  de  Berlin  , qu’il  habitait  au  commencement 
de  la  l'évolution  dont  il  embrassa  les  principes,  et  d’où  il 
entretint  quelque  temps  une  correspondance  avec  plu- 
sieurs savants,  notamment  avec  Haynal.  Ne  voulant  point 
demeurer  étranger  aux  grands  mouvements  qui  s’opé- 
raient en  France,  et  dont,  comme  tant  d’autres,  il  espé- 
rait un  résultat  favorable,  il  vint  s’établir  à Strasbourg, 
où  il  accepta  la  rédaction  du  journal  que  le  libraire 
Treuttel  venait  d’y  créer  sous  le  titre  de  Courrier  de 
Strasbourg . Ses  opinions  politiques  lui  suscitèrent  bien- 
tôt de  la  part  du  maire  Dictrich  une  répression  quelque 
peu  arbitraire,  cl  dont  plus  tard  il  se  vengea  cruellement 
en  dénonçant  Dictrich,  qu’il  ne  cessa  de  poursuivre,  et 
qu’il  finit  par  conduire  à l’échafaud.  Venu  à Paris  avant 
le  10  août  1792,  il  occupa  successivement  divers  emplois, 
après  l’établissement  du  régime  républicain,  fut  quelque 
temps  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  la  Montagne;  et, 
las  enfin  de  cet  emploi  autant  que  des  récriminations  et 
des  périls  même  auxquels  il  l’avait  exposé,  il  s’en  tint  aux 
occupations  plus  douces  vers  lesquelles  l’entraînait  son 
goût.  Après  le  18  brumaire,  il  sortit  des  bureaux  de  la 


préfecture  pour  remplir  les  doubles  fonctions  de  chef  de 
division  et  d’inspecteur  général  des  prisons  et  hospices 
du  département  de  la  Seine,  et  il  les  conserva  jusqu’à  la 
seconde  restauration.  Ce  laborieux  écrivain  est  mort  à 
Paris  le  lu  mars  1827,  laissant  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions de  l’allemand,  cl  plusieurs  ouvrages  estimables, 
entre  antres:  OE  livres  de  Ilcdlingcr , avec  explications  , 
1770,  2 vol.  in-fol.  ; Entretiens  avec  les  enfants  sur  quel- 
ques histoires  de  la  Bible,  traduits  de  l’allemand  , 1782, 
in-8°;  les  Nuits  champêtres,  1785,  in— 8"  ; le  Maître  de 
langue,  ou  Remarques  instructives  sur  quelques  ouvrages 
français  écrits  en  Allemagne,  1785,  in-8",  Cours  théo- 
rique et  pratique  de  langue,  et  littérature  française,  Berlin, 
1784,  in-8";  Dictionnaire  français-allemand  et  allemand- 
français,  1784-85,  2 vol.  in-8”;  4e  édition,  1789;  Vie 
de  Frédéric  H , roi  de  Prusse,  1788-89,  7 vol.  in-8°, 
dont  5 de  Correspondances , etc.  ; Dictionnaire  de  l’Aca- 
démie française,  nouvelle  édition  , 1805,  2 vol.  in-4°  : 
cette  publication  occasionna  un  procès  célèbre;  Nouveau 
dictionnaire  de  la  langue  française  , etc. , 1820,  2 vol. 
in-4»  ; Dictionnaire  raisonné  des  difficultés  grammaticales 
et  littéraires  de  la  langue  française , 1822  , 2 vol.  in-8”; 
Dictionnaire  de  lu  langue  française , extrait  du  Nouveau 
Dictionnaire,  etc.,  1825,  2 vol.  in-8”;  Nouveau  diction- 
naire portatif  de  la  tangue  française,  etc.,  182b,  in-lfi  ; 
Dictionnaire  synongmique  de  la  langue  française , etc.  , 
1826,  in-8”. 

L’AVERDY.  Voyez  AVERDY  (l’). 

LA  VERNE.  Voyez  DUBOY  et  VERNE. 

LAYIELLE  (Bkrxaud),  jurisconsulte , né  à Olcron 
eu  1752,  mort  à Pau  cil  1829,  signala  scs  débuts  au 
barreau  en  sauvant  la  tète  d’un  innocent,  qu’une  coïnci- 
dence fatale  de  circonstances  semblait  désigner  au  glaive 
des  lois.  H défendit  avec  lin  égal  bonheur  et  un  rare  cou- 
rage les  victimes  des  troubles  révolutionnaires.  Scs  con- 
sultations furent  très-recherchées.  Depuis  la  réorganisa- 
tion de  l’ordre  des  avocats,  il  en  fut  toujours  le  bâtonnier. 
Son  désintéressement  était  devenu  proverbial , et  après 
plus  de  50  années  de  travaux  assidus,  il  n’a  laissé  à ses 
enfants  que  le  modeste  héritage  qu'il  recueillit  lui-même 
de  son  père-. 

LAVIGNE  (Gtii.LAi  me),  gentilhomme  breton,  vivait 
dans  le  16°  siècle.  Accompagné  de  cinq  autres  gentils- 
hommes de  la  province  de  Bretagne,  calvinistes  comme 
lui,  il  surprit,  lc'15  janvier  1577,  la  ville  de  Concar- 
neau, dans  le  diocèse  de  Quimpcr,  dont  elle  n’est  éloignée 
que  de  4 lieues.  Mais  ils  ne  purent  s’y  maintenir  plus  de 
six  jours;  les  ligueurs  reprirent  la  ville  et  tuèrent  tous 
les  calvinistes.  On  a de  lui  : Ample  Discours  de  la  sur- 
prise de  la  ville  de  Conq,  près  de  Vannes,  pays  de  Breta- 
gne, par  ceux  de  la  religion,  ensemble  de  la  reprise  de  la 
dicte  forteresse  par  ceux  du  pays,  le  inardy  ensuivant,  avec 
le  nombre  des  morts,  tant  d'une  part  que  d’autre;  plus 
une  particulière  description,  tant  des  mœurs  des  incultes  et 
habitants  que  de  l’advenue  des  forts  du  dict  pays.  A Pa- 
ris pour  Pierre  Laurent,  libraire,  tenant  son  ouvroir  sur 
la  Mégisserie,  1577,  avec  permission,  in-8”. 

LAVIGNON  (dom  Pulchronk),  bénédictin  de  Saint- 
Vannes,  mort  en  1660,  abbé  de  Saint- Avold  dans  la  Lor- 
raine allemande,  eut  à soutenir  contre  un  prêtre  nommé 
Auglurcde  Bourlcmont,  au  sujet  de  la  validité  de  sa  no- 
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mination,  un  procès  fameux  sur  lequel  ilom  Culmct  a 
donné  d’amples  détails.  Frappé  d’excommunication,  con- 
damné par  contumace  à payer  à la  chambre  apostolique 
une  amende  de  500  écus  d’or,  et  à servir  pendant  7 ans 
sur  les  galères  du  pape,  Lavignon , nonobstant  le  juge- 
ment rendu  contre  lui  par  la  cour  de  Rome  sur  les  pour- 
suites de  son  compétiteur,  qu’cllc-mcme  avait  nommé, 
fut  réintégré  et  maintenu  dans  son  abbaye  par  décision 
des  états  généraux  auxquels  s’unirent  le  clergé  et  les  di- 
verses cours  de  la  province. 

LA  VIGNY  (Pierre:),  né  à Langrcs,  à la  lin  du 
15°  siècle,  entra  à Mâcon  dans  l’ordre  des  dominicains. 
Il  eut  quelque  réputation  comme  prédicateur  et  comme 
poêle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Ovidii  Metanior- 
phoscos  libri  moralisait  cum  pulcherrimis  fabulurum  præ- 
cipuantm  figuris,  pci-  P.  Lavinium,  Lyon,  1510;  0//t- 
cium  B.  Bochi  uocturnum  diuturnumque,  1 b 1 0,  in-lG; 
J.  Alarii  Bclgœ elucidationes  Gallicanw  Trojanœque,  Paris, 
1521  : c’est  la  traduction  des  rêveries  de  Lemaire  de 
'Belges. 

LAVILLEIIEURNOIS.  Voyez  VILLEURNOY. 

LAVIROTTE  (Louis-Anne),  né  en  1725  à Nolay,  en 
Bourgogne,  fut  envoyé  à Paris  pour  étudier  la  méde- 
cine ; y prit  scs  grades  et  devint  docteur-régent  de  la 
Faculté.  Il  mourut  le  5 mars  1759.  Depuis  1750  il  était 
attaché  à la  rédaction  du  Journal  des  Sava?its , et  il  a aussi 
travaillé  au  recueil  intitulé  : Collection  academique.  La- 
virolte  n’a  publié  qu’un  ouvrage  de  sa  composition  : 
Observations  sur  une  hydrophobie  spontanée,  suivie  de 
rage,  Paris,  1757,  in-12;  mais  il  a donné  plusieurs  tra- 
ductions estimées. 

LAVISCLÈDE.  Voyez  VISCLÈDE. 

LAVOISIER  (Antoine-Laurent),  célèbre  chimiste, 
né  à Paris  le  IG  août  1743,  fit  scs  éludes  au  collège  Ma- 
zarin,  et  obtint  de  son  pcfc,  lorsqu’il  en  fut  sorti,  de  se 
livrer  entièrement  à son  goût  pour  les  sciences.  Il  les 
étudia  toutes  : astronome  avec  la  Caille,  chimiste  avec 
Rouelle,  botaniste  avec  Bernard  de  Jussieu,  il  n’avait 
pas  20  ans  lorsqu’il  remporta  le  prix  proposé  par  l’Aca- 
démie des  sciences  sur  un  meilleur  mode  d’éclairage  à 
donner  à la  ville  de  Paris.  On  assure  que  ce  jeune  savant 
s’enferma  G mois  dans  une  chambre  tendue  de  noir,  pour 
rendre  ainsi  ses  yeux  plus  sensibles  aux  différentes  inten- 
sités de  la  lumière  des  lampes.  Cependant  il  présentait  à 
l'Académie  plusieurs  Mémoires  intéressants,  un  entre 
autres  sur  les  couches  des  montagnes , et  ce  corps  savant 
l'appela  à remplir,  quand  il  avait  à peine  25  ans,  la 
place  d’associé,  vacante  par  la  mort  de  Baron.  Le  pre- 
mier de  tous  les  chimistes,  Lavoisier  renversa  l’existence 
du  phlogistiquc,  prétendu  principe  dé  combustion  que 
l’autorité  de  Bêcher  et  de  Slahl  avait  accrédité.  Il  dé- 
montra jusqu’à  l’évidence  que  la  calcination  des  métaux 
est  due  à leur  combinaison  avec  l’air,  puisque  celte  par- 
tie d’air,  ainsi  absorbée,  est  respirable  ; enfin  qu’elle  est 
précisément  et  exclusivement  la  partie  respirable  de  l’air. 
Cavendish  avait  découvert  que  la  combustion  de  l’air  in- 
flammable donne  de  l’eau  pour  produit.  Suivant  celte 
idée  féconde,  Lavoisier  établit  par  de  belles  expériences 
que  l’eau  peut  se  décomposer  en  air  inflammable  et  en 
air  respirable,  et  il  appliqua  bientôt  cette  donnée  à tous 
les  êtres  des  trois  règnes  de  la  nature.  Ce  furent  là  les 
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bases  d’une  nouvelle  science;  alors  seulement  la  chimie 
cessa  d’être  une  suite  de  rêveries  d’adeptes.  De  nouvelles 
choses  exigeaient  de  nouveaux  mots  : en  1787  Lavoisier 
fit  paraître  sa  Méthode  de  nomenclature  chimique,  et  mit 
le  sceau  à sa  réputation  en  publiant  un  Traité  élémentaire 
de  chimie,  1789,  2 vol.  in-8°,  avec  des  planches  dues  à 
Mme  Lavoisier  , et  qui  représentaient  les  instruments  et 
les  machines  exécutés  sous  les  yeux  et  par  les  conseils  de 
son  mari.  Quelque  importants  que  fussent  les  services 
rendus  par  Lavoisier,  ce  n’était  là  que  le  prélude  de 
découvertes  plus  importantes  ; il  ne  put  ni  les  perfection- 
ner par  l’expérience,  ni  les  immortaliser  par  la  publica- 
tion. Lavoisier  était  fermier  général,  et  ceux  qui  bat- 
taient monnaie  sur  la  place  de  la  Révolution,  n’avaient 
garde  d’oublier  les  financiers  auxquels  on  supposait  des 
richesses  immenses.  Arrêté  sur  la  déposition  d’un  misé- 
rable qui  devait,  tout  à la  générosité  de  M.  Paulze,  son 
beau-père,  Lavoisier  fut  condamné  avec  28  de  ses  col- 
lègues : ou  l’accusait  entre  autres  choses  d’avoir  trop 
fortement  humecté  le  tabac  mis  en  vente  par  la  ferme 
générale.  Lavoisier  demanda  qu’il  lui  fût  accordé  un 
délai  de  quelques  jours  pour  terminer  plusieurs  expé- 
riences sur  la  transpiration  et  la  respiration  : « Nous 
n’avons  plus  besoin  de  savants,  » répondit  le  barbare 
président  de  l’assemblée,  et  le  premier  chimiste  de  l’Eu- 
rope, l’honneur  de  la  France,  par  son  génie,  porta  sa 
tête  Sur  l’échafaud  le  8 mai  1794. 

LAW  (Jean),  ne  à Edimbourg  en  1071,  était  fils 
d’un  orfèvre-banquier,  et  annonça  de  bonne  heure  une 
habileté  singulière  pour  la  science  des  calculs,  qui  lui 
procura  les  moyens  de  gagner  beaucoup  d’argent  à toute 
sorte  de  jeux.  Ayant  tué  en  duel  un  sieur  Wilson,  son 
rival,  il  fut  contraint  de  quitter  Londres  en  IG94,  et  le 
désir  d’obtenir  sa  grâce  fut  sans  doute  le  premier  motif 
qui  lui  fit  inventer  son  trop  fameux  système.  Après 
l’avoir  en  vain  présenté  au  parlement  d’Écosse  et  à celui 
d’Angleterre,  il  passa  sur  le  continent,  visita  la  France , 
la  Suisse  et  l’Italie,  jouant  partout  avec  bonheur,  offrant 
son  plan  à tous  les  souverains,  et  se  voyant  partout  re- 
buté, jusqu’à  ce  qu’enfin,  Louis  XIV étant  mort,  le  régent 
lui  accorda  en  1 7 1 G des  lettres  patentes  avec  le  privilège 
d’établir  une  banque  générale,  dont  le  fonds  serait  de 
G, 000, 000  divisés  en  12,000  actions  de  500  francs  cha- 
cune, et  le  but  de  faciliter  les  affaires  par  l’escompte  à 
raison  d’un  1/4  par  mille.  C’était  fort  bien  jusque-là, 
mais  on  ne  s’y  arrêta  pas  : un  arrêt  du  conseil  (1717) 
joignit  à la  Banque  une  compagnie  de  commerce  du  Mis- 
sissipi*  à laquelle  on  accorda  la  propriété  du  Sénégal  et 
le  privilège  exclusif  du  commerce  de  la  Chine;  on  créa 
alors  25,000,000  d’actions,  et  l’on  mit  en  circulation  une 
quantité  démesurée  de  billets.  En  1719  la  banque  de 
Law  acquit  encore  les  privilèges  de  l’ancienne  compagnie 
des  Indes  ; elle  possédait  déjà  celui  de  l’affinage  des  mé- 
taux, de  la  fabrication  des  espèces,  de  la  vente  du  tabac, 
et  enfin  elle  fut  déclarée  Banque  royale,  et  son  chef 
nommé  contrôleur  général  des  finances.  Un  délire,  ou 
plutôt  une  fureur  aveugle,  s’était  emparée  de  la  nation  : 
le  commerce,  l’agriculture,  les  arts,  parurent  des  moyens 
trop  lents  de  s'enrichir  ; prêtres,  nobles,  bourgeois,  arti- 
sans, tout  se  mit  à spéculer;  les  actions  furent  portées 
au  delà  de  20  fois  leur  valeur  première.  Un  tel  état  de 
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choses  ne  pouvait  durer  : les  moins  imprudents  ouvri- 
rent les  yeux  ; on  se  hâta  de  vendre  au  moins  autant  (pic 
l’on  s’était  empressé  d’acheter;  des  arrêts  irréfléchis  pré- 
cipitèrent la  chute  du  système  que  l’on  voulait  en  vain 
soutenir;  la  déconfiture  fut  complète.  Le  parlement,  qui 
n’avait  cessé  de  protester,  lança  un  mandat  contre  Law  ; 
le  régent,  pour  le  sauver,  le  nomma  ministre  de  France 
en  Bavière  ; il  y resta  jusqu’à  la  mort  de  son  protecteur  ; 
alors  il  se  rendit  en  Angleterre,  repassa  sur  le  continent, 
et  mourut  à Venise  en  1729,  dans  un  état  voisin  de  mi- 
sère. On  a publié  les  OEuvrcs  de  Law  (traduites  de  l’an- 
glais par  de  Scnovcrt),  Paris,  1790,  in-8°.  L’ouvrage  le 
meilleur  et  le  plus  récent  sur  Law  et  son  système  est 
celui  de  M.  Thiers  dans  l' E ncyclopédie  progressive , an- 
née 1 820 . 

LAW  (Edmond)  , prélat  anglais,  né  dans  le  comté  de 
Lancaslrc  en  1705,  mort  évêque  de  Carlislc  en  1787,  a 
publié  une  traduction  de  l’ouvrage  de  King,  Sur  l’origine 
du  mal;  une  édition  du  Trésor  de  Henri  Esticnne  ; une 
édition  des  OEuvrcs  de  Locke,  en  5 vol.  in-4°,  etc. 

LAW  (Guillaume),  ministre  dissident,  né  dans  le 
comté  de  Northampton  en  1086,  mort  en  1761  , a pu- 
blié un  grand  nombre  d’ouvrages  de  théologie  et  de  con- 
troverse qui  ont  été  réunis  en  9 vol.  in-8°,  et  parmi 
lesquels  nous  citerons  : A Serions  call  to  a devout  and 
lwly  life  ; A pract.  Trcatisc  on  christ,  perfection. 

LAWRENCE  (Jean),  écrivain  anglais,  né  en  1756  à 
Colchester,  dans  le  comté  d’Essex,  montra  de  bonne 
heure  un  vif  penchant  pour  la  littérature,  et  à 10  ans, 
écrivait  déjà  passablement  en  vers  et  en  prose.  Une  affec- 
tion nerveuse  dont  il  fut  atteint  éteignit  son  imagination, 
et  le  priva  meme,  par  intervalles,  de  l’usage  de  la  mé- 
moire. Les  instances  de  sa  mère  l’ayant  décidé  à se  ren- 
dre chez  un  ami  de  sa  famille  à lpswilh,  pour  y appren- 
dre le  commerce  du  blé , et  ensuite  la  nouvelle  méthode 
de  culture  suivie  à Suffolk,  il  resta  quelque  temps  dans 
cette  dernière  ville,  où  il  puisa  les  premiers  éléments  de 
ces  vastes  connaissances  en  agronomie,  qu’il  répandit  plus 
tard  par  scs  écrits.  Il  mourut  vers  1836.  Il  avait  publié 
en  1814  plusieurs  écrits  sur  des  matières  politiques,  sur 
l’esclavage  des  noirs  et  sur  la  prostitution.  Quelque  temps 
après,  il  fit  paraître  2 vol.  de  mélanges  et  un  vol.  inti- 
tulé : lUghls  and  remédiés,  or  the  Theory  et  praclise  of 
politics,  qu’il  dédia  au  comte  de  Stanhopc.  On  a du  même 
auteur  : A philosopliical,  and  practical  treatisc  of  /torses 
and  the  dulics  of  man  towards  the  brute  création,  17 98, 
2 vol.  in-8°:  5e  édition,  1809;  77ic  ncwfarmcrs’s  calendcr, 
1799,  in-8»;  cet  ouvrage  a eu  un  grand  nombre  d édi- 
tions; The  modem  land  Steward,  1802,  in-8°;  A general 
trcatisc  of  casllc  management,  and  medicine,  1802,  in-8"; 
The  fariner  pocket  calcndar,  2e  édition,  1818,  in-8"; 
llistory  of  the  Itorse  and  déclination  of  the  race  /torse, 
1810,  in-4».  Les  ouvrages  suivants  ont  été  publiés  par 
l’auteur  sous  des  noms  pseudonymes  : Mowbray  on 
Poultry,  1818,  in-8°;  BritishField  sporl’s  byW.  1/ . Scott, 
1818,  in-8»;  Tltc  sportsman’s  repository,  1819,  in-8°; 
Description  for  a similar  work,  1820,  in-8". 

LAWRENCE  (sir  Thomas),  né  à Bristol  le  9 mai 
1769,  fut  un  enfant  précoce.  Son  père,  successivement 
avoué,  poète,  déclamatcur,  histrion,  receveur  de  l’accise, 
et  enfin  aubergiste  au  bourg  de  Devizes  dans  le  Wiltshirc, 


donnait  son  fils  en  spectacle  à scs  pratiques  pour  acli.'l- 
landcr  son  auberge,  et  lui  faisait  réciter  des  tirades  de 
Shakspcarc  ou  de  Milton,  et  dessiner  des  portraits  qu’il 
traçait  fort  ressemblants.  Thomas  venait  d’atteindre  sa 
10e  année  quand  son  père,  qui  avait  fait  de  mauvaises 
affaires  dans  son  auberge,  quitta  le  bourg  de  Devizes  et 
s’établit  à Oxford.  Là  Thomas  fit  des  portraits  d’abord 
pour  12  francs,  puis  pour  2 gui  nées  et  demie.  Il  passa  à 
Batli  et,  au  milieu  de  scs  succès  d’atelier,  voulut  tenter 
la  carrière  dramatique.  Son  père  contribua  à le  faire 
échouer.  En  1787,  Thomas  se  rendit  à Londres,  s’y 
livra  à des  études  sérieuses,  et  parvint  à un  haut  degré 
de  réputation  et  de  fortune.  Nommé  premier  peintre  du 
roi,  en  remplacement  de  Josliua  Reynolds,  il  succéda  à 
Benjamin  West  dans  la  présidence  de  l’Académie  royale 
des  beaux-arts  de  Londres,  et  mourut  le  7 janvier  1830, 
d’ossification  des  gros  vaisseaux  du  cœur.  En  1814,  lors- 
que les  souverains  coalisés  visitèrent  l’Angleterre,  Law- 
rence fut  charge  d’exécuter  leurs  portraits.  Il  visita  ensuite 
les  différentes  cours  de  l’Europe,  et  son  pinceau  repro- 
duisit les  traits  des  têtes  couronnées  et  des  personnages 
les  plus  illustres.  On  trouve  des  détails  intéressants  sur 
la  vie  et  le  caractère  de  Lawrence  dans  le  Juvénile 
library  , le  Gentleman’ s Magazine , la  Literary  Gazelle, 
le  Journal  de  la  Cour.  Les  meilleures  notices  sont  dans 
l'Obiluary  pour  1831,  publié  à Londres,  chez  Longman, 
et  dans  l’ Histoire  des  peintres,  sculpteurs  et  architectes 
d’Allan  Cunningham. 

LAXMANN  (Adam),  officier  russe,  était  lieutenant 
d’infanterie,  et  en  garnison  à lrkout.sk,  en  Sibérie,  lors- 
que, en  1792,  il  fut  chargé  par  le  gouverneur  général 
de  ce  pays  d’une  mission  importante.  Un  négociant  japo- 
nais avait  été  jeté,  avec  son  navire  et  sa  cargaison  de 
grains,  sur  Amtchika,  l’une  des  îles  Aléoutiennes , entre 
l’Asie  et  l’Amérique.  Échappé  à la  mort  avec  son  équi- 
page, le  Japonais  fut  conduit  au  Kamtchatka,  puis  à 
Okhotsk,  port  de  la  Sibérie,  sur  le  grand  Océan  , et  enfin 
à Irkoutsk.  Les  Japonais  se  montrèrent  si  satisfaits  du 
bon  accueil  qu’ils  avaient  reçu  des  Russes,  que  l’impéra- 
trice Catherine  II  voulut  essayer  s’il  ne  serait  pas  possi- 
ble de  profiter  de  cette  circonstance  pour  lier  des  relations 
de  commerce  avec  un  empire  qui  n’en  entretient  qu’avec 
une  seule  nation  européenne,  les  Hollandais.  Le  gouver- 
neur jeta  les  yeux,  pour  remplir  les  intentions  de  sa 
souveraine,  sur  Laxmann,  en  rpù  il  avait  reconnu  beau- 
coup d’intelligence,  de  circonspection  et  d’habileté.  Cet 
officier  partit  aussitôt  d’Irkoulsk  avec  les  Japonais.  Le 
13  septembre  il  fit  voile  d’Okhotsk,  sur  la  gabarre  la 
Catherine,  commandée  par  Lovsov.  Le  9 septembre  1795, 
il  se  retrouva  parmi  ses  compatriotes  à Okhostsk  , et  fut, 
ainsi  que  ses  compagnons  de  voyage,  récompensé  par 
Catherine  U,  quoiqu'il  n'eût  pas  atteint  le  but  que  l’on 
s'était  proposé  par  cette  expédition.  Sa  relation  , insérée 
dans  les  Ephéméridcs  géographiques , de  Weimar,  cahier 
de  juin  1805,  a été  traduite  en  français  par  Eyriès  , et 
ajoutée  à la  relation  du  voyage  de  Broughton. 

LAY  (Benjamin),  célèbre  quaker  anglais  , mort  en 
1760,  âgé  de  60  ans,  à Abington,  près  de  Philadelphie, 
ne  s’est  pas  uniquement  distingué  par  l’âpreté  de  carac- 
tère et  par  la  singularité  de  mœurs  commune  à tous  ceux 
de  cette  secte  bizarrement  philanthropique  ; il  s’est  réel- 
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lement  placé  au  rang  des  bienfaiteurs  de  l'humanité  par 
les  constants  efforts  qu’il  fit  pour  discréditer  l’esclavage 
dans  la  Pensylvauic.  Apres  sa  mort,  Antoine  Bennzet 
termina  et  mit  au  jour  un  ouvrage  que  dès  1757  Lay 
avait  écrit  dans  ce  but  honorable.  On  rapporte  que  Fran- 
klin, auquel  il  en  avait  présenté  le  manuscrit  pour  qu’il 
se  chargeât  de  le  publier,  lui  ayant  représenté  que  son 
ouvrage  était  écrit  sans  ordre,  il  répliqua  avec  son  sang- 
froid  ordinaire  : » Cela  ne  fait  rien  ; imprimez  toujours, 
et  commencez  par  où  vous  voudrez.  » 

LAY,  dit  LAYS  ou  LAIS  (François),  né  le  10  fé- 
vrier 1758  à Barthe-dc -Ncstès  près  de  Commingcs,  fut 
élevé  dans  le  monastère  de  Guaraison , où  il  reçut  les 
premières  leçons  de  musique.  11  eut  d’abord  le  dessein 
d’embrasser  l’état  ecclésiastique  : la  beauté  de  sa  voix 
l’en  détourna.  Les  succès  qu’il  obtint  à Bordeaux  parvin- 
rent à la  cour;  une  lettre  de  cachet  lui  enjoignit  de  se 
rendre  à Paris,  et  il  fut  admis  à l’essai  à l’Opéra.  En 
1770,  il  commença  scs  débuts,  qui  furent  heureux.  L’an- 
née suivante,  il  fut  attaché  aux  concerts  de  la  reine.  11 
avait  une  voix  de  ténor  grave,  assez  de  chaleur  dans  cer- 
tains morceaux  de  Gluck,  de  Piccini  et  de  Sacchini,  mais 
ij  manquait  des  principales  qualités  d’un  acteur.  Ses 
ornements  étaient  de  mauvais  goût,  et  il  ignorait  à peu 
près  les  éléments  de  l’art  du  chant.  La  beauté  de  sa  voix 
se  conserva  jusque  dans  un  âge  fort  avancé.  Nommé  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  1795  à 1797,  il  rentra  en 
1819  à l’école  de  chant,  et  obtint  sa  retraite  en  182G, 
époque  à laquelle  il  alla  se  fixer  à Ingrandc,  où  il  mou- 
rut en  mars  1851. 

LAYA  (Jean-Louis),  de  l’Académie  française,  né  à 
Paris  le  4 décembre  171)1,  d’une  famille  originaire  d’Es- 
pagne, sortait  du  collège  lorsqu’il  publia  avec  Legouvé, 
son  condisciple,  un  recueil  d’héroïdes  sous  le  titre  d 'Es- 
sais de  deux  amis.  En  1789  il  fit  paraître  des  écrits  de 
circonstance  : Voltaire  aux  Français  sur  leur  constitution, 
et  lu  Régénération  des  comédiens  en  France,  ou  leurs 
droits  à l’état  civil.  L’année  suivante  il  fit  représenter  tes 
Dangers  de  l'opinion,  drame  en  5 actes  et  en  vers,  dont 
le  succès  commença  la  réputation  de  l’auteur.  Jean  Calas 
obtint  un  succès  encore  plus  prononcé.  La  comédie  de 
l’Ami  des  lois,  dont  la  première  représentation  eut  lieu  le 
2 janvier  1793,  1 9 jours  avant  le  supplice  de  Louis  XVI, 
n’est  pas  une  bonne  pièce,  mais  c’était  une  protestation 
contre  la  tyrannie  révolutionnaire,  et  l’on  sut  gré  à Laya 
île  son  courage.  La  pièce  fut  dénoncée  et  l’auteur  jeté 
dans  les  cachots  de  la  Terreur,  d’où  il  ne  sortit  qu’après 
le  9 thermidor.  Il  rédigea  pour  Courtois  : le  Rapport  sur 
les  papiers  trouvés  chez  Robespierre  ; la  Motion  d’ordre, 
qui  fil  fermer  le  club  anarchique  du  Manège,  et  l’Opinion 
prononcée  à la  tribune  par  ce  conventionnel  pour  la 
restitution  des  biens  des  condamnés.  Sous  le  consulat  il 
voulut  embrasser  la  carrière  administrative,  mais  ses 
services  furent  dédaignés.  Alors  il  entra  dans  l’instruc- 
tion publique,  et  fut  successivement  professeur  au  lycée 
Charlemagne  et  au  lycée  Napoléon  ; il  remplaça  Dclille  à 
la  faculté  des  lettres,  Choiseul-Goulfier,  en  1517,  à l’Aca- 
démie française,  et  mourut  le  25  août  1835.  Indépen- 
damment des  trois  ouvrages  déjà  cités,  il  a fait  repré- 
senter les  deux  Sluarls , une  Journée  du  jeune  Néron, 
Falkland.  On  lui  doit  encore  : E pitre  à un  jeune  cultiva- 


teur , et  plusieurs  autres  morceaux  de  poésies  dans  les- 
quels la  justesse  de  l’expression  est  toujours  unie  à la 
morale  la  plus  pure.  Laya  concourut  à la  rédaction  de 
plusieurs  journaux , et  donna  pendant  15  ans  des  Arti- 
cles de  littérature  au  Moniteur.  On  a publié  en  1833  les 
OEuvrcs  complètes  de  J.  L.  Laya,  avec  une  notice  par 
ses  fils,  5 vol.  in-8°. 

LAYMAIVIV  (Paul),  jésuite,  natif  de  Deux-Ponts, 
enseigna  la  philosophie,  le  droit  canon  et  la  théologie  en 
divers  collèges  d’Allemagne,  et  mourut  à Constance,  en 
1055,  à l’âge  de  CO  ans.  L’empereur  Ferdinand  II  ayant 
ordonné  en  1029  que  tous  les  biens  ecclesiastiques  dont 
les  protestants  s’étaient  emparés  fussent  restitués  aux 
églises  qui  en  avaient  été  dépouillées,  le  P.  Laymann  lut 
chargé  par  sa  compagnie  d’écrire  pour  prouver  que  les 
ordres  dont  les  monastères  avaient  été  détruits  n’étaient 
point  dans  le  cas  de  participer  à celte  restitution , parce 
que  les  biens  de  chaque  couvent  lui  appartenaient  en 
propre,  et  qu’ainsi  il  fallait  convertir  ces  fonds  en  éta- 
blissements de  collèges  et  de  séminaires  pour  la  Société. 
Il  ajoutait  que  les  biens  enlevés  aux  jésuites  n’étaient  [tas 
dans  le  même  cas,  attendu  que  toutes  leurs  maisons  ne 
formaient  ensemble  que  les  parties  intégrantes  d’un  mcine 
corps  gouverné  par  un  seul  chef,  lequel,  étant  seul  pro- 
priétaire de  tous  les  biens,  peut  toujours  en  réclamer  la 
possession,  quelque  sort  qu’aient  subi  les  maisons  parti- 
culières, qui  ne  jouissent  qu’à  titre  de  destination  , sans 
propriété.  Ce  principe  fut  vivement  attaqué  par  doin  Lay, 
bénédictin  allemand,  et  fortement  soutenu  par  les  jésuites 
Lavarda,  Mangion  et  Crusius,  qui  vinrent  au  secours  de 
leur  confrère.  Ce  principe  est  devenu  funeste  à ceux  qui 
l’avaient  avancé,  par  l’usage  qu’en  ont  fait  les  parlements 
pour  juger,  dans  la  fameuse  affaire  des  Lioncy,  que  tout 
l’ordre  était  solidaire  des  dettes  contractées  par  une  mai- 
son ou  par  un  particulier  avoué  de  ses  supérieurs.  Outre 
les  ouvrages  composes  par  Laymann  à cette  occasion,  on 
a de  lui  : Théologie  morale  et  canonique , 1 vol.  iu-folio  , 
souvent  réimprimé. 

LAYS,  acteur  de  l’Opéra.  Voyez  LAY. 

LAZARUS,  prince  de  Servie,  s’étant  mis  l'an  1380 
de  J.  C.  (788  de  l’hégire)  à la  tète  des  Vainques,  des 
Hongrois,  des  Dalmates  et  autres  peuples  chrétiens  qui 
n’avaient  point  encore  subi  le  joug  des  musulmans,  mar- 
cha contre  Amurath  Ier,  perdit  la  bataille  de  Cassovie,  et 
fut  fait  prisonnier.  Mais,  au  milieu  même  de  sa  victoire, 
le  sultan  ayant  été  assassiné  par  un  soldat  chrétien  qui 
prétendait  venger  ainsi  son  prince  et  son  pays,  ce  dévoue- 
ment aveugle  ne  fit  qu’accélérer  la  perte  de  Lazarus. 
Bazajct  Ier , fils  et  successeur  d’Amurath , immola  ce 
prince  comme  une  victime  aux  mânes  de  son  père. 

LAZËRI  (le  P.  Pierre),  savant  jésuite,  naquit  en 
1710,  à Sienne.  Placé  par  ses  supérieurs  à Rome,  il  y 
remplit  plus  de  20  ans,  de  la  manière  la  plus  brillante, 
la  chaire  d’histoire  ecclésiastique  et  la  place  de  bibliothé- 
caire du  collège  romain.  Il  enrichit  de  notes  et  de  pré- 
faces la  belle  édition  des  OEuvres  du  pape  Benoit  A IV, 
publiée  par  Emmanuel  Azevedo.  Ce  pontife  nomma  La- 
zeri  membre  de  la  congrégation  de  l 'Index,  et  le  chargea 
de  l’examen  des  ouvrages  en  langues  orientales  qui  s’im- 
primaient par  les  soins  de  la  Propagande.  A la  suppres- 
sion des  jésuites  il  fut  conservé  dans  tous  scs  emplois, 
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mais  il  s’en  démit  volontairement  pour  accepter  la  place 
de  théologien  cl  de  bibliothécaire  du  cardinal  Zelada,  son 
protecteur.  Il  mourut  à Rome,  au  mois  de  mars  1789. 
Outre  quelques  opuscules,  qui  n 'offrent  que  peu  d'inté- 
rêt, et  dont  on  trouvera  les  litres  dans  le  Supplément, 
bililiotliec.  Soc.  Jesu , on  a de  lui  : Thèses  selcctœ  ex  his- 
toria  ecclesiaslica  : de  persecutionibus  in  Ecclesiam  exci- 
tatisœvo  apostoliço,  Rome,  1749,  in-4°;  f)e  factis  swculi  V , 
ibid.,  17bl  ; De  ortc  critica  et  generalibus  cjus  regulis 
ad  historiam  ecclesiusticam  relatis,  ibid.,  171)4;  De  con- 
çiliis  romanis  prioribus  quatuor  Ecclcsiw  sœculis,  ibid., 
171)5  ; Devera  et  falsa  traditione  historien,  ibid.,  1755; 
De  hœrcsi  Marcioniturum,  ibid.,  1755  ; De  falsa  veterum 
christianorum  rituum  a ritibus  çthnicorum  origine,  ibid., 
1777. 

LAZERME  (Jacques),  célèbre  médecin,  né  au  Pou- 
guet,  dans  le  Languedoc,  en  1G76,  fut  professeur  de  mé- 
decine à Montpellier,  et  l’un  des  plus  habiles  praticiens 
de  son  temps.  On  a de  lui  : Tractatus  de  morbis  internis 
capilis , Amsterdam  , 1748,  2 vol.  in-12;  Curationes 
morborum,  Montpellier,  1751, 2 vol.  in-12;  De  sttppu- 
rationis  eventibus , 1724,  in-8°  ; De  febre  lerliana  inter- 
mittente, 1731,  in- 8°.  Lazerme  mourut  au  mois  de 
juin  1756. 

LAZIUS  (Wolfgang),  savant  médecin  et  historien  de 
l'empereur  Ferdinand  Ier,  né  à Vienne  en  1514,  mort  le 
19  juin  1565,  a laisse  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui 
ont  été  recueillis  à Francfort,  1698,  2 vol.  in-fol.,  et 
dont  les  plus  importants  sont  : Vicnnœ-Austriœ,  seu  rerum 
viennensium  commentarii , etc.,  Bâle,  1546,  in-fol.;  De 
genlium  aliquol  migrationibus , sedilms  fixis , reliquiis, 
linguarumque  initiis  et  immulationibus  ac  dialectis , 
lib.  XII,  ibid.,  1557,  1572,  et  Francfort,  1600,  in-fol. 

LAZOWSIiY , révolutionnaire  polonais,  se  réfugia 
en  France  vers  1784,  et  se  rendit  à Paris,  où,  protégé 
par  le  duc  de  la  Rochefoucauld-Liancourt,  il  fut  nommé 
à une  des  quatre  places  d’inspecteur  des  manufactures 
qui  venaient  d’être  créées  par  M.  de  Calonnc.  Nommé 
capitaine  de  garde  nationale  dans  son  quartier,  ce  fut  lui 
qui  dirigea  l’attaque  de  l’artillerie  des  fédérés  bretons 
contre  le  château  des  Tuileries  dans  la  journée  du 
10  août  1792.  11  ne  se  montra  pas  moins  furieux  dans 
les  massacres  de  septembre.  Lazowsky  se  rendit  ensuite 
a Versailles  avec  Fournier  l’Américain,  et  tous  les  deux 
y dirigèrent  les  massacres  des  prisonniers  d’Orléans. 
Nommé  alors  membre  du  comité  d’insurrection  de  la 
commune,  il  se  fit  remarquer  par  sa  violence,  au  milieu 
même  des  plus  forcenés  jacobins.  Après  avoir  demandé 
plusieurs  fois,  au  nom  des  sections  de  Paris,  la  proscrip- 
tion des  députés  de  la  Gironde,  il  fut  lui-même  décrété 
d’arrestation,  sur  la  proposition  de  Vergniaud,  dans  le 
mois  de  mars  1795.  Le  parti  de  la  Montagne  le  défendit 
avec  beaucoup  de  chaleur,  et  il  ne  fut  point  arreté. 
S’étant  retiré  à Vaugirard,  il  y mourut  presque  subite- 
ment d’une  fièvre  inflammatoire.  Sa  mort  causa  de  vifs 
regrets  au  parti  de  la  Montagne,  et  Robespierre  ne  dédai- 
gna pas  de  prononcer  sur  sa  tombe  une  espèce  d’oraison 
funèbre. 

LAZZARA  (le  chevalier  Nicolas)  naquit  à Padoue, 
en  1744.  Créé  chevalier  de  Malte  en  naissant,  il  fil  de 
très-bonnes  études , et  se  voua  par  goût  à l’archéologie. 


Il  réunit  d’abord  plus  de  2,000  gravures,  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  belles,  de  Montegna , d’Albert  Durer 
et  de  Marc-Antoine,  de  Bervic,  de  Morghen,  de  Longhi, 
de  Toschi,  dont  il  se  procura  toujours  les  épreuves  avant 
la  lettre.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Rome,  en  1783,  il 
se  lia  d’amitié  avec  Ennio  Visconti,  puis  avec  Canoya, 
Milizzia,  Monli,  etc.  11  alla  ensuite  à Naples  pour  y voir 
les  riches  et  précieuses  collections  «le  bronzes,  que  les 
ruines  d’Herculanum  et  de  Pompeïa  fournissent  en  abon- 
dance. Au  retour  de  son  voyage,  en  1787,  le  chevalier 
Lazzara  coordonna  scs  collections  d’une  manière  scienti- 
fique. Obligé  d’aller  à Malte  en  1789,  pour  faire  son 
service  en  qualité  de  chevalier,  Lazzara  n’y  resta  qu’un 
an,  et,  dès  l’année  1791  , il  voyagea  dans  la  Dalmatie. 
A son  retour  à Padoue,  il  assista  aux  séances  de  l’Acadé- 
mie à laquelle  il  appartenait  dès  sa  fondation.  Sa  maison 
y fut  le  rendez-vous  des  Cesarotti,  des  Sibiliato,  Valse- 
chi,  Caldani,  Marsili,  Carburi,  Slratico,  etc.  En  1793, 
la  république  de  Venise  le  nomma  inspecteur  et  surinten- 
dant des  objets  d’arts  dans  l’arrondissement  de  Padoue. 
Lazzara  mourut  des  suites  d’une  pgralysic  de  la  vessie, 
le  1 1 février  1 853,  à Padoue. 

LAZZARELLI  (Louis),  philosophe  et  poète  latin, 
naquit  en  1450  à San -Scvcrino  , dans  la  Marche  d’An- 
cône, et  mourut  le  23  juin  1500.  On  a de  lui  : Crater 
Hermetis,  traduit  en  français  par  Gabriel  du  Préau,  sous 
ce  titre  ; le  Bassin  d’IIcmiès , auquel  il  est  traité  de  la 
manière  de  connaître  Dieu  et  soi-même,  Paris,  1549- 
1557,  in-8u  ; Asclepii  seu  Æsculapii  de/iniliones  ad  Am- 
monetn  regem  e griec.  in  lat.  traduclœ  ; Bombyx , cartncn, 
Bâle,  1518,  in -4°;  dans  un  Recueil  de  poésies,  Jcsi , 
1765,  grand  in  8°,  etc. 

LAZZARELLI  ou  LAZZERELLI  (Jean  François), 
poète  italien,  naquit  en  1621  à Gubbio,  d’une  famille 
patricienne.  Après  avoir  achevé  scs  cours,  il  reçut  le  lau- 
rier doctoral  à la  faculté  de  droit,  et  accepta  les  fonctions 
d’auditeur  du  cardinal  Carpegna  , qui  le  tinrent  quelque 
temps  à Rome.  Des  intérêts  de  famille  l’ayant  rappelé 
dans  sa  patrie,  il  en  fut  nommé  gonfalonier.  Il  remplit 
ensuite  la  charge  d’auditeur  général  de  la  légation  de  ber- 
rare,  puis  celle  d’auditeur  de  rote  à Pérouse,  a Macerata, 
à Bologne,  etc.  Charmé  de  scs  talents  , le  duc  de  la  Mi- 
randole,  voulant  l’attacher  à sq  petite  cour,  le  fit  son  con- 
seiller et  lui  accorda  toute  sa  confiance.  Lazzarelli, 
devenu  veuf,  embrassa  l’état  ecclésiastique  et  fut  bientôt 
pourvu  de  la  prévôté  du  chapitre,  très-riche  bénéfice.  Il 
mourut  à la  Mirandole  en  1694.  Lazzarelli  n’est  guère 
connu  que  par  la  Cicceide  légitima,  suite  de  sonnets  dans 
lesquels  il  tourne  en  ridicule  D.  Ciccio  ( Arrighicri  ),  son 
collègue,  dont  il  parait  qu’il  avait  eu  à se  plaindre,  Paris, 
1692,  in-12.  Les  autres  ouvrages  de  Lazzarelli  sont  dis- 
séminés dans  les  mémoires  des  Sociétés  littéraires  ou  dans 
les  Baccolte  de  son  temps,  line  Vie  exacte  et  érudite  de 
ce  poêle  a été  publiée  par  l’abbé  Sébastien  Raughiasci. 

LAZZARI.  Voyez  BRAMANTE. 

LAZZARINI  (Grégoire),  peintre,  né  à Venise  en 
1655,  mort  en  1750,  fut  élève  de  Salvator-Rosa  ; mais 
il  n’en  adopta  pas  la  manière  sombre  et  sauvage,  et  la 
bannit  même  presque  entièrement  de  l’école  vénitienne. 
Cet  artiste  est  surtout  célèbre  pour  la  beauté  de  son  colo- 
ris. On  regarde  comme  scs  chefs-d’œuvre  le  Triomphe 
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de  Morosiui,  surnomme  le  Péloponésiaque,  cl  un  suint 
Laurent  Giustiniani.  P.  Pciroleri  a grave  d’après  lui 
Moïse  sauve  des  eaux  el  la  Charité  romaine;  Wagner,  une 
t ète  à Bacchus. 

LAZZARINI  (Dominique)  naquit  en  1608,  d’une 
famille  noble,  au  château  de  Morro,  près  de  Maccrata , 
dans  la  Marche  d’Ancône.  Ayant  perdu  son  père  dès  son 
has-àge,  il  dut  à sa  mère,  Louise  Gasparini , une  éduca- 
tion si  soignée,  qu’à  1 9 ans  il  obtint  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie  et  en  jurisprudence.  Il  se  consacra  cnlièrc- 
rcment  à la  littérature  ; mais,  ayant  critiqué  hautement  la 
méthode  d’enseignement  grammatical  adopté  par  les  jé- 
suites, il  alluma,  entre  eux  el  lui,  une  guerre  qu’il  soutint 
avec  opiniâtreté.  En  1090,  Lazzarini  fut  nommé  profes- 
seur de  jurisprudence  à l’université  de  Maccrata,  et, 
comme  il  avait  inédite  les  œuvres  de  saint  Augustin  , il 
fut  promu,  l'année  suivante,  à la  chairede  droit  canonique. 
En  1711,  il  fut  appelé  à l’université  de  Padoue  pour  y 
occuper  la  chaire  de  littérature  grecque  et  latine.  Il 
mourut  à Padoue,  le  112  juillet  1734.  Sa  Vie  littéraire  a 
été  écrite  par  Fabroni.  Outre  quatre  sonnets  que  l’on 
trouve  dans  la  collection  de  Gobbi,  on  cite  : la  Sauese 
(la  Siennoisc),  comédie  en  prose  et  en  vers,  Venise,  1734; 
Mme  di  Domenico  Lazzarini  , 1730  , in-8°  ; l’Elettra  di 
Sofoçlc  , Bologne , 1 737  , in-8°  ; Osservazioni  sopra  la 
Meropc  del  Maffei,  Rome,  1743,  in-4°  ; Tre  le  Itéré  nellc 
qrnli  si  prova  che  Verona  apparient  ai  Cenomani,  Brescia, 
1748,  iii-8"  ; Noie  e d osservazioni  al  Lucrezio  Caro  di 
Alessandro  Marchetti,  Londres  (Venise),  1704,  2 vol. 
in-8°. 

LAZZARINI  (le  chanoine  Jean-André),  peintre,  né 
a Pezaro  en  1710,  mort  en  1780,  fut  élève  de  François 
Mancini.  Son  ouvrage  capital  est  un  grand  tableau  placé 
dans  la  chapelle  des  comtes  de  Fanluzzi , à Gualda,  dio- 
cèse de  Rimini.  Il  y a représenté  ht  Vierge  et  l’enfant 
Jésus,  deux  anges  ayant  près  d’eux,  d’un  côté  sainte  Ca- 
therine, el  de  l’autre  le  bienheureux  Marc  Fanluzzi,  fran- 
ciscain. Lazzarini  est  auteur  de  plusieurs  traités  et  dis- 
sertations sur  différentes  parties  de  son  art;  ils  ont  été 
réunis  et  publiés  à Pezaro  en  1800. 

LEADE  (Jeanne),  célèbre  mystique  anglaise,  née  en 
1 023, morte  le  1 9 août  1704,  fit  d’abord  partie  d’une  société 
d'illuminés  présidée  parle  médecin  Jean  Pordage;  mais 
bientôt,  portant  dans  la  nouvelle  doctrine  toute  l’ardeur 
naturelle  à son  sexe,  elle  devança  son  rnaitre  et  sut  exci- 
ter son  admiration  et  celle  de  ses  condisciples.  Pordage 
avait  publié  un  livre  intitulé  : Sophie;  Jeanne  vit  dans 
celte  Sophie  la  sagesse  divine.  Plus  tard  elle  fonda  le  culte 
«les  philtidelplies , et  occupa  un  rang  distingué  parmi  les 
théosophes , société  d’illuminés  paisibles  qui  se  répandit 
en  Angleterre,  en  France,  cl  surtout  en  Allemagne.  Em- 
barrassé d’expliquer  le  degré  de  perfection  auquel  Jeanne 
était  parvenue,  le  rêveur  Kirehberger  pense  qu’elle  avait 
la  faculté  de  se somnambuliscr  elle-même  et  qu’elle  jouissait 
par  là  de  manifestations  astrales  ou  magnétiques.  Il  suf- 
fira de  citer  quelques-uns  de  scs  ouvrages  pour  montrer 
qu’elle  était  dans  un  état  bien  rapproché  de  la  démence. 
Ce  sont  : les  Nuages  célestes,  ou  l’Échelle  de  la  résurrec- 
tion, 1082,  in-8°;  les  Merveilles  de  lu  création  en  huit 
mondes  différents  ; tels  qu’ils  ont  été  montrés  à l’auteur, 
1903,  in-60;  le  céleste  Messager  de  la  paix  universelle,  clc., 


1095,  in-8°  ; l’Arbre  de  vie,  etc.,  1090,  in-12;  l’Arche 
de  la  foi,  1090,  in-12;  Motifs  et  établissement  de  la 
société  des  Philadclphes , 1090,  in-12.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  allemand.  Le  docteur  Léc  a 
écrit  la  Vie  de  Jeanne  Leade  ; et  l’on  trouve  dans  le  Gyne- 
cæum  d’Arnold  Feustking  des  détails  sur  sa  vie  et  scs 
écrits. 

LEARE  (Richaud),  brave  et  habile  marin,  naquit  en 
1020  à Harwich,  et  mourut  en  1090.  Grâce  à lui  surtout, 
le  vaisseau  qu’il  montait  fit  face  à 15  navires  hollandais, 
pendant  la  première  guerre  «le  Hollande,  et  se  tira  «l’af- 
faire. Dans  un  autre  combat  livre  à 2 vaisseaux  danois 
sur  la  Baltique,  tous  les  officiers  ayant  été  blessés , il 
commanda  et  il  eut  l’avantage.  Enfin,  en  1073,  dans  une 
des  quatre  grandes  batailles  qui  signalèrent  la  deuxième 
guerre  de  Charles  11  contre  la  Hollande  (la  bataille  du 
14  juin,  dans  les  eaux  de  la  Zélande),  le  vaisseau  le 
Prince  Royal,  où  il  remplissait  son  office,  ayant  été  dé- 
mâté, 400  hommes  de  l’équipage  avaient  été  tués,  ou  mis 
hors  de  combat,  un  tiers  des  canons  était  démonté:  le 
capitaine  George  Rooke  (celui  même  qui  plus  tard  devint 
amiral)  ne  voyait  aucun  moyen  de  résister  et  avait  dit  à 
tout  son  monde  de  se  sauver,  quand  Leake  vint  se  jeter 
à la  traverse,  criant  : « Non,  tant  que  j’aurai  la  force  de 
bourrer  une  pièce  de  canon,  le  Prince  Royal  ne  se  rendra 
pas.  » Il  ranima  par  son  ardeur  le  courage  chancelant 
de  l’équipage,  el  prenant  le  commandement,  recommença 
le  feu  avec  un  tel  succès  qu’il  contraignit  le  navire  hol- 
landais à prendre  la  fuite,  et  ramena  en  triomphe  le 
Prince  Royal  à Chatham.  L’amirauté  lui  conféra  le  titre 
de  maître  artilleur  de  la  Grande-Bretagne,  et  le  plaça, 
comme  garde  «les  projectiles  de  la  marine,  à Woohvich. 

LEAKE  (sir  John),  fils  du  précédent,  amiral  anglais, 
naquit  en  1050,  dans  le  comté  de  Surrey.  Son  père  fut 
son  maître  de  mathématiques,  l’initia  aux  principes  de 
l’artillerie  navale,  et  lui  fit  avoir  une  commission  de 
midshipman.  Il  était  à la  grande  bataille  navale  livrée 
par  Spraggs  à Tromp,  sur  les  côtes  de  Zélande,  et  servait 
avec  son  frère  Henri,  à côté  de  son  père,  sur  le  Prince 
Royal.  La  guerre  achevée,  John  Leake  chercha  fortune 
dans  la  marine  marchande,  el  fit,  comme  commandant, 
2 ou  5 voyages  dans  la  Méditerranée.  Maître  canonnier 
en  1075,  quand  son  père  reçut  le  commandement  de 
l’arlillcriedu  Neptune,  en  1088,  il  avait  le  commandement 
d’un  brûlot  avec  lequel  il  rendit  des  services  au  roi  devant 
Londonderry , lorsdes  troubles  qui  remplissaient  l’Irlande. 
Capitaine  de  l'Aigle  (vaisseau  de  70),  il  prit  une  part 
brillante  à la  bataille  de  la  Hogue  (1092),  qui  porta  un 
coup  mortel  à Jacques  IL  En  1701  il  fut  promu  au  com- 
mandement du  Britannia,  el  en  1702,  fut  mis  à la  tête 
de  l’escadre  dirigée  contre  Terre-Neuve.  De  retour  à 
Londres,  Leake  reçut  une  nomination  de  contre-amiral, 
puis  de  vice-amiral  du  pavillon  bleu.  C’est  en  celle  der- 
nière qualité  qu’il  fit  voile  pour  la  Méditerranée,  où  les 
flottes  espagnole  et  française  balançaient  les  efforts  de  fa 
Grande-Bretagne.  Il  y développa  dans  une  sphère  plus 
élevée  les  talents  dont  il  avait  donné  des  preuves  dans 
des  rangs  inférieurs.  Il  accompagnait,  en  1704,  l’amiral 
sir  George  Rooke,  lorsque,  revenant  de  son  infructueuse 
expédition  de  Catalogne,  ce  dernier  fit  escalader  par  ses 
marins  les  rochers  de  Gibraltar,  qui,  du  reste,  n’avait 


LEA 


LEA 


( 150  ) 


i|uc  iOO  hommes  de  garnison.  Leake  alla  ensuite  passer 
l’hiver  dans  la  rade  de  Lisbonne.  Pendant  ce  temps,  on 
jurait  à Madrid  et  à Versailles  de  reconquérir  Gibraltar, 
et  l’on  entreprenait,  sans  moyens  suffisants,  le  siège  de 
celte  place  inexpugnable  par  les  moyens  réguliers,  moins 
puissants  alors  qu’ils  ne  le  sont  de  nos  jours.  Peut-clro 
eût-on  fini  par  la  prendre  (car  les  assiégés  étaient  réduits 
à l’extrémité),  si  l’arrivée  de  Leake  avec  des  renforts  et 
des  vivres  (29  octobre  1704)  n’eût  rendu  le  courage  aux 
assiégés.  Le  siège  pourtant  continua  ; cl  au  commence- 
ment de  170b,  une  escadre  française  de  18  vaisseaux, 
aux  ordres  du  baron  de  Pontis,  vint  mouiller  dans  la 
baie,  et  resserrer,  par  mer,  le  blocus  que  faisaient,  du 
côté  de  la  terre , les  Espagnols  de  Philippe  V.  Pour  la 
seconde  fois,  l’escadre  de  Leake  parut  devant  Gibraltar. 
En  arrivant  ( 1 0 mars  1706),  il  tomba  sur  cinq  navires  fran- 
çais sortant  de  la  baie,  en  prit  2,  en  fit  échouer  2 autres, 
et  ne  manqua  que  le  5°,  qui  emportait  Pontis  blessé  mor- 
tellement. La  suite  de  celle  victoire  fut  la  levée  du  siège 
de  Gibraltar  (23  avril)  et  surtout  une  impression  morale 
très-grave,  en  France  encore  plus  qu’en  Espagne.  Cin- 
glant vers  le  Nord,  sir  John  Leake  sc  joignit  à la  flotte 
qui  débarqua  sur  la  côte  de  Catalogne  le  comte  de  Petcr- 
borough,  et  coopéra  efficacement  à la  réduction  de  Bar- 
celone qui,  prise  au  bout  de  G semaines,  devint  la  rési- 
dence de  l’archiduc,  rival  de  Philippe  V.  La  réduction 
de  Carlhagcnc,  bientôt  suivie  de  la  soumission  d’Alicante, 
puis  la  prise  de  Palma,  etc.,  et  l’occupation  de  toute  File 
de  Majorque,  pendant  la  même  année  1706,  achevèrent 
dclc  classer  parmi  les  plus  hautes  notabilités  de  la  marine 
anglaise.  La  reine  Anne  s’empressa  de  le  faire  amiral 
(1707)  du  pavillon  blanc,  en  remplacement  de  Cloudesly 
Shovcl,  qui  venait  de  mourir,  et  de  lui  donner  une  flotte 
à commander.  Il  justifia  son  élévation  par  une  nouvelle 
campagne  non  moins  riche  en  événements  (1708).  L’as- 
sujettissement de  la  Sardaigne  et  de  l’ilc  de  Minorquc 
au  pouvoir  de  l’archiduc  en  fut  le  résultat  principal. 
John  Leake  avaitété  créé,  pendant  son  absence,  lord  grand 
amiral,  et  deux  villes,  Harwich  et  Rochcstcr,  l’avaient 
nommé  leur  représentant  à la  chambre  des  communes. 
De  retour  en  Angleterre,  il  opta  pour  Rochcstcr.  Il  fut 
ensuite  promu  à la  dignité  de  contre-amiral  (mars  1709), 
devint  membre  de  l’amirauté,  et  lors  de  la  révolution 
ministérielle  de  1710,  on  lui  offrit  la  place  de  premier 
lord  de  l'amirauté,  vacante  par  la  démission  de  lord 
Oxford.  Il  déclina  cette  proposition,  et  borna  son  exis- 
tence politique  à se  faire  réélire  au  parlement  par  la  ville 
de  Rochcstcr  ( 1 7 10).  Deux  fois  encore  (1 71 1 et  1712)  il 
prit  le  commandement  d’une  flotte,  mais  sans  rien  avoir 
à faire  de  grave,  même  lors  de  la  seconde  excursion  qui 
sc  réduisit  à prendre  possession  de  Dunkerque  : et  enfin, 
en  1714,  à la  mort  de  la  reine  Anne,  ou  sembla  vouloir 
fixer  sa  position  en  le  faisant  amiral  en  activité.  Mais  le 
remaniement  général  que  l’avéncincnt  de  George  Ier 
amena  bientôt  dans  toute  l'amirauté  lui  devint  funeste.  Il 
fut  rayé  des  cadres  de  l’activité.  Sir  John  Leake  mourut 
le  lor  août  1719. 

LEAKE  (Etienne-Martin  ou  Stephen  Maiitin),  né  le 
b avril  1702,  était  fils  d’un  autre  Stephen-Martin,  beau- 
frcrc  de  l’amiral,  dont  il  avait  épousé  la  sœur,  et  capi- 
taine de  vaisseau,  ainsi  que  jadis  l’avait  été  sir  John.  Il 


sc  livra  paisiblement  à l’étude  du  blason  et  de  la  généa- 
logie de  la  Grande-Bretagne,  sous  Maissairc;  sc  fit  ad- 
mettre à Middle-Tcmplo,  fut  reçu  membre  du  collège 
héraldique,  arriva  au  titre  de  garter  (jarretière),  le  plus 
élevé  de  ceux  auxquels  peut  parvenir,  dans  le  collège, 
celui  qui  n’est  pasnégrand  seigneur,  et  mourut  le  24  mars 
1 774  à Mile  End.  On  n’a  de  lui  que  3 ouvrages  imprimés: 
Nummi  Brifannici  l/istoria,  Londres,  1726;  2e  édition 
(très  augmcnlée),  174b  ; c’est  le  plus  ancien  ouvrage  qui 
existe,  dit-on,  sur  les  monnaies  de  l’Angleterre;  la  Vie 
désir  John  Leake  (l'amiral,  son  oncle),  Londres,  1 7 50, 
grand  in-8"  ; Motifs  qu’il  y a de  donner  aux  rois  d’armes 
de  la  province  commission  de  visiter  leur  circonscription, 
Londres,  1744. 

LEAKE  (Jean),  médecin  anglais,  d’une  autre  famille 
que  les  précédents,  était  d’Ainstable,  en  Cumberland. 
Son  père  était  curé  du  lieu  ; le  fils  voulait  se  faire  mili- 
taire, et  il  se  rendit  à Londres  dans  ce  dessein,  sc  flattant 
d’y  obtenir  un  grade,  dès  son  entrée  au  régiment.  Déçu 
de  cet  espoir,  il  se  jeta  dans  l’élude  de  l’art  médical,  sui- 
vit avec  succès  la  clinique  des  hôpitaux,  et,  après  avoir 
élé  chirurgien,  profila,  pouraugmenter  ses  connaissances, 
de  l’occasion  qui  s’offrit  à lui  de  visiter  Lisbonne  et  l’Ita- 
lie dans  des  vues  scientifiques,  A son  retour,  il  s’établit 
dans  Piccadi lly,  puis  dans  Craven-Strect,  où  il  sc  fit 
rapidement  une  belle  clientèle,  et  acquit  surtout  un 
grand  renom  comme  accoucheur.  11  faisait  aussi  des  le- 
çons publiques  sur  l’art  qu’il  exerçait.  On  le  trouva  mort 
dans  son  lit,  le  8 août  1792  au  matin.  On  a de  lui  : 
Observations  pratiques  sur  la  fièvre  puerpérale,  Londres, 
1773  ; Introduction  (A  lecture  inlroduclory)  à la  théorie 
et  à la  pratique  de  l’art  obstétrical , Londres,  1774;  In- 
structions médicales  sur  les  moyens  de  prévenir  et  de  guérir 
diverses  maladies  des  femmes,  etc.,  Londres,  1778,  2 vol. 
in-8°,  etc. 

LÉ  AN  DRE  (St),  archevêque  de  Séville,  frère  de  saint 
Isidore,  né  à Carlhagènc  vers  le  milieu  du  6°  siècle,  com- 
battit avec  chaleur  l'arianisme,  opéra  plusieurs  conver- 
sions, entre  autres  celle  d’IIermcncgilde,  fils  aine  du  roi 
Lcuvilgidc,  qui  le  chassa  de  scs  Étals  ; mais  le  roi,  repen- 
tant de  sa  conduite,  ne  tarda  pas  de  le  rappeler,  et  lui 
recommanda  d'instruire  dans  la  foi  catholique  son  fils 
Recarède,  qui  devait  lui  succéder.  Le  saint  évêque  présida 
en  b89  le  5r  concile  de  Tolède  et  mourut  le  27  février 
b96.  Il  était  lié  avec  saint  Grégoire  le  Grand,  qu’il  avait 
connu  à Constantinople  pendant  son  exil.  On  a de  saint 
Léandre  : Liber  de  institut ionc,  virginnm  cl  contcmptu 
mundi,  etc.,  Rome,  1661,  in-4%  dans  le  Codex  régulai-., 
publié  par  Holstcnius,  et  dans  la  Biblioth.  Patrum  ; Jlo- 
milia  in  laudein  Ecclesiw,  etc.,  dans  la  Collection  des  con- 
ciles du  P.  Labbe,  tome  V.  On  lui  attribue  l’origine  de 
l'office  mozurabique,  perfectionné  depuis  par  saint  Isi- 
dore. 

LEANG-OU-TI,  empereur  de  la  Chine  et  fondateur 
de  la  dynastie  des  Leang,  portait,  avant  de  régner,  le 
nom  de  Siao-yen , cl  appartenait  à la  famille  Siao.  Il  gou- 
vernait la  province  de  Lam  , ou  Leang,  sous  les  empe- 
reurs de  la  dynastie  des  Tsi,  qui  régnait  sur  la  Chine 
méridionale,  lorsque,  peur  venger  la  mort  de  son  frère, 
gouverneur  du  Yong-Tchcou , et  pour  éviter  le  même 
soi  t,  il  sc  révolta,  l’an  bOl  de  J.  C.,  contre  l'empereur 
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Pao-Kucn,  prince  cruel  cl  dominé  par  les  eunuques.  De 
concert  avec  le  roi  de  Nankin,  Mou-ti,  frère  de  ce  mo- 
narque, il  s’empara  de  plusieurs  places,  déposa  Pao- 
Kucn,  cl  mit  sur  le  trône  Ilou-ti,  dont  il  devint  premier 
ministre  et  auquel  il  ne  laissa  aucune  autorité.  Peu  de 
temps  après,  ayant  reçu  la  tète  de  l’ex-cmpcreur  qui  avait 
clé  assassiné  par  deux  de  ses  officiers,  il  se  déclara  roi  de 
Leang,  et  fit  péril-  la  plus  grande  partie  des  princes  de  la 
famille  des  Tsi.  Le  faible  Hou-ti  crut  échapper  à la  mort, 
en  descendant  volontairement  du  trône;  mais  il  fut  bien- 
tôt étranglé,  cl  sa  veuve  épousa  Siao-yen,  qui  prit  le 
nom  de  Lcang-ou-ti.  Ses  crimes  et  son  usurpation  lui 
suscitèrent  de  nombreux  ennemis,  dont  les  plus  puis- 
sants furent  un  prince  de  la  race  des  Han  et  Yucn  Rio, 
prince  des  Oucî.  L’empereur  en  triompha  par  ses  géné- 
raux ; accorda  la  vie  au  premier  qui  avait  été  forcé  de  se 
rendre  à discrétion,  et  conclut  la  paix  avec  le  second,  qui 
mourut  en  51  fi.  Pendant  la  minorité  du  fils  de  ce  der- 
nier. la  régente  Ilou-chi  fit  la  guerre  à Leang  ou-li , et 
obtint  d’abord  des  succès  : niais  la  licence  de  ses  mœurs, 
son  abus  d’autorité  et  scs  actes  de  vengeance  provoquè- 
rent contre  elle  plusieurs  révoltes  qui  permirent  à l’em- 
pereur de  reprendre  l’avantage.  La  mort  violente  de  cette 
princesse,  les  révolutions  qui  continuèrent,  jusqu’en  559, 
à troubler,  à ensanglanter  les  États  des  Oueï  et  à les  par- 
tager en  deux  royaumes,  offrirent  à Leang-ou-ti  des 
moyens  faciles  de  reculer  les  frontières  de  son  empire  en 
recouvrant  une  partie  des  provinces  qui  en  avaient  été 
démembrées  sous  ses  prédécesseurs.  Ce  monarque  a été 
regardé  comme  un  très-grand  prince.  Pendant  un  règne 
de  48  ans,  il  reçut  des  ambassadeurs  de  plusieurs  sou- 
verains de  l’Inde,  de  la  Perse  et  de  Pile  de  Ccylan.  Mais 
son  attachement  à la  doctrine  extravagante  de  Foéetaux 
mystiques  rêveries  des  bonzes,  lui  fit  négliger  les  soins 
de  son  empire  pour  se  livrer  aux  pratiques  minutieuses 
de  ces  visionnaires.  Il  imitait  leur  abstinence  et  se  pri- 
vait, comme  eux,  de  vin  , de  viande  et  de  toute  espèce 
d'aliments  qui  provenaient  des  animaux.  La  faiblesse  de 
sen  gouvernement  enhardit  les  peuples  de  Kiao-tchi  à se- 
couer sa  domination  l’ail  541,  et  à lever  l’étendard  de 
l'indépendance.  Dans  le  même  temps,  les  Oueï  orientaux 
reprirent  les  armes.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  6 ans  que 
les  armées  de  l’empereur  soumirent  tous  ces  ennemis, 
lleou-king,  gouverneur  de  la  province  de  Ilo-nan,  ayant 
passé  du  service  des  Oueï  à celui  de  Lcang-ou-ti,  qui  le 
lit  prince  de  Ho-nan,  se  brouilla  bientôt  avec  son  nouveau 
maitrc,  leva  le  masque,  lui  déclara  la  guerre  et  l’assiégea 
dans  Nankin.  L’empereur,  accablé  de  vieillesse,  confia 
son  autorité  et  la  défense  de  la  ville  au  prince  hérédi- 
taire son  fils,  qui  soutint  le  siège  avec  valeur.  Au  bout  de 
4 mois,  la  disette  des  vivres  s’étant  fait  sentir  également 
dans  la  place  et  dans  le  camp  des  assiégeants,  Hcou-King, 
à l’aide  d’une  suspension  d’armes  qu’il  avait  obtenue,  pé- 
nétra secrètement  dans  Nankin,  vint  se  jeter  aux  pieds  du 
monarque,  en  témoignant  le  plus  vif  repentir  et  en  frap- 
pant la  terre  avec  son  front.  Mais  bientôt  il  changea  la 
garde  du  vieil  empereur  et  de  son  fils,  et  s’empara  du 
gouvernement.  Lcang-ou-ti  mourut  de  chagrin  et  en  état 
de  captivité  peu  de  temps  après,  en  549,  à l’âge  de 
80  ans.  Son  fils,  kien-ou-ti,  et  plusieurs  autres  princes 
de  la  famille  impériale,  furent  massacrés  par  ordre  de 


IIeou-King,’qui,  ayant  mis  sur  le  trône  un  fantôme  d’em- 
pereur, l’en  fit  descendre  presque  aussitôt,  pour  y mon- 
ter lui-même.  Mais  le  prince  Siao-Yucn-ti , l’un  des  fils 
du  dernier  empereur,  avait  échappé  au  massacre;  il  en- 
voya contre  l’usurpateur  deux  de  scs  généraux  qui  le 
vainquirent  complètement.  Heou  Ring,  arrêté  dans  sa 
fuite,  fut  mis  en  pièces  par  la  populace.  Le  nouvel  empe- 
reur n’en  régna  pas  plus  heureusement  : attaque  par  un 
de  ses  frères,  il  fut  tué  par  les  Tartarcs,  dans  Kiang- 
Ling  en  555,  et,  2 ans  après,  la  dynastie,  fondée  par 
Lcang-ou-ti,  finit  par  la  déposition  de  son  petit-fils  King- 
ti,  que  détrôna  Tchin-pa-sicn,  son  général,  lequel  fonda 
la  dynastie  des  Tcliin. 

LEAPOR  (Makie),  Anglaise,  poêle,  née  en  1722 dans 
le  comté  de  Nortbampton  , était  la  fille  d’un  jardinier. 
Son  éducation  fut  conforme  à son  humble  situation; 
mais  ses  dispositions  triomphèrent  de  ce  désavantage. 
Elle  cultiva  la  poésie  en  secret,  pour  elle  seule,  sans 
maître;  et  mourut  inconnue  au  inonde,  de  la  rougeole, 
en  1740,  à l’âge  de  24  ans.  Avant  d’expirer,  elle  remit 
à son  père  une  liasse  de  papiers  comprenant  divers  ou- 
vrages de  poésie,  qui  ont  été  publiés  en  1748  et  1751, 
2 vol.  in-8°.  Parmi  plusieurs  de  ces  ouvrages,  estimés  en 
Angleterre,  on  cite  le  poème  intitulé  le  Temple  de  l’A- 
mour, songe.  On  y trouve  aussi  une  tragédie  intitulée  le 
Père  malheureux,  et  quelques  actes  d’une  autre  pièce  de 
théâtre. 

LEAUQUE,  l’un  des  plus  anciens  sculpteurs  grecs, 
né  à Régium,  vivait  vers  la  40e olympiade,  (lavait  fait  la 
statue  en  bronze  de  Jupiter  que  l’on  voyait  à Sparte  du 
temps  de  Pausanias,  et  qui  passait  pour  le  plus  ancien 
ouvrage  de  ce  genre.  Elle  n’était  point  coulée  d’un  seul 
jet,  mais  se  composait  de  pièces  travaillées  séparément  et 
adaptécsles  unes  aux  autres  par  des  clavettes  et  îles  repè- 
res qui  rendaient  leur  désunion  presque  impossible.  La 
fonte  d’un  seul  jet  ne  fut  mise  en  usage  que  plus  tard 
par  les  sculpteurs  Théodore  et  Illiœcus  de  Samos. 

LEBAILLIF  ( Alexandiie-Claude-Martin  ) , né  à 
Saint-Fargeau  (Yonne),  le  11  novembre  17(54,  s’adonna 
principalement  aux  sciences  physiques  et  naturelles,  qu’il 
cultiva  toute  sa  vie.  S’étant  marie  en  1785  à Mlla  Trul- 
lier,  fille  du  receveur  du  grenier  à sel  de  Noyers,  en 
Bourgogne,  il  aurait  succédé  à son  beau-père  dans  cet 
emploi.  11  retourna  en  1790  à Saint-Fargeau,  où  il  fut 
nommé  greffier  du  tribunal,  place  qu’il  conserva  jusqu’à 
la  suppression  de  ce  siège.  De  1798  à 1799,  il  fut  em- 
ployé au  ministère  de  la  police,  division  des  émigrés. 
Ayant  perdu  cet  emploi  à la  fin  de  1799,  il  fit  un  voyage 
à Saint-Domingue,  et  à son  retour  des  Antilles, en  1805, 
son  ami  Tabarié  le  fit  entrer  au  ministère  de  la  guerre, 
dans  les  bureaux  de  l’infanterie.  Il  demeura  jusqu’en 
1809,  époque  où  il  passa  au  ministère  de  l’intérieur, 
dans  une  des  divisions  de  la  police  générale  (celle  des 
départements  au  delà  des  Alpes),  qui  fut  dirigée  succes- 
sivement par  les  conseillers  d’État  Vincent  de  Margnola 
et  Anglès  ; et  lorsque  ce  dernier  fut  nommé  préfet  de  po- 
lice, dans  les  premières  années  de  la  restauration,  il  ap- 
pela Lebaillif  auprès  de  lui , et  lui  confia  , en  1819,  la 
caisse  de  la  préfecture,  à laquelle,  plus  tard,  celle  des 
prisons  fut  réunie.  Il  cumulait  encore  ces  deux  fonctions, 
lors  dosa  mort,  arrivée  à Paris,  le  27  décembre  1851. 
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Le  premier,  en  France,  il  construisit  dans  la  perfection 
les  micromètres  sur  verre  destinées  à la  mensuration  des 
microscopiques.  II  inventa  les  petites  coupelles  d’argile 
réfractaire  qu’il  décrivit  dans  un  mémoire  publié  en 
4 823.  On  doit  encore  citer,  au  nombre  des  travaux  qui 
lui  sont  propres,  scs  recherches  sur  la  coloration  du 
sang,  sur  toutes  les  dissolutions  de  fer  au  maximum  d’a- 
cide par  le  sulfo-cyanure  de  potasse  ; scs  aiguilles  d’argile 
pour  reconnaître  l’efTusihilité  des  terres  destinées  à la  fa- 
brication de  la  porcelaine  ; des  méthodes  d’analyse  pour 
reconnaître  les  substances  métalliques  employées  dans  la 
coloration  des  papiers  ; des  notes  sur  l’avcnturinc  artifi- 
cielle et  la  déflagration  des  fils  de  fer  et  de  la  fonte  blan- 
che. En  1826,  il  signala  le  danger  de  certains  bonbons 
coloriés,  et  reconnut  la  présence  du  chromate  de  plomb 
dans  les  dragées  jaunes,  ce  qui  en  amena  la  saisie  chez 
tous  les  débitants. 

LEUA1LLY ( A x toi  ne  François  ) , fabuliste,  né  le 
1er  avril  173G  à Caen,  fréquenta  le  barreau  , mais,  en- 
traîné par  son  penchant  pour  les  lettres , ne  larda  pas  à 
l'abandonner.  11  débuta  sous  les  auspices  de  Court  de 
Gebelin , qui  avait  pour  lui  de  l'amitié,  par  la  publi- 
cation d’une  Fable  allégorique  sur  la  naissance  d’un  fils 
du  duc  d’Orléans;  mais  il  prit  un  rang  dans  la  littérature 
par  scs  Fables  nouvelles,  suivies  de  Poésies  fugitives,  Paris, 
1784;  4e  édition,  1823,  in-12.  On  lui  doit  eu  outre 
des  Notices  sur  les  poètes  dramatiques  dans  la  Petite 
bibliothèque  des  théâtres,  1783-88  ; Curisandre,  ou  les 
Fous  par  enchantement , comédie-opéra,  avec  le  comte 
de  Linières  , 1792,  in-4°  ; Notice  sur  les  ouvrages  de  feu 
Grainville,  1806,  in-8»;  le  Choix  d’Alcide,  opéra-ballet 
en  2 actes,  1811,  in-8°;  OEtwne, opéra  cn2  actes,  1812; 
Diane  et  Endymion,  opéra-ballet  en  2 actes,  avec  un  in- 
termède, 1 8 1 4 ; le  Gouvernement  des  animaux,  ou  l’Ours 
réformateur , poème  épisodique  divisé  en  K actes,  avec 
un  prologue,  1819  ; Arion,  ou  le  Pouvoir  de  la  musique, 
cantate  à deux  parties,  musique  parodiée  de  Mozart , 
1817,  in-8".  11  mourut  à Paris  le  ISjanvicr  1852. 

LEBARBIER  DE  FRANCOURT  (Gervais)  , né 
au  commencement  du  16®  siècle,  à Torcé,  près  le  Mans, 
exerça  d’abord  les  fonctions  d’avocat  en  celte  ville,  et  de- 
vint successivement  chancelier  du  roi  de  Navarre  et  maî- 
tre des  requêtes , sous  Charles  IX.  Imbu  des  principes 
de  Calvin,  il  servit  avec  zèle  les  réformés  , qui  lui  con- 
fièrent plusieurs  missions  délicates.  Apres  la  bataille  de 
Saint-Denis,  en  1367,  les  calvinistes  l’envoyèrent  secrè- 
tement en  Allemagne,  avec  quelques  autres  chefs,  pour 
lever  des  reitres  et  des  lansquenets.  Lebarbier  fut  une 
des  victimes  de  la  Saint-Barthélcmi,  à Paris,  en  1372, 
par  ordre  du  duc  de  Monlpcnsicr,  qui  le  fit  jeter  par  la 
fenêtre  et  traîner  à la  rivière,  üna  de  lui  i licmonstrancc 
envoyée  au  roy  par  la  noblesse  de  la  religion  réformée  du 
pais  cl  comté  du  Maine,  sur  les  assassinats,  pilleries,  etc., 
Orléans,  1363,  in-8°;  Conseil  sacré  d’un  gentilhomme 
français,  aux  églises  de  Flandres,  Anvers,  1367,  in  8®. 

LEBARBIER  ainè  ( Jean-Jacqles-François),  mem- 
bre de  l’Institut,  né  le  11  novembre  1738  à Rouen, 
mort  à Paris  le  7 mai  1826,  apprit  les  éléments  de  la 
peinture  dans  sa  ville  natale,  et  remporta  deux  années 
de  suite  ( 1733  36)  le  premier  prix.  11  vint  ensuite  à Pa- 
ris, où  il  entra  dans  l’atelier  de  Pierre,  premier  peintre 


du  roi.  En  1776  il  se  rendit  en  Suisse  pour  dessiner  les 
vues  qui  devaient  orner  le  bel  ouvrage  de  Zurlaubcn  : 
Tableaux  topographiques , etc.,  1J80-88,  4 vol.  in-fol. 
Dans  ce  voyage  il  connut  Gessner,  cl  plus  tard  il  embellit 
de  ses  dessins  une  édition  française  des  œuvres  de  ce 
poète.  Pendant  son  voyagea  Rome,  où  il  séjourna  4 ans, 
Lebarbier  recueillit  une  foule  de  beaux  dessins  d’après 
les  grands  maîtres;  presque  tous  ont  été  gravés.  Outre 
une  quantité  prodigieuse  de  vignettes  et  de  dessins  dont 
il  a fourni  les  modèles,  il  a produit  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  tableaux,  entre  autres  le  Siège  de  Beauvais  ( en 
1 742),  le  Siège  de  Nancy  ; Jupiter  sur  le  mont  Ida  (galerie 
de  Versailles);  Aristomène  (château  deCompiègne);  l’Apo- 
théose de  saint  Louis  et  saint  Louis  prenant  l’oriflamme 
(à  Saint-Denis);  un  Christ  (cathédrale  de  Sens);  Sully  aux 
]>ieds  de  Henri  IV  (aux  Gobelins);  le  Tombeau  des  Cana- 
diens, etc.  On  a : Catalogue  des  Tableaux  , dessins,  etc.,  de 
feu  M.  Lebarbier,  membre  de  l’Institut,  par  Piéri-Benard, 
1826,  in-8°,  précédé  d’une  courte  Notice. 

LEBAS  (Jean  Philippe),  graveur,  né  à Paris  en  1707, 
fut  élève  d’Hérisset,  qu’il  surpassa  bientôt  ; mais  ce  fut 
surtout  Gérard  Audran  qu’il  se  proposa  pour  modèle. 
C’est  dans  la  manière  de  ce  grand  maître  qu’il  grava  la 
Prédication  de  saint  Jean,  d’après  le  Mola.  Cette  estampe 
établit  sa  réputation.  Berghem,  Wouwermans,  Vau  Os- 
tade.  Van  Falens,  exercèrent  successivement  son  burin  ; 
mais  l’artiste  d’après  lequel  il  a travaillé  de  préférence, 
c’est  Teniers.  En  1771 , il  avait  été  nommé  conseiller  de 
l’académie  : il  obtint  quelque  temps  après  une  pension. 
Louis  XVI,  en  1782,  lui  accorda  le  titre  de  graveur  du 
roi.  Il  mourut  le  14  avril  1783.  Son  œuvre  s’élève  au- 
delà  de  300  pièces , parmi  lesquelles  on  en  compte  plus 
de  100  d’après  Teniers,  et  plus  de  50  d’après  Vernet.  On 
peut  voir  un  catalogue  étendu  de  l’œuvre  de  Lebas  dans 
le  Manuel  des  amateurs  de  l’art,  de  Huber  et  Rost. 

LEBAS  (Pierre),  député  à la  Convention  par  le  dé- 
partement du  Pas-de-Calais,  né  à Frévent  vers  1762,  fut, 
avec  Saint-Just,  l’un  des  séides  de  Robespierre,  son  com- 
patriote. Il  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la 
mort  sans  sursis  et  sans  appel,  fut  l’un  des  membres  les 
plus  fougueux  du  comité  de  sûreté  générale,  et,  dans  sa 
mission  à l’armée  du  Rhin , se  signala  par  sa  violence  et 
sa  cruauté.  Fidèle  à Robespierre,  il  déclara  vouloir  par- 
tager son  sort,  et  se  brûla  la  cervelle  dans  la  nuit  du 
9 thermidor  (24  juillet  1794. 

LEBALD  (Pierre),  doyen  de  Sainl-Tugdual  de  La- 
val, aumônier  de  la  célèbre  Anne  de  Bretagne,  a donné 
une  histoire  générale  de  cette  province , qui  se  termine 
au  règne  du  duc  François  II.  La  reine  Anne  lui  avait 
fait  expédier,  le  4 octobre  1498,  l’autorisation  nécessaire 
pour  qu’il  eût  communication  de  tous  les  litres  déposés 
dans  les  chapitres,  abbayes,  communautés  et  archives 
du  pays. 

LEBE  (Guillaume),  graveur  et  fondeur  de  caractères, 
né  à Troyes  en  1323,  mort  à Paris  en  1398,  fut  chargé 
par  François  1er  de  perfectionner  les  caractères  orientaux 
dont  s’est  servi  Henri  Estienne,  et  par  Philippe  II  de 
fondre  les  caractères  qui  servirent  à l’impression  de  la 
Bible  polyglotte  d’Anvers.  Après  la  mort  de  Cl.  Gara- 
mond  eu  1361 , Lebé  acheta  la  plupart  de  scs  poinçons, 
et,  les  réunissant  aux  siens,  en  forma  la  plus  riche  collée- 
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lion  qui  sc  fût  encore  vue  en  Europe.  Son  fils  et  son  pe- 
tit-fils, nommés  comme  lui  Guillaume,  soutinrent  digne- 
ment sa  réputation  ; ses  arrière-petites-filles  furent  elles- 
mêmes  très-habiles  dans  l’art  de  fondre  les  caractères,  et 
travaillèrent  sous  la  direction  de  J.C.  Fournier,  chef  des 
typographes  de  ce  nom,  qui  devint  en  1750  seul  posses- 
seur du  fonds  de  Lché. 

LEBEAU  (Jean-Baptiste),  jésuite,  né  dans  un  vil- 
lage du  comtat  Vcnaissin,  mort  dans  le  collège  de  son 
ordre,  à Montpellier,  le  26  juillet  1670,  a laissé  : Dia- 
tribes dîne,  prima  de  partibus  t empli  auguralis  ; altéra  de 
tueuse  et  die  victoriœ  pharsalicoe,  Toulouse,  1657,  in-8°  ; 
Breviculum  expeditionis  hispaniensis  Ludovic!  AI II,  Tou- 
louse, 1 642,  in-4°  ; Polyœiius  gallicus  de  veteruin  et  re- 
cenlium  Gnllorum  stratagemalibus  , Clermont,  1658; 
Francfort,  1661,  in-8°. 

LE  BEAU  (Charles),  historien,  né  à Paris  le  15  oc- 
tobre 1701,  faisait  de  brillantes  études  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  lorsqu’il  se  décida  h en  sortir  sur  les  re- 
proches amers  et  les  menaces  sérieuses  que  lui  adressaient 
ses  maîtres  . qui  avaient  trouvé  dans  ses  mains  un  vo- 
lume de  J.  Bacine.  Lejeune  Lebcau  passa  au  collège  du 
Plessis,  et,  à l’âge  de  26  ans,  il  y occupa  une  chaire  de 
seconde.  Un  mariage  qu’il  contracta  , en  1756,  pour  ve- 
nir au  secours  de  sa  famille,  ne  lui  permit  pas  de  rester 
dans  cette  place  ; mais  il  obtint,  au  collège  des  Grassins, 
la  chaire  de  rhétorique , qu’il  céda  depuis  à son  frère. 
Après  la  mort  du  cardinal  de  Polignac,  il  fut,  par  l’abbé 
de  Hothelin,  chargé  de  mettre  en  ordre  les  matériaux  de 
V A nli- Lucrèce  i il  ne  fut  pas  simplement  l’éditeur  de  ce 
poème;  il  y mit  l’ordre,  et  y fit  quelques  corrections. 
Six  ans  après  (en  1748),  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  l'admit  au  nombre  de  ses  associés  : dès  l’an- 
née suivante,  il  y faisait  les  fonctions  de  secrétaire  perpé- 
tuel ; il  obtint  ce  titre  en  1755,  lors  de  la  démission  de 
Bougainville.  11  succéda,  en  1752,  à Piat  dans  la  chaire 
d’éloquence  au  collège  de  France.  11  mourut  le  15  mars 
1778.  Outre  plusieurs  Mémoires  dans  le  recueil  de  celte 
société  savante,  il  a laissé  des  poésies  et  des  discours  latins 
imprimés  en  1782  et  en  1816,  5 vol.  in-8°.  On  lui  doit 
encore  un  ouvrage  historique  que  celui  de  Gibbon  a fait 
presque  oublier  : c’est  l 'Histoire  du  Bas-Empire  en  com- 
mençant à Constantin  le  Grand,  Paris,  1757  et  années 
suivantes,  27  vol.  in- 12.  Lebcau  n’a  donné  que  les  21 
premiers;  les  autres  sont  d’Ameilhon.  M,  Ravier  a pu- 
blié une  Table  alphabétique  de  l’ouvrage,  1817,  2 vol. 
in-12.  Celle  histoire  a été  imprimée,  Paris,  1828, 
12  vol.  in-8»,  et  de  Saint-Martin,  de  l’Institut,  en  pré- 
parait une  édition  en  20  vol.,  qui  sans  contredit  eût  été 
supérieure  à toutes  les  précédentes  ; mais  à la  mort  du 
savant  éditeur  en  1852,  il  n’en  avait  paru  que  12  vol. 
On  trouve  l’ Éloge  de  Lebcau  par  Dupuis  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie,  tome  XLII. 

LEBEAU  (Jean-Louis),  frère  du  précédent,  né  en 
1721,  mort  en  1760,  professeur  de  rhétorique  au  collège 
des  Grassins,  a publié  quelques  Mémoires  dans  le  Recueil 
de  l’Académie  des  inscriptions,  où  l’on  trouve  aussi  son 
Éloge  par  l’abbé  Garnier,  tome  XXXIV. 

LEBEAU,  médecin,  naquit  en  1721,  au  Ponl-Beau- 
voisin.  Après  avoir  fait  scs  études  médicales  à Paris,  il 
alla  prendre  le  titre  de  docteur  à Montpellier,  en  1747. 
biogr.  uni v. 


L année  suivante,  il  fut  nommé  médecin  du  roi  à Qué- 
bec,  puisa  la  Louisiane,  où  il  se  rendit  en  1761.  De  re- 
tour en  France,  en  1774,  il  fut  nommé,  le  17  août  1775, 
premier  médecin  de  la  marine  à Brest.  Une  épidémie  s’é- 
tant manifestée  à bord  de  plusieurs  vaisseaux,  en  1777, 
il  sc  livra  tout  entier  au  traitement  des  malades,  et 
en  fut  lui-même  bientôt  attaqué.  Il  y succomba  le  28 
avril  1777. 

LEBÈGUE.  Voyez  LAMBERT  BEGII. 

LEBEL  (Jean),  chanoine  de  Saint-Lambert  de  Liège 
en  Belgique,  fut  le  Conseiller  de  Jean  de  Hainaut,  sire 
de  Beaumont  et  de  Chimay,  et  mourut  plus  qu’octo- 
génaire vers  l’année  1556.  Il  a rédigé  des  chroniques 
qui  paraissent  perdues,  mais  qui  ont  servi  de  guide  à 
Froissart  dans  le  récit  des  trente  premières  années  dont 
il  a traité  dans  scs  Chroniques  de  1526  à 1556. 

LEBEL  (Jean-Louis),  avocat  au  parlement  de  Paris, 
mort  dans  celte  ville  le  22  janvier  1784,  a laissé  : Ana- 
tomie de  la  langue  latine , 1764,  in-12;  l 'Art  poétique 
d’Horace;  Abrégé  de  l’ Histoire  romaine  de  Florus,  1776, 
in-12  ; l'A  rt  d’apprendre  seul  sans  maître,  et  d’Cnseigner 
en  même  temps  le  latin  d'après  nature,  et  le  français  d’a- 
près le  latin,  1780,  2e  partie  publiée  par  la  fille  de  l’au- 
teur, Paris,  Berlin,  1788,  in  8°.  — Ledel  (Philippe)  ;i 
traduit  beaucoup  d’ouvrages  de  Saint-Bernard,  qu’il  fit 
imprimer  sous  le  litre  d' OE livres  de  Saint-Bernard,  Paris, 
1622,  in-fol.  — Lebel  (Jean),  chanoine  deSt. -Lambert  de 
Liège,  au  commnicnceinent  du  9°  siècle,  a laissé  manu- 
scrite une  chronique  citée  honorablement  par  Froissart. 

LEBEL,  supérieur  du  couvent  des  Mathurins  de  Fon- 
tainebleau, chargé  par  la  reine  Christine  de  donner  les 
secours  de  la  religion  au  malheureux  Monaldeschi,  a 
laissé  une  Relation  de  sa  mort,  tome  1er  de  la  Description 
de  Fontainebleau  parl’abbé  Guilbert,  1751,  etau  tome  IV 
des  Pièces  intéressantes  et  peu  connues. 

LEBERECHT  (Chaules  de),  fameux  graveur  en  mé- 
dailles, naquit  à Meiningcn,  en  1749,  et,  à l’âge  de 
26  ans,  alla  chercher  fortune  en  Russie.  Attaché  à la  cour 
des  Monnaies  en  qualité  de  médaillcur,  il  mérita,  par 
quelques  médailles  habilement  exécutées,  l’attention  de 
Catherine  II,  qui  l’envoya  sc  perfectionner  dans  l’ouest  et 
le  sud  de  l’Europe,  en  subvenant  libéralement  à ses  dé- 
penses. Lebcrecht  passa  la  majeure  partie  de  ce  temps  à 
Rome,  où  il  fit  de  grands  progrès,  et  revint  à Saint-Pé- 
tersbourg, regardé  comme  un  des  premiers  artistes  du 
siècle  dans  la  spécialité  qu’il  avait  adoptée.  L’impéra- 
trice, non  contente  de  lui  confier  l’exécution  de  ses, mé- 
dailles, songeait  à le  mettre  à la  tête  d’un  établissement 
destiné  à former  des  élèves  graveurs  en  médailles.  Lebe- 
rccht  lui  présenta  même  un  plan  pour  l’organisation  de 
cette  espèce  d’école  normale  typographique;  mais  elle 
mourut  avant  d’avoir  rendu  l’ukase  à ce  sujet.  C’est 
Paul  Ier  qui  réalisa  ce  projet,  le  5 février  1800,  en  nom- 
mant Leberecht  premier  graveur  des  médailles  et  direc- 
teur de  la  cour  des  Monnaies.  Sa  position,  du  reste,  était 
fort  belle  i il  avait  été  gratifié  d’une  pension  à la  vie  sur 
la  Banque  ; depuis  1797,  il  avait  le  titre  de  conseiller  de 
cour,  duquel  il  arriva,  en  1800,  à celui  de  conseiller  de 
collège,  en  1806  à celui  de  conseiller  d’Etat.  Membre 
honorairede  l’académie  des  beaux-arts  de  St.-Pétersbourg, 
il  devint,  en  1806,  chevalier  de  l’ordre  de  Sainte-Anne, 
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et  en  reçut  les  insignes  en  diamants.  En  1812,  les  acadé- 
mies de  beaux-arts  de  Derlin  et  de  Stockholm,  la  Société 
économique  d’Abo,  l'admirent  parmi  leurs  membres.  Sa 
mort  eut  lieu  le  50  octobrcl827.  Presque  tous  les  artistes 
en  médailles  de  la  Russie  ont  été  les  élèves  de  Lebcrccht. 

LEBERRYAIS.  Voyez  BERRY AIS. 

LEBESNERAIS  (Marie),  né  dans  la  première  moi- 
tié du  18e  siècle,  à Vire,  en  Normandie,  fut  maî- 
tresse à Saint-Hilaire  du-llarcouët , se  livra,  pendant 
plus  d’un  demi-siècle  et  avec  un  succès  remarquable,  à 
l'instruction  des  jeunes  personnes,  et  mourut  vers  1824. 
Elle  a laissé;  Cantiques  nouveaux  sur  les  plus  beaux  traits 
de  l’Ecriture  sainte,  Avranchcs,  1809,  1 vol.  in-12;unc 
Histoire  sainte  ; Principes  généraux  de  la  grammaire 
française,  Avranches,  1815. 

LEBEUF  ( Jean  ),  chanoine  d’Auxerre,  né  en  1G87 
dans  cette  ville,  où  il  mourut  le  10  avril  1700,  était 
membre  de  l’Académie  des  inscriptions,  qui,  plusieurs 
fois  avait  couronné  scs  laborieuses  recherches  sur  l’histoire 
de  France.  Personne  avant  lui  n’en  avait  mieux  connu 
les  détails,  et  scs  ouvrages  seront  toujours  consultés  uti- 
lement par  ses  successeurs.  Les  plus  remarquables  sont  : 
j Discours  sur  l’état  des  sciences  dans  l’étendue  de  la  monarchie 
française  sous  Charlemagne,  1754,  in-12  ; Recueil  de  di- 
vers écrits  pour  servir  d'éclaircissement  ci  l’histoire  de 
France,  etc.,  Paris,  1758,  2 vol.  in  12;  Histoire  de  la 
ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris,  ibid.,  1754,  15  vol. 
in-12  ; 40  Mémoires  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des 
inscriptions,  où  l’on  trouve  son  Eloge  par  Lebcau. 

LEBEY  DE  BATILLY  (Denis),  jurisconsulte  fian- 
çais, dont  le  nom  latinisé  Dionysius  Lcbeus  Batillus 
(ou  meme  Balhyllus)  est  plus  connu,  naquit  à Troycs  le 
27  novembre  1551.  11  étudia  d’abord  à Paris,  à Genève, 
où  il  passa  5 ans,  se  rendit  ensuite  à Lausanne,  à cause 
de  la  peste  qui  sévissait  à Genève,  puis  enfin  à Paris.  Il 
venait  d’achever  sa  logique  et  il  se  mit  à l’étude  de  la  ju- 
risprudence, mais  alla  finir  son  droit  à Valence  sous 
Cujas.  En  1754,  il  fut  reçu  docteur.  L’année  suivante  il 
prêta  serment  à Paris  comme  avocat,  trouva  facilement 
une  clientèle,  et  acquit  une  certaine  réputation  au  bar- 
reau. Le  cardinal  de  Bourbon,  que  plus  tard  la  Ligue 
fit  roi  sous  le  nom  de  Charles  X,  le  choisit  pour  avocat 
du  marquisat  de  Plie  en  Champagne,  lequel  appartenait 
à sa  nièce  cl  pupille,  Catherine  de  Condé;  et  le  duc  d’A- 
lençon (ou  duc  d’Anjou  , frère  de  Henri  111)  le  fit  son 
maître  des  requêtes.  A la  mort  de  ce  prince,  en  1585,  il 
quitta  Paris  pour  n’y  plus  revenir,  et  alla  chercher  un 
refuge  à Montbéliard,  puis  à Bàlfe,  ensuite  à Saintc-Maric- 
des-Mines,  et  finalement  (1589)  à Metz.  Lebcy,  après 
deux  ans  deséjour  dans  celte  ville,  fut  renvoyé  en  France 
avec  une  mission  d’abord  pour  le  duc  d’Epcrnon  et  en- 
suite pour  Henri  IV,  auprès  duquel  il  arriva  pendant  le 
siège  de  Rouen  (1591).  Il  s’y  fit  surtout  connaître  du 
sévère  Duplcssis-Mornay,  et  c’est,  grâce  à sa  recomman- 
dation qu’il  dut  d’être,  peu  de  temps  après  son  retour  à 
Metz,  nommé  président  de  la  cour  de  celte  ville.  11  mou- 
rut en  1000.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  la  plupart 
rédigés  pendant  les  dix  années  de  son  séjour  à Metz.  Le 
plus  connu  de  tous  est  celui  qui  a pour  titre  : Dionysii 
Lebei  Rathilli  regii  Mcdiomulricum  pœsidis  Emblemata, 
Francfort- sur-le-Mein,  1590,  in-4°  : c’est  une  imitation 


des  Emblemata  de  Boissard  ; ses  autres  ouvrages  sont  : 
Farrago proverbiorum ; Poemata  varia;  Commcutarii  rerum 
Mcdiomatricensium  ; Calcndarium  hisioricum  cum  fastis 
omnium  gentium;  De  reliquiis  Gigantum;  Deiis  qui  se  pro 
aliisgesserunt,  c’est-à-dire,  des  imposteurs  qui  ont  voulu  se 
faire  passer  pour  d’autres  ; Histoire  de  l’Ordre  des  As- 
sassins, en  français  ; un  Trésor  de  la  langue  française  ; 
deux  traductions  françaises,  l’une  de  ['Histoire  d’ Écosse, 
de  Buchanan,  l’autre  du  de  Rcmediis  utriusque  fortunes, 
de  Pétrarque;  une  édition  de  Pétrone,  Lyon,  1574. 

LER1GOT  (Jean),  né  en  Normandie  vers  1549,  a 
publié  : Larmes  sur  le  trépas  de  Baslien  de  Luxembourg, 
pair  de  France  et  gouverneur  de  Bretagne  , Paris,  1 509, 
in-4°;  Vœu  et  actions  de  grâces  au  cardinal  Charles  de 
Bourbon,  etc.,  ib.,  1570,  in-4°  ; la  Prise  de  Fontenay- 
Ic- Comte,  etc.,  ib.,  1574,  in-4°. 

LEBLANC  (Richaud),  l’un  des  plus  féconds  traduc- 
teurs français  du  10e  siècle,  était  né  vers  1510,  à Paris. 
A cette  époque,  où  toute  l’instruction  consistait  dans 
l’élude  du  grec  et  du  latin,  il  se  rendit  très-habile  dans 
ces  deux  langues.  Il  était,  en  1547,  instituteur  des 
enfants  d’Etienne  de  Mérainvillc,  maître  d'hôtel  du  duc 
de  Guise.  Ce  fut  pour  ses  élèves  qu’il  traduisit  Hésiode. 
Scs  talents  lui  méritèrent  la  bienveillance  de  la  princesse 
Marguerite,  fille  de  François  1er,  dont  le  nom  se  trouve 
à la  tète  de  la  plupart  de  scs  traductions.  On  conjecture, 
d’après  quelques  passages  de  scs  épitres,  que,  sur  la  (in 
de  sa  vie,  il  remplissait  une  chaire  dans  un  des  collèges 
de  Paris.  Mais  on  ignore  l’époque  de  sa  mort,  qui,  selon 
toute  apparence,  ne  peut  être  postérieure  à l’année  1580. 
On  connaît  de  lui  les  traductions  suivantes  : les  OEuvres 
elles  Jours  d’ Hésiode,  Lyon  ou  Paris,  Boyard,  1547, 
in-8";  les  Centons,  de  Proba  Falconia  , Paris,  1555, 
in- 1 0 ; Dialogue  de  saint  Chrysostômc , de  la  dignité 
sacerdotale,  ibid.,  1555,  in-10;  l’ Histoire  de  Tancrcdtts, 
prise  des  vers  de  Philippe  Béroaldo,  ibid.,  1555,  in-10; 
l’Elégie  de  la  complainte  du  Noyer,  attribuée  à Ovide, 
en  vers,  ibid.,  1554,  in-8»;  les  Géorgiques  de  Virgile, 
ibid.,  1554,  in-8°,  reproduites  en  1574  et  1578,  même 
format;  les  Bucoliques  de  Virgile,  ibid.,  1555,  in-8°, 
figures;  ibid.,  1574  ; les  Livres  de  la  subtilité,  de  Jérôme 
Cardan,  ibid.,  1550,  in-4°;  1578,  1584,  in-8°. 

LEBLANC  (Guillaume),  évêque  de  Toulon,  était  né 
vers  1520  à Alby.  Le  cardinal  d’Armaguac,  archevêque 
de  Toulouse,  le  nomma  son  vicaire  général.  Il  accompa- 
gna ce  prélat  à Rome,  et  ayant  découvert  dans  sa  biblio- 
thèque deux  manuscrits  de  l'Histoire  dcXiphilin,  il  en 
fil  une  traduction  latine.  De  retour  en  France,  il  ne 
tarda  pas  à ressentir  les  bons  effets  de  la  protection  de  son 
Mécène.  En  1505,  il  était  conseiller- clerc  au  parlement 
et  chancelier  de  l’université  de  Toulouse.  En  1571,  il  fut 
pourvu  de  l’cvêché  de  Toulon,  et,  4 ans  après,  vice-légat 
d’Avignon.  Il  assista  aux  états  de  Blois  de  1570,  et  mou- 
rut au  mois  de  février  1588,  à Avignon.  Outre  la  Tra- 
duction latine  de  Xiphilin,  on  a de  lui  : Recherches  et  dis- 
cours sur  les  points  principaux  de  la  religion  qui  sont 
aujourd’hui  en  controverse  entre  les  chrétiens,  Paris,  1 579, 
in -8°;  Discours  des  sacrements  de  l’Eglise  en  général, 
ibid.,  1585,  in-8”. 

LEBLANC  (Guillaume),  neveu  du  précédent,  naquit 
en  1501  à Alby,  et  fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  oncle, 
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qui  l’envoya  fort  jeune  à Rome.  Le  pape  Sixte  V,  auquel 
il  avait  adressé  scs  premiers  essais,  le  créa  son  caméricr 
secret,  et  ne  cessa  depuis  de  le  combler  de  témoignages 
d 'affection.  Nommé,  en  11)88,  à l’évêché  de  Vcnce,  il  ob- 
tint, en  1591,  une  bulle  du  pape  Clément  VIII,  qui  réu- 
nissait à ce  siège  celui  de  Grasse  (exclusis  successori- 
bus).  L’union  des  deux  sièges,  attaquée  par  le  prévôt  cl 
les  chanoines  de  Grasse,  fut  confirmée  par  le  parlement 
de  Provence.  Le  chapitre  de  Grasse  attaqua  de  nouveau 
l'acte  d’union  devant  le  parlement  d’Aix  ; un  arrêt  du 
il  novembre  lüül  en  prononça  la  nullité.  Leblanc  ne 
survécut  que  8 jours  à cette  sentence.  Il  mourut  le  29  no- 
vembre à Aix,  où  il  s’était  rendu  pour  son  procès.  On  a 
de  lui  : des  poésies  latines,  publiées  séparément  à Rome, 
et  recueillies  sous  le  titre  de  Guilel.  Blanci  Poemata, 
Paris,  1588,  in-8°;  Discours  sur  le  déloyal  assassinat 
entrepris  sur  la  personne  de  Guillaume  Leblanc,  et  ino- 
pinèmmt  découvert  le  27  septembre  1570,  in-8°  ; petite 
pièce  très-rare;  Discours  à ses  diocésains  touchant  l’afflic- 
tion qu’ils  endurent  des  loups  en  leurs  personnes  et  des 
vermisseaux  en  leurs  figuiers,  Lyon,  1598,  in-8°. 

LEBLANC  (Vincent)  , voyageur  français  , né  à 
Marseille  en  1554,  n’avait  pas  encore  atteint  sa  14e  an- 
née , que,  poussé  du  désir  de  courir  le  monde,  il 
résolut,  en  1507  , de  s’embarquer  à bord  d’un  navire 
qui  partait  pour  Alexandrie.  Après  8 mois  de  séjour  au 
Caire,  Leblanc,  revenant  en  France  sur  le  même  bâti- 
ment, fit  naufrage  sur  les  côtes  de  Candie.  Le  consul  de 
France  h la  Canéc  le  recueillit,  le  garda  chez  lui  près  de 
7 mois,  et  lui  fournit  les  moyens  d’aller  à Jérusalem. 
Leblanc  prit  terre  à Tripoli  de  Syrie,  à la  suite  d’un 
marchand,  parcourut  tout  ce  pays,  ainsi  que  la  Palestine,, 
la  presqu’île  du  mont  Sinaï  et  les  trois  Arahies.  Leblanc 
et  son  maître  débitèrent  ensuite  leurs  marchandises  avec 
grand  profil  dans  la  Perse  et  la  Babylonic,  jusqu’à  l’Eu- 
phrate. Ils  poussèrent  dans  le  Nord  jusqu’à  Samarcand, 
revinrent  à Aden,  suivirent  les  côtes  d’Arabie,  du  Mc- 
kran  et  de  l’Inde  jusqu’à  I)iu,  Cambayc,  Goa,  et  aux  ports 
delà  côte  de  Malabar;  puis  les  côtes  de  Coromandel  et 
du  Bengale,  celles  de  la  presqu’île  orientale  de  l’Inde  ; 
enfin  ils  virent  Pégou,  Martaban,  Malacca,  Siam,  Suma- 
tra, Java.  En  revenant  des  Indes  orientales,  la  première 
terre  où  ils  abordèrent,  en  naviguant  à l’ouest  vers  l’A- 
frique, fut  la  grande  île  de  Saint-Laurent  ou  Madagascar. 
De  là  ils  longèrent  la  côte  orientale  du  continent,  péné- 
trèrent dans  l'intérieur,  et  entrèrent  en  Abyssinie,  dont 
le  souverain  est  appelé  le  Prcsle-Jan.  Ils  s’avancèrent 
par  terre  jusqu  au  Caire;  et,  au  bout  de  8 mois  de  voyage 
a travers  l'Afrique,  arrivèrent  à Alexandrie.  Une  longue 
visite  à Malte  retarda  de  5 mois  son  retour  à Marseille, 
en  1578.  Son  père  et  sa  mère,  qui  depuis  G ans  avaient 
fait  célébrer  scs  funérailles,  ne  le  reconnurent  pas  après 
10  ans  d’absence.  Le  repos  ne  pouvait  lui  convenir  ; 
aussi  s’em pressa-t-il,  au  bout  de  G mois,  d’accompagner 
un  envoyé  de  Henri  111  vers  le  roi  de  Maroc.  Le  bâtiment 
qui  les  portait  ebavira.sous  les  murs  de  Gibraltar  ; tous  les 
Français  furent  emprisonnés-,  parce  que  le  navire  était 
chargé  de  munitions  de  guerre  pour  un  prince  ennemi 
de  l'Espagne.  Mais  bientôt  on  les  relâcha,  et  ils  entrèrent 
dans  le  port  de  Laroche.  L’ambassadeur  prit  la  route  de 
! i capitale;  Vincent  et  quelques  autres  le  quittèrent  à 


Méquinez,  afin  d’aller  se  promener  à Fez.  Une  impru- 
dence qu’ils  commirent  leur  attira  une  mauvaise  affaire. 
Leblanc,  mené  devant  le  cadi,  reçut  la  bastonnade,  fut 
jetédans  une  prison  et  sollicité  de  renier  sa  foi;  sur  son 
refus,  le  magistrat  prononça  contre  lui  la  peine  de  mort. 
Mais,  des  musulmans  ayant  remontré  que  sa  faute  ne 
méritait  pas  une  telle  peine,  il  fut  ramené  dans  son  ca- 
chot, où  il  ne  rentra  qu’accablé  des  coups  de  la  populace. 
Des  chrétiens,  instruits  de  sa  mésaventure,  vinrent  prier 
le  juge  d’avoir  pitié  de  sa  jeunesse,  et  de  considérer  qu’il 
était  de  la  suite  de  l’ambassadeur  de  France;  ils  le  cau- 
tionnèrent, et  il  fut  élargi.  Leblanc  raconte  qu’il  combat- 
tit, avec  une  soixantaine  de  Marseillais,  à la  bataille  de 
Mucazam,  où  périt  Sébastien,  roi  de  Portugal,  et  qu’il 
vit  le  corps  de  ce  prince  qu’on  portait  dans  une  caisse 
remplie  de  chaux  pour  le  conserver.  Revenu  à Larache, 
il  s'embarqua  pour  Cadix,  traversa  l’Espagne  méridio- 
nale, et  suivit  la  côte  de  la  Méditerranée  jusqu’à  Mar- 
seille. En  1579,  il  gagna  par  mer  Constantinople;  revint 
dans  sa  patrie  et  fit  une  excursion  en  Italie.  L’année 
suivante,  il  était  à Paris.  Il  se  trouva  plus  lard  au  pre- 
mier siège  de  la  Fère,  fut  blessé,  prit  parti  dans  les  trou- 
pes du  duc  d’Alençon,  et  souffrit  extrêmement  du  froid. 
A peine  de  retour  à Marseille,  il  monte,  en  1585,  sur 
un  navire  destiné  pour  le  Brésil,  débarque  la  même 
année  au  Havre  cl  revoit  sa  patrie,  « où  je  me  mariai, 
dit-il,  avec  une  des  plus  terribles  femmes  du  monde,  et 
telle  que,  pensant  me  reposer,  je  fus  contraint,  pour  la 
fuir,  de  voyager  derechef  ; etde  fait,  je  m’en  allai  en  Por- 
tugal faire  quelque  emplette  de  perles,  l’an  1584.  » Ses 
affaires  le  conduisirent  de  ce  pays  en  Espagne,  en  Italie, 
à Malte.  Revenu  de  nouveau  à Marseille,  il  se  trouvait 
en  1 592,  à Séville,  <i  négociant  de  pierreries  et  de  perles.  » 
Quelques-uns  de  ses  compatriotes  lui  persuadèrent  d’aller 
avec  eux  trafiquer  à la  côte  de  Guinée.  On  partit  le 
22  octobre;  le  15  novembre,  on  était  devant  l’embou- 
chure du  Sénégal.  Leblanc  raconte  ensuite  son  voyage 
du  port  Sainte-Marie,  près  de  Cadix,  aux  Canaries  et  aux 
Antilles;  il  nomme  la  Désirade,  la  Dominique,  la  Ja- 
maïque, Cuba,  comme  y ayant  abordé;  puis  la  côte  de 
Honduras.  Il  j)arle  encore  de  villes  de  l’Amérique  espa- 
gnole où  il  a demeuré,  mais  il  ne  les  désigne  point  par 
leur  nom.  H en  est  de  même  du  Brésil.  On  ne  sait  donc 
pas  quels  sont  les  lieux  où  il  a porté  ses  pas  dans  le  nou- 
veau monde.  Il  termina  ses  longs  voyages  vers  1 GOG.  Ou 
peut  présumer  qu’il  cessa  de  vivre  vers  1G40.  Le  livre 
dont  il  avait  fourni  les  matériaux  fut  publié  avec  ce 
litre  : les  Voyages  fameux  du  sieur  Vincent  le  Blanc, mar- 
seillais, qu’il  a faits  depuis  l’âge  de  12  ans  jusqu’il  GO  aux 
quatre  parties  du  monde,  Paris,  1G49,  in-4°:  ibidem,  et 
Troyes,  1G58,  in-4°. 

LEBLANC  (Thomas),  jésuite,  né  à Vilry,  on  Cham- 
pagne, en  1599,  fut  successivement  professeur  de  belles- 
lettres,  d’hébreu,  de  l’Ecriture  sainte,  rectcuren  plusieurs 
collèges,  provincial,  et  mourut  à Reims,  en  1G69.  On  a 
de  lui  : Analysis  psalmorum  Davidicorum  amplissimo 
commenlario,  Lyron,  1GG5-76;  Cologne,  1G81,  G vol. 
in-fol.;  le  Soldat  généreux,  pour  l’utilité  des  soldats  et  des 
bourgeois  qui  les  logent  ; l’Homme  de  bonne  compagnie,  le 
Bon  Valet,  la ; Bonne  Servante , le  Bon  Vigneron,  etc. 

LEBLANC  (Jean),  poêle  du  1GC  siècle,  né  à Paris, 
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est  peu  connu  quoiqu'il  ait  compose  un  grand  nombre 
d’ouvrages.  Ses  parents  l’avaient  fait  ctudier  avec  soin 
dans  les  meilleures  écoles,  et  il  pouvait  espérer  d’eux  une 
fortune  considérable;  mais  en  perdit  une  partie  dans  le 
temps  des  guerres  civiles,  et  l'autre  lui  fut  enlevée  par 
des  procès;  de  sorte  qu’il  se  trouva  réduit  à un  état  voi- 
sin de  la  misère.  Il  passa  en  Italie,  où,  n'ayant  plus  au- 
cune ressource,  il  entra  au  service  dans  les  troupes  véni- 
tiennes. Il  n’y  demeura  pas  longtemps,  revint  en  France, 
où  il  acquit  par  ses  talents  les  bonnes  grâces  de  quelques 
seigneurs  en  crédit.  Ou  ignore  l’époque  de  sa  mort  ; mais 

11  faut  la  placer  en  1622.  On  a de  lui  : Légende  véritable 
et  le  passe-temps  de  Jean  Leblanc,  in-4",  sans  date,  et 
Paris,  1604,  in-4°;  Odes  pindariques , Paris,  1604, 
in-4°  ; la  Népolimachie  poétique , odes,  Paris,  1610,  in-4°  ; 
liapsodies  lyriques,  Paris,  1610,  in-4°  ; Joannis  Albi  icô- 
nes, 1611,  iu-4p. 

LEBLANC  (Horace),  peintre  lyonnais  du  17°  siècle, 
étudia  la  peinture  en  Italie,  sous  Lanfranc,  mais  la  ma- 
nière de  ce  maître  lui  paraissant  trop  sévère,  il  adopta 
celle  du  chevalier  d’Arpino.  Également  exercé  dans  la 
peinture  à l’huile  et  à fresque,  il  fut  rappelé  à Lyon  où 
on  lui  donna  le  titre  de  peintre  de  la  ville.  Un  des  ou- 
vrages qui  lui  font  le  plus  d’honneur  est  le  tableau  cin- 
tré, placé  à l’autel  de  la  Vierge,  dans  l’église  des  Corde- 
liers, où  il  a représenté  la  Mère  de  Dieu  environnée  d'une 
gloire  céleste.  Mais  le  tableau  dans  lequel  il  s’est  vérita- 
blement surpassé  est  un  Christ  au  tombeau,  qu’il  peignit 
pour  l’église  des  Carmélites.  11  mourut  à Lyon  dans  un 
âge  avancé, 

LEBLANC  (Claude),  né  le  1er  décembre  1669,  fut 
reçu  conseiller  au  parlement  de  Metz  le  24  décembre 
1696,  maître  des  requêtes  le  20  mai  1697,  intendant 
d’Auvergne  en  1704,  puis  de  Dunkerque  et  d’Ypres  le 

12  juin  1706,  et  conseiller  au  conseil  de  guerre  en  1716. 
En  1718  (28  septembre),  il  fut  nommé  secrétaire  d’Élat 
du  département  de  la  guerre,  et  Saint-Simon  assure  que 
lui-même  eut  grande  part  à ce  choix  du  régent.  Lors  de 
la  conspiration  du  prince  de  Cellamarc,  Leblanc  fut  un 
des  principaux  initiés  par  l’abbé  Dubois  dans  le  secret  de 
cette  affaire  ainsi  que  le  garde  des  sceau??.  Leblanc  pa- 
raissait absolument  livré  au  premier  ministre  dont  il  for- 
mait, avec  le  comte  de  Bellc-lslc,  le  conseil  secret,  M.  le 
duc  entreprit  de  les  perdre  tous  deux,  et  le  cardinal  n’é- 
tait pas  disposé  à les  défendre  contre  un  prince  du  sang, 
le  seul  qu’il  redoutât.  Le  duc,  sans  aucun  motif  person- 
nel dans  cette  persécution,  n’était  que  l’instrument  de  la 
marquise  de  Prie,  sa  maîtresse.  Jalouse  de  l’affection  que 
Lebrun  portait  à sa  mère,  femme  de  Berlhclot  de  Plé- 
neuf,  la  marquise  de  Prie  saisit,  pour  le  perdre,  l’occa- 
sion de  la  banqueroute  de  la  Jonchère,  trésorier  de 
l’extraordinaire  des  guerres  ; et,  comme  c’était  un  pro- 
tégé de  Leblanc  on  prétendit  que  ce  ministre  avait  puise 
dans  la  caisse  et  contribué  à la  faillite  du  trésorier.  Excité 
par  ses  maîtresses,  le  duc  de  Bourbon  s’adressa  au  régent 
et  au  cardinal  Dubois,  demanda  qu’on  fit  justice  de  ceux 
qui  avaient  eu  part  au  dérangement  de  la  Jonchère,  et 
insista  principalement  sur  Leblanc.  Celui-ci  fut  donc 
obligé  de  donner  sa  démission  ; et,  peu  de  temps  après, 
on  le  mil  à la  Bastille.  La  chambre  de  l’Arsenal  eut  ordre 
d’instruire  son  procès.  Ce  procès  fut  renvoyé  au  parle- 


ment, fort  disposé  à le  punir  de  sa  puissance,  mais  qui, 
dans  celle  occasion  se  plut  à le  venger  de  sa  disgrâce.  Il 
l’acquitta  presque  avec  autant  de  passion  que  scs  ennemis 
en  mettaient  à le  poursuivre.  En  1726,  Leblanc,  qui  ca- 
chait dans  l’exil  une  tête  naguère  échappée  à tant  d’enne- 
mis, fut  fait  de  nouveau  secrétaire  d’Étal  de  la  guerre,  à 
la  place  du  marquis  de  Brélcuil.  Il  mourut  au  château  de 
Versailles,  le  19  mai  1728.  — Deux  de  scs  frères  furent 
évêques,  l’un  César,  qui  était  religieux  et  curé  de  Dam- 
martin,  fut  nommé  au  siège  d’Avranches,  en  1719,  et 
mourut  le  15  mars  1746,  âgé  de  74  ans;  l'autre  Denis- 
Alexandre,  évêque  de  Sarlatcn  1722,  mourut  le  5 mai 
1747, âgé  de  69  ans. 

LEBLANC  (Louis),  chirurgien  distingué  d’Orléans, 
est  auteur  de  quelques  ouvrages  estimés  sur  son  art , sa- 
voir : Discours  sur  l’utilité  de  l’anatomie,  Paris,  1764, 
in-8p ; Lettre  à M.  Lccat,  ibid.,  Précis  d’opération  de 
chirurgie,  Paris,  1775,  2 vol.  in-8°.  Mais  ses  principaux 
services  ont  trait  à l’opération  de  la  hernie,  et  sont  con- 
signés dans  une  Nouvelle  méthode  d'opérer  les  hernies, 
Paris,  1767,  in-8°. 

LEBLANC  (François),  gentilhomme  dauphinois, 
mort  à Versailles  en  1698,  a publié  : Traité  historique 
des  monnaies  de  France  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  jusqu’à  présent,  1690,  in -4°,  figure;  Disser- 
tation sur  quelques  monnaies  de  Charlemagne , Louis  le 
Débonnaire , Lolhaire  et  ses  successeurs , frappées  dans 
llome,  1689,  iu-4o.  Ces  deux  ouvrages,  réimprimés, 
Amsterdam,  1692,  in-4°,  sont  très-recherchés. 

LEBLANC  ( l’abbé  Jean-Bernard),  littérateur,  né  à 
Dijon  le  5 décembre  1707,  mort  à Paris  en  1781,  his- 
toriographe des  bâtiments  du  roi,  est  auteur  d’Abensa ïd, 
tragédie  représentée  en  1737,  et  imprimée  in-89;  de  quel- 
ques Poésies  médiocres  ; des  Lettres  d’un  Français  sur 
les  Anglais,  Paris,  1745,  5 vol.in-12,  réimprimées  plu- 
sieurs fois,  et  de  quelques  traductions  parmi  lesquelles 
on  distingue  : Discours  politiques  de  Hume,  Paris,  1754, 
in- -1 2 ; Dialogues  sur  les  mœurs  des  Anglais  et  sur  les 
voi/anes  considérés  comme  faisant  partie  de  l’éducation, 
1765,  iii-1 2. 

LEBLANC  DE  BEAULIEU  (Jean-Claude),  arche- 
vêque d’Arles,  né  le  26  mai  1753  à Paris,  fut  successive- 
ment chanoine  régulier  de  la  congrégation  de  Sainte- 
Geneviève,  et  curé  constitutionnel  de  Saint-Séverin,  puis 
de  Saint-Étienne  du  Mont.  Appélc  en  1800  à remplacer 
M.  Giatien  sur  le  siège  métropolitain  de  Rouen,  il  y tint 
un  conciloct  en  fit  imprimer  les  actes,  ainsi  que  quelques 
autres  écrits  adressés  à son  clergé,  dont  la  majorité  refu- 
sait de  le  reconnaître.  L’année  suivante,  il  vint  à Paris 
au  concile  national,  à la  suite  duquel  sa  démission  lui  fut 
demandée.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à être  appelé  au 
siège  de  Soissons,  et,  après  s’être  refusé  à toute  rétracta- 
tion, il  finit  par  se  soumettre.  En  1815,  invité  d’assister 
au  Champ-de  Mai,  il  protesta  de  son  attachement  au  roi 
et  passa  en  Angleterre,  d’où  il  ne  revint  qu’à  la  deuxième 
restauration;  il  fut,  en  1817,  promu  au  siège  d’Arles , 
où  il  déploya  dans  l’exercice  de  scs  fonctions  le  zèle  le 
plus  vif,  et  mourut  le  2 mars  1825. 

LEBLANC  DE  BEAULIEU  (Louis).  V.  BEAU- 
LIEU. 

LEBLANC  DE  GUILLET.  F.  BLANC  (Antoine), 
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LE  BLANC  UE  CAST1LLON  ( Jean-François- 
Anuré).  Voyez  CASTILLON. 

LEBLOND  ou  LEBLON  (Michel),  orfèvre  et  gra- 
veur au  burin,  naquit  à Francfort-sur-le-Mein  , vers  la 
lin  du  16°  siècle.  En  1(51(5,  il  publia  un  recueil  de  gra- 
vures estimées,  contenant  divers  ornements  et  feuillages 
■pour  les  armoiries , ainsi  que  des  fruits  et  des  fleurs.  Le- 
blond, ne  se  bornant  pas  ,à  la  culture  des  arts,  jouissait 
de  la  réputation  d’un  des  hommes  les  plus  éloquents  de 
son  temps.  Il  fut  député  par  la  cour  de  Suède,  en  Angle- 
terre cl  dans  diverses  cours  du  Nord.  Son  talent,  comme 
graveur,  consistait  dans  une  finesse  et  une  délicatesse 
extrême  du  burin.  Leblond  mou  ru  là  Amsterdam  en  1656. 

LEBLOND  (J  e an- Baptiste),  médecin-naturaliste,  né 
à Toulongcon,  près  d’Autun,  en  1747,  se  livra  de  bonne 
heure  à l’étude  des  sciences  naturelles,  et  fut  nommé,  en 
17(57,  commissaire  du  roi  à la  Guyane,  pour  y faire  des 
recherches  sur  le  quinquina  et  sur  d’autres  objets  d’his- 
toire naturelle.  Il  séjourna  longtemps  dans  cette  colonie, 
et  s’y  trouvait  encore  à l’époque  de  la  révolution,  dont  il 
a écrit  plusieurs  circonstances.  Revenu  en  France,  il 
habita  quelque  temps  Paris,  lut  divers  mémoires  à la 
Société  d’agriculture  de  la  Seine  et  à l’Académie  royale 
de  médecine,  dont  il  était  correspondant,  et  mourut  à 
Masillc  (Nièvre),  le  14  août  1815.  On  a de  lui  : Essai 
sur  l’art  de  l’indigotier , 1791,  in-8°  ; Mémoire  sur  la 
culture  du  cotonnier  à lu  Guyane,  Cayenne,  1801,  in-4°; 
Voyage  aux  Antilles  et  à V Amérique  méridionale  , com- 
mencé en  1767  et  fini  en  1802,  contenant  tin  précis  histo- 
rique du  résultat  des  guerres  et  des  faits  mémorables  dont 
l’auteur  a été  témoin,  etc.,  tome  1er  et  unique,  Paris, 
1815, i n-8",  avec  carte  et  planche  ; Description  abrégée 
delà  Guyane  française,  Paris,  1814,  in-8°,  etc. 

LEBLOND  de  Suint-Martin  (Nicolas-François),  né  à 
Château-Thierry,  le  19  juin  1748,  se  destina  au  barreau  ; 
et,  après  avoir  suivi  des  cours  de  droit,  fut  reçu  avocat 
au  parlement.  On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Outre  un 
Mémoire  sur  le  partage  et  les  défrichements  des  communes 
de  l’Artois,  avec  un  supplément,  on  a de  lui  : une  édition 
latine  d'Horace,  avec  des  notes,  Orléans,  1767,  in-12  ; 
Traduction  nouvelle  des  œuvres  de  Virgile  avec  des  notes 
et  discours  préliminaires,  1785,  5 vol.  in-8°;  Idées  d’un 
citoyen  sur  la  municipalité,  ou  la  commune  gouvernée  par 
elle-même,  Paris,  1790,  in-80  de  54  pages. 

LEBLOND.  Voyez  BLOND. 

LEBON  (Joseph),  membre  de  la  Convention,  né  à 
Arras  en  1765,  offre  un  exemple  frappant  de  l’influence 
terrible  que  les  circonstances  peuvent  exercer  sur  certains 
hommes.  Renommé  dans  l’Oratoire  pour  sa  régularité  et 
son  exactitude  à scs  devoirs,  il  semblait  destiné  à suivre 
paisiblement  la  carrière  de  l’instruction , lorsque  éclatè- 
rent les  premiers  troubles  de  la  révolution  dont  il  em- 
brassa les  principes  avec  enthousiasme.  Nommé  maire 
d’Arras,  puis  procureur  syndic  du  Pas-de-Calais,  et  enfin 
député  suppléant  à la  Convention,  il  ne  prit  place  dans 
cette  assemblée  qu’après  la  mort  de  Louis  XVI.  Envoyé 
la  même  année  dans  son  département  en  qualité  de  com- 
missaire, il  s’acquitta  d’abord  de  cette  mission  avec  sa- 
gesse ; mais  sa  conduite  Payant  fait  accuser  de  modéran- 
tisme, il  promit  de  faire  mieux,  et  ne  tint  que  trop  parole. 
Il  établit  dans  Arras  un  tribunal  révolutionnaire  dont 


les  excès  surpassèrent  ceux  du  tribunal  de  Paris  : juges 
et  jurés  étaient  nommés  et  révoqués  par  lui  ; il  annonçait 
d’avance  la  mort  des  accusés,  et  quelque  soumis  que  fus- 
sent de  tels  juges,  il  lui  arriva  souvent  de  casser  leurs 
arrêts,  et  d’envoyer  le  soir  à l’échafaud  ceux  qu’ils  avaient 
acquittés  le  matin.  Vêtu  du  costume  d’un  brigand,  armé 
de  pistolets  et  d’un  sabre  qu’il  brandissait  à la  main,  il 
parcourait  les  rues,  effrayant  les  femmes  et  les  enfants 
par  scs  menaces.  Il  poussa  la  cruauté  jusqu’à  la  démence: 
dirons-nous  qu’il  admit  le  bourreau  à sa  table,  qu’il  fit 
placer  un  orchestre  à côté  de  la  guillotine,  et  qu’il  voulut 
faire  décapiter  un  perroquet  qu’il  croyait  avoir  entendu 
dire  vive  le  roi?  Le  9 thermidor  vint  mettre  fin  aux 
fureurs  du  terrible  proconsul  : à peine  était-il  rentré 
dans  le  sein  de  l’assemblée  qu’une  députation  de  Cam- 
brai vint  l’accuser  à la  barre  ; aussitôt  un  grand  nombre 
de  membres  prirent  la  parole  contre  lui  ; il  ne  put  essayer 
de  se  justifier  qu’en  rejetant  sur  ses  collègues  les  crimes 
dont  il  disait  n’avoir  été  que  l’agent.  De  tels  moyens  de 
défense  ne  pouvaient  être  accueillis,  et  Lebon,  condamné 
à mort,  fut  exécuté  le  5 octobre  1795  ( 15  vendémiaire 
an  iv  ) , à l’âge  de  50  ans.  Gulïroy  a publié  les  Secrets  de 
J.  Lebon  et  de  ses -complices,  Paris,  an  lit,  in-8°. 

LEBON  (N.  Reunier),  femme  du  précédent,  née  à 
Saint-Pol,  en  Picardie.  Elle  épousa,  en  1795,  l’ancien 
oratoricn  Lebon  , l’accompagna  bientôt  dans  toutes  ses 
missions , et  prit  une  grande  part  à scs  cruautés.  Cette 
femme,  qui  a survécu  longtemps  à Lebon,  habitait  paisi- 
blement sous  la  restauration  le  département  du  Pus  dc- 
Calais  ; elle  y est  morte  dans  le  mois  de  mai  1854. 

LEBON.  Voyez  BON  (le). 

LEBORGNE  DE  BOIGNE.  Voyez  BOIGNE. 

LEBORGNE  DE  BOIGNE (Claude-Pierre  Joseph), 
frère  du  général  de  Boigne,  naquit  à Chambéry,  le 
8 mars  1764,  et  arriva  de  bonne  heure  à Paris,  où  il 
fut  employé  dans  l’administration  des  colonies.  Ayant 
embrassé  le  parti  de  la  révolution,  il  fut  nommé  secré- 
taire, en  1791,  de  la  commission  que  l’on  envoya  à 
Saint-Domingue  pour  y faire  exécuter  les  décrets  de 
l’assemblée  constituante.  Les  pouvoirs  des  commissaires 
n’ayant  pas  été  reconnus  par  l’assemblée  coloniale,  ils 
revinrent  en  France;  mais  Leborgne  resta  à Saint-Do- 
mingue, où  il  continua  de  favoriser  de  son  mieux  le  parti 
des  noirs  et  de  la  révolution  Obligé  de  s’éloigner  vers  le 
commencement  de  1795,  il  se  réfugia  à la  Martinique,  où 
il  concourut,  avec  Rochambeau,  à défendre  cette  île  con- 
tre les  Anglais.  Poursuivi,  un  peu  plus  tard,  pour  les 
principes  révolutionnaires  qu’il  avait  manifestés,  il  vint 
à Paris,  où  il  fut  arrêté  et  envoyé  à la  Conciergerie  ; mais, 
assez  heureux  pour  trouver  des  protecteurs  dans  le  gou- 
vernement d’alors,  il  recouvra  sa  liberté,  et  traversa  sain 
et  sauf  les  derniers  temps  de  la  Terreur.  En  179(5,  il  fut 
nommé  commissaire-ordonnateur  du  corps  d’armée  que 
Truguct  fil  passer  à Saint-Domingue,  avec  les  commissai- 
res Sanlhonax  et  Rigaud,  pour  y organiser  cette  colonie 
selon  le  système  républicain,  et  prendre  possession  de  la 
partie  espagnole  qui  venait  d’être  cédée  à la  France.  Après 
avoir  concouru  de  tout  son  pouvoir  aux  opérations  de  ces 
commissaires,  il  réussit  à se  faire  nommer,  en  avril  1797, 
député  de  Saint-Domingue  au  conseil  des  Cinq-Cents. 
Après  la  cessation  de  scs  fonctions  législatives , qui  eut 
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lieu  au  18  brumaire  où  il  s’était  fortement  oppose  au 
triomphe  tic  Bonaparte,  il  reprit  son  grade  de  commis- 
saire ordonnateur,  mais  il  resta  longtemps  sans  emploi. 
Envoyé  à l’armée  d’Allemagne,  en  1815,  il  fut  fait 
prisonnier  de  guerre,  et  ne  revint  en  France  qu’en 
1814.  Louis  XV III  le  nomma  chevalier  de  Saint-Louis. 
En  1817,  Leborgne  publia  un  ouvrage  intitulé  : 
Nouveau  système  de  colonisation  pour  Saint-Domingue  , 
combiné  avec  la  création  d’une  compagnie  de  commerce, 
pour  rétablir  les  relations  de  la  France  avec  cette  île.  Le- 
borgne est  mort  à Paris,  en  janvier  1852.  On  a de  lui  : 
l’Ombre  de  la  Gironde  à la  Convention  nationale,  ou  Notes 
sur  ses  assassins,  par  un  détenu  à la  Conciergerie,  Paris, 
1794  , in-8°;  Essai  de  conciliation  de  l’Amérique  cl  de  la 
nécessité  de  l’union  de  cette  partie  du  monde  avec  l’Europe, 
Paris,  1 817,  in-8°. 

LE  BOSSE.  Voyez  BOSSU. 

LEBOUCHER  (Odet-Julien),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  né  à Beurcy,  près  Cou  tances,  le  14  juin  1744. 
L’ouvrage  qu’il  a donné  sur  l’histoire  maritime,  en  1787, 
est  peu  estimé,  et  c’est  en  vain  que  M.  Emile  Lebouchcr 
en  a publié  à Paris  une  nouvelle  édition  en  1850,  sous  ce 
titre  : Histoire  de  la  guerre  de  l’ indépendance  des  Etats- 
Unis,  2 vol.  in-8°.  11  est  mort  le  25  septembre  1820. 

LEBOULANGER  (Jean),  premier  président  au  par- 
lement de  Paris,  sous  Louis  XI,  était  (ils  de  Raoul  Le- 
boulanger,  grand  panctierdu  roi  cl  capitaine  des  gardes 
du  duc  de  Bourgogne.  Jean  Leboulanger  était  président 
au  parlement  de  Paris,  lorsque  la  plupart  des  princes  du 
sang  et  des  grands  vassaux  de  la  couronne,  ligués  contre 
Louis  XI,  excitèrent  cette  révolte  qu’on  appela  la  guerre 
du  bicnpubtic.  Tandis  que  l’armée  rebelle  assiégeait  Paris, 
en  1405,  on  choisit  Jean  Leboulanger  pour  porter  des 
paroles  de  paix  aux  chefs  qui  la  dirigeaient.  Ses  négocia- 
tions furent  si  heureuses,  que  le  traité  de  Conflans,  qui 
rendit  le  repos  à l'Etat,  les  suivit  presque  immédiatement. 
La  dignité  de  premier  président  du  parlement  de  Paris, 
à laquelle  il  fut  élevé  en  1471,  devint  la  récompense  du 
zèle  qu’il  avait  déployé  en  cette  circonstance.  En  1409, 
il  instruisit  le  procès  du  cardinal  de  la  Balue.  Eu  1475, 
il  présida  au  procès  du  connétable  de  Saint-Paul,  et,  2 ans 
après,  à celui  de  Jacques  d’Arniagnac,  duc  de  Nemours. 
L’nc  maladie  contagieuse  enleva  Jean  Leboulanger,  le 
24  février  1481. 

LEBOERDAIS  (Hardouin),  jurisconsulte,  né  au 
Mans,  vers  la  fin  du  15e  siècle,  exerça  dans  celte  ville  les 
fonctions  d’avocat  et  de  greffier.  Il  a publié  plusieurs  ou- 
vrages imprimés  au  Mans  , dont  les  principaux  sont  : 
Libre  discours  de  l’origine  des  procès  cl  du  moyen  de  re- 
trancher les  abus  et  les  ebiquanneries  des  jialais , 1010, 
in- 12;  Ilelalion  de  l’entrée  de  Leurs  Majestés  Louis  NUI 
et  de  la  Iloync  régente,  Marie  de  Médicis,  en  la  ville  du 
Mans , le  5 septembre  1 6 1 4 ; la  Concorde  ecclésiastique  sur 
la  créance  de  la.  présence  réelle  au  sacrement  de  l’Eucharis- 
tie, 1024,  in-4".  Labourdais  mourut  vers  l’an  1040. 

LE  BOURGEOIS.  Voyez  IIÉ  AU  VILLE. 

LEItOU  VI  ER  - DESMORTIERS  ( Urbain-  René- 
Thomas),  né  ii  Nantes  en  1759,  était  maître  à la  chambre 
des  comptes  de  celle  ville,  avant  la  révolution.  Ayant  fait 
imprimer  en  1809,  à Paris,  une  Pèfutution  des  calomnies 
publiées  contre  le  general  Charellc,  commandant  en  chef 


des  armées  catholiques  et  royales  dans  la  Vendée,  2 vol. 
in-8%  il  fut  emprisonné.  Il  fit  réimprimer  plus  tard  cet 
ouvragcavec  des  additions,  sous  le  litre  de  Vie  de  Cliarette, 
Nantes,  1825. Etant  retourné  dans  sa  patrie,  il  y mou- 
rut le  1 1 mars  1827.  On  a encore  de  lui  : Epitreà  une 
damequi  allaite  son  enfant,  Paris,  1700,  in  8»;  Coup  d’œil 
sur  l’Auvergne,  ou  lettres  à M.  Perron,  1789,  in-8°; 
Mémoire  et  considérations  sur  les  sourds-muets , etc. , 
Paris,  1800,  in-8",  etc. 

LEROUX.  Voyez  ROUX. 

LEBOYER  (Jean-François),  mathématicien  , naquit 
à Yvetot,  en  Normandie,  le  4 janvier  1708 , fut  suc- 
cessivement professeur  de  philosophie  au  collège  de  Va- 
logncs,  et  à celui  de  Sainl-Bricuc  dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution  ; professeur  de  mathématiques  à 
l’école  centrale  des  Côtes-du-Nord  ; puis,  en  1800,  pro- 
fesseur des  sciences  physiques  au  Lycée  impérial  de  Nan- 
tes ; en  1827,  professeur  de  mathématiques  au  collège 
royal  de  celte  ville  ; et,  en  1851,  officier  de  l’université, 
inspecteur  de  l’academie  de  Rennes.  La  susceptibilité  de 
son  caractère  lui  occasionna,  par  suite  d’une  vive  contra- 
riété, une  attaque  d’apoplexie  qui  le  fit  tomber  en  para- 
lysie et  le  conduisit  au  tombeau,  le  5 mars  1855.  Outre 
un  grand  nombre  île  Discours  imprimés,  que  Lcboyer  a 
prononcés  avant  les  distributions  annuelles  des  prix  au 
collège  de  Nantes,  et  un  nombre  non  moins  considérable 
de  Discours , de  Mémoires,  et  de  Ilugpurts,  on  a de  lui  : 
Instruction  sur  les  nouveaux  poids  et  mesures,  Saint- 
Brieuc,  1805,  in-8°;  Traité  complet  du  Calendrier,  con- 
sidéré sous  les  rapports  astronomiques,  commercial  et  his- 
torique, dutis  lequel  on  trouve  les  éphémérides  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  temps,  etc.,  Nantes,  1822,  in-8°,  etc.  ‘ 

LEBRAS  (Auguste).  Voyez  ESCOUSSlî. 

LEBRASSEUR  (Pierre),  historien,  né  vers  1080, 
à Évrcux,  embrassa  l’étal  ecclésiastique  et  alla  à Paris  sc 
perfectionner  dans  la  société  des  littérateurs  et  des  sa- 
vants. En  1722  l’abbé  Lebrasscur  était  aumônier  du  con- 
seil, et  il  remplissait  en  même  temps  les  fonctions  de 
bibliothécaire  de  d’Aguesseau.  Mais,  dès  1725,  il  n’exer- 
çait plus  celte  dernière  place.  L’abbé  Lebrasscur  est 
connu  principalement  par  l’ouvrage  intitulé  : Histoire  ci- 
vile et  ecclésiastique  du  comté  d’ Évrcux , Paris,  1722, 
in-4".  Il  s’occupait  d’un  nouvel  ouvrage  sur  l'histoire  de 
cette  province;  mais  il  est  probable  qu’une  mort  préma- 
turée ne  lui  a pas  permis  de  donner  suite  h ce  projet. 
Barbier,  dans  son  Dictionnaire  des  anonymes,  donne  à 
l'historien  d’Évrcux  le  prénom  de  Philippe;  et  dans  la 
table  du  même  ouvrage  on  le  confond  avec  Philippe  Bras- 
seur, à qui  l’on  doit  : Origines  omnium  Hannoniœ  cœno- 
biorum,  Mous,  1(550,  in-8". 

LEBR  ASSEUR  (J.  A.),  né  à Rambouillet  eu  1745, 
entra,  en  1702,  dans  l’administration  de  la  marine. 
Après  avoir  rempli  successivement  les  fonctions  de  com- 
missaire des  colonies,  d’ordonnateur  à dorée  et  d’admi- 
nistrateur général,  il  fut  nommé,  en  1779,  intendant  de 
Saint-Domingue,  et,  en  1784,  premier  président  des 
deux  conseils  supérieurs  du  Cap.  Enfin,  depuis  le 
lor  avril  1788,  il  était  intendant  général  des  fonds  de  la* 
marine  et  chargé  des  approvisionnements  des  hôpitaux, 
des  Invalides,  etc.,  quand  un  décret  de  l’assemblée  con- 
stituante supprima  celle  place.  Arrêté  pendant  la  Ter- 
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rcur  et  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  Lr- 
brasscur  fut  condamné  à mort  le  15  juin  1794.  On  a de 
lui  : De  l’Inde,  ou  Réflexions  sur  les  moyens  ijuc  doit  em- 
ployer la  France,  relativement  à ses  possessions  en  Asie, 
Paris,  1790.  1795,  iu  8°;  De  l’état  de  la  marine  et  des 
colonies,  Paris,  1792,  in-S”. 

LEBRET  (Cardin),  seigneur  de  Flacourt,  né  à Paris 
en  1558,  mort  doyen  des  conseillers  d’État,  le  24  janvier 
1055,  est  principalement  connu  par  un  savant  Traité  de 
la  souveraineté  du  roi,  de  son  domaine  et  de  sa  couronne, 
imprimé  à Paris,  1052,  in  4°,  et  dans  le  recueil  de  scs 
OEuvrcs,  Paris,  1055,  1042,  1089,  in-fol. 

LEBRET  (Henri),  historien  né  vers  1050,  à Paris, 
d’une  famille  originaire  du  Vcxin,  avait  d’abord  été  mili- 
taire. Dès  que  sa  santé  fut  ruinée,  il  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique. Nommé  chanoine  et  théologal  de  la  cathé- 
drale de  Montaubau,  il  en  fut  créé  prévôt  en  1005.  Ce 
fut  seulement  alors  qu’il  employa  scs  loisirs  à l’ctudc  de 
l'histoire.  En  1705,  il  permuta  la  dignité  de  prévôt  con- 
tre celle  d’archidiacre.  Ou  n’a  pii  découvrir  la  date  de  sa 
mort.  Ses  ouvrages  sont  : Histoire  de  la  ville,  de  Montau- 
ban  , ibid.,  1004,  in-4®,  rare;  Abrégé  de  l’histoire  uni- 
verselle, Paris,  1075,  5 vol.  in-12  ; Histoire  de  T Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  avec  leurs  allégories  et  leurs  mo- 
rales, ibid.,  1084,  in-8°;  Traduction  d’un  ancien  manu- 
scrit latin  contenant  plusieurs  choses  curieuses  touchant  la 
province  de  Languedoc,  1098,  in-4°  : cet  ouvrage  est 
très-rare  ; Récit  de  ce  qu'a  été  et  de  ce  qu’est  présentement 
Montaubau,  1701 , in-8°. 

LEBRET  (Alexandre-Jean),  avocat  au  parlement  et 
censeur  royal,  né  à Bcaune  en  1095,  mort  à Paris  le 
7 janvier  1772,  est  auteur  des  ouvrages  suivants:  In- 
structions nouvelles  sur  les  procédures  civiles , etc.,  1725, 
in-12;  Nouvelle  école  du  monde,  1704,  2 vol.  in-12  ; 
Élise,  traduction  du  11e  livre  de  T/Ionnête  femme,  de 
P.  du  Dose,  1700,  in  12;  Entretiens  d’une  âme  pénitente 
avec  son  Créateur,  1707  , in-12  ; Mémoires  secrets  de 
Bussy-Rabulin , etc.,  1708,  2 vol.  in-12;  les  Amants 
illustres,  ou  la  Nouvelle  Cléopâtre,  1709,  5 vol.  in-12; 
une  nouvelle  édition  de  l’Avare,  de  Molière,  avec  des 
remarques,  1751,  in-12. 

LEBRETON  (R.  P.  François)  était,  avant  la  révo- 
lution, prieur  de  Redon  en  Bretagne.  Ayant  paru  dès  le 
commencement,  favorable  aux  innovations,  il  fut  nommé 
en  1790,  procureur  syndic  du  district  de  Fougères,  et, 

I année  suivante,  député  à l’assemblée  législative  où  il  se 
lit  peu  remarquer.  Nommé,  en  1792,  député  à la  Con- 
vention nationale,  il  s’y  lia  intimement  avec  le  parti  des 
girondins.  Proscrit  comme  tous  ses  amis,  il  fut  au  nom- 
bre des  75  députés  exclus  de  l’assemblée.  Ayant  réussi  à 
se  tenir  caché  pendant  la  Terreur,  il  rentra  dans  ses  fonc- 
tions de  législateur,  lorsque  Robespierre  fut  tombé.  En- 
tré au  conseil  des  Cinq-Cents  par  la  voie  du  sort , après 
la  session  conventionnelle,  Lebrcton  en  sertit  en  1798. 

II  se  relira  dans  sa  patrie,  et  y mourut  obscurément 
quelques  années  plus  tard. 

LE  BRETON  (Jean-Pierre),  né  en  1752,  dans  la  pro- 
vince de  Bretagne,  était  bénédictin  avant  la  révolution, 
cl  fut  député  du  clergé  de  Vannes  à l’assemblée  consti- 
tuante, où  il  vota  constamment  pour  les  innovations. 
Etant  resté  dans  la  capitale  après  la  session,  il  y traversa 


sans  péril  les  temps  de  proscription  , fut  ensuite  nommé 
bibliothécaire  de  la  cour  de  cassation,  et  mourut  à Paris 
le  21  avril  1829.  On  a de  lui  le  Catalogue  des  livres  com- 
posant la  bibliothèque  de  la  cour  de  cassation , deuxième 
partie  (jurisprudence),  Paris,  1819,  in-8°. 

LEBRETON  (André-François),  imprimeur-libraire, 
né  au  mois  d’août  1708  h Paris,  mort  le  5 octobre  1779, 
n’csl  guère  connu  que  comme  l’éditeur  de  V Encyclopédie. 
Une  lettre  de  Diderot  semble  indiquer  que  Lebrelon  , 
effrayé  de  la  hardiesse  des  philosophes,  adoucissait  leurs 
pensées  et  leurs  expressions  en  revoyant  les  épreuves. 
Quoique  les  volumes,  à partir  du  8e,  portent  le  litre  de 
Neufehâtcl,  ils  n’en  ont  pas  moins  été  imprimés  à Paris. 

LEBRETON  (Joachim),  cx-sccrétaire  de  la  classe  des 
beaux-arts  de  l’Institut,  mort  le  9 juin  1819  à Rio-Ja- 
nciro,  où  il  s’était  rendu  en  1816  avec  une  colonie  d’ar- 
tistes, peintres,  sculpteurs,  architectes  et  graveurs,  né  le 
7 avril  1760  à Sainl-Meen  en  Bretagne,  était  (ils  d’un 
maréchal  ferrant  chargé  de  famille.  Les  heureuses  dispo- 
sitions qu’il  manifesta  le  firent  admettre  comme  boursier 
dans  un  collège,  et,  à l’époque  de  la  révolution,  dont  il 
embrassa  les  principes,  il  était  entré  dans  l’ordre  des 
théatins,  et  professa  la  rhétorique  à Tulle.  Bientôt  l’ap- 
pui du  directeur  de  la  monnaie  , Darcet , son  beau-père, 
et  scs  liaisons  avec  les  artistes  et  les  gens  de  lettres  lui 
valurent  son  admission  à l’Institut.  Nommé  depuis  mem- 
bre du  tribunal,  puis  secrétaire  de  la  classe  des  beaux- 
arts  de  l’Institut,  il  en  remplit  les  fonctions  jusqu’à  la 
restauration.  Il  a,  en  cette  qualité,  rédigé  plusieurs  Notices 
et  Rapports,  notamment  celui  sur  le  concours  des  prix 
décennaux.  Lebreton  a fourni  des  articles  à diverses 
feuilles  périodiques , entre  autres  à la  Décade  philoso- 
phique. Barbier  lui  attribue  la  Logique  adaptée  à la  rhé- 
torique, 1789,  in-8°,  ainsi  que  l’Accord  des  vrais  principes 
de  l’Eglise,  de  la  morale  et  de  lu  raison  sur  la  constitution 
du  clergé,  par  les  évêques  constitutionnels,  1791,  in-8°. 

LEBRIS  (Charles)  , savant  théologien  bas  breton, 
exerça  les  fonctions  de  recteur  de  la  paroisse  de  Clédcr, 
près  Morlaix.  On  n’a  aucun  détail  sur  sa  vie;  il  n’est 
connu  que  par  un  grand  nombre  de  livres  de  piété,  qu’il 
composa  ou  traduisit  en  langue  bretonne,  idiome  dans 
lequel  il  était  très-versé. 

LEBR1XA  (Ant.  de).  Voyez  NEBRISSENSIS. 

LEBRUN  (Laurent),  jésuite,  né  à Nantes,  en  1607, 
mort  à Paris,  dans  la  maison  professe  des  jésuites,  le 
1er  septembre  1665,  s’adonna  particulièrement  à la  poésie 
latine.  Son  Virgile  chrétien  consiste,  comme  le  véritable 
Virgile,  en  églogues,  en  géorgiques  et  en  un  poème  épi- 
que. Ce  dernier,  ayant  pour  titre  l’ Iynaciade , comprend 
en  1 2 livres  le  pèlerinage  de  saint.  Ignace  à Jérusalem,  et 
la  fondation  de  la  société  à Paris.  Lebrun  a traité,  dans 
scs  Géorgiques,  de  la  culture  de  l’âme;  et  scs  Eglogues 
sont  également  consacrées  à des  sujets  pieux.  Son  Ovide 
chrétien  est  dans  le  meme  goût.  Les  Ilcroïdes  sont  des 
lettres  mystiques  ; les  Fastes,  les  six  jours  de  la  création  ; 
les  Tristes , les  lamentations  de  Jérémie,  auxquelles  il  a 
réuni  les  siennes  sur  la  mort  de  l’archevêque  de  Tours, 
Bertrand  d’Eschaux  ; un  poème  sur  l’amour  de  Dieu  rem- 
place celui  de  l’Art  d’aimer  ; enfin  l’histoire  de  quelques 
conversions  tient  lieu  des  Métamorphoses. 

LEBRUN  (Charles),  célèbre  peintre  français,  né  à 
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Paris  en  ICI 9,  annonça  de  bonne  heure  de  très-heu- 
reuses dispositions  que  le  chancelier  Séguier  voulut  cul- 
tiver en  le  faisant  entrer  dans  l’atelier  de  Vouct,  et  l’en- 
tretenant ensuite  à Rome  pendant  6 ans  à ses  frais.  Le 
jeune  artiste  eut  l’avantage  d’y  rencontrer  le  Poussin  ; il 
s’attacha  à ce  maître,  et  en  imita  heureusement  la  ma- 
nière. Rappelé  à Paris  en  1048,  il  y fit  quelques  tableaux 
qui  fixèrent  sa  réputation.  Lebrun  fut  reçu  à l’académie, 
et  Fouquet,  qui  le  choisit  pour  orner  de  peintures  son 
château  de  Vaux,  lui  accorda  12,000  livres  de  pension, 
indépendamment  du  prix  de  ses  ouvrages.  Mazarin, 
l'ayant  vu  travailler  chez  ce  ministre,  le  présenta  à 
Louis  XIV , et  ce  fut  là  le  premier  degré  de  sa  faveur  à 
la  cour.  Nommé  en  1002  premier  peintre  du  roi,  gratifié 
d’une  pension  égale  à celle  que  lui  faisait  Fouquet , Le- 
brun reçut  des  lettres  de  noblesse.  Il  usa  dignement  de 
son  influence  eu  portant  Louis  XIV  à fonder  en  1600,  à 
Rome,  une  école  en  faveur  des  élèves  qui  obtiendraient 
le  premier  prix  de  peinture  ou  de  sculpture.  Après  la 
mort  de  Colbert,  Louvois,  qui  persécutait  tous  ceux  que 
ce  ministre  avait  protégés , chercha  toutes  les  occasions 
de  faire  briller  Mignard  au  détriment  de  Lebrun,  et  le 
chagrin  que  cet  artiste  en  ressentit  ne  contribua  pas  peu 
à sa  mort,  arrivée  le  12  février  1090.  On  regarde  comme 
ses  chefs-d’œuvre  la  Suite  des  batailles  d’ Alexandre  ; la 
Défaite  de  Maxence  ; le  Christ  aux  anges  ; les  Peintures 
de  la  grande  galerie  de  Versailles;  la  Madeleine  pleurant 
les  fautes  de  sa  jeunesse  ; la  Vierge  apprêtant  le  repas  de 
l’enfant  Jésus,  etc.  Édelinck,  G.  Audran  et  Sébastien 
Leclerc  sont  les  graveurs  qui  ont  le  mieux  réussi  à ren- 
dre ses  compositions.  Cet  artiste  a lui- meme  gravé 
6 planches  à l’eau-forte,  et  publié  les  deux  ouvrages  sui- 
vants : Conférence  sur  l’expression  des  différents  caractères 
des  passions,  Paris,  1007,  et  Amsterdam,  1702,  in-4"; 
Traité  de  la  •physionomie , ou  Rapport  de  la  physionomie 
humaine  avec  celle  des  animaux,  in-fol . , orné  de  50  plan- 
ches, dont  les  dessins  originaux  font  partie  de  la  collec- 
tion du  Musée  royal  de  Paris,  qui  possède  22  tableaux 
de  ce  maître. 

LEBRUN  (Guillaume),  jésuite,  né  en  1074,  pro- 
fessa les  belles-lettres  avec  distinction  dans  les  collèges 
de  son  ordre.  On  a de  lui  Dictionnaire  universel,  fran- 
çais-latin, in-4°  ; la  dernière  édition  en  a été  donnée  à 
Rouen,  par  Lallcmant,  1770,  in-4°. 

LEBRUN  (Denis)  , avocat  au  parlement  de  Paris, 
prêta  serment,  en  cette  qualité,  le  2 décembre  1059.  Il 
est  du  petit  nombre  des  auteurs  dont  les  ouvrages  n’ont 
point  vieilli.  Lebrun  mourut  à Paris  en  1708.  Nous 
avons  de  lui  : Truité  des  successions,  Paris,  1692,  1 vol. 
in  fol.  ; Traité  de  la  communauté  entre  mari  et  femme, 
avec  un  traité  des  communautés  ou  sociétés  tacites,  Paris, 
1709,  1754,  1754  et  1757,  1 vol.  in-fol . On  a encore  de 
Lebrun  : Essai  sur  la  prestation  des  fautes,  où  il  a exa- 
miné combien  les  lois  romaines  en  distinguent  d’espèces. 
(Paris,  1815,  in- 12,  avec  une  dissertation  de  Pothier). 

LEBRUN  (Pierre),  né  à Brignollcs  le  11  juin  1001, 
entra  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  alla  étudier  la 
théologie  à Marseille  et  à Toulon,  et  professa  la  philoso- 
phie à Toulouse,  puis  la  théologie  à Grenoble,  en  1087 
et  1088.  Deux  ans  après,  il  fut  appelé  au  séminaire  de 
Saint-Magloirc  de  Paris,  où  il  resta  jusqu’à  sa  mort, 


arrivée  le  G janvier.  On  a de  lui  : Lettres  qui  découvrent 
l’illusion  des  philosophes  sur  la  baguette  et  qui  détruisent 
leurs  systèmes,  1095,  in-12;  Discours  sur  la  comédie,  où 
l’on  voit  la  réponse  au  théologien  qui  la  défend,  avec  l’Histoire 
du  théâtre  et  les  sentiments  des  docteurs  de  l’Eglise  depuis 
le  premier  siècle  jusqu’à  présent,  1094,  in-12.  etc. 

LEBRUN  ( Antoine-Louis),  né  à Paris  le  7 septembre 
1080,  y mourut  le  28  mars  1745.  Il  avait  voyagé  eu 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Italie,  et  avait  beaucoup  de 
goût  pour  les  arts.  C’est  à lui  que  Voltaire  attribuait  les 
fameux  J’ai  vu,  qui  firent  mettre  à la  Bastille  l’auteur  de 
la  Ilcnriadc.  On  a encore  de  Lebrun  : les  Aventures  d’A- 
pollonius de  Tyr , 1710,  in-12;  1711,  in-12;  1790, 
in- 1 8 ; Aventures  de  Culliopc , 1720  in-12;  les  Epigrum- 
mesd’Owcn,  traduites  en  vers  français,  1709,  in-12; 
Théâtre  lyrique,  avec  une  Préface  où  l’on  traite  du  Poème 
de  l’opéra,  1712,  in-12:  on  y trouve  sept  opéras,  qui 
n'ont  jamais  été  mis  en  musique;  Rilingius  Musarum 
alumnus,  auspice  Phcebo,  1707,  in-8"  ; Fables,  1722,  ib. 

LEBRUN  (Louis-Joseph),  né  à Reims  le  5 novembre 
1722,  mourut  à Épcrnay  le  5 janvier  1787.  De  simple 
oratoricn,  il  devint,  en  1754,  régent  du  collège  de  son 
ordre,  à Angers,  et  ensuite  précepteur  des  pages  de  la 
reine.  On  a de  lui  une  Explication  physico-lhéologiquc  du 
déluge  et  de  ses  effets,  qui  parut  en  1702,  et  fut  réimpri- 
mée dans  le  Journal  ecclésiastique , en  avril,  mai  et  juin 
1785.  Il  inventa  et  fil  exécuter  une  machine  pour  servir 
à l’explication  des  effets  produits  par  le  déluge,  laquelle 
fut  exposée  au  collège  de  la  Trinité,  à Lyon.  On  a encore 
du  père  Lebrun  quelques  écrits  de  peu  d’importance. 

LEBRUN  (Ponce-Denis  ÉCOUCI1ARD),  poète  ly- 
rique, né  en  1729  à Paris,  où  il  mourut  le  2 septembre 
1807,  membre  de  l'Institut,  fut  élevé  par  les  soins  du 
prince  de  Conti,  qui,  plus  tard,  le  fil  secrétaire  de  scs 
commandements.  Son  talent  poétique  s’annonça  de  bonne 
heure,  et  il  eut  l’avantage  de  recevoir  les  conseils  du  fils 
du  grand  Racine.  Lebrun,  en  les  suivant,  c’cst-à-diic  en 
s’attachant  à ne  prendre  pour  modèles  que  les  anciens, 
s’est  élevé  au  rang  des  premiers  lyriques  français.  La 
versatilité  de  scs  opinions,  et  surtout  son  insurmontable 
penchant  à l’épigramme,  lui  firent  de  nombreux  ennemis. 
Mais,  quels  que  fussent  les  défauts  de  son  caractère,  il 
n’en  compta  pas  moins  beaucoup  d’admirateurs.  11  fut 
en  correspondance  avec  Voltaire,  BulTon,  de  Bclloy,  Tho- 
mas, Palissot,  etc.  Son  Éloge  fut  prononcé  par  Chénier, 
qui  l’a  loué  dans  son  Tableau  de  la  littérature.  Les  OEu- 
vres  de  Lebrun  ont  été  publiées  par  les  soins  de  Ginguenc, 
son  ami,  Paris,  1811,  4 vol.  in-8°,  avec  une  Notice  sur 
l’auteur.  Ce  recueil  ne  contient  point  scs  Odes  républi- 
caines. Les  diverses  pièces  qui  le  composent  avaient  paru 
successivement  depuis  1755,  que  fut  mise  au  jour  son 
Ode  sur  les  désastres  de  Lisbonne.  On  a publié  eu  1821 
ses  OEuvres  choisies , 2 vol.  in-8°.  On  lui  doit  en  outre 
des  Notes  sur  Boileau  et  Rousseau. 

LEBRUN  (Charles-François),  duc  de  Plaisance,  né 
le  19  mars  1759  à Saint-Sauvcur-Landelin  près  de  Cou- 
lances  , partagea  sa  jeunesse  entre  l’étude  des  langues 
et  celle  du  droit.  Placé  près  de  Maupeou,  dont  il  fut 
d’abord  répétiteur,  puis  secrétaire  quand  celui-ci  devint 
chancelier,  il  partagea  la  responsabilité  des  actes  qui  ren- 
versèrent le  parlement;  le  zèle  et  l’habileté  dont  il  fit 
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preuve  alors  l’clcvèrcnt  rapidement  aux  fonctions  de  cen- 
seur royal,  de  payeur  des  rentes,  enfin  d’inspecteur 
{'«'lierai  des  domaines  de  la  couronne.  Mais  il  fut  entraîné 
dans  la  disgrâce  de  son  protecteur  : 15  ans  après,  la  ré- 
volution le  tira  de  la  retraite  à laquelle  il  s’était  con- 
damné prudemment.  Un  écrit  presque  prophétique,  la 
Voix  du  citoyen,  le  fit  connaître  à scs  concitoyens  comme 
digne  de  leur  confiance.  Député  aux  états  généraux  il 
s’y  montra  patriote  modéré,  et  se  distingua  par  de  grands 
et  utiles  travaux  sur  les  finances.  Après  la  session , 
nommé  président  du  directoire  de  Seinc-el-Oisc,  il  sut 
ramener  le  calme  un  instant  troublé  dans  ce  département 
par  la  disette  des  grains.  Incarcéré  deux  fois  pendant  la 
Terreur,  il  fut  rendu  à la  liberté  au  9 thermidor,  rap- 
pelé à la  présidence  du  directoire  de  Scine-et  Oise  , et 
élu  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Les  talents  dont  il  avait 
donné  dos  preuves  et  la  modération  de  son  caractère  le 
firent  choisir  par  Bonaparte  pour  troisième  consul.  Dans 
ce  haut  poste,  laissant  la  politique  à scs  collègues,  il  s’oc- 
cupa exclusivement  «les  finances  : on  lui  doit  le  rétablis- 
sement de  la  cour  des  comptes.  Lors  de  I érection  du 
trône  impérial,  il  fut  nommé  successivement  architréso- 
rier,  duc  de  Plaisance,  gouverneur  de  la  Ligurie,  et  enfin 
administrateur  général  de  la  Hollande,  après  1 abdication 
de  Louis  Bonaparte.  Il  ne  signa  point  la  déchéance  de 
Napoléon,  mais  adhéra  au  rappel  des  Bourbons,  et  fut 
même  employé  par  eux  en  qualité  de  commissaire  géné- 
ral. Compris  dans  la  chambre  des  pairs  durant  les  cent 
jours,  il  eu  fut  éloigné  à la  seconde  rentrée  de  Louis  XVIII. 
Cependant  on  l’y  rappela  5 ans  après.  Lebrun  est  mort 
le  14  juin  1824.  Les  ouvrages  qui  lui  ont  mérité  son 
admission  à l’Institut  sont  : la  traduction  de  la  Jérusalem 
délivrée,  Paris  ; 1774,  2 vol.  in-8°,  anonyme,  souvent 
réimprimée;  et  de  l’Iliade,  1776,  2 vol.  in-12;  cette 
traduction  a reparu  presque  entièrement  refaite,  Paris, 
1800,  2 vol.  in-12  ; ['Odyssée  d’Homère,  Paris,  1819, 

2 vol.  in-12  (anonyme),  est  également  de  Lebrun. 
M.  Brunet  a publié  : Catalogue  des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  feu  M.  le  duc  de  Plaisance , in  8°. 

LEBRUN  (Jeax-Baptiste-Pierre),  peintre  et  mar- 
chand de  tableaux,  né  à Paris,  en  1748,  passait  dans  son 
temps  pour  l’homme  de  l’Europe  qui  se  connaissait  le 
mieux  en  tableaux  et  qui  savait  en  trafiquer  avec  le  plus 
d’avantage.  Versé  dans  l’histoire  de  toutes  les  écoles,  de 
toutes  les  collections  fameuses,  et  possesseur  lui-même 
d’un  cabinet  considérable,  il  contribua  beaucoup  aux 
progrès  de  Mlle  Vigée,  qui,  demeurant  avec  sa  mère,  dans 
la  même  maison  (rue  de  Cléry,  hôtel  de  Lubert),  venait 
journellement  voir  les  magnifiques  productions  dont  il 
faisait  commerce.  Au  bout  de  six  mois,  il  la  demanda  en 
mariage.  Lebrun  ayant  dû  épouser  la  fille  d’un  habitant 
de  la  Hollande,  où  il  faisait  un  grand  commerce  de  ta- 
bleaux, pria  sa  femme  de  tenir  leur  mariage  secret  jus- 
qu’à ce  qu'il  eût  terminé  ses  affaires.  Après  la  déclara- 
tion du  mariage  , Lebrun,  qui  n’avait  eu  en  vue  , dans 
celte  alliance,  qu’une  spéculation,  prit  l’habitude  de  s’em- 
parer de  tout  l’argent  que  sa  femme  recevait  pour  ses 
nombreux  tableaux.  11  imagina,  en  outre,  pour  augmen- 
ter leur  revenu,  de  lui  faire  avoir  des  élèves.  Il  parait 
que,  dès  le  premier  temps  de  leur  union,  les  deux  époux 
avaient  un  appartement  séparé  : celui  de  Lebrun,  vaste 
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et  fort  richement  meuble;  celui  de  sa  femme,  fort  exigu 
et  d’une  extrême  simplicité.  Pendant  le  séjour  de  sa 
femme  à l’étranger,  loin  que  Lebrun  lui  ^ait  jamais  fait 
passer  de  l’argent,  il  lui  écrivait  des  lettres  lamentables 
sur  sa  détresse.  Pendant  la  Terreur,  il  vécut  assez  tran- 
quille à Paris.  En  1793,  sa  femme,  qui  voyageait  en  Ita- 
lie, avait  été  portée  sur  la  liste  des  émigrés.  Lebrun 
adressa  à la  Convention  une  pétition  pour  qu’elle  fût 
rayée.  Il  publia  cette  réclamation , sous  ce  titre  : Précis 
historique  de  la  vie  de  la  citoyenne  Lebrun,  peintre,  par  le 
citoyen  J.  B.  P.  Lebrun , au  deuxième  de  la  République, 
(in-8°  de  22  pages).  Lorsque,  en  1801,  elle  revint  à Paris, 
Lebrun  la  reçut  dans  leur  maison  de  la  rue  du  Gros- 
Chenet.  Le  soir  même,  il  offrit  à sa  femme  un  concert, 
dans  une  grande  salle  de  leur  autre  maison  de  la  rue  de 
Cléry,  où  il  avait  réuni  toutes  les  anciennes  connaissances 
de  M”6  Lebrun.  Toutefois;  l’intimité  ne  se  rétablit  point 
entre  les  deux  époux,  qui  continuèrent  à vivre  séparés. 
Lebrun  mourut  le  6 août  1815.  On  a de  Lebrun,  outre 
la  Notice  déjà  citée  : Almanach  historique  et  raisonne  des 
architectes,  peintres;  sculpteurs,  graveurs,  ciseleurs,  Paris, 
1776,  in-12;  Galerie  des  peintres  flamands,  hollandais 
et  allemands  , ouvrage  enrichi  de  201  planches,  gravées, 
d’après  les  meilleurs  tableaux  de  ces  maîtres,  par  les  plus 
habiles  artistes  de  France,  de  Hollande  et  d’Allemagne, 
Paris,  1792-1796,  5 vol.  grand  in-fol.;  Réflexions  sur  le 
Muséum  national,  1795,  in-8°,  etc. 

LEBRUN  ( Marie -Louise -Elisabeth  VIGÉE), 
épouse  du  précédent,  peintre  de  portraits  et  d’histoire, 
née  le  16  avril  1755,  d’un  peintre  estimé,  surtout  dans 
le  genre  du  portrait,  apprit  la  peinture,  pour  ainsi  dire 
sans  maître,  dans  la  maison  paternelle  ; prit  des  leçons 
de  Briard,  peintre  médiocre,  mais  excellent  dessinateur  ; 
enfin,  Joseph  Vernet  lui  donna  des  conseils  dont  elle  sut 
profiter.  En  1768,  elle  perdit  Louis  Vigée,  son  père  ; elle 
avait  alors  15  ans  ; sa  mère  la  conduisait  à toutes  les  ga- 
leries où  elle  pouvait  étudier  les  grands  modèles;  C’est 
alors  que  la  jeune  artiste,  pour  se  fortifier,  copia  des  ta- 
bleaux de  Rubens,  des  portraits  de  Rembrandt,  de  Van- 
dyck,  et  plusieurs  tètes  de  jeunes  filles  de  Grcuze.  Le 
peintre  Vigée,  homme  de  plaisir,  n’avait  point  laissé  de 
fortune;  mais  sa  fille,  ayant  beaucoup  de  portraits  à faire, 
gagnait  assez  pour  défrayer  la  maison.  Sa  mère,  accou- 
tumée aux  jouissances  du  luxe,  convola  en  secondes  noces 
avec  un  riche  joaillier,  qui,  sitôt  après  le  mariage,  se 
montra  tellement  avare,  qu’il  refusait  jusqu’au  néces- 
saire à la  mère  et  à la  fille,  bien  que  ccllc-ci  lui  donnât 
tout  ce  qu’elle  gagnait.  Déjà  sa  jeune  réputation  lui  atti- 
rait la  visite  d’un  grand  nombre  d’étrangers.  Une  visite 
qu’elle  reçut  de  Mme  Geoffrin,  le  bonheur  qu’elle  eut 
d’avoir  à peindre  la  duchesse  d’Orléans,  et  la  belle  com- 
tesse de  Brionne  achevèrent  de  la  mettre  à la  mode. 
MUe  Vigée  avait  20  ans  lorsqu’elle  épousa,  en  1776, 
J.  B.  P.  Lebrun.  Cette  union,  à ce  qu’il  parait,  ne  fit  le 
bonheur  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  ; mais  Mœc  Lebrun 
trouva  des  dédommagements  dans  l’amour  de  son  art  et 
dans  ses  succès,  à la  fois  comme  artiste  et  comme  femme 
aimable  et  recherchée  dans  les  plus  hautes  sociétés.  Eu 
1782,Mra<>  Lebrun  accompagna  son  mari  à Bruxelles,  où 
se  vendait  la  collection  des  tableaux  du  prince  Charles 
de  Lorraine.  Là,  elle  reçut  l’accueil  le  plus  distingué  du 
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prince  de  Ligne.  A Bruxelles,  à Amsterdam,  à Anvers, 
elle  put  admirer  à son  aise  les  chefs-d’œuvre  de  Van  Loo, 
de  Vandyck,  et  surtout  de  Rubens.  Peu  de  temps  après 
son  retour  de  Flandre,  en  1783,  Joseph  Vernet  présenta 
Mme  Lebrun  à l’Académie  royale  de  peinture,  elle  y fut 
reçue,  et  donna  pour  tableau  de  réception:  la  Paix  qui 
ramène  l’Abondance.  La  révolution  arriva  : Mme  Lebrun 
quitta  sa  patrie  au  mois  d’octobre  1789,  et  se  rendit 
d’abord  en  Italie,  où  elle  eut  de  grands  succès.  Puis  elle 
porta  ses  pinceaux  à Vienne,  où,  parfaitement  accueillie 
par  le  comte  de  Kaunitz,  elle  se  vit  bientôt  admise  à la 
cour.  De  Vienne  elle  se  rendit  en  Prusse,  où  le  prince 
Henri  la  reçut  comme  une  ancienne  amie,  puis  elle  partit 
pour  la  Russie,  et  arriva  à Saint-Pétersbourg  le  25  juil- 
let 1795.  Elle  était  à Moscou,  au  moment  de  l’assassinat 
de  Paul  1er,  et,  à son  retour  à Saint-Pétersbourg,  l’em- 
pereur Alexandre  la  chargea  de  faire  son  portraiten  buste, 
puis  à cheval.  Aussitôt  une  foule  de  personnes  de  la  cour 
vinrent  chez  elle  pour  lui  demander  des  copies  de  ces  por- 
traits. Cette  circonstance  offrait  à Mme  Lebrun  un  moyen 
de  fortune  ; mais  le  triste  état  de  sa  santé  la  força  de 
quitter  la  Russie.  Elle  partit  pour  Berlin,  où  elle  arriva 
vers  la  fin  de  juillet  1801.  Peu  de  jours  avant  son  départ 
de  Berlin,  le  directeur  de  l’Académie  de  peinture  vint  lui 
apporter  lui-même  un  diplôme  de  réception.  L’ambassa- 
deur français,  Beurnonville,  lui  apprit  qu’elle  avait  été 
rayée  de  la  liste  des  émigrés,  et  qu’elle  pouvait  rentrer 
en  France.  Après  avoir  passé  par  Dresde,  elle  prit  la 
route  de  Paris,  où  elle  arriva  durant  l’hiver  de  1801. 
Elle  partit  pour  Londres  le  15  avril  1802,  demeura  trois 
ans  en  Angleterre,  où  elle  fit  le  portrait  du  prince  de 
Galles,  de  lord  Byron,  de  Mme  de  Polastron,  etc.  A son 
retour  à Paris,  elle  fut  chargée  par  Bonaparte  de  faire  le 
portraitdesa  sœur,  Mme  Murat.  BientôtMme  Lebrun  partit 
pour  la  Suisse,  qu’elle  parcourut  durant  les  années  1808 
et  1809.  A son  retour  de  Suisse,  Mme  Lebrun  acheta  à 
Luciennes,  près  de  Marly,  une  maison  de  campagne  qui 
devint  bientôt  le  rendez-vous  de  la  plus  aimable  société. 
C’est  là  qu’elle  fut  surprise,  au  51  mars  1814,  par  l’in- 
vasion des  Prussiens,  qui  pillèrent  sans  pitié  ses  appar- 
tements. Elle  ne  fut  pas  mieux  traitée  en  1815.  Mmc  Le- 
brun, veuve  depuis  1815,  vit  mourir  dans  ses  bras,  en 
1818,  sa  fille  unique,  qui  lui  avait  causé  bien  des  cha- 
grins. Deux  ans  après,  elle  perdit  Vigée,  son  frère.  Pour 
se  distraire  de  sa  douleur,  elle  fit  une  excursion  dans  le 
midi  de  la  France.  De  retour  à Paris,  clic  reprit  ses  habi- 
tudes et  son  travail.  A 80  ans  elle  travaillait  encore  au 
portrait  de  sa  nièce  Mme  de  Rivière.  En  1828,  elle  fut 
reçue  membre  de  l’académie  de  Vaucluse  ; elle  avait  été, 
pendant  son  voyage  en  Suisse,  admise  à celle  de  Genève  ; 
mais  tous  ces  titres  académiques  ne  la  consolèrent  pas  de 
n’clrc  plus  de  l’Académie  royale  de  Paris.  En  1835, 
elle  publia  d’intéressants  mémoires  de  sa  vie,  sous  le  titre 
de  Souvenirs  (5  vol.  in-8°).  Son  œuvre  offre  Cti2  por- 
traits, 15  tableaux  et  près  de  200  paysages,  pris,  tant 
en  Suisse  qu’en  Angleterre.  Mme  Lebrun,  alors  M;1«  Vi- 
gée, avait  publiée,  en  1774,  un  opuscule  intitulé  : 
Amour  des  Français  pour  leur  roi  (in-8°).  Elle  mourut  le 
30  mars  1842,  presque  nonagénaire. 

LEBRUN  (Pierre),  magistrat,  né  à Montpellier  en 
1701  , fut  d’abord  conseiller  à la  cour  des  aides  de  cette 
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ville.  A la  révolution , il  alla  habiter  Paris , et  fut  assez 
heureux  pour  s’y  faire  oublier.  Lorsqu’il  s’agit  de  donner 
une  organisation  durable  aux  tribunaux , il  fut  nommé 
conseiller  à la  cour  d’appel  de  la  Seine,  et  mourut  le 
17  novembre  1810.  On  lui  doit  une  traduction  de  Sut- 
lustc,  Paris,  1809,  in-  12  , Journal  des  causes  célèbres , 
qu’il  continua  seul  pendant  2 ans.  Dans  sa  jeunesse , il 
avait  composé  quelques  pièces  de  vers.  C'est  de  lui  qu’est 
la  version  de  l’Art  poétique,  dans  la  traduction  à' Horace, 
publiée  par  Duru,  son  beau-frère. 

LEBRUN  (Louis-Sébastien)  naquit  à Paris,  en  1 705, 
et  y mourut  le  28  juin  1829.  Élève  de  la  maîtrise  de 
Notre-Dame,  il  passa  à l’église  de  Saint-Germain-l’Auxer- 
rois,  et  en  sortit  deux  ans  après  pour  entrer  au  théâtre 
de  l'Opéra.  En  1787,  il  débuta  dans  le  rôle  de  Polynice 
de  l’opéra  d'OEdipe.  Son  succès  fut  plus  complet  au  con- 
cert spirituel.  C’est  en  1790  qu’il  s’avisa  de  composer,  et 
qu’il  donna  au  théâtre  Montansier  l’Art  d’aimer  au  vil- 
lage. Depuis,  il  fit  jouer,  au  théâtre  Louvois,  Émilic  et 
Melcour,  un  Moment  d’humeur,  la  Veuve  américaine  ; et 
au  théâtre  des  Variétés , les  Petits  aveugles  de  Francon- 
ville , la  Suite  de  la  cinquantaine.  S’élevant  ensuite  jus- 
qu’au théâtre  Feydeau  , il  fit  jouer  le  Bon  fils,  Plus  de 
peur  que  de  mal,  l’Astronome,  le  Maçon  et  Marceline.  En- 
fin , en  181  G,  osant  aborder  le  théâtre  de  l’Opéra  , il 
donna  le  Rossignol,  qui,  sans  rien  ajouter  à sa  réputation, 
a fait  celle  de  M.  Tulou.  En  1809,  on  exécuta,  dans 
l’église  de  Notre-Dame,  un  Te  Dcum  à grand  orchestre 
qu’il  avait  composé,  en  actions  de  grâces  de  la  bataille  de 
Wagram.  Il  était  chef  d’une  classe  de  chant,  à l’Académie 
royale  de  musique. 

LEBRUN  DE  GRANVILLE  (Jean-Étienne),  né 
à Paris,  y mourut  en  1765,  à l’âge  de  27  ans.  On  a de 
lui  : la  Renommée  littéraire , nouvel  ouvrage  périodique 
(17G2  et  17G3),  2 vol.  in-12  : il  eut  peu  de  succès  ; la 
Wasprie,  ou  l'Ami  Wasp , revu  et  corrigé,  1761,  2 vol. 
in-12,  etc. 

LEBRUN-DESMARETTES  ( Jean  Baptiste  ),  né 
à Rouen  en  1650,  de  Bonavcnlurc  Lebrun,  libraire  de 
celte  ville,  qui  fut  condamné  aux  galères  pour  avoir  im- 
primé des  livres  en  faveur  de  Port-Royal,  fut  élevé  en 
partie  dans  cette  maison.  Après  en  être  sorti,  il  y con- 
serva toujours  beaucoup  d’attachement  pour  ses  anciens 
maîtres  ; ce  qui  le  fit  mettre  à la  Bastille  en  1707,  où  il 
fut  traité  très-rudement.  Il  n’en  sortit  qu’au  bout  de  cinq 
ans  ; encore  lui  fallut-il  signer  le  formulaire  : mais  il  se 
rétracta  le  19  janvier  1717.  11  avait  tenu  une  espèce  de 
pension  où  il  n’admettait  que  12  ou  15  enfants.  Retiré  à 
Orléans,  après  un  long  séjour  il  y tomba  malade  ; et 
craignant  un  refus  de  sacrements , il  se  traîna  à l’église 
le  dimanche  des  Rameaux,  et  mourut  le  lendemain  le 
19  mars  1751.  Iladonnédcs  éditions  latines  des  OEuvres 
de  saint  Paulin,  1685,  2 vol.  in-4°;  des  OEuvres  de 
saint  Prospcr,  1711,  in-fol.  Il  est  en  outre  auteur  des 
ouvrages  suivants  : Vie  de  saint  Paulin,  évêque  de  Noie, 
1685,  in-8°;  Voyages  liturgiques  de  France,  etc.,  1718, 
in-8°,  figure;  Concordantia  lïbrorum  regum  et  Paralipo- 
vænon,  1682,  in-4°. 

LEBRUN  , ministre.  Voyez  TONDU." 

LEBRUN  TOSSA  (Jean-Antoine),  auteur  dramati- 
que et  pamphlétaire,  né  à Pierrelatte,  en  Dauphiné,  le 
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24  septembre  17G0,  alla  à Paris  à l’époque  de  la  révo- 
lution, dont  il  adopta  chaudement  les  principes.  Il  fit 
jouer  sur  plusieurs  théâtres  des  pièces  inspirées  par  l’es- 
prit du  temps.  Son  début  fut  un  drame  intitulé  : les  Noirs 
et  les  lîlancs  (en  3 actes  et  en  prose).  Sous  l’assemblée 
législative  et  pendant  les  premiers  temps  de  la  Conven- 
tion , Lebrun-Tossa  vécut  dans  la  société  des  girondins, 
et  fut  particulièrement  lié  avec  Pozzo  di  Borgo,  alors  dé- 
puté de  la  Corse.  Lebrun-Tossa  figura  dans  les  rangs  des 
défenseurs  de  la  Convention  à la  journée  du  1 5 vendé- 
miaire. Plus  tard,  sous  le  Directoire,  il  fut  employé, 
comme  rédacteur  de  première  classe,  dans  les  bureaux  de 
la  police.  Il  passa  ensuite  au  minislèrcdc  l’intérieur,  d’où 
il  sortit  au  bout  de  dix  mois  pour  entrer,  en  1804,  dans 
l'administration  des  droits  réunis.  11  n’en  continua  pas 
moins  de  se  livrer  à la  littérature.  Il  a publié  deux  ro- 
mans : Alexandrins  de  Bauni,  ou  l’Innocence  et  la  Scélé- 
ratesse (1797,  1 vol.  in-12)  ; le  Terueà  la  loterie , ou  les 
Aventures  d’une  jeune  Dame  écrites  par  elle-même,  1800, 
1 vol.  in-12,  traduit  de  l’italien.  Il  ne  cessa  pas  non  plus 
de  donner  des  pièces  à divers  théâtres.  Toutes  ces  pièces 
sont  aujourd’hui  complètement  oubliées , et  Lebrun- 
Tossa  le  serait  également,  s’il  n’avait  attaché  son  nom  à 
une  querelle  littéraire  qui  fit  dans  le  temps  beaucoup  de 
scandale.  Assistant  un  jour,  comme  employé,  à un  triage 
de  papiers  dans  les  archives  de  la  police,  il  eut  assez  d’in- 
tlucncc  sur  un  des  commissaires  chargés  de  cette  opéra- 
ration  , pour  sauver  des  flammes  un  poème  dramatique 
intitulé  Conaxa,  découvert,  en  Bretagne,  dans  la  biblio- 
thèque d’un  monastère.  Lebrun  obtint  la  remise  de  ce 
manuscrit  qu’il  communiqua  à son  ami  Étienne,  lequel 
venait  de  se  faire  connaître  par  la  charmante  comédie  de 
Brueys  et  Palapral.  Tous  deux  songèrent  d’abord  à tirer 
de  l’œuvre  du  jésuite  le  cadre  d’une  comédie  qu’ils  de- 
vaient faire  eu  commun;  mais  Étienne,  après  avoir 
obtenu  le  consentement  de  Lebrun-Tossa,  fît  tout  seul  la 
pièce  des  Deux  Gendres , l’un  des  ouvrages  dramatiques 
qui  ont  obtenu  le  plus  d’applaudissements  depuis  le  com- 
mencement du  siècle.  Violant  les  droits  d’une  ancienne 
amitié  et  ceux  de  la  délicatesse  , Lebrun-Tossa  publia , 
sous  le  litre  de  Mes  révélations  sur  M.  Étienne , les  Deux 
Gendres  et  Conaxa  (1812,  in-8°),  et  de  Supplémenta  mes 
Révélations , en  réponse  à MM.  Étienne  et  Hoffmann.  La 
restauration  de  1814  trouva  Lebrun-Tossa  chef  de  bureau 
aux  droits  réunis,  et  respecta  sa  position.  Misa  la  retraite, 
le  1er  décembre  suivant,  il  obtint  une  pension  de  1,600 
francs.  Il  est  mort  le  29  mars  1857. 

LEI)\D,  poète  arabe,  embrassa  l’islamisme  à 90  ans, 
contribua  beaucoup  à établir  la  religion  de  Mahomet 
pour  lequel  il  professait  la  plus  haute  admiration,  et 
mourut,  dit-on,  à 1 âge  de  145  ans,  sous  le  califat  de 
Moawia.  Les  Arabes  font  grand  cas  de  sa  Moallakat, 
poème  que  Silvestrc  de  Sacy  a traduit  et  publié  avec  le 
commentaire  de  Zouzeny,  à la  suite  des  Fables  de  Bidpau, 
Paris,  1816,  in-4°. 

LEC  A (Jean-Paul  de),  comte  de  Cinarca  , en  Corse , 
naquit  en  1450,  dans  la  seigneurie  de  Leva  , ancien  do- 
maine des  Cinarchcsi,  dont  il  tirait  son  origine.  Échappé 
pur  miracle  au  sort  qui  avait  atteint  vingt  membres  de 
cette  illustre  famille,  massacrés  dans  un  festin,  au  mépris 
de  la  foi  jurée,  par  des  Génois,  Jean-Paul  de  Leca,  en- 


core en  bas-âge,  fut  conduit  à Piombino,  en  Toscane,  où 
il  reçut  une  bonne  éducation  par  les  soins  de  son  aïeul 
maternel,  Mariano  de  Gnggio.  A son  retour  en  Corse , il 
dut  prendre  les  armes  pour  rentrer  en  possession  de  son 
patrimoine,  usurpé  pendant  son  absence  par  son  parent 
et  son  plus  redoutable  adversaire,  Rinuccio  de  Leca, 
Sorti  victorieux  de  cette  lutte,  qui  lui  valut  une  réputa- 
tion de  courage  et  d’habileté,  Leca,  aussi  avide  de  gloire 
que  de  puissance,  et  sollicité  par  les  Fregoso  de  Gènes, 
ses  parents,  déclara  la  guerre  à l’office  de  Saint-George, 
investi  de  la  souveraineté  de  l’ile  (1487).  Mais  le  succès 
de  cette  entreprise  ne  répondit  pas  à son  attente,  et  il  se 
vit  forcé,  après  quelques  sanglants  combats,  de  chercher 
son  salut  dans  la  fuite,  et  de  se  retirer  dans  l’île  de  Sar- 
daigne. Bientôt  après , conduit  par  l’ambition  et  la  ven- 
geance, il  retourna  dans  sa  patrie,  en  1488,  à la  tctc 
d’une  nombreuse  armée,  et  offrit  encore  aux  Génois  l’oc- 
casion d’un  sanglant  triomphe.  Expulsé  alors  de  la  Corse, 
et  abandonné  par  tous  scs  partisans , Leca  descendit 
de  nouveau  dans  l’arène  des  combats,  en  1501,  et  il 
essuya  de  nouveaux  revers.  Repoussé  pour  toujours  du 
sol  de  sa  patrie,  sans  appui,  sans  ressources,  après  plu- 
sieurs années  de  souffrances  et  d’exil,  il  se  rendit  à Rome, 
pour  engager  Léon  X à lui  fournir  des  secours  afin  de 
former  de  nouvelles  entreprises  contre  les  usurpateurs 
des  droits  de  ses  aïeux.  Mais  la  voix  du  malheureux  pro- 
scrit ne  trouva  que  des  cœurs  sourds  à ses  prières;  et  la 
mort,  qui  pouvait  seule  éteindre  ses  ardentes  passions , 
vint  mettre  fin  à son  orageuse  carrière,  le  13  septem- 
bre 1515. 

LECAMUS.  Voyez  CAMUS. 

LECARLIER  (Marie-Jean-François-Philibert),  con- 
ventionnel , était  maire  de  Laon  et  l’un  des  plus  riches 
propriétaires  de  la  Picardie  avant  la  révolution.  II  en 
adopta  néanmoins  les  principes  avec  beaucoup  de  chaleur, 
et  fut  nommé,  en  1789,  député  aux  états  généraux  par 
le  tiers  état  du  baillage  de  Vermandois.  Il  siégea  con- 
stamment dans  cette  assemblée  au  côté  gauche  et  y vota 
toujours  en  faveur  des  innovations.  Du  reste,  il  ne  parut 
qu’une  seule  fois  à la  tribune,  pour  parler  contre  l’expor- 
tation du  blé  à l’étranger.  Nommé  député  à la  Convention 
nationale,  en  1792,  par  le  département  de  l’Aisne,  il  s’y 
fit  également  peu  remarquer,  et  siégea  néanmoins  tou- 
jours avec  le  parti  le  plus  exalté.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis  à l’exécution.  Il  cessa  de  faire  partie  du  corps 
législatif;  mais  le  Directoire  exécutif  l’en  dédommagea 
en  le  nommant,  après  le  18  fructidor  an  v (1797), 
présidentde  l’administration  centraledeson  département, 
puis  commissaire  plénipotentiaire  près  Farinée  chargée 
d’envahir  la  Suisse.  Lecarlier  ne  tarda  pas  à être  rappelé. 
Il  fut  nommé,  peu  de  temps  après  son  retour  à Paris, 
ministre  de  la  police,  à la  place  de  Dondeau,  et  presque 
aussitôt  remplacé  par  Duval,  pour  être  commissaire  gé- 
néral en  Belgique  , où  il  ne  resta  de  même  que  fort  peu 
de  temps.  Son  département  le  nomma,  en  1799,  mem- 
bre du  conseil  des  Anciens , mais  il  mourut  quelques 
mois  après.  Son  ami  et  collègue  Jean  Debry  prononça  à 
la  tribune  son  éloge  funèbre. 

LECARPENTIER  (Mathieu),  architecte,  né  à 
Rouen  en  1707,  mort  dans  celle  ville  le  15  juillet  1775, 
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exerça  longtemps  son  état  à Paris,  où  il  eut  la  direction 
des  travaux  de  l’Arsenal,  des  domaines,  de  la  ferme  géné- 
rale, et  devint  membre  de  l’académie  d’architecture. 

LECARPENT1ER  (C.  L.  F.),  fils  du  précédent, 
peintre,  né  en  1750,  mort  en  septembre  1822,  profes- 
seur à l’école  des  arts  de  Rouen  et  correspondant  de  l’In- 
stitut, a laissé  : Galerie  des  peintres  célèbres,  etc.,  publiée 
de  1810  à 1821,  2 vol.  in-8°  ; Itinéraire  de  Rouen,  etc., 

1816,  in-8®  ; 1819,  in-18;  Essai  sur  le  paysage , etc. , 

1817,  in-8°. 

LECARPEN’TIER  (Jean-Baptiste),  conventionnel, 
né  en  1760  à Ilcslcvillc  , près  de  Cherbourg,  était  huis- 
sier à Valognes  lorsque  la  révolution  éclata.  Député  par 
le  département  de  la  Manche  à la  Convention,  il  y vota 
la  mort  du  roi.  I. es  départements  de  la  Manche,  d’Ille-et- 
Vilaine  et  des  Côtes-du-Nord  , où  il  fut  en  mission  pen- 
dant la  Terreur,  se  rappellent  ses  cruautés;  Saint-Malo 
en  fut  surtout  le  théâtre.  Accusé  d’èlre  l'un  des  princi- 
paux chefs  de  l’insurrection  du  l<=r  prairial,  on  l’enferma 
au  château  du  Taureau  ; mais,  compris  dans  l’amnistie 
du  5 brumaire,  il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite.  Après 
la  seconde  restauration,  atteint  par  la  loi  qui  condamnait 
au  bannissement  les  régicides,  il  enfreignit  son  ban  et 
fut,  en  1820,  condamné  par  les  assises  de  Coutances  à 
la  déportation  dans  la  maison  centrale  du  Mont-Sainl- 
Michcl.  Il  y mourut  le  27  janvier  1827. 

LECARPENTIER.  Voyez  CARPENTIER. 
LECAT  (Claude-Nicolas),  célèbre  chirurgien,  né  le 
C septembre  1700  à Blerancourt,  termina  scs  études  à 
Paris,  devint  ensuite  chirurgien  de  l’Hôtel -Dieu  de 
Rouen,  remporta  de  1754  à 1738  les  premiers  prix  pro- 
posés par  l’Académie  de  chirurgie,  qui  s’empressa  de  l’ad- 
mettre au  nombre  de  ses  membres,  fit  des  cours  publics 
d’anatomie  qui  eurent  le  plus  grand  succès,  et  fonda  en 
1744  une  académie  à Rouen,  dont  il  fut  secrétaire  pour 
les  sciences.  Habile  lilhotomistc,  il  introduisit  en  France 
la  méthode  de  Cheseldcn  pour  l’opération  de  la  taille,  et 
la  perfectionna.  Ses  talents  furent  récompensés  par  des 
titres  de  noblesse  en  1764.  Lecat  mourut  le  20  août 

1768.  On  a de  lui  de  nombreux  ouvrages;  les  principaux 
sont  : Traité  des  sens,  1740,  in-8°,  souvent  réimprimé 
et  traduit  en  anglais;  Lettres  concernant  l’opération  de 
la  taille,  pratiquée  sur  les  deux  sexes,  1749,  1753,  in-8°; 
Parallèle  de  la  taille  latérale , Amsterdam,  1766,  in-8°  ; 
Traité  de  l'existence  de  la  nature  du  fluide  des  nerfs,  etc., 
Berlin  , 1765  , in-8n,  figures  ; Traité  de  la  couleur  de  la 
peau  humaine , c te.,  Amsterdam  (Rouen),  1765,  iu-8°; 
Nouveau  système  sur  la  cause  de  l’évacuation  périodique, 
1766,  in-8°  ; Traités  des  sensations  et  des  passions  en 
général,  et  des  sens  en  particulier,  1766,  2 vol.  in-12; 
Cours  abrégé  d’ostéologic , 1768,  in-8°.  Les  traités  des 
sens  et  des  sensations  ont  été  réunis  sous  le  litre  A'OEu- 
vres  philosophiques  de  Lecat,  Paris,  1767,  5 vol.  in-8°. 
On  trouve  de  lui  dans  les  journaux  et  autres  recueils 
scientifiques,  un  grand  nombre  de  Mémoires,  Disserta- 
tions et  Observations.  Valentin  a publié  l’ Éloge  de  Lecat, 

1769,  in-8°.  Le  docteur  Louis  en  a inséré  un  autre  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  de  chirurgie  ; et  Ballièrc 
tic  Laiscment  en  a lu  un  5e  à l’académie  de  Rouen, 
1769,  in-8°. 

EECCE  (Mathieu  da).  peintre,  florissait  sous  le  pon- 


tificat de  Grégoire  XIII.  Son  maître  est  inconnu;  mais  il 
suivit  la  manière  de  Miehcl-Ange,  ou  plutôt  celle  de  Sal- 
viati.  C’est  à Rome  qu’il  travailla  le  plus.  Il  peignait  or- 
dinairement à fresque.  Il  fut  désigné  comme  le  seul  capa- 
ble de  représenter,  dans  la  chapelle  Sixline,  la  Chute  des 
Anges  rebelles,  que  Michel-Ange  devait  y peindre,  mais 
qu'il  ne  put  exécuter.  Mathieu  dà  Lccec  peignit  en  outre, 
pour  pendant,  la  Dispute  entre  le  prince  des  A nges  et  Lu- 
cifer, sur  le  corps  de  Moïse.  Mathieu  se  rendit  ensuite  à 
Naples,  où  il  fut  chargé  de  quelques  ouvrages.  De  là,  il 
passa  en  Espagne,  puis  en  Hollande,  et,  délaissant  tout  à 
fait  la  peinture,  il  se  rendit  aux  Indes,  où  il  se  livra  d’une 
manière  très-lucrative  au  commerce.  11  se  disposait  à re- 
venir en  Europe  avec  tous  scs  trésors,  lorsqu’il  mourut 
des  fatigues  qu’il  s’était  données  pour  les  rassembler. 

LECCUI  (Jean-Antoine),  hydraulicicn  d’Italie,  na- 
quit à Milan,  le  17  novembre  1702,  se  fit  jésuite  à 16 
ans,  enseigna  les  belles-lettres  avec  distinction  à Vcrccil 
et  à Pavic,  devint  ensuite  professeur  d’éloquence  à Milan, 
dans  le  célèbre  collège  de  Bréra.  Choisi,  en  1739,  pour 
remplir  à l’université  de  Pavie  la  chaire  de  mathématiques, 
il  professa  pendant  20  ans  avec  un  grand  succès.  Sa 
réputation  alla  jusqu’à  l’impératrice  Marie-Thérèse,  qui 
le  fit  venir  à Vienne,  cl  l’y  nomma  mathématicien  de 
la  cour.  Le  pape  Clément  XIII  le  rappela  en  Italie,  pour 
être  directeur  en  chef  des  travaux  relatifs  à la  mesure  et 
à la  direction  du  lit  du  Reno  et  des  autres  fleuves  qui 
traversent  le  Bolognèsc,  le  Ferrarais  et  la  province  de 
Ravcnne.  Lccchi  s’en  occupa  pendant  6 ans,  c’est-à-dire 
jusqu’à  la  mort  du  pontife.  Clément  XIV,  qui  lui  suc- 
séda,  fit  continuer  cette  opération  sur  les  plans  de  ce 
savant  religieux,  qui  s’était  retiré  à Milan,  où  il  mourut 
le  24  août  1776.  Parmi  scs  nombreux  ouvrages  nous 
citerons  : Thcoria  lucis,  opticam,  perspcctivam,  catopri- 
cam  compleclens,  Milan,  1739;  Arithmctica  universalis 
Ncwtoni  , perpetuis  commcntariis  illuslrata  et  aucta , 
Milan,  1752,  5 vol.  in-8°  ; Elementa  geometriœ  theoricæ 
et  praticæ,  ibid.,  1753,  2 vol.  in-8°;  La  indrostatica 
esaminala  ne’  suoi  principii,  1765,  in  4°;  etc. 

IÆGÈNE  (Charles),  ministre  protestant,  né  à Caen 
en  1647,  était  pasteur  à Charenton,  lorsque  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  le  força  de  passer  en  Angleterre, 
où  il  mourut  en  mai  1705.  Il  avait  été  accusé  devant  le 
consistoire  de  son  église,  de  favoriser  dans  scs  sermons 
les  erreurs  du  pélagianisme  cl  du  socinianisme;  l’accu- 
sation était  fondée,  car  on  trouve  ces  principes  dans  les 
ouvrages  qu’il  a publiés.  Il  essaya  mcinc  d’organiser  à 
Londres  une  église  socinienne  ; mais  le  gouvernement  s’y 
opposa.  On  a de  Lecènc  : Conversations  sur  diverses  ma- 
tières de  religion,  avec  un  traité  de  la  liberté  de  conscience, 
Philadelphie  (Amsterdam),  1687,  in-12;  une  version 
française  de  la  Bible,  l’ouvrage  de  toute  sa  vie,  et  qui  ne 
fut  publié  que  par  son  fils,  libraire  à Amsterdam,  1741, 
2 vol.  in-fol.  On  remarque  dans  cette  version  le  soin 
que  prend  l’auteur  d’affaiblir  ou  même  de  supprimer  les 
termes  les  plus  formels  en  faveur  de  la  divinité  de  J.  C., 
et  d’insinuer  son  socinianisme  sous  la  garantie  du  texte 
sacré. 

LEGERE  (Philippe)  , religieux  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Sainl-Maur,  né  à Rouen  en  1677,  mort  à 
l’abbaye  de  Fécamp  le  1 1 mars  1748,  après  une  maladie 
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qui,  dit-on,  le  retint  30  ans  dans  son  lit,  a laissé  la  Bi- 
bliothèque historique  et  critique  des  auteurs  de  la  congré- 
gation de  Saint- Maur , la  Haye,  1 726 , in-l  2 ; Histoire, 
de  In  constitution  Unigenitus  en  ce  qui  regarde  la  congré- 
gation de  Saint- Maur,  Utrcclit,  1756,  in- 1 2 ; Bibliothèque 
des  auteurs  de  Normandie,  1748,  in-l 2. 

LECERF  DE  LA  YIEYILLE  (Jean-Louis),  garde 
des  sceaux  du  parlement  de  Normandie,  mort  à Rouen, 
sa  patrie,  le  10  novembre  1707,  à l’âge  de  55  ans,  n’est 
guère  connu  que  par  quelques  écrits  polémiques  sur  les 
disputes  musicales  : Comparaison  de  la  musique  italienne 
et  de  la  musique  française,  etc.,  Bruxelles,  1704-1703, 
2 parties  in-l  2 ; l'Art  de  décrier  ce  que  l’on  n’entend  pas, 
ou  le  Médecin  musicien,  Bruxelles  (Rouen),  1706,  in-12. 
On  lui  doit  encore  quelques  curieuses  Dissertations  dans 
le  Journal  de  Trévoux. 

LECIIARRON  (le  baron  Andké-Louis-Lamuert),  né 
dans  le  Gâtinais  en  1759,  fut  élevé  à l’école  militaire  et 
entra,  en  4776,  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Li- 
mousin. Il  était  capitaine  dans  le  même  corps  à l’cpoque 
de  la  révolution.  En  1792,  il  obtint  une  compagnie  dans 
la  garuc  constitutionnelle  de  Louis  XVI,  et  resta  à Paris 
après  la  suppression  de  ce  corps.  S’étant  rendu  au  châ- 
teau des  Tuileries,  dans  la  journée  du  10  août,  il  trouva, 
après  la  catastrophe,  les  moyens  de  rejoindre  l’armée 
des  princes,  en  Champagne.  Devenu  successivement  offi- 
cier dans  les  régiments  de  Royal-Emigranl  et  d’Hervilly, 
il  fit  les  campagnes  de  Flandre,  de  Hollande,  et  passa  en 
1795  en  Angleterre,  d’où  il  partit  pour  l’expédition  de 
Quibcron.  Fait  prisonnier  dans  la  presqu’île,  il  s’évada 
de  la  prison  de  Vannes,  et  s’étant  réfugié  à l’étranger, 
il  ne  revint  en  France  que  sous  le  gouvernement  impé- 
rial, vécut  dans  la  retraite  jusqu’à  la  restauration,  et 
obtint  alors  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  grade  de  colonel. 
Il  mourut  à Monlfort -l’Amaury,  dans  le  mois  de  novembre 
1857.  On  a de  lui  : Expédition  de  Quibcron,  suivie  de 
l’évasion  des  prisons  de  Vannes,  avec  une  carte  de  la  pres- 
qu’île, dédiée  au  roi,  Paris,  1826,  in-8°. 

LÉCIIELLE,  général  de  la  république  française,  était 
maître  d’armes  à Saintes  lorsque  la  révolution  éclata. 
S’étant  enrôlé  dans  les  gardes  nationales  de  la  Charente- 
Inférieure,  il  y devint  bientôt  chef  de  bataillon;  puis  il 
fut  nommé  général  de  brigade,  presque  aussitôt  général 
de  division,  cl  envoyé  dans  la  Vendée.  Protégé  par  Bou- 
choltc,  ministre  de  la  guerre,  il  fut  appelé  le  50  septem- 
bre 1 793  au  commandement  en  chef  de  l’armée  de  l’Ouest; 
et,  quoique  sans  éducation  et  totalement  dépourvu  des 
talents  du  commandement,  il  obtint  des  succès  à Morla- 
gne,  à Chollet,  et,  d’après  les  instructions  du  comité  de 
salut  public  et  les  décrets  de  la  Convention,  il  incendia 
et  dévasta  complètement  ces  malheureuses  contrées;  mais 
battu  à Laval  (octobre  1795),  où  il  perdit  plus  de  10,000 
hommes,  Léchcllc,  insulté  par  scs  propres  soldats,  se  vit 
encore  en  butte  aux  accusations  des  représentants  en  mis- 
sion dans  la  Vendée.  Merlin  de  Thionville  le  fit  arrêter 
et  conduire  à Nantes,  où  il  mourut  en  prison  au  bout  de 
quelques  jours. 

LECHEVALIER  (Jean-Baptiste),  né  à Trelly,  près 
de  Coutanccs  le  1er  juillet  1752,  deparents cultivateurs,  fit 
scs  premières  éludes  chez  un  oncle  paternel,  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Sainl-Bricuc,  qui  lui  destinait  son  béné- 
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ficc.  L’ayant  perdu  à l’âge  de  15  ans,  il  se  rendit  à Paris 
au  séminaire  de  Saint-Louis.  Trois  ans  après,  il  professa 
la  philosophio  et  les  mathématiques  dans  les  collèges  de 
l’université  de  Paris,  au  Plessis,  à Harcourt,  à Navarre, 
où  il  demeura  depuis  1772  jusqu’en  1778.  Il  fut  ensuite 
gouverneur  du  fils  de  M.  de  Pont,  intendant  de  Metz. 
Le  comte  de  Choiseul- Gouffier,  nommé  en  octobre  1784 
ambassadeur  près  la  Porte  Ottomane,  proposa  au  jeune 
littérateur  de  l’emmener  à Constantinople,  en  qualité  de 
secrétaire  intime,  avec  l’expectative  de  la  place  de  secré- 
taire d’ambassade,  ou  au  moins  d’un  poste  consulaire. 
Obligé  d’aller  passer  quelque  temps  à Londres  pour  les 
intérêts  de  son  nouveau  patron,  il  y apprit  l’anglais,  et 
y forma,  dans  les  famillos  Fox  et  Lansdawnc,  des  liaisons 
qui,  plus  tard  , furent  fort  utilos.  Revenu  d’Angleterre, 
il  partit  pour  l’Italie  et  visita  Turin,  Florence,  Rome, 
Naples  et  Venise,  où  il  fut  retenu  pendant  7 mois  pour 
une  grave  maladie.  Enfin  il  s’embarqua  sur  le  vaisseau 
qui  portait  le  Bailc  à Constantinople.  Il  explora  successi- 
vement la  Grèce  et  la  Troade,  et  recueillit  les  observations 
dont  se  compose  son  Voyage  de  la  Propontide  et  du  Punt- 
Euxin.  A la  suite  de  scs  travaux  et  de  scs  découvertes 
dans  la  Troade,  et  sur  les  rivages  de  la  Propontide,  Lc- 
chevalier  fut  envoyé  par  le  comte  de  Choiseul-Goufficr  à 
Yassi,  pour  y remplacer  Blanc  d’IIaulerive,  auprès  du 
hospodar  de  Moldavie , en  qualité  de  secrétaire.  Il  tra- 
vailla pendant  18  mois  à remplir  cette  mission,  cl  quitta 
Yassi  en  1788  pour  rentrer  en  France.  Mais  les  progrès 
de  la  révolution  l’effrayèrent  et  le  déterminèrent  à re- 
prendre scs  voyages,  soit  isolément,  soit  comme  gouver- 
neur dejeunes  Français  et  d’étrangers.  En  1791  et  1792, 
il  passa  en  Allemagne,  et  fut  reçu  membre  de  l’académie 
de  Gœttingue.  Il  alla  ensuite  dans  le  nord  de  l’Europe, 
parcourut  le  Danemark,  la  Suède,  la  Russie,  la  Hollande 
la  Belgique.  Il  se  trouvait  en  1794  à Saint-Pétersbourg. 
Il  repassa  ensuite  à Hambourg,  et  de  là  en  Angleterre,' 
où  il  fit  connaissance  avec  le  banquier  Coutts,ct  avec 
l’un  de  scs  gendres,  sir  Francis  Burdett.  Après  la  chute 
de  Robespierre,  il  songea  à rentrer  en  France.  Talley- 
rand,  alors  ministre  des  relations  extérieures,  l’attacha  à 
son  département  avec  un  traitement  de  4,000  francs, 
sans  autres  fonctions  que  celles  de  faire  les  honneurs  de 
son  salon  et  de  Paris  aux  étrangers.  Au  18  fructidor, 
Lecbcvalier,  toujours  soigneux  de  se  mettre  à l’abri  des 
perturbations  politiques,  se  hâta  dépasser  en  Espagne, 
avec  la  mission  d’y  porter  le  projet  d’un  nouveau  système 
de  poids  et  mesures.  Après  avoir  visité  celte  capitale  et 
les  principales  villes  d’Espagne,  il  rentra  en  France  à la 
fin  de  1798.  Il  publia  alors  la  première  édition  de  son 
Voyage  de  la  Troade,  un  vol.  in-8°.  Lorsque  le  gouver- 
nement français  eut  adopté  le  système  des  poids  et  me- 
sures fondé  sur  la  grandeur  du  méridien  terrestre,  les 
astronomes  Méchaim  et  Dclambre  furent  chargés  de  me- 
surer exactement  l’arc  de  ce  méridien  compris  entre  Bar- 
celone et  Dunkçrque.  Méchaim  pria  Lecbcvalier,  qui 
connaissait  l’Espagne  et  la  langue  du  pays,  de  le  seconder 
dans  ce  travail.  Après  la  mort  de  Méchaim  , Lecbcvalier 
continua  scs  voyages  dans  le  midi  de  l’Espagne,  à Séville, 
Cadix,  Gibraltar,  puis  en  Portugal.  Il  quitta  la  Péninsule 
pour  se  rendre  en  Sicile.  Enfin  il  rentra  en  France.  Le 
ministre  de  l'inlcricur,  Champagny,  le  fit  nommer  con- 
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scrvalcur  de  la  bibliothèque  Sainle-Gencvicve.  II  mourut 
le  2 juillet  1836.  M.  l’abbé  Noël,  son  neveu,  a publié  une 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  feu  J.  Ii.  Lcchevalier, 
Paris,  1840,  in-8°. 

LECLAIR  (Jean-Marie),  qui  a fondé  la  première 
école  de  violon  en  France,  naquit  à Lyon  en  1697,  et 
parut  d’abord  comme  danseur  sur  le  théâtre  de  Rouen 
auquel  Dupré  était  alors  attaché  comme  violon.  L’un  et 
l’autre  s’aperçurent  bientôt  qu’ils  n’étaient  pas  à leur 
place.  Dupré  quitta  la  musique  pour  la  danse,  devint  un 
des  premiers  chorégraphes  de  son  temps  et  fut  le  maître 
«lu  fameux  Vcstris.  De  son  côté,  Lcclair  abandonna  la 
danse,  se  livra  entièrement  à l’art  musical  et  s’y  rendit 
assez  habile  pour  entrer  dans  la  maison  du  roi  en  qua- 
lité de  premier  symphoniste.  C’est  à lui  qu’on  doit  l’in- 
troduction de  la  double  corde,  dont  l’usage  était  inconnu 
en  France.  Ayant  entrepris  un  voyage  en  Hollande,  il 
assista  aux  concerts  de  Pictro  Locatelli,  et  les  leçons,  les 
conseils  qu’il  reçut  de  ce  grand  maître  influèrent  avan- 
tageusement sur  les  nouvelles  compositions  qu’il  donna  à 
son  retour.  Il  vivait  heureux  et  considéré,  lorsque,  ren- 
trant chez  lui  dans  la  nuit  du  22  au  25  octobre  1761,  il 
fut  assassiné  et  mourut  avant  qu’on  pût  lui  porter  se- 
cours. On  a de  Lcclair  : 4 livres  de  Sonates,  dont  le 
premier  parut  en  1720;  2 livres  de  Duo;  2 livres  de 
Trio;  2 livres  de  Concertos;  2 divertissements  sous  le 
titre  de  liccréations ; plusieurs  opéras,  entre  autres  celui 
de  Scylla  et  Glaucus. 

LECLAIR,  frère  cadet  du  précédent,  fut  premier 
violoniste  et  pensionnaire  de  la  ville  de  Lyon,  où  il  lit 
graver  vers  1760,  un  œuvre  de  douze  solos  pour  le 
violon. 

LECLERC  (Michel),  avocat,  membre  de  l’Académie 
française,  né  à Albi  en  1622,  mort  le  8 décembre  1691, 
est  moins  connu  par  ses  compositions  dramatiques  et  au- 
tres poésies,  que  par  une  épigramme  de  Boileau.  Outre 
sa  tragédie  d'Iphigénie  (Paris,  1676,  in-12),  jouée  6 mois 
après  celle  de  Racine  et  complètement  tombée,  il  a publié 
une  traduction  en  vers  français  des  5 premiers  chants  de 
la  Jérusalem  délivrée , du  Tasse,  avec  le  texte  en  regard, 
Paris,  1667,  in-4°,  ligures. 

LECLERC  (Sébastien),  dessinateur  et  graveur,  né  à 
Metz  en  1657,  fut  d’abord  attaché  en  qualité  d’ingénieur- 
géographe  au  maréchal  de  la  Ferlé,  et  leva  le  plan  des 
places  fortes  du  Messin  et  du  Verdunois.  Dans  la  suite 
s’étant  livré  plus  particulièrement  à la  gravure,  il  se  ren- 
dit à Paris,  où  Colbert  lui  procura  un  logement  aux  Go- 
hclins.  En  1672,  il  fut  admis  à l’académie  de  peinture 
et  pourvu  d’une  chaire  de  perspective  qu’il  occupa  pen- 
dant 30  ans.  Leclerc  mourut  le  2b  octobre  1714.  Son 
œuvre  se  monte  à près  de  4,000  pièces,  presque  toutes 
de  sa  composition  : on  y remarque  surtout  les  Batailles 
d’Alexandre;  les  Conquêtes  de  Louis  XI V,  en  15  pièces; 
K2  planches  de  Principes  à dessiner,  etc.  Leclerc  a publié 
aussi  plusieurs  ouvrages,  tels  que  : Traité  de  géométrie, 
théorique  et  pratique , Paris,  1669,  in-8°  ; Amsterdam  , 
1692,  in-8°;  Système  sur  la  vision,  Paris,  1679,  in-12, 
réimprimé  en  1714  sous  le  titre  de  Discours  touchant  le 
point  de  vue. 

LECLERC  (Laurknt-Jossk),  Gis  du  précédent,  prclre 
de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice,  ne  à Paris  en  1677, 


mort  directeur  du  séminaire  de  Lyon  le  7 mai  1756,  a 
publié  : Démarques  sur  différents  articles  des  1er,  2®  et  5® 
volumes  du  Dictionnaire  de  Morcri,  de  l'édition  de  1718, 
Paris,  1 719-20  21  , in-8"  ; Bibliothèque  des  auteurs  cités 
au  Dictionnaire  de  Bichclet,  Lyon,  1728,  in  fol.  ; Lettre 
critique  sur  le  Dictionnairedc  Bayle,  la  Haye,  1752,  in-12, 

LECLERC  (David)  naquit  à Genève,  en  1891, 
d’une  famille  originaire  de  Beauvais.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  éludes  dans  sa  patrie,  il  alla  les  perfectionner 
à Strasbourg,  puis  à Heidelberg,  où  il  travailla  avec  le 
savant  Griller  à une  édition  des  Lettres  de  Cicéron  à 
Allicus.  La  mort  de  ses  parents  l’ayant  rappelé  à Genève, 
il  y obtint,  en  1618,  la  chaire  d’hébreu  dont  il  exerça 
les  fonctions  sans  émoluments.  11  fut  ensuite  reçu  mi- 
nistre, et  mourut  en  1665.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
pièces  de  vers  latins,  grecs  et  hébreux,  dont  quelques- 
unes  ont  été  recueillies  dans  scs  Quœsliones  sacra1, 
publiées  en  1685  par  Jean  Leclerc,  son  neveu,  Amster- 
dam, in-8°. 

LECLERC  (Etienne),  frère  du  précédent,  après 
avoir  suivi,  pendant  5 ans,  la  carrière  militaire,  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine,  pratiqua  cet  art  avec 
succès,  et  obtint,  en  1 645,  une  chaire  «le  grec,  qu’il  remplit 
jusqu’en  1662.  Il  fut  alors  nommé  conseiller  de  la  répu- 
blique, place  dans  laquelle  il  mourut  en  1676.  On  a de 
lui  une  Édition  d‘ Hippocrate,  Genève,  1657,  in-foL,  et 
quelques  Dissertations  dans  les  Quœsliones  sacras  de  son 
frère. 

LECLERC  (Jean),  célèbre  critique,  neveu  des  deux 
précédents,  naquit  à Genève  en  1657.  11  s’attacha  à la 
doctrine  des  latitudinaires  qui,  de  l’école  de  Saumur,  où 
elle  avait  pris  naissance,  commençait  à gagner  celle  de 
Genève.  Le  désir  de  se  perfectionner  dans  la  langue 
française  le  conduisit  à Saumur,  où  il  lit  imprimer,  sous 
le  nom  de  Liberii  à sancto  Amorc,  ses  fameuses  lettres 
théologiques  dont  les  principes  sont  encore  bien  plus 
libres  que  ceux  des  arminiens.  Étant  ensuite  passé  à 
Londres,  il  y prêcha  avec  succès  dans  leséglises  wallonne 
et  savoyarde  ; mais  l’air  de  celle  ville  ne  convenait  pas 
à sa  santé;  il  se  rendit  donc  en  Hollande  avec  Gregorio 
Leti,  dont  il  épousa  depuis  la  fille  : il  y forma  une 
liaison  très -étroite  avec  Limborch  , le  plus  fameux 
des  professeurs  que  les  remontrants  eussent  alors.  Rap- 
pelé à cette  époque  à Genève  par  ses  parents,  il  n’y  sé- 
journa que  peu  de  temps,  et  se  fixa  en  Hollande  sur  la 
fin  de  1685.  Il  s’attacha  d’abord  à l’église  des  remon- 
trants d’Amsterdam.  Les  ministres  wallons  l’ayant  fait 
interdire  du  ministère  évangélique,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie,  de  belles  lettres  et  d’hébreu, 
place  qu’il  conserva  toute  sa  vie.  C’est  dans  cette  ville 
qu’il  publia,  en  1685,  les  Quœsliones  sacrœ,  avec  des 
notes  de  sa  façon,  et  une  préface  contenant  la  vie  de 
ses  deux  oncles.  Leclerc  jouit  d’une  santé  robuste  jus- 
qu’en 1728,  qu’il  eut,  en  donnant  ses  leçons,  une  légère 
attaque  de  paralysie  qui  lui  affaiblit  sensiblement  la 
mémoire.  Une  nouvelle  attaque  lui  ôta,  en  1752,  l’usage 
de  la  parole,  et  le  réduisit  à un  état  d’enfance  qui  dura 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  8 janvier  1756.  Il  a laissé 
un  très-grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distingue  : Liberii  à Sancto  Amorc  epislolœ  thcoloyi- 
eœ,  etc.,  Irenopolis (Saumur),  1679,  in  8°;  Novum  Tes- 
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t amen t uni  ex  editionc  vulgatd,  cumparaphmsiet  adnotat 
//.  Hammondi,  Amsterdam,  iC98,  et  Francfort,  1714 
2vol.  in-fol.  ; Arscritica,  1712,  4e  édition,  1750,  5 vol 
in-8°;  Uartnonia  evangelica  , grec-latin  , Amsterdam 
1699,  in-fol.  ; Bibliothèque  universelle  et  historique 
168G-95,  2G  vol.  in- 12,  en  société  avec  Lacrozc;  Biblio 
thèque  ancienne  et  moderne,  1714-50,  29  vol.  in- 1 2 ; 
Vie  du  cardinal  de  Richelieu,  Cologne,  1695,2  vol. 
in- 12.  On  reproche  à ce  savant  et  habile  critique  sa 
hardiesse  et  son  goût  pour  la  singularité.  Irascible,  aigre 
et  satirique,  il  s’appropriait  sans  scrupule  des  idées  qui 
ne  lui  appartenaient  point,  et  s’était  érigé  en  inquisiteur 
général  de  la  république  des  lettres. 

LECLERC  (Daniel),  frère  du  précédent,  médecin, 
né  en  1652  à Genève,  mort  en  1728  consul  de  la  répu- 
blique , est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Bibliothèque 
anatomique,  en  société  avec  Manget , Genève  , 1688-99, 
2 vol.  in-fol.;  Chirurgie  complète , Paris,  1695,  in-12; 
Histoire  de  la  médecine , Genève,  1696,  in-8°,  et  1725, 
in-4°. 

LECLERC  (Jacques-Théodore),  de  la  famille  du 
précédent,  mort  en  1758,  pasteur  et  professeur  de  lan- 
gues orientales  en  Hollande,  a publié  une  Version  des 
psaumes  en  prose,  1740  ; Préservatif  contre  le  fanatisme, 
ou  Réfutation  des  prétendus  inspirés  de  ce  siècle , traduit 
du  latin  de  Samuel  Turretin,  1723,  in-8°. 

LECLERC  (Paul),  né  à Orléans  le  19  juin  1657, 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  en  1677,  et  y prononça 
si vs  vœux  en  1694.  Après  avoir  professé  la  rhétorique 
pendant  plusieurs  années,  il  fut' envoyé  à Paris  dans  une 
maison  de  son  ordre,  dont  il  devint  procureur,  et  mou- 
rait le  29  décembre  1740.  Outre  plusieurs  ouvrages  de 
piéité,  on  a de  lui,  sous  le  voile  de  l’anonyme:  la  Jeunesse 
sacrifiée  dans  ses  études , ou  l’Écolier  chrétien  instruit  de 
ses  a’evoirs  par  d’illustres  et  saiids  exemples,  Paris,  1726, 
in-24  ; les  Véritables  motifs  de  confiance  que  doivent  avoir 
les  fid'iles  dans  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  souvent 
réimprimés;  la  9e  édition  est  de  Paris,  1786.  in-24; 
Abrège '•  de  la  vie  du  bienheureux  J.  F.  Régis,  Lyon,  1711, 
in-12,  etc. 

LEC1LERC  (Gabriel),  médecin  ordinaire  de  Louis  XIV, 
cultiva  e n même  temps  la  chirurgie  et  la  médecine,  et  ac- 
quit une  certaine  réputation  dans  la  pratique  de  ces  deux 
branches  «ie  l’art  de  guérir.  On  a de  lui  : l’Appareil  com- 
modeen  fa  veur  des  jeunes  chirurgiens,  Paris,  1700,  in-12; 
la  Médecine  aisée,  où  l’un  donne  à connaître  les  causes  des 
maladies  internes  et  externes  et  les  remèdes  propres  à les 
guérir,  nouvelle  édition,  Paris,  1719,  in-12. 

LECLE1  VC  (David),  peintre,  né  à Berne  en  1680, 
mort  à Francfort  en  1738,  a laissé  quelques  tableaux 
d’histoire,  de >3  paysages,  des  fleurs,  etc.;  mais  ses  por- 
traits ont  sui  tout  établi  sa  réputation,  lis  sont  à l’huile 
et  en  miniature,  et  rappellent  pour  le  coloris  la  manière 
de  Rigaud  et  c elle  de  Rubens.  — Son  frère  Isacc  , mort 
eu  1746,  et  s on  fils  Jean-Frédéric,  né  à Londres  en 
1717,  ont  suivi'  la  même  carrière;  l’un  fut  attaché  à la 
cour  de  Cassel,  t ’.t  l’autre  à celle  de  Deux-Ponts. 

LECLERC  i(Claude-Barthélemi-Jean  ),  fils  d’un 
docteur-régcnt  d e la  faculté  de  médecine  de  Paris , né 
dans  cette  ville  en  . 1762,  devint  docteur-régcnt  en  1787, 
obtint  la  chaire  d’.  anatomie,  tandis  que  son  ami  Corvisarl 
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occupait  celle  de  chirurgie  ; enfin , succéda  à son  père 
comme  médecin  du  Châtelet.  Pendant  la  révolution,  il 
fut  employé  à l’armée  du  Nord,  puis  à l’hôpital  militaire 
de  Saint-Cyr,  et  appelé  à l’école  de  médecine  de  Paris, 
dès  sa  création  en  1795.  Pins  tard,  nommé  médecin  de 
la  maison  et  des  infirmeries  impériales,  il  donna  souvent, 
en  l’absence  de  Corvisart,  des  soins  à l’impératrice  José- 
phine, qu’il  accompagna  dans  plusieurs  de  ses  voyages 
aux  eaux  thermales.  Leclerc  était  aussi  médecin  en  chef 
de  l’hospice  Saint-Antoine.  C’est  là  que,  palpant  un  ma- 
lade atteint  d’une  fièvre  maligne,  il  s’inocula  le  virus  par 
une  écorchure  qu’il  avait  au  doigt,  et  mourut  des  suites 
de  cet  accident  le  23  janvier  1808.  Livré  entièrement  à 
la  pratique  de  son  art,  Leclerc  n’a  pas  laissé  d’ouvrages; 
on  n’a  de  lui  que  des  Rapports  et  des  Discours. 

LECLERC  ( Pierre  ),  l’un  des  plus  fougueux  jansé- 
nistes du  18e  siècle,  né  en  1706  au  diocèse  de  Rouen, 
prit  dans  l’université  de  Paris  le  grade  de  maître  ès  arts, 
embrassa  l’état  ecclésiastique  et  reçut  le  sous-diaconat  en 
1729.  Il  avait  d’abord  signé  le  formulaire;  mais  livré  au 
parti  des  appelants,  il  désavoua  cet  acte  de  soumission  à 
l’Église.  Ses  opinions,  qu’il  fut  dès  lors  loin  de  dissimu- 
ler, l’arrêtèrent  dans  sa  carrière , et  il  n’avança  pas  da- 
vantage dans  les  ordres.  Un  prêtre  fanatique , nommé 
Vaillant,  était  alors  regardé  comme  un  prophète  par  quel- 
ques enthousiastes,  dont  un  des  plus  ardents  fut  Leclerc, 
que  cet  enthousiasme  fil  renfermer.  Sa  prison  exalta  en- 
core son  imagination.  Retiré  en  Hollande , il  ne  fut  pas 
longtemps  sans  se  brouiller  avec  les  jansénistes  et  les  au- 
tres réfugiés  de  ce  pays.  N’approuvant  pas  , comme  ses 
coreligionnaires,  la  paix  de  Clément  IX,  il  rejetait  la  pro- 
fession de  foi  de  Pie  IV,  et  n’admettait  que  les  sept  pre- 
miers conciles  généraux,  justifiant  l’Église  grecque,  qu’il 
semblait  mettre  au-dessus  deJ’Église  latine  ; il  soutenait 
que  l’épiscopat  n’est  pas  d’institution  divine,  etc.  Le  pré- 
tendu concile  d’Utrechl,  réuni  le  13  septembre  1763,  le 
condamna  formellement.  Furieux,  il  garda  dès  lors  en- 
core moins  de  mesures,  et  peu  touché  des  décrets  portés 
contre  lui,  il  refusa  de  se  rendre  à un  concile,  où  il  fut 
de  nouveau  mandé.  Van  Suphout,  qui  se  disait  évêque  de 
Harlem,  le  cita  à comparaître  devant  lui.  Mais  Leclerc 
ne  répondit  à cette  citation  et  à deux  autres  que  par  un 
écrit  où  il  protestait  contre  les  injustices  et  les  irrégula- 
rités du  concile.  On  ignore  l’époque  de  la  mort  de  Le- 
clerc; Picot  la  place  vers  1775.  11  a laissé  un  grand 
nombre  de  volumes,  mais  tous  peu  importants  et  n’ayant 
de  mérite  qu’un  peu  d’étalage  d’érudition,  et  les  satires 
contre  les  jansénistes  de  Hollande  surtout. 

LECLERC  (Charles-Guillaume),  libraire  et  député 
aux  états  généraux,  né  à Paris  en  1723,  mort  en  1794, 
juge  au  tribunal  de  commerce  , a publié:  Instructions 
pour  les  négociants,  1784,  in-12  ; plusieurs  éditions  du 
Dictionnaire  géographique  de  Vosgien  (Ladvocat) , dont 
une  de  1794,  in  8°  ; une  nouvelle  édition  du  Diction- 
naire historique  de  Ladvocat,  1777,  5 vol.  in-8°;  avecun 
Supplément,  en  1789. 

LECLERC(Nicolas-Gabriel),  médecin,  membre  des 
académies  de  St.-Pétersbourg,  de  Besançon  et  de  Rouen, 
premier  médecin  des  armées  du  roi  en  Allemagne,  du 
duc  d’Orléans  et  du  grand-duc  de  Russie,  né  à Baume- 
lcs-Dameseu  1726,  mort  à Versailles  en  1798,  réforma 
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les  abusqui  s’élaicnl  introduits  dans  radmiiiistration  des 
hôpitaux,  mil  en  pratique  d’heureuses  innovations  dans 
l’art  de  guérir,  et  fut  chargé  de  la  mission  délicate,  dont 
il  s’acquitta  avec  succès,  de  détourner  l’orage  prêt  à fon- 
dre sur  la  Suède,  en  apaisant  Catherine  II,  irritée  d’a- 
voir perdu  son  inllucnce  sur  le  sénat  suédois  par  suite 
de  la  révolution  de  1772.  On  a de  lui  : Yu  le  Grandet 
Confucius,  histoire  chinoise,  Soissons,  1 7 (il),  in-4°;  plu- 
sieurs écrits  sur  l’art  de  guérir  , sur  l’éducation  de  la 
jeunesse  et  sur  la  politique*  dont  les  plus  remarquables 
sont  : Mcdicus  veri  umalor  ad  ApoUitieæ  aétis  alumtlos, 
Moscou,  1 764,  in-8°  ; Histoire  naturelle  de  l’homme,  etc. * 
Paris*  1767,  2 vol.  in-8°  ; Education  physique  et  mo- 
rale, etc.,  traduite  du  russe  en  français,  Besançon, 1777, 
in-4",  figures;  la  Boussole  morale  et  politique,  cle.,  Bos- 
ton (Neufchâtel),  1779,  in-8°  ; Histoire  delà  II ussie  an- 
cienne et  moderne,  Paris,  1785-1794,  6 vol.  in-4°,  figures 
et  atlas  in-folio. 

LECLEItC  (Charles-Emmanuel),  général,  né  à Pon- 
toise en  1772  , entra  en  1791  dans  le  2°  bataillon  de 
volontaires  du  département  de  Seinc-et  Oise,  passa  sous- 
lieutenant  dans  le  12e  régiment  de  cavalerie,  devint  aide 
de  camp  du  général  Lapoype,  fut  nommé  capitaine  au 
siège  de  Toulon  en  1795,  puis  adjudant  général  après 
la  reddition  de  cette  place , en  récompense  de  scs  ser- 
vices. Employé  h l’armée  des  Alpes,  il  fut  appelé  a celle 
d’Italie  en  1796  par  Bonaparte,  dont  il  était  déjà  connu 
avantageusement,  et  qui  le  fit  sous-chef  de  son  état-ma- 
jor. Promu  au  grade  dégénérai  de  brigade  en  1797,  et 
marié  à l’une  des  sœurs  de  Bonaparte,  il  devint  chef 
d’état-major  du  général  Bcrthier,  nomme  commandant 
en  chef  après  le  traité  de  Campo-Formio,  puis  du  géné- 
ral Brune,  son  successeur,  et  fut  ensuite  employé  dans 
l’intérieur  jusqu’en  1799,  époque  où  Bonaparte,  placé  à 
la  tète  du  gouvernement , lui  conféra  le  grade  de  général 
de  division  , et  lui  donna  un  commandement  à l’armée 
du  Rhin*  alors  sous  les  ordres  de  Moreau.  Après  l’armis- 
tice qui  suivit  la  bataille  de  Ilohenlindcn , Leclerc  reçut 
le  commandement  des  17°,  18e  et  19°  divisions  militaires, 
puis  fut  fait  général  en  chef  d’un  corps  d’armée  destiné 
à forcer  le  Portugal  de  renoncer  à l’alliance  de  l'Angle- 
terre. Un  traité  négocié  à Madrid  ayant  rendu  cette 
expédition  inutile,  Leclerc  fut  envoyé  à St.  Dominguc 
pour  faire  rentrer  cette  île  sous  les  lois  de  la  métropole. 
Parti  de  Brest  en  décembre  1801,  il  débarqua  devant  le 
cap  Français  en  février  1802.  Ayant  à combattre  à la  fois 
un  ennemi  aguerri  et  un  climat  insalubre,  atteint  à son 
tour  d’un  fléau  (la  fièvre  jaune)  qui  avait  déjà  fait  périr 
la  plus  grande  partie  de  son  année , il  y succomba  le 
1er  novembre  1802.  La  veuve  de  Leclerc  épousa  depuis 
le  prince  Borghèsc. 

LECLERC  DES  ESSARTS  (Louis-Nicolas-M  arin), 
frère  aîné  du  précédent,  naquit  à Pontoise,  à la  fin  de 
1770.  Entré  dans  la  carrière  militaire  à l’époque  de  la 
révolution,  il  servit  dans  la  cavalerie,  devint  officier  et 
aide  de  camp  de  son  frère  en  Italie,  puis  en  Espagne.  Il 
l’accompagna  aussi  à Saint-Domingue,  et  retourna  en 
France  avec  le  grade  de  colonel.  Nommé  adjudant  géné- 
ral, il  fut  employé  au  camp  de  Bruges,  comme  chef 
d’état-major  d’une  division,  sous  les  ordres  de  Davoust. 
11  fil  en  celle  qualité  la  campagne  d’Austerlitz,  fut  nommé 


général  de  brigade,  et  partagea  la  gloire  de  la  campagne 
de  Prusse  et  de  Pologne  en  1806  et  1807.  La  guerre 
d’Autriche  lui  fournit,  en  1809,  de  nouvelles  occasions 
de  se  distinguer.  Il  se  trouva  aux  batailles  d’Eckmühl* 
de  Wagram,  et  reçut  pour  récompense  les  titres  de  comte 
et  de  commandant  de  la  Légion  d’honneur,  avec  une 
dotation.  Eu  1812,  il  fit  la  campagne  de  Russie;  se 
trouva  à l’alTaire  de  Smolcnsk,  à la  sanglante  journée  de 
Valontina,  où  il  prit  le  commandement  de  la  division 
après  la  mort  du  général  Gudin.  Il  fut  blessé  à la  Mos- 
cowa.  Après  la  retraite,  il  continua  de  servir  sous  les 
ordres  du  maréchal,  Davoust,  et,  en  1815,  il  s'enferma 
avec  lui  dans  Hambourg»  Le  7 février  1814,  attaqué  par 
les  forces  imposantes  des  Russes,  il  conserva  sa  position 
et  repoussa  vigoureusement  l’ennemi.  A la  paix,  le  roi  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis.  Depuis  lors,  le  général 
Leclerc  vécut  dans  la  retraite.  Une  hydropisic  de  poitrine 
termina  sa  carrière,  le  16  mai  1820. 

LECLERC  (Louis),  frère  des  précédents,  fut  d’abord 
ecclésiastique,  et  forcé  de  renoncer  à cettccarrière  par  la 
révolution.  Soutenu  par  ses  frères;  il  fut  agent  consulaire, 
puis  membre  du  corps  législatif,  et,  pendant  plusieurs 
années,  préfet  de  la  Meuse.  Ayant  perdu  cet  emploi  à la 
restauration,  il  mourut  dans  la  retraite  en  1821. 

LECLERC,  surnommé  d’Ostin,  que  l’on  a confondu 
quelquefois  avec  les  frères  du  précédent,  colonel  du 
10e  de  chasseurs  à cheval,  se  distingua  particulière- 
ment dans  les  campagnes  de  1796  et  1797  en  Italie,- 
devint  général  de  brigade,  lit  partie  de  l’expédition  d’E- 
gypte, se  signala  de  nouveau  dans  plusieurs  occasions,  fut 
chargé  par  le  général  Kléber  de  la  réorganisation  de  la  ca- 
valerie, reçut  le  grade  de  général  de  division,  et  mourut 
à Rosette  en  1800. 

LECLERC  (Jean  Baptiste),  membre  de  plusieurs 
assemblées  législatives  , né  en  1755,  mort  en  novembre 
1826  à Ordonne,  sa  patrie,  fut  député  du  département 
de  Maine-et-Loire  à la  Convention  , et  y vota  la  mort  du 
roi  sans  appel  et  sans  sursis.  Démissionnaire  en  août 
1795,  il  fut  réélu  en  1795  au  conseil  des  Cinq-Cents,  y 
signala  son  zèle  pour  l’établissement  du  culte  théophilan- 
thropique,  et  fut  en  janvier  1799  nommé  président  de 
cette  assemblée  , d’où  il  sortit  quelques  mois  apfès  pour 
vivre  dans  la  retraite.  Son  attachement  aux  idées  répu- 
blicaines le  retint  éloigné  de  toutes  fonctions  Sous  l’em- 
pire ; il  ne  signa  point  l’acte  additionnel  en  1815,  et 
grâce  à cette  circonstance  ne  fut  point  atteint,  par  la  loi 
du  24  juillet  1816.  On  a de  lui  différents  Opuscules  qui, 
pour  la  plupart,  ont  été  réunis  avec  ceux  de  la  Réveillère- 
Lépaux.  Il  a publié  seid  : Mes  promemdcs  champêtres, 
ou  Poésies  pastorales,  1786,  in-8°,  réimprimé  en  1798, 
2 vol.  in- 12;  Essai  sur  la  propagation  de  la  musique  en 
France,  etc.,  1796,  in-80. 

LECLERC  (Louis-Claude)  , littérateur  médiocre, 
suivit  d’abord  la  carrière  militaire,  fit  la  fjucrrc  de  sept 
ans,  et  devint  officier  d’artillerie»  Mis  à la  rccraite,  il  alla 
se  fixer  à Bordeaux  où  il  fonda  uu  journal  intitulé  l’Iris 
de  Guyenne,  dont  il  publia,  en  1765,  ‘i4  numéros  for- 
mant 2 vol.  in-12.  Leclerc  mourut  d.ins  les  dernières 
années  du  18”  siècle.  On  a encore  de;  lui  : l’Envieux, 
comédie  en  5 actes  et  en  yers,  Bordeaux  1765,  in-8”; 
Paris,  1778,  in-8”;  le  Retour  de  Mars,  divertissement  en 
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l’iionneur  du  màréelial  de  Richelieu  , gouverneur  de 
Guienne,  Bordeaux,  1762,  in-12. 

LECLERC  (Antoine-François),  fils  unique  de  l’au- 
teur de  {'Histoire  Je  Russie,  naquit,  le  51  août  1757,  à 
Baume  Ics-Damcs,  où  son  père  exerçait  la  médecine.  Ayant 
embrassé  l’étal  militaire,  il  devint  officier  dans  le  régi- 
ment de  Durforl,  dragbns.  Il  émigra,  fit  la  campagne 
dans  l’armée  des  princes,  et,  lors  de  sa  dislocation,  suivit 
le  duc  d’York  en  Angleterre.  Il  rejoignit,  en  1795,  le 
ministre  anglais  Wickani  en  Suisse.  Rentré  sous  le  con- 
sulat, il  s’établit  à Versailles,  où  il  ne  parut  occupé  que 
de  travaux  littéraires.  A la  restauration,  il  obtint  une 
modique  pension  sur  la  liste  civile  ; mais  il  n’en  jouit  pas 
longtemps,  étant  mort  à Versailles  le  21  octobre  1810. 
Leclerc  a eu  part  à l’.4</«s  du  commerce,  ainsi  qu’aux 
deux  derniers  volumes  de  l’ Histoire  moderne  de  Russie, 
qui  contiennent  la  description  de  ce  vaste  empire.  Il  a 
revu  la  traduction  de  l 'Histoire  de  Russie,  par  Tbokc,  et 
fourni  des  notes  à plusieurs  autres  ouvrages  sur  les  États 
du  nord  de  l’Europe. 

LECLERC  (Julien-René),  né  en  1702,  à Bazoche, 
en  Normandie,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  se  mon- 
tra, dès  le  commencement,  fort  opposé  à la  révolution. 
Obligé  de  se  réfugier  en  Angleterre,  après  le  18  fructi- 
dor, il  y eut  plusieurs  conférences  avec  Dutheil  , 
avec  l’évcquc  d’Arras,  et  revint  bientôt  en  France,  où 
il  se  mit  en  relation  avec  Barras,  dans  les  intérêts  des 
Bourbons.  Poursuivi  de  nouveau,  en  180i,  lors  de  la 
conspiration  de  George  Cadoudal,  il  fut  condamné  à mùrt 
par  une  commission  militaire,  séant  à Rouen,  le  lor  no- 
vembre 1804.  S’étant  encore  une  fois  réfugié  en  Angle- 
terre, il  y vécut  d’une  pension  que  lui  faisait. le  gouver- 
nement anglais  ; et,  quand  il  retourna  en  France  à 
l’époque  de  la  restauration,  il  continua  d’y  jouir  de  cette 
pension  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1859. 

LECLERC  DE  REAIIBERON  (Nicolas-François), 
né  en  1714  à Mcray,  près  Condé-sur-Noireau,  professa 
pendant  49  ans  la  théologie,  fut  doyen  de  la  Faculté,  deux 
fois  recteur  de  l’université  de  Caen;  il  était  official  de 
l’abbaye  de  Saint  Étienne  et  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Rouen.  Il  mourut  à Caen  le  4 décembre  1790.  On  a de 
lui  un  ouvrage  intitulé  : Tractutus  theologico  dogmalicus 
de  homine  lapso  et  reparaio  (Traité  théologico-dogmaliquC 
sur  la  chute  de  l’homme  et  sur  sa  rédemption),  imprimé 
en  1777  à Luxembourg,  puis  à Paris  en  1779,  2 vol. 
in-8°,  etc. 

LECLERC  DE  LA  FOREST  (Antoine),  né  à 
Auxerre  en  1565,  entra  dans  la  carrière  ecclésiastique 
cl  reçut  les  ordres  mineurs  ; mais  ayant  ensuite  embrassé 
les  principes  de  la  réforme,  il  se  mit  au  service  du  roi  de 
Navarre.  11  était  capitaine  lorsque,  assistant  en  1595  à 
une  séance  du  parlement , il  demanda  la  permission  de 
haranguer  l'assemblée  sur  les  devoirs  du  magistrat , et 
parla  avec  tant  d’éloquence , qu’il  fut  reçu  à l’instant 
même  avocat  et  professeur  en  droit.  11  contribua  à faire 
rentrer  Auxerre  sous  l’obéissance  de  Henri  IV  , fut 
nommé  maître  des  requêtes  de  l’hôtel  de  Marguerite  de 
Valois,  revint  à la  religion  catholique,  et  mourut  à Paris 
le  25  janvier  1628.  On  a de  lui  plusieurs  écrits,  parmi 
lesquels  il  suffira  de  citer  : Explication  de  quelques  en- 
droits de  l’Écriture  sainte  ; des  Lettres  de  piété  ; une  Ré- 
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filiation  des  principes  de  Mariana,  etc.  La  Vie  de  Leclerc 
a été  publiée  par  Louis  Provensal  de  la  Forêt , sous  ce 
titre  : le  Séculier  parfait,  Paris,  1644,  in-8". 

LECLERC  DE  MONTMERCY  (Claude -Germain  ) 
naquit  à Auxerre,  en  1716,  étudia  là  jurisprudence,  et 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris;  mais  il  pa- 
rait qu’il  préférait  le  Parnasse  au  barreau,  car  il  n’a  laissé 
que  des  pièces  de  poésies,  entre  autre  des  épitres.  On 
ignore  la  date  précise  de  la  mort  de  Leclerc.  Voici  la  liste 
des  écrits  qu’il  a publiés  : Epîlrc  au  P.  de  la  Tour, 
1749,  in-4°  ; Vers  sur  la  mort  de  M.  le  duc  d’Orléans, 
(fils  du  régent),  1752;  les  Ecarts  de  V Imagination,  è pitre 
à d’Alembert,  Paris,  1755,  in-8»  ; Voltaire,  poème  en 
vers  libres,  1764,  in-8®  ; È pitre  en  vers  à J ni.  Petit, 
Paris,  1770,  in-12. 

LECLERC.  Vogcz  RRUÈRE,  BUFFON,  CLERC, 
JOIGNE,  MONTLINOT,  SEPTCHÉNES. 

LECLERC  DU  TREMBLAY.  Voyez  JOSEPII. 

LECLERCQ  (Chrétien),  missionnaire  récollet,  était 
né  en  Artois,  vers  1650.  Ses  Supérieurs  l’ayant  désigné, 
en  1655,  pour  aller  au  Canada,  il  s’embarqua,  et,  le 
27  octobre,  prit  terre  sur  la  côte  de  la  baie  de  Gaspé, 
près  de  File  Percée.  Il  cultivait  la  mission  gaspésienne 
depuis  6 ans,  lorsqu’il  fut  envoyé  en  France  avec  un  de 
ses  confrères,  pour  obtenir  la  permission  de  fonder  une 
maison  de  récollets  à Montréal.  Leclercq  partit  de  nou- 
veau pour  le  Canada,  en  1682;  passa  encore  plusieurs 
années  en  Amérique.  Revenu  en  France,  il  devint  gardien 
du  couvent  de  Lens.  On  a de  lui  : Nouvelle  relation  de  lu 
Gaspésic,  qui  contient  tes  mœurs  et  la  religion  des  sauva- 
ges gaspésiens,  porte-croix,  adorateurs  du  soleil,  et  d’au- 
tres peuples  de  l’Amérique  septentrionale,  dite  le  Canada, 
Paris,  1691,  in-12  ; Établissement  de  la  foidans  la  Nou- 
velle-France, contenant  l’histoire  des  colonies  françaises 
et  des  découvertes  qui  s’y  sont  faites  jusqu’à  présent, 
Paris,  1691,  2 vol.  in-12. 

L’ÉCLUSE  (Charles  de),  en  latin  Clusius,  médecin, 
et  l’un  des  savants  du  16e  siècle  qui  contribuèrent  le  plus 
aux  progrès  de  la  botanique,  naquit,  en  1626,  d’une 
famille  noble  d’Arras.  Ses  parents  l’envoyèrent  de  bonne 
heure  à Gand,  et  ensuite  à Louvain  , pour  y étudier  le 
droit.  Au  bout  de  5 ans,  il  quitta  cette  ville  pour  voyager 
en  Allemagne,  et  fit  quelque  séjour  à Marbourg,  puis  à 
Wittenberg,  où  il  fréquenta  beaucoup  le  célèbre  Melan- 
chton.En  1550,  il  visita  Francfort,  Strasbourg,  la  Suisse, 
Lyon,  et  alla  se  fixer  à Montpellier.  S’y  étant  lié  parti- 
culièrement avec  Rondelet,  il  abandonna  la  jurisprudence 
pour  se  consacrer  à la  médecine  et  à la  botanique.  Après 
avoir  été  reçu  médecin,  il  revint, en  1555,  par  Genève, 
Bâle,  Cologne  et  Anvers,  dans  son  pays  , où  il  passa  six 
ans.  Il  séjourna  ensuite  2 ans  à Paris,  un  an  à Louvain, 
visita  Augsbourgen  1565,  et  se  rendit  l’annéesuivante  en 
Espagne  par  l’ouest  de  la  France.  La  Péninsule  était  encore 
peu  connue  souslc  rapport  de  l'histoire  naturelle.  L’Écluse 
la  parcourut,  et  y fit  une  abondante  moisson  de  plantes, 
dont  il  publia  la  description  quelques  aimées  plus  tard. 
En  1571,  il  passa  en  Angleterre;  et  à son  retour,  sur 
l’invitation  de  l’empereur  Maximilien  II,  il  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  fut  nommé  directeur  des  jardins  de  ce  prince. 
Il  remplit  celle  place  pendant  14  ans  sous  lui  et  sous 
Rodolphe  II,  son  successeur,  et  fut  également  estimé  de 
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l’un  et  do  l’antre.  C’est  durant  cet  intervalle  qu’il  alla 
pour  la  deuxième  fois  en  Angleterre.  11  y fit  connaissance 
avec  les  amiraux  Sidncy  et  Fr.  Drakc,  qui , ainsi  que 
leurs  compagnons  de  voyage,  lui  communiquèrent,  sur 
les  productions  des  pays  qu’ils  avaient  visités,  beaucoup 
de  détails  curieux  , dont  il  profila  dans  ses  Exotiques. 
Fatigué  de  la  cour,  il  quitta  Vienne  en  1587  , et  alla  se 
fixer  à Francfort,  où  il  passa  environ  6 ans  dans  une  so- 
litude presque  complète,  ne  sortant  de  chez  lui  que  pour 
aller  voir  le  landgrave  de  Hesse,  Guillaume,  qui  l'hono- 
rait  d’une  affection  particulière,  et  lui  faisait  une  pen- 
sion. Enfin  l’académie  de  Lcydc  l’invita,  en  158!),  à ve- 
nir y occuper  la  chaire  de  botanique.  Ce  fut  là  qu’il  passa 
les  16  dernières  années  de  sa  vie.  Sa  santé,  naturellement 
faible,  souffrait  beaucoup  dessuites  de  nombreux  accidents 
éprouvés  dans  scs  voyages.  Il  en  était  demeuré  boiteux, 
et  de  manière  à ne  pouvoir  plus  marcher  qu’à  l’aide  de 
deux  béquilles.  Le  défaut  d’exercice  lui  occasionna  la 
gravelle  et  d’autres  infirmités  , malgré  lesquelles  il  con- 
serva une  sérénité  inaltérable  et  l’usage  de  toutes  ses  fa- 
cultés jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  qui  eut  lieu  le  4 avril 
1609,  peu  de  jours  après  la  mort  de  Jul.  C.  Scaliger, 
son  ami.  On  citera  parmi  ses  ouvrages  : Histoire  des 
plantes,  etc.,  traduite  du  flamand  de  Dodonée,  Anvers, 
1557.  in-fol.;  Rariorum  aliquot  stirpium  per  Hispanias 
observatarum  historia,  etc.,  1576,  in-8°,  figure;  Rario- 
rum aliquot  stirpium  per  Pannoniam , Austriam  , etc., 
1583,  in-8°,  figures  : ces  deux  ouvrages  se  trouvent  fon- 
dus dans  le  Rariorum  plantarum  historia,  etc.,  1601  , 
in-fol.,  avec  1135  figures  ; Exolicorum  lib.  X,  qui  fais  ani- 
malium,  plantarum , aromat.  aliorumque  peregrinorum 
fructuum  historiœ  describuntur , Anvers,  1605,  in-fol., 
figure;  Curæ  poster  ior es,  etc.,  1611,  in-4°,  fig.  Plumier 
a nommé  Clusia  un  genre  de  la  famille  des  guttifères, 
composé  d’arbres  de  Saint-Domingue  et  des  Antilles. 

LECLUSE,  acteur  de  l’Opéra-Comique,  avait  débuté 
à ce  théâtre  en  1757,  et  le  quitta  pour  occuper  la  place 
de  chirurgien-dentiste  du  roi  Stanislas,  poste  auquel  il 
fut  nommé,  dit-il,  précisément  le  jour  où  l’ex-roi  de  Po- 
logne perdit  sa  dernière  dent.  De  retour  à Paris,  il  y fit 
construire  en  1777  un  théâtre  dit  des  Variétés,  dans 
l’emplacement  où  depuis  fut  élevé  celui  des  Jïïunes 
Artistes,  et  y parut  lui-même  dans  l’emploi  des  bas-co- 
miques. Cette  entreprise  n’eut  point  de  succès,  et  Lécluse 
mourut  en  1792,  dans  le  besoin  et  dans  un  âge  fort 
avancé.  Acteur  et  dentiste,  Lécluse  était  encore  poêle  ; 
on  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Léclusade,  ou  Déjeu- 
ner de  la  Râpée,  1748,  in-8°,  réimprimé  dans  les  OEu- 
vres  poissardes  de  Vadé  ; Anatomie  de  la  bouche , 1752, 
in-12  ; Nouveaux  éléments  d’odontalgie , ibid.,  1754, 
in- 12  ; Dessert  du  petit  souper  agréable^  dérobé  au  cheva- 
lier du  Pélican,  1755,  in-12. 

L’ÉCLUSE  DES  LOGES.  Voyez  ÉCLUSE. 

LECOAT  (Yves-Marie-Gabriel-Pierre),  baron  de 
St.-Haouen,  contre-amiral  français,  né  en  Bretagne  en 
1757,  eut  part  à plusieurs  actions  sanglantes,  les  unes 
sur  les  côtes  de  l’Amérique,  les  autres  dans  les  mers  de 
l’Inde,  et  passa  successivement  par  tous  les  grades,  depuis 
la  modeste  positiou  d’enseigne  de  vaisseau  jusqu’à  celle 
de  capitaine  de  frégate.  C’est  dans  cet  emploi  que  le 
trouva  la  révolution.  Il  devint  suspect  pendant  la  Terreur, 


EEC 

et  fut  jeté  dans  la  prison  de  l’Abbaye  ; le  9 thermidor 
ouvrit  les  portes  tic  son  cachot.  Peu  de  temps  après,  il 
obtint  du  Directoire  le  grade  de  chef  de  division.  Bientôt 
l’amiral  Latouchc-Tréville  le  choisit  pour  son  chef  d’état- 
major.  En  1803  , Bonaparte,  tout  entier  à son  grand 
projet  de  descente  en  Angleterre,  nomma  Lecoat  chef 
militaire  du  port  de  Boulogne  : Lecoat  y rendit  des  ser- 
vices. Nommé  préfet  de  marine  par  intérim  de  son  arron- 
dissement, en  1812,  bientôt  il  eut  le  titre  de  cette  place. 
C’est  lui  qu’en  1814  le  gouvernement  provisoire  chargea 
d’aller  offrir  à Louis  XVIII,  à Hartwell,  les  hommages 
de  la  marine  française,  et  quand  le  roi  retourna  en 
France,  ce  fut  chez  le  baron  de  Saint-IIaoucn  qu’il  ha- 
bita pendant  son  séjour  à Boulogne.  Louis  XVIII , après 
sa  seconde  rentrée,  le  nomma  contre-amiral  et  major 
général  au  port  de  Brest.  Mais  bientôt  et  contre  son  dé- 
sir, il  fut  compris  parmi  les  officiers  de  la  marine  mis  à 
la  retraite  (1817),  alors  il  s’occupa  de  perfectionner  une 
invention,  dont  l’idée  première  remontait  chez  lui  à près 
de  50  ans.  C’était  un  télégraphe  de  nuit  et  de  jour.  Il  fut 
décidé  (le  20  mars  1820),  qu’une  ligue  télégraphique, 
selon  le  système  Saint-IIaoucn,  serait  établie  entre  Paris 
et  Bordeaux.  Toutefois  la  guerre  d’Espaguc  vint  inter- 
rompre ces  travaux:  mais  elle  fit  naître  l’occasion  d'ap- 
précier la  fécondité,  la  portée  de  la  découverte  de  Lecoat. 
Lecoat  était  à la  veille  de  se  rendre  en  Angleterre,  où 
une  société  de  capitalistes  l’attendait,  quand  il  fut  rapide- 
ment enlevé  le  1er  septembre  1826. 

LECOINTE - PUIRAVAUX  (Mathieu),  membre 
de  plusieurs  législatures,  avocat  à St.-Maixcnt,  se  pro- 
nonça vivement  pour  le  nouvel  ordre  de  choses  [fondé 
par  la  révolution  , fut  nommé  en  1790  administrateur 
des  Deux-Sèvres,  et  en  1791  député  du  même  départe- 
ment à l’assemblée  législative.  A peine  y eut-il  pris  place, 
qu’il  appuya  la  pétition  des  citoyens  de  Paris  contre  les 
ministres,  et  dénonça  lui-même  Duportail.  En  1792  il 
attaqua  l’évêque  de  Mende,  et  s’éleva  violemment  contre 
les  prêtres  insermentés.  Réélu  à la  Convention  , il  fit 
décréter  que  les  ministres  ne  pourraient  être  choisis 
parmi  les  membres  de  l’assemblée,  signala  Marat  comme 
l’un  des  provocateurs  aux  massacres  de  septembre  , et 
vota  dans  le  procès  du  roi  pour  l’appel  au  peuple  : mais 
il  eut  la  faiblesse  de  revenir  sur  son  vote  et  prononça  la 
mort  sans  sursis.  Cependant  il  se  rapprocha  des  girondins, 
en  appuyant  la  proposition  d’appeler  une  force  départe- 
mentale à Paris  pour  la  sûreté  de  la  représentation  na- 
tionale, et,  après  une  courte  absence  occasionnée  par 
une  mission  dans  son  département,  il  revint  combattre 
la  Montagne  et  faillit  être  proscrit  au  51  mai.  Appelé  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  il  provoqua  des  mesures  rigou- 
reuses contre  les  magistrats  qui  refusaient  de  prêter  le 
serment  de  haine  à la  royauté  , contre  les  émigrés  dont 
il  voulait  que  l’on  poursuivit  les  parents,  enfin  contre 
la  liberté  de  la  presse.  Porté  deux  fois  au  fauteuil,  il  pré- 
sida en  1798  les  fêtes  des  9 thermidor  et  10  août.  En 
1799  il  s'opposa  à la  mise  en  accusation  de  Merlin,  la 
Réveillèrc-Lépaux  et  Rewbell,  membres  éliminés  du  Di- 
rectoire et  fut  envoyé  par  le  Premier  Consul  dans  les 
départements  de  l’Ouest,  où  il  parvint  à négocier  une 
pacification.  De  retour  de  sa  mission  il  entra  au  tribunat, 
remplit  les  fonctions  de  commissaire  général  de  police 
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;i  Marseille  de  i800  à 1803,  tomba  dans  la  disgrâce,  fut 
rappelé  dans  les  cent  jours  par  Napoléon  , qui  le  nomma 
lieutenant  général  pour  dix  ou  douze  départements, con- 
serva ses  fonctions  un  moment  sous  Louis  XVIII , fut 
alors  exposé  aux  poursuites  de  la  réaction,  erra  quelque 
temps  en  fugitif,  fut  emprisonne,  parvint  à s’évader,  et 
se  retira  h Bruxelles,  où  il  mourut  en  janvier  1827. 

LECOINTRE  (Laurent),  connu  sous  le  nom  de 
Lecointre  de  Versailles , né  dans  cette  ville,  vers  1750, 
y exerçait  la  profession  de  marchand  de  toiles.  Nommé 
commandant  en  second  de  la  garde  nationale,  puis  prési- 
dent du  département  et  député  à l’assemblée  législative, 
il  s'y  lit  remarquer  par  une  suite  de  dénonciations,  dont 
l'habitude  était  devenue , comme  il  l’avouait  lui-même, 
une  sorte  de  maladie.  Réélu  à la  Convention,  il  vota  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la  mort  sans  sursis  et  sans 
appel,  poursuivit  également  les  girondins  au  51  mai,  et 
les  terroristes  au  1)  thermidor.  Décrété  d’arrestation  en 
1791)  pour  avoir  pris  part  au  mouvement  séditieux  qui 
menaçait  la  Convention,  il  fut  amnistié  ; mais,  malgré 
tous  ses  efforts  pour  captiver  les  suffrages  dos  électeurs, 
il  ne  lit  point  partie  des  conseils.  A l’organisation  du 
gouvernement  consulaire,  il  fut  le  seul  habitant  de  Ver- 
sailles qui  osa  écrire  non  sur  le  registre  ouvert  pour 
l’acceptation  de  la  nouvelle  constitution.  Exilé  momenta- 
nément, il  obtint  la  permission  de  revenir* à Versailles, 
et  il  mourut  à Guignes  le  4 août  1805.  On  a de  lui  quel- 
ques écrits  politiques,  dont  les  principaux  sont  : Crimes 
de  sept  membres  des  anciens  comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale,  etc.,  an  m,  in-8°;  Conjuration  formée 
dès  le  0 prairial  par  neuf  représentants  du  peuple  contre 
Max.  Robespierre,  an  II,  in-8u.  L’auteur  se  nomme  parmi 
ces  neuf  conjures. 

LECOMTE  (Nicolas),  célcstin,  né  à Paris,  en  1020, 
mort  le  10  février  1089,  a laissé  : Vogagcs  de  Pietro 
delta  Vallc  dans  la  Turquie,  l’Egypte,  etc.,  traduits  de 
l’italien  ; Paris,  1002 , 4 vol.  in-4°;  Histoire  nouvelle  et 
curieuse  des  royaumes  de  Tonquin  et  Lao , traduite  de 
l’italien  du  P.  de  Marini,  Paris,  1000,  iu-4°. 

LECOMTE  (Florent),  né  vers  le  milieu  du  17e  siè- 
cle, mort  en  1712,  fut  d’abord  blanchisseur  et  brocan- 
teur de  tableaux,  ce  qui  le  mit  en  rapport  avec  beaucoup 
d’artistes.  Un  livre  qu’il  publia  sous  le  titre  de  Cabinet  des 
singularités  d’architecture,  peinture,  sculpture  et  gravure, 
ou  Introduction  <i  la  connaissance  des  plus  beaux  arts  fi  gu- 
rés , sous  les  tableaux,  les  statues  et  les  estampes  , Paris  , 
1699-1700 , 4 tosn.  in-12  en  5 vol.  , lui  a fait,  pendant 
assez  longtemps,  une  certaine  réputation. 

LECOMTE  (Loris),  sculpteur,  naquit  au  village  de 
Boulogne,  près  Paris,  en  1045.  C’est  à lui  que  fut  confié 
l’exécution  de  la  majeure  partie  des  sculptures  qui  déco- 
raient la  maison  et  l’église  de  Sorbonne.  Il  fut  ensuite 
employé  dans  les  travaux  ordonnés  par  Louis  XIV  pour 
l’embellissement  de  Versailles.  Cet  artiste  mouruten  1095. 

LECOMTE  (Jean),  professeur  au  collège  Mazarin,  où 
il  enseigna  les  belles-lettres  depuis  1088  jusqu’en  1707, 
était  natif  de  Beauvais.  C’était  l’époque  où  la  philosophie 
de  Descarlcs  luttait  contre  celle  d’Aristote,  dans  les  écoles 
de  l’Université.  Ami  de  Pourchot,  qui  professait  les  nou- 
velles méthodes  , Lecomte  publia  , sur  l’ancien  enseigne- 
ment, une  satire  intitulée  : Sermo  horalianus , salira 


bicornis,  à laquelle  le  journal  de  Trévoux  (décembre  1703) 
donna  de  grands  éloges.  On  a encore  de  lui  une  Para- 
phrase , en  vers  latins,  de  0 psaumes  de  David,  et  une 
traduction  delà  Lettre  politique  de  Cicéron  à son  frère  Qttiu- 
tus,  Paris,  1097,  in-12. 

LECOMTE  (Louis),  jésuite,  né  à Bordeaux,  mort 
dans  celte  ville  en  1729,  fut  l’un  des  six  mathématiciens 
envoyés  à la  Chine  en  1085.  Après  avoir  passé  près  de 
2 ans  à la  cour  du  roi  de  Siam,  il  continua  sa  route  vers 
la  Chine,  arriva  à Pékin  en  1 088,  et  parcourut  un  espace 
de  2,000  lieues  pendant  5 ans,  profitant  de  toutes  les 
occasions  qui  se  présentaient  de  faire  des  observations 
astronomiques.  Il  prit  une  part  très-active  aux  discus- 
sions qui  s’élevèrent  entre  les  jésuites  et  les  autres  mis- 
sionnaires, au  sujet  de  certaines  cérémonies  que  les 
premiers  jugeaient  innocentes  et  que  les  autres  traitaient 
d’idolâtres.  Le  P.  Lecomte  publia  : Nouveaux  mémoires 
sur  l’état  présent  de  la  Chine,  Pâl  is,  1090,  1097  et  1701, 
5 vol . in-1 2,  figures  ; Lettre  à M.  le  duc  du  Maine  sur  les 
cérémonies  de  la  Chine,  Liège,  1700,  in-12.  Ces  2 ou- 
vrages furent  condamnés  par  le  pape  Innocent  Xll  en 
1702,  et  motivèrent  en  partie  le  fameux  arrêté  du  par- 
lement de  Paris  en  1702. 

LECOMTE  (Félix),  sculpteur,  né  à Paris  le  10  jan- 
vier 1757,  élève  de  Falconct  et  de  Vassé,  obtint  le  grand 
prix,  fit  le  voyage  de  Rome,  et  lut  reçu  en  1771  membre 
de  l’académie,  sur  la  présentation  d’une  statue  de  Phor- 
bas  qui  détache  OEdipe  de  l’arbre.  On  regarde  comme  les 
chefs-d’œuvre  de  cet  artiste  les  statues  de  Rollin  et  de 
Fénélon.  Il  mourut  h Paris  le  11  février  1817.  Son  Éloge 
a été  prononcé  par  Qualremère  de  Quincy. 

LECOMTE  (Marguerite),  femme  d’un  procureur  au 
Châtelet,  née  à Paris  en  1719,  a gravé  à l’eau-forte  des 
l’clcs  et  des  Paysages.  On  connaît  d’elle  un  portrait  du 
cardinal  Alexandre  Albini,  in-4";  une  Suite  de  papillons, 
et  des  Vignettes  pour  la  traduction  de  Gessner,  par  Hu- 
bert, Paris,  1704. 

LECOMTE  (Noël).  Voyez  CONTI. 

LECOINTAT  (Jérôme-Joachim),  né  en  1007,  à Écla- 
ron,  bourg  de  Champagne,  fit  ses  humanités  sous  un  père 
jésuite,  qui  lui  inspira  le  goût  de  la  vie  religieuse.  Son 
maître  allant  à Reims,  pour  y enseigner  la  philosophie, 
lui  persuada  de  l’y  suivre  et  d’y  étudier  sous  lui.  Lecontat 
fit  profession  , le  22  novembre  1028,  dans  l’abbaye  des 
bénédictins  de  Saint-Rémi  de  Reims,  qui  venaient  d’adop- 
ter la  réforme  de  Saint-Maur,  et  il  occupa  presque  tou- 
jours et  malgré  lui  des  emplois  supérieurs  dans  son  or- 
dre. Il  mourut  à Bourgucil,  le  14  novembre  1090.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  de  piété  qui  furent  estimés  dans 
les  cloîtres. 

LECONTE  (Gabriel),  né  à Alençon,  le  17  mai  1017, 
fut  recteur  de  l’université  de  Reims,  et  se  fit  ensuite 
carme  déchaussé,  à Paris,  en  1030,  sous  le  nom  de  frère 
Gabriel  de  la  Croix.  Devenu  bientôt  après  prieur  de  la 
maison  de  Rouen,  il  en  établit  une  nouvelle,  en  1000, 
à la  Gardc-Châtcl,  dans  le  diocèse  d’Avranches.  11  était 
provincial  définiteur,  lorsqu’il  mourut  à Rouen,  le  9 mars 
1097.  Voici  scs  principaux,  ouvrages  : une  traduction 
française  de  la  Tabula  Evangelica  du  père  Maurice  de  la 
Croix  ; Histoire  générale  des  carmes  déchaussés  de  la  con- 
grégation d’Espagne , traduite  de  l’espagnol  du  P.  Fran- 
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cois  de  Sainle-Marie,  Paris,  in-fol.,  1er  vol.  1655; 
2e  vol.  1660.,  etc. 

LEÇON  TE  (Antoine),  en  lalin  Contius,  savant  ju- 
risconsulte, né  à Nqyon,  mort  à Bourges  en  1586,  à 
80  ans,  professa  le  droit  avec  une  grande  distinction  à 
Orléans  et  à Bourges,  et  compta  au  nombre  de  ses  élèves 
le  célèbre  de  Thou  l’historien.  Ses  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés par  Edm.  Merille,  1616,  in-4°;  Naples,  1725,  in-fol. 

LECONTE  DE  BIÈVRE  (Jean-Joseph-François), 
savant  littérateur,  né  à Bièvre,  vers  la  fin  du  17e  siècle, 
publia  Y Histoire  des  deux  Aspasics,  femmes  illustres  de  la 
Grèce,  Paris  et  Amsterdam,  1736,  in- 1 2. 

LEÇON  TE  DE  BIÈVRE  , fils  ou  neveu  du  précé- 
dent, avec  qui  on  l’a  souvent  confondu,  fut  procureur  du 
roi,  au  bailliage  de  Romoranlin,  où  il  mourut  le  27  août 
1755.  On  a de  lui  un  Éloge  de  Polliicr,  Orléans  et  Paris, 
1772,  in-12. 

LECONTE  DE  LA  VÉRERIE  (Pierre-Nicolas), 
né  à Alençon  , le  25  avril  1728,  y est  mort  le  27  juin 
1808.  Laborieux  et  instruit,  très-dévoué  aux  intérêts  de. 
sa  ville  dont  il  fut  maire,  en  1767  et  en  1791,  il  avait 
fait,  sur  les  antiquités  et  l’histoire  d’Alençon  , beaucoup 
de  recherches  qu’il  communiqua  à Odolant-Dcsnos , qui 
s’en  servit  avec  avantage  pour  ses  Mémoires  historiques  sur 
la  ville  d’Alençon  et  ses  seigneurs,  1787,  2 gros  vol. 
in-8°.  Il  avait  en  outre  composé  : un  Mémoire  sur  les 
■marnes,  qui  le  fil  recevoir  à l’académie  de  Rouen;  quel- 
ques pièces  fugitives,  une  comédie  en  prose,  qui  n’a  pas 
été  imprimée,  et  quelques  brochures  relatives  à la  révolu- 
tion, lesquelles  furent  publiées  in-8°. 

LECOQ  (Thomas),  curé  de  la  paroisse  Sainte-Trinité 
de  Falaise,  est  auteur  d’une  tragédie,  sans  distinction 
d’actes  ni  de  scènes,  avec  un  prologue  et  un  épilogue  in- 
titulés: l’Odieux  et  sanglant  meurtre  commis  par  le  mau- 
dit Caïn  à l’encontre  de  son  frère  Abel,  Paris,  1580. 

LECOQ  (Luc),  chanoine  d’Orléans,  né  cq  1669, 
mort  le  20  février  1742,  a publié  : Oraison  funèbre  du 
cardinal  de  Coislin,  évêque  d’Orléans,  Orléans,  1706, 
in-4°  ; Abrégé  des  raisons  qui  condamnent  la  comédie,  et 
licfulation  des  prétextes  dont  on  se  sert  pour  la  justifier, 
Orléans,  1717,  in-12. 

LECOQ  (Pierre),  né  en  1708,  à Ifs  près  de  Caen, 
entra  dans  la  congrégation  des  Eudistes,  dont  il  fut  élu 
supérieur  général  en  1775.  On  a de  lui  : Dissertation 
théologique  sur  l’usage  du  prêt  de  commerce  et  sur  les  trois 
contrats,  Rouen,  1767;  Lettres  sur  quelques  points  de 
discipline  de  l’Église,  Caen  et  Paris,  1769,  in-12;  Traité 
de  l’Etat  des  personnes  suivant  les  principes  du  droit  fran- 
çais, 1776,  2 vol. 

LECOQ -MADELAINE , né  dans  la  seconde  moitié 
du  17e  siècle,  d’une  famille  noble,  suivit  la  carrière  mi- 
litaire, parvint  au  grade]  de  lieutenant-colonel  de  cava- 
lerie, et  fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis.  Consacrant  ses 
loisirs  à l’élude,  il-  composa  quelques  ouvrages  qui  ont 
paru  sous  le  voile  de  l’anonyme  : la  Fidélité  couronnée, 
ou  Histoire  de  Parménide  prince  de  Macédoine,  Bruxelles, 
1706,  Lyon,  1711,  in-12  ■,  Abrégé  historique  de  la  maison 
d'Egmont , 1707  , in-8°  ; Service  de  la  cavalerie,  Paris  , 
1720,  in-12;  Histoire  cl  explication  des  calendriers  hé- 
breu, romain  et  français,  Paris,  1727,  in-12,  dédié  au 
cardinal  de  Fleury. 


LECOQ  ( Cuarles-Chrétien-Erdmann-Edler  de), 
né  le  28  octobre  1767  h Torgau  , où  son  père,  colo- 
nel au  service  de  l’électeur  de  Saxe,  était  en  garnison, 
entra  à l’école  de  Meisscn,  où  il  resta  deux  ans,  et  passa 
(1780)  comme  porte-drapeau  dans  le  régiment  de  son 
père.  Dès  lors,  il  se  distingua  par  son  activité,  et  parvint 
au  grade  d’aspirant  en  1788.  11  fit  avec  distinction  les 
premières  eampagnes de  la  révolution  contre  les  Français. 
Nommé  major  et  1800,  il  commandait,  en  1806,  un  ba- 
taillon de  grenadiers  avec  lequel  il  se  joignit  au  corps  de 
Blüchcr  après  la  bataille  d'iéna,  et  se  dirigea  sur  l’Oder. 
Mais  à la  nouvelle  des  changements  politiques,  il  quitta 
les  alliés.  Wiltenberg  ayant  été  fortifié,  dans  l’intérêt  de 
l'armée  française,  pour  mettre  ce  point  à l’abri  d’une 
surprise,  Lecoeq  en  fut  nommé  commandant.  Le  roi  de 
Saxe  le  nomma  colonel  et  adjudant  général.  L’université 
de  la  ville  lui  conféra  aussi  la  dignité  de  magistrat.  En 
1809,  il  prit  le  commandement  d’un  régiment  d’infante- 
rie qu’il  ne  garda  que  fort  peu  de  temps,  ayant  été  placé, 
comme  général-major  à la  tête  d’une  brigade  d’infanterie, 
au  commencement  de  la  guerre  contre  l'Autriche.  A 
l’ouverture  de  la  campagne,  il  çut  quelques  altercations 
avec  le  maréchal  Bernadotte  qui  commandait  en  chef  les 
Saxons.  A la  bataille  de  Wagram,  il  donna  des  preuves 
de  la  plus  brillante  valeur,  fut  blessé  et  eut  un  cheval  tué 
sous  lui.  La  croix  de  Saint  Henri,  celle  de  la  Légion 
d’honneur  furent  les  récompenses  des  5 et  6 juillet.  Au 
retour  de  la  guerre  d’Autriche,  en  1810,  une  nouvelle 
organisation  devant  avoir  lieu  dans  l’armée  saxonne, 
Lecoq  fut  personnellement  consulté,  puis  nommé  lieute- 
nant général  et  commandant  d’une  division.  Un  corps 
d’armée  de  20,000  hommes  ayant  été  mobilisé  en  1812, 
pour  agir  comme  7e  corps  de  la  grande  armée  dans  la 
campagne  de  Russie,  Lecoq  fut  chargé  de  l’organiser  et 
prit  le  commandement  spécial  d’une  division.  Dans  tous 
les  combats  livrés  par  les  Saxons,  Lecoq  déploya  la  plus 
grande  bravoure.  En  mai  1813,  Lecoq  ne  prit  aucune 
part  au  combat  de  Baulzen.  Il  combattit  avec  distinction 
dans  les  malheureuses  affaires  de  Grossbecrcn  et  de  Den- 
ncwilz.  Comme  après  le  dernier  combat  le  nombre  des 
Saxons  était  tellement  diminué  que  de  deux  divisions  on 
n’en  put  former  qu’une,  il  remit  le  commandement  au 
général  Zeschau,  et  se  rendit  à Dresde  où  le  roi  Frédéric- 
Auguste  l’avait  appelé.  Le  résultat  de  la  bataille  de  Leip- 
zig ayant  amené  l’alliance  de  la  Saxe  avec  les  puissances 
confédérées  , les  troupes  saxonnes  furent  de  nouveau  or- 
ganisées pour  la  prochaine  campagne  contre  la  France, 
mais  on  refusa  au  général  Lecoq  toute  espèce  d’emploi  dans 
l’armée  active.  Il  prit  spontanément  le  commandement 
d’une  brigade  d’infanterie  avec  laquelle  il  combattit  près 
de  Condé.  Plus  lard,  il  fit  investir  Maubeuge,  et  résista  à 
plusieurs  sorties  que  fit  la  garnison.  A la  première  paix 
de  Paris,  il  conduisit  les  troupes  saxonnes  dans  des  can- 
tonnements sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  il  établit  son 
quartier  général  à Coblcntz.  Quelques  nouvelles  alarman- 
tes ayant  circulé  sur  le  sort  des  Saxons  et  de  leur  roi,  les 
officiers  envoyèrent  une  adresse  au  congrès  de  Vienne 
dans  laquelle  ils  demandaient  le  maintien  de  la  Saxe  et 
de  son  roi  Frédéric-Auguste.  Ils  chargèrent  de  celte  mis- 
sion le  général  Lecoq.  Le  général  en  chef  n’accueillit 
point  la  demande  des  officiers,  et  accusa  Lecoq  d’être  le 
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moteur  de  cette  démarche  contraire  aux  grandes  puis- 
sances. Fl  l'éloigna  de  son  corps  avec  dureté,  et  le  lit  pas- 
ser en  Saxe,  avec  ordre  de  le  traduire  devant  un  conseil 
île  guerre.  Quoique  cet  ordre  ne  fût  pas  exécuté,  Lccoq 
resta  sans  emploi  jusqu’en  1815,  où  le  roi  de  Saxe  le  lit 
appeler  près  de  lui  à Prcsbourg.  Lorsque  , par  suite  des 
traités,  Frédéric  Auguste  eut  été  dépouillé  de  la  moitié 
de  ses  États,  il  envoya  Leeoq  près  des  troupes  cantonnées 
dans  la  principauté  de  Waldeck,  pour  procéder  à la  sépa- 
ration. Ce  général  conduisit  ensuite  à Osnabrück  la  par- 
tie de  l’armée  restée  à la  Saxe,  et  l’y  organisa  pour  la 
nouvelle  campagne  contre  Napoléon.  La  campagne  de 
1815  n’oflïit  au  général  Lccoq  et  aux  Saxons  aucune  oc- 
casion de  se  distinguer  ; ils  ne  furent  employés  qu’à  l’in- 
vestiture de  quelques  forteresses  en  Alsace.  Revenu  dans 
sa  patrie  , Lccoq  y reçut  le  commandement  général  de 
l’armée  saxonne,  et  dès  lors  il  s'occupa  avec  son  zèle  or- 
dinaire de  l’instruction  des  troupes,  de  la  création  de 
nouvelles  ordonnances  et  de  règlements  pour  le  service  et 
les  exercices.  En  1827,  à la  suite  d’une  maladie  sérieuse, 
il  entreprit  un  voyage  en  Suisse,  et  mourut,  le  50  juin 
1850,  à Brieg,  dans  le  pays  de  Vaud. 

RECORVAISIER  (René),  docteur  de  Sorbonne,  né 
à Angers,  en  1580,  fut  quelque  temps  aumônier  du  roi  ; 
mais  bientôt  dégoûté  de  la  cour,  il  revint  à Angers,  où  il 
enseigna  la  théologie  pendant  5 ans  : les  discours  qu’il 
y prononça  chaque  année  à l’ouverture  des  écoles,  ont 
été  imprimés  ensemble  en  101 9. 

RECORVAISIER  (Pierre-Jean),  secrétaire  perpé- 
tuel de  l’académie  d’Angers,  né  à Vitré,  le  22  août  1 7 1 9, 
mort  le  12  août  1758  , avait  fait  paraître  une  espèce  de 
journal  sous  le  titre  de  Recueil  de  littérature,  Angers, 
1748,  in-8°.  Ses  autres  ouvrages  sont  : Éloye  du  Ilot, 
Paris,  1754,  in-12;  Discours  sur  la  prise  de  Malton , 
Paris,  1754,  in-12;  Lettre  critique  de  M.  le  marquis***  à 
M.  de  Scrvandoni,  Paris,  1754,  in-8°,  etc. 

LECOURAYER  (P.  F.).  Voyez  COURAYER. 

RECOURBE  (Claude-Joseph)  , lieutenant  général, 
né  à Lons-le-Saunier  en  1759,  (ils  d’un  officier  en  re- 
traite, abandonna  scs  études  pour  s’engager  dans  le  ré- 
giment d’Aquitaine,  où  il  servit  pendant  8 ans.  Rentré 
au  soin  de  sa  famille,  il  fut  appelé  au  commandement  de 
la  garde  nationale  du  oanton  de  RnfTey,  devint  ensuite 
chef  du  7e  bataillon  de  volontaires  du  Jura,  se  distingua 
successivement  aux  armées  du  Haut-Rhin  et  du  Nord,  fut 
fait  chef  de  brigade,  et  à la  bataille  de  Flcurus,  soutint 
pendant  7 heures  avec  5 bataillons  l’attaque  d’une  co- 
lonne autrichienne  forte  de  10,000  hommes.  Nommé 
général  de  brigade,  puis  de  division,  Lccourbe  continua 
de  se  signaler  pendant  les  campagnes  suivantes  aux  ar- 
mées du  Rhin  et-MoselIe,  du  Rhin,  du  Danube,  et  déploya 
surtout  dans  la  campagne  de  Suisse  en  1799,  des  talents 
qui  le  placent  au  rang  des  plus  habiles  généraux  de  l’épo- 
que. Ami  de  Moreau,  Lecourbese déclara  hautement  pour 
lui  lors  du  procès  de  ce  général.  S’étant  ainsi  attiré  la 
disgrâce  de  Bonaparte,  il  passa  plusieurs  années  dans 
l’exil,  et  ne  fut  remis  en  activité  qu’à  la  restauration. 
Louis  XVIII  lui  conféra  les  titres  de  grand  officier  de  la 
Légion  d’honneur,  de  comte,  et  le  nomma  inspecteur 
général  d’infanterie.  Toutefois,  lors  du  retour  de  Napo- 
léon en  1815,  Lccourbe,  ne  considérant  que  les  dangers 


d’une  invasion  étrangère,  accepta  le  commandement  d’un 
corps  d’armée  dans  le  haut  Rhin,  soutint  plusieurs  com- 
bats assez  vifs  contre  l’archiduc  Ferdinand,  bien  supérieur 
en  force,  se  maintint  dans  le  camp  retranché  qu’il  avait 
établi  sous  Béfort,  et  mourut  dans  celle  ville  le  23  octo- 
bre 1815. 

RECOURT  (Henri),  célèbre  taupier,  mort  à Pontoise, 
en  1828,  occupait,  avant  la  révolution,  un  emploi  à 
Versailles.  Entraîné  par  un  goût  irrésistible,  il  fixa  de 
bonne  heure  son  attention  sur  l’instinct  des  animaux; 
et,  plus  tard,  de  nouvelles  circonstances  l’amenèrent  à 
étudier  exclusivement  la  taupe.  Il  commença  à se  faire 
connaître  en  1 800,  où  ses  conseils  préservèrent  des  terres 
sèches  et  fertiles  d’une  submersion  totale.  Une  digue  de 
retenue  avait  fait  eau  de  plusieurs  côtés,  et  on  la  réparait 
par  des  travaux  insuffisants.  Lecourt  fut  averti  qu’un 
ennemi  puissant,  qu’il  fallait  d’abord  détruire,  vivait  au 
sein  de  la  place  : c’étaient  des  taupes  qui  s’étaient  logées 
et  multipliées  dans  les  terres  de  la  levée.  Girnicr,  alors 
préfet  du  département  de  Scine-et-Oisc , reconnut  cet 
important  service  en  fournissant  à Lecourt  les  moyens 
d’être  de  nouveau  utile,  par  une  école  de  l’art  du  Tau- 
pinr  qu’il  fonda,  et  qui  fut  placée  sous  la  surveillance  de 
cet  homme.  Cadet  de  Vaux  a publié  les  observations  de 
ce  praticien  consommé,  dans  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  : De  la  taupe,  de  scs  mœurs,  cl  des  moyens  de  la  dé- 
truire, 1805,  vol.  in-12.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire  n’a 
pas  dédaigné  de  lui  consacrer  une  notice  dans  la  Revue 
encyclopédique  d’octobre  1828. 

LECOUTEULX  DE  CANTELEU  (Jean -Barthé- 
lemi),  né  en  1749,  fils  d’un  premier  président  de  la  cour 
des  comptes  de  Normandie  , était  premier  échevin  de 
Rouen,  lorsqu’il  fut  nommé  député  aux  états  généraux  de 
1789,  par  le  tiers  état  du  bailliage  de  celte  ville.  Il  em- 
brassa modérément  les  principes  de  la  révolution.  Ses 
connaissances  dans  les  alfairesde  commerce  dirigèrent  scs 
travaux  vers  les  matières  de  finances  et  d’administration. 
Il  appuya  la  plupart  des  plans  proposés  par  Nccker, 
avant  l’éloignement  de  ce  ministre.  Lecouteulx  ne  fut 
appelé  à aucune  fonction  publique  pendant  la  durée  de  l’as- 
semblée législative.  S’étant  mis  en  évidence  après  la  chute 
de  Robespierre,  il  fut  élu,  en  septembre  1795,  membre 
du  conseil  des  Anciens,  et  s’y  attacha,  comme  dans  la 
première  assemblée,  aux  sujets  de  finances.  Il  rédigea  un 
grand  nombre  de  rapports,  fut  nommé  secrétaire  du  con- 
seil le  27  janvier  1796;  vota  en  faveur  de  l’emprunt 
forcé,  parla,  le  51  janvier,  pour  la  loi  du  9 floréal  an  iv, 
concernant  les  parents  d’émigrés,  cl  fit  un  rapport  contre 
la  résolution  qui  exceptait  les  maisons  religieuses  de  Paris 
de  la  vente  des  biens  nationaux.  Élu  président,  lc20avril 
1796,  il  provoqua  des  résolutions  relatives  au  paiement 
des  biens  nationaux;  parla  pour  le  droit  de  patentes, 
proposa  le  rejet  de  la  résolution  pour  les  paiements  en 
mandats,  et  fit  adopter  celle  qui  prohibait  l’entrée  des 
marchandises.  Ses  relations  avec  la  banque  de  Saint- 
Charles,  à Madrid,  donnèrent  lieu  à un  grand  procès,  re- 
lativement aux  fonds  que  lui  avait  versés  l’Espagne,  lors 
du  procès  de  Louis  XVI.  Ce  député  publia,  en  1798  : 
Essai  sur  les  contributions  proposées  en  France  pour 
l’an  VII.  Lecouteulx  de  Cantcleu  fut  un  des  plus  zélés 
partisans  de  Bonaparte,  lors  de  son  triomphe  au  18  bru- 
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maire,  et  il  fut  récompensé  de  son  zèle,  aussitôt  après, 
par  son  admission  au  sénat  conscrvaleur.  Plus  tard,  il 
fut  giand  officier  de  la  Légion  d’honneur,  avec  le  titre 
de  comte  et  la  sénatoreriede  Lyon.  Nommé  pairdc  France, 
par  Louis  XVIII,  il  ne  fut  pas  compris  dans  la  formation 
de  la  chambre  haute,  au  retour  de  l’ile  d'Elbe,  ce  qui  l’y 
maintint  de  droit  après  le  retour  du  roi.  Il  mourut  à 
Paris,  le  18  septembre  1818. 

LECOUTURIER  ( François  - Gervais  - Édouard  ), 
colonel,  né  à Falaise,  en  1768,  mourut  à Paris,  le  10  mars 
1830,  après  avoir  fait  toutes  les  campagnes  de  la  révolution 
et  de  l’empire,  aux  armées  du  Nord  et  d’Italie.  Il  a publié: 
Réfutation  (en  ce  qui  concerne  le  siège  d’A  ncône,  eu  1709) 
du  XIe  tome  (les  Victoires  et  Conquêtes,  ou  Récit  véridique 
des  opérations  de  la  division  du  général  Al  minier,  Paris, 
1819,  in-8";  Réflexions  sur  le  corps  royal  d' ctat-major 
général,  réorganisé  par  les  ordonnances  des  6 mai  et 
"2%  juillet  1818,  Paris,  1819,  etc. 

LECOUTURIER.  Voyez  COUTURIER  (le). 

LECOUVREUR  (Adrienne),  célèbre  tragédienne, 
née  en  1690  à Fismcs  en  Champagne,  débuta  au  Théâ- 
tre-Français en  1717  par  le  rôle  de  Monime , et  pendant 
13  années  ne  vil  pas  se  refroidir  un  seul  instant  l'en- 
thousiasme avec  lequel  elle  avait  été  accueillie.  Les  rôles 
dans  lesquels  elle  excella  sont  ceux  de  Jocustc,  il' A t Italie, 
de  Roxanc,  de  Marianne  et  surtout  de  Phèdre.  La  douceur 
de  son  caractère,  les  grâces  de  son  esprit  et  de  sa  per- 
sonne, sa  générosité,  lui  eussent,  à défaut  de  talents,  con- 
cilié l’estime  publique.  Elle  engagea  ou  vendit  sa  vaisselle 
et  ses  bijoux  pour  en  offrir  le  produit  à son  amant,  le 
maréchal  de  Saxe,  nommé  duc  de  Courlande;  mais  mal- 
gré cette  preuve  d’attachement,  le  héros  fut  souvent  infi- 
dèle. Cette  grande  actrice  mourut  le  120  mars  1750.  Le 
clergé  refusa  de  l’admettre  à la  sépulture  ecclésiastique. 
Le  comédien  Grandval  prononça  son  Eloge  à la  clôture 
du  théâtre  (24  mars).  Son  portrait  a été  gravé  par  Dre- 
vet  lils,  d’après  Coypel. 

LECOUVREUR,  ancien  cabarelier,  devint  un  des 
meilleurs  officiers  de  l’armée  de  Charelte;  fut  nommé, 
par  ce  général,  chef  de  la  division  de  Lcgé,  et  se  lit  re- 
marquer, par  sa  bravoure,  en  toute  occasion.  Lecouvrcur 
reprit  les  armes  dès  les  premiers  jours  de  1814;  et,  à la 
rentrée  des  Bourbons,  il  avait  déjà  1,200  hommes  à ses 
ordres.  Il  obtint  de  Louis  XVill  la  croix  de  Saint-Louis, 
avec  une  pension  et  la  reconnaissance  du  grade  de  colo- 
nel. Il  mourut  peu  de  temps  après,  au  commencement 
de  1815. 

LECOZ  (Claude),  archevêque  de  Besançon,  né  à 
Plounevez-Porzai  (Finistère)  le  22  décembre  1740,  fit  de 
bonnes  études  au  collège  de  Quimpcr;  il  y remplit  une 
chaire  et  il  en  était  principal,  lorsque  en  1791  il  fut 
nommé  évêque  constitutionnel  du  département  d’Ille-et- 
Vilaine,  depuis  député  de  ce  département  à l’assemblée 
législative.  Lccoz  s’y  fit  remarquer  par  son  esprit  conci- 
liant et  modérateur,  et  combattit  courageusement  plu- 
sieurs décrets  qui  lui  semblaient  blesser  la  religion.  Au 
10  août,  il  fut  un  de  ceux  qui  s’opposèrent  vainement  à 
la  déchéance  du  roi,  et  l’attachement  qu’il  ne  cessa  de 
montrer  pour  ce  malheureux  prince  fut  cause  de  l’empri- 
sonnement de  14  mois  qu’il  subit  au  MontSaint-Michcl. 
Après  avoir  présidé  les  deux  conciles  nationaux  de  1797 


et  1801 , il  donna  sa  démission  sur  la  demande  du  saint- 
siège.  Nommé  par  le  premier  consul  à l’archcvèché  do 
Besançon,  il  mourut  le  3 mai  1815  dans  une  tournée 
épiscopale.  Ce  prélat  a publié  divers  écrits  religieux  et 
politiques,  parmi  lesquels  on  citera  : Lettres  au  club  de 
Rennes  sur  l’utilité  et  la  nécessité  du  célibat  ecclesiastique  ; 
Défense  de  la  révélation  chrétienne  contre  l’auteur  du  Mé- 
moire en  faveur  de  Dieu,  1802,  in-8°;  Discours  pour  une 
bénédiction  de  drapeaux,  1815,  in-8°.  Il  a laissé  des  ma- 
nuscrits assez  importants, 

LECREULX  (F'rançois-Michel)  , inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées,  né  à Orléans,  en  1754,  a,  pen- 
dant une  longue  carrière,  attaché  son  nom  à de  nom- 
breuses et  importantes  constructions  et  à des  ouvrages 
utiles  sur  son  art.  Élève  du  célèbre  Perronct,  il  fut  d’a- 
Lord  employé,  en  qualité  d’ingénieur  ordinaire,  dans  les 
généralités  d’Orléans  et  de  Tours,  et  concourut  à la  fon- 
dation des  plus  grands  ponts  qui  furent  construits  en 
France,  à celte  époque.  Nommé,  en  1775,  ingénieur  eu 
chef  des  provinces  de  Lorraine  et  du  Barrois,  il  porta 
principalement  son  attention  sur  les  travaux  hydrauliques 
et  sur  la  navigation  des  fleuves  et  des  rivières.  Il  con- 
struisit, en  1786,1e  manège  de  Lunéville,  un  des  plus 
vastes  de  France.  En  1801,  il  fut  nommé  inspccleurgéné- 
ral  des  ponts  et  chaussées,  et  en  1809,  président  du  con- 
seil. 11  mourut  à Paris,  en  1812.  Les  ouvrages  publiés 
par  lui,  sont  : Discours  sur  le  goéit  appliqué  aux  arts  et 
particulièrement  à V architecture , Nancy,  1778,  in-8"; 
Mémoire  sur  la  construction  des  chemins  publics  et  les 
moyens  de  les  exécuter,  1782,  in-8°;  Mémoires  sur  les 
avantages  de  la  navigation  des  canaux  et  rivières  qui  tra- 
versent les  départements  de  la  Mcurthe,  des  Vosges,  de  la 
Meuse  et  de  la  Moselle,  Nancy,  1795,  Paris,  1795  et 
1800,  in-4°,  plan  et  cartes  ; Recherches  sur  la  formation 
et  l'existence  des  ruisseaux,  rivières  et  torrents  qui  circu- 
lent sur  te  globe  terrestre,  Paris,  1804,  in-4°,  figures;  Exa- 
men critique  de  l'ouvrage  de  AI.  Dubuat , sur  les  principes 
de  l'hydraulique,  Paris,  1809,  in-8". 

LECT  (Jacques),  en  latin  Leclitu,  jurisconsulte,  né  à 
Genève  en  1560,  suivit  les  leçons  de  Cujas,  devint  son 
ami,  professa  le  d roi  l dans  sa  patrie,  lut  membre  du  con- 
seil d'Etat,  envoyé  de  la  république  auprès  de  la  reine 
Élisabeth  d’Angleterre  et  du  prince  d’Orange,  contribua 
puissamment  à la  défense  de  Genève  lors  de  l’attaque  de 
celte  ville  par  le  duc  de  Savoie  en  1602,  et  mourut  le 
25  août  1611,  On  a de  lui  des  ouvrages  de  droit  qui  ont 
été  recueillis  dans  le  tome  Ier  du  Thésaurus  juris  romani 
d’Évcrard  Otlon  , Lcyde,  1725;  des  Discours  en  latin, 
Genève,  1615,  in-12;  Poe  mata  varia,  etc.,  1597,  in-4°  ; 
1609,  in-8“;  plusieurs  livres  de  controverse  parmi  les- 
quels il  suffira  de  citer:  Claudiomastyx,  1610,  in-8°; 
des  éditions  des  Lettres  de  Symmaque  ; des  OEuvrcs 
d’IIoltmann  ; des  Poelœ  grœci  vcler,  s heroici,  grec-latin, 

1 606,  in-fol.;  des  Poetœ  grœci  veteres  trugici,  publié  après 
sa  mort  en  1614. 

LECUY  ( Jean-Baptiste),  né  le  5 juillet  1740,  à 
Yvois-Carignan  (Ardennes)  prit,  en  1759,  l’habit  de 
chanoine  régulier  prémonlré  à l’abbaye  qui  était  le  chef 
d’ordre  de  cet  institut.  Envoyé  en  1761  au  collège  de 
l’ordre  à Paris  , pour  y faire  son  cours  de  théologie,  il 
fut  rappelé,  en  1766,  par  M.  de  Vinay,  abbé  général  de 
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Prémonlré,  afin  d'y  tenir  la  chaire  de  philosophie,  cl, 
bientôt  après  celle  de  théologie.  Lécuy  fut  clu,  le  18  sep- 
tembre 1780,  abbé  général  de  Prémontre,  et  chef  de  tout 
l’ordre.  En  1787,  il  fut  nomme,  par  le  gouvernement , 
membre  de  l’assemblée  provincialcdu  Soissonnais,  et  pré- 
sident de  l’assemblée  du  district  de  Laon.  Forcé  de  quit- 
ter son  abbaye  en  1790  , Lécuy  se  relira  à Penancourt , 
retraite  d’où  on  vint  l'arracher,  en  1793,  pour  l’incar- 
cérer à Cliauny.  Mis  en  liberté  après  quelques  jours  de 
détention,  il  alla  se  réunir  à son  frère,  retiré  dans  une 
maison  solitaire,  aux  Grandes- Vallées,  près  de  Melun.  Il 
obtint,  l’année  suivante,  la  restitution  de  ses  livres,  dé- 
posés au  district  de  Chauny;  et,  privé  de  tout  revenu, 
le  besoin  de  s’occuper  le  décida  à se  charger  de  l’instruc- 
tion de  quelques  jeunes  gens.  Venu  à Paris  en  1801  , il 
céda  aux  instances  des  amis  qu’il  retrouva  dans  cette 
capitale,  et  s’y  fixa.  Lié  avec  plusieurs  des  rédacteurs 
du  Journal  des  Débats,  alors  Journal  de  l’Empire , il 
rédigea  un  grand  nombre  d’articles  littéraires,  parmi 
lesquels  on  remarqucceuxoù  il  rendit  compte  des  Martyrs 
et  de  V Itinéraire  de  Jérusalem,  parM.  de  Chateaubriand; 
de  V Histoire  ite  Fénelon  et  de  l 'Histoire  de  Bossuet,  par 
le  cardinal  de  Baussct,  etc.  Quand  le  culte  fut  rétabli, 
Lécuy  demanda  et  obtint,  en  1805,  du  cardinal  de  Bel- 
loy,  une  mozette  en  qualité  de  chanoine  honoraire  de 
Notre-Dame.  En  1806,  Lécuy  fut  nommé  aumônier  de 
Marie-Julie,  épouse  de  Joseph  Bonaparte.  Aux  fonctions 
d’aumônier,  cette  dame  avait  ajouté, en  faveur  de  Lécuy, 
celles  d’instituteur  religieux  de  ses  deux  jeunes  filles. 
C’est  à l’occasion  de  ces  fonctions  qu’il  composa  l 'Abrégé 
de  la  Bible  et  le  Manuel  d’une  mère  chrétienne.  En  dé- 
cembre 1812,  Lécuy  fut  chargé  de  prononcer  un  discours 
àNotre-Dame,  pour  l’anniversaire  du  couronnement  de 
Napoléon;  et,  le  15  août  1815,  il  prêcha  dans  la  même 
église  le  dernier  sermon  sur  le  rétablissement  du  culte. 
En  1818  , il  obtint  du  roi  Louis  XV 1 1 1 une  pension  de 
1,500  francs,  et  M.  de  Quélcn  le  nomma,  en  1824,  cha- 
noine titulaire  de  Paris.  Bavait  88  ans,  quand,  le 6 avril 
1828,  il  lit  une  chute  dans  la  sacristie  de  Notre-Dame  ; 
et,  depuis  ce  moment,  il  fut  obligé  de  rester  constamment 
chez  lui.  Il  mourut  le  22  avril  1854. 

LEDAIN  (Olivier),  l’un  des  favoris  de  Louis  XI , 
était  né  dans  la  petite  ville  de  Thielt,  près  Courtray.  Il 
se  nommait  Olivier  le  mauvais  ou  le  Diable  ; mais  il  le 
changea  contre  celui  de  Ledain.  11  devint  barbier  de 
Louis  XI,  et  sut  gagner  la  confiance  de  ce  prince.  Le  roi 
1 anoblit,  le  fît  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  lui  donna 
la  capitainerie  de  Meulcnt.  Olivier  se  fit  appeler  dès  lors 
le  comte  de  Meulcnt  ; il  fut  envoyé  à Gand  en  1477,  avec 
la  mission  de  pénétrer  les  projets  de  l’héritière  de  Bour- 
gogne, cl  de  lui  persuader  qu  elle  devait  se  confier  entiè- 
rement à la  bienveillance  du  roi  son  parrain.  Olivier 
afficha  un  faste  qui  le  rendit  ridicule  : il  tomba  dans  le 
roépi  is,  et  s enfuit  à Tournai  , dont  il  ouvrit  les  portes 
aux  Français,  aidé  de  quelques  habitants  séduits  par  scs 
promesses.  Cette  preuve  de  zèle  accrut  encore  l’intérêt 
que  le  roi  lui  portait;  il  fut  nommé  capitaine  du  château 
de  Loches,  gouverneur  de  Saint-Quentin,  etc.  L’abus  qu’il 
avait  fait  de  son  autorité  l’ayant  rendu  odieux,  il  fut  ar- 
rêté après  la  mort  de  Louis  XI,  par  l’ordre  du  .procureur 
géwcral  de  Tours,  et  pendu,  en  1484,  pour  avoir,  dans 


le  temps  île  sa  faveur,  abusé  d’une  dame,  sous  promesse 
de  sauver  la  vie  du  mari,  qu’il  lit  étrangler  ensuite. 

LEDANOIS  de  la  Soisière  ( André-Basile  ),  né  le 
8 mars  1750,  était  lieutenant  général  du  bailliage  d’Orbec 
et  Bcrnay  à l’époque  où  éclata  la  révolution.  11  en  adopta 
les  principes  avec  modération  ; devint  maire  de  sa  com- 
mune; commanda  la  garde  nationale,  et  fut  nommé,  en 
1791,  président  de  l'administration  du  district  de  Ber- 
nay.  Député,  par  le  département  de  l’Eure,  au  conseil 
des  Anciens,  en  septembre  1795,  le  18  août  1797  Leda- 
noisen  fut  nommé  secrétaire.  Il  sortit  du  conseil  en  1799, 
après  la  révolution  du  18  brumaire  ; devint  juge  au  tri- 
bunal d’appel  de  l’Eure  , et  fut  élu,  en  mars  1802,  au 
corps  législatif.  Réélu  par  le  sénat  en  1807,  il  en  sortit 
au  commencement  de  1812;  obtint  du  roi,  en  1814, 
des  lettres  de  noblesse,  et  fut  nommé,  en  1815,  après  le 
retour  de  l’ilc  d’Elbe,  membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentants par  le  département  de  l’Eure.  Il  y garda  un  si- 
lence profond  ; et  après  la  seconde  restauration,  il  rentra 
dans  la  vie  privée,  et  mourut  quelques  années  plus  tard 
dans  un  âge  avancé.  Ou  a de  lui  : Examen  du  livre  intitulé : 
Tableau  des  désordres  de  l’administration  de  la  justice, 
par  Selves,  et  Réflexions  sur  les  moyens  de  faire  cesser  les 
abus  dénoncés,  etc.,  Paris,  1815,  in-8°  ; Des  vices  de  la 
législation  sur  la  contrainte  par  corps  pour  délits,  Paris, 
1819,  in-8». 

LEDÉAN  ( Aimé  Jean-Louis-Nicolas-Rrné  ) , né  à 
Quimpcr,  le  27  juin  1776,  n’avait  que  18  ans,  quand 
l’école  polytechnique , qui  venait  d’être  fondée,  le  reçut, 
en  1794,  au  nombre  des  élèves  qu’elle  admettait  pour  la 
première  fois.  A la  promotion  du  Ier  frimaire  an  v ( 21 
novembre  1797  ),  le  jury  d’examen  le  désigna  le  premier 
pour  les  constructions  navales.  Toujours  à son  poste  au 
fond  de  la  Bretagne,  jamais  solliciteur  dans  les  bureaux, 
il  ne  dut  tous  ses  grades  qu’à  sou  mérite  et  à l’assiduité  de 
son  travail,  et  mit  26  ans  à s’élever  du  simple  rang  d’élève 
ingénieur  à celui  d’ingénieur  de  première  classe.  Destiné 
d’abord  pour  Brest,  Ledéan  fut  définitivement  attaché  h 
Loricntdansle  mois  dedécembre  1823,  et  depuis  ((appar- 
tint toujours  à ce  port.  Au  mois  d’août  1 857,  après  [dus 
de  40  ans  de  services  non  interrompues,  comme  ingé- 
nieur, Ledéan  demanda  et  obtint  sa  retraite.  Il  mourut 
subitement,  le  9 juin  1841,  aux  eaux  de  Vichy  où  il  était 
allé  pour  rétablir  sa  santé.  On  a de  lui  : Lettres  sur  lu 
rareté  toujours  croissante  des  bois  de  construction;  Néces- 
sité de  s’abstenir  de  toute  consommation  mal  entendue  des 
bois  de  grandes  dimensions  ; Description  des  nouvelles  étu- 
ves propres  à plier  les  bois,  construites  au  port  de  Lorient; 
Note  sur  les  feuilles  de  cuivre  employées  au  doublage  des 
vaisseaux. 

LEDEIST  de  Botidoux , né  vers  1750,  à Uzel,  gros 
bourg  des  Côtes -du-Nord,  entre  Loudéac  et  Quintin,  fut 
élu  aux  états  généraux,  en  1789,  et  se  fit  remarquer  à 
la  tribune  par  la  véhémence  de  son  opposition  aux  mesu- 
res financières  de  Necker.  A sa  sortie  de  l’assemblée  il  sc 
fit  donner  une  nomination  de  capitaine  au  54®  régiment 
d’infanterie  de  l’armée  de  la  Fayette,  ne  tarda  pas  à deve- 
nir commissaire  aux  revues,  fut  ensuite  commissaire  or- 
donnateur en  chef  à l’armée  des  Alpes.  Après  les  journées 
des  51  mai  et  2 juin,  Lcdeist,  qui  jamais  n’avait  été  ardent 
jacobin,  fut  compromis  lui-même,  perdit  sa  place  et  sc 
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réfugia  en  Normandie,  avec  plusieurs  des  proscrits.  Il  se 
chargea  d’organiser  le  parti  royaliste  dans  le  Morbihan, 
devint  l’un  des  agents  les  plus  actifs  de  Puisaye,  et  fut 
nomme  secrétaire  du  premier  comité  général  insurrecteur, 
qui  se  réunit  près  de  la  petite  ville  de  Locmiité.  Mais  le 
contre-coup  des  événements  de  Saumur  se  lit  bientôt 
sentir  en  Bretagne,  et,  dès  1795,  Lcdeist  accepta  les 
propositions  des  commissaires  de  la  Convention,  et  signa 
un  accord  à la  Mahilais.  A partir  de  ce  temps,  il  vécut 
paisiblement  dans  sa  province,  consacrant  aux  lettres 
une  partie  de  scs  loisirs.  Lors  de  la  restauration,  il  trouva 
moyen,  dès  le  commencement,  de  se  faire  nommer  mes- 
sager d’Élat  près  la  châmbre  des  pairs,  et  il  remplit  ces 
modestes  fonctions  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1823. 
On  a de  lui  : Des  Celtes,  antérieurement  aux  temps  histo- 
riques, Paris,  1818,  in-8°;  3 traductions  du  latin, 
savoir  : celle  des  Commentaires  de  César,  Paris,  1809, 
S vol.;  celle  des  Lettres  de  Cicéron  à Brutns  et  de  Brulus 
à Cicéron,  Paris,  1812,  in-12  ; celle  des  Lettres  de  Cicé- 
ron à son  frère  Quint  us,  avec  des  notes , Paris,  1815, 
in-12;  les  Satires  d’Horace  en  vers  français,  Paris, 
1801,  et  enfin  Esquisse  de  la  carrière  militaire  de 
F.  Chr.  de  Kcltermaun,  duc  de  Vulmy  , pair  et  maréchal 
de  France,  etc.,  Paris,  1817,  in  8?. 

LEDEIST.  Voyez  IiËRI  VALANT. 

LEDERLIN  (J  ean-Henri),  savant  philologue,  né  en 
1072  à Strasbourg,  mort  en  1737,  a laissé  des  éditions 
de  YOnomasticon,  de  Julius  Pollux,  1700,  2 vol.  in-fol.; 
de  l 'Iliade,  grec-latin,  Amsterdam,  1707,  2 vol.  in-12; 
de  l’ouvrage  de  Vigerus,  De  prœcipuis  grœcœ  diclionis 
idiotismis , 1709,  in-8°  ; des  Varice  lüsloriie,  d’Ëlien, 
1715,  in-80. 

LEDERMULLER  (Martin-Frobene),  physicien  , né 
vers  1719,  à Nuremberg,  d’une  famille  honorable,  ayant 
acquis  une  charge  de  notaire,  consacra  scs  loisirs  à 
l’élude  des  sciences,  et  s’appliqua  surtout  à faire  au  mi- 
croscope des  observations  qui  contribuèrent  beaucoup  à 
répandre  ce  goût  en  Allemagne.  Scs  talents  lui  méri- 
tèrent l’attention  du  margrave  de  Brandeboin  g-Culinbach, 
qui  lui  donna  le  titre  de  conseiller  de  justice  avec  celui 
d’intendant  de  son  cabinet  d’histoire  naturelle.  Il  mou- 
rut le  10  mai  1709.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Essai 
d’une  défense  solide  des  animuux  spermatiques,  Nuremberg, 
1750,  in  4",  figures;  Amusement  microscopique  , tant 
pour  l’esprit  que  pour  les  yeux,  ibid.,  1700-1704,  3 vol. 
in-4°  ; Essai  d’une  méthode  d’employer  les  instruments  mi- 
croscopiques, avec  utilité  et  plaisir,  dans  la  saison  du  prin- 
temps ; traduit  de  l’allemand,  par  J.  C.  Hancpler,  ibid., 
1704,  in-fol.,  avec  12  planches  coloriées. 

LEDESMA  (Alfonse  de)  , célèbre  poëtc  espagnol, 
l’un  des  admirateurs  cl  des  disciples  de  Gongora,  naquit 
en  1552,  à Ségovie.  La  nouvelle  école  fondée  par  Gon- 
gora se  divisa  bientôt  en  deux  classes,  dont  l’une  retint 
le  nom  de  culloristes,  et  l’autre  adopta  celui  de  conccp- 
tislcs.  G’est  à cette  dernière  qu’appartient  Lcdcsma  ; et  il 
doit  en  cire  regardé  comme  le  chef.  11  avait  près  de 
50  anSj  lorsqu’il  publia  ses  premiers  vers.  Il  était  oc- 
cupe à les  retoucher  pour  l’édition  qu’il  préparait  de  ses 
œuvres,  quand  il  mourut  à Ségovie,  en  1025,  à l’âge  de 
71  ans.  On  a de  lui  : Conccplos  cspirilualcs  divididos  en 
1res  partes,  Madrid,  1000,  1000,  1010,  5 vol.  in-8°  : 


le  dernier  volume  contient  des  Romances  ; Jwgos  de 
Noche-Buena , Barcelone,  1011,  in-8°;  El  monsiro  ima- 
ginudo,  ibid.,  1015,  in-8°  ; Epigrammos  y geroglificos  à 
1 la  vida  del  Cristo , etc.,  Madrid,  1025,  in-8°;  Epitomedc 
la  vida  di  Cristo  en  discursos  melaforicos,  etc.,  Ségovie, 

1 029,  in-8°. 

LEDESM  A (Clkmente  de),  moine  mexicain,  fut  visi- 
teur de  l’inquisition  dans  la  province  de  Mechoacan  , et 
composa  entre  autres  ouvrages  : Vila  spiritualis  commu- 
ais seraphici  lertii  ordiuis  sancti  Francisci,  Mexico,  1089, 
in-4°  ; Aotiliurum  cxcilutor  moralium,  ibid.,  1095, 
2 vol.  in-4°. 

LEDESMA  (Iago),  né  vers  1520  à Cuellar  dans  la 
Castille,  d’une  famille  illustre,  s’était  fait  un  nom  comme 
su\ant,  lorsque,  à l’âge  d’environ  50  ans,  il  résolutde  re- 
noncer à tous  les  avantages  de  la  naissance  et  de  la  for- 
tune pour  s’attacher  à l’institut  fondé  par  saint  Ignace  de 
Loyola.  Il  sc  rendit  à Home,  y vécut  dans  l’intimité  de 
JacquesJLainez,  et  après  avoir  contribué  à l’établissement 
de  la  société  naissante,  il  mourut  en  1575,  par  suite  des 
fatigues  qu’il  avait  éprouvées  pendant  le  jubilé.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  a laissés  on  citera  ; Grammalicœ  inslitu- 
tioncs-,  Venise,  1509,  in-8“;  et  De  divinis  scripluris,  Co- 
logne, 1570,  in-8°,  réimprimé  en  1574. 

LEDESMA  (Joseph  de),  peintre  d’histoire,  naquit  en 

1030,  à Burgos,  où  il  reçut  les  premières  leçons  de  son 
art.  Il  alla  ensuite  se  perfectionner  à Madrid,  sous  la  di- 
rection de  Juan  Carreno.  La  ville  de  Madrid  possède  de 
cet  artiste  quelques  tableaux  qui  jouissent  d’une  réputa- 
tion méritée,  tels  qu’un  Christ  mort , pleuré  par  la  Vierge, 
saint  Jean  et  lu  Madeleine,  dans  l’église  du  couvent  des 
Récollets;  un  saint  François,  une  incarnation  et  un 
saint  Dominique,  chez  les  Trinitaires.  Lcdesma  mourut 
en  1070. 

LEDIGNE  { Nicolas  ),  sieur  de  l’Épinc-l’ontcnay , 
poète  français,  né  en  Champagne  dans  le  10°  siècle,  em- 
brassa d’abord  la  profession  des  armes,  fil  plusieurs  cam- 
pagnes en  Italie,  et  profila  du  voisinage  de  Home  pour 
visiter  les  restes  d'anliquilcs  que  renferme  cette  ville. 
Dans  la  suite,  il  abandonna  l’état  militaire,  entra  dans 
les  ordres,  et  obtint  les  prieurés  de  Coudes  et  de  I’Eii- 
fourchurc.  Ce  fut  à Coudes  qu’il  se  retira,  partageant  scs 
loisirs  entre  les  exercices  de  la  dévotion  et  la  culture  des 
lettres.  On  conjecture  qu’il  y mourut  vers  1011.  On  a 
de  lui:  Premières  OEuvrcs  chrétiennes,  Paris,  1000, 
in- 10  ; les  Fleurettes  du  premier  mélange , poésies  amou- 
reuses, Paris,  1001,  in-12;  la  couronne  de  la  Vierge 
Marie,  Paris,  1010,  in-12;  la  Madclène  et  autres  petites 
œuvres,  Sens,  1010,  in-8". 

LEDÜUX  (Claude-Nicolas),  architecte,  né  en  1750 
à Dormans  en  Champagne,  mort  à Paris  le  20  novembre 
1800,  fut  élève  de  Blondel,  et  conçut,  en  voyant  le  por- 
tail de  Saint-Sulpicc  élevé  par  Servandoni , un  grand 
amour  pour  la  noble  architecture  grecque,  dont  il  s’écarta 
cependant  quelquefois  par  le  désir  d’clrc  original.  L7/ô- 
tcl  d’Uzès  , celui  de  Thelusson,  le  Théâtre  de  Besançon, 
et  surtout  les  Barrières  de  Paris,  perpétueront  le  souve- 
nir de  cet  artiste.  Il  employa  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  à faire  graver  par  les  meilleurs  artistes  le  recueil 
de  ses  œuvres  et  projets;  l’ouvrage  devait  former  5 vol.; 
le  premier  seul  a paru  sous  ce  titre  : l’Architecture  con - 
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sidcrce  sous  le  rapport  île  l’art , des  mœurs  et  du  ta  législa- 
tion, Paris,  18U4,  grand  in-foL,  avec  152  planches.  Scs 
principaux  ouvrages  ont  été  gravés  par  Landon  dans  les 
Annales  du  musée. 

LlîDR.VPI  (Henri-François),  démonstrateur  d'anato- 
mie à la  Charité,  membre  de  l’Académie  de  chirurgie,  né 
eu  1685  à Paris,  mort  le  17  octobre  1770,  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  parmi  lesquels  on  citera  : Parallèle  des 
différentes  manières  de  tirer  la  pierre  hors  de  la  vessie , 
Paris,  1750  et  1740,  in-8°,  figures;  traduit  en  allemand, 
Berlin,  1757,  in-8°  ; en  anglais,  Londres,  1758,  in-8u; 
Traité  des  opérations  de  chirurgie , Paris,  1751  et  1742, 
in-8°;  Londres,  1740,  in-8u,  avec  des  additions  par  Chc- 
selden  ; Réflexions  pratiques  sur  les  plaies  d’armes  à feu, 
Paris,  1757,  1740  et  1759,in-12;  traduites  en  allemand, 
Nuremberg,  1740,  in-8°. 

LEDRAN  (Nicolas-Louis),  néà  Saint-Cloud,  en  1087, 
était  fils  du  chirurgien-major  de  l'hôtel  des  Invalides.  Il 
entra  dans  les  bureaux  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères en  qualité  de  traducteur,  et  fut,  en  1710,  chargé 
par  le  marquis  dcTorcy  de  la  garde  des  dépôts  cl  traités, 
négociations  et  correspondances  politiques.  En  1725,  il 
y joignit  la  place  de  premier  commis  d’un  bureau  poli- 
tique vacante  par  l’admission  à la  retraite  de  Mignon.  L)e 
1750  à 1740,  Ledran  ne  s’occupa  plus  que  du  dépôt  ; 
mais,  en  septembre  1740,  le  ministre  Amelot  de  Chail- 
lou le  nomma  premier  commis  du  bureau  que  la  dis- 
grâce de  Pccquet  fils  laissa  vacant.  La  direction  du  dépôt 
fut  donnée  à l’abbé  de  la  Ville,  Ledran  étant  obligé  de 
consacrer  tout  son  temps  à la  correspondance  politique 
et  de  suivre  le  roi  aux  Pays-Bas.  Le  1er  avril  1740,  il 
reprit  cette  direction  , et  la  conserva  jusqu’au  l*r  août 
1702,  qu’il  fut  réformé  par  le  duc  de  Choiseul,  avec  une 
pension  de  0,000  fr.,  sur  les  fonds  des  affaires  étran- 
gères. 11  se  retira  à Saint-Cloud,  et  y mourut  à la  fin  de 
1774,  à l’âge  de  87  ans.  On  conserve  aux  archives  plus 
de  100  volumes  manuscrits  surdiverscs  matières  qui  por- 
tent la  dénomination  de  Papiers  de  Ledran,  indépendam- 
ment d’une  volumineuse  collection  de  Mémoires  particu- 
liers, où  il  a traité,  en  réponse  aux  demandes  des  divers 
ministres  sous  lesquels  il  a servi,  plus  de  400  questions 
d'État. 

LEDRE  (André-Pierre)  , né  à Chanlenay  , dans  le 
Maine,  le  22  janvier  1761  , entra  fort  jeune  dans  l’état 
ecclésiastique.  Il  était  vicaire  au  commencement  de  la  ré- 
volution, et  prêta  serment  à la  constitution  civile  du 
clergé  en  1791.  Il  fut  nommé,  la  même  année,  curé  de 
la  paroisse  du  Pré,  au  Mans.  Ledru  se  relira  au  sein  de 
sa  famille;  mais  la  guerre  civile,  qui  désolait  le  départe- 
ment de  la  Sarlhc,  mettant  sa  vie  en  danger, il  se  réfugia 
à Paris,  et  obtint  du  Directoire  d’être  associé , comme 
botaniste,  à l'expédition  du  capitaine  Baudin  aux  Cana- 
ries et  aux  Antilles.  Lors  de  son  retour  en  France  , en 
1798,  il  fut  nommé  professeur  de  législation  à l’école 
centrale  de  la  Sarlhc,  et  joignit  à l’enseignement  de  cette 
science  celui  de  la  physique.  Ayant  perdu  cet  emploi  à 
l’époque  de  la  restauration,  il  alla  à Paris,  en  1816,  pour 
en  obtenir  un  autre.  Scs  efforts  furent  sans  succès.  Re- 
tourné au  Mans,  l’abbé  Ledru  y vécut  dans  la  retraite,  et 
il  mourut  dans  celte  ville  vers  1850.  11  a publié  : Essai 
sur  l’établissement  d’une  bibliothèque  publique  dans  la  ville 
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du  Mans,  février,  1791,  in-8°,  27  pages;  Adresse  aux 
habitants  de  la  paroisse  du  Pré , au  Mans,  mai,  1791, 
in  8»,  18  pages;  Discours  contre  le  célibat  ecclésiastique, 
au  Mans,  janvier,  1793,  2°  édition,  52  pages  in-8°  ; His- 
toire de  la  prise  du  Muni  par  les  calvinistes  en  1562, 
57  pages  , etc. 

LEDRE  DES  ESSARTS  (lebaron  François-Roch), 
frère  du  précédent,  né  à Chanlenay,  département  de  la 
Sarlhc,  entra,  en  1791,  dans  le  55°  régiment  de  ligne, 
en  qualité  de  sons-lieutenant.  Il  fut  employé  comme  ca- 
pitaine et  chef  de  bataillon  aux  armées  du  Nord  et  de 
Sambre-et  Meuse,  et  reçut  le  grade  de  colonel  à la  ba- 
taille de  la  Trebia.  11  fit  à la  tête  d’un  régiment  les 
campagnes  de  Gènes,  du  Var,  du  Piémont  et  de  Hollande. 
Sa  conduite  à la  journée  d’Austerlitz  le  fit  élever  au 
grade  de  général  de  brigade,  et  il  commanda  en  cette  qua- 
lité l'avant-garde  du  4e  corps,  à léna,  à Lubeck,  à Hoff, 
à Eyiau.  Pendant  la  campagne  de  1800,  le  général  Ledru 
des  Essarts  commanda  la  brigade  d’avant-garde  du  corps 
de  Masséna.  II  fut  promu,  en  1811,  au  grade  de  géné- 
ral de  division,  et,  employé  en  Russie,  prit,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Ney,  commandant  le  5e  corps  , une 
part  glorieuse  à la  sanglante  journée  de  la  Moscowa.  Le 
15  août  sa  division  enfonça  les  troupes  russes  qui  défen- 
daient les  approches  de  Krasnoe,et  les  força  à la  retraite. 
Deux  jours  après  elle  se  distingua  au  combat  et  à la  prise 
de  Smolensk,  et,  le  19  du  même  mois,  à Walulina-Gora. 
Le  général  Ledru  des  Essarts  prit  part  à tous  les  com- 
bats que  l’arrière-garde  eut  à soutenir  depuis  Moscou 
jusque  sur  les  bords  de  la  Vislulc.  Attaché  au  11°  corps 
pendant  la  campagne  de  1815,  il  combattit,  à la  tête  de 
sa  division,  à Bautzen,  NVurtschen,  Leipzig  et  Hanau.  Sa 
conduite  pendant  la  campagne  de  France  ne  fut  pas  moins 
glorieuse.  Attaqué,  le  27  mars,  par  des  forces  supérieures, 
il  opposa  la  plus  vigoureuse  résistance  ; mais  la  victoire 
ne  couronna  pas  scs  efforts.  Au  retour  du  roi,  le  baron 
Ledru  des  Essarts  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  élevé,  le  20  juillet , au  grade  de  grand  officier  de  la 
Légion  d’honneur.  Lors  du  retour  de  Napoléon  de  l’ile 
d’Elbe,  il  reçut,  le  19  mars,  l’ordre  d’occuper  Essone 
avec  5 régiments,  et  de  rétrograder  le  lendemain  sur 
Paris,  où  il  entra  effectivement,  le  20  mars  au  soir,  à la 
tête  de  scs  troupes.  Il  fut  envoyé  ensuite  à l’armée  des 
Alpes,  commandée  par  le  maréchal  Suchet.  En  1810,  il 
fut  chargé  du  commandement  de  la  7e  division  mili- 
taire, dont  le  chef-lieu  est  Grenoble,  et  remplacé  par  le 
général  Pamphile  Lacroix  , inspecteur  général  d’infante- 
rie. Le  général  Ledru  des  Essarts  est  mort  à Chainpro- 
say,  près  Paris,  le  24  avril  1844. 

LEDRE  (Nicolas-Philippe),  physicien,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Cornus.  Voyez  COMES. 

LEDUC  (Jean),  peintre,  naquit  à 1a  Haye  en  1659, 
et  fut  élève  de  Paul  Potier.  Quoique  ses  talents  lui  eus- 
sent obtenu,  en  1671  , la  place  de  directeur  de  l’acadé- 
mie de  peinture  de  la  Haye,  il  s’engagea  comme  enseigne, 
parvint  au  grade  de  capitaine,  et  depuis  ce  moment  né- 
gligea tout  à fait  les  pinceaux  et  le  crayon.  11  avait  éga- 
lement cultivé  la  gravure.  Le  musée  du  Louvre  possède 
deux  tableaux  de  Leduc.  L’un  représente  l 'Intérieur  d’un 
corps  de  garde.  Le  second  est  connu  sous  le  nom  d’une 
Scène  de  voleurs. 
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LEDUC  (Gabriel),  architecte  du  <7° siècle,  a conduit, 
avec  Antoine  Broutel , les  travaux  du  Val-de-Grâee,  sur 
les  dessins  de  François  Mausart.  Leduc  continua  l’église 
de  Saint-Louis  en  l’îlc,  commencée  par  Louis  Levau  ; le 
principal  portail  est  son  ouvrage.  Cet  artiste  a aussi  bâti 
plusieurs  beaux  hôtels  particuliers , dont  les  plans  ont 
été  gravés  par  Marot,  et  qui  prouvent  qu’il  fut  un  des 
bons  architectes  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  mourut  à 
Paris  en  1704. 

LEDUC  (Nicolas),  d’abord  curé  de  Trouville,  dans  le 
paysdeCaux,  se  rendit  à Paris  où  il  exerça  pendant  15  ans 
les  fonctions  de  vicaire  à l’église  Saint-Paul.  Mais  son 
opposition  à la  bulle  Unigenitus, et  notamment  une  lettre 
qu’il  avait  adressée  au  clergé,  en  1728,  et  dans  laquelle 
il  prenait  la  défense  de  l’évêque  de  Senez,  Jean  Soanen, 
condamné  au  concile  d’Embrun  pour  le  meme  motif,  lui 
attirèrent  une  interdiction  de  la  part  de  M.  de  Vintimillc, 
archevêque  de  Paris.  L’abbé  Leduc  mourut  en  1744. 
On  a de  lui,  sous  le  voile  de  l’anonyme  : Grince  ecclé- 
siastique, Paris,  1754  et  années  suivantes,  15  vol.  in- 1 2 ; 
V Imitation  de  Jésus-Christ , traduction  nouvelle,  Paris, 
1757,in-12  ; ibid.,  1741,  in-8°  avec  figures,  etc.  Leduc 
a coopéré  à la  traduction  française  de  YHistoirc  univer- 
selle du  président  de  Thou,  publiée  en  1754,  16  vol. 
in-4°. 

LEDUC  (Claude-Marie),  néà  Thoisscy,  le2scptcmbrc 
1715,  entra  fort  jeune  dans  l’artillerie,  débuta  à l’armée 
d’Italie  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Broglie,se  trouva 
à la  bataille  de  Guastalla,  passa  à l’armée  de  Flandrect  prit 
partau  siège  de  Landrccies.  II  fit  la  campagne  de  1745  et 
cellede  1746,  fut  blessé  au  siège  deMons,  surprisensuite 
dans  une  reconnaissance,  et  mené  prisonnier  au  prince 
Charles  de  Lorraine.  Après  avoir  fait  encore  la  campagne 
de  1748  en  Flandre,  et  concouru  au  siège  de  Maestricht, 
il  fut  envoyé  à Antibes,  puis  en  Corse  (1756).  Il  fit  la 
campagne  de  1760,  sous  le  maréchal  de  Broglic  ; fut 
nommé  lieutenant-colonel,  puis  dirigé  sur  Hanau  et  Gies- 
sen  menacés  par  l’ennemi.  S’étant  ensuite  rendu  à l’ar- 
mée du  Rhin,  commandée  par  le  prince  de  Condé,  il  y 
concourut  aux  succès  de  celte  campagne  et  surtout  à la 
victoire  de  Johannisbci'g  qui  la  termina.  Nommé  alors  co- 
loneldu  régiment  de  Strasbourg,  il  passa  àcelui  de  Besan- 
çon en  1766.  Devenu  directeur  de  l’arsenal  de  la  Fère, 
nommé  maréchal  de  camp  en  1780,  et  inspecteur  en  1781 , 
en  1791  , la  révolution  l’obligea  à prendre  sa  retraite. 
Leduc  mourut  à la  Fère,  le  7 mai  1807.  On  a de  lui  : 
Instructions  élémentaires  d’artillerie  données  à MM.  les 
officiers  du  régiment  de  Strasbourg,  du  corps  royal,  pour  les 
expliquer  aux  soldats  de  ce  régiment,  Toul,  1767,  in-4”. 

LEDUCUAT.  Voyez  DUCI1AT  (le). 

LEDWICII  (Édouard),  statisticien  et  antiquaire  ir- 
landais, né  en  1759,  était  membre  du  collège  de  la  Tri- 
nité de  Dublin,  vicaire  d’Aghaboe,  secrétaire  de  la  com- 
mission des  antiquaires  de  l’Académie  royale  d’Irlande, 
et  faisait  partie  de  nombre  de  sociétés  savantes  ou  litté- 
raires de  l’Europe.  Ledwich  mourut  le  8 août  1825.  Son 
ouvrage  capital  a pour  titre  les  Antiquités  d’Irlande, 
1794  et  1796,  2 vol.  in-4°.  Ses  autres  écrits  sont  : une 
Statistique  de  la  paroisse  d’Aghaboe  , 1796,  in-8°;  un 
Aperçu  général  du  gouveniement  de  l’Irlande  depuis  les 
premiers  siècles  jusqu’aux  plus  récentes  révolutions  (inséré 


dans  l’édition  de  la  Brilannia  de  Camdcn  , par  Gough, 
1789  ; une  Dissertation  sur  la  religion  des  Druides  (A r- 
chéologic,  tome  Vil , page  505),  et  des  Observations  sur 
nos  anciennes  églises  (même  recueil  , tome  VIH,  p.  161). 

LEDYARD  (Jean),  voyageur,  né  à Groton  dans  le 
Connecticut,  fut  tourmenté  dès  son  enfance  du  désir  de 
visiter  les  pays  inconnus,  et  passa  plusieurs  années  parmi 
les  Indiens  pour  étudier  leurs  mœurs.  S’étant  ensuite 
rendu  en  Europe,  il  fit,  en  qualité  de  caporal,  partie  de 
l’expédition  du  capitaine  Cook  autour  du  monde (1776- 
1780).  A son  retour,  il  résolut  de  passer  de  la  côte  occi- 
dentale à la  côte  orientale  du  Nord,  manqua  le  vaisseau 
sur  lequel  il  devait  s’embarquer,  traversa  à pied  la  France, 
l’Allemagne,  le  Danemark,  le  Sund,  et  pénétra  jusqu’au 
golfe  de  Bothnie,  que  la  fonte  des  glaces  l’empêcha  de 
franchir,  revint  à Stockholm  et,  continuant  sa  route  tou- 
jours à pied , arriva  jusqu’à  Saint-Pétersbourg  en  suivant 
la  côte  de  Finlande.  De  là  il  se  rendit  en  Sibérie,  et  allait 
s’embarquer  pour  le  Kamtschatka  i lorsqu’il  fut  arrêté 
par  ordre  de  l’impératrice  et  conduit  jusqu’à  la  frontière 
de  Pologne.  A peine  arrivé  en  Angleterre,  il  s’engagea 
au  service  de  la  compagnie  qui  venait  de  s’y  former  pour 
faire  des  découvertes  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  et 
mourut  au  Caire  vers  la  fin  d’octobre  1788.  Les  rensei- 
gnements recueillis  par  Lcdyard  ont  été  publiés  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  instituée  pour  encourager  les  décou- 
vertes dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  Londres,  1790,  in-4°; 
1810,  2 vol.  in-8°j  traduits  en  français  par  Lallemand 
sous  le  titre  de  : Voyage  de  MM.  Ledyard  et  Lucas  en 
Afrique,  etc.,  Paris,  an  xn  (1804),  2 parties  in-8°.  — Un 
autre  LEDYARD  (Thomas)  a publié  l’Histoire  navale 
d’Angleterre,  Londres,  2 vol.  in-fol.;  traduite  en  français 
par  P.  F.  de  Puisieux,  Lyon,  1751,  5 vol.  in-4°. 

LEE  (Édouard),  archevêque  d’York,  né  en  1482, 
d’une  famille  honorable  du  comté  de  Kent,  fut  de  bonne 
heure  en  relation  avec  les  plus  savants  hommes  de  son 
temps,  et  devint  le  rival  d’Érasme,  dont  il  critiqua  les 
notes  sur  le  Nouveau  Testament  dans  plusieurs  écrits. 
Henri  VIII  le  nomma  un  de  ses  aumôniers,  et  l’employa 
dans  diverses  missions  diplomatiques  sur  le  continent.  La 
plus  importante,  fut  celle  de  Rome  en  1529,  conjointe- 
ment avec  Bullen  et  Stokesley,  évêque  de  Londres,  pour 
y traiter  de  la  fameuse  affaire  du  divorce.  Léc  s’y  con- 
duisit avec  tant  d’adresse  et  de  prudence,  que,  sans  per- 
dre la  confiance  deson  maître,  il  évita  de  se  compromettre 
avec  la  reine  Catherine.  A son  retour , Henri  le  récom- 
pensa de  scs  services  en  le  nommant  à l’archevêché  d’York, 
que  Lée  occupa  depuis  1551  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
15  septembre  1544.  On  a de  lui:  Annotalionum  libri 
duo,  in  Annotationcs  .Xovi  Testament i,  D.  Erasmi,  Bâle, 
1520;  quelques  Épilrcs  ; Epicedia  clarorum  virorum  ; 
De  insulis  Vulcaniis  ; Apologia  contra  quorumdam  calum- 
nias , 1520. 

LEE  (Nathamel),  poète  dramatique  anglais,  né  dans 
le  comté  d’Herfort,  mort  en  1691  ou  1692,  dans  un  état 
de  folie  causé  par  la  misère,  a composé  1 1 pièces  de  théâ- 
tre, dont  2 en  société  avec  Drydcn.  Toutes  eurent  du 
succès  et  furent  immédiatement  imprimées;  cependant 
2 seulement,  The  rival  Queens  et  Theodosius,  sont  restées 
au  théâtre.  Scs  OEuvres  ont  été  réunies  à Londres  en 
1754,  3 vol.  in-8°. 
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LEE  (Charles),  général  anglais,  né  dans  le  Chcshire 
vers  1730,  servit  avec  distinction  en  Portugal  sous  le 
général  Burgoyne;  mais,  ennuyé  du  peu  d’avantage  que 
lui  accordait  le  ministère,  il  embrassa  la  cause  des  colons 
américains,  qu’il  engagea,  dit-on,  le  premier  à déclarer 
leur  indépendance.  Toutefois,  ne  pouvant  s'assujettir  à 
n’occuper  que  le  deuxième  rang  sous  Washington  , il 
conçut  une  telle  jalousie  contre  ce  général  qu’il  n’exécuta 
pas  les  ordres  qu’il  en  avait  reçus.  Suspendu  de  ses  fonc- 
tions pour  un  an  par  un  conseil  de  guerre,  il  quitta  le 
service  et  mourut  à Philadelphie  le  2 octobre  1782.  On 
a de  lui  des  Essais  politiques  et  militaires;  des  Lettres; 
des  Mémoires  sur  sa  vie,  publiés  par  Edward  Langwor- 
Ihy,  Londres,  1792,  in-8°. 

LEE  (Richard-Henri),  homme  d’Etat  américain , né 
le  20  janvier  1732,  était  fils  de  Thomas  Lée,  riche  colon 
de  la  Virginie.  Après  avoir  fait  scs  éludes  en  Angleterre, 
il  revint  dans  sa  patrie.  Vers  1755,  il  servit  avec  les 
volontaires,  qui  s’étaient  réunis  spontanément  dans  la  co- 
lonie pour  en  défendre  le  territoire  contre  les  attaques 
de  bandes  de  Français  et  d’indiens.  Il  commandait,  en 
qualité  de  capitaine,  une  de  ces  compagnies  , quand  le 
gouvernement  anglais  envoya  le  général  Braddock  à la 
défense  de  la  Virginie.  Les  volontaires  ayant  été  licenciés 
alors,  le  jeune  Lée  entra  dans  la  carrière  judiciaire , et 
fut  nommé  juge  de  paix  de  son  district.  Il  acquit  dans 
cette  fonction  l’estime  générale , et,  bientôt  après,  fut 
nommé  président  de  la  cour  de  justice  et  membre  de  la 
chambre  représentative  de  sa  province.  Là,  il  ne  tarda 
pas  à se  signaler  par  son  énergie  dans  la  défense  des  in- 
térêts de  l'humanité  et  de  sa  patrie.  Envoyé  au  congrès 
général  par  l’assemblée  législative  de  la  Virginie,  ce  fut 
lui  qui,  le  17  mai  1770,  fit  la  première  proposition , au 
sujet  de  la  déclaration  de  la  liberté  et  de  l'indépendance 
des  Etats-Unis.  Secondée  par  John  Adams  et  reçue  avec 
acclamation,  celle  motion  donna  lieu  à l’acte  célèbre  qui 
fonda  la  constitution  de  la  confédération  américaine.  Des 
insinuations  sur  les  véritables  sentiments  de  Lée,  et  peut- 
être  aussi  le  souvenir  de  son  opposition  aux  intérêts  des 
planteurs,  exercèrent  une  grande  influence  sur  ses  com- 
mettants , qui  le  révoquèrent  de  ses  fonctions.  De  re- 
tour dans  la  Virginie,  il  regarda  comme  un  point  d’hon- 
neur de  se  justifier.  Scs  compatriotes  le  nommèrent 
encore  au  congrès,  dont  il  fut  élu  président  en  1783. 
L’année  suivante  , il  fut  nommé  sénateur  par  la  Virgi- 
nie. Il  se  relira  des  affaires,  en  1792,  et  mourut 
le  19  juin  1794,  dans  sa  terre  de  Chantilly,  comté  de 
Wcslmorcland,  en  Virginie.  On  lui  attribue  les  Obser- 
vations tendant  à l’examen  du  système  de  gouvernement 
proposé  par  la  dernière  Convention,  dans  les  Lettres  d'un 
fermier,  1787. 

LÉE  (Arthur),  petit-fils  du  précédent,  conseiller, de 
la  cour  suprême  des  États-Unis,  mort  en  1792  à Urbana 
dans  le  Middlesex  (Virginie),  son  pays  natal,  avait  étudié 
les  sciences  médicales  à l’université  d’Édimbourg,  et  pris 
des  leçons  de  droit  en  Angleterre.  Successivement  agent 
de  la  Virginie  à Londres,  puis  en  France  (1770),  où  il 
fut  presque  immédiatement  remplacé  par  Franklin,  il  eut 
avec  ce  dernier  des  contestations  assez  violentes,  au  sujet 
desquelles  il  fit  paraître  un  écrit  intitulé  : Observations 
sur  de  certaines  transactions  commerciales  en  France  sou- 


mises au  congrès , 1780,  in-8°.  Outre  plusieurs  Lettres 
insérées  en  1709  dans  un  recueil  périodique  intitulé 
Moniteur  de  la  Virginie,  on  a de  lui  des  Extraits  d’une 
lettre  an  président  du  congrès,  en  réponse  à un  libelle  de 
Silas  Deane , 1780. 

LÉE  (Richard-Henri),  frère  du  précédent,  mort  en 
1794  à 03  ans,  siégea  au  premier  congrès  provincial  de 
la  Virginie,  y concourut  avec  zèle  à toutes  les  mesures 
patriotiques,  et  fut  des  premiers  nomrtié  sénateur  à l’or- 
ganisation du  gouvernement.  Il  est  auteur  de  quelques 
écrits,  notamment  d’une  Lettre  contre  Deane,  et  d’une 
autre  adressée  au  gouverneur  Randolph.  C’est  à lui 
qu’appartenait,  dit-on,  la  rédaction  de  la  Pétition  au  roi 
adoptée  par  le  congrès  en  1774, 

LÉE  (Anne)  , célèbre  personnage  de  la  secte  des  sha- 
kers, naquit  en  1755,  à Manchester,  en  Angleterre.  Mq-, 
riéc  à un  forgeron  ivrogne,  elle  devint  mère  malheureuse 
de  8 enfants  qu’elle  perdit  en  bas  âge.  Alors  une  révéla- 
tion contre  le  mariage  lui  apprit  que  l’union  des  sexes 
est  ce  qui  constitue  le  péché  originel.  Ce  fut  en  1757 
qu’elle  embrassa  la  secte  des  shakers,  sorte  de  quakers 
réformés,  dont  le  nom  signifie  secoueurs,  et  dont  le  culte 
consiste  à louer  le  Seigneur,  en  dansant  et  criant.  Anne 
Lée,  ayant  reçu  une  manifestation  de  lumière  divine,  en 
1771,  fut  reconnue  par  la  société  comme  chef  spirituel, 
sous  le  titre  de  Mère  en  Jésus  Christ,  et  non  sous  celui  de 
Dame  élue,  que  lui  donnèrent  ses  ennemis  par  dérision. 
H paraît  aussi  qu’elle  s’était  imposé  à elle-même  le  nom 
d 'Anne  la  parole.  Devenue  directrice  spirituelle  d’une 
société  d’environ  50  personnes,  dont  plusieurs  l’aban- 
donnèrent , la  mère  Anne  s’embarqua  pour  l’Amérique, 
en  1774,  avec  celles  qui  lui  restaient,  et  avec  son  mari, 
qui  cependant  n’avait  aucune  foi  à ses  dogmes.  11  paraît 
qu’elle  était  poursuivie  pour  cause  de  mauvaises  mœurs, 
qu’elle  et  ses  adhérents  furent  jetés  en  prison,  et  que  ces- 
poursuites  l’obligèrent  à émigrer.  Son  premier- établis- 
sement fut  dans  le  New-Hampshire,  d’où  elle  se  rendit 
dans  l’Etat  de  New-York  : là  elle  commença  à prophé- 
tiser, annonçant  qu’elle  était  le  second  Christ,  et  que  ceux 
qui  croiraient  en  elle  et  la  suivraient  obtiendraient  l’ab- 
solution de  leurs  péchés.  Vers  1781,  elle  entreprit  dans 
les  diverses  parties  des  États-Unis,  et  particulièrement 
dans  celle  que  l’on  connaissait  alors  sous  le  nom  de 
Nouvelle-Angleterre,  un  voyage  qui  dura  2 ans  et  4 mois. 
Enfin  l’année  suivante,  elle  qui  ne  devait  pas  mourir, 
malgré  ses  prédictions,  ayant  accompli  la  tnission  qui  lui 
avuit  été  confiée,  pour  employer  les  propres  expressions 
de  scs  disciples,  fut  soustraite  à la  vue  des  croyants,  de  la 
manière  ordinaire  à tous  les  vivants.  Mais  quoique  absente 
corporellement  depuis  1784,  elle  est  toujours  en  esprit 
avec  ses  prosélytes. 

LÉE  (Sophie)  , auteur  anglais,  née  à Londres,  en 
1750,  était  fille  d’un  homme,  qui  de  clerc  de  procureur 
s’était  fait  acteur  et  avait  quitté  ensuite  le  théâtre.  So- 
phie, très-jeune  encore,  s’était  essayée  dans  la  composi- 
tion de  romans.  Elle  composa  une  comédie,  Le  chapitre 
des  accidents,  pour  venir  au  secours  de  sa  famille,  qui  se 
trouvait  dans  une  situation  fâcheuse.  Cette  pièce,  jouée 
au  théâtre  de  Haymarket,  à Londres,  en  1780,  eut  le 
plus  grand  succès.  Peu  de  temps  après  la  première  re- 
présentation elle  perdit  son  père,  et  alla  avec  sa  sœur 
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aînée,  Harriet,  fonder  une  maison  d’éducation  à Batli. 
En  4 7 84-,  encouragée  par  le  sucçès  de  sa  comédie,  elle 
lit  paraître  un  roman  historique,  intitulé  : The  Pccess 
( la  Retraite,  ou  Conte  d’autrefois).  La  Mare  le  traduisit 
en  français  sous  le  litre  du  Souterrain  ou  Mathilde,  Pa- 
ris, 1786,  5 vol.  in-12.  Sophie  Lée  traita  dans  la  suite 
le  même  sujet  d’une  manière  dramatique,  tirant  une  tra- 
gédie de  son  roman.  La  pièce  fut  représentée,  en  1796, 
sons  le  titre  d 'Alnteyda,  reine  de  Grenade.  Harriet,  sœur 
de  Sophie,  avait  commencé  depuis  quelque  temps  un 
recueil  de  contes,  moitié  en  récits,  moitié  en  églogucs, 
sous  le  titre  de  Contes  de  Cantorhénj.  Sophie  composa 
deux  de  ces  contes,  ainsi  que  l’introduction  du  premier 
volume.  Ces  travaux  littéraires  avaient  valu  aux  deux 
institutrices  l’estime  de  la  meilleure  société  de  Batli.  En 
1803,  elles  se  trouvèrent  à meme  de  se  retirer  et  de  vi- 
vre dans  l’indépendance,  ayant  acheté  une  maison  à Cl  if- 
ton,  où  elles  continuèrent  de  demeurer  ensemble.  Sophie 
publia  un  nouveau  roman  sous  le  litre  de  là  Vie  d’un 
amant,  6 vol.;  l'Assignation,  comédie  qui,  jouée  en 
1807,  au  théâtre  de  Drury-Lanc,  tomba  complètement  à 
la  première  représentation,  et  dégoûta  l’auteur  du  théâ- 
tre. En  1825,  sa  santé  déclina  rapidement,  et  elle  expira 
le  51  mars  de  l’année  suivante. 

LÉE  (George-Auguste),  frère  de  la  précédente,  né  en 
1761,  et  mort  le  5 août  1 826,  se  distingua  dans  l’indus- 
trie : il  dirigea  une  grande  filature  de  coton,  à Manches- 
ter, où  il  employait  un  millier  d’ouvriers  et  qui  fut  un 
des  premiers  établissements  importants  dans  lesquels  on 
introduisit  les  machines  à vapeur  et  l’éclairage  par  le  gaz. 

LÉE-LEWIS  ou  LEWES  (Charles),  acteur  des 
théâtres  de  Covent-Garden  et  de  Dublin,  mort  en  1804, 
se  fit  autant  de  réputation  par  ses  saillies  que  par  son  jeu 
vif  et  spirituel.  On  publia  de  lui  peu  de  temps  après  sa 
mort  : Esquisses  comiques,  ou  te  Comédien  se  servant  de 
directeur  à lui-mcme,  et  l’année  suivante  les  Mémoires  de 
Charles  Lée-Lcwis,  4 vol.  in-12.  Ce  sont  des  recueils 
d’anecdotes  sur  les  acteurs,  auteurs,  musiciens,  et  sur 
quelques  personnages  absolument  étrangers  au  théâtre. 

LEEM  (Knud  ou  Canut)  naquit  en  Nonvége,  le 
15  janvier  1697.  Son  père  était  un  ecclésiastique  esti- 
mable du  diocèse  de  Bergen.  Canut  Lccm  suivit  les  cours 
de  l’université  de  Copenhague.  En  1715,  il  retourna  ën 
Norxvége,  et  remplit  les  fonctions  d’instituteur  ou  dé. 
vicaire  dans  plusieurs  endroits,  jusqu’à  ce  qu’en  1723  il 
fut  nommé  missionnaire  dans  la  Finlande.  Le  gouverne- 
ment danois  ayant  établi,  en  1752,  à Dronthcim,  un 
séminaire  pour  former  des  jeunes  gens  qui  pussent  in- 
struire les  Lapons  dans  leur  langue,  Leem  fut  mis  à la 
tête  de  cet  institut,  avec  le  titre  de  professeur.  11  mourut 
en  1774.  II  rédigea  une  Description  des  Lapons  du  Fin- 
mark,  de  leur  langue,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  ancienne 
idolâtrie,  1767,  1 vol.  in-4°. 

LÉÉNA,  courtisane  grecque,  se  rendit  célèbre  par 
son  courage  et  sa  discrétion.  Elle  était  dans  le  secret  de 
la  conjuration  qu’avaient  formée  Harmodius  et  Aristogi- 
ton,  contre  les  Pisistratides  (514  avant  J.  C.).  Autant 
même  que  son  sexe  pouvait  le  permettre,  elle  s’était  asso- 
ciée à leur  entreprise;  et,  suivant  la  belle  expression  de 
Plutarque  , l’ivresse  d'un  amour  généreux  l'avait  initiée 
à ce  mystérieux  et  patriotique  complot.  Les  conjurés 


échouèrent  dans  leur  entreprise  et  furent  immédiatement 
mis  à mort;  quant  à Lééna,  le  Pisistralidc  Ilippias  la  fit 
mettre  à la  question,  dans  l’espoir  qu’elle  lui  nommerait 
les  autres  complices,  qui  n’étaient  pas  connus;  mais  clic 
souffrit  la  torture  avec  une  héroïque  constance  sans  nom- 
mer personne. 

LEEPE  (Jf.an-Antoine  vander),  peintre  de  paysages, 
d’une  famille  recommandable  de  Bruxelles,  que  les  trou- 
bles de  la  guerre  avaient  forcée  de  se  réfugier  à Bruges, 
naquit  dans  cette  dernière  ville,  en  1664.  Ses  parents 
l’envoyèrent  à Bruxelles,  où  il  acheva  son  éducation 
d’une  manière  distinguée.  Mais  son  amour  pour  la  pein- 
ture l’emporta  sur  tout  le  reste,  et,  à son  retour  à Bruges, 
il  déclara  à son  père  qu’il  voulait  se  livrer  exclusivement 
à cet  art.  Sans  avoir  eu  d’autre  maître  que  lu  nature,  il 
allait  dans  la  campagne,  sur  les  bords  de  la  mer,  et  s’ap- 
pliquait à rendre  tous  les  accidents  de  la  nature,  de  la 
lumière,  les  effets  de  l’orage,  du  calme,  etc.  Le  premier 
ouvrage  qu’il  donna  au  public  fut  un  paysage,  de  7 pieds 
sur  8 et  demi  de  haut,  représentant  la  Fuite  en  Egypte. 
Le  succès  qu’il  obtint  le  détermina  à se  rendre  en  Italie  ; 
mais  scs  parents  qui  n’avaient  pas  d’autre  héritier,  lui 
représentèrent  la  faiblesse  de  sa  santé,  le  décidèrent  à se 
marier  à l’âge  de  19  ans,  et  il  renonça  non  sans  regrets 
au  voyage  d’Italie.  Son  mérite  et  sa  fortune  lui  obtinrent 
de  l’empereur  Léopold , différentes  charges  de  magistra- 
ture, qu’il  exerça  avec  beaucoup  de  distinction,  mais  qui 
ne  l’empêchèrent  jamais  de  cultiver  son  art.  Mais  sa  trop 
grande  application  altéra  sa  santé,  et  il  mourut  en  1720, 
d’une  hydropisie  ; il  fut  enterré  dans  l’église  des  Carmes 
à Bruges.  On  voit  à Bruges,  une  suite  de  14  paysages  de 
Vander  Leepe,  représentant  des  sujets  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ. 

LEEURO  (Gabriel  van  der),  peintre  hollandais,  né 
à Dordrecht,  mort  en  1688,  a laissé  plusieurs  tableaux 
estimés  représentant  divers  animaux,  etc. 

LEEUW.  Voyez  LEUW. 

LEEUWEN  (Simon),  savant  jurisconsulte,  né  à 
Lcyde  en  1625,  était  fils  d’un  membre  de  la  compagnie 
hollandaise  des  Indes  orientales.  Nommé  greffier  du  con- 
seil d’État,  à la  Haye,  il  mourut  en  cette  ville,  le  15  jan- 
vier 1682.  Indépendamment  de  scs  livres  de  droit, 
presque  tous  écrits  en  langue  hollandaise,  et  dont  on 
trouve  les  titres  dans  la  Bihliotheca  hclgica  de  Foppcns, 
1 1 00  ; et  dans  les  Mémoires  littéraires  de  Paquot,  I, 
430,  édition  in-fol.,  on  a de  Lccuwen  : De  origine  et 
progressu  juris  civilis  romani  ; authoris  et  fragmenta  vc- 
terum  jurisconsultorum  cum  notis,  Leydc,  1671,  in-8°, 
belle  édition  ; léna,  1677,  in  8°.  C’est  encoreà  Lccuwcn 
que  l’on  doit  l’édition  la  plus  estimée  du  Corpus  juris 
civilis,  Amsterdam,  Elzcvir,  1663,  2 vol.  in-fol. 

LEELYVENIIOECK.  Voyez  LEUWENUOECK. 

LEFAECIIEL'R  (Michel),  ministre  et  prédicateur 
protestant  du  17°  siècle,  exerçait  ses  fonctions  à Mont- 
pellier, lorsqu’il  fut  appelé  à Charenton.  Il  mourut  à 
Paris  le  1er  avril  1657.  On  a de  lui  : Traité  de  l’Eucha- 
ristie, contre  le  cardinal  Dupcrron , Genève,  1655, 
in-fol.  ; Traité  de  l’action  de  l’orateur , ou  de  la  pronon- 
ciation et  du  geste,  Paris,  1657,  in-12;  Lyon,  1676, 
Leydc,  1686,  in-12;  Sermons  sur  différents  textes  de 
l’Écriture  sainte,  Genève,  1660,  in  8",  etc. 
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LEFÈBRE  (Valentin),  peintre  cl  graveur  à l’cau- 
forlc , naquit  à Bruxelles  en  1042.  Il  s’exerça  dans  la 
peinture  avec  succès,  et  se  rendit  en  Italie  pour  sc  per- 
fectionner. Il  s'élaldil  à Venise,  où  il  publia,  en  1080, 
au  nombre  de  50  planches , Opéra  sclecliora  quæ  l'ilia- 
nus  Vccellius  Cadoriensis  et  Paulus  Calliari  Vuronensis 
invenerunt  et  pinxcrunt. 

LEFEBURE  (Simon),  habile  ingénieur,  né  en  Prusse 
vers  1720,  d’une  famîTlc  de  réfugiés  français,  entra  au 
service,  sous  le  règne  du  grand  Frédéric,  devint  major 
dans  le  corps  du  génie,  fut  nommé  membre  de  l’Académie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Berlin,  et  mourut 
en  1770.  On  a publié  ses  OEuvres  complètes,  Maastricht, 
1778,  2 vol.  in-4°,  avec  33  planches,  nouvelle  édition, 
intitulée  : l’Art  d’attaquer  et  de  défendre  les  places , suivi 
d’un  Essai  sur  les  mines  et  d’un  nouveau  Traite  sur  le 
nivellement,  Paris,  1808,  2 vol.  in-4°,  avec  53  planches. 

LEFEBURE  DE  SAIINT-ILDEFOÏNT  (le  baron 
Guillaume-René), littérateur,  médecin,  etc.,  né  en  1744, 
à Saintc-Croix-sur-Ornc,  entra  comme  chcvau-léger  en 
1709,  dans  une  compagnie  de  la  maison  du  roi,  où  il 
resta  peu  de  temps.  S’étant  particulièrement  adonné  à 
la  médecine,  il  fut  reçu  docteur,  et  fit  de  nombreuses  re- 
cherches sur  la  maladie  vénérienne  et  sur  l’organe  de  la 
vue.  Il  entreprit  plusieurs  voyages  en  Hollande,  en 
Allemagne.  A son  retour  en  France,  il  fut  nommé  mé- 
decin de  Monsieur,  frère  du  roi  (depuis  Louis  XVIII). 
Obligé  dcmigrcr,  il  se  rendit  à Munich,  puis  à Augsbourg 
et  à Francfort-sur-lc-Mein,  où  il  exerça  la  médecine.  Il 
était  en  1809,  médecin  des  hôpitaux  d’Augsbourg,  lors- 
qu’une foule  de  blessés  de  l’armée  française  y'  furent 
transportés  après  les  sanglantes  batailles  de  Ratisbonne  et 
d’Essling.  En  communication  avec  la  foule  des  soldats 
en  proie  au  typhus,  il  fut  bientôt  lui-même  atteint  de 
cette  cruelle  maladie,  et  mourut  à Augsbourg  le  27  juil- 
let 1809.  Lcfebure  a traité  beaucoup  de  sujets  sans  en 
approfondir  aucun,  cl  ses  écrits  sont  très-nombreux, 
mais  très-superficiels. 

LEFEBURE  (Louis-Henri),  littérateur,  botaniste  et 
musicien,  naquit  à Paris  en  1734.  Membre  du  corps 
électoral  de  Paris  et  du  conseil  de  la  commune  en  1789, 
et  dans  les  années  suivantes,  le  5 février  1791,  il  pré- 
senta à l’assemblée  nationale,  présidée  par  Mirabeau, 
une  adresse  qu’il  avait  rédigée  au  nom  des  plus  célèbres 
musiciens  de  l’époque,  Gossec,  Méhul,  Lcsucur,  etc. 
Celte  adresse  prise  en  considération  fut  l’origine  du  Con- 
servatoire de  musique.  En  1793,  nommé  commissaire 
pour  les  beaux-arts  dans  le  Midi,  il  y resta  10  mois  ; 
mais,  s étant  mis  en  opposition  avec  un  féroce  procon- 
sul, il  fut  arreté  à Avignon,  et,  après  une  détention  de 
5 mois,  renvoyé  à Paris,  escorté  par  5 gendarmes.  Lefc- 
hurc  eut  le  bonheur  de  n arriver  que  3 jours  après  le 
9 thermidor.  Le  calme  s’étant  rétabli,  Lcfebure  fut  ap- 
pelé successivement  a divers  emplois  notamment  ceux 
d'administrateur  du  département  du  Vaucluse,  de  secré- 
taire général  de  la  préfecture  du  Var,  et  enfin  de  sous- 
préfet  de  Verdun.  La  restauration  lui  enleva  ce  dernier 
poste.  Rendu  à la  vie  privée,  il  en  employa  les  loisirs  à 
poursuivre  l’élude  de  la  botanique.  Il  jeta  les  bases  d’une 
nouvelle  méthode  de  classification  des  plantes,  mais  clics 
ne  firent  pas  fortune,  quoique  Fauteur  eût  professé  sa 


doctrine  aux  applaudissements  du  publie  dans  plusieurs 
séances  de  l’Athénée  royal  de  Paris,  ainsi  que  de  la  So- 
ciété Linnécnne,  où  il  occupa  en  1820,  le  fauteuil  de  pré- 
sident. Il  imagina  un  système  musical,  auquel  il  travailla 
jour  et  nuit,  et  qui  était  fondé  sur  ce  principe,  que  la 
voix  humaine  étant  le  type  de  tous  les  sons,  c’est  à elle 
qu’il  faut  rapporter  toutes  les  modulations  ou  intona- 
tions de  l’harmonie.  Lcfebure  mourut  le  25  mai  1859. 
On  a de  lui  : Coup  de  patte  sur  le  sajou  de  1779;  le 
Triumvirat  des  Arts;  Nouveau  Solfège , 1780,  24  pages 
in-8n;  Rameau,  ballet  allégorique  ; Bévues,  erreurs  et  mé- 
prises de  différents  auteurs  célèbres  en  matières  musicales, 
Paris,  1789,  in-8°  ; Observations  sur  le  dernier  massacre 
d’Avignon  (2(i  pluviôse  an  v)  ; Etude  analytique  de  l’élo- 
quence, ou  Manuel  des  Orateurs,  Paris,  1803,  in- 1 2 ; 
Concordance  des  trois  systèmes  de  Toitrncfort,  Linné  et 
Jussieu , par  le  système  foliaire,  2e  édition,  Paris,  1813, 
in-8°  ; le  Vrai  système  des  fleurs,  poème,  Paris,  1817, 
in-8°,  etc. 

LEFEBVRE  (Philippe),  littérateur,  né  en  1705  à 
Rouen,  mort  dans  cette  ville,  président  du  bureau  des 
finances  en  1784,  a publié  sous  le  voile  de  l’anonyme, 
de  1725  à 1702,  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  ou 
citera  : Examen  de  la  tragédie  d’Inès  de  Castro,  Paris, 
1725,  in-8" ; Histoire  de  A/Uo  de  Cerui , Berlin,  1750, 
i n- 12;  l’Oracle  de  Nostrodamus , divertissement  en  un 
acte  et  en  vers,  Paris,  1751,  in-8°;  Abrégé  de  la  vie  d’Au- 
gusle,  ibid.,  1700,  in— 1 2 ; Mélanges  de  différentes  pièces 
de  littérature , en  verset  en  prose,  etc.,  1701,  in-12  ; 
Récréations  académiques,  1702,  in-8°;  Histoire  de  Henri- 
Félix,  archcvêqjic  de  Mayence,  1702,  in-8°. 

LEFEBVRE  (Armand-Bernardin)  , né  en  1754,  se 
dévoua  dès  l’enfance,  au  service  des  ponts  et  chaussées,  et 
s’y  distingua  par  des  progrès  rapides.  11  passa  successi- 
vement par  tous  les  grades.  Ingénieur  ordinaire,  il  fit, 
pour  la  provincede  Champagne,  des  projets,  à l’exécution 
desquels  elle  doit  le  degré  de  prospérité  où  elle  est  parve- 
nue depuis.  La  ville  de  Reims  particulièrement  lui  doit 
ces  grands  édifices  et  ces  superbes  promenades  qui  l’em- 
bellissent. Inspecteur  général  cl  membre  du  conseil  des 
ponts  et  chaussées,  il  mourut  le  i 2 juillet  1807. 

LEFEBVRE  (François-Joseph),  duc  de  Dantzig, 
maréchal  de  France,  né  à Rufach,  département  du  Haut- 
Rhin  en  1755,  mort  à Paris  le  14  septembre  1820,  avait 
été  destiné  à l’état  ecclésiastique;  mais  ayant  perdu  son 
père  à l’âge  de  18  ans,  il  s’engagea  dans  les  gardes  fran- 
çaises, dont  il  était  premier  sergent  lors  de  la  dissolution 
de  ce  corps.  La  naissance  cessant  d’être  le  seul  titre  de 
l’avancement,  Lefebvre  en  obtint  un  rapide.  Adjudant 
général  le  5 septembre  1793,  général  de  brigade  le  2 dé- 
cembre, enfin  général  de  division  le  10  janvier  1794,  il 
sc  distingua  particulièrement  aux  combats  de  Lnntbach  et 
de  Gicsbcrg.  En  1795,  il  opéra  avec  autant  d’intrépidité 
que  de  bonheur  le  premier  passage  du  Rhin,  et  se  fit  en- 
suite remarquer  par  son  courage  à cette  armée  de  Sam- 
brc-et-Mcuse,  où  l’on  ne  comptait  que  des  braves.  Nommé 
commandant  de  la  17°  division,  dont  Paris  était  le  chef- 
lieu  , il  rendit  d’importants  services  à Bonaparte  lors  du 
18  brumaire,  et  fut  nommé  sénateur  et  maréchal  de 
l’empire.  Les  champs  d’Iéna,  d’Eylau,  de  Durango, 
d’Eckmtihl,  de  Wagram,  de  Monlmirail,  de  Champ-Au- 
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bert,  etc.,  furent  successivement  le  théâtre  de  ses  talents 
et  de  sa  bravoure;  mais  il  acquit  surtout  une  grande  dis- 
tinction par  la  prise  de  Dantzig,  qui  lui  valut  le  litre  de 
duc.  Ayant  pris  place  à la  chambre  des  pairs  instituée 
par  Napoléon  en  1815,  il  n’y  rentra  qu’en  1811);  son 
Eloge  y fut  prononcé  par  son  compagnon  d’armes,  le  ma- 
réchal Suchet.  A d’éminentes  qualités  comme  guerrier, 
Lefebvre  joignait  une  simplicité  de  mœurs  qui  ne  s’est  ja- 
mais démentie,  un  noble  désintéressement  et  une  grando 
modestie. 

LEFEBVRE-DESNOUETTES  (le  comte  Ciiabi.es), 
lieutenant  général,  né  à Paris  le  14  décembre  1775,  en- 
tra simple  volontaire  dans  l'armée  de  Dumouriez,  et 
s’éleva  par  ses  talents  cl  sa  bravoure  aux  premiers  grades 
de  l’armée  : capitaine  à Marcngo,  colonel  à Austerlitz, 
général  en  1808,  il  fut  fait  prisonnier  en  Espagne,  par- 
vint à s’échapper,  suivit  Napoléon  aux  campagnes  d’Au- 
triche, de  Russie,  de  Saxe,  et  se  distingua  au  combat  de 
Brien  ne,  où  il  reçut  plusieurs  blessures.  Lefebvre  resta 
en  activité  lors  de  la  restauration  ; mais  s'étant  déolaré 
l’un  des  premiers  en  faveur  de  Napoléon  lors  de  son  dé- 
barquement, il  fut  compris  dans  l’article  ll'r  de  l’ordon- 
nance du  24  juillet,  et  condamné  à mort  par  contumace 
en  18  Ifi.  Il  était  parvenu  à se  soustraire  aux  poursuites, 
et  vivait  depuis  plusieurs  années  aux  Etats-Unis  quand, 
guidé  par  l’espoir  d’obtenir  sa  rentrée  en  France,  il  s’em- 
barqua sur  un  paquebot  qui  échoua  près  des  côtes  d’Ir- 
lande, et  périt  le  22  avril  1822. 

LEFEBVRE-GINEAU  (Louis),  savant  physicien, 
né  dans  le  département  des  Ardennes  en  1754,  de  parents 
riches,  put  cultiver  les  sciences  pour  elles-mcmcs.  Nommé 
en  1780  professeur  de  mécanique  au  collège  de  France, 
il  eut  l’autorisation  d’y  faire  des  cours  de  physique  expé- 
rimentale. Trois  ans  après,  il  fut  appelé,  par  les  électeurs 
de  Paris,  à des  fonctions  municipales.  A l’époque  où  la 
disette  affligeait  cette  capitale,  il  rendit  de  grands  ser- 
vices comme  administrateur  des  subsistances.  Poursuivi 
. sans  relâche  après  le  10  août,  quoiqu’on  n’eût  pas  trouvé 
contre  lui  d’accusation  plus  grave  que  celle  de  modère 
outré,  il  chercha  son  salut  dans  la  fuite  ; mais  au  i)  ther- 
midor, il  se  trouva  dans  les  rangs  des  citoyens  qui  s’ar- 
mèrent contre  la  tyrannie  de  Robespierre.  Membre  de  la 
classe  des  sciences  physiques  cl  mathématiques  de  l’Insti- 
tut, où  il  fut  admis  à sa  création,  il  fit  partie  de  la  com- 
mission instituée  pour  régler  le  nouveau  système  de  poids 
et  mesures,  et  il  eut  en  partage  la  détermination  spéciale 
de  l’unité  de  pesanteur.  Réunissant  à des  connaissances 
scientifiques  des  talents  administratifs,  il  devint  membre 
du  jury  d'instruction  publique,  et  fut  un  des  savants 
chargés  de  l’organisation  des  lycées;  plus  tard,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  et  conseiller  honoraire  de  l’u- 
niversité. En  1807,  il  entra  au  corps  législatif  ; et  en 
1813,  il  y fut  élu  pour  la  seconde  fois.  En  1814,  on  le 
vit  défendre  la  liberté  de  la  presse.  Réélu  successivement 
en  1810  et  en  1820,  il  cessa  de  faire  partie  de  la  cham- 
bre en  1824,  et  perdit  en  1827  sa  chaire  au  collège  de 
France.  La  même  année,  les  électeurs  du  département 
des  Ardennes  le  renvoyèrent  pour  la  cinquième  fois  à la 
chambre,  dont  il  se  trouva  le  doyen  d’âge.  Il  mourut  à 
Paris  au  commencement  de  1829.  Dès  1780  il  avait 
donné  une  édition  avec  Notes,  des  Infiniment  petits  du 


marquis  de  l’Hôpital.  On  lui  doit  des  rapports  et  des 
mémoires  dans  les  Recueils  de  l’Institut,  etc.  Il  a eu  part, 
avec  Cuvier,  aux  Moles  des  Trois  règnes  de  la  nature,  de 
J.  Delillc. 

LEFEBVRE  DE  LA  BELL  AN  DE  (Jean-Louis), 

employé  dans  les  fermes  générales,  mort  le  23  juillet 
17G2,  est  auteur  d’un  Traité  général  des  droits  d’aides, 
Paris,  1759,  2 vol.  in-4u. 

LEFEBVRE  D’UELLANCOURT,  inspecteur  gé- 
néral des  mines,  était  né  à Amiens,  en  1759,  et  mourut 
à Paris  le  9 janvier  1813.  Il  a publié  : Considérations  re- 
lativcs  à la  législation  cl  à l’administration  des  mines , 
Paris,  1802,  in-8°;  Aperçu  général  des  mines  de  houille 
exploitées  en  France;  de  leurs  produits  et  des  moyens  de 
circulation  de.  ces  produits . Paris,  1803,  in  8*. 

LEFEBVRE  DE  ClIEVERUS  (Jean  Louis-Anne- 
Madeleine).  Voyez  ClIEVERUS. 

LEFEBVRE  I)E  VILLEBRUNE.  Voyez  VILLE. 
BRUNE. 

LEFEBVRE.  V.  FEBURE,  FEBVRE  et  FÈVRE. 

LEFERON  (Jean)  , d’une  famille  illustre  dans  la 
robe,  fut  avocat  au  parlement  de  Paris  et  généalogiste.  Il 
paraîtrait,  suivant  quelques  auteurs,  que  ce  Lcferon  au- 
rait été  le  mari  de  la  belle  Feronnicre  ; tandis  que  Moréri 
le  fait  vivre  seulement  sous  Henri  11,  François  II  et 
Charles  IX.  On  lui  attribue  les  ouvrages  suivants  : Cata- 
logue des  connestables  de  France,  chanceliers,  grands-mai- 
tres  admiraux  et  maréchaux  de  France,  et  des  prévôts  de 
Paris,  Paris,  Vascosan  , 1555,  in-fol.;  De  la  primitive 
institution  des  roys  , héraulds  et  poursuivants  d’armes, 
Paris,  Maur  Mcinicr,  1555,  in-4°;  le  Symbole  armorial 
des  armoiries  de.  France,  d’Ecosse  et  de  Lorraine,  Paris, 
1555,  in-4°. 

LEFÈVRE  (Jean  ),  évêque  de  Chartres,  né  à Paris, 
mort  à Avignon  le  11  janvier  1390,  fut  docteur  en  droit 
canon,  ahbé  de  Tournus,  puis  de  Saint-Waast,  et  enfin 
chancelier  de  Louis  d’Anjou  , roi  de  Sicile.  On  a de  ce 
savant  prélat  3 ouvrages  manuscrits  conservés  à la  Bi- 
bliothèque du  roi  à Paris.  Ce  sont  : Traclatus  de  schis- 
mate  sen  de  planclu  bonorum  ; Diarium  historicum  guo 
res  gestas  omîtes  quibtts  auctor  interfuit  singulis  diebus, 
prout  gestœ  sont,  ab  anno  1381  ad  1388,  ordinc  descri- 
bit : l'auteur  traduisit  lu.i-mcmc  ce  journal  en  français;  les 
Grandes  Chroniques  de  Uainaull,  depuis  Philippe  le  Con- 
quérant jusqu’à  Charles  VI,  S vol.  in-fol. 

LEFÈVRE  ou  LEFEBVRE  (Jean),  seigneur  do 
Saint-Rémy,  de  la  Vacqueric,  d’Avernes  et  dcMoricnncs, 
naquit  à Abbeville,  vers  la  fin  du  14°  siècle.  Philippe  le 
Bon,  duc  île  Bourgogne,  le  créa  roi  d'armes  de  la  Toison 
d’or,  et  il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  distinction.  Il 
mourut  l’an  1 4(58,  le  jour  de  la  Fcte-Dieu.  Il  a écrit  les 
Mémoires  de  son  temps,  comprenant  les  événements  les  plus 
importants  qui  se  sont  passés  dans  les  Etats  du  duc  de 
Bourgogne,  depuis  1407  à 1400.  Châtelain  en  a extrait 
une  grande  partie  de  l 'Histoire  du  bon  chevalier  Jacques 
de  La  lai  n.  Suivant  l’usage  du  temps,  Lefèvre  n’est  dési- 
gné par  les  chroniques  contemporaines  que  sous  le  nom 
de  Toison  d’or,  de  l’emploi  qu’il  exerçait. 

LEFÈVRE  (Nicolas),  philologue,  né  à Paris,  le 
2 juin  1544,  eut  le  malheur  de  se  crever  un  œil  dans  sa 
jeunesse,  en  taillant  une  plume,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
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de  continuer  scs  études.  Apres  avoir  suivi  un  cours  <le 
droit  à Toulouse,  il  voyagea  en  Italie,  cldcmcura  quelque 
temps  à Rome.  De  retour  en  France,  il  fréquenta  d’abord 
le  barreau,  puis,  en  1572,  il  fui  pourvu  d’une  charge  de 
conseiller  des  eaux-el-forêts.  Pendant  les  guerres  de  la 
Ligue,  il  se  livra  dans  la  retraite  à des  travaux  scienti- 
fiques; et,  lorsque  Henri  IV  fut  affermi  sur  le  trône,  il 
fut  choisi  par  ce  monarque  pour  précepteur  du  prince  de 
Condé.  Plus  lard,  aux  instances  delà  reine-régente  Marie 
de  Médicis,  il  accepta  le  même  emploi  auprès  du  jeune 
roi  Louis  XIII  ; mais  il  ne  remplit  pas  longtemps  ces 
fonctions,  la  mort  l’ayant  enlevé  le  5 novembre  1012.  Il 
donna  une  édition  latine  de  Sénèque  le  philosophe  et  de 
Sénèque  le  rhéteur,  avec  de  savantes  préfaces  et  notes, 
Paris,  1587,  in-fol.  Il  composa  aussi  la  préface  des 
Fnujmenta  de  saint  Hilaire  de  Poitiers  , disposés  par 
Pierre  Pithou,  dont  Lefèvre  avait  été  le  collaborateur, 
niais  qui  ne  parurent  qu’après  sa  mort,  Paris,  1598, 
in-8".  Ces  trois  Préfaces  et  d’autres  opuscules  du  même 
auteur  furent  recueillis  par  un  de  scs  amis  , Jean  Lebè- 
guc,  avocat  général  en  la  cour  des  monnaies,  et  réunis  en 
1 vol.  in-4",  Paris,  1014. 

LEFÈVRE  (N  icolas),  né  à MontfortTAmaury  en 
1588,  embrassa  la  règle  de  Saint-Dominique,  et  lorsque 
Louis  XIII  se  fut  rendu  maître  de  la  Rochelle,  Lefèvre 
rétablit  dans  celle  ville  le  couvent  des  dominicains,  dé- 
truit par  les  protestants  pendant  les  guerres  civiles,  et  en 
fut  nommé  prieur.  11  assista,  comme  défini leur  de  la  pro- 
vince de  France,  au  chapitre  général  assemblé  à Home 
en  Ki50.  De  retour  à la  Rochelle,  il  y mourut  en  1(555. 
On  a de  lui  quelques  ouvrages  latins  et  français  : Doc- 
trinal orthodoxœ  fdei , seusymbuli  D.  Alhanasii  exposition 
Paris,  1051,  in-24;  Prœdicator  carnuleus , sive  instilutio 
couvent ùs  carnulc/tsis , Chartres , 1057,  in  8°;  M annale 
ecclesiasticum  historicuin  a Christo  nato  ud  1040  , la  Ro- 
chelle, 1040,  2 vol.  in-8",  etc. 

LEFÈVRE  DE  LÈZEAU  (Nicolas),  conseiller  d’É- 
tatj'nnort  en  1080,  âgé  de  près  de  100  ans,  a laissé  quel- 
ques ouvrages  manuscrits  relatifs  à l’histoire  de  France, 
et  dont  plusieurs  se  trouvent , soit  à la  Bibliothèque 
royale  à Paris,  soit  à celle  de  Sainte-Geneviève; 

LEFÈVRE  (Nicolas),  professeur  de  chimie  au  Jar- 
din des  Plantes  de  Paris,  s’était  fait  une  certaine  réputa- 
tion tant  par  ses  leçons  que  par  un  trailé  sur  son  art, 
lorsque,  eu  1004,  Charles  II  l’appela  en  Angleterre  et  lui 
confia  la  direction  d'une  pharmacie  qu’il  avait  établie 
dans  le  palais  de  Saint-James.  Estimé  de  ce  monarque  et 
considéré  des  savants,  Lefèvre  fut  nommé  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  et  mourut  en  1074.  On  a de 
lui  : Chimie  théorique  et  pratique,  Paris,  1000,  1009, 
1074,  2 vol.  ii»- 1 2;  Leyde,  1099,  2 vol.  in-12;  traduite 
en  anglais,  Londres,  1004,  1070,  in-8";  ibid. , 1740, 
in-4";  traduite  en  allemand  , Nuremberg  , 107.2,  1085, 
1088,  in-8°  ; traduite  en  latin,  Besançon,  1757,  in-4". 
Lenglet  Dufresnoy  en  a donné  une  5°  édition  française, 
considérablement  augmentée  par  Dumoustier,  sous  le  ti- 
tre de  Cours  de  Chimie,  Paris,  1751,  5 vol,  in-12,  avec 
figures.  Nicolas  Lefèvre  a aussi  publié  : la  Religion  du 
médecin,  la  Haye,  1688,  in-12  ; c’est  la  traduction  fran- 
çaise, d’après  la  version  latine,  de  l’ouvrage  anglais  de 
T.  Brownc. 


LEFÈVRE  (Tanneoui),  en  latin  Tanaqitillus  Fdbcr, 
savant  philologue,  né  à Caen  l’an  1015,  termina  son 
éducation  à la  Flèche  chez  les  jésuites,  qui  firent  d’inuti- 
les efforts  pour  le  retenir.  Nommé  inspecteur  de  l’impri- 
merie du  Louvre  avec  un  traitement  de  2,000  livres,  il 
vit  sa  pension  mal  payée  après  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu,  auquel  il  en  était  redevable , et  fut  obligé  de 
vendre  sa  bibliothèque  pour  subsister.  Il  embrassa  le 
calvinisme  et  alla  à Saumur,  où  il  professa  la  troisième 
jusqu’à  sa  mort  le  12  septembre  1072.  On  a de  ce  savant 
un  grand  nombre  d'éditions  des  classiques  grecs  et  latins; 
celle  du  Truité  da  sublime,  Saumur,  1005,  in-12,  passe 
pour  la  meilleure;  des  traductions  françaises  de  plusieurs 
morceaux  de  Platon,  de  Plutarque,  de  Diogène  Laërce; 
et  enfin  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : Epislolarum 
parles  II,  Saumur,  1659-1005,  2 vol.  in-4°;  la  Vie  des 
poêles  grecs,  Amsterdam,  1700,  in-12.  Fr.  Gravcrol  a 
publié  des  Mémoires  pour  servir  à la  vie  de  Lefèvre,  Paris, 
1080,  in-12,  nouvelle  édition. 

LEFÈVRE  (Claude),  peintre  de  portraits,  naquit  à 
Fontainebleau  en  1035,  et  fut  successivement  élève  de 
Lesucurct  de  Lebrun.  En  1005,  il  lut  reçu  membre  de 
l'académie  de  peinture,  et  donna  en  1000  pour  son  ta- 
bleau de  réception,  un  portrait  de  Colbert,  qu’on  regarde 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Le  désir  d’auü- 
menter  sa  fortune  porta  Lefèvre  à passer  en  Angleterre. 
Il  se  fixa  à Londres,  où  il  peignit  plusieurs  portraits  qui 
accrurent  sa  célébrité  et  lui  méritèrent  le  surnom  de  se- 
cond Yandyck.  Une  mort  prématurée  l’enleva  en  1675. 

LEFÈVRE  (Roland),  dit  de  Venise,  d’une  autre  fa- 
mille que  le  précédent,  naquit  à Anjou  au  commencement 
du  17e  siècle,  et  cultiva  aussi  le  genre  du  portrait.  Après 
un  assez  long  séjour  à Venise  cl  à Paris,  ce  peintre  passa 
en  Angleterre,  où  il  mourut  en  1077. 

LEFÈVRE  (Jacques),  né  à Lisieux  vers  le  milieu  du 
17e  siècle,  embrassa  l’étal  ecclésiastique,  devint  archi- 
diacre de  sa  ville  natale,  grand  vicaire  de  M.  de  Ges- 
vres,  archevêque  de  Bourges,  et  fut  reçu  docteur  de  Sor- 
bonne en  1074.  Une  vive  polémique  qu’il  soutint  la  même 
année  contre  le  P.  Maimbourg,  lui  causa  une  détention 
momentanée  à la  Bastille;  ce  qui  l’a  fait  appeler,  par 
quelques  auteurs,  Lefèvre  de  la  Bastille.  Il  mourut  à 
Paris  le  1er  juillet  1710.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
2 Entretiens  d’Eudoxe  et  d’ Eucharistie,  sur  les  Histoires 
de  l’Arianisme  et  des  Iconoclastes  du  P.  Maimbourg, 
Paris,  1074,  in-4";  Motifs  invincibles  pour  convaincre 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  Paris,  1682,  in-12; 
Recueil  de  tout  ce  qui  s’est  fait  pour  et  contre  les  protes- 
taids  en  France,  Paris,  1080,  etc; 

LEFÈVRE  ou  LEFEBVRE  (Farer,  le  P.  Fran- 
çois-Antoine), poète  latin,  né  vers  1070,  était  originaire 
de  Clairvaux , petite  ville  du  bailliage  d’Orgelet.  Ayant 
embrassé  la  règle  de  Saint-Ignace,  il  professa  quelque 
temps  les  humanités  dans  sa  province,  et  fut  avant  1705 
appelé  par  scs  supérieurs  au  collège  de  Louis  le  Grand, 
à Paris;  Il  mourut  en  1757.  On  a de  lui  : Commirius 
in  Parnassum  reccptus  (Paris , 1705),  in-12;  Aurum, 
carmen,  1705,  in-12,  etc. 

LEFÈVRE  (Jacques-Antoine),  jésuite,  né  le  13  août 
1689  à Clairvaux,  fut  professeur  des  rois  d’Espagne  Phi- 
lippe V et  Ferdinand  VI.  Il  remplissait  en  même  temps 
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la  charge  honorable  d'instituteur  des  infants  ; il  mourût 
on  1767. 

LEFÈVRE  (Etienne-Albert),  frère  du  précédent, 
et  connue  lui  jésuite,  né  le  25  niai  1095  à Clnirvaux, 
mort  en  1777,  a laissé  des  poésies. 

LEFÈVRE  (Antoine-Martial),  bachelier  en  théolo- 
gie, prêtre  du  diocèse  de  Paris,  vivait  dans  le  milieu  du 
18e  siècle.  Il  se  livra  spécialement  à des  recherches  ar- 
chéologiques sur  l’histoire  ecclésiastique  et  littéraire  de 
la  capitale.  Il  a publié  : Calendrier  historique  de  l’Eglise 
de  Paris,  1747,  in- 12;  Calendrier  historique  de  l’univcr- 
sitc  de  Paris , 1755,  in-24  (anonyme);  Calendrier  histo- 
rique de  la  sainte  Vierge,  in- 12;  Description  des  curiosités 
des  églises  de  Paris  et  des  environs,  Paris,  1759,  in- 1 2 ; 
les  Muscs  en  France,  ou  Histoire  chronologique  de  l’ori- 
gine, du  progrès  et  de  l’établissement  des  bettes-lettres,  des 
sciences  et  des  beaux-arts  dans  lu  France,  contenant  ta  fon- 
dation des  universités,  collèges,  académies,  etc.,  et  les  per- 
sonnes qui  s’y  sont  le  plus  distinguées,  Paris,  1750,  in- 1 ü, 
de  120  pages. 

LEFÈVRE  (André),  né  à Troyes,  en  1717,  étudia 
d’abord  la  jurisprudence  et  se  lit  recevoir  avocat;  il  cul- 
tiva aussi  la  poésie,  s’attacha  en  qualité  de  précepteur  à 
quelques  fils  de  famille.  Lefèvre  mourut  à Paris  le  25  fé- 
vrier 1708.  On  a de  lui  : Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences,  nouvellement  établie  à Troyes  en  Champagne, 
Liège,  1744,  in-8";  Troyes,  1750,  2 part,  in- 1 2 ; Paris, 
1708,  in- 1 2 ; Lettres  sur  les  Mémoires  de  l’ Académie  de 
Troyes,  Amsterdam  (Paris),  1755  (1705),  in-12  ; etc. 

LEFÈVRE  DE  FONTENAY  a donné  sous  le  voile 
de  l’anonyme  : Journal  du  voyage  et  des  aventures  de 
l’ambassadeur  de  Perse  en  France,  Paris,  1715,  in-12; 
Journal  historique  de  la  dernière  maladie,  de  la  mort  et 
des  obsèques  du  roi  Louis  XI  K,  et  de  l’avènement  de 
Louis  XV,  à la  couronne,  Paris,  1715,  in-12.  Ce  littéra- 
teur travailla  aussi  à l’ancien  Mercure  de  France. 

LEFÈVRE  DE  LA  PLANCHE,  jurisconsulte, 
mort  en  1758,  était  avocat  du  roi  au  bureau  des  finan- 
ces et  en  la  chambre  du  domaine.  On  a de  lui  un  ouvrage 
posthume,  intitulé  : Mémoire  sur  les  matières  domaniales, 
ou  Traité  dn  domaine,  Paris,  1704,  5 vol.  in-4°. 

LEFÈVRE  (Jean)  , astronome,  né  à Lisieux  dans  le 
17e  siècle,  était  (ils  d’un  tisserand,  et  travailla  dans  sa 
jeunesse  du  métier  de  son  père.  Il  lut  quelques  ouvrages 
d’astronomie  qui  lui  tombèrent  par  hasard  entre  les 
■nains,  et  il  se  rendit  bientôt  assez  habile  dans  celte 
science  pour  pouvoir  calculer  le  retour  des  éclipses.  Un 
de  scs  compatriotes,  nommé  Pierre,  lui  procura  des  in- 
struments, au  moyen  desquels  il  lit  un  grand  nombre 
d’observations.  Pierre,  nommé  professeur  de  rhétorique 
au  collège  de  Lisieux  à Paris,  détermina  Picard  à charger 
Lefèvre  de  continuer  la  Connaissance  des  temps  : celui-ci 
se  rendit  donc  à Paris  en  1082,  fut  admis  presque  aussi- 
tôt à l’Académie  des  sciences,  et  accompagna  Lahire  dans 
la  Provence,  pour  vérifier  la  configuration  des  côtes  de 
la  Méditerranée.  Lefèvre  eut  part  ensuite  au  travail  de 
la  méridienne , et  au  nivellement  de  la  rivière  d’Eure. 
Eu  1085,  il  accusa  Lahire  de  lui  avoir  dérobé  scs  Tables 
astronomiques.  Lefèvre  mourut  en  1706.  On  a de  lui  : 
les  Ephémérides  pour  les  années  1084  et  1085,  calculées 
sur  le  méridien  de  Paris  ; la  Connaissance  des  temps,  de 


1684  à 1701.  continuée  par  Lieutaud  jusqu’en  1750. 

LEFÈVRE  ( Pierre-Francois-Alkxandre)  , auteur 
dramatique,  né  à Paris  le  29  septembre  1741  , était  fils 
d’un  marchand  mercier,  sur  le  pont  Saint-Michel , et  de 
la  même  famille  que  le  savant  Tanncgui  Lefèvre.  H sui- 
vit d’abord  son  goût  pour  la  peinture,  et  travailla  dans 
l’atelier  de  Doyen.  Il  se  consacra  entièrement  à la  poésie, 
et  donna,  le  20  août  1707,  Cosrocs,  tragédie  qui  obtint 
10  rc|  résenlalions,  et  Florinde , tragédie  qui  tomba  le 

10  décembre  1770,  à sa  première  représentation  yZuma , 
représentée  en  1777,  valut  à l’auteur  l'emploi  de  lecteur 
du  duc  d’Orléans,  avec  une  pension  île  1 ,200  livres  ; 
Elisabeth  de  France,  dont  le  sujet  est  l’histoire  de  don 
Carlos,  lils  de  Philippe  11,  reçue  par  les  comédiens  fran- 
çais en  1781,  devait  cire  jouée  en  1785.  Le  censeur 
royal  n'osant  pas  en  permettre  la  représentation,  la  sou- 
mit au  lieutenant  de  police,  qui  l’adressa  au  garde  des 
sceaux.  Renvoyée  par  ce  dernier  au  comte  de  Vergcnncs, 
elle  le  fut  encore  par  ce  ministre  au  comte  d’Aranda,  am- 
bassadeur d’Espagne,  qui,  sans  l’avoir  lue,  refusa  de  la 
laisser  jouer  publiquement.  Le  duc  d’Orléans,  protecteur 
«le  l’auteur  et  de  l’ouvrage,  appela  vainement  à la  cour 
de  Madrid,  delà  décision  de  sou  ambassadeur.  Pour  con- 
soler Lefèvre,  il  lui  permit  de  disposer  de  son  théâtre  de 
la  Chaussée-d’Antin,  et  d’y  faire  représenter  sa  tragédie 
par  les  comédiens.  L’assemblée  fut  des  plus  brillantes. 
Celle  pièce  fut  imprimée  en  1784,  sous  le  titre  de  Don 
Carlos^  Lefèvre  avait  succédé  alors  à Saurin  et  à Collé 
dans  les  places  de  secrétaire  ordinaire  et  de  premier  lec- 
teur du  duc  d’Orléans.  Après  la  mort  de  son  protecteur, 
en  1785,  il  ne  voulut  pas  faire  partie  de  la  maison  du 
nouveau  duc,  quitta  le  Palais-Royal,  et  retourna  vivre 
dans  la  retraite.  Lefèvre,  ruiné  par  la  révolution,  accepta, 
en  1804,  une  place  de  iirofesscur  de  belles-lettres  , au 
prytanéede  la  Flèche.  Il  mourut  le  9 mars  1815. 

LEFÈVRE  (Robert),  peintre  français,  né  à Baycux 
(Calvados  ),  en  1750,  montra,  dès  l’enfance , du  goût 
pour  le  dessin.  Son  père  le  plaça  chez  un  procureur,  où 

11  fut  employé  à faire  des  copies.  Ce  fut  sur  les  dossiers 
qu’il  fil  ses  premiers  croquis.  Très-sobre  et  très-économe, 
il  était  parvenu  à amasser  une  petite  somme,  lorsqu'à 
peine  âgé  de  18  ans,  il  alla  à pied,  à Paris,  pour  y jouir, 
au  moins  un  instant,  de  la  vue  des  chefs-d’œuvre,  dont 
la  simple  description  le  transportait  d’admiration.  Re- 
venu à Caen,  il  résolut  d’être  peintre,  et  réussit  bientôt  à 
pourvoir  à ses  besoins.  Parvenu  au  premier  rang  des 
peintres  de  portraits,  il  était  aussi  un  très-habile  décora- 
teur. Il  décora  deux  appartements  dans  le  château  d’Ai- 
rcl,  près  de  Saint-Lô,  ce  qui  lui  donna  les  moyens  de  re- 
venir, en  1784,  à Paris,  où  il  fut  reçu  à l’école  de  Régnault, 
peintre  du  roi.  A la  restauration  en  1814,  il  fut  chargé  du 
portrait  de  Louis  XVIII,  pont-  la  chambre  des  pairs  , ce 
qui  lui  valut  le  litre  de  premier  peintre  du  roi,  avec  ses 
entrées  au  cabinet  et  la  décoration  de  la  Légion  d’hon- 
neur. Lefèvre  mourut  à Paris,  en  janvier  1851. 

LEFÈVRE  DE  BEAU VRAY  (Pierre)  , littérateur, 
né  à Paris  le  14  novembre  1724,  perdit  la  vue  fort 
jeune,  et  chercha  des  consolations  dans  la  culture  de  son 
esprit.  Il  mourut  ignoré,  à Paris,  dans  les  dernières  années 
du  18°  siècle.  On  a de  lui,  outre  des  poésies,  Paradoxes 
métaphysiques  sur  les  principes  des  actions  humaines , Ira- 
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duits  do  l’anglais  de  Collins,  171*4,  in-12;  Histoire  de 
Miss  Honora,  ou  le  Vice  dupe  de  lui-même,  imité  de  l’an- 
glais, 1766,  in-12. 

LEFÈVRE  DE  LA  BODERIE  (Gui),  en  latin  Fa- 
bricius  Buderianus,  savant  orientaliste,  né  au  château  de 
la  Boderie  près  de  Falaise  en  1541  , mort  au  même  lieu 
en  1598,  fut  d’un  grand  secours  à Arias  Montanus  pour 
son  édition  de  la  Bible  polyglotte  d'Anvers.  Parmi  ses 
ouvrages  on  distingue  : Syriacœ  linguæ  prima  elementa, 
Anvers,  1572,  in-4°;  Confusion  de  la  secte  de  Mahumed, 
écrit  en  espagnol  par  un  More  converti,  et  traduit  en 
français  par  Lefèvre  sur  la  version  italienne  de  Domi- 
nique Galzelu,  Paris,  1574,  in-8°  ; Mélanges  poétiques, 
Paris,  1582,  in- 1 G. 

LEFÈVRE  DE  LA  BODERIE  (Antoine),  frère  du 
précédent,  né  en  1555,  découvrit  les  intelligences  du  ma- 
réchal de  Biron  avec  les  ennemis  de  l’État,  fut  chargé  de 
différentes  missions  à Bruxelles,  à Rome,  en  Angleterre, 
et  mourut  en  1615.  On  a de  lui  : Ambassade  de  M.  de 
la  Boderie  en  Angleterre  sous  le  règne  de  Henri  IV  et  la 
minorité  de  Louis  XIII,  Paris,  1750,  b vol.  in- 12; 
Traité  de  la  noblesse,  traduit  de  l’italien  de  Jean-Baptiste 
Nonna,  ibid.,  1585,  in-8°. 

LEFÈVRE  DE  LA  BODERIE  (Nicolas),  frère 
des  précédents,  contribua  à la  rédaction  de  la  Polygottc 
d’Anvers,  et  publia  un  opuscule  intitulé  : Ad  nobiliores 
linguas  commuai  melhodo  componendas  isagoge,  Paris, 
1598,  in-4»  de  80  pages. 

LEFÈVRE  D’ÉTAPLES.  Voyez  FEBVRE. 

LEFÈVRE  GIN  EAU.  F.  LEFEBVRE  GIN  EAU. 

LEFÈVRE.  Voyez  CAUMARTIN  , CUANTE- 
REAU,  DAC1ER,  FEBVRE,  FÈV11E,  ORMES- 
SON,  SAINT-MARC,  VILLEBRUNE. 

LEFIOT  (Jean-Alban)  , conventionnel,  exerçait  ob- 
scurément la  profession  d’avocat,  lorsque,  en  1790,  il 
fut  nommé  procureur  syndic  du  district  de  Saint-Pierre- 
le-Moutier,  dans  le  Nivernais.  Ayant  été  choisi,  en  1792, 
pour  président  de  l’assemblée  électorale  du  département 
delà  Nièvre,  il  fut  député  à la  Convention  nationale,  où 
il  se  montra  un  des  plus  ardents  révolutionnaires,  et  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis  à l’exé- 
cution. Lcliotfut  accusé,  après  le  9 thermidor  (27  juil- 
let 1794),  de  plusieurs  actes  de  cruauté  et  de  tyrannie 
dans  les  départements  de  la  Nièvre  et  du  Cher,  où  il 
avait  été  en  mission.  La  Convention  le  décréta  d’arresta- 
tion le  8 août  1795.  Emprisonné  dans  la  maison  des 
Qualrc-Nations,  il  fut  bientôt  amnistié,  après  avoir  pu- 
blic un  compte  justificatif  de  sa  mission.  Sorti  de  la  Con- 
vention, Lefiot  fut  employé  au  ministère  de  la  justice, 
par  Merlin  et  Génissieux.  Mais,  en  1796,  il  se  retira  à 
Ncvers  pour  obéir  à une  loi  d’exil.  Il  y devint  tour  à 
tour  secrétaire  du  département,  et  administrateur.  Obligé 
de  sortir  de  France  en  1 8 1 G , par  la  loi  contre  les  régi- 
cides, il  se  réfugia  en  Suisse  ; mais  il  fut  bientôt  rappelé, 
vint  habiter  Paris;  et  y mourut  en  février  1839. 

LEFORT  (François)  , général  et  amiral  de  Russie 
sous  Pierre  l,r , dont  il  fut  longtemps  le  conseiller  et 
l’ami,  naquit  en  1656  à Genève,  où  son  père  Jacques 
Lefort  était  membre  du  grand  conseil.  11  n’avait  pas 
14  ans  lorsqu’il  alla  servir  en  qualité  de  volontaire  dans 
la  citadelle  de  Marseille.  Il  devint  ensuite  cadet  dans  un 


régiment  des  gardes  suisses  au  service  de  France.  Une 
affaire  d’honneur  l’ayant  obligé  de  sortir  de  ce  royaume, 
il  passa  sous  les  drapeaux  du  duc  de  Courlande,  qui  avait 
un  régiment  à la  solde  des  Hollandais.  Le  prince  d’O- 
range,  depuis  roi  d’Angleterre  , le  distingua,  et  pensa 
même  à se  l’attacher  : mais  la  destinée  de  Lefort  l’appe- 
lait ailleurs  ; un  officier  nommé  Verstin  l’engagea,  ainsi 
que  d’autres  militaires  , à s’embarquer  avec  lui  pour  la 
Russie.  Ils  arrivèrent  à Archangel,  et  furent  très-mal  re- 
çus par  le  gouverneur , qui  leur  refusa  des  passe-ports 
pour  avancer  dans  le  pays.  Lefort  en  reçut  un  par  l’en- 
tremise d’un  marchand  bâlois , auquel  il  s’était  adressé. 

Il  partit  pour  Moscou,  où  il  fut  présenté  au  résident  de 
Danemark,  M.  de  Horn  : celui-ci  apprécia  ses  talents,  et 
le  retint  dans  sa  maison.  Comme  il  l’avait  conduit  un  jour 
à l’audience  du  czar  Fédor  Alexicwitch,  ce  prince  engagea 
le  jeune  étranger  à son  service,  et  le  nomma  capitaine. 
Lefort  fit  aussitôt  une  campagne  contre  les  Tartares  et 
les  Turcs,  et  montra  une  bravoure  et  une  intelligence 
qui  fixèrent  l’attention.  Cependant  le  czar  paraissait  dé- 
cidé à congédier  une  partie  des  officiers  étrangers.  Dans 
le  même  moment  la  guerre  se  ralluma  entre  la  Russie  et 
la  Porte  : le  czar  sentit  qu’il  avait  besoin  des  officiers 
étrangers,  et  Lefort  resta  à son  service.  Pour  le  fixer  da- 
vantage dans  le  pays,  on  le  détermina,  en  IG78,  à épou- 
ser Mlle  Souhay  , fille  d’un  Français,  lieutenant-colonel 
au  service  de  Russie.  Il  avait  à peine  formé  cette  union, 
qu’il  fut  obligé  d’entrer  en  campagne  : il  ne  quitta  le 
théâtre  de  la  guerre  qu’en  IG8I.  Voyant  la  paix  rétablie, 
il  conçut  le  projet  de  faire  un  voyage  à Genève,  arriva 
dans  celte  ville  le  13  avril  1682  , et  se  remit  en  route 
dès  le  mois  de  mai  de  la  même  année.  Passant  à Bern- 
bourg,  il  apprit  la  mort  du  czar  Fédor  ; il  continua  sa 
route,  et  entra  dans  Moscou,  ensanglanté  par  les  querelles 
de  la  princesse  Sophie  avec  ses  frères  Ivan  et  Pierre.  Les 
prétentions  alarmantes  des  strélilz  ayant  nécessité  la  le- 
vée d’un  corps  de  troupes  en  état  de  leur  résister,  Lefort 
fut  nommé  l’un  des  chefs  de  ce  corps.  Il  se  présenta  dans 
les  manoeuvres  avec  un  air  d’aisance  et  de  bravoure  qui 
fixa  l’attention  du  czar  Pierre.  Ce  prince  voulut  avoir  un 
entretien  avec  lui  ; et,  dès  celte  première  entrevue,  se 
forma  cette  liaison  qui  devint  si  étroite  , et  qui  eut  des 
suites  si  remarquables.  Peu  après,  Lefort  reçut  de  Pierre 
le  premier  témoignage  public  de  bienveillance;  il  fut 
nommé  major  le  29  juin  1683.  Cependant  Sophie  pour- 
suivait ses  projets  ambitieux;  elle  était  plus  que  jamais 
jalouse  du  pouvoir,  et  ne  voulait  élever  que  Galitzin.  Les 
jours  de  Pierre,  et  même  ceux  d’Ivan  , étaient  menacés. 
Quelques  strélilz  avertirent  Pierre,  qui  se  retira  dans  le 
couvent  fortifié  de  Troïzkoi.  Parmi  les  officiers  étran- 
gers qui  se  rendirent  à cette  retraite  pour  soutenir  le  czar, 
était  Lefort , qui  dans  cette  journée  critique  ne  craignit 
point  de  braver  les  plus  grands  dangers.  Sophie  suc- 
comba : Pierre  fut  proclamé  souverain  (1689),  et  put 
dès  ce  moment  exercer  le  pouvoir  suprême.  Lefort , ad- 
mis à la  confiance  du  souverain,  lui  donna  les  plus  sages 
avis,  lui  fit  sentir  l’importance  de  l’industrie,  du  com- 
merce et  des  lumières.  Le  corps  des  strélitz  étant  dange- 
reux d’un  côté  pour  le  repos  intérieur,  et  ne  pouvant  de 
l’autre  rendre  que  de  faibles  services  dans  les  entreprises 
extérieures,  il  fut  résolu  d’introduire  avant  tout  une  autre 
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organisation  militaire.  Lefort  choisi t ;i0  hommes,  tous 
étrangers,  à l’exception  de  quelques  slrélilz  bien  connus  ; 
il  leur  fit  faire  des  habits  à l’allemande  , et  quand  il  les 
eut  exercés  quelque  temps , il  parut  un  jour  avec  celle 
troupe  dans  le  Kremlin  sous  les  fenêtres  du  czar.  Pierre, 
entendant  le  bruit  du  tambour  , applaudit  à la  surprise 
qu’on  lui  faisait,  et  assista  aux  manœuvres.  Il  s’approcha 
du  chef,  et  lui  témoigna  combien  il  était  satisfait.  D'au- 
tres corps  ou  régiments  se  formèrent  peu  à peu  , et  Le- 
fort devint  lieutenant  général.  Les  diverses  branches  de 
l’administration  intérieure  furent  successivement  les  ob- 
jets de  son  attention  : il  ouvrit  surtout  de  sages  avis  sur 
les  finances.  Pierre  vit  augmenter  ses  revenus;  et,  pour 
exprimer  sa  reconnaissance  à son  favori  , il  lui  fit  con- 
struire un  superbe  hôtel.  Lefort,  de  son  côté,  pour  faire 
un  usage  utile  des  richesses  dont  il  jouissait , fit  bâtir 
près  de  Moscou  un  palais  , dans  l’enceinte  duquel  on 
creusa  un  lac  propre  à porter  de  petits  bâtiments..  Il  y 
donna  une  fête  à la  cour  ; et  faisant  monter  le  prince  sur 
un  des  bâtiments  , il  lui  offrit  le  simulacre  d’un  combat 
naval  au  bruit  du  canon.  Pierre,  frappé  de  ce  spectacle, 
forma  le  projet  de  construire  quelques  vaisseaux  sur  le 
lac  Pcrislaw.  Lefort , croyant  devoir  mettre  à profilée 
goût  naissant  de  son  maître  pour  la  marine,  fit  chercher 
le  patron  d’un  navire  hollandais  , venu  avec  deux  char- 
pentiers sous  le  règne  d’Alexis  , et  oublie  depuis.  Il  les 
chargea  de  construire  quelques  petites  frégates  sur  le  lac 
Périslaw  ; et  il  les  envoya  ensuite  à Archangcl  pour  y 
bâtir  des  vaisseaux  plus  considérables.  En  1093,  Pierre 
fit  avec  lui  le  voyage  d’Archangel,  et  visita  les  vaisseaux. 
Résolu  de  répéter  le  même  voyage  l’année  suivante  , il 
avait  chargé  Lefort  d’écrire  en  Hollande  pour  qu’on  lui 
envoyât  un  vaisseau  complètement  équipé,  sur  lequel  il 
pût  aller  en  pleine  mer.  Vers  le  milieu  du  mois  de  mai, 
il  quitta  Moscou  avec  une  suite  de  400  personnes  ; et 
peu  après  on  vit  arriver  dans  le  port  d’Archangel  un  vais- 
seau de  150  canons.  Pierre  s’y  rendit  avec  Lefort  et  une 
partie  de  sa  suite  ; les  autres  le  suivirent  dans  de  petites 
frégates,  et  la  flottille  fit  une  espèce  de  croisière  dans  la 
mer  Glaciale.  Le  citoyen  de  Genève  venait  d’être  nommé 
général  en  chef,  quoiqu’il  n’y  eût  pas  encore  d'armée 
disciplinée  : il  fut  nommé  amiral,  bien  qu’il  n’y  eût  point 
de  marine  ou  de  flotte  qui  méritât  ce  nom.  Les  premiers 
projets  de  Lefort  pour  donner  à Pierre  une  influence  po- 
litique dans  l’étranger,  se  dirigèrent  vers  la  Turquie.  Il 
proposa  la  conquête  d’Azof  sur  le  Don  ; mais  il  fallait, 
pour  réussir,  des  vaisseaux  et  des  frégates  ; et  les  Russes 
ne  pouvaient  en  avoir  suffisamment.  Ils  furent  repoussés 
malgré  l’intrépidité  de  Lefort.  Au  commencement  de 
l’année  109(5,  Pierre  se  rendit  à Voronetz,  où,  à la  voix 
de  Lefort,  52  bâtiments  de  guerre  avaient  été  équipés 
avec  la  plus  grande  diligence.  Le  général-amiral,  retenu 
par  une  blessure  qu’il  avait  reçue  en  tombant  de  cheval 
après  le  premier  siège  d’Azof,  joignit  bientôt  le  czar  ; et 
faisant  voile  vers  cette  place,  il  reçut  à son  bord  le  sou- 
verain, qui  brûlait  du  désir  de  réparer  les  mauvais  suc- 
cès de  la  campagne  précédente.  Lefort  fit  construire  deux 
batteries  à l’endroit  où  le  Don  se  jette  dans  la  mer.  11 
prit  ainsi  18  galères,  un  vaisseau  chargé  de  munitions, 
et  il  s’empara  d’une  caisse  militaire  considérable.  Azof, 
assiégé  par  terre  et  par  mer,  capitula,  et  reçut  une  gar- 


nison russe.  Pierre,  au  retour  de  cette  campagne,  fit  en- 
trer son  armée  à Moscou  avec  une  pompe  triomphale  ; et 
Lefort  parut  à la  tète  du  cortège  avec  les  signes  de  la  vic- 
toire, Le  czar,  appréciant  scs  services,  et  lui  attribuant 
la  gloire  de  ses  exploits,  le  nomma  vice-roi  du  grand- 
duché  de  Nowogorod,  et  lui  donna  en  toute  propriété  plu- 
sieurs villages  et  des  terres  très-ctenducs  du  côté  de  Mos- 
cou, avec  200  paysans  pour  les  faire  cultiver.  Toujours 
dirigé  par  le  dessein  de  placer  la  Russie  au  rang  des 
puissances  de  l’Europe,  Lefort  faisait  adopter  les  mesures 
les  plus  propres  à conduire  au  but  qu’il  se  proposait.  Sur 
ses  avis  , il  fut  résolu  qu’on  augmenterait  le  nombre  des 
vaisseaux  dans  la  mer  Noire,  qu’on  attirerait  de  l’étran- 
ger des  officiers  expérimentés  dans  la  marine  , et  qu’on 
enverrait  dans  les  cours  d’Europe  une  ambassade  extraor- 
dinaire pour  faciliter  l’exécution  des  projets  qui  devaient 
amener  la  gloire  et  la  prospérité  de  la  Russie.  A sa  de- 
mande, plusieurs  officiers  du  régiment  dont  il  était  le 
chef,  et  d’autres  qui  avaient  été  attachés  au  service  du 
czar  Ivan,  dont  la  mort  venait  de  terminer  la  carrière, 
furent  envoyés  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Hollande. 
Les  Russes  qui  tenaient  le  plus  aux  anciens  usages  se 
montrèrent  peu  satisfaits  de  ce  nouvel  ordre  de  choses  ; 
et  il  y cul  une  conspiration  contre  les  jours  du  czar  ; 
mais  elle  fut  étouffée  dès  sa  naissance  par  les  soins  vigi- 
lants île  Lefort.  Cet  orage  ayant  été  apaisé,  Pierre  revint 
aux  plans  qui  avaient  été  proposés  par  son  ministre  fa- 
vori ; l’ambassade  extraordinaire  fut  décidée  , et  le  czar 
prit  la  résolution  d’en  être  lui-même  le  chef  : mais  pour 
mieux  s’instruire  , il  cacha  son  rang.  Lefort,  et  d’autres 
personnages  importants,  furent  chargés  de  la  représen- 
tation. Le  voyage  fut  entrepris  au  commencement  de 
l’année  I C97.  Arrivé  dans  les  Étals  de  l’électeur  de  Bran- 
debourg, le  czar  s’arrêta  dans  le  voisinage  de  Kœnigsbcrg, 
pour  célébrer  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  l’é- 
lecteur. Il  y eut  un  festin  où  le  vin  coula  à grands  flots. 
(Jn  des  seigneurs  de  la  suite  ayant  refusé  de  boire  des 
santés,  en  alléguant  la  faiblesse  de  sa  constitution,  Pierre, 
qui  s’était  livré  avec  plus  d’abandon  aux  plaisirs  delà 
table,  s’emporta,  et  courut  l’épée  à la  main  sur  Lefort, 
qui  cherchait  à rétablir  le  calme.  Sans  être  épouvanté,  le 
favori  s’arrête  devant  lui,  découvre  sa  poitrine,  et  lui 
dit  qu’il  pouvait  le  tuer,  mais  que  la  mort  seule  pour- 
rait mettre  fin  au  zèle  qu’il  avait  pour  son  service.  Pierre 
est  ému,  revient  à lui-même,  et  embrasse  celui  qu’il  vou- 
lait immoler  à sa  colère.  Le  voyage  fut  continué  ; et  le 
souverain,  avide  de  s’instruire,  parvint  à son  but  en  con- 
sultant Lefort,  et  en  le  prenant  pour  guide.  Une  émeute 
des  slrélilz  hâta  leur  retour.  Pierre  était  intérieurement 
convaincu  que  cette  émeute  avait  été  suscitée  par  sa  sœur 
la  princesse  Sophie  ; et  il  eut,  dit-on,  le  projet  de  la  faire 
mourir  : mais  le  général-amiral  lui  donna  des  leçons  sur 
la  vraie  grandeur,  et  engagea  le  prince  à prononcer  un 
généreux  pardon.  Depuis  assez  longtemps  sa  santé  s’était 
affaiblie  ; son  ancienne  blessure  lui  fit  éprouver  de  nou- 
veau de  grandes  douleurs  : l’inflammation  et  une  fièvre 
ardente  étant  survenues,  il  mourut  à Moscou  le  12  mars 
1099.  Bussvillc  a écrit  la  Vie  de  Lefort.  On  trouve  des 
détails  sur  cet  homme  extraordinaire  dans  l’ Histoire  de 
Pierre  I*r,  par  M.  de  Halcnd,  1803,  en  allemand,  cl  dans 
un  autre  ouvrage  allemand  intitulé  : les  Favoris  russes. 
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LEFORTIER  (Jean-François),  ne  en  1771  à Pa- 
ris, où  il  mourut  le  21  octobre  1823,  professa  les  bcllcs- 
letlrcs  à l’école  centrale  de  Seine-ct-Marne,  puis  à l’é- 
cole militaire  de  Fontainebleau.  Admis  à la  retraite  en 
1813,  il  devint  alors  un  des  rédacteurs  du  Journal  gèuè- 
ral  cl  du  Journal  des  maires.  Outre  quelques  opuscules, 
il  a publié  une  traduction  de  la  Manière  d’apprendre  et 
d'enseigner  du  P.  Jouvcncy,  Paris,  1803,  in-12. 

LEFRANC,  prêtre  de  la  congrégation  des  eudistes, 
était  supérieur  de  la  maison  de  Caen,  au  moment  de  la 
révolution.  Il  s’y  montra  fort  opposé,  et  publia  plusieurs 
brochures  destinées  à la  combattre.  Etant  à Paris  en 

1791,  il  s’y  lia  avec  l’abbé  Barruel,  et  fut  arrêté  dans  le 
mois  d'août  1792.  Transféré  au  couvent  des  Carmes,  de- 
venu prison,  il  y périt  par  la  main  des  égorgeurs , le 
2 septembre  suivant.  On  a de  lui  : le  Voile  levé  pour 
les  curieux  , ou  Secret  de  la  Révolution  révélé  à l’aide 
de  la  franc-maçonnerie,  Paris,  1791  ; seconde  édition, 

1792,  in-8°  ; réimprimé  à Liège,  en  1827,  sous  ce  titre: 
Histoire  de  la  franc-maçonnerie , depuis  son  origine  jus- 
qu’à nos  jours  ; Conjuration  contre  la  religion  catholique 
et  les  souverains , dont  le  projet , conçu  oi  France,  doit 
s’exécuter  dans  l’univers  entier,  Paris,  1792,  in-8°. 

LEFRANC  (Denis-François)  , prêtre  de  la  doctrine 
chrétienne  à Soissons  , et  professeur  de  physique  et  de 
mathémaliqucsà  Chaumont,  puisa  Avallonetà  St. -Orner, 
mourut  le  50  mai  1793,  à l’âge  de  53  ans;  il  est  auteur 
A' Essais  sur  la  Théorie  des  atmosphères  et  sur  l’accord 
qu’elle  tend  à établir  entre  les  systèmes  de  Descartes  et  de 
Newton,  Paris,  1819,  in-8°. 

LEFRANC  (Jean-Baptiste-Antoine)  sc  livrait  à l’é- 
tude et  à la  pratique  de  l’architecture,  à Paris,  lorsque 
la  révolution  commença.  Compromis,  en  1796,  dans  la 
conspiration  Babeuf , il  fut  envoyé  à la  haute  cour  de 
Vendôme,  qui  l’acquitta.  Il  sc  trouva  compris  dans  la 
proscription  qui  suivit  l’explosion  de  la  machine  infer- 
nale du  5 nivôse  (24  septembre  1800).  Après  avoir  long- 
temps erré  de  mers  en  mers , après  s’être  échappé  des 
îles  Séchellcs  , et  avoir  vu  périr  presque  tous  ses  com- 
pagnons d’infortune,  il  ne  revit,  au  bout  de  5 ans  d’exil, 
les  rivages  de  sa  patrie,  que  pour  être  plongé,  en  arri- 
vant, dans  les  cachots  de  Brest.  11  demeura  en  surveil- 
lance, pendant  quelque  temps,  dans  une  petite  ville  du 
Languedoc;  mais  il  éprouva  bientôt  de  nouvelles  persé- 
cutions, et  fut  emprisonné  au  château  de  Hâ,  à Bordeaux. 
Conduit  à Picrrc-Châtel  , sur  les  bords  du  Hhônc,  il  y 
fut  délivré  par  les  troupes  alliées  en  181-4.  Lefranc,  ac- 
cusé d’avoir  conspiré  contre  la  vie  et  l’autorité  du  roi, 
vint  figurer  dans  le  procès  des  patriotes  de  1816 , dont 
Pleignicr  était  le  chef.  Condamné  à la  déportation  , il 
mourut  dans  un  cachot. 

LEFRANC  (Martin).  Voyez  FRANC. 

LEFRANC.  Voyez  TOMPIGNAN. 

LEFRANÇAIS.  Voyez  LALANDE. 

LEFRANÇOIS.  Voyez  FRANÇOIS. 

LEFRANCQ  VAN  RERREY.  Voyez  BERIvEY. 

LEFREN  (Laurent-Olofson),  savant  suédois,  était 
lié,  en  1722,  d’un  laboureur  de  la  Wcstrogothie.  11  fit 
d’abord  quelques  études  dans  les  écoles  de  sa  province, 
se  rendit,  à l’âge  de  21-  ans,  à l’université  d’Abo  , en 
Finlande,  où  il  devint  maître  ès  arts,  et  donna  des  le- 


çons publiques,  qui  furent  très-suivies.  En  1770,  il  ob- 
tint la  place  de  bibliothécaire  de  l’université,  et,  quel- 
que temps  après  , il  fut  nommé  professeur  de  théologie 
et  des  langues  orientales.  II  mourut  le  15  janvier  1805. 
On  a de  lui  des  Dissertations  sur  divers  sujets  de  philo- 
sophie et  de  théologie. 

LEFRÈRE  (Jean),  né  à Laval  au  commencement  du 
16e  siècle,  alla  de  bonne  heure  à Paris,  où  il  fut  nommé 
principal  du  collège  de  Bayeux,  cl  mourut  à Paris,  le  1 3 juil- 
let 1585.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : une  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  latin-français  de  Robert  Estienne, 
avec  tin  vocabulaire  géographique  , Paris,  1572,2  vol. 
in-fol.;  Histoire  de  Flave  Joseph  , traduite  du  grec  en 
français,  par  Bourgoin,  nouvelle  édition,  corrigée,  avec 
la  version  latine,  Paris,  1575,  2 vol.  in-fol.  ; la  Vraye 
et  entière  histoire  des  troubles  et  guerres  civiles  advenues  de 
nostre  temps  pour  le  faicl  de  la  religion  , tant  en  France, 
AUcmaigne que  Pays- Ras,  Paris,  1 575,  in-8°,  en  19  livres  ; 
5e  édition,  1576,  avec  un  20e  livre  ; la  Vraye  et  en- 
tière histoire  des  troubles  et  guerres  civiles  advenues  de 
nostre  temps,  tant  en  France  qu’en  Flandre  et  pays  cir- 
convoisins  depuis  l’an  1560  jusqu’à  présent  (I  582),  Paris, 
1584,  2 vol.  in-8°  en  58  livres. 

LEGALLOIS  (Julien-Jean-César),  médecin,  né 
vers  1775  à Chcrneix,  près  de  Dol-les-Brctagne,  venait 
de  terminer  ses  éludes  à Caen,  lorsque  ayant  pris  parti 
pour  les  fédéralistes,  il  fut  bientôt  obligé  de  fuir,  et  cher- 
cha un  asile  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Menacé  de  nou- 
veau, il  sc  fit  envoyer  dans  son  département  pour  y 
surveiller  la  fabrication  de  la  poudre,  et  y resta  jusqu’à 
ce  que,  le  calme  sc  rétablissant,  il  put  revenir  à Paris, 
où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  1801.  Sa  thèse  sur  cette 
question  : Le  sang  est-il  identique  dans  tous  les  vaisseaux 
qu’il  parcourt?  regardée  comme  un  ouvrage  classique, 
n’était  cependant  que  le  prélude  d’un  ouvrage  qui,  par 
sa  nature  et  son  mérite,  a placé  le  nom  de  Legallois  près 
de  celui  de  Haller;  il  est  intitulé  : Expériences  sur  le 
principe  de  la  vie,  notamment  sur  celui  des  mouvements 
du  cœur,  et  sur  le  siège  de  ce  principe,  1812,  in-8°.  Le- 
gallois mourut  à Paris  en  février  1814,  médecin  de 
l’hospice  de  Bicêtre. 

LEGALLOIS.  Voyez  GALLOIS  (le). 

LEGANGNEUR  (Guillaume),  habile  calligraphe, 
né  dans  l’Anjou,  vers  1550,  s’établit  à Paris.  Pourvu  de 
la  charge  de  secrétaire  écrivain  du  roi,  il  fut  confirmé 
dans  celte  place  par  Henri  IV.  11  vit  scs  talents  célébrés 
par  tous  les  poètes  de  la  cour,  amassa  de  grands  biens, 
et  mourut  en  1624.  On  a de  lui  : la  Calligraphie,  ou 
belle  écriture  de  la  langue  grecque];  la  Technographie, ou 
briève  méthode  pour  parvenir  à la  parfaite  connaissance 
de  l’écriture  française  ; la  Rizographie,  ouïes  sources, 
éléments  et  perfections  de  l’écriture  italienne,  Paris , 
1599,  3 parties  in-4°obl. 

LEGASPI.  Voyez  LOPEZ. 

LEGAUFFRE  (Ambroise), jurisconsulte,  né  à Lucé, 
dans  le  Maine,  en  1568,  fit  son  cours  de  belles-lettres,  à 
Paris.  Il  voyagea  en  Flandre,  pour  les  affaires  de  sa 
famille,  et  s’arrêta  quelque  temps  à Louvain,  auprès  de 
Juste  Lipse  qui  devint  son  ami.  Revenu  en  France,  Le- 
gaulîrc  entra  dans  l’état  ecclésiastique,  et  obtint  la  chaire 
de  droit  canonique  à l’université  de  Caen.  Député  par  la 
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Normandie  aux  étals  généraux  de  1614,  il  mourut  le 
25  novembre  1655.  Les  leçons  qu’il  avait  dictées,  pen- 
dant 20  ans,  furent  mises  en  ordre  par  son  neveu  (Hu- 
bert-François), maître  des  comptes  à Paris,  et  publiées 
sous  ce  titre  : Synopsis  decretalium,  scu  ad  singulos  de- 
cretalium  titulos  melhodica  juris  utriusque  mulationum 
distinct io,  Paris,  1656,  in-fol. 

LEGAUFFRE  (Thomas),  neveu  du  précédent,  prêtre, 
conseiller  du  roi  à la  chambre  des  comptes,  a publié  la 
\iede  Charles  Bernard,  dit  le  pauvre  prêtre  (mort  en 
1641),  Paris,  dernière  édition,  1080,  in  8°. 

LEGAY  ( Louis-Pieu  ue -P  ru  dent),  fécond  romancier, 
était  né,  à Paris,  cn!744,  et  ymouriitle  4 janvier  1826. 
II  fut  chargé,  dans  la  première  année  de  la  révolution, 
par  l’administration  des  subsistances,  d’opérations  très- 
importantes,  telles  que  l'achatde  grains  à l’étranger,  l’ap- 
provisionnement des  places  de  guerre,  la  remonte  des 
chevaux,  etc.  Cependant,  il  était  resté  sans  fortune;  et  il 
a rempli,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  un  emploi 
très-modeste  au  ministère  de  l’instruction  publique.  Il 
travaillait  en  mcine  temps  à la  composition  de  beaucoup 
de  romans  qu’il  vendait  aux  libraires,  et  qui,  pour  la 
plupart,  ont  été  publiés  sous  le  voile  de  l’anonyme  ou  sous 
le  pseudonyme  de  Langlois,  qui  était  le  nom  de  sa  femme. 
Lcgay  a aussi  publié  quelques  onvrages  pour  les  enfants, 
entre  autres  : le  Petit  savant  de  société,  cic.,  Paris,  1810, 
4 vol.  in-52,  le  Nouveau  magasin  des  enfants,  Paris, 
1 820,  3 vol.  in-l 8. 

LEGAY,  ancien  avocat,  né  à Arras,  vers  1750,  est 
auteur  de  Poésies  fugitives,  recueillies  en  un  volume,  im- 
primé en  1786,  à Paris,  sous  le  titre  de  Mes  Souvenirs. 
Il  vécut  retiré  pendant  les  premières  années  delà  révo- 
lution, fut  nommé  juge  à un  tribunal  dedistrict,  en  1791 , 
et  porté  au  tribunal  révolutionnaire,  dirigé  par  le  trop 
fameux  Lebon.  Lcgay  mourut  quelques  années  après,  de 
misère  et  de  chagrin.  11  avait  prononcé,  en  1787,  à une 
séance  publique  de  l’académie  d’Arras,  un  discours  qui  a 
été  imprimé  à Douai,  en  1816,  sous  ce  titre  : Du  céli- 
bat et  du  divorce  , in-8",  de  52  pages. 

LEGAYGNARD  (Pierre),  né  probablement  dans  le 
Poitou,  vers  1522,  est  auteur  d’un  Promptuaire  d’uni- 
sons,  ordonné  et  disposé  méthodiquement  pour  tous  ceux 
qui  voudront  promptement  composer  en  vers  français,  Poi- 
tiers, 1585,  in-8°.  C’est,  comme  on  le  voit,  un  diction- 
naire de  rimes  ; et  c’est  incontestablement  un  des  premiers 
qui  aient  paru. 

LEGENDRE  (Louis),  historien,  né  à Rouen  en  1655, 
mort  chanoine  de  la  cathédrale  de  Paris  en  1753,  est 
auteur  d’ouvrages  estimables,  dont  les  principaux  sont  : 
Nouvelle  histoire  de  France  jusqu’à  la  mort  de  Louis  XIII, 
1718,  2 vol.  in-fol.;  1719,  8 vol.  in-l  2;  Mœurs  et  cou- 
tumes des  Français,  1 7 1 2 et  1755,  in-l  2;  Vie  du  cardinal 
d’Amboise,  premier  ministre  de  Louis  XII , 1728,2  vol. 
in-l  2;  Vie  de  l’ archevêque  de  II arlay,  1720,  in-4°,  en  latin. 

LEGENDRE  (Nicolas),  sculpteur,  né  à Étampes,  a 
laissé  plusieurs  morceaux  de  sculpture  estimés,  entre 
autres  ceux  qui  ornent  l’église  Saint-Nicolas-du-Char- 
donnet. 

LEGENDRE  (Gilbert-Charles),  marquis  de  Saint- 
Aubin-sur-Loire,  né  en  1688  à Paris,  mort  dans  cette 
ville  le  8 mai  1746,  avait  été  maître  des  requêtes  pen- 


dant plusieurs  années  ; il  a laissé  : Traité  de  l’opinion, 
ou  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de  l’esprit  humain, 
Paris,  1753,  6 vol.  in-l  2 ; 4e  édition,  1758,  9 vol. 
in- 12  ; Antiquités  de  la  maison  de  France  et  des  maisons 
mérovingienne  et  carlienne,  1759,  in-4°  ; Antiquités  de  la 
nation  et  de  la  monarchie  française,  1741,  in-4°,  etc. 

LEGENDRE  (Louis),  conventionnel,  né  à Paris  en 
1756,  était  boucher  à l’époque  de  la  révolution,  dont  il 
se  montra  dès  le  principe  l’un  des  plus  chauds  partisans. 
Dans  les  premiers  jours  de  1789  on  le  vit  à la  tête  des 
rassemblements  qui  promenaient  dans  les  rues  les  bustes 
de  Nceker  et  du  duc  d’Orléans.  Le  14,  il  décida  la  popu- 
lace à se  rendre  à l’hôtel  des  Invalides  prendre  des  armes 
et  la  conduisit  ensuite  contre  la  Bastille.  On  a dit  que 
Legendre  était  l’agent  de  certains  meneurs  qui  n’avaient 
point  assez  de  courage  pour  se  mettre  en  évidence.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  se  lia  bientôt  avec  Danton,  Marat,  Fabre 
d’Ëglantine,  Camille  Desmoulins,  dans  les  assemblées  de 
district,  fut  l’un  des  fondateurs  du  club  des  Cordeliers, 
puis  député  à la  Convention  par  la  ville  de  Paris.  Sa 
conduite  y fut  incertaine.  Il  abandonna  ses  amis  a la 
vengeance  de  Robespierre,  contre  lequel  il  se  prononça 
vivement  dans  la  journée  du  9 thermidor,  ferma  la  so- 
ciété des  Jacobins,  dont  il  avait  été  l’un  des  membres  les 
plus  fougueux,  dénonça  tous  ses  anciens  complices,  et, 
avec  cette  éloquence  sauvage  qui  le  fit  surnommer  le 
Paysan  du  Danube,  déclara  une  guerre  à mort  aux  ja- 
cobins. A l’établissement  du  gouvernement  directorial,  il 
devint  membre  du  conseil  des  Anciens,  et  continua  d’y 
voter  avec  les  hommes  modérés.  Lors  de  la  conspiration 
de  Babeuf,  il  demanda  que  les  ex-conventionnels  fussent 
bannis  de  Paris;  mais  à peu  près  dans  le  même  temps  il 
se  prononçait  contre  les  émigrés,  et  menaçait  Portalis, 

| leur  défenseur,  de  détruire  ses  sophismes  avec  la  hache  de 
la  raison.  Il  n’eut  point  de  part  à la  proscription  du 
18  fructidor,  et  mourut  à Paris  le  15  décembre  1797. 
Il  n’avait  reçu  presque  aucune  instruction,  et  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  il  prenait,  dit-on,  des  leçons  de 
grammaire  et  de  latin.  Cet  homme,  qu’on  a accusé  d’a- 
voir fait  de  la  révolution  un  moyen  de  s’enrichir,  ne 
laissa  qu’un  très-mince  patrimoine  à sa  fille  unique.  Il 
légua,  par  testament,  son  corps  à l’école  de  médecine, 
» afin,  y est-il  dit,  d’être  utile  aux  hommes,  même  après 
sa  mort.  # 

LEGENDRE  (Adrien-Marie),  célèbre  géomètre , né 
à Toulouse  en  1752,  se  distingua  fort  jeune  par  ses  suc- 
cès dans  renseignement.  Il  n’avait  pas  atteint  sa  59°  an- 
née lorsqu’il  débuta  par  un  Mémoire  sur  l’attraction  des 
sphéroïdes,  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l’Académie  des 
sciences.  Ses  autres  travaux  ont  pour  objet  des  questions 
non  moins  importantes,  telles  que  la  Figure  des  planètes 
homogènes,  ou  de  celles  composées  de  couches  hétérogènes. 
Ayant  pris  part,  en  1787,  à l’opération  qui  avait  pour 
objet  de  lier  le  méridien  de  Paris  à celui  de  Greenwich, 
i il  fut  conduit  h s’occuper  de  trigonométrie,  et  la  science 
' y gagna  plusieurs  beaux  théorèmes.  Legendre  est  encore 
auteur  d’une  Nouvelle  méthode  pour  la  détermination  de 
l’orbite  des  comètes  (1805),  de  la  règle  de  calcul  si  ingé- 
nieuse qu’il  a nommée  Méthode  des  moindres  carrés  des 
erreurs,  et  de  recherches  sur  les  Intégrales  eulérienues. 
On  lui  doit  aussi  des  Eléments  de  géométrie,  ouvrage  de- 
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venu  classique  ; des  Exercices  de  calcul  intégral,  1 81 1-l  9, 
et  lin  excellent  Essai  sur  la  théorie  des  nombres,  publié  en 
1798,  réimprimé  avec  de  nombreuses  additions  en  1816, 
et  pour  la  5e  fois  en  1830.  Mais  un  genre  de  recherches 
qui  fut  pour  lui  un  objet  de  prédilection,  sur  lequel  il 
revint  bien  des  fois,  est  celui  qu’il  a terminé  par  un 
grand  ouvrage  où  se  trouve  réuni  en  corps  de  doctrine 
tout  ce  qu’il  a fait  sur  les  Transcendantes  elliptiques.  Le- 
gendre est  un  des  hommes  dont  les  travaux  ont  le  plus 
puissamment  contribué  à l’avancement  des  sciences  ma- 
thématiques. Tous  ses  ouvrages  portent  le  cachet  de  l’é- 
légance et  de  la  profondeur.  Il  mourut  à sa  campagne 
d'Auteuil  le  10  janvier  1853. 

LEGENTIL  DE  LA  GALAISIÈRE  (Guillaume- 
Joseph  IIyacintiie-Jean-Baptiste),  astronome,  né  à Cou- 
tances  le  12  septembre  1723,  fut  l’un  des  membres  de 
l'Académie  des  sciences  désignés  pour  aller  en  1761  ob- 
server à Pondichéry  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du 
soleil.  Les  Anglais  s’étant  emparés  des  possessions  fran- 
çaises dans  l'Inde,  ce  fut  sur  le  vaisseau  qui  le  ramenait 
à l'ile  de  France  que  Legcnlil  put,  non  pas  observer, 
mais  apercevoir  le  passage  de  Vénus.  Désespéré  de  ce 
contre-temps,  l'intrépide  astronome  résolut  d’attendre 
dans  ces  parages  le  second  passage  de  la  même  planète, 
qui  devait  avoir  lieu  8 ans  après,  et  consacra  plus  d’une 
année  à tout  disposer  pour  scs  observations.  Le  jour  tant 
désiré  arriva  : le  temps  qui  avait  été  superbe  depuis  plu- 
sieurs mois  se  couvrit  tout  à coup  ; Legentil  ne  vit  rien 
cette  fois  encore,  revint  en  France  en  1771 , et  mourut  en 
1792.  On  a de  lui  : Mémoire  sur  le  passage  de  Vénus  sur 
le  soleil,  Journal  des  savants,  1760;  Voyage  dans  les  mers 
de  l’Inde  à l’occasion  du  passage,  etc.,  Paris,  1779  81, 
2 vol.  in-4°,  ligures,  cartes  et  plans,  abrégé  et  traduit  en 
allemand,  Hambourg,  1780-82,  3 vol.  in-8°.  M.  J.  D.  Cas- 
sini  a publié  un  Éloge  de  Legentil,  Paris,  1810,  in-8°. 

LEGENTIL.  Voyez  LABARBINAIS. 

LEGER  (St.),  en  latin  Lcodegarius,  évêque  d’Aulun, 
et  ministre  d’État  sous  Clotaire  111,  né  vers  616,  n’était 
encore  qu’abbé  de  Saint-.Maixent  en  Poitou,  lorsqu’il  fut 
appelé  à la  cour  par  sainte  Balhiidc,  mère  du  roi,  pour 
former  avec  saint  Éloi  de  Noyon  et  saint  Oucn  de  Rouen, 
une  espèce  de  conseil  de  régence  pendant  la  minorité  du 
jeune  prince.  L’évêché  d’Autun  fut  la  récompense  des  ser- 
vices de  saint  Léger,  qui  ramena  l’ordre  et  la  paix  dans 
son  diocèse,  jusqu’alors  troublé  par  les  intrigues  de  deux 
compétiteurs  ambitieux.  Après  la  mort  de  Clotaire,  le 
saint  évêque  contribua  puissamment  à l’élection  de  Chil- 
déric  II,  roi  d’Austrasic  : il  déjoua  d’abord  les  intrigues 
d'Ebroin,  qui  fut  renfermédans  le  monastère  deLuxeuil  ; 
mais  l’opposition  qu’il  mit  au  mariage  de  Childéric  avec 
une  de  ses  parentes  lui  fit  perdre  la  faveur  de  ce  prince. 
Enfermé  lui-même  à Luxeuil,  il  fut  rétabli  sur  son  siège 
en  673  par  le  roi  Thierry.  Deux  ans  après,  Ébroin, 
sorti  de  Luxeuil,  vint  assiéger  Aulun,  s’empara  de  saint 
Léger,  auquel  il  fit  crever  les  yeux,  et,  après  l’avoir  re- 
légué successivement  dans  différents  monastères,  lui  fit 
trancher  la  tète  en  678,  dans  une  forêt  de  l’Artois  qui 
porte  encore  son  nom.  L’Église  célèbre  la  mémoire  de  ce 
martyr  le  2 octobre.  Il  reste  de  saint  Léger  une  Lettre  à 
Sigradc,  sa  mère  , dans  la  Bibliothèque  manuscrite  de 
Labbc  ; Canoncs  augustodunenscs.  On  trouve  la  Vie  de  ce 


prélat  dans  la  collection  des  historiens  de  France,  et  dans 
les  Vies  des  saints  de  l’ordre  de  Saint-Benoit. 

LÉGER,  nommé  Lcuter  par  Orderic  Vital,  fut  le 
39e  archevêque  de  Bourges,  ayant  remplacé  Hildebert  en 
1097,  suivant  l'opinion  commune.  Il  assista  au  concile  de 
Rome,  qui  fut  tenu  en  1099  sous  Urbain  II,  et  eut  part 
aux  principales  affaires  ecclésiastiques  qui  se  traitèrent 
de  son  temps.  Il  mourut  le  51  mars  1120. 

LÉGER  (Antoine),  ministre  protestant,  né  en  1594, 
dans  la  vallée  de  Saint-Martin  en  Piémont,  mort  en 
1661,  professeur  de  théologie  et  de  langues  orientales  à 
Genève,  avait  accompagné  en  qualité  de  chapelain  Cor- 
neille de  Haga,  ambassadeur  de  Hollande  à Constantino- 
ple. Etant  entré  en  relation  avec  le  patriarche  Cyrille 
Lucar,  il  le  pressa  de  donner  sa  profession  de  foi,  qu’il 
jugeait  devoir  se  rapprocher  de  celle  des  protestants.  Sa 
Correspondance  à ce  sujet  est  conservée  dans  la  biblio- 
thèque de  Genève;  Jean  Aymon  en  a donné  des  extraits 
dans  scs  Monuments  authentiques  de.  la  religion  des  Grecs . 
On  doit  à Antoine  Léger  : Novum  Testameutum  idio- 
mate  grceco  litleraliet  grœco  vulgari  ex  versione  Maximi 
CalHopolitani,  1658,  2 parties  in-4°. 

LEGER  (Antoine),  fils  du  précédent,  né  à Genèveen 
1652,  mort  dans  cette  ville  professeur  de  théologie  en 
1719,  a laisséS  Dissertations  latines,  imprimées  de  1 705 
à 1715,  une  harangue  de  Waldensium  or  tu  et  progressu  ; 
et  des  Sermons  sur  divers  textes,  1720,  5 vol.  in-8°. 

LÉGER  (Jean),  fils  de  Jacques  Léger,  consul  général 
de  la  vallée  de  St. -Martin,  naquit  à Ville-Sèche,  le  2 fé- 
vrier 1625.  Il  fit  ses  études  à Genève,  avec  beaucoup  de 
succès,  et  succéda,  dans  le  pastorat  de  St. -Jean , à son 
oncle  Antoine,  obligé  de  prendre  la  fuite.  A cette  époque, 
les  catholiques  et  les  protestants  étaient  également  aigris. 
Les  Vaudois  des  vallées  des  Alpes,  fiers  de  la  protection 
ouverte  que  leur  avait  accordée  Lesdiguières,  et  profitant 
de  l’embarras  où  sc  trouvait  le  Piémont,  accablé  depuis 
longtemps  de  guerres  intestines  et  étrangères,  étaient  de- 
venus plus  entreprenants  que  jamais,  avaient  détruit  le 
fort  de  la  Tour,  sc  répandaient  dans  les  vallées  de  Suse 
et  de  Saluces,  et  ne  dissimulaient  pas  le  projet  de  former 
unerépubliqueindépendante  enclavée dansle  Piémont,  se 
flattant  que  tous  les  États  protestants  de  l’Europe  arme- 
raient en  leur  faveur.  Le  duc  de  Pianczze,  chargé  de  les 
réduire,  déploya  une  rigueur  excessive  : des  régiments 
bavarois  et  hongrois,  à la  solde  du  duc  de  Savoie,  et  qui, 
pendant  les  guerres  du  Piémont,  s’étaient  accoutumés  à 
une  indiscipline  totale,  sc  livrèrent  à des  atrocités  inouïes. 
Les  Vaudois,  de  leur  côté,  se  défendirent  avec  un  cou- 
rage incroyable.  Leur  dernier  retranchement , qu’ils  ap- 
pelaient leur  Rochelle,  au  sommet  de  la  vallée  d’Angro- 
gne,  fut  enfin  emporté  d’assaut.  Léger,  échappé  à ces 
massacres,  se  sauva  en  France,  où  il  rédigea  un  mémoire 
dans  lequel  il  essaya  de  disculper  ses  frères  des  accusa- 
tions portées  contre  eux,  et  demanda  la  punition  de  leurs 
assassins.  Cromwell  s’intéressa  au  sort  des  malheureux 
Vaudois,  et  écrivit  en  leur  faveur  à Louis  XIV  et  au  duc 
de  Savoie.  La  conduite  du  marquis  de  Pianezze  fut  blâ- 
mée ; et  l’on  autorisa  Léger  à faire  une  quête  en  France 
pour  le  soulagement  de  scs  compatriotes.  Il  assista  en 
leur  nom,  en  1655,  aux  conférences  de  Pignerol,  où  l’on 
régla  les  droits  des  protestants;  on  leur  accorda  une 
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amnistie  générale,  cl,  sous  certaines  conditions,  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Quelque  temps  après,  Léger  accusa 
les  officiers  du  duc  de  Savoie  de  s’être  permis  diverses 
infractions  à ce  traité.  Ses  plaintes  n'ayant  pas  obtenu  à 
la  cour  de  Turin  le  succès  qu’il  désirait,  il  réclama  l'in- 
tervention de  la  cour  de  France.  Celte  démarche  de  sa 
part  fut  regardée  comme  un  acte  de  rébellion  ; et  le  duc 
de  Savoie  ordonna  que  la  maison  de  Léger  serait  rasée. 
11  revint  cependant  à Genève  quelques  années  après  : il 
fut  nommé,  en  1665,  pasteur  de  l’église  wallonne  à 
Leyde.  Son  éloignement  ne  l'empêcha  pas  de  chercher 
tous  les  moyens  d'adoucir  le  sort  de  ses  coreligionnaires. 
La  date  de  sa  mort  est  incertaine;  mais  on  peut  la  placer 
vers  1 670.  On  a de  lui  : Histoire  générale  des  églises 
évangéliques  des  vatlées*de  Piémont,  ou  vaudoises , Leyde, 
1669,  in -fol.  figures. 

LÉGER  (Claude)  naquit,  en  1099,  dans  lediocèsedc 
Soissons,  et  alla  faire  scs  éludes  à Paris,  au  collège  de 
Sainte-Barbe.  Après  avoir  pris  des  degrés  et  reçu  les 
ordres  , il  professa  pendant  quelque  temps  au  collège 
de  Lisieux,  et  fut  pourvu  de  la  cure  de  Sainl-André-des- 
Arcs  le  28  novembre  1758.  La  réputation  du  curé  Léger 
passa  jusqu’à  la  cour.  Louis  XV,  sur  le  bruit  de  ses 
vertus,  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  en  faire  son  con- 
fesseur. Son  âge  avancé,  qu’on  représenta  à ce  prince,  lui 
fit  abandonner  ce  projet.  Il  .mourut  à Paris,  en  1775. 
Les  pauvres  furent  ses  seuls  légataires. 

LÉGER  (Pierre-Laurent),  piètre,  qui,  en  1790, 
prononça  à Montpellier,  et  fil  ensuite  imprimer  des  dis- 
cours en  l’honneur  de  la  constitution  et  de  la  liberté, 
publia,  sans  son  nom,  une  Lettre  à un  ecclésiastique,  au 
sujet  de  celle  de  M.  l’évêque  d’Alais,  du  21  juillet  1790. 
Après  avoir  essuyé  quelques  persécutions  dans  le  cours 
de  la  révolution,  malgré  ses  manifestations  patriotiques, 
Léger  mourut,  en  1814-,  à Page  de  70  ans. 

LÉGER  (François-P.-A.),  poète  dramatique,  né  à 
Paris  en  1 7G5,  porta  dans  sa  jeunesse  le  petit  collet,  quitta 
l’enseignement  pour  le  théâtre,  fut  directeur  du  Vaude- 
ville, puis  du  théâtre  Louvois,  publia  seul  ou  en  société 
avec  Barré,  Radet,  Désaugicrs,  etc.,  une  foule  de  pièces 
qui  presque  toutes  eurent  du  succès,  et  mourut  le  27  mars 
1825.  Parmi  scs  pièces,  dont  on  trouve  la  liste  dans  la 
France  littéraire,  de  Qucrard,  on  cite:  l’Auteur  du  mo- 
ment, vaudeville,  1791  ; la  Clef  forée,  ou  lu  première  re- 
présentation, 1800,  in-8°;  l’//omme  sans  façon,  ou  le 
vieux  cousin,  comédie  en  5 actes  et  en  vers,  etc. 

LEGET  (Antoine)  fut  d’abord  professeur  de  théolo- 
gie, puis  supérieur  du  séminaire  fondé,  à Aix , parle 
cardinal  Grimaldi , archevêque  de  celte  ville.  Il  écrivit 
contre  Y Explication  des  maximes  des  saints  de  Fénélon  , 
et  publia,  en  1705,  la  Conduite  des  confesseurs  dans  l’ad- 
ministration du  sacrement  de  pénitence.  11  fut  accusé 
d’enseigner  le  jansénisme,  et  scs  traités  de.  la  grâce  et  des 
actes  humains,  furent  condamnés,  en  1 710,  par  M.  de 
Vinlimille,  alors  archevêque  d’Aix.  Legel  fut  alors  ren- 
voyé avec  les  professeurs,  11  alla  à Paris  en  1715,  et, 
s’étant  mêlé  dans  des  intrigues,  au  sujet  de  la  bulle  Uni- 
genitus, il  fut  détenu  quelque  temps.  Après  la  mort  de 
Louis  XIV,  le  cardinal  de  Nouilles  lui  donna  de  l’emploi. 
On  a de  Legel  une  Retraite  de  dix  jours.  Il  mourut  le 
2i  mars  1728. 


LEGGE  (George),  baron  de  Darmouth,  amiral  an- 
glais, était  fils  aîné  du  colonel  William  Legge,  volet  de 
chambre  de  Charles  Ier,  et  son  fidèle  compagnon  d’infor- 
tune, qui  fut  blessé  et  fait  prisonnier  à la  bataille  de 
Worccster,  et  nommé  trésorier  de  l’artillerie  à la  restau- 
ration. George  Legge  entra  dans  la  marine  à l’âge  de 
17  ans,  sous  l'amiral  Edouard  Spraggc,  et,  avant  d’avoir 
atteint  sa  20e  année,  se  fit  tellement  remarquer  par  sa 
bravoure,  qu’en  1607,  le  roi  Charles  II  lui  donna  le  com- 
mandement du  Pemhrohe.  En  1671.  il  fut  nommé  capi- 
taine du  Fairfax,  et,  l’année  suivante,  du  Royal  Cathe- 
rine, sur  lequel  il  obtint  une  grande  réputation,  dans  un 
combat  qu'il  soutint  contre  les  Hollandais,  montés  déjà  à 
l'abordage.  En  I G75  le  roi  le  fil  gouverneur  de  Portsmouth, 
grand  écuyer  cl  gentilhomme  du  duc  d’York.  Plusieurs 
autres  dignités  lui  furent  également  conférées  ; cl,  en  dé- 
cembre 1G82,  il  fut  créé  pair  d’Angleterre,  avec  le  titre 
de  baron  de  Darmouth.  De  grandes  dépenses  avaient  été 
faites  par  le  gouvernement  anglais,  pour  réparer  les  for- 
tifications de  Tanger  et  y entretenir  une  nombreuse  gar- 
nison, afin  de  protéger  cette  place  contre  les  entreprises 
des  Mores,  qui  n'attendaient  qu’une  occasion  pour  s’en 
emparer.  Le  roi  résolut  de  faire  démolir  les  fortifications 
et  de  transporter  la  garnison  en  Angleterre.  Lord  Dar* 
mont  h fut  chargé  de  cette  entreprise,  nommé,  à cet  effet 
(1G85),  gouverneur  de  Tanger,  général  en  chef  des  for- 
ces anglaises  en  Afrique  et  amiral  de  la  flotte,  et  remplit 
complètement  sa  mission.  Lorsque  Jacques  II  monta  sur 
le  trône  (1685),  lord  Darmouth  conserva  la  place  de 
grand  écuyer  et  fut  créé  général  de  l'artillerie,  constable 
de  la  Tour  de  Londres,  capitaine  de  la  compagnie  fran- 
che d’infanterie,  et  membre  du  conseil  privé.  Ce  monar- 
que mit  toute  sa  confiance  dans  l’amitié  de  lord  Darmouth, 
et  lorsqu'il  eut  acquis  la  conviction  que  le  prinoc  d’O- 
range  avait  l'intention  de  débarquer  en  Angleterre,  il  le 
nomma  commandant  de  la  flotte, que  des  vents  contraires 
et  bien  d'autres  accidents  empêchèrent  d’agir.  Lord 
Darmouth  retourna  ensuite  à Spilhcad,  dans  le  mois  de 
novembre,  avec  45  vaisseaux  de  guerre,  ayant  laissé  le 
reste  de  la  flotte  dans  d’autres  ports;  il  fut  néanmoins 
privé  de  tous  ses  emplois  par  le  nouveau  souverain  et  en- 
voyé, en  1691,  prisonnier  à la  Tour  de  Londres,  où  il 
mourut  au  bout  de  5 mois,  d’une  attaque  d’apoplexie, 
le  25  octobre  de  la  même  année.  Quelques  auteurs  attri- 
buent sa  détention  à la  découverte  d’une  correspondance 
secrète,  qu’il  aurait  entretenue  avec  Jacques  11. 

LÉG1ER  (Pierre),  littérateur,  naquit  en  1754,  à 
Jussey,  petite  ville  de  Franche-Comté,  étudia  le  droit  à 
Paris,  où  il  rechercha  la  société  des  gens  de  lettres,  re- 
vint dans  sa  famille,  obtint  la  charge  de  maire  et  de  lieu- 
tenant général  de  police,  et  mourut  le  7 janvier  1791. 
On  a de  lui  : le  Rendez-vous,  opéra  en  un  acte  et  en  vers, 
représenté  en  17G5  : la  musique  de  cette  pièce  est  de 
Duni;  les  Protégés,  comédie  en  5 actes  et  en  vers,  Paris, 
1769,  in  12;  Amusements  poétiques,  1769,  in— 12. 

LEGIPONT  (le  P.  Olivier),  savant  et  laborieux  bi- 
bliographe, naquit  le  1er  novembre  1698  à Soiron,  dans 
le  duché  de  Limbourg.  En  1720,  il  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  l’abbaye  de  Saint-Martin  à Cologne.  Après  y 
avoir  enseigné  quelque  temps  la  philosophie , il  en  fut 
élu  prieur,  cl  profita  de  l’autorité  que  lui  donnait  celte 
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cliarge  pour  introiluire,  dans  le  système  d’étude,  plusieurs 
améliorations.  Il  contribua  beaucoup  à fonder,  en  Alle- 
magne, l'académie  Bénédictine,  et  il  venait  d’en  être  élu 
secrétaire,  quand  il  mourut  à Trêves  le  16  juin  1758. 
Il  est  l’éditeur  du  grand  ouvrage  de  Ziegelbauer  : Histo- 
ria  rci  litterar.  ordinis  S.  Bcncdicti.  On  a de  lui  70  ou- 
vrages, dont  on  trouve  les  litres  dans  la  Bibliothèque 
générale  de  l'ordre  de  Suint  Benoit,  par  J.  François,  t.  II, 
p.  53-57;  19  seulement  sont  imprimés  et  51  inédits. 
On  se  contentera  de  citer  : Conspcclus  operum  trilhemia- 
noruin  simul  edendorum,  Lintz,  1740,  in-8®  ; Disserla- 
tiones  philoloqico-hibliogrnpliicie  de  ordinanda  et  ornanda 
bibliotheca,  etc.,  Nuremberg,  1747,  iu  4°,  etc. 

LEGIVRE  DE  RICIIEBOURG  (Mm®),  romancière 
du  18®  siècle,  a publié  sous  le  voile  de  l’anonyme  : la 
Veuve  en  puissance  de  mari,  nouvelle  tragi-comique, 
Paris,  1752,  in-12;  Aventures  de  Clamade  et  de  Clar- 
monde , Paris,  1755,  in-12;  Aventures  de  Flore  et  de 
Blanche/leur,  Paris,  1735,  2 vol.  in-12,  etc. 

LEGNANI  (Étienne),  peintre  milanais,  surnommé 
il  Legnanino , pour  le  distinguer  d'Ambroise  Lcgnani, 
son  père,  peintre  de  portraits,  naquit  en  1660,  et  fut  de 
son  temps  un  des  artistes  les  plus  distingués  de  la  Lom- 
bardie. Successivement  élève  du  Cignani,  à Bologne  et 
de  Carie  Maratta,  à Rome,  il  a réuni  la  manière  diverse 
de  ces  deux  maîtres  et  passe  pour  un  de  leurs  plus  ha- 
biles disciples.  Il  a laissé  beaucoup  d’ouvrages  estimés  à 
Gênes,  à Turin  cl  dans  d’autres  villes  du  Piémont  ; mais 
son  chef-d’œuvre  est  la  peinture  du  dôme  de  Saint-Gau- 
dcncc  à Novarc.  Legnani  mourut  en  1715. 

LEGOBIEN  (Charles),  historien  jésuite,  naquit  à 
St.-Malo  en  1655  ; il  professa  d’abord  à Tours,  puis 
alla  à Paris,  où  il  fut  secrétaire  et  ensuite  procureur  des 
missions  de  la  Chine.  II  mourut  le  5 mars  1708.  On  a 
de  lui  : Lettres  sur  les  progrès  de  la  religion  à la  Chine, 
1097,  in-8°;  Histoire  de  l’édit  de  l’empereur  de  la  Chine 
en  faveur  de  la  religion  chrétienne,  1098,  in-12  ; Eclair- 
cissements sur  les  honneurs  que  les  Chinois  rendent  à Con- 
fucius et  aux  morts,  1098,  in-12  ; Histoire  des  îles  Ma- 
riannes,  1700,  1701,  in-12,  avec  cartes;  Lettres  de 
quelques  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus,  écrites  de 
la  Chine  et  des  Indes  orientales,  1702,  in-12  : le  succès 
de  cet  ouvrage  fut  l’origine  du  recueil  des  Lettres  édifiantes, 
dont  le  P.  Legobicn  publia  les  6 premiers  vol.;  Lettre 
aux  jésuites  français,  missionnaires  à la  Chine,  etc.,  Paris, 
in-4°,  et  tome  8 de  la  première  édit,  des  Lettres  édifiantes. 

LEGONIDEC  ou  LE  GONIDEC  (Jean-François- 
Maurice-Agatiie),  savant  antiquaire,  naquit  le  4 sep- 
tembre 1775  au  Conquet,  petit  port  de  mer  situé  à.  la 
pointe  occidentale  du  Finistère,  où  son  père,  d’une  an- 
cienne maison,  mais  sans  fortune,  occupait  un  emploi 
des  fermes.  Orphelin  à l'âge  de  5 ans  (sa  mère  venait  de 
mourir,  et  son  père,  homme  dur  et  bizarre,  délaissait 
tous  les  siens),  il  fut  recueilli  au  château  de  Kcrjcan- 
Môl  par  M.  et  Mmc  de  kersauson  qui  l’avaient  tenu  sur 
les  fonts  de  baptême.  Jusqu’à  sa  12e  année,  le  pauvre 
orphciin  ne  se  douta  nullement  de  sa  position.  A cette 
époque,  l'abbé  Legonidcc  était  grand  chantre  de  Tré- 
guier  où  il  y avait  un  collège  d’une  réputation  méritée  ; 
le  jeune  Legonidcc  y fut  envoyé.  Scs  études  furent  par- 
faites. Vers  la  fin  de  1791,  M.  de  Kersauson  émigra.  Le- 


gonidcc, qui  achevait  ses  études , vint  s’établir  à Kcr- 
jean,  et  là  se  fit  le  précepteur  du  fils  et  des  neveux  de 
son  généreux  parrain,  dont  les  biens  ne  tardèrent  pas  à 
être  mis  sous  le  séquestre.  Toute  la  famille  Kersauson 
dut  abandonner  la  demeure  de  ses  pères.  Legonidcc 
lui-même,  forcé  de  chercher  une  retraite,  ne  put  rester 
longtemps  paisible  et  ignoré  dans  celle  où  il  s’était  réfu- 
gié. Une  visite  domiciliaire  fit  découvrir  de9  armes  sous 
son  lit.  Arreté,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  de  Carhaix. 
Condamné  en  1795,  après  une  longue  détention,  il  mar- 
chait au  supplice  et  il  était  déjà  arrivé  au  pied  de  l’écha- 
faud, sur  la  place  du  château  de  Brest,  quand  des  amis 
se  précipitent  tout  armés  sur  la  place,  renversent  les 
soldats  et  délivrent  le  prisonnier.  Legonidcc  fuyait  au 
hasard  par  les  rues  de  Brest;  une  maison  est  ouverte,  il 
y entre  : c’était  celle  d’un  terroriste.  « Ah  ! monsieur, 
cric  une  femme,  quel  bonheur  que  mon  mari  est  absent  ! 
Mais  sortez,  sortez  vite,  ou  vous  êtes  perdu  ! — Et  perdu, 
madame,  si  je  sors.  Pour  un  instant,  de  grâce,  eachez- 
inoi!  »La  pauvre  femme,  émue  tout  à la  fois  de  peur  et 
de  pitié,  lui  donna  asile  jusqu’à  la  nuit.  Le  proscrit  put 
alors  franchir  les  portes  de  la  ville  et  gagna,  à travers 
champs,  le  petit  port  de  Léon,  d’où  il  passa  en  peu  de 
jours  en  Angleterre.  En  1794,  il  prit  une  part  active 
aux  guerres  civiles  du  Morbihan  et  des  côtes  du  Nord;  il 
y reçut  2 graves  blessures.  Promu  , dans  les  armées 
royales,  au  grade  de  lieutenant-colonel,  il  fit  un  second 
voyage  en  Angleterre,  d’où  le  ramena  la  fameuse  expé- 
dition de  Quiberon.  Depuis  lors,  errant  plusieurs  années, 
il  profita  enfin  de  l’amnistie  qui  suivit  le  18  brumaire, 
et  rentra  à Brest  le  9 novembre  1800.  Scs  courses  aven- 
tureuses lui  avaient  déjà  révélé,  en  partie,  sa  vocation. 
Forcé  de  se  cacher  et  de  vivre  sous  l’habit  des  paysans, 
il  s’était  mis  à apprendre  parmi  eux,  d’une  manière  rai- 
sonnée, la  langue  cclto  bretonne.  La  protection  de  son 
oncle,  le  baron  Sané,  inspecteur  général  du  génie  mari- 
time, lui  fit  obtenir,  au  mois  de  juillet  1804,  un  emploi 
dans  l’administration  forestière.  L’année  suivante,  son 
nom  figura  parmi  ceux  des  membres  de  l’Académie  cel- 
tique, créée  dans  le  but  de  rechercher  les  antiquités  des 
Celtes  et  des  Gaulois.  Elle  ne  contribua  pas  peu  à faire 
éclore  la  grammaire  eclto  bretonnc.  En  180CJ,  il  était 
chargé  de  reconnaître  la  situation  forestière  de  la  Prusse. 
En  1812,  il  porta  à Hambourg  le  titre  de  chef  de  l’admi- 
nistration forestière  au  delà  du  Rhin.  Quand  les  désas- 
tres de  Moscou  entraînèrent  l’évacuation  de  Hambourg, 
Legonidcc,  le  dernier  à quitter  son  poste,  y perdit  scs 
meubles,  ses  livres,  scs  manuscrits.  La  perte  de  son  bre- 
vet d’officier  annule  tous  ses  services  militaires.  Une 
réduction  s’opère  même  dans  son  administration,  et  le 
conduit  successivement  à Nantes,  Moulins,  Angoulcmc, 
et  toujours  avec  un  grade  et  des  appointements  inférieurs. 
L’étude  devint  son  refuge.  Mis  à la  retraite  en  1854,  il 
alla  à Paris  chercher,  dans  une  maison  particulière,  le 
travail  nécessaire  pour  nourrir  sa  famille.  Tombé  malade 
au  mois  de  juin  1858,  il  mourut  après  5 mois  de  conti- 
nuelles douleurs,  le  12  octobre  suivant.  Il  est  auteur  de: 
Grammaire  celto-bretonne,  contenant  les  principes  de  l’or- 
tlwgraphe,  delà  prononciation,  etc.,  Paris,  1807,  in-8°; 
Dictionnaire  cclto-brcton  ou  breton- français,  Fr.  Trc- 
mcau,  1821,  in-8n,  etc. 
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LIGOTE  (Paul),  peintre,  florissait  à Séville  au 
commencement  du  17e  siècle.  En  4 629  il  fut  chargé  de 
peindre,  pour  la  paroisse  de  Sainte-Marie  de  Lebrixa, 
4 tableaux  représentant:  la  Nativité  de  Jcsus-Christ,  l’A- 
doration des  Rois,  les  deux  saints  Jean  et  une  Annoncia- 
tion. On  a longtemps  attribué  à Herrera  le  Vieux  douze 
Apôtres  à mi-corps,  qui  ornaient  l’église  de  la  Miséri- 
corde à Séville;  ils  ont  depuis  été  restitués  à Legole,  au- 
quel ils  font  honneur.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  cet  artiste  alla 
s’établir  à Cadix,  où  il  mourut  vers  1662. 

LEGOUVE  (Jean-Baptiste),  avocat  distingué,  naquit 
à Montbrison  vers  l’an  1750.  Une  affaire,  qui  eut  beau- 
coup d’éclat  (celle  des  frères  Lioncy  contre  la  société  des 
jésuites),  et  dans  laquelle  Legouvé  déploya  autant  de 
talent  que  de  sagesse  et  de  fermeté,  avait  attiré  sur  lui 
l’attention  publique.  Dans  la  discussion  solennelle  decette 
grande  cause,  il  ne  fut  effacé  ni  par  Gcrbier,  ni  par  Tar- 
get. Ce  succès  le  fil  dès  lors  appeler  à toutes  les  plaidoi- 
ries importantes  : mais  sa  faible  santé  le  força  de  se  bor- 
ner aux  travaux  de  la  consultation.  Il  reste  de  lui  une 
tragédie  intitulée  Atlilic,  qui  n’eut  point  les  honneurs 
de  la  représentation.  J.  B.  Legouvé  mourut  le  5 janvier 
1782. 

LEGOUVE  (Garriel-Marie-Jean-Baptiste)  , fils  du 
précédent,  né  à Paris  le  25  juin  1764,  achevait  son  cours 
d’études  lorsqu’il  perdit  son  père;  et  toute  son  ambition 
se  porta  vers  la  littérature.  Les  premiers  vers  qu’il  publia 
furent  une  héroïde  de  la  Mère  des  Brutus  à Brutusj  son 
mari,  revenant  du  supplice  de  ses  fils.  Cette  pièce  parut 
avec  deux  autres  du  même  genre,  par  M.  Laya,  l’un  des 
compagnons  d’étude  de  Legouvé,  sous  ce  titre  : Essais  de 
deux  amis,  1786,  in-8°.  Deux  ans  après,  les  deux  amis 
lurent  au  Théâtre-Français  une  comédie  en  deux  actes, 
en  vers  de  dix  syllabes,  qui  fut  reçue,  mais  qui  n’a  ja- 
mais été  représentée.  Legouvé,  en  1792,  donna  au  même 
théâtre  la  Mort  d’Abel,  sorte  de  drame  pastoral,  en  trois 
actes,  qui’plut,  par  sa  simplicité  même.  Épicharis,  Quin- 
lus-Fabius,  Étèocle,  la  Mort  de  Henri  IV,  n’eurent  qu’un 
succès  contesté  et  ne  sont  pas  restées  au  répertoire.  On 
lui  doit  encore  plusieurs  poèmes  : lu  Sépulture,  les  Sou- 
venirs, la  Mélancolie  et  le  Mérite  des  femmes,  etc.,  petit 
chef  d’œuvre  de  grâce  et  de  sensibilité  qui  parait  devoir 
survivre  à tous  ses  autres  ouvrages.  Ses  OEuvres  complè- 
tes ont  été  publiées,  1826-1827,  5 vol.  in-8°  : le  der- 
nier contient  les  morceaux  inédits.  Bouilly  a placé  en 
tête  de  cette  édition  une  Notice  sur  Legouvé,  dont  l 'Éloge 
fut  prononcé  à l’Institut  par  Régnault  de  St.-Jcan-d’An- 
gcly.  Outre  les  ouvrages  mentionnés  on  a de  Legouvé 
divers  morceaux  dans  les  Veillées  des  Muscs;  il  a eu  part 
aux  vaudevilles  intitulés  : M.  de  Bièvre  et  Christophe  Mo- 
rin, et  a fait  un  nouveau  5e  acte  à l’opéra  de  Montauo  et 
Stéphanie,  de  Dejaurc.  Legouvé  fut  reçu  à l’Institut,  le 
8 octobre  1798.  Quelques  années  avant  sa  mort,  il  avait 
été  nommé  suppléant  de  Delille  à la  chaire  de  poésie 
latine,  au  collège  de  France.  Ses  dernières  années  furent 
malheureuses.  Sa  femme  était  morte  deux  ans  avant  lui  ; 
et  il  périt  d’une  maladie  mentale,  dans  une  maison  de 
santé,  à la  suite  d’une  chute  qu’il  avait  faite  à Ivri  chez 
M110  Contai. 

LEGOU VERNEUR  (Guillaume),  né  à Saint-Malo, 
fut  doyen  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Pourvu  le 


29  janvier  1610  par  Henri  IV,  de  l’évêché  dont  clic  était 
le  siège,  il  fut  sacré  le  20  février  de  l’année  suivante. 
Aussitôt  après  son  sacre,  il  fit  une  collection  des  anciens 
statuts  de  son  diocèse,  qu’il  publia  sous  ce  titre  : Statuts 
synodaux  pour  le  diocèse  de  Saint-Malo,  Saint-Malo, 
1612  et  1619,  in-8u.  En  1614,  il  assista  , en  qualité  de 
dépu  té  du  clergé,  aux  étals  de  Bretagne.  On  lui  doit,  ou- 
tre l’établissement  des  Ursulincs  dans  cette  province,  la 
création  d’un  grand  nombre  de  maisons  religieuses.  Il 
mourut  à Saint-Malo  le  25  juin  1650. 

LEGOVELLO  ou  LE  GOUVELLO  (Pierre),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Quériolet,  lié  à Auray  en  Bretagne 
le  14  juillet  1602,  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de 
Bretagne  le  5 octobre  1628.  Oubliant  ce  qu’il  devait  à sa 
famille,  à lui-même  et  aux  fonctions  dont  il  était  revêtu, 
il  fut  longtemps  un  objet  de  scandale.  Plongé  entièrement 
dans  le  vice,  il  paraissait  n’en  devoir  jamais  sortir  lors- 
que, tout  à coup,  on  le  vit  rentrer  en  lui-même,  et,  peu 
de  temps  après,  se  retirer  à la  Chartreuse  d’Auray.  Cette 
conversion  subite  provenait  d’une  vision  qu’il  avait  eue 
de  l’enfer.  11  s’ennuya  de  sa  retraite,  la  quitta,  et  se  livra 
de  nouveau  à scs  penchants  déréglés.  Ce  fut  alors  qu’il 
apprit  qu’à  Loudun,  eu  Poitou  , vivait  une  jeune  calvi- 
niste qui  passait  pour  la  plus  belle  femme  de  son  temps. 
Il  part  sur-lc  champ,  avec  le  dessein  de  ne  rien  épargner 
pour  la  séduire  , et  arrive  à Loudun  le  4 janvier  1656. 
Le  même  jour,  il  se  trouva  devant  l’église  de  Sainte- 
Croix,  où  il  entendit  un  grand  bruit.  Ayant  demandé  ce 
qui  le  causait,  on  lui  répondit  que  l’on  exorcisait  des 
filles  énergumènes.  La  curiosité  le  fit  entrer  dans  cette 
église.  Saisi  tout  à coup  de  remords,  il  se  jeta  aux  pieds 
des  prêtres  et  fit,  avec  les  plus  grandes  marques  de  dou- 
leur, une  confession  générale  et  publique  de  tous  les  dés- 
ordres de  sa  vie  passée,  avec  promesse  d’en  faire  péni- 
tence le  reste  de  scs  jours.  On  balança  longtemps  avant 
d’accéder  à sa  demande  ; mais  Sébastien  de  Rosmadcc, 
évêque  de  Vannes,  pensant  que  Dieu  qui,  dans  un  in- 
stant, avait  fait  d’un  persécuteur  un  apôtre,  pouvait  bien 
faire  un  bon  ecclésiastique  d’un  impie  nouvellement  con- 
verti, l'ordonna  prêtre  le  28  mars  1657.  Il  retourna 
alors  à Loudun,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  pé- 
nitence continuelle.  Il  mourut  en  prédestiné  le  8 octobre 
1660,  au  couvent  de  Sainte-Anne  d’Auray.  Le  P.  Domi- 
nique de  Sainte-Catherine  , carme  du  couvent  d’IIenne- 
bon,  a publié  une  Vie  de  ce  saint  homme,  sous  ce  titre  : 
Vie  de  Pierre  le  Gouvello  de  Quériolet,  prêtre,  ancien 
conseiller  au  parlement  de  Bretayne,  Paris,  1665,  in-16; 
1665,  1677,  in-12. 

LEGRAIN  ou  LEGRIN  (Jean-Baptiste),  historien, 
naquit  à Paris  en  1565,  d’une  famille  noble  des  Pays-Bas. 
Scs  études  terminées,  il  fréquenta  la  cour,  fut  attaché 
à la  personne  de  Henri  IV,  et  nommé  conseiller  et 
maître  des  requêtes  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  Il  sc 
démit  de  ses  emplois  lorsqu’il  eut  le  projet  d’écrire  l’his- 
toire de  son  temps,  et  mourut  dans  sa  maison  de  Mont- 
geron  le  2 juillet  1642.  On  a de  lui  : Décade  contenant 
la  vie  et  les  gestes  du  roi  Henri  le  Grand,  Paris,  1614, 
in-fol.;  Rouen,  1655,  in-4°  ; Décade  contenant  l’histoire 
de  Louis  XIII,  depuis  l’an  1610  jusqu’en  1617,  Paris, 
1619,  in-fol. , etc. 

LEGRAND  (Jean-Baptiste),  savant  ecclésiastique 
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du  17®  siècle,  s’appliqua  principalement  à la  philosophie 
et  acquit  une  réputation  assez  grande  pour  que  Clerse- 
licr  lui  léguât  en  mourant  (1(184),  avec  une  somme  de 
500  francs,  plusieurs  manuscrits  inédits  de  Descartes 
pour  les  revoir  et  les  mettre  en  état  de  paraître.  Le- 
grand s’en  occupa  quelque  temps  avec  ardeur  ; cepen- 
dant il  mourut  au  séminaire  de  Saint-Magloire  vers  1704 
sans  les  avoir  publiés.  Les  manuscrits  passèrent  alors 
entre  les  mains  de  Marmion,  professeur  au  collège  des 
Grassins,  puis  à la  mort  de  celui  ci  (1705)  entre  celles 
de  Mmo  Legrand,  mère  de  l’abbé.  On  ignore  ce  qu’ils 
sont  devenus  depuis.  L’abbé  Eymery,  qui  a fait  beau- 
coup de  recherches  sur  les  manuscrits  de  Descartes 
(comme  le  prouve  son  Discours  préliminaire  des  pensées 
de  Descartes,  Paris,  1811,  iu-8°),  parait  avoir  ignoré 
celle  anecdote. 

LEGRAND  (Marc-Antoine),  acteur  et  auteur,  né  à 
Paris  le  17  février  1675,  le  jour  même  de  la  mort  de 
Molière,  fut,  ainsi  que  ce  grand  homme,  plus  recomman- 
dable pour  les  pièces  qu’il  a composées  que  pour  la  ma- 
nière dont  il  les  jouait.  A l’époque  de  ses  débuts,  ayant 
eu  à soutenir  les  railleries  du  parterre  à cause  de  sa  taille 
de  pygmée  et  de  la  laideur  de  son  visage,  il  prit  gaiement 
son  parti,  et , par  des  saillies  heureuses,  il  désarma  les 
critiques.  Scs  pièces  sont  pour  la  plupart  des  bluellcs  lé- 
gères, dont  l’à-propos  faisait  presque  tout  le  mérite;  les 
meilleures  sont  : l’Aveugle  clairvoyant,  le  galant  Coureur, 
restés  au  répertoire  ; et  le  Iioi  de  Cocagne,  que  l’on  re- 
voit de  temps  en  temps  à l’époque  du  Carnaval.  Cartou- 
che, qu’il  lit  jouer  pendant  l’instruction  du  procès  de  ce 
fameux  voleur,  attira  la  foule,  et  c’était  tout  ce  qu’il  s’en 
promettait.  Son  Théâtre  complet  est  en  4 vol.  in-12.  Le- 
grand mourut  le  7 janvier  1728. 

LEGRAND  (Joachim),  historien,  naquit  le  6 février 
1655  à Saint-Lô,  diocèse  de  Coulanccs,  alla  étudier  la 
philosophie  à Caen,  entra  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, se  rendit  à Paris  en  1 676,  accompagna  en  1662, 
avec  le  litre  de  secrétaire  d’ambassade,  l’abbé  d’Estrées, 
son  élève,  envoyé  en  Portugal , et  s’y  occupa  de  rassem- 
bler des  mémoires  sur  les  découvertes  des  Portugais  dans 
les  Indes.  De  retour  en  France  en  1697,  il  visita  la  Bour- 
gogne et  le  Dauphiné,  dans  l’intention  d’y  recueillir  des 
matériaux  pour  une  histoire  de  Louis  XL  Vers  la  fin  de 
1702,  il  retourna  en  Espagne  avec  l’abbé  d’Estrées,  et  y 
développa  un  talent  rare  pour  les  négociations.  A son  re- 
tour, il  fut  nommé  secrétaire  général  de  la  pairie,  place 
qui  était  restée  vacante  depuis  la  mort  de  Jean  le  Labou- 
reur ; cl  le  marquis  de  Torcy  l'attacha  au  ministère  des 
affaires  étrangères  avec  un  traitement  honorable.  Il  pu- 
blia divers  mémoires  relatifs  à la  succession  d’Espagne. 
Il  fut  chargé,  en  1720,  de  dresser  l’inventaire  du  trésor 
des  chartes,  et  ce  fut  alors  qu’il  termina  la  Vie  de  Louis  XL 
Il  mourut  le  50  avril  1755.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Histoire  du  divorce  de  Henri  VIII,  roi  d’Angleterre, 
et  de  Catherine  d’Aragon , Paris,  1688,  5 vol.  in-12  ; 
Histoire  de  l’ile  de  Ccylan,  traduite  du  portugais  de  Jean 
de  Ribcyro,  Trévoux,  1701,  in-12;  Relation  historique 
d’Abyssinie  , traduite  du  portugais  du  P.  Jérôme  Lobo, 
Paris  , 1728,  in-4°  ; De  la  succession  à la  couronne  de 
France  par  les  agnats , avec  un  Mémoire  touchant  la  suc- 
cession à In  couronne  d’Espagne,  ibid.,  1728,  in-12  ; les 
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Eloges  du  P.  Lccointc  et  de  l’abbé  de  Marolles,  dans  le 
Journal  des  savants,  année  1681.  Enlin  Legrand  a laissé 
en  manuscrit  l’ Histoire  de  Louis XI,  divisée  en  26  livres. 
On  en  trouvera  l’analyse  dans  la  Vie  de  l’auteur,  par  le  P. 
Bougerel , qui  a été  insérée  dans  les  Mémoires  de  Nice- 
ron,  tome  XXVI. 

LEGRAND  (Louis),  sulpicien,  né  le  12  juin  1711  à 
Lusigny  en  Bourgogne,  mort  au  séminaire  d’Issy  la- 
20  juillet  1780,  fut  l’un  des  théologiens  les  plus  instruits 
et  les  plus  modérés  de  son  temps.  Chargé  de  rédiger  les 
censures  portés  contre  l’Émile,  Bélisaire,  et  les  Époques 
de  la  nature,  il  sut,  en  condamnant  leurs  principes,  mé- 
nager les  auteurs,  et  rendit  même  d’importants  services 
à Marmontel.  Legrand  a publié  des  traités  de  théologie 
en  latin  ; les  plus  connus  sont  ceux  de  l’Incarnation, 
1774.  5 vol.;  et  de  l’Église,  1779,  in-8°  ; celui  de 
l’Existence  de  Dieu,  1812,  in  8°,  ouvrage  posthume,  est 
accompagné  d’un  Précis  de  sa  vie. 

LEGRAND  (Étienne-Antoine-Mathieu)  , interprète 
pour  les  langues  orientales  , né  à Versailles,  en  1724, 
mourut  dans  le  mois  d’août  1784.  Envoyé  de  bonne 
heure  à Constantinople,  il  passa  en  qualité  de  second, 
puis  de  premier  interprète  à la  Canéc , Alexandrie , à 
Tripoli  de  Syrie,  au  Caire , à Alcp  ; il  revint  ensuite  à 
Constantinople,  d’où  il  obtint  son  retour  en  France,  où  il 
fut  fait  secrétaire  interprète  du  roi.  Des  différents  mor- 
ceaux qu’il  avait  traduits , le  seul  qu’il  publia  est  : Con- 
troverse sur  la  religion  chrétienne  et  sur  celle  des  Maliomé- 
tanSf  Paris,  1767,  in-12. 

LEGRAND  (Jacques-Guillaume),  architecte  , né  à 
Paris  le  9 mai  1745,  mort  à Saint-Denis  le  9 novembre 
1807,  fut  élève  de  Clérisseau  dont  il  devint  le  gendre. 
Associé  de  bonne  heure  h Molinos,  il  partage  avec  cet 
artiste  le  mérite  d’avoir  élevé  le  Théâtre  Feydeau,  la 
Halle  aux  blés , la  Halle  aux  draps,  l'Hôtel  Marbæuf,  et 
d’avoir  restauré  la  belle  fontaine  de  Jean  Goujon,  dite 
des  Innocents.  Legrand  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  : 
Parallèle  de  l’architecture  ancienne  et  moderne,  Paris, 
1799,  in-4";  Galerie  antique , ou  Collection  des  chefs- 
d'œuvre  d’architecture,  de  sculpture  et  de  peinture  antique, 
1806,  in-fol. , l*r  vol.  : c’est  le  seul  qui  ait  paru  ; Essai 
sur  l’histoire  générale  de  l’architecture,  ouvrage  posthume, 
publié  par  Molinos,  1809,  in-fol.,  1810,  in-8“. 

LEGRAND  (Jean-Mathieu),  docteur  en  droit,  naquit 
vers  le  milieu  du  16e  siècle  à Gallardon,  près  de  Char-* 
très,  fils  du  lieutenant  général  du  bailliage  de  Château- 
neuf  en  Thimcrais,  dont  la  coutume  a élé  commentée  par 
Dumoulin.  Legrand  fit  ses  études  à Paris,  et  sa  philoso- 
phie sous  son  oncle,  professeur  distingué  dans  cette  ville. 
Il  étudia  le  droit  à Orléans,  sous  Robert,  et  eut  l’insigne 
honneur  d’avoir  étudié  sous  Cujas,  lors  de  son  professo- 
rat à Bourges.  De  retour  à Paris,  il  fréquenta  le  parle- 
ment, et  enseigna  publiquement  les  institutes  de  Justin 
iiien.  Il  quitta  la  capitale  pour  se  rendre  à Angers,  où  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur.  L’université  le  comptait  au 
nombre  des  six  docteurs  inslilués  par  elle.  Il  ne  prit 
possession  de  cette  nouvelle  dignité  qu’en  1592.  Revenu 
à Orléans,  il  y disputa  une  chaire  de  droit,  et  obtint  les 
honneurs  du  triomphe.  Il  y mourut  au  commencement 
du  17e  siècle.  Legrand  a laissé  : Annotationes  ad  libruni 
lertium  Decrelalium,  in-fol.,  200  pages,  dont  le  nianu- 
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scrit  existe  à la  bibliothèque  d’Orléans,  n°  198  du  cata- 
logue de  l’abbé  Setier;  Different ictrum  et  rationum  juris 
civitis  libri  duo,  Paris,  1G06,  in- 12. 

LEGRAND  (Louis),  jurisconsulte,  né  à Troyes  en 
1588,  acheva  scs  études  à Paris,  et  fut  ensuite  envoyé  à 
Bourges  pour  y suivre  des  cours  de  droit.  De  retour  à 
Troyes,  il  y exerça  d’abord  les  fonctions  d’avocat  $ puis, 
en  1625,  après  la  mort  d’un  de  scs  oncles,  il  lui  succéda 
comme  conseiller  au  bailliage  et  présidial.  Legrand  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  le  10  janvier  1664.  On  a de  lui 
un  Truite  des  restitutions,  Troyes,  1655,  in-8°;  Coutume 
du  bailliage  de  Troyes,  avec  des  commentaires,  Paris, 
1661,  1681,  in-fol.;  il  en  a paru  une  5e  édition,  Paris, 
1737,  in-fol. 

LEGRAND  (le  P.  Albert),  né  dans  le  16e  siècle  à 
Brest,  ou  probablement  à Morlaix,  au  diocèse  de  Tré- 
guicr,  entra  dans  l’ordre  de  Saint-Dominique,  et  acquit 
de  la  réputation  comme  prédicateur.  Après  10  ans  de 
recherches  et  de  soins,  il  publia  en  1636  la  Vie, gestes, 
mort  et  miracles  des  Saints  de  la  Bretagne  Armorique.  La 
première  édition  des  Vies  des  Saints  d’Albert  Legrand 
fut  imprimée  à Nantes,  1656,  in-4°;  la  seconde  à Rennes, 
1659,  in-4°,  corrigée  ot  augmentée  par  messire  Autret 
de  Missirien;  la  troisième  à Rennes,  1680,  in-4°.  Albert 
Legrand  a laissé  en  outre  : la  Providence  de  Dieu  sur  les 
justes;  Admirable  providence  de  Dieu  sur  un  pauvre 
homme  miraculeusement  délivré  du  naufrage,  Rennes, 
1640,  in-4°;  Vita  Sancti  IJœrvœi  et  aussi  Vit  a Sancli 
Majani,  imprimées  dans  le  recueil  des  Bollandisles.  Il 
mourut  ver3  1640. 

LEGRAND  (Pierre),  né  à Dieppe,  sous  le  ministère 
du  cardinal  de  Richelieu,  passait  pour  un  des  plus  braves 
flibustiers  de  son  temps.  C’était  vers  le  commencement 
de  ces  célèbres  aventuriers.  Il  se  trouvait  en  1660  proche 
du  cap  Tiburon , le  plus  occidental  de  l’île  de  Saint- 
Domingue,  dans  le  sud,  après  avoir  longtemps  couru  la 
mer  sans  faire  aucune  prise,  n’ayant  que  4 petites  pièces 
de  canon  et  28  hommes  d’équipage,  sur  un  petit  bâtiment 
qui  commençait  à faire  eau  de  tous  côtés.  Pendant  qu’en 
cet  état  il  tenait  conseil,  le  matelot  qui  était  au  haut  du 
mât  cria  qu’il  apercevait  un  navire , qui  paraissait  fort 
grand  : « Tant  mieux,  répondit  l’équipage,  la  prise  en 
sera  meilleure.  «Aussitôt  le  conseil  cessa  , et  l’on  ne  son- 
gea plus  qu’à  faire  voile  pour  le  joindre.  En  approchant 
le  bâtiment  espagnol,  ils  virent  qu’elïeclivcmcnt  il  était 
d’une  force  à les  faire  douter  du  succès  de  leur  entreprise. 
Mais  Legrand  ranima  les  siens,  en  leur  exposant  qu’il 
était  probable  que,  à cause  delà  petitesse  de  leur  navire, 
on  ne  se  défierait  aucunement  d’eux,  et  que  par  consé- 
quent, ils  auraient  la  facilité  d'approcher  et  d’en  venir  à 
l’abordage.  Dès  qu’ils  furent  près  du  bâtiment,  ils  y mon- 
tèrent à la  hâte;  la  surprise  y fut  égale  à la  consternation. 
Dans  l’excès  de  leur  étonnement , les  Espagnols  ne  son- 
gèrent pas  d’abord  à se  défendre,  et  quand  ils  le  voulu- 
rent tenter,  il  n’était  jflus  temps.  Ce  bâtiment  était  le 
vice-amiral  des  galions  d’Espagne,  éloigné  de  la  Hotte. 
Il  portait  54  pièces  de  canon,  la  plupart  de  bronze,  quan- 
tité de  vivres,  de  munitions  et  des  richesses  considéra- 
bles. Legrand  débarqua  ensuite  les  Espagnols  au  cap 
Tiburon,  ne  garda  que  ce  qu’il  lui  fallait  de  matelots 
pour  manœuvrer,  conduisit  sa  prise  en  France,  en  fît  le 


partage,  et,  plus  sage  que  la  plupart  des  flibustiers  quj 
dissipèrent  aussitôt  leurs  richesses  en  bonne  chère,  en 
femmes  et  au  jeu,  s’établit  dans  son  pays  natal , et  y 
jouit  d’une  fortune  qu’il  devait  à son  courage  et  à sa  pru- 
dence. Il  vécut  fort  honorablement  et  mourut  en  1670. 

LEGRAND  (Antoine),  né  à Douai  au  commencement 
du  17e  siècle,  fit  profession  dans  l’ordre  de  Saint-Fran- 
çois, et  s’associa  particulièrement  avec  les  membres  du 
collège  anglais  de  celte  ville.  Il  fut  envoyé  en  Angleterre 
avec  la  qualité  de  missionnaire,  et  se  fixa  dans  l’Oxford- 
shirc.  Partageant  tout  son  temps  entre  l’élude  et  les  fonc- 
tions de  son  état,  il  y mourut  vers  la  fin  du  17°  siècle. 
Legrand  avait  professé  avec  beaucoup  de  distinction  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  l’université  de  Douai.  On 
le  regarde  comme  le  premier  qui  ait  réduit  à la  méthode 
scolastique  la  philosophie  de  Descartes,  dont  il  se  montra 
toujours  le  zélé  partisan , et  dont  il  fut  surnommé  l’o- 
bréviatcur.  11  a composé  divers  ouvrages,  dont  2 en  fran- 
çais : le  Sage  des  stoïques,  ou  l'Homme  sans  passions, 
selon  les  sentiments  de  Séncque,  la  Haye,  1662,  in- 12, 
dédié  à Charles  II,  roi  d’Angleterre;  l’Épicure  spirituel, 
ou  l’Empire  de  la  volupté  sur  les  vertus,  Douai,  1669, 
in-8".  Les  autres  écrits  d’Antoine  Legrand  sont  en  latin  : 
Physica,  Amsterdam,  1664,  in-4°  ; Philosophies  veterum 
c mente  Renati  Oescartcs,  more  scliolastico  breviter  digesla, 
Londres,  1671,  in-12,  etc. 

LEGRAND  (François-René-Frédéric),  poète  et  lit- 
térateur, mort  à Paris  en  1832,  était  né  à Orléans  et 
prenait  lo  litre  d’élève  de  la  nature.  Il  a publié  un  grand 
nombre  d’opuscules  en  vers  et  en  prose,  parmi  lesquels 
on  citera  : Stances  à V Eternel  sur  les  principaux  devoirs 
de  l'homme,  Paris,  1829,  in-12;  les  Journalistes  intri- 
gants et  calomniateurs  démasqués,  suivis  du  journaliste  tel 
qu’il  devrait  cire,  Paris,  1829,  in-12;  la  Philippiade, 
fragments  en  vers  sur  la  vie  de  Louis-Philippe  ltr,  roi 
des  Français,  Paris,  1850,  etc. 

LEGRAND  (Claude-J ust-Alexandre),  général  fran- 
çais, naquit  au  Plcssicr-sur-Saint-Just  (Oise),  le  23  fé- 
vrier 1762.  Devenu  orphelin  à 15  ans,  il  entra  au  ser- 
vice comme  soldat  dans  le  régiment  Dauphin,  infanterie, 
le  16  mars  1777.  11  y était  sergent-major  en  1786,  lors- 
qu’il obtint  son  congé.  Il  se  maria  ensuite  à Metz,  reprit 
du  service  en  1790  et  fut  nommé  chef  d’un  bataillon  de 
volontaires  de  la  Moselle.  L’année  suivante  le  gouverne- 
ment le  chargea  de  l’inspection  d’une  partie  de  l’armée 
de  la  Moselle,  et,  en  1795,  il  fut  élevé  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade.  Employé  en  cette  qualité  à l’armée  de 
Sambre-et-Mcuse,  il  eut  part  aux  victoires  d’Arlon,  de 
Flcurus  et  de  Juliers.  En  1795,  le  passage  du  Rhin  à 
Ham,  au-dessus  de  Dusseldorf,  lui  offrit  une  nouvelle  oc- 
casion de  se  distinguer.  Dans  la  nuit  du  0 août  (19  ther- 
midor), il  s’embarque  avec  un  bataillon  de  grenadiers, 
traverse  le  Rhin,  sous  le  feu  d’une  redoute  ennemie,  dont 
la  clarté  de  la  lune  dirige  les  coups.  Les  grenadiers  se 
précipitent  sur  scs  pas,  culbutent  2,000  hommes,  et 
s’emparent  de  7 pièces  de  canon.  Legrand  se  porte  rapi- 
dement sur  Dusseldorf,  qu’il  enlève  de  vive  force,  cl  fait 
prisonnier  le  commandant,  avec  sa  garnison  de  1,500 
hommes.  Legrand  donna  de  nouvelles  preuves  de  talent 
et  de  courage  à l’attaque  des  hauteurs  de  Popcrg,  de 
Leinsfcld  , et  facilita  la  prise  de  Cassel.  Il  se  distingua 
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encore  aux  batailles  de  Wurlzbourg,  de  Liptingen;  et  le 
grade  de  général  de  division  fut  en  1799  la  récompense 
de  ses  nombreux  services.  Il  prit  alors  le  commandement 
des  troupes,  en  avant  du  fort  de  Kclil.  Dans  la  campagne 
suivante,  sousIcsordrcsdcMoreau,  il  eut  la  gloire  d’alta- 
clicr  encore  son  nom  à la  victoire  de  Hohenlindcn.  En  1 80 1 , 
il  fut  choisi  pour  commander  le  Piémont,  et  il  y rétablit 
bientôt  l’ordre.  Le  gouvernement  consulaire  le  nomma 
inspecteur  général  d’infanterie  en  1802.  Lors  de  la  for- 
mation du  camp  de  Saint-Omer,  il  y commanda  la  5°  di- 
vision. Eu  1805,  également  employé  sous  les  ordres  du 
maréchal  Soult,  il  contribua  aux  succès  de  la  campagne 
d'Autriche,  et  décida  en  faveur  des  Français  le  combat 
de  Werlingen,  sc  signala  à l’aiïairc  de  Ilollabrunn  et  par- 
ticulièrement à la  bataille  d’Austerlitz  où,  avec  une  faible 
partie  de  sa  division,  il  contint  pendant  plus  de  12  heu- 
res, sur  les  points  de  Telnitz  et  de  Sokolnitz,  tous  les 
efforts  de  l’aile  gauclæ  russe,  lui  fit  4,000  prisonniers  et 
enleva  12  pièces  de  canon  ; il  en  fut  récompensé  par  le 
grand  cordon  de  la  Légion  d’honneur  et  le  litre  de  comte. 
Commandant  en  1806  une  division  du  4e  corps  d’armée; 
il  sc  distingua  de  nouveau  à la  prise  de  Lubeck,  à Iéna, 
Eylau,  Ileilsberg  et  devant  Kœnigsbcrg;  puis  en  1809, 
dans  la  campagne  d’Autriche,  aux  combats  d’Ebcrsberg, 
de  Gross-Aspcrn  et  ensuite  à Essling  et  Wagram.  Mais  ce 
fut  surtout  dans  la  désastreuse  campagne  de  Russie,  en 
1812,  qu’il  sc  fit  le  plus  d’honneur  en  combattant  sous 
les  ordres  du  duc  de  Bellune.  Ce  fut  en  forçant  le  passage 
de  la  Bérésina  le  28  novembre  1812,  et  en  sauvant,  par 
son  intrépidité,  les  débris  de  l’armée  française  et  l’em- 
pereur Napoléon  lui-même,  qu’il  reçut  la  blessure  dont 
il  mourut  à Paris  le  8 janvier  1815.  11  avait  été  nommé 
sénateur  en  1815.  Sc  trouvant  à Paris  en  avril  1814,  il 
fut  un  des  premiers  généraux  à se  soumettre  au  gouver- 
nement royal. 

LEGRAND  D’AUSSY  (Pierre-Jean-Baptiste),  lit- 
térateur, né  en  1757  à Amiens,  élevé  chez  les  jésuites, 
sollicita  lui-même  son  admission  parmi  ses  maîtres  , et 
fut  chargé  de  professer  la  rhétorique  à Caen.  Lors  de  la 
dissolution  de  la  société,  Legrand  alla  à Paris,  s’occupa 
de  recherches  sur  les  antiquités  françaises,  et  mourut  le 
5 décembre  1800,  conservateur  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale  et  membre  de  l’Institut.  Parmi 
les  ouvrages  qu’il  a publiés  on  distingue  : Fabliaux 
ou  contes  des  12e  et  15°  siècles , traduits  ou  extraits 
d’après  les  manuscrits,  etc.,  Paris,  1779  ; Contes  dé- 
vots ; Fables  et  romans  anciens,  1781,  4 vol.  in-8»,  ou 
5 vol.  petit  in-12  ; Histoire  de  la  vie  privée  des  Français, 
1782,  5 vol.  in-8°;  1815,  5 vol.  in-8°,  nouvelle  édition 
revue  par  M.  de  Roquefort  ; Voyage  dans  la  haute  et  basse 
Auvergne,  2e  édition,  1795,  5 vol.  in-8°;  Vie  d’Apollo- 
nius de  Thyanes,  1808,  2 vol.  in-8°. 

LEGRAND  DE  LALEU  (Louis-Augustin),  né  à 
Nouvion  en  Picardie,  le  18  mai  1755,  étudia  la  juris- 
prudence et  suivit  la  carrière  du  barreau  ; mais  en  1786, 
ayant  signé  une  consultation  en  faveur  de  5 hommes 
condamnés  à la  roue  par  le  bailliage  de  Chaumont,  il  fut 
rayé  du  tableau  des  avocats.  Appelé  comme  professeur 
de  législation  à l’école  centrale  du  département  de  l'Aisne, 
établie  à Soissons,  Legrand  de  Lalcu  fut  aussi  nommécor- 
respondant  de  l’Institut  (Académie  des  inscriptions  et  bel- 


les-lettres), et  reçut  la  croix  de  la  Légion  d’honneur.  Ou- 
tre la  Consultation  citée  plus  haut,  on  a de  lui:  Philotas, 
roman  qui  parut  sous  le  voile  de  l’anonyme,  1786,  in-8°; 
Dissertation  historique  et  politique  sur  l’ostracisme  et  le 
pétalisme,  lue  à l’Institut  national,  Paris,  an  vm  (1800), 
i il- 8°;  Recherches  sur  l’administration  de  la  justice  crimi- 
nelle chez  les  Français  avant  l’institution  des  parlements. 
Il  mourut  à Laon  d’un  anévrisme  le  15  juin  1819. 

LEGRAS  (Richard),  médecin,  né  à Rouen  en  1526, 
y mourut  le  28!  novembre  1584.  Son  fils  rassembla  tous 
les  vers  publiés  en  son  honneur  en  français,  en  latin,  et 
même  en  grec,  dans  un  recueil  intitulé  : le  Tombeau  de 
feu  noble  homme  maître  Richard  Legras,  etc.,  Paris,  1586, 
in-1 2. 

LEGRAS  (Jacques),  fils  du  précédent,  avocat  au 
parlement,  cultiva  les  lettres  avec  succès  ; on  a de  lui 
deux  Sonnets  à la  louange  du  projet  de  la  Ribliothèque 
française,  de  Lacroix-du-Maine,  et  une  traduction  d’Hé- 
siode ( les  Resongncs  et  les  jours),  Paris,  1586,  in-12  , en 
grands  vers. 

LEGRAS  (Antoine),  né  à Paris  vers  1680,  entra 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  et  sc  distingua  par  sa 
régularité  et  par  sa  science.  Ayant  ensuite  quitté  cette 
société,  il  rentra  dans  le  monde,  et  mourut  le  11  mars 
1751.  Presque  tous  ses  écrits  ont  paru  sous  le  voile  de 
l’anonyme.  En  voici  les  titres  : Ouvrages  des  saints  Pères 
qui  ont  vécu  du  temps  des  Apôtres,  contenant  la  lettre  de 
saint  Barnabe,  le  Pasteur  de  saint  Hcrmas,  les  Lettres  de 
saint  Clément,  de  saint  Ignace  et  de  saint  Polycarpc,  avec 
des  notes,  Paris,  1717,  in-12;  Livres  apocryphes  de  l'An- 
cien cl  du  Nouveau  Testament,  en  latin  et  en  français, 
Paris,  1742,  2 vol.  in-12;  Èpilre  à Diognète , Paris, 
1725  , in-12;  les  Vies  des  grands  capitaines  grecs  et  ro- 
mains, de  Cornélius  Népos,  etc.,  Paris,  1729,  in-12. 

LEGRAS  (Philippe),  jurisconsulte,  né  en  1752  à 
Dijon,  était  procureur  au  parlement  de  celte  ville  avant 
la  révolution.  Il  s’y  montra  d’abord  fort  opposé  et  es- 
suya quelques  persécutions.  S’étant  rendu  à Paris  après 
la  chute  de  Robespierre,  il  s’y  lia  particulièrement  avec 
Maret,  depuis  duc  de  Bassano.  Nommé  par  sa  protection 
l’un  des  membres  de  la  commission  qui  prépara  le  Code 
de  commerce,  il  eut  une  grande  part  à sa  rédaction.  Le- 
gras fut  nommé,  à la  suite  de  cette  opération,  avocat  au 
conseil  d’État,  et  chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  A la 
chute  du  gouvernement  impérial,  il  se  retira  à Dijon,  et 
y mourut  le  14  avril  1824.  Il  avait  publié  : le  Citoyen 
français,  ou  Mémoires  historiques,  politiques,  physi- 
ques, etc.,  1785,  in-8°;  Puissante  réclamation  pour  les 
pères  et  mères  des  émigrés,  Paris,  1795,  in-8°;  Note  sur 
la  formule  de  procéder  devant  les  tribunaux  de  commerce, 
brochure  in-8°,  Paris,  1812. 

LEGRAS  (Louise  de  MARILLAC),  fondatrice  avec 
saint  Vincent  de  Pauledes  Sœurs  de  la  Charité,  dites  aussi 
Sœurs  grises,  née  en  1591,  veuve  en  1625  d’Antoine 
Legras,  secrétaire  des  commandements  de  Marie  de  Mé- 
dicis  , se  consacra  dans  la  fleur  de  l’âge  au  service  des 
malades  et  des  enfants  trouvés.  Digne  amie  de  St.  Vin- 
cent, il  la  mit  à la  tête  du  nouvel  ordre  qu’il  venait  de 
fonder.  L’œuvre  fructifia  entre  scs  mains  ; tous  les  hô- 
pitaux de  Paris  furent  bientôt  desservis  par  les  saintes 
filles  ; plusieurs  villes  de  province  en  demandèrent  ; elles 
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sc  rendirent  jusqu’en  Amérique  et  aux  Indes.  Mme  Legras 
mourut  à Paris  en  1662.  Sa  Vie  et  ses  Pensées,  données 
par  le  curé  Gobillou,  ont  été  revues  par  Collet,  1769, 
in- 12. 

LEGRAYEREND  (J  ean-Marie-Emmanukl),  juris- 
consulte, né  à Rennes  en  1776,  fut,  dès  sa  16e  année, 
nommé  secrétaire  en  chef  de  l'administration  du  dépar- 
tement d’Ille-et-Vilaine,  emploi  qu'il  quitta  à l’âge  de 
19  ans,  pour  occuper  celui  de  chef  de  bureau  au  minis- 
tère de  la  justice.  En  1815,  il  devint  chef  de  division,  et 
l’année  suivante  Louis  XV III  le  nomma  directeur  des 
affaires  criminelles  et  des  grâces.  Pendant  les  cent  jours, 
il  fut  envoyé  par  ses  compatriotes  à la  chambre  des  re- 
présentants. Il  fut  élu  de  nouveau  en  1817,  et  sans  ces- 
ser d’être  attaché  au  ministère  de  la  justice,  il  prit  le 
titre  d’avocat  au  conseil  du  roi  et  à la  cour  de  cassation. 
En  1819  il  fut  fait  maître  des  requêtes  en  service  extra- 
ordinaire. 11  mourut  à Paris,  le  25  décembre  1827. 
Parmi  les  ouvrages  estimes  qu’on  lui  doit,  nous  citerons  : 
Traité  de  la  législation  criminelle  en  France,  1816,  2 vol. 
in-8°;  2S  édition,  1825,  2 vol.  in-8"  ; Des  lacunes  et  des 
besoins  de  la  législation  française  en  matière  politique  et 
en  matière  criminelle,  ou  du  Défaut  de  sanction  dans  les 
lois  d’ordre  public,  Paris,  1824,  2 vol.  in-8". 

LE  GRIS  (Jacques),  écuyer  de  la  cour  de  Pierre  III, 
comte  d’Alençon , est  célèbre  par  un  duel  qu’il  soutint 
contre  Jean,  seigneur  de  Carrougcs.  Cet  événement  eut 
lieu  en  1587,  le  22  décembre,  après  plus  d’un  an  de 
plaidoiries,  tant  à Alençon  qu’au  parlement  de  Paris, 
Jean,  seigneur  de  Carrougcs,  avait  épousé  en  secondes 
noces  Marie  de  Thibouville.  Il  était  chevalier,  et  cham- 
bellan du  comte  d’Alençon.  Jacques  le  Gris,  simple 
écuyer  et  possesseur  de  plusieurs  fiefs  près  d’ Argentan, 
vivait  aussi  à la  cour  et  dans  l’intimité  du  comte,  qui  n’es- 
timait pas  moins  son  esprit  et  scs  connaissances  que  sa 
bravoure  et  sa  loyauté.  Carrougcs,  naturellement  jaloux, 
dur  et  brutal,  avait  toujours  porté  envie  h le  Gris  et  cher- 
ché inutilement  à le  supplanter.  Il  partit  pour  l’Ecosse 
avec  l’amiral  Devienne,  et  envoya  sa  femme  chez  sa  belle- 
mère,  à Capoménil,  près  de  Lisieux,  dans  la  commune  de 
Ménilmaugcr.  Elle  y était  depuis  quelque  temps,  lors- 
qu’un homme,  qu’elle  prit  pour  le  Gris,  alla  la  visiter,  et 
l’ayant  trouvée  seule,  la  viola,  après  avoir  vainement 
essayé  de  la  séduire  par  les  caresses  et  par  l’argent.  Marie 
dissimula  jusqu’au  retour  de  son  mari  l’horrible  affront 
qu’elle  avait  éprouvé.  Alors  elle  lui  raconta  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Carrougcs  assembla  sa  famille , porta 
plainte  au  comte  d’Alençon,  qui  ne  put  concevoir  que  le 
Gris,  qui,  le  jour  indiqué  par  Marie,  s’était  trouvé  au 
château  à quatre  heures  du  malin,  et  l’avait  encore  servi 
à neuf  heures,  eût  pu  se  rendre  d’Alençon  à Capoménil 
et  de  Capoménil  à Alençon  en  cinq  heures.  En  effet,  la  dis- 
tance est  de  plus  de  20  lieues.  L’alibi  parut  suffisamment 
établi  aux  yeux  du  comte  d’Alençon  et  de  toutes  les  per- 
sonnes judicieuses.  Il  n’en  fut  pas  de  même  au  parlement 
de  Paris,  qui,  par  son  arrêt  du  15  septembre  1586,  ad- 
mit la  plainte  de  Carrougcs  et  déclara  que  « il  échéait 
gage  de  bataille.  « On  prépara  dans  la  place  Sainte-Ca- 
therine, derrière  le  Temple,  des  lices  pour  le  combat. 
Toute  la  cour,  le  roi  Charles  VI  et  une  nombreuse  af- 
fluer, ee  de  spectateurs  environnaient  le  champ  clos.  Pour 


que  le  combat  pût  décemment  avoir  lieu,  on  fut  obligé  d’ar- 
mer chevalier  le  Gris,  qui  n’était  qu’écuycr.  11  avait  cin- 
quante ans  environ,  et  tel  était  aussi  à peu  près  l’âge  de 
Carrougcs.  La  dame  de  Carrougcs  fut  présente  au  com- 
bat ; elle  était  dans  un  char  de  deuil,  et  couverte  de  vêle- 
ments noirs.  On  sc  battit  d’abord  à cheval  avec  un  égal 
avantage.  Les  deux  champions  s’avancèrent  ensuite  à 
pied,  et  s’attaquèrent  avec  beaucoup  de  vivacité.  Le  Gris 
porta  à Carrougcs  un  coup  violent  qui  lui  blessa  la  cuisse. 
Le  combat  ne  fut  continué  qu’avec  plus  d’acharnement. 
L’infortuné  le  Gris  cul  le  malheur  de  faire  une  chute,  et 
son  adversaire  en  profita  pour  se  précipiter  sur  lui.  Ce 
fut  en  vain  que  Carrouges  voulut  lui  faire  avouer  qu’il 
était  coupable  : il  persista  à protester  hautement  qu’il 
était  innocent,  cl  à le  jurer  de  la  manière  la  plus  formelle. 
Cependant  l’impitoyable  Carrougcs,  usant  de  toute  la  ri- 
gueur de  sa  victoire  cl  du  droit  qu’elle  lui  donnait,  lui 
enfonça  son  épée  dans  le  corps.  Telle  fut  la  fin  de  ce 
combat,  qui  ne  permit  à personne  de  douter  que  le  Gris 
ne  fût  coupable,  puisqu’il  avait  été  vaincu.  Le  corps  de  lo 
Gris  fut  livré  au  bourreau  qui  le  pendit,  suivant  l’usage, 
et  l’abandonna  à la  voirie,  Carrouges  fut  comblé  de  fa-r 
veurs,  et  devint  chambellan  du  roi.  Enfin  le  véritable 
auteur  du  viol  de  la  dame  de  Carrouges  fut  découvert  : 
c’était  un  écuyer  qui  sans  doute  avait  quelques  rapports 
de  ressemblance  avec  le  malheureux  le  Gris.  Carrougcs 
était  alors  en  Afrique,  et  on  ne  le  revit  pas.  Sa  femme 
(suivant  l’Anonyme  de  Saint-Denis),  pénétrée  de  déses- 
poir, sc  fit  religieuse.  Elle  mourut  inconsolable  de  la  mé- 
prise cruelle  dont  elle  était  l’auteur. 

LEGRIS-DUYAL(René-Miciiel),  ecclésiastique,  né 
le  16  août  1766,  à Landcrnau  (Bretagne),  après  avoir 
fait  de  bonnes  études  au  collège  Louis  le  Grand,  entra  au 
grand  séminaire  St.-Sulpicc,  Il  n’émigra  point  durant  les 
troubles  de  la  révolution;  on  dit  même  que,  quittant 
Versailles  où  il  s’était  réfugié  dans  les  premiers  jours  de 
la  Terreur,  il  sc  rendit  à Paris  dans  la  nuit  du  20  jan- 
vier 1795,  et  sc  présenta  à la  commune  pour  solliciter  la 
dangereuse  mission  de  prêter  à l’infortuné  Louis  XVI  les 
secours  de  son  ministère.  Le  même  zèle  le  conduisit  alter- 
nativement, dans  les  années  suivantes,  auprès  de  quel- 
ques fidèles  de  Passy,  Meudon  et  Versailles,  qui  récla- 
maient ses  instructions  ou  ses  pieux  conseils  ; et  dès  que 
les  églises  furent  rouvertes  au  culte,  il  y fit  des  premiers 
entendre  sa  voix  apostolique.  Le  calme  sc  rétablit  enfin  ; 
mais  le  modeste  abbé,  qui  jouissait  à juste  titre  d’une 
haute  estime  auprès  des  princes,  refusa  les  honneurs  de 
l’épiscopat  qui  lui  furent  offerts  ; satisfait  d’une  modeste 
pension  de  1 ,600  francs,  qui  suffisait  à ses  besoins,  il 
contribua  beaucoup  au  rétablissement  des  pieuses  con- 
grégations dont  les  membres  se  dévouaient  à l’instruc- 
tion de  l’enfance  et  au  soulagement  des  misères  humaines, 
et  mourut  le  18  janvier  1819.  Il  avait  fait  paraître: 
Mentor  chrétien  ou  Catéchisme  de  Fénélon,  1797,  in-12: 
ce  travail,  qui  devait  former  5 vol.,  est  resté  imparfait. 
Les  Sermons  de  l’abbé  Lcgris-Duval,  précédés  d’une  M»- 
licc  sur  sa  vie  par  le  cardinal  de  Beaussct,  ont  été  publiés 
à Paris  en  1820,  2 vol.  in-12. 

LEGR01NG  DE  LA  MAISONNEUVE  (la  com- 
tesse Françoise-Tiiéhèse-Antoinette),  née  à Bruyères, 
en  Lorraine,  le  1 1 juin  1764,  passa  sa  première  jeunesse 
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dans  les  montagnes  de  l’Auvergne,  entra  dans  le  chapi- 
tre noble  et  séculier  de  la  Veine,  à l’âge  de  10  ans,  et 
fut,  à 18  ans,  chargée,  par  les  chanoinesscs  ses  compa- 
gnes, de  rédiger  de  nouvelles  constitutions  pour  la  com- 
munauté. Elle  parut  dans  les  conciles  de  Paris,  où  la 
publication  de  Zénobie  (1800),  lui  fit  de  la  réputation.  A 
la  révolution  elle  émigra  , revint  dans  sa  patrie  après  le 
18  brumaire,  se  livra  à l’enseignement  et  à la  littérature, 
et  établit  un  pensionnat  à Paris.  Lors  de  la  répartition 
du  milliard  de  l’indemnité,  Mme  Lcgroing  reprit  avec 
plus  de  liberté  ses  recherches  qu’elle  avait  depuis  long- 
temps commencées  pour  son  Histoire  des  Gaules  et  de  la 
France,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  la  fin  du 
règne  de  II ugues-Capet,  5 volumes.  La  révolution  de  1850 
empêcha  de  reprendre  la  publication  interrompue  de  cet 
ouvrage.  Mn,c  Lcgroing  mourut  le  12  mars  1857.  On  a 
de  cette  dame  : Zénubie , 1 800  ; Essai  sur  te  genre  d’in- 
struction le  plus  analogue  à la  destination  des  femmes, 
1801  ; Contes,  1 vol.;  Clémence,  1802,  5 vol.;  Retraite 
pour  la  première  communion,  1 804. 

LEGROS  (Pierre),  sculpteur,  né  à Paris  en  1656, 
élève  de  son  père,  remporta  à 20  ans  le  grand  prix  de 
sculpture  et  fut  envoyé  à Rome.  A peine  arrivé  dans  cette 
ville,  il  y remporta  une  nouvelle  palme  au  concours  que 
les  jésuites  avaient  ouvert  pour  la  décoration  de  l’autel 
de  St. -Ignace  dans  l’église  de  Jésus.  Legros  fit,  pour  la 
même  église,  un  bas-relief  représentant  le  bienheureux 
Louis  de  Gonzague  dans  une  gloire  d’anges.  Parmi  ses  au- 
tres ouvrages  , on  cite  comme  ses  chefs-d’œuvre  les  sta- 
tues de  St.  Thomas  et  de  St.  Barlhélemi,  à St. -Jean  de 
Latran  ; la  statue  de  St.  Dominique  dans  la  basilique  de 
St. -Pierre  ; une  Ste-Thérèse  aux  carmélites  de  Turin,  ei 
la  statue  dite  le  Siloice  dans  le  jardin  des  Tuileries.  De 
retour  en  France,  Legros  voulut  entrer  à l’Académie  sans 
présenter  d’ouvrages  de  réception  ; on  le  refusa,  et  il  re- 
partit pour  l’Italie.  Le  chagrin  qu’il  ressentit  de  ce  refus 
bâta  sa  mort,  arrivée  en  1719. 

LEGROS  (Nicolas),  théologien  appelant,  né  à Reims 
en  1675,  mort  à Rynwick,  le  4 décembre  1751,  refusa 
constamment  de  signer  la  bulle  Unigenitus,  et  son  opi- 
niâtreté fut  cause  qu’il  passa  les  25  dernières  années  de 
sa  vie  dans  l’exil  et  dans  un  état  voisin  de  l’indigence. 
Outre  une  multitude  d’écrits  en  faveur  de  la  cause  qu’il 
avait  embrassée,  on  doit  à Legros  la  Sainte  Bible  traduite 
sur  les  textes  originaux  avec  les  différences  de  la  Vulgalc, 
Cologne  (Amsterdam),  1759,  in-8**;  1756,  5 vol.  in-12; 
Paris,  1819,  in-8»  ou  5 vol.  in-18, 

LEGROS  (Ciiarles-François),  abbé  de  St.-Acheul  et 
prévôt  de  St. -Louis  du  Louvre,  né  à Paris,  reçu  docteur 
en  théologie  en  1759,  député  du  clergé  de  Paris  aux  étals 
généraux  de  1789,  mort  le  21  janvier  1790,  a publié 
sous  le  nom  d un  Solitaire  : Analyse  des  ouvrages  de 
J.  J.  Rousseau  et  de  Court  de  Gebelin,  1785  ; Analyse  et 
examen  de  l’antiquité  dévoilée,  du  despotisme  oriental  et  du 
christianisme  dévoilés,  1788;  Analyse  et  examen  du  sys- 
tème des  philosophes  économistes,  1787  ; Examen  du  sys- 
tème politique  de  M.  Neckcr,  1789. 

LEGROS  (Joseph),  chanteur  à l’Opéra,  né  le  7 sep- 
tembre 1759,  à Monampteuil,  village  du  diocèse  de  Laon, 
fut  d’abord  enfant  de  chœur  dans  la  cathédrale  de  celle 
ville.  Appelé  en  1764  à l’Académie  royale  de  musique, 


il  y remplit  avec  le  plus  grand  succès  l’emploi  de  premier 
haute-contre  jusqu’en  1785,qu’uneobésité  toujours  crois- 
sante le  contraignit  à prendre  sa  retraite.  11  continua  de 
diriger  le  Concert  spirituel  jusqu’à  la  suppression  de  cet 
établissement  (1791),  et  mourut  à la  Rochelle,  le  20  dé- 
cembre 1795. 

LEGROS,  cuisinier,  puis  coiffeur,  né- en  1710,  mort 
étouffé  à Paris,  le  50  mai  1770  aux  fêtes  données  pour 
le  mariage  de  Louis  XVI,  a laissé  en  manuscrit  un  grand 
ouvrage  sur  l’art  culinaire , et  publié  : Livre  d’estam- 
pes de  l’art  de  la  coiffure  des  dames  françaises , gravé 
sur  les  dessins  originaux,  avec  un  traité  pour  entretenir 
et  conserver  les  cheveux  naturels,  Paris,  1765,  in-4°, 
avec  28  coiffures  coloriées;  le  4e  supplément  parut 
en  1770. 

LEGUAT  (François),  voyageur,  né  dans  la  Bresse 
vers  1658,  réfugié  en  Hollande  par  suite  de  la  révoca- 
tion île  l’édit  de  Nantes,  devait  faire  partie  d’une  colo- 
nie de  protestants  français  que  les  Etats  Générauxavaient 
dessein  d’envoyer  à l’ile  Mascarègne,  aujourd’hui  Bour- 
bon. S’étant  embarqué  sur  une  chaloupe  à la  hauteur  de 
l’île  Rodrigue,  il  y fut  abandonné  avec  10  compagnons 
d’infortune.  Au  bout  de  deux  années,  ils  parvinrent  à se 
sauver  à l’ile  de  France,  où  de  nouveaux  malheurs  les 
attendaient.  Le  gouverneur  leur  fit  subir  mille  mauvais 
traitements  ; Léguât  y survécut  avec  deux  autres  de  ses 
compagnons,  revint  en  Europe  et  se  fixa  à Londres,  où 
il  mourut  en  septembre  1755,  après  avoir  publié  Voyages 
et  aventures  de  François  Le  g tint,  etc.,  1708,  2 vol.  in-12, 
souvent  réimprimés  et  traduits  en  anglais,  en  hollandais 
et  en  allemand. 

LÉGUAY.  Voyez  PREMONTVAL. 

LEGUE  RCHOIS.  Voyez  GUERCIIOIS  (le). 

LEIIARDY  (Pierre),  député  du  Morbihan  à la  Con- 
vention, était  né  vers  1758  à Dinan,  où  il  exerçait  la 
profession  de  médecin.  II  éleva  d’abord  la  voix  en  faveur 
des  ministres  de  la  religion  ; puis,  l’assemblée  s’étant, 
contre  son  avis,  constituée  juge  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  l’appel  au  peuple,  la  détention  provisoire  et  le  sur- 
sis ; le  26  février  il  demanda  l’acte  d’accusation  contre 
Marat  ; le  16  mars  il  s’opposa  à la  destruction  de  la  mai- 
son de  Saint-Cyr;  le  19  mai  il  appuya  la  pétition  des 
habitants  d’Orléans,  qui  réclamaient  la  liberté  de  leurs 
parents  emprisonnés.  Enveloppé  dans  la  proscription  du 
2 juin  1795,  il  fut  condamné  à mort  le  50  octobre  sui- 
vant, et  subit  le  lendemain  son  supplice. 

LEJIAYER  DUPERRON  était  né  à Alençon,  en 
1605,  et  succéda  à son  père  dans  la  charge  de  procureur 
du  roi  au  présidial  de  cette  ville.  Son  poëme,  intitulé  : 
les  Palmes  de  Louis  le  Juste,  a été  réimprimé  sous  le  titre 
de  Muscs  royales,  Paris,  1657,  in-4°.  L’auteur  y donne 
de  grands  éloges  au  cardinal  de  Richelieu.  Louis  XIII, 
dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Bretagne,  ayant  passé  par 
Alençon,  Lehaycr  lui  présenta  son  poëme,  et  obtint  par 
cet  hommage  la  protection  du  monarque,  et,  ce  qui  valait 
encore  mieux,  celle  du  ministre.  Il  reçut  des  lettres  de 
noblesse,  le  cordon  de  Saint-Michel  et  le  brevet  de  con- 
seiller d’Etat.  Sa  traduction  de  l'Histoire  de  l’empereur 
Charlcs-Quint  fut  d’abord  imprimée  à Paris,  1662,  in-4°, 
puis  à Bruxelles,  1665  et  1667,  in-12. 

LEHMAN!'!  (Jean-Gottlob)  , célèbre  minéralogiste 
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allemand  du  18® siècle,  apres  avoir  terminé  ses  premières 
études,  s’appliqua  à la  physique  et  à la  chimie,  et  fit  de 
rapides  progrès  dans  ces  deux  sciences.  11  prit  ensuite 
ses  degrés  en  médecine  ; mais  il  ne  pratiqua  point  cet 
art,  et  se  borna  à la  théorie.  Legrand  Frédéric,  informé 
de  scs  talents,  le  nomma  membre  du  conseil  des  mines; 
et  Lehmann  parcourut  en  celle  qualité  toutes  les  pro- 
vinces de  la  monarchie  prussienne,  pour  visiter  les  tra- 
vaux d’exploitation  et  faire  de  nouvelles  expériences.  11 
futnommé,  en  1754, membre  delà  Société  royale  de  Ber- 
lin ; mais  les  fonds  destinés  à soutenir  cet  établissement, 
ayant  été  absorbés  par  les  frais  de  la  guerre,  sa  pension 
ne  fut  plus  payée;  et  Lehmann,  peu  riche,  et  d’ailleurs 
chargé  d’une  nombreuse  famille,  se  trouva  exposé  à toutes 
les  horreurs  du  besoin.  L’impératrice  Élisabeth  l’appela 
en  Russie  en  17G1,  avec  l’offre  d’une  pension  de  mille 
roubles  et  le  titre  de  membre  de  l’académie  de  Péters- 
bourg.  11  se  hâta  de  se  rendre  dans  celte  ville,  et  reprit 
ses  travaux  qu’il  s’était  vu  forcé  d’abandonner  : il  mou- 
rut à Pétersbonrg  le  22  janvier  1707.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Précis  de  minéralogie  à l’usage  des  écoles , 
Berlin,  1758,  in-8°,  souvent  réimprimé  et  traduit  en 
français  par  d’Holbach  , avec  plusieurs  opuscules  du 
même  auteur  sous  le  titre  de  : Traités  de  physique,  d’his- 
toire nalurelle , de  minéralogie  et  de  métallurgie , Paris, 
1759,  2 vol.  in-12;  Lettre  à M.  de  Duffon  sur  la  mine 
de  plomb  rouge , avec  un  Examen  physique  de  di//érc>ttcs 
substances  minérales,  traduit  en  français  par  Sage,  1709, 
in-12. 

LEHMANN  (Ciirétien-Godefroid-Guillaume),  sa- 
vant allemand,  né  le  15  juillet  1705,  à Halberstadt,  où 
son  père  était  conseiller  de  province  et  premier  bourg- 
mestre, se  voua  de  très-bonne  heure  à la  carrière  litté- 
raire. Son  but  étant  de  se  vouer  au  ministère  évangélique, 
il  prit  les  ordres;  mais  sa  faible  santé  lui  interdisait  la 
prédication.  En  1789,  il  obtint  le  titre  de  co-rcctcur  à 
l’école  de  Martin.  Dans  la  grande  crise  de  1815,  l’école 
de  Martin  cessa  de  fait  d’élre  un  établissement  de  plein 
exercice  ; la  classe  supérieure  devint  comme  une  école 
normale  primaire  ou  élémentaire.  Mais  le  chapitre  aussi 
avait  à lui  une  école  normale  élémentaire,  et  cette  concur- 
rence écrasait  Lehmann.  Enfin  son  établissement  devint 
l'école  communale  supérieure,  et  il  eut  la  direction  du 
nouvel  institut.  Il  survécut  peu  à cette  réorganisation  et 
mourut  le  2 juin  1825.  On  fait  cas  de  son  Précis  de  l’his- 
toire naturelle  de  l’homme,  Leipzig,  1799.  Scs  autres 
écrits  consistent  en  une  douzaine  de  Programmata,  dont 
on  peu t voir  le  catalogue  complet  dans  les  Ilalbcrstwd- 
tisclc  litatter,  1815,  tome  1er,  page  591. 

LE11IUA]\IN  (Jean-George),  inventeur  de  la  méthode 
de  dessin  topographique  qui  porte  son  nom,  était  le  fils 
d’un  pauvre  meunier,  et  naquit  le  1 1 mai  1705,  au 
moulin  de  Saint-Jean,  près  de  Barulh  , en  Saxe.  Les 
recruteurs  parvinrent  à s’emparer  de  Lehmann.  L’exac- 
titude avec  laquelle  il  accomplit  ses  devoirs  militaires,  et 
sa  belle  écriture  lui  valurent  l’emploi  d’écrivain  de  la 
compagnie  où  il  était  placé,  et  plus  tard,  lorsque  son  ré- 
giment alla  tenir  garnison  à Dresde,  la  permission  de 
fréquenter  l’école  militaire  établie  dans  cette  capitale,  sous 
la  direction  du  capitaine  Backenbcrg.  Celui-ci  apprécia 
les  talents  de  Lehmann,  cl  lui  confia  l’exécution  de  plu- 


sieurs travaux  topographiques.  Le  général  de  Languc- 
nau,  à qui  les  ouvrages  de  Lehmann  furent  soumis,  lui 
manifesta  sa  satisfaction,  et  le  nomma  sergent  dans  son 
régiment.  Au  mois  dcjuillet  1795,  Lehmann  sollicita  son 
congé  pour  se  livrer  tout  à fait  aux  travaux  topographi- 
ques. Dès  qu’il  l’eut  obtenu,  il  leva  les  plans  d’un  terrain 
de  20  milles  carrés  de  l’Erzgebirge,  et  ceux  de  plusieurs 
biens.  Il  ne  tarda  pas  à être  nommé  voycr  du  cercle  de 
Wiltcnberg, et, en  1798,  il  obli ntic  gradede  licutcnantet 
unechaireà  l’académie  militaire  de  Dresde,  où  ila  formé  un 
bon  nombre  d’habiles  topographes.  L a campagne  de  1 800 
l’appela  auprès  de  l’état-major  de  l’armée  saxonne,  et  la 
bataille  d’Iéna  lui  fournit  l’occasion  de  tirer  parti  de  son 
excellent  coup  d’œil  cl  de  sa  connaissance  des  terrains. 
Nommé  capitaine  d’état-major,  il  fut  envoyé,  en  1807, 
au  siège  de  Dantzig,  et  ensuite  au  blocus  dcGraudcnz. 
De  Graudcnz,  il  suivit  l’état  major  à Varsovie.  Malgré  sa 
santé  délabrée,  il  profita  de  son  séjour  dans  cette  ville 
pour  en  tracer  une  carte  qu’il  publia,  et  qui  passe  pour 
la  meilleure  que  l’on  possède  de  celle  localité.  En  1809, 
il  fut  rappelé  à Dresde,  et  nommé  chevalier  de  Saint- 
Henri,  et , l’année  suivante,  il  fut  promu  au  grade  de 
major,  et  obtint  la  surintendance  de  la  chambre  royale 
des  plans  militaires.  II  mourut  le  0 septembre  1811.  lia 
laissé  en  manuscrit  un  Système  complet  de  topographie, 
qui  a été  publié,  par  le  professeur  Fischer,  en  deux  vol., 
dont  le  dernier  renferme  la  nouvelle  méthode  de  se  ser- 
vir de  la  planchette.  Cet  ouvrage,  qui  obtint  un  prodi- 
gieux succès,  a été  traduit  en  anglais  par  M.  Siborn.  On 
a encore  de  Lehmann  plusieurs  mémoires  sur  la  géo- 
graphie, la  géologie,  la  géodésie,  l’art  de  tracer  des 
cartes,  etc. 

LEHIVltERG  (Magnus)  , évêque  de  Lindkœping  et 
grand  aumônier  du  roi  de  Suède,  est  mort  en  1809, 
dans  un  âge  peu  avancé.  Outre  d’excellents  sermons , on 
a de  l’évêque  de  Lindkœping  les  Éloges  historiques  de 
Birger,  comte  du  palais,  et  de  Gyllcnhielm,  grand  ami- 
ral de  Suède.  Ils  ont  placé  leur  auteur  au  premier  rang 
des  écrivains  de  sa  nation. 

LEIIOC  (Louis-Pierre),  médecin,  né  à Rouen,  mort 
en  1709  à Paris,  a publié  entre  autres  écrits  : l’Inocula- 
tion clc  la  petite  vérole  renvoyée  à Londres,  la  Haye  (Pa- 
ris), 1704,  in-12. 

REIIOC  (Louis-Grégoire),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1745,  fut  en  1778  nommé  commissaire  général 
de  la  marine  pour  l’échange  des  prisonniers,  et  suivit  à 
Constantinople  le  comte  de  Choiseuil-GoufTicr  en  qualité 
de  premier  secrétaire  de  légation.  Rappelé  par  M.  de 
Calonne  en  1787  pour  concourir  aux  travaux  prépara- 
toires de  l’assemblée  des  notables,  il  devint  ensuite  inten- 
dant des  finances  du  duc  d'Orléans,  président  de  sa 
section  et  chef  de  bataillon  dans  la  garde  nationale. 
L’assemblée  constituante  lui  confia  la  garde  du  Dauphin 
après  le  voyage  de  Varcnncs  ; il  s’acquitta  de  cette 
commission  avec  tant  d’obligeance  et  de  politesse,  que 
Louis  XVI,  rendu  un  moment  à la  liberté,  le  nomma  son 
ministre  à Hambourg.  Emprisonné  pendant  la  Terreur , 
il  fut  en  1795  envoyé  par  le  Directoire  ambassadeur 
extraordinaire  en  Suède.  Depuis  le  18  brumaire,  il  se 
consacra  exclusivement  aux  lettres  et  mourut  à Paris  le 
15  octobre  1810.  Il  avait  donné  5 ans  auparavant  Pyr- 
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riais,  tragédie,  qui  réussit  au  théâtre,  et  obtint  une  men- 
tion du  jury  des  prix  décennaux. 

LE  II  ODE  Y DE  SAULT  CHEVREUIL  (Étienne), 
fondateur  du  premier  Journal  qui  ait  rendu  compte  des 
débats  législatifs,  né  en  1754  à Sault-Chevreuil  en  basse 
Normandie,  assistait  aux  séances  des  états  généraux  à 
Versailles.  Le  désir  d’en  faire  connaître  les  résultats  au 
public  lui  inspira  l’idée  d’une  feuille  qu’il  intitula  : Jour- 
nal des  états  généraux,  puis  de  l’Assemblée  nationale,  dont 
Rabaud-Saint-Éticnne  fut  le  principal  rédacteur.  Lorsque 
l’assemblée  eut  été  transférée  à Paris,  le  Moniteur  uni- 
versel remplaça  le  Journal  de  Lebodey,  qui  cessa  bientôt 
de  paraître  faute  d’abonnés.  Lebodey  établit  alors  le 
Logographe,  destiné  à propager  les  idées  monarchiques 
et  constitutionnelles.  Les  discours  y étaient  rapportés 
textuellement  : pour  les  obtenir  , Lebodey  avait  attaché 
à son  entreprise  des  jeunes  gens  qui  les  recueillaient  au 
moyen  de  la  tachygraphic.  Ce  journal  fut  supprimé  dans 
le  mois  de  septembre  1792,  sur  la  dénonciation  de  Thu- 
riot,  et  plusieurs  fois  Lebodey  fut  cité  à la  barre  de  la 
Convention.  Cependant  il  parvint  à n’étre  point  incar- 
céré, et  en  1799  il  obtint  la  place  de  chef  du  bureau  de 
l'esprit  public  à la  police  générale.  En  1800  il  passa 
secrétaire  général  dans  une  préfecture  de  la  Belgique.  De 
retour  à Paris  , il  professa  la  rhétorique  dans  l’institut 
Labbé.  A l’époque  de  la  restauration,  il  devint  l’un  des 
rédacteurs  de  la  Quotidienne,  à laquelle  il  travaillait  en- 
core lorsqu’il  mourut  le  4 avril  1850.  lia  publié:  De 
la  conduite  du  sénat;  Sur  Napoléon  Bonaparte,  ouïes 
causes  de  la  journée  du  51  mars  1814;  Histoire  de  la 
régence  de  l’impératrice  Marie-Louise,  et  du  gouvernement 
provisoire,  1814,  in  8°. 

LEUONGRE  (Étienne),  sculpteur,  naquit  à Paris, 
en  1628.  Après  avoir  étudié  son  art  sous  Jacques  Sarra- 
zin,  il  se  rendit  à Rome,  où  il  demeura  6 ans.  Il  tint  un 
rang  assez  distingué  parmi  lcsartislesauxquels  Louis  XIV 
confia  les  embellissements  du  château  de  Versailles.  L’un 
des  quatre  bas-reliefs  qui  ornent  la  porte  Saint-Martin,  à 
Paris,  est  dû  à son  ciseau.  Lchongre  fut  reçu  membre  de 
l’Académie  en  16C8,  et  mourut  à Paris  en  1690. 

LELIRBACH  (le  comte  de),  diplomate  autrichien,  né 
vers  1750,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  politique,  et 
y fit  son  apprentissage  sous  le  célèbre  Kaunitz.  Il  était, 
en  1792,  lorsque  la  guerre  avec  la  France  commença, 
directeur  des  affaires  étrangères  à Vienne.  Envoyé  aussi- 
I tôt  en  Franconie,  il  y fit  tous  scs  efforts  pour  que  l’As- 
| socialion  des  Cercles  entrât  dans  la  coalition,  et,  malgré  de 
grandes  contradictions,  il  parvint  à réunir  ceux  de  la 
Souabe.  Après  la  paix  de  Bâle,  en  1795,  il  fut  envoyé  à 
Berlin  comme  ministre  de  l’Empire,  puis  à Ratisbonne 
et  à Bâle,  où  il  eut  des  conférences  avec  le  baron  de  Har- 
denberget  le  plénipotentiaire  français  Barthélemy.  Etant 
retourné  à Vienne,  il  y eut  une  grande  part  à la  direction 
des  affaires.  Envoyé  un  peu  plus  tard  dans  le  Tyrol 
connue  commissaire  impérial,  le  comte  de  Lchrbach  y 
acquit  un  grand  ascendant  sur  l’esprit  des  habitants  , et 
il  en  lira  un  grand  parti  pour  le  succès  des  armes  de 
l’Autriche.  Envoyé  au  congrès  tic  Rasladt,  comme  délé- 
gué de  l’Autriche,  le  comte  de  Lchrbach  s’y  montra,  dans 
toutes  les  occasions,  un  des  partisans  les  plus  prononcés 
de  la  guerre.  Tous  les  témoignages  s’accordent  à montrer 


le  comte  de  Lchrbach  comme  principal  directeur  du  com- 
plot, dont  les  envoyés  de  la  république  française  furent 
les  victimes.  Après  la  dissolution  du  congrès  de  Radsladt, 
le  diplomate  autrichien  continua  de  rester  à Vienne  l’un 
des  principaux  directeurs  de  la  politique  extérieure,  et 
jouissant  en  apparence  d’un  fort  grand  crédit.  Cepen- 
dant on  ne  lui  confia  plus  de  mission  ostensible.  Lehr- 
bach,  mis  à la  retraite,  mourut  en  Suisse,  d’une  attaque 
d’apoplexie,  en  1805. 

LEI1RBERG  (AAno»-CnuiSTiAN),’savantlitléralcur  et 
philologue,  naquit  le  7 août  1770,  à Dorpat,  en  Livonie, 
visita  en  1790  les  universités  de  Jéna  et  dcGœltingue, 
passa  en  Angleterre  et  revint  àDorpat  en  1794.  Il  se  rendit 
à Pétersbourg  ; eten  1 807  il  fut.  nommé  professeur  adjoint 
de  l’académie  des  sciences  de  cette  ville,  dont  il  devint 
membre  peu  après  sous  le  titre  d'académicien  extraordi- 
naire. 11  mourut  le  24  juillet  1815.  Lchrberg  s’était  oc- 
cupé principalement  de  l’ancienne  histoire  de  Russie,  et 
de  celle  des  divers  peuples  qui  relèvent  de  cet  empire.  Ce 
fut  lui  qui  donna  les  instructions  pour  le  voyage  de 
M.  Klaprolh  au  Caucase,  publiées  dans  la  relation  de  ce 
voyage.  On  trouve  aussi  de  lui  plusieurs  mémoires  et 
lettres  dans  le  journal  publié  à Dorpat  par  M.  Mcsscrs- 
cbmidt,  sous  le  titre  de  Dorptsclie  Beytrægc.  Ph.  Krug 
a publié  les  Recherches  de  Lehrbcrg  pour  éclaircir  l’an- 
cienne histoire  de  Russie,  Pétersbourg,  1 8 1 G , in-4°.  On 
en  peut  voir  un  extrait  dans  les  Annales  encyclopé- 
diques de  1817. 

LEIIWALD  (Jean),  général  prussien,  fut  un  des 
lieutenants  les  plus  distingués  de  Frédéric  II.  Né  en 
1685,  il  entra  au  service  dès  l’âge  de  15  ans.  Il  était  gé- 
néral-major lors  de  l’avéncmcnl  de  Frédéric  II,  en  1740. 
S’étant  signalé  à la  bataille  de  Czaslavv,  il  fut  nommé 
lieutenant  général.  En  1744,  il  eut  le  commandement  de 
la  place  de  Glatz  et,  dans  les  années  suivantes,  il  com- 
manda un  corps  de  G, 000  hommes,  sous  le  prince  d’An- 
halt-Dessau,  et  se  distingua  particulièrement  à la  bataille 
de  Kesseldorff.  Nommé  fcld-maréehal  en  1751,  il  eut  le 
gouvernement  de  la  province  de  Kœnigsberg  qui,  dans 
la  campagne  de  1755,  fut  envahie  par  une  armée  de 

100.000  Russes  que  commandait  Apraxin.  Il  n’avait  que 

24.000  hommes  à leur  opposer,  et  cependant  il  ne  crai- 
gnit pas  de  les  attaquer,  dans  une  position  formidable,  à 
Jægerndorff.  Forcé  de  se  retirer,  il  fit  sa  retraite  en  bon 
ordre  et,  après  quelques  manœuvres  habiles,  il  contrai- 
gnit les  Russes,  qu’il  suivit  jusqu’à  Tilsitt,  à se  retirer 
derrière  le  Niémen.  L’année  suivante,  il  combattit  en 
Poméranie  contre  les  Suédois,  sous  les  murs  de  Stral- 
sund  où  il  obtint  quelques  succès.  Le  roi  lui  ayant  ensuite 
donne  legouverncmentde  Berlin,  il  fut  obligé  d’abandon- 
ner celte  capitale  et  de  se  retirer  dans  Spandau,  lors- 
qu’elle fut  envahie  par  le  corps  de  Lascy  en  1760.  Bien 
que  parvenu  à un  âge  très-avancé,  le  feld-maréchal 
Lehwald  ne  cessa  de  combattre  qu’à  la  paix  de  1763.  Il 
mourut  le  IG  novembre  1768. 

LEIBNITZ  (Godefroid  - Guillaume,  baron  de), 
célèbre  philosophe,  et  le  savant  Je  plus  universel  des 
temps  modernes,  né  le  5 juillet  1646  à Leipzig,  était  fils 
d’un  professeur  de  morale.  Il  donna  de  très-bonne  heure 
des  preuves  du  génie  qui  devait  le  distinguer.  Dès  l’âge 
de  20  ans,  il  fut  nommé  docteur  en  droit,  et  l’université 
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d’Alfori  lui  offrit  une  chaire.  Il  préféra  se  rendre  à Nu- 


remberg, ville  où  étaient  réunis  beaucoup  de  savants. 
Là  , il  se  fit  connaître  du  baron  de  Boinebourg,  chance- 
lier de  l’électeur  de  Mayence,  qui,  charmé  de  son  mé- 
rite, lui  recommanda  de  s’attacher  particulièrement  à 
l’élude  de  l'histoire  et  de  la  jurisprudence,  et  lui  procura 
la  place  de  conseiller  du  prince  de  Neu bourg.  Tout  en 
remplissant  les  devoirs  de  cette  place,  il  publia  sur  le 
droit , la  politique,  la  théologie  cl  la  physique,  des  ou- 
vrages qui  prouvaient  qu’il  était  également  propre  à se 
distinguer  dans  ces  sciences  diverses.  Trois  ans  après 
(1672)  il  se  rendit  à Paris,  où  il  accompagna  comme  gou- 
verneur le  fils  du  baron  de  Boinebourg , et  trouva  ainsi 
l’occasion  d’entrer  en  relation  avec  les  savants  les  plus 
distingués.  L’Académiedes scienceslui  offrit  uncplaccdans 
son  sein  ; mais  la  différence  de  religion  ne  lui  permit  pas 
de  l’accepter.  De  Paris,  il  se  rendit  à Londres,  où  l’on 
s’empressa  de  l’admettre  dans  la  Société  royale.  Après  la 
mort  de  l’électeur  de  Mayence  et  du  baron  de  Boinebourg, 
Leibnitz,  nommé  conseiller  aulique  par  le  duc  de  Bruns* 
wick-Luncbourg  ( 1676),  témoigna  sa  reconnaissance 
envers  ce  nouveau  protecteur  par  son  Traite  sur  le  droit 
de  souveraineté  et  d’ambassade.  Le  fils  de  ce  prince  ayant 
chargé  Leibnitz  en  1679  d’écrire  l’histoire  de  la  maison 
de  Brunswick,  il  parcourut  l’Allemagne  et  l’Italie  pour 
rassembler  les  documents  qui  lui  étaient  nécessaires,  et 
ne  larda  pas  à publier  plusieurs  savants  écrits  d’histoire 
et  de  droit  politique,  fruits  de  ses  recherches.  En  1692, 
il  prit  part  au  projet  de  réunion  des  catholiques  et  des 
protestants,  et  eut  à ce  sujet  une  correspondance  active 
avec  Bossuet  ; mais  ses  efforts  furent  sans  résultat.  La 
réputation  de  Leibnitz  se  répandant  de  plus  en  plus  en 
Europe,  le  roi  de  Prusse  l’appela  à sa  cour  en  1700  pour 
créer  à Berlin  une  académie  dont  il  le  nomma  président  : 
on  sait  quels  services  a rendus  depuis  cette  illustre 
société.  Il  reçut  également  des  distinctions  flatteuses  et 
des  pensions  considérables  de  Pierre  le  Grand  et  ^e  l’em- 
pereur Charles  VI.  11  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  à Hanovre,  et  y mourut  en  1716.  Leibnitz  embrassa 
toutes  les  sciences , et  cultiva  même  plusieurs  branches 
de  la  littérature.  11  se  distingua  à la  fois  dans  la  théolo- 
gie, la  philosophie,  l’histoire,  le  droit,  la  philologie,  les 
sciences  naturelles  et  les  mathématiques  ; on  peut  surtout 
considérer  en  lui  le  philosophe,  le  publiciste  et  le  mathé- 
maticien. Comme  philosophe,  il  se  crut  appelé  à réformer 
le  système  de  Dcscarlcs,  dont  il  combattit  les  principaux 
dogmes.  Il  imagina  celui  des  monades,  êtres  simples  et 
indestructibles,  doués  tous  d’une  activité  innée,  quoique 
avec  des  propriétés  différentes  : leurs  diverses  combinai- 
sons donnent  naissance  à tous  les  êtres  naturels , soit 
corporels,  soit  spirituels;  ils  forment  une  chaîne  infinie 
depuis  les  êtres  les  plus  grossiers  jusqu’aux  plus  parfaits. 
Pour  expliquer  l’union  de  l’âme  et  du  corps,  et  les 
apparences  de  leur  action  réciproque,  il  eut  recours  à la 
singulière  supposition  de  l'harmonie  préétablie,  enseignant 
que  l’âme  et  le  corps  ne  font  que  se  développer  parallè- 
lement, sans  agir  réellement  l’un  sur  l’autre.  En  psycho- 
logie, il  attaqua  les  raisonnements  de  Locke  contre  les 
idées  innées,  et  prétendit  que  l’âme  possédait  en  elle- 
même  toutes  les  idées,  mais  confuses  et  enveloppées 
comme  la  statue  dans  le  bloc  de  marbre.  Il  conçut  l’idée 


d’une  langue  universelle  qui  devait  être  pour  toutes  les 
sciences  ce  que  les  signes  de  l’algèbre  sont  pour  les  ma- 
thématiques ; mais  il  mourut  sans  en  avoir  rien  exécute  ; 
il  s’occupa  beaucoup  aussi  de  théologie,  soit  naturelle, 
soit  révélée , et  dans  sa  Théodicée,  appliquant  avec 
rigueur  le  principe  de  la  raison  suffisante,  il  fut  conduit 
à professer  l’optimisme  universel , et  à prétendre  que  ce 
monde  est  le  meilleur  des  mondes  possibles  : il  eut  à ce 
sujet  de  vives  contestations  avec  Bayle  cl  Clarke.  Comme 
jurisconsulte  et  publiciste,  on  lui  doit  d’avoir  introduit 
dès  l’année  1607  une  nouvelle  méthode  d’enseignement 
du  droit,  qui  ne  tarda  pas  à opérer  une  révolution  dans 
les  écoles  d’Allemagne  , et  d’avoir  presque  fondé  le  droit 
diplomatique  de  l’Europe.  Comme  mathématicien  , il  fit 
faire  de  grands  pas  à la  science;  mais  il  eut  la  singulière 
fatalité  de  faire  par  ses  propres  forces  plusieurs  décou- 
vertes que  d’autres  avaient  déjà  faites  avant  lui  ou  fai- 
saient en  même  temps  dans  d’autres  pays  ; ce  qui  donna 
l’occasion  de  l’accuser  de  plagiat.  C’est  ainsi  qu’il  paraît 
avoir  trouvé  le  calcul  différentiel  à peu  près  en  meme 
temps  que  Newton.  Les  principaux  ouvrages  de  Leibnitz 
sont,  pour  l’histoire  et  le  droit  : Script,  rerum  Urunswic., 
5 vol.  in-foL,  Hanovre,  1707,  1711  ; Codex  juris  gen- 
tium  diplomaticus , ibid. , 1693,  2 vol.  iu-fol.  ; De  jure 
suprématies  ac  legalionis  principum  Germaniœ , 1687, 
in-12  ; Accessiones  histor. , Leipzig,  1698,  1700,  2 vol. 
in-4°;  De  origine  Trancorum , Hanovre,  171b  , iu  8°  ; 
pour  la  philosophie:  Essai  de  Théodicée,  Amsterdam, 
1716  et  1754;  Meditationcs  de  cognitionc,  veritate  et 
ideis,  1 684  ; De  primœ  philosophice  ernendatione , 1 694  ; 
Principia  philosophie»  ; De  artc  combinatorid  ; pour  les 
mathématiques  et  la  physique  : Theoria  moins  abslracti 
et  mollis  eoncrcti  (contre  Dcscarlcs);  Règles  du  calcul 
différentiel,  dans  les  Acla  érudit,  de  Leipzig  ( 1684 ) ; 
Protogœa,  ou  Théorie  de  la  formation  de  la  terre.  Plu- 
sieurs de  ses  écrits  les  plus  importants  furent  publiés 
dans  des  recueils  périodiques,  surtout  dans  les  Acta 
eruditor.  cl  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.  Il 
entretenait  aussi  une  correspondance  extrêmement  éten- 
due. et  scs  lettres  forment  des  recueils  très-considéra- 
bles. Les  ouvrages  de  Leibnitz  se  trouvent  dans  deux 
collections,  l’une  publiée  par  L.  Dulcns,  Go.-Gul.  Leib- 
nitii  opéra  omnia , Genève,  1768,  6 vol.  in-4°;  l’autre 
publiée  à Amsterdam  par  Rud.  Eric  Raspc  : OEuvres 
philosophiques  de  Leibnitz,  tirées  de  ses  manuscrits,  1760. 
On  doit  à l’abbé  Émcry  : Pensées  de  Leibnitz  sur  ta  reli- 
gion cl  la  morale,  précédées  d’un  discours  sur  sa  vie  , Pa* 
ris,  1804,  2 vol.  in-8°  : cet  ouvrage  avait  déjà  paru  sous 
le  titre  de  l'Esprit  de  Leibnitz,  Lyon,  1772,  2 vol.  in-12. 

LEIBNITZ  (pRÉDÉnic) , père  du  précédent,  naquit 
au  bourg  d’Altenberg,  en  Misnic,  le  24  novembre  1597, 
fut  reçu  maître  en  philosophie  à l’université  de  Leipzig, 
en  1662,  et  devint  successivement  actuaire,  premier  cu- 
rateur du  grand  collège  des  princes  , assesseur  de  la  fa- 
culté de  philosophie  et  enfin  professeur  de  morale  à la 
même  université.  11  mourut  le  5 septembre  1662.  On 
connaît  de  lui  quelques  dissertations  et  opuscules  acadé- 
miques en  latin. 

LEIBNITZ  (Jean  Jacques)  , théologien  protestant  et 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Nuremberg,  était  né  à Risscl- 
bach.  Après  avoir  exercé  les  fondions  de  diacre  à Alt-' 
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dorf,  et  de  pasteur  ù l’église  de  St. -Jacques  à Nuremberg, 
il  devint  premier  prédicateur  de  celle  de  Saint-Sebald,  et 
mourut  le  1er  mai  1683.  On  a de  lui  : Memorabilia  in- 
clitæ  bibliolhccie  Norimbergcnsis , Nuremberg,  Endter  , 
1674,  iu  4°,  figures. 

LEICESTER.  Voyez  DUDLEY,  MONTFOItT  et 
ALGERNON  SIDNEY. 

LEICli  (Jean-Henri),  savant  philologue,  né  à Leipzig 
en  1 7^0 , mort  professeur  extraordinaire  en  philosophie 
à l’université  de  cette  ville,  le  10  mai  1750,  a publié 
plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : De  origine 
et  incrcmentis  typogr.  lipsiensis  liber  singularis  ( Leipzig, 
1740),  in-4°  ; De  Diplychis  veterum  et  de  Diplyclio 
Ein.  Quiriui  cardinalis  dintriba,  1743,  in  4°  ; Sepulcralia 
carmina  ex  Anthulogiâ  MSs.  grive . epigram.  selecta  cum 
versione  latinâ  et  notis,  1743,  in-4°. 

LEIDRADE,  46e  archevêque  de  Lyon,  né  à Nurem- 
berg vers  756  , mort  en  816  dans  l’abbaye  de  Soissons, 
fut  un  des  missi  doniinici  de  Charlemagne , c’est-à-dire , 
un  des  personnages  que  ce  souverain  envoyait  dans  les 
différentes  parties  de  son  vaste  empire  pour  écouler  les 
plaintes  du  peuple,  cl  s’assurer  de  l’exacte  admini- 
stration de  la  justice.  Ce  prélat  combattit  avec  succès 
les  doctrines  de  Félix  et  d'Élipand  de  Tolède,  et  fonda 
deux  écoles  dans  son  église  métropolitaine.  Ou  a de 
lui  4 Lettres  cl  Liber  de  sa  crame  nto  baptismi,  ad  Karo- 
lum  Magnum  imperatorem , dans  les  Auakclcs  de  Ma- 
bi  lion . 

LEIG1I  (Edouard)  , écrivain  anglais,  né  à Shawell , 
dans  le  comté  de  Leiccstcr,  le  24  mars  1602,  mort  à 
Rushall  dans  le  Slafïordshirc,  le  2 juin  1671  , acquit, 
quoique  laïque,  une  telle  connaissance  des  matières  théo- 
logiques, qu’il  fut  admis  dans  une  congrégation  d’ecclé- 
siastiques, et  n’en  fut  pas  un  des  membres  les  moins 
remarquables.  11  commanda  uu  régiment  dans  les  troupes 
du  parlement,  où  il  siégeait  comme  représentant  du 
bourg  de  Stafford.  Mais,  ayant  osé  dire  que  les  conces- 
sions offertes  par  le  roi  lui  paraissaient  acceptables,  il  fut 
chassé  du  parlement,  et  ne  s’occupa  plus  que  de  la  com- 
position d’ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  : Select, 
andclioice  observât,  concerning  the  twelve  Cœsars,  Oxford, 
1635,  in-8",  réimprimé  en  1657,  1664  et  1670,  sous  le 
titre  de  : A naleeta  Cæsarum  romunorum  ; Critka  sacra , 
or  the  llebrcws  words  of  the  Old  and  the  greek  of  the 
New  Testament,  Londres,  1659  et  1646,  in-fol.,  réim- 
primé depuis  en  2 vol.  ; Choix  de  proverbes  français, 
ibid.,  1657  et  1664,  in-4°  ; Choice  observations  ou  ail 
\ the  kings  of  England  from  the  Saxons  iu  lhe  dcath  of 
C/iurles  the  frst,  ibid.,  1662,  in-8°,  etc. 

LEIGU  (C  uarles),  naturaliste,  naquit  vers  1650, 
dans  le  Lancashire.  Après  avoir  pratiqué  la  médecine 
avec  succès  dans  différentes  villes  de  ce  comté,  il  vint  à 
Londres  et  fut  admis  à la  Société  royale  en  1684.  Leigh 
mourut  vers  1710.  Outre  plusieurs  mémoires  dans  les 
Transactions  philosophiques,  dont  un  sur  le  natron  d’É- 
gypte, XIV,  609,  on  connaît  de  lui  : Phlisiologiu  luncas- 
triensis,  cum  tcntaminc  philosophico  de  mineralibus  aquis 
in  eodem  comitatu,  Londres,  1694,  in-8°;  Exercitationes 
quinque  de  aquis  mineralibus,  therniis  calidis,  etc.,  ibid., 
1697,  in-S”  ; The  natural  history  of  Lancashire,  Cheshire. 
and  the  Peak  in  Derbyshire,  ivith  an  account  of  the  anti- 
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quilles,  Oxford.  1700;  History  of  Virginia,  Londres, 
1705, in-12. 

LEIGÏITON  (Alexandre),  théologien,  né  à Édim- 
bourg  en  1568,  était  professeur  de  philosophie  morale 
à l’université  de  celte  ville,  lorsqu’il  fut  arrêté  comme 
ayant  attaqué  l’autorité  royale  et  l’Église  rétablie.  Tra- 
duit devant  la  chambre  étoilée,  et  condamné  à une  déten- 
tion perpétuelle,  à être  fouetté,  à avoir  le  nez  fendu  et 
les  oreilles  coupées,  Leighton  parvint  d’abord  à s’échap- 
per, fut  repris,  et  subit  sa  sentence  en  1650.  Après 
1 1 ans  de  prison,  il  fut  amnistié  en  1640  par  décret  du 
long  parlement , et  nommé  gardien  du  palais  Lambclh  , 
dont  on  avait  fait  une  prison  d’État.  Il  y mourut  en 
1644.  Les  ou\ rages  qui  avaient  provoqué  sa  mise  en 
jugement  sont:  Défense  de  Sion  (Sion’s  plea),  cl  Miroir 
de  la,  guerre  sainte. 

LEIGHTON  (Robert),  prélat  anglican  , fils  du  pré- 
cédent, naquit  en  1 6 1 5,  à Londres,  et  fit  ses  études  dans 
l’université  d’Edimbourg.  On  le  retrouve,  en  1643,  mi- 
nistre presbytérien  d’une  paroisse  voisine  d’Edimbourg. 
La  place  de  principal  de  l’université  se  trouvant  vacante, 
les  magistrats  de  la  ville  s’empressèrent  de  la  lui  offrir, 
cl  il  la  remplit  dignement  pendant  10  années.  11  s’était  , 
à cette  époque,  séparé  des  presbytériens  pour  se  rallier 
aux  épiscopaux  ; cl  lorsque,  après  la  restauration,  le  roi 
Charles  11  résolut  d’établir  l’épiscopat  en  Écosse,  Lciglhoii 
fut  appelé  à un  évêché,  celui  de  Dunblanc.  En  1672, 
il  fut  promu  à l'archevêché  de  Glascow,  donna  sa  dé- 
mission en  1674,  et  se  retira  auprès  de  sa  sœur,  à 
Broadhursl  en  Sussex.  Il  mourut  le  leT  février  1684. 
Les  ouvrages  qu’il  a publiés,  et  qui  ont  joui  d’une  grande 
popularité,  ne  l’ont  pas  entièrement  perdue.  Quelques- 
uns,  entre  autres  un  Commentaire  sur  la  première  Épilrc 
de  saint  Pierre,  1693,  in-4°,  ont  été  souvent  réimprimes. 
Un  volume  de  ses  sermons  parut  en  1692,  in-8°;  un  2°, 
enrichi  d’autres  écrits,  en  1758.  L’édition  la  plus  com- 
plète de  ses  ouvrages  est  celle  qui  a paru  en  1808,  6 vo- 
lumes in-8°,  avec  une  Vie  de  l’auteur  par  le  révérend 
G.  Jerment.  On  a publié  en  1823  : Aids  to  réfection,  etc. 
Aide  pour  la  réflexion  , en  une  suite  d’aphorismes  pru- 
dent iaux , moraux  et  spirituels  , extraits  principalement 
des  ouvrages  de  l’archevcque  de  Leighton,  avec  des  notes 
et  des  remarques,  par  S.  T.  Coleridge. 

LEINSTER  ( Guillaume  Robert  F1TZ-GERALD  , 
26duc  de),  naquit  en  Irlande,  en  1749,  d’une  des  plus  illus- 
tres familles  de  ce  pays.  Après  avoir  reçu  une  bonne  éduca- 
tion à l’école  d’Eton  et  à l’université  do  Cambridge,  le  duc 
de  Leinstcr,  alors  marquis  de  Kildare,  alla  visiter  les 
cours  les  plus  polies  de  l’Europe  et  s’arrêta  surtout  eu 
Italie,  où  son  amour  pour  les  arts  le  retint  quelques 
années.  Pendant  son  séjour  dans  ce  pays,  et  lors  de  l’élec- 
tion générale  qui  eut  lieu  en  1768,  par  suite  de  la  disso- 
lution du  parlement  perpétuel  d’Irlande,  les  francs  tenan- 
ciers de  Dublin  leportèrent  comme  leur  candidat,  et  il  fut 
nommé  député.  En  1776,  la  mort  de  son  père  lui  ouvrit 
l’entrée  de  la  chambre  des  pairs  et  lui  donna  le  titre  de 
duc  de  Lcinster.  Durant  la  guerre  d’Amérique,  les  com- 
merçants de  Dublin,  craignant  une  descente  en  Irlande, 
levèrent  un  corps  de  volontaires  dont  le  duc  de  Lcinster 
fut  élu,  à l’unanimité,  colonel.  En  1779  , il  fut  nommé 
inspecteur  général  de  toutes  les  milices  de  Dublin  et  des 

tome  xi.  — 26. 


LET 


EEJ 


202  1 


contrées  environnantes.  L’esprit  de  patriotisme  de  quel- 
ques volontaires,  dégénérant  bientôt  en  une  licence  qui 
menaçait  de  se  changer  en  sédition,  le  duc  de  Lcinstcr 
crut  devoir  s’élever  avec  force  dans  la  chambre  des  pairs, 
contre  ces  symptômes  alarmants;  ce  qui  mécontenta  tel- 
lement plusieurs  des  individus  du  corps  des  volontaires, 
qu’ils  firent  scission  et  formèrent  entre  eux  un  nouveau 
corps  sous  le  nom  de  volontaires  indépendants  de  Dublin. 
Depuis  celle  époque,  la  popularité  du  duc  de  Leinster 
diminua  progressivement,  et  il  fut  enfin  obligé  de  rési- 
gner sa  place  d’inspecteur  général.  Quelques  années  après, 
il  fut  nommé  maître  des  rôles  d’Irlande,  et,  sous  l’admi- 
nistration du  comte  Fitz-William,  clerc  de  la  couronne  et 
du  trésor.  Lorsque  l’importante  question  de  la  régence 
fut  discutée  en  1789,  le  duc  de  Leinster  soutint,  sans  au- 
cune restriction,  les  droits  du  prince  de  Galles  et  fit  par- 
tie de  la  députation  des  pairs  irlandais  qui  apportèrent 
une  adresse  dans  ce  sens  à S.  A.  R.  Le  duc  de  Leinster 
qui  possédait  une  fortune  considérable,  et  disposait  de 

8 voles  à la  chambre  des  communes,  fit  bâtir  en  1795, 
dans  le  comté  de  Kildare  auprès  de  Carton  , lieu  de  sa 
résidence,  la  jolie  ville  de  Maynooth,  et,  quoique  protes- 
tant, fit  don  d’un  vaste  terrain  pour  l’établissement 
d’un  séminaire  destiné  à l’éducation  des  jeunes  catho- 
liques romains,  qu’on  était  auparavant  obligé  d’envoyer 
dans  les  pays  étrangers.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  le  duc  de 
Leinster,  qui  résidait  presque  toujours  dans  ses  terres, 
employait  une  partie  de  ses  immenses  revenus  au  soula- 
gement des  malheureux.  11  mourut  le  20  octobre  1805. 

LEISEWITZ  (Juan-Antoine),'  né  à Hanovre,  le 

9 mai  1752,  remplit  plusieurs  places  importantes  dans 
le  pays  de  Brunswick,  et  mourut  le  10  septembre  1806. 
On  a de  lui  Jules  de  Tarenle,  tragédie,  Leipzig,  1776. 

LEISMAIS  (Jean-Antoine),  peintre,  né  à Salzbourg, 
en  1604,  s’appliqua  d’abord  à l’étude  des  sciences,  et  de- 
vint habile  dans  les  mathématiques  ; mais  son  penchant 
pour  les  arts  l’emporta.  Il  peignit  d’abord  le  paysage,  la 
marine  et  l’architecture.  Bientôt  il  se  hasarda  à enrichir 
ses  tableaux  de  petites  figures.  Sa  réputation  se  répandit 
dans  toute  l’Allemagne , et  il  fut  accablé  de  demandes  ; 
mais  voulant  voir  l’Italie,  il  se  rendit  à Venise,  où  il  ob- 
tint les  mêmes  succès  que  dans  sa  patrie.  Il  enrichit  de 
ses  tableaux  la  plupart  des  galeries  de  Venise,  de  Vérone 
et  des  autres  villes  de  la  république.  Pendant  son  séjour 
à Venise , Lcisman  se  lia  de  la  plus  étroite  amitié  avec 
Mathieu  Brisighella.  Cet  ami  avait  un  fils  qu’il  adopta, 
dont  il  fit  son  héritier,  et  auquel  il  donna  son  nom.  Ce 
fils  adoptif,  après  avoir  prisses  leçons,  se  rendit  célèbre 
à son  tour  , comme  peintre  de  paysage , de  marine  et 
d’architecture,  sous  le  nom  de  Charles  Lcisman.  Antoine 
le  mena  à Salzbourg,  sa  ville  natale,  où  il  le  fit  connaî- 
tre à sa  famille  ; puis  ils  revinrent  tous  les  deux  à Rome, 
après  avoir  visité  les  villes  les  plus  renommées  de  l’Ita- 
lie, laissant,  dans  chacune,  des  preuves  de  leurs  talents. 
De  là,  ils  retournèrent  à Venise,  où  Antoine  continua  de 
se  livrer  à son  art  jusqu’en  1698  , époque  à laquelle  il 
mourut. 

LEISSÈGUES  ( Corentin  - Urbain  - Jacques  - Ber- 
trand de),  vice-amiral,  né  le  29  août  1758  à Hanvcc 
(Finistère),  entra  dans  la  marine  en  1778  comme  volon- 
taire, servit  sur  la  frégate  lu  Nymphe  dans  l’escadre  qui 


s’empara  du  Sénégal,  de  Gambie,  île  Sicrra-Léone.  Lieu- 
tenant de  frégate  en  1780,  il  fit  une  croisière  dans  la 
Manche  sur  la  . Magicienne , monta  ensuite  te  vaisseau  le 
Sphinx , fit,  sous  les  ordres  du  bailli  de  SufTren  , les 
campagnes  de  1781-1784,  prit  part  b 6 combats,  et  fut 
blessé  assez  grièvement  à la  tête.  Lieutenant  de  vaisseau 
en  1792,  il  commanda  le  brick  le  Furet  sur  les  côtes  de 
Terre-Neuve.  Promu  au  grade  de  capitaine  en  1793,  il 
fut  chargé  de  porter  aux  îles  du  Vent  les  commissaires 
de  la  Convention,  reprit  la  Guadeloupe  aux  Anglais,  fut 
nommé  contre-amiral  (16  novembre),  et  continua  décom- 
mander les  forces  navales  dans  cette  île  jusqu’à  son  retour 
en  1798.  En  1802  il  visita  les  ports  des  États  barba- 
resques;  à Alger  et  à Tunis,  il  obtint  toutes  les  satisfac- 
tions exigées  par  le  gouvernement,  délivra  beaucoup  d’es- 
claves, et  reçut  des  présents  pour  le  premier  consul.  De 
retour  à Toulon,  il  transporta  à Constantinople  le  maré- 
chal Brune,  ambassadeur  auprès  de  la  Porte.  La  guerre 
s’étant  rallumée  avec  l’Angleterre,  il  parcourut  les  côtes 
de  la  Manche  pour  réunir  les  bâtiments  destinés  b une 
des  escadres  de  l’armée  aux  ordres  de  Gautheaumc.  En 
1805,  il  commanda  l’escadre  qui  devait  porter  des  ren- 
forts à St.-Dominguc.  A la  hauteur  des  Açores,  elle 
éprouva  un  coup  de  vent  qui  l’endommagea  gravement, 
et,  près  de  St.-Domingue,  elle  eut  à subir  un  combat 
long  et  opiniâtre  contre  une  Hotte  beaucoup  plus  nom- 
breuse. Plusieurs  vaisseaux  furent  pris;  l'impérial,  que 
montait  Leissègucs,  était  dans  un  état  désespéré  lorsqu’il 
le  fit  échouer  plutôt  que  de  se  rendre.  Après  un  séjour  de 
6 mois  à St.-Domingue,  il  s’embarqua  sur  un  vaisseau 
américain,  et  arriva  à Bordeaux  (septembre  1806).  Eu 
1809  , chargé  de  la  défense  de  Venise  par  mer,  il 
réussit  dans  cette  opération  difficile,  et  revint  à Paris  en 
1811.  Alors  Napoléon  lui  donna  le  commandement  des 
forces  navales  dans  les  îles  Ioniennes  ; arrivé  b Corfou,  il 
pourvut  à l’approvisionncmentde  ces  îles,  et  ne  retourna 
en  France  qu’en  1814.  Il  fut  mis  à la  retraite  en  1816, 
et  mourut  à Paris  le  26  mars  1852. 

LEITH,  surnommé  Aboul  Ilarcth , célèbre  docteur 
musulman,  né  dans  les  dernières  années  du  1er  siècle  de 
l'hégire  b Kalkaschinda,  ville  de  la  basse  Égypte,  d'une 
famille  originaire  d’ispahan,  mort  l’an  175  de  l’hégire 
(791  de  J.  C.),  fut  cadi  du  Caire.  Son  tombeau  est  un 
de  ceux  où  les  fidèles  vont  en  pèlerinage.  Les  docteurs 
égyptiens  le  regardent  comme  leur  imandansles  matières 
de  jurisprudence,  et  son  autorité  fait  foi  en  fait  de  tra- 
dition. 

LE1TZ.  Voyez  YACOUB. 

LEJARS  (Louis),  secrétaire  de  la  chambre  du  roi 
Henri  III,  était  de  la  même  famille  que  mademoiselle  de 
Gournay,  si  connue  par  son  attachement  pour  Montai- 
gne, Il  cultivait  la  littérature,  ctcomptait  parmiscsamis 
Ronsard  et  Dorât,  qui  jouissaient  tous  les  deux,  b cette 
époque,  d’une  très-grande  réputation.  Lcjars  est  auteur 
de  Lucelle,  tragédie  en  prose,  disposée  d’actes  cl  de  scènes 
suivant  les  Grecs  elles  Latins,  Paris,  1576,  in-8°. 

LEJAY  (Claude),  en  latin  Jaius,  jésuite,  né  dans  le 
diocèse  de  Genève  au  commencement  du  16e  siècle,  mort 
à Vienne  en  Autriche  le  6 août  1552,  fut  des  8 premiers 
disciples  de  saint  Ignace,  et  l’un  de  ceux  qui,  par  leur 
caractère  et  leurs  lumières,  firent  le  plus  d’honneur  à la 
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société  naissante.  II  avait  composé  de  nombreux  écrits, 
dont  on  n’a  publié  que  le  Spéculum  prœsulis , ex  sacra 
Scriplurâ  , canon»  m et  doctontm  valus  de  prompt  um , 
Ingolstadt,  ICI 5,  in-4°,  et  dans  le  tome  XVIIe  des  OEu- 
vres  du  P.  G rester. 

LEJAY  (Guy-Michel),  avocat  au  parlement,  né  à 
Paris  en  1588,  mort  doyen  de  Vezclay  le  10  juillet  1674, 
a bien  mérité  du  monde  savant  par  la  Bible  polyglotte , 
dont  il  est  l’éditeur.  L’entreprise  touchait  à sa  (in,  lorsque 
le  cardinal  de  Richelieu,  jaloux  que  cct  important  ouvrage 
portât  son  nom,  lui  ofTritde  lui  rembourser  tous  les  frais 
cl  de  l’indemniser;  mais  Lejay  préféra  sacrifier  500,000  fr. 
cl  17  ans  de  travail,  plutôt  que  de  céder  à un  autre  la 
gloire  qu’il  avait  si  chèrement  acquise.  Cette  bible,  dont 
l'impression  est  admirable  quoique  fautive,  forme  9 t. 
en  10  vol.  Elle  fut  terminée  en  1645,  et  renferme  sept 
langues  : l’hébreu,  le  samaritain,  le  chaldécn,  le  grec,  le 
syriaque,  le  latin  et  l’arabe. 

LEJAY  (Gabriel-François),  jésuite,  né  à Paris  en 
1657,  mort  le  21  février  1734,  préfet  de  la  congréga- 
tion établie  au  collège  de  Louis  leGrand,  y avait  professé 
la  rhétorique  avec  succès  pendant  19  ans.  Voltaire  fut 
un  doses  élèves.  Ses  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  : 
une  lraduc|ion  des  Antiquités  romaines  de  Denys  d’ila- 
licarnassc,  avec  des  notes  historiques,  critiques  et  géo- 
graphiques, Paris,  1723,  2 vol.  in-4°,  et  la  Bibliotheca 
rhetorum,  ibidem,  1725,2  vol.  in-4°; Ingolstadt,  17G5, 
5vol.  in-8°;  Paris,  1809-1815,  5 vol.  in-8°,  édition  revue 
par  Amar  du  Rivicr, 

LEJEUNE  (Paul),  jésuite,  missionnaire  pendant 
17  ans  dans  le  Canada,  mort  en  France  le  7 août  1GG4, 
âgé  de  72  ans,  a donne  : Bricvc  Bclution  du  voyage  de  la 
Nouvelle-France,  Paris,  1G52,  in-8°  ; Bclation  de  ce  qui 
s’est  passe  en  la  Nouvelle- France  depuis  l’an  1 Gai  jusqu’en 
l’an  1G59,  Paris,  1G55-IG10,  7 vol.  in -8°. 

LEJEUNE  (Jean),  prêtre  de  l’Oratoire,  né  en  1592  à 
Poligny,  fils  d’un  conseiller  au  parlement  de  Dole,  mort 
le  19  aoûllG72,  avait  un  talent  particulier  pour  la 
prédication,  et  l’exerçait  de  préférence  dans  les  campa- 
gnes; son  zèle  se  reproduisait  sous  tontes  les  formes 
pour  détruire  les  abus  et  les  vices.  Il  perdit  la  vue  en 
lfi35en  prêchant  le  carême  à Rouen  ; mais  ect  accident 
ne  lui  fil  pas  suspendre  ses  travaux  apostoliques,  et  il 
consacra  les  20  dernières  années  de  sa  vie  à fairedes  mis- 
sions dans  le  diocèse  de  Limoges.  On  a de  lui  des  Sermons 
imprimés  à Toulouse,  IGG2  et  années  suivantes,  10  vol. 
in  8'1  ; on  en  a traduit  quelques-uns  en  latin,  Mayence, 
1007,  in-4°.  La  meilleure  édition  des  Sermonsd u P.  Le- 
jeune a été  publiée  à Lyon  sous  ce  titre  : le  missionnaire 
de  l’Oratoire,  1825-1827,  15  vol.  in-8°. 

LEJEUNE  (Simon  P.),  député  du  département  de 
l’Indre  à la  Convention  nationale,  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  sursis  et  sans  appel  au  peuple.  Ardent 
montagnard  , non-seulement  il  approuva  la  proscription 
des  girondins  au  51  mai,  mais  il  proposa  encore  la  mise 
hors  la  loi  de  tous  ceux  qui  prendraient  la  défense  des 
proscrits.  Envoyé  en  mission  dans  le  département  de 
l’Aisne,  il  fit  exécuter  avec  rigueur  la  loi  du  17  septem- 
bre contre  les  nobles.  Il  mit  la  même  sévérité  dans  le 
département  de  l’Oise,  où  il  fut  envoyé  comme  commis- 
saire pour  faire  exécuter  la  loi  sur  les  subsistances.  Pour- 


suivi après  le  9 thermidor  comme  un  des  représentants 
du  peuple  les  plus  sanguinaires,  il  fut  accusé  par  le 
district  de  Besançon  d’avoir  fait  périr  un  grand  nombre 
de  citoyens  de  cette  ville.  Il  fut  décrété  d’accusation  le 
1er  juin  1795;  la  loi  du  4 brumaire  mit  lin  aux  pour- 
suites, et  lui  rendit  la  liberté;  il  rentra  dés  lors  dans 
l’obscurité,  fut  exilé  en  vertu  de  la  loi  du  12  janvier 
1816,  et  se  réfugia  à Bruxelles,  où  il  concourut  à la  ré- 
daction du  journal  le  Libéral.  Obligé  de  quitter  cette 
ville,  il  se  réfugia  en  Allemagne,  et  mourut  vers  1820. 

LEJEUNE  (Jean-Nicolas),  ingénieur  expert  du  ca- 
dastre, ne  vers  1750,  et  mort  à Metz  le  1er  février  1 82G, 
a inséré  dans  les  mémoires  de  la  société  des  Antiquaires 
de  France,  dont  il  était  correspondant  , une  Notice  sur 
les  voies  romaines  du  departement  de  la  Moselle  ; une 
Notice  sur  les  antiquités  du  département  de  la  Meurthc. 

LEJEUNE(Talic.uy),  modeste  maître  d’école  du  bourg 
de  Plabennec,  où  il  est  mort  le  9 avril  1811,  est  auteur 
de  différents  ouvrages  propres  à faciliter  aux  paysans 
bas-bretons  l’intelligence  de  la  langue  française.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Lejeune  , de  l’Aca- 
démie celtique,  mort,  en  1807,  recteur  de  Plougouln.  Ou 
doit  à ce  dernier  des  cantiques  bretons  , Canticou  spiri- 
tuel, qui  se  chantent  journellement  dans  les  églises  de  la 
basse  Bretagne. 

LEJUSTE  (Jean  et  Juste),  frères,  sculpteurs,  nés  à 
Tours,  vers  la  fin  du  15e  siècle,  acquirent  de  bonne 
heure  une  grande  réputation  dans  leur  art,  et  travaillèrent 
toujours  en  commun.  Jean  passait  pour  le  plus  habile, 
et  ce  fut  à lui  nominativement  que  François  1er  confia 
l’exécution  du  tombeau  de  Louis  XII  et  d’Anne  de  Bre- 
tagne, que  l’on  admire  dans  une  des  chapelles  latérales, 
à gauche  de  la  nef,  dans  l’église  de  Saint-Denis.  Ce  mo- 
nument avait  subi  bien  des  mutilations  pendant  l’anar- 
chie révolutionnaire  ; mais  postérieurement  tout  a été 
réparé  par  les  soins  d’Alexandre  Lenoir.Jcan  mourut  en 
1533  ou  1534.  On  croit  que  son  frère  lui  survécut  en- 
core 15  à 16  ans,  et  qu’il  ne  mourut  que  vers  1550. 

LEKAIN  (Henri-Louis),  comédien,  né  à Paris,  le 
14  avril  1728,  fils  d’un  orfèvre  qui,  le  destinant  au  même 
état,  dirigea  scs  premiers  essais.  A l’âge  de  16  ans,  il 
était  recherché  pour  la  perfection  de  son  travail.  Sou 
père  le  faisait  étudier  au  collège  Mazarin,  où,  h la  fin  de 
l’année  classique,  les  écoliers  représentaient  une  pièce 
dramatique;  ce  qui  occasionnait  quelque  dépense  aux 
parents  «le  ceux  qui  y figuraient.  Ce  motif  empêcha  Le- 
kain  d’étre  au  nombre  des  acteurs;  mais  il  trouvait 
moyen  d’assister  aux  répétitions,  et  même  d’y  avoir  un 
emploi,  dont  il  s’acquittait  avec  beaucoup  d’intelligence  ; 
c’était  celui  de  souffleur.  Après  la  classe,  les  jeunes  ac- 
teurs s’arrachaient  Lekain  pour  répéter, leurs  rôles  avec 
lui.  Quand  il  rentrait  dans  son  atelier,  souvent,  au  milieu 
de  son  travail  il  se  mettait  à déclamer  quelques  tirades 
de  tragédie.  La  plus  grande  satisfaction  que  pouvait  lui 
donner  son  père,  était  de  le  laisser  aller  le  dimanche  à la 
Comédie  française  ; c’était-là  son  unique  divertissement. 
A la  paix  de  1748,  les  plaisirs  de  tout  genre  se  ranimant 
à Paris,  des  jeunes  gens  s’étaient  associés  pour  jouer  la 
comédie  chez  eux.  Deux  de  ces  sociétés  se  faisaient  alors 
remarquer  : il  vint  dans  l’idée  à Lekain  d’en  former  une 
troisième;  et  il  ne  tarda  point  à fonder  un  théâtre  à l’hô- 
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tel  (le  Jabach,  rue  Saint-Méry,  où  il  joua  la  comédie  avec 
quel(|iies  jeunes  amis.  Bientôt  après  son  début,  sa  troupe 
balança  la  réputation  des  deux  autres,  et  finit  même  par 
l’emporter.  Ces  amusements  de  société  réussirent  au  point 
que  les  comédiens  français  en  prirent  de  l’ombrage,  et 
qu'ils  en  demandèrent  l’interdiction,  qu’on  leur  accorda. 
Blais  celte  interdiction  futbienlôt  levée  ; et  I.ekain,  trans- 
porté de  la  préférence  qu’obtint  sa  petite  troupe,  autant 
que  des  applaudissements  qu’il  recevait  personnellement, 
redoubla  de  zèle,  et  se  passionna  de  plus  en  plus  pour  ce 
genre  d’amusement.  Son  talent  se  fortifia  par  l’exercice  ; 
et  ce  fut  alors  qu’Arnaud-Baculard,  voulant  juger  de 
l’effet  de  sa  comédie  du  Mauvais  Uiclic,  engagea  le  jeune 
acteur  et  ses  compagnons  à la  jouer.  Arnaud,  élève  et 
protégé  de  Voltaire,  avait  invité  son  maître  à voir  cette 
représentation.  Ce  dernier,  au  premier  coup  d’œil,  dé- 
couvrit dans  Lckain  le  germe  d’un  grand  talent.  Après 
avoir  vivement  tenté  de  le  détourner  de  la  carrière  du 
théâtre,  Voltaire  reconnaissant  sa  vocation,  le  prit  chez 
lui,  et  lui  fil  construire  un  théâtre  où  il  put  jouer  la  tra- 
gédie et  la  comédie.  Avant  de  quitter  Paris,  Voltaire,  qui 
allait  se  rendre  à Berlin  , sollicita  pour  Lckain  un  ordre 
de  début  à la  Comédie  française  ; et  ce  début  eut  lieu  en 
septembre  17110.  Son  premier  rôle  fut  celui  de  Titus 
dans  le  Brut  us  de  son  protecteur,  et  le  dernier  où  il  ait 
paru  celui  de  Vendôme  dans  Adélaïde  Ditguesclin.  Ainsi 
c’est  par  deux  ouvrages  de  Voltaire  qu’il  commença  et 
qu’il  termina  sa  carrière  théâtrale.  Jugé  d’abord  peu  fa- 
vorablement à Paris,  il  fut  plus  heureux  à la  cour.  « Il 
m’a  fait  pleurer,  dit  Louis  XV,  moi  qui  ne  pleure  guère.» 
Ce  mot  fut  l’ordre  de  réception.  Depuis  ce  moment  Le- 
kain,  qui  comprenait  toutes  les  difficultés  comme  toute 
l'étendue  de  son  art,  se  livra  avec  ardeur  à des  études  conti- 
nuelles, et  chaque  année  fut  marquée  par  de  nouveaux 
progrès.  Il  finit  par  obtenir  au  plus  haut  degré  la  bien- 
veillance du  public,  et  les  plus  illustres  de  scs  successeurs 
ne  paraissent  point  avoir  éclipsé  sa  renommée.  Lekain 
mourut  en  1778,  le  8 février,  jour  même  où  Voltaire 
revenait  à Paris  après  50  ans  d’absence  : cette  circon- 
stance fut  remarquée  et  méritait  de  l’être.  Son  fils  aîné  a 
publié  : Mémoires  de  //.  L.  Lekain , suivis  d’une  corres- 
pondance de  Voltaire,  Garriclc,  Colardeau,  Lebrun,  etc., 
Paris,  1801,  in-8°,  réimprimés  en  1820  dans  la  Collec- 
tion des  mémoires  sur  l’art  dramatique,  précédés  de  Ilé- 
(l exions  sur  Lekain  et  sur  l’art  théâtral,  par  Talma.  On  a 
publié  en  1816  : Lekain  dans  sa  jeunesse,  ou  Détails  his- 
toriques de  ses  premières  années,  écrits  par  lui-même, 
in-8°  : cet  opuscule  ne  se  trouve  pas  dans  la  nouvelle 
édition  des  Mémoires. 

LELAÉ  (Claude-Marie),  avocat  et  poète  bas  breton, 
né  8 avril  1745  à Lannilis,  près  de  Brest,  mort  juge  au 
tribunal  de  Landernau  le  11  juin  1791,  a composé  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables  par  le  style  et  la  gaieté, 
entre  autres  une  paraphrase  du  poème  intitulé  Michel- 
Morin.  A certains  égards,  il  est  tout  à la  fois  le  Scarron, 
le  Vadé,  le  Piron,  et  pour  ainsi  dire  le  Boileau  de  la 
basse  Bretagne  ; mais  il  est  à regretter  qu’il  aitécritdans 
un  idiome  à peine  connu  aujourd’hui  dans  une  partie  de 
celte  province. 

LELAND  (Jean),  antiquaire,  né  à Londres  au  com- 
mencement du  10e  siècle,  fit  ses  études  à Cambridge  et 


à Oxford,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  parvint  à la 
place  de  chapelain  de  Henri  VIII,  qui  créa  peur  lui 
la  charge  d’antiquaire  de  la  couronne.  Il  abandonna  la 
religion  romaine  pour  plaire  à son  puissant  protecteur, 
et,  deux  ans  après  son  abjuration,  mourut  à Londres  le 
18  avril  1552,  dans  un  état  complet  [d’aliénation..  Lc- 
larul  , indépendamment  de  ses  vastes  connaissances  en 
antiquités  et  dans  les  langues,  était  encore  orateur  et  poète. 
Ou  a de  lui  : Principum  ac  illustrinm  aliquot  et  crudito- 
rum  in  Anglid  virornm  oc conomia,  trophæa , genethliaca 
et  epithalamia , Londres,  1589,  in-4°;  Commentaria  de 
scripturibus  britannicis , Oxford,  1709,2  vol.  in-8°;  Iti- 
nerary  of  England,  1710,  9 vol.  in-8°;  Collcctanea  do 
rebus  britannicis,  1715,  0 vol.  in-8";  ces  trois  derniers 
ouvrages  ont  été  publiés  par  Hcarne.  Lcland  a laissé  des 
manuscrits  conservés  dans  la  bibliothèque  Bodléiennc. 

LELAIND  (Jean),  ministre  presbytérien,  né  à Wigan, 
dans  le  comté  de  Lancaster,  en  1091  , mort  le  10  jan- 
vier 1766,  s’est  fait  la  réputation  d’un  des  plus  zélés 
défenseurs  de  la  religion  chrétienne  par  des  écrits  rem- 
plis de  savoir,  de  sagesse  et  de  modération.  Le  plus  im- 
portant, intitulé:  the  Divine  autliority  of  the  Old  and 
New  Testament  asserted  against  the  unjust  aspersions ; 
Advantage  and  neccssity  of  the  Christian  révélation , etc., 
1700,  2 vol.  in  4°,  a été  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  : Nouvelle  démonstration  évangélique,  1708, 
4 vol.  in-12. 

LELAIVD  (Thomas),  historien,  né  à Dublin  en  1722, 
mort  en  1782,  outre  une  traduction  anglaise  des  Ha- 
rangues de  Démosthène,  1750-70,  5 vol.  in-4°,  a publié  : 
Histoire  de  Philippe , père  d’Alexandre  le  Grand,  et  de 
son  règne,  Dublin,  1758,  2 vol.  in  4°  ; 1 800,  2 vol.  in-8°; 
Histoire  d’Irlande,  depuis  l’invasion  de  Henri  II,  etc., 
ibid.,  1775,  3 vol.  in-4°;  traduite  en  français  par 
Eidous,  1779,  7 vol.  in-12;  Dissertation  sur  les  prin- 
cipes de  l’éloquence  nouvellement  attaquée  par  Warburton, 

1704,  in  4°,  et  quelques  autres  écrits  moins  importants. 

LELARGE  (Alain),  chanoine  régulier  de  la  congré- 
gation de  Sainte-Geneviève,  naquit  à Saint-Malo  le  13  fé- 
vrier 1039.  Après  avoir  professé  la  théologie  à Paris,  à 
l’abbaye  de  Sainte-Geneviève,  il  fut  fait  prieur  de  celle 
de  Cliâge,  à Meaux,  dans  le  temps  où  Bossuet  était  évê- 
que de  cette  ville.  Il  fut  ensuite  successivement  prieur 
de  Saint  Jacques  de  Monlfort,  en  Bretagne;  de  Beaulieu- 
lès-lc-Mans,  de  Blois,  et  de  Sainte-Geneviève,  à Paris. 
Enfin,  il  fut  fait  visiteur  de  la  province  de  Champagne, 
et  abbé  de  Notre-Dame  du  Val-dcs  Ecoliers , à Liège.  Il 
mourut  à l’abbaye  de  Saint  Denis  de  Reims,  le  29  juin 

1705.  Il  a publié:  De  Canonicorum  ordine  disquisitioncs, 
Paris,  1097,  in-4°. 

LELEVEL  (Henri),  né  en  1005  à Alençon  , entra 
en  1077  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  d’où  il  sor- 
tit, au  bout  de  quelques  années  , pour  être  gouverneur 
du  duc  de  Saint-Simon.  Il  avait  fait  une  élude  particu- 
lière de  la  philosophie  du  P.  Mallcbranchc,  dont  il  donna 
des  leçons  à Paris.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  scs 
ouvrages,  qui  ont  tous  pour  objet  de  défendre  la  doc- 
trine de  son  maître  : la  Vraie  et  la  fausse  métaphysique, 
où  l’on  réfute  les  sentiments  de  Régis,  avec  plusieurs  dis- 
sertations, etc,,  Rotterdam,  1694,  in-12  ; le  Discerne- 
ment de  la  vraie  et  de  la  fausse  morale , où  l’on  fait  voir 
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le  faux  des  Offices  de  Cicéron,  Paris,  1695,  in- 12  ; Con- 
férences sur  l’ordre  naturel  et  sur  l’histoire,  Paris,  1098; 
Entretiens  sur  l’histoire  de  l’univers,  jusqu'à  Charlemagne, 
1090  ; Entretiens  sur  ce  qui  forme  l’honnête  homme  et  le 
savant  ; la  Philosophie  moderne , par  demandes  cl  par 
réponses,  etc. 

LÉLIEIN.  Voyez  LÆLIANUS. 

LELIÈVRE  (Jean)  , abbé  de  Saint-Fcrréol  el  cha- 
noine de  Vienne,  a publié  une  Histoire  de  l’antiquité  et 
saincteté  de  la  cité  de  Vienne  en  la  Gaule  Celtique,  Vienne, 
102b  , in-4°.  f 

LELIÈVRE  (Claude-Hugues),  savant  minéralogiste, 
nélc28juin  I7b2à  Paris,  étudia  dans  sa  jeunesse  la  méde- 
cine b Strasbourg  ; mais  il  y renonça  bientôt  pour  se  livrer 
exclusivement  à la  science  vers  laquelle  il  se  sentait  en- 
traîné. Admis  à l’école  des  mines  établie  par  l.csagc  sous 
Louis  XVI , il  en  sortit  avec  le  titre  d’ingénieur,  devint 
inspecteur  en  1790,  puis  inspecteur  général  en  1 804-. 
Nommé  par  Napoléon,  en  1810,  pour  organiser  le  ser- 
vice des  mines  à l’ilc  d’Elbe,  il  y découvrit  une  nouvelle 
substance,  à laquelle  les  minéralogistes  allemands  ont, 
en  son  honneur,  donné  le  nom  de  liêvritc.  De  retour  de 
cette  mission,  il  prit,  peu  de  temps  après,  sa  retraite,  et, 
conservant  le  titre  de  vice-président  du  conseil  des  mines, 
alla  habiter  près  de  Sèvres,  où  il  continua  tant  qu’il  le 
put  scs  expériences.  Il  mourut  à Paris  le  19  octobre 
183b.  On  doit  à ce  savant  divers  mémoires  d’une  haute 
importance.  Sur  le  feldspath  de  Sibérie  et  l’existence  de  la 
potasse  dans  cette  pierre;  sur  le  lepidolithc  ;sur  le  cuivre  arse- 
niaté  en  lames  ; sur  l’cmeraudc  découverte  en  Fronce,  etc. 

LELIÈYRE(Pierre-Étienne-Gabriel,  dit  CHEVAL- 
LIER), né  à Madrid  en  178b,  vint  en  France  à l’âge  de 
18  ans,  et  fut  placé  à la  Banque,  où  il  signala  son  adresse 
et  sa  perversité  par  la  contrefaçon  d’un  grand  nombre 
de  billets  faux.  Surpris  en  flagrant  délit,  il  fut  arrêté  et 
mis  à la  disposition  de  Fouché,  alors  ministre  de  la  po- 
lice générale,  qui  consentit  à assoupir  l’affaire  sous  la 
condition  qu’il  serait  enrôlé  dans  un  bataillon  colonial. 
Lelièvre  y fit  connaissance  de  la  veuve  d’un  officier  hol- 
landais, nommé  Débira,  jeune  femme  remarquable  par 
sa  beauté.  Après  avoir  vécu  plusieurs  mois  avec  elle  à 
Anvers,  dans  la  plus  étroite  intimité,  il  déserta  scs  dra- 
peaux et  se  rendit  à Lyon,  en  1811,  à l'aide  des  papiers 
d’un  nommé  Pierre-Claude  Chevallier,  que  le  hasard  lui 
avait  procurés.  M.  de  Bondy,  alors  préfet  du  Rhône, 
l’admit  dans  scs  bureaux,  et  sa  maîtresse  ne  tarda  pas  à 
le  rejoindre.  Au  bout  de  quelque  temps,  la  santé  de  celle 
femme  s’altéra  presque  subitement,  et  une  inflammation 
du  bas-ventre,  dont  il  fut  impossible  d’assigner  les  causes 
la  conduisit  en  trois  jours  au  tombeau.  Huit  mois  après, 
Lelièvre  épousa  la  demoiselle  Desgranges,  malgré  l’oppo- 
sition de  la  tante  de  cette  jeune  personne,  à laquelle  la 
mort  peu  naturelle  de  la  veuve.  Débira  avait  inspiré 
quelques  soupçons.  Il  en  eut  une  fille  qui  périt  dans  les 
convulsions  ; sa  mère  ne  lui  survécut  que  vingt-trois 
jours.  Avant  l’expiration  de]  son  année  de  veuvage,  il 
épousa  la  demoiselle  Marguerite  Pizard,  qui,  treize  mois 
après,  mourut  dans  les  mêmes  convulsions  que  les  deux 
premières  femmes.  Elle  avait  donné  le  jour  à un  fils. 
Neuf  mois  après  sa  mort,  Lelièvre  contracta  un  troisième 
mariage  avec  la  demoiselle  Marie  Riquct.  Elle  ne  tarda 


pas  à devenir  mère.  Son  accouchement  fut  douloureux; 
cependant,  elle  paraissait  hors  de  danger,  quand  toutà 
coup  elle  cul  une  crise  violente  accompagnée  de  vomisse- 
ments, de  dévoiement,  et  expira,  dans  d’effrayantes  con- 
vulsions. Lelièvre,  qui,  à chaque  mariage,  changeait  de 
quartier  et  de  médecin,  épousa  en  quatrièmes  noces  la 
demoiselle  Rose  Besson,  laquelle j vraisemblablement  ne 
dut  son  salut  qu’à  l’arrestation  de  son  coupable  mari. 
On  se  rappelle  qu’il  avait  eu  un  fils  de  Marguerite  Pi- 
zard, sa  deuxième  femme.  Au  mois  d’août  1819,  il  alla 
le  retirer,  sous  un  prétexte  frivole,  îles  mains  de  sa 
nourrice,  qui  habitait  le  village  de  Villeurbanne,  ca 
promettant  de  le  ramener  bientôt.  L’enfant  disparut. 
Cependant  la  famille  Pizard  réclamait  avec  force  la  re- 
présentation de  cet  enfant,  sur  la  posilionduquel  Lelièvre 
s’obstinait  à ne  donner  aucune  lumière.  Poussé  à bmü 
par  scs  instances  et  scs  menaces,  il  se  rendit,  le  17  juin 

1820,  à Saint-Rambcrt,  sur  les  bords  de  la  Saône;  et* 
après  avoir  passé  une  partie  de  la  journée  avec  déjeunes 
enfants  auxquels  il  distribuait  des  bonbons,  i!  chargea 
l’un  d’eux  sur  ses  épaules,  s’embarqua  sur  le  fleuve,  cl 
disparut  rapidement  dans  la  direction  de  Lyon.  Le  père 
de  l’enfant,  averti,  s’élança  sur-le-champ  à sa  poursuite, 
atteignit  le  ravisseur  dans  l’une  des  rues  qui  avoisinent 
la  place  de  Bellecour,  et  le  remit  entre  les  mains  de  la 
justice.  Les  débats  de  cette  affaire  s’ouvrirent  devant  la 
cour  d’assises  du  Rhône,  le  11  décembre  1820,  cl  du- 
rèrent trois  jours.  Lelièvre  entendit  avec  sang-froid  la 
sentence  qui  le  condamnait  à la  peine  capitale,  et  salua 
sans  affectation  ses  juges.  Mais  son  courage  se  démentit 
à l’aspect  de  l’échafaud,  où  il  fut  conduit  le  29  janvier 

1821.  La  relation  complète  du  procès  de  Lelièvre  a été 
publiée  à Lyon,  1820,  in-8°. 

LELLI  (Jean-Antoine),  peintre,  né  b Rome  en  1591, 
mort  le  5 août  1G40,  élève  de  Civoli,  fut  chargé  de  plu- 
sieurs travaux  publics  qu’il  exécuta  avec  talent.  On  dis- 
tingue parmi  scs  compositions  une  Annonciation,  fresque 
dans  l’église  de  Saint-Mathieu  in  Maruland  ; une  Visita- 
tion, dans  le  cloître  de  la  Minerve;  une  figure  de  la 
Force,  plus  grande  que  nature,  exécutée  avec  un  soin 
extrême;  une  Vierge  et  l’enfant  Jésus,  dans  le  chœur  de 
l’église  de  Sainte-Marie,  à Rome. 

LELLI  (Hercule),  peintre,  architecte , sculpteur  et 
anatomiste  célèbre,  né  b Bologne  vers  1700,  mort  en 
1700,  s’acquit  une  grande  réputation  par  les  prépara- 
tions anatomiques  en  cire  qu’il  fit  pour  l’institut  de  Bo- 
logne, et  qui  consistent  en  statues  et  en  planches,  dans 
lesquelles  il  a représenté  tout  ce  qui  est  relatif  b l’ana- 
tomie ; non  moins  habile  dans  la  perspective  linéaire,  il 
inventa  une  machine  au  moyen  de  laquelle  il  réduisait  et 
arrêtait  avec  précision  les  contours  des  port  rails  qu’il 
voulait  graver.  On  a de  lui  un  ouvrage  publié  après  sa 
mort  sous  le  litre  d 'Anatomia  esterna ...  per  uso  de’  pit- 
tori  e scultori,  etc.,  et  plusieurs  gravures  parmi  les- 
quelles on  distingue  Agar  et  Ismacl  dans  le  désert;  la 
Vierge , l’enfant  Jésus  et  saint  Joseph;  sainte  Thérèse  en 
prières,  etc. 

LELLIS  (St.  Camille  de),  né  b Baccianico  (Abruzze) 
en  1530,  mort  le  14  juillet  1014,  fut  le  fondateur  de  la 
! congrégation  des  frères  réguliers  destinés  au  service  des 
1 malades  et  infirmes  qui  fut  confirmée  par  les  papes 
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Sixte  V,  Grégoire  XIV  et  Clément  VIII.  Camille  de  Lcllis 
lut  béatifie  par  Hennit  XVI  en  1742.  Sa  Vie  a été  écrite 
en  italien  par  Cicatcllo,  un  de  ses  disciples. 

LELLIS  (Chaules  de),  jurisconsulte  et  poète  napoli- 
tain du  17e  siècle,  a publié  plusieurs  écrits  aujourd’hui 
oubliés. 

LLLONG  (Jacques),  prêtre  de  l’Oratoire,  ne  à Paris 
en  1665,  professa  les  humanités  dans  plusieurs  collèges, 
fut  bibliothécaire  de  la  maison  delà  rue  St. -Honoré,  et 
mourut  le  15  août  1721.  Il  savait  l'hébreu,  le  chaldéen, 
le  grec,  l’espagnol,  le  portugais,  l’anglais,  avait  des  con- 
naissances étendues  en  mathématiques,  en  philosophie,  et 
était  très-bon  bibliographe.  On  a de  lui  Bibliothcca  sacra, 
réimprimé  en  1725,  in-fol.,  par  les  soins  du  P.  Desmo- 
lcts  ; Bibliothèque  historique  Je  In  France,  etc.,  dont  la 
dernière  édition  a été  publiée  par  Fevret  de  Fonlette, 
1768-78,  5 vol.  in-fol.;  Discours  historiques  sur  les  prin- 
cipales éditions  des  Bibles  polyglottes,  1715,  in- 12  ; Sup- 
pt émeut  à l’histoire  des  dictionnaires  hébreux  de  Wolf  us , 
dans  le  Journal  des  savants,  janvier  1707.  Lclong  a pu- 
blié : Nouvelle  méthode  des  langues  hébraïque  et  chuldaï- 
que,  1708,  in-8";  et  Nouveau  dictionnaire  hébraïque,  par 
le  P.  Henou,  1709,  in-8®  ; Histoire  des  démêlés  du  j mpe 
Bonifiée  VIII  avec  le  roi  Philippe  le  Bel,  par  Baillet, 
1718,  in- 12. 

LELORRAIN  (Robert),  sculpteur,  né  à Paris,  le 
ln  novembre  1660,  mort  le  1er  juin  1745 , fut  élève 
de  Girardin.  La  chapelle  et  le  parc  de  Versailles  offrent 
plusieurs  morceaux  de  cet  artiste,  dont  le  dessin  est  un 
peu  maniéré.  Il  devint  recteur  de  l’Académie  royale,  et 
cul  pour  élèves  Lemoine  et  Pigale. 

LELORRAIN  (Louis-Joseph),  peintre  et  graveur,  né 
à Paris  en  1715,  mort  à Pétersbourg  en  1700,  n’est 
connu  que  par  quelques  gravures,  parmi  lesquelles  on 
distingue  le  Jugement  de  Salomon;  Esther  devant  A ssuérus; 
Mort  de  Cléopâtre;  Salomon  sacrifiant  aux  idoles. 

LELORRA1N.  V.  LORRAIN  et  VALLEMONT. 

LELY  (Pierre  van  der  FAES,  dit  le  chevalier), 
peintre,  né  en  1618  à Soest  (Wcstphalio),  s’essaya  dans 
le  paysage  cl  se  fixa  au  genre  du  portrait;  étant  passé  en 
Angleterre,  il  devint  peintre  de  Charles  1er,  et  fit  le  por- 
trait de  cet  infortuné  monarque  lorsqu’il  était  détenu 
dans  la  prison  de  Hamplon-Court.  Lely  reproduisit  aussi 
les  traits  de  Cromwell,  devint  à la  restauration  premier 
peintre  du  roi  Charles  11,  fut  créé  chevalier,  et  mourut 
a Londres  en  1680.  Le  Musée  de  Paris  possède  un 
portrait  d’homme  peint  par  cet  artiste,  dont  on  estime 
ledessin  cl  le  coloris,  mais  auquel  on  reproche  un  peu  de 
manière  dans  les  poses  et  dans  les  airs  de  tête.  Il  avait  eu 
pour  maître  Grebber,  et  imita  la  manière  de  Vandyck. 

LEMAÇON  (Antoine),  secrétaire  de  la  reine  Margue- 
rite de  \ alois,  est  auteur  d’une  traduction  du  Décamérou 
de  Boccace,  réimprimée  plusieurs  fois,  et  dont  la  plus  ré- 
cente édition  est  de  1757,  in-8".  On  lui  doit  encore  les 
Aniours  de  Pliydie  et  de  Gélasine,  Lyon,  1550,  in-8°; 
une  édition  des  OEuvrcs  de  Jean  Lemaire,  in-fol.,  cl  une 
des  OEuvres  de  Marot. 

LEMAIGNAIX  , gentilhomme  poitevin  , figura  en 
1795,  parmi  les  royalistes  vendéens,  et  fut  un  des  mem- 
bres du  conseil  su,  éricur  établi  à Chûlillon-sur  Sèvrc.  Il  j 
signa,  en  n ttc  qualité,  le  règlement  sur  lesbiens  dits  1 


| nationaux,  le  1 1 juillet  1795  ; l’ordonnance  sur  le  meme 
| objet,  du  24  dudit  mois,  le  règlement  général  du  2 août 
1795,  sur  les  assignats  républicains  , et  enfin  celui  qui 
était  relatif  à l’organisation  judiciaire  du  1er  août  de  la 
même  année.  Ayant  passé  la  Loire,  il  combattit  toujours 
au  premier  rang,  quoique  sexagénaire.  Au  siège  de  Gran- 
ville, Lcmaignan  cul  un  bras  emporté  par  un  boulet  de 
canon,  et  à la  bataille  du  Mans,  il  remit  scs  armes  à ses 
amis  qu’il  força  d’aller  de  nouveau  au  combat.  Pour  lui, 
il  attendit  la  mort  avec  résignation. 

LEMAINGRE.  Voyez  ROUCÏCAUT. 

LEMAIRE  (Jacques),  navigateur  hollandais,  devenu 
célèbre  par  la  découverte  du  détroit  qui  porte  son  nom, 
était  (ils  d’un  négociant  très-entreprenant,  nommé  Isaac 
Lemaire,  habitant  d’Egmont,  près  d’Alkmaar.  Les  lettres 
patentes  accordées  par  les  États-Généraux  à la  compagnie 
des  Indes  orientales,  défendaient  à tous  les  sujets  des 
Provinces  Unies,  de  passer  au  sud  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  même  dans  le  détroit  de  Magellan,  pour 
aller  aux  Indes,  ou  dans  les  pays  connus  et  non  connus, 
situés  hors  des  limites  du  grand  océan  Atlantique.  Cette 
défense,  au  lieu  d’arrêter  les  spéculateurs,  donna  une 
nouvelle  activité  à leur  industrie.  Les  esprits  se  tournè- 
rent d’abord  vers  les  moyens  d’éluder  la  loi  : ensuite  on 
imagina  de  chercher  à pénétrer  par  une  nouvelle  route 
dans  le  grand  Océan  ou  la  mer  du  Sud.  La  première 
idée  en  est  due  à Isaac  Lemaire.  Il  en  fit  part  à Cornelis 
Schoutcn,  navigateur  très-expérimenté,  qui  avait  fait 
plusieurs  voyages  aux  Indes  orientales,  et  qui  était  animé 
du  désir  de  faire  de  nouvelles  découvertes.  Celui-ci  s’était 
persuadé,  non  sans  raison,  que  le  continent  de  l’Amé- 
rique devait  se  terminer  au  delà  de  la  terre  du  Feu,  que 
l’on  savait  entrecoupée  d’un  grand  nombre  de  canaux. 
Tous  les  deux  se  flattèrent  de  pouvoir  éluder  le  privilège 
de  la  compagnie,  en  prenant  cette  roule  nouvelle,  qui 
n’avait  pu  être  spécifiée  dans  les  lettres  patentes  de  Leurs 
Hautes  Puissances.  Isaac  Lemaire  se  chargea  de  la  moitié 
des  frais  de  l’expédition;  l’autre  moitié  fut  partagée  entre 
divers  négociants  dont  les  noms  ont  été  conservés,  et  qui, 
la  plupart,  exerçaient  alors  les  premières  charges  muni- 
cipales de  la  ville  de  Hoorn.  Ils  prirent  tous,  avec  Isaac 
Lemaire  et  Jacques  son  lils,  le  titre  de  directeurs  de  la 
nouvelle  association.  Schoutcn  s’intéressa  dans  cctle  en- 
treprise, et  fut  chargé  d’équiper  le  vaisseau  la  Concorde 
de  56U  tonneaux,  a\cc  65  hommes  d’équipage,  et  29  piè- 
ces de  canon  de  petit  calibre.  Schoutcn  commanda  la 
Concorde,  et  Jacques  Lemaire  s’y  embarqua  comme  direc- 
teur général  de  l’association.  L’expédition  fut  armée  dans 
le  port  de  Hoorn  ; elle  se  rendit  ensuite  dans  la  rade  du 
Texcl,  d’où  l’on  mit  à la  voile  le  14  juin  1615.  Le 
24  janvier  1616,  elle  avait  dépassé  le  détroit  de  Magel- 
lan, et  se  trouvait  près  de  l’extrémité  orientale  de  la  terre 
du  l’eu.  Enfin,  lorsqu’on  fut  parvenu  à celle  extrémité, 
on  découvrit,  dans  l’est,  une  autre  masse  de  terre  très- 
élevée  qui  reçut  le  nom  de  Terre  des  Elats;  et  l'on  vit  un 
beau  canal  ouvert  au  sud,  dans  lequel  la  Concorde  passa 
le  24  janvier  1616.  Ou  vil  aussi,  en  sortant  de  ce  canal, 
la  côte  de  la  terre  du  Feu  se  diriger  vers  l’ouest,  et  l’on 
s’attendit  à trouver  incessamment  l’extrémité  du  conti- 
nent. Cette  terre  fut  prolongée  à une  assez  grande  dis- 
tance, mais  de  manière  à n’clrc  pas  perdue  île  vue.  En- 


LEM 


LEM 


( 207 


fin,  après  avoir  découvert  les  deux  îles  Dunteoell,  lu 
Concorde  doubla  le  cap  le  plus  avancé  vers  le  sud.  C’est 
le  premier  bâtiment  qui  soit  entré  dans  le  grand  Océan, 
après  avoir  contourné  le  continent  entier  de  l’Amérique. 
Le  cap  qui  en  marque  l’extrémité,  est  connu  sous  le  nom 
de  cap  Hor n,  que  lui  donnèrent  alors  les  Hollandais.  Le 
conseil  de  l’expédition  s’assembla  pour  consacrer,  par 
un  acte,  un  si  heureux  succès.  Jacques  Lemaire  réclama 
l’honneur  de  donner  son  nom  au  détroit  dans  lequel  on 
avait  passé  avant  de  doubler  le  cap  Horn  ; ce  qui  lui  fut 
accordé.  Les  deux  navigateurs  se  dirigèrent  ensuite  sur 
Hic  de  Juan-Fernandès,  où  ils  tentèrent  de  relâcher; 
mais  ayant  été  repoussés  par  les  vents  et  les  courants,  ils 
firent  route  pour  traverser  le  grand  Océan.  La  première 
terre  dont  ils  curent  connaissance  fut  une  petite  île  dé- 
serte que  Magellan  avait  également  vue,  et  qu’ils  nom- 
mèrent fie  des  Chiens.  Lu  Concorde  fit  route  à l’ouest,  et 
passa  dans  la  partie  nord  de  l’archipel  Dangereux , où 
l’on  découvrit  les  îles  Sans-Fond,  Waterland  et  des  Mou- 
ches. La  route  de  l’ouest  mena  ensuite  entre  l’archipel  des 
îles  des  Amis,  et  celui  des  îles  des  Naviijateurs , où  l’on 
vit  quatre  autres  petites  îles  qui  conservent  les  noms  qui 
leur  furent  donnés.  Ce  sont  les  îles  des  Traîtres,  de  Goede 
I/oop  (Bonne-Espérance),  des  Cocoset  de Hoorn.  Le  1 2 juin 
1616,  Schoulen  se  croyait  à 1 ,6(30  lieues  de  15  au  degré 
des  côtes  du  Pérou.  II  jugea  qu’il  serait  dangereux  de 
continuer  la  route  à l’ouest,  et  qu’il  fallait  remonter  vers 
le  nord,  afin  de  passer  au  nord  de  la  Nouvelle  Guinée. 
On  ne  tarda  pas  à voir  les  îles  qui  sont  aux  environs  de 
la  Nouvelle-Irlande;  on  passa  dans  le  nord.  Enfin  la  terre 
de  la  Nouvelle-Guinée  fut  serrée  d’assez  près,  jusqu’à  un 
cap  peu  éloigné  des  Moluques,  que  l’on  appela  cap  de 
Donne- Espérance.  Le  nom  de  Sclioutcn  fut  donné  à une  île 
assez  grande  située  à l’est  de  ce  cap,  et  elle  le  conserve 
encore  aujourd'hui.  La  Concorde  vint  ensuite  dans  les 
Moluques,  en  faisant  le  tour  de  Gilolo  par  le  nord.  Le- 
maire et  Schoulen  y furent  bien>accucillis  par  leurs  com- 
patriotes. Ils  quittèrent  bientôt  ces  îles,  et  vinrent  mouiller 
dans  la  rade  de  lacalra,  aujourd’hui  Batavia  , le  25  oc- 
tobre 1C1G,  16  mois  après  avoir  quitté  le  Tcxel.  La 
suite  des  événements  fit  connaître  que  l’on  s’était  dallé 
en  vain  d’éluder  le  privilège  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales.  Peters  Coen,  qui  depuis  a fondé  Batavia,  et 
qui  était,  à leur  arrivée,  président  du  conseil  des  Indes, 
mit  leur  bâtiment  en  séquestre,  et  leur  donna  les  moyens 
de  retourner  en  Hollande,  et  d’y  aller  plaider  leur  cause. 
Lemaire  et  Schoulen  s’embarquèrent  sur  le  vaisseau 
l’Amsterdam  commandé  par  l'amiral  Spilbcrg,  qui  reve- 
nait également  dans  sa  patrie  : cet  amiral  était  parti  du 
Texel  le  8 août  1614,  avec  6 vaisseaux,  et  les  avait 
conduits  aux  Moluques  en  traversant  le  grand  Océan  ; 
mais  il  avait  passé  par  le  détroit  de  Magellan,  seule  route 
qui  fût  alors  connue.  La  dotte  mit  à la  voile  le  14  dé- 
cembre 1616.  Lemaire  mourut  le  51  du  même  mois.  On 
ne  connaît  aucune  particularité  de  sa  vie  privée.  La  seule 
relation  originale  que  nous  ayons  du  voyage  qui  porte 
son  nom  et  celui  de  Schoulen,  a été  écrite  par  Aris  Clas- 
sen,  embarqué  en  qualité  de  commis  sur  le  petit  bâtiment, 
et  qui  passa  à bord  de  la  Concorde,  après  que  celui-là  eût 
été  brûlé.  La  relation  de  Classcn  a été  traduite  en  latin; 
une  version  française  se  trouve  dans  le  lomc  VIII  du  Re- 


cueil des  Voyages  de  la  compagnie  des  Indes  orientales 
de  Hollande:  de  Brosses  en  a donné  un  précis  dans  l’His- 
toire des  terres  australes. 

LE3IAIRE  (Nicolas-Éloi),  doyen  de  la  faculté  des 
lettres  de  Paris,  né  le  Ier  décembre  1767  à Triancourt 
(Meuse),  fit  ses  études  avec  un  brillant  succès  au  collège 
du  Plessis.  En  1787 , il  eut  le  prix  d’honneur.  Reçu  maître 
ès  arts  après  scs  deux  années  de  philosophie,  il  concou- 
rut, en  1789,  pour  l’agrégation,  et  sur  20  concurrents, 
obtintla  première  place.  Binet  ayantété  nommé  reclcuren 
1790,  Lemaire,  âgé  de  25  ans,  le  remplaça  dans  la  chaire 
de  rhétorique.  Nommé  président,  en  1795,  puis  juge 
suppléant  du  tribunal  civil  du  6e  arrondissement,  il  ren- 
dit plusieurs  services  à des  savants  poursuivis  par  des 
démagogues.  De  ce  nombre  fut  Daubanton.  Les  gages 
qu’il  avait  donnés  à la  révolution  ne  l’empêchèrent  pas 
d’être  destitué;  mais  en  l’an  vu  il  fut  nommé  commis- 
saire près  le  bureau  central  de  police.  Chargé  de  fermer 
la  société  du  Manège  qui  voulait  proclamer  la  patrie  en 
danger,  il  parvint  à en  disperser  les  membres  ; on  son- 
geait à lui  donner  le  ministère  de  l’intérieur  ou  de  la  po- 
lice: mais  Bonaparte,  revenu  d’Egypte,  fit  disparaître  le 
Directoire,  au  18  brumaire,  et  supprima  même  la  place 
de  commissaire  près  le  bureau  central.  Lemaire  occupa 
pendant  quelque  temps  un  modeste  emploi  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  l’intérieur.  Plus  tard  il  suppléa 
Dclille  dans  la  chaire  de  poésie  latine  au  collège  de 
France,  et  s’acquitta  de  celle  tâche  difficile  avec  le  plus 
grand  succès.  En  1811,  Lemaire  remplaça  Luce  de  Lan- 
cival  dans  la  chaire  de  poésie  latine  à la  faculté  des  let- 
tres. Il  composa,  en  l’honneur  de  Napoléon  et  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome,  des  vers  latins  faits  avec  le 
plus  grand  art.  A la  restauration  il  voyagea  en  Italie,  où 
il  improvisa  publiquement  en  vers  latins  ; ce  fut  en  visi- 
tant les  ruines  delà  maison  de  Pline  qu’il  forma  le  pro- 
jet de  publier  la  Collection  des  classiques  latins,  dont 
Louis  XV11I  accepta  la  dédicace,  et  qu'il  encouragea  par 
une  souscription  à un  nombre  suffisant  d’exemplaires 
pour  couvrir  les  frais  d’impression.  L ’épitre  dédicutoire , 
en  vers  latins,  est  un  modèle  de  bon  goût.  Lemaire  fut 
longtemps  président  du  conseil  général  de  son  départe- 
ment (Meuse).  Il  mourut  à Paris,  le  5 octobre  1852. 

LE3IAIRE  ( Joseph  - Jean- François  ),  chirurgien- 
dentiste,  né  à Mayenne  le  8 mars  1782,  mort  à Mai- 
sons- Alfort,  le  22  février  i854,  a laissé  : le  Dentiste 
des  Dames , ouvrage  dédié  au  beau  sexe,  Paris,  1812, 
in-18  ; Traité  sur  les  dents,  Physiologie,  Paris,  1820, 
in-4°  ; Histoire  naturelle  des  maladies  des  dents  de  l’espèce 
humaine,  traduite  de  l’anglais,  Paris,  1821,  in- A”;  Traité 
sur  les  dents,  Paris,  1822-1824,  5 vol.  in  8". 

LE3IAIRE.  Voyez  3IAIRE  (le). 

LE3IAIRE  DE  BELGES  (Jean),  historien  et  poêle, 
né  vers  1475  à Belges  (Bavai  en  Hainaut),  fut  clerc  des 
finances  du  roi  de  France  et  du  due  de  Bourbon,  passa 
en  1503  au  service  de  âlarguerite  d’Autriche,  alla  à 
Venise  en  1506,  ensuite  à Rome,  revint  en  France, 
perdit  ses  emplois  à la  mort  du  roi  Louis  XII,  et  mourut 
vers  1520,  suivant  Lamonnaye,  en  1547,  selon  Sallier. 
On  a de  lui  : le  Temple  d’honneur  et  de  vertus , ouvrage  en 
prose  et  en  vers,  Paris,  1 505  ; la  Légende  des  Vénitiens , 
1509,  in-8°;  la  Légende  du  Désiré,  1509,  in-8°  ; Epitre 
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Ûu  roi  à /lcdor  de  T rayes,  i îi  1 1 - le  Triomphe  de  V amour 
vert,  1 555,  in-4 (>  * Truites  singuliers,  1525,  in-8";  la 
Concorde  des  deux  langages  ; Traité  de  la  différence  des 
schismes  et  des  conciles,  etc.,  Lyon,  1511,  in-4°  ; Promp- 
tuaire  des  conciles  de  l’Église,  etc.,  1512  ; Lyon,  1552, 
in- 1 8 ; trois  livres  des  Illustrations  des  Gaules,  etc.,  Pa- 
ris, 1512,  in-fol.;  et  la  Couronne  murgaritique,  Lyon, 
1549,  in-fol.  L'abbé  Saillera  publié  des  Ilceherchcs  sur  Le- 
maire dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions. 

LEMAISTRE  (Martin),  en  latin  Marlinus  Magistri, 
était  né  à Tours  en  1452.  Martin  , se  destinant  à l’état 
ecclésiastique,  alla  faire  ses  éludes  à Paris,  et  y reçut  le 
baccalauréat  en  1496.  Quatre  ans  après,  il  obtint  le  bon- 
net de  docteur  eu  théologie  de  la  faculté  de  Navarre.  11 
fut  pendant  quelques  années  principal  du  collège  de 
Sainte-Barbe.  Louis  XI  le  chargea  de  la  défense  des  in- 
térêts delà  France  contre  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome.  En  1480  le  roi  l’appela  auprès  de  lui  comme 
son  aumônier  et  son  confesseur.  Il  ne  remplit  pas  long- 
temps ccs  fonctions  ; nommé  chanoine  de  la  collégiale  de 
Notre-Dame  de  Gléry  , il  y mourut  en  juillet  1482.  Ses 
écrits  sont  : Quœstiones  morales  de  fortitudine  , Paris, 
1489,  in-fol.;  De  leinperantia  in  general i , 1490;  Liber 
de  Rhetorica,  1491,  in-fol.  ; Quœstio  de  Fato  ; Traité  des 
conséquences,  selon  la  doctrine  des  nominaux,  Paris,  1501, 
in-folio  ; T Explication  des  universaux  de  Porphyre  , 
Paris,  1499. 

LEMAISTRE  (Gii.les),  premier  président  au  parle- 
ment, né  à Monllhéri  vers  1499,  d’une  famille  ancienne 
et  déjà  illustre  dans  la  magistrature,  acquit  de  bonne 
heure  la  réputation  d’habile  jurisconsulte,  devint  succes- 
sivement avocat  général,  président  à mortier  au  parle- 
ment de  Paris,  fut  placé  à la  tête  de  ce  corps  en  1551,  et 
mourut  le  5 décembre  1562.  On  a de  lui  : Décisions  no- 
tables, 1566,  in-4°,  réimprimées  avec  des  corrections  et 
des  augmentations.  L’édition  publiée  par  Cl.  Bernard  est 
de  1080,  in-4°. 

LEMAISTRE  (Jean),  neveu  du  précédent,  était 
avocat  au  parlement  lorsque  les  ligueurs  le  forcèrent 
d’accepter  la  place  d’avocat  du  roi  et  de  prêter  serment  à 
la  sainte  union  en  1589.  Deux  ans  après,  il  fut  nommé 
par  le  duc  de  Mayenne  premier  président  du  parlement 
de  Paris  en  remplacement  de  Bernard  Brisson,  assassiné 
par  la  faction  des  Seize.  Plus  lard,  Lcmaistre  embrassa  la 
cause  de  Henri  IV,  et  c’est  à son  zclc  que  l’on  attribue  le 
célèbre  arrêt  du  28  juin  1595,  par  lequel  tous  traités 
faits  ou  à faire  pour  l’établissement  de  princes  et  prin- 
cesses étrangers  étaient  déclarés  nuis  et  de  nulle  valeur, 
comme  faits  au  préjudice  de  la  loi  salique  et  des  lois  fon- 
damentales du  royaume,  etc.  Lcmaistre,  pour  qui 
Henri  IV  créa  un  office  de  5e  président,  mourut  dans 
l’exercice  de  cette  place  en  1596. 

LEMAISTRE  (Antoine),  avocat  à Paris,  né  en  1608, 
de  la  famille  des  précédents,  était  neveu  , par  sa  mère, 
des  Arnauld  de  Port- Royal,  et  dut  son  éducation  à leurs 
soins.  Destiné  à la  carrière  du  barreau , il  acquit  une 
grande  réputation,  et  fut  nommé  conseiller  d’État  en 
1656;  mais  il  avait  déjà  formé  le  projet  de  quitter  le 
inonde,  et  il  ne  tarda  pas  à relFccluer.  De  Port-Royal  de 
Paris,  où  il  passa  plusieurs  années  dans  les  exercices  de 
la  pénitence,  il  chercha  une  retraite  à Port-Royal -des- 


Cliamps,  et  il  y mourut  le  4 novembre  1658.  Lorsque  ce 
monastère  fut  démoli^  ou  exhuma  son  corps  pour  le  trans- 
porter à Saint-Etienne  du  Mont,  où  il  fut  placé  à côté  de 
Pascal,  son  ami.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, dont  on  trouve  le  détail  dans  Moréri,  et  parmi  les- 
quels on  citera  : Recueil  de  divers  plaidoyers  et  harangues 
prononcés  au  parlement , 2e  édition,  Paris,  1654,  in-4°. 
Balconnet  en  a publié  un  choix  sous  le  titre  d'OEuvres 
cltoisics  de  Lcmaistre,  précédées  d’un  Essai  de  l’éloquence, 
par  Bergasse,  1801),  in-8";  Aumône  chrétienne,  ou  la 
Tradition  de  l’Eglise  touchant  la  charité  envers  les  pau- 
vres, etc.,  1658,  2 vol.  in- 12. 

LEMAISTRE  (Pierre),  avocat  au  parlement,  né  en 
1658,  mort  le  17  octobre  1728,  est  connu  par  son  com- 
mentaire sur  la  Coutume  de  Paris,  1700,  in-fol.,  réim- 
primé en  1741  , avec  des  notes  de  M¥*%  avocat. 

LEMAISTRE  ou  LEMAITRE  DE  SACYr.  Voyez 
SACY\ 

LEMAITRE  (Charles-François),  sieur  de  Claville, 
né  à Rouen  vers  1670,  fut  employé  4 ans  pour  les  affaires 
du  roi  à Ratisbonnc,  devint  ensuite  président  au  bureau 
des  finances  de  Rouen,  et  mourut  en  1740  doyen  de  sa 
compagnie.  On  a de  lui  : Traité  du  vrai  mérite  de  l’homme 
dans  tous  les  âges  et  dans  toutes  les  conditions,  Paris, 
1755,  2 vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  médiocre  eut  une  vogue 
extraordinaire.  On  en  compte  jusqu’à  10  éditions. 

LEM  AITRE  (Pierre-Jacques),  agent  royaliste,  était 
né  à Magny,  vers  1750,  et  remplissait , avant  la  révolu- 
tion , les  fonctions  de  secrétaire  général  du  conseil  des 
finances.  Ayant  perdu  cet  emploi,  en  1790  , il  passa  eu 
Allemagne,  auprès  des  princes  émigrés,  cl  fut  chargé  de 
leurs  correspondances  avec  l’intérieur.  Il  s’établit  d’abord, 
pour  cet  objet,  à Bâle  en  Suisse,  vers  1794  ; et  de  là,  il 
entretint  des  relations  très-suivies,  avec  Brolier,  Lavil- 
Icurnoy,  Rattel  et  d’autres  royalistes  de  l’intérieur.  S’é- 
tant rendu  à Paris,  vers  1795,  étayant  pris unegrandepart 
au  mouvement  que  la  Convention  réprima,  le  15  ven- 
démiaire (octobre  1795  ),  il  fut  arrêté  avec  plusieurs  de 
scs  agents  et  traduit  à un  conseil  de  guerre,  qui  le  con- 
damna à mort,  le  17  brumaire  an  iv  (7  novembre  1795). 

LEMARCIIAÎYD  (DUCHÉ,  dame),  avait  épousé  un 
receveur  général  des  domaines  de  la  généralité  de  Sois- 
sons.  Elle  s’adonna  à la  culture  des  lettres,  et  composa 
plusieurs  ouvrages,  qu’elle  communiqua  à ses  amis,  mais 
dont  elle  ne  voulut  pas  permettre  l’impression.  Un  li- 
braire fit  paraître  à son  insu  quelques-uns  de  ses  Nou- 
veaux Contes  de  Fées,  Paris,  1755,  in-12;  mais  elle  en 
fit  supprimer  presque  tous  les  exemplaires.  Mme  Lemar- 
chand  mourut  en  1756.  Sa  maison  était  le  rendez-vous 
des  beaux  esprits  du  temps  : et  ces  réunions  donnèrent 
peut-être  à Mmo  de  Tencin  et  Gcoffrin  l’idée  de  leurs  soi- 
rées littéraires. 

LEMARE  (Pierre-Alexandre),  grammairien  distin- 
gué, né  en  1766  à la  Rivière  (Jura) , dut  à lui  seul  ses 
succès  dans  ses  premières  études,  et  fut  nommé  profes- 
seur à 19  ans,  au  collège  de  Saint  Claude,  dont  il  devint 
bientôt  principal.  A la  révolution  , dont  il  embrassa  les 
principes  avec  ardeur,  il  abandonna  sa  chaire  et  l’clat 
ecclésiastique,  et  remplit  successivement  différentes  places 
administratives.  Poursuivi  comme  terroriste  apres  le 
9 thermidor,  il  montra  facilement  qu’il  n’avait  été  vio- 
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lent  qu’en  paroles,  rentra  dans  l’administration,  et  en 
fut  élu  président.  S’étant  prononcé  fortement  contre  la 
révolution  du  18  brumaire,  il  fut  poursuivi  pour  avoir 
tenté  de  soulever  le  Jura,  et  traduit  devant  le  tribunal 
criminel  de  Lons-le-Saunier,  qui  le  condamna  par  con- 
tumace à 10  ans  de  réclusion.  Il  lit  réformer  ce  juge- 
ment, et  se  rendit  à Paris,  où  il  enseigna  la  langue  latine 
avec  succès,  et  fonda  l’Athénée  de  la  jeunesse,  établisse- 
ment dans  lequel  il  mit  en  pratique  sa  nouvelle  méthode 
de  grammaire.  Au  milieu  de  ses  occupations  littéraires, 
il  prit  une  part  plus  ou  moins  directe  à toutes  les  conspi- 
rations qui  se  succédèrent  sous  l’empire.  La  chute  de 
Napoléon,  à laquelle  il  se  flattait  d’avoir  contribué,  ne 
satisfaisait  pas  complètement  ses  vues  ; et  il  attendait  du 
temps  l’accomplissement  de  ses  utopies  politiques;  mais 
lorsque  Napoléon,  revenu  de  Pile  d’Elbe,  ressaisit  encore 
une  fois  le  pouvoir,  Lemarc  n'hésita  pas  à se  déclarer  en 
faveur  des  Bourbons,  et  fut  envoyé  par  le  roi  dans  les 
départements  de  l’Est,  pour  rallier  les  populations  au 
trône  constitutionnel.  Après  la  seconde  restauration,  il 
revint  à Paris,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine, 
et  ne  s’occupa  plus  que  de  littérature  et  d’objets  d’utilité 
publique  ; il  y mourut  le  10  décembre  183b.  C’est  à lui 
que  l’on  doit  l’invention  des  calé/ acteurs,  des  réchauds 
accélérés,  etc.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Cours 
technique  et  pratique  de  la  langue  latine,  5°  édition,  1817, 
in-8°;  Cours  de  lanijue  française,  etc.,  5e  édition,  1819, 
2 vol.  in-8ü;  Cuurs  de  lecture,  4e  édition,  2 vol.  in-8°; 
Dictionnaire  français  par  ordre  d’analotjic,  etc.;  Manière 
d’apprendre  les  langues,  etc. 

LEMARROIS  ( Jean-Léonaud-Fuançois)  , général 
français  , né  en  177(5,  à Briquebec  (département  de  la 
Manche),  de  parents  simples  cultivateurs  , fut  placé,  en 
1795,  par  la  protection  de  son  compatriote  Lclourneur, 
comme  élève  à l’école  de  Mars.  Lorsque  cet  établissement 
fut  supprimé,  après  le  9 thermidor,  Lemarrois  accom- 
pagna à Toulon  son  protecteur  Lctourncur,  qui  y avait 
un  commandement.  C’est  là  qu'il  connut  Bonaparte. 
S’étant  lié  de  plus  en  plus  avec  lui,  lors  de  son  retour 
dans  la  capitale,  il  se  trouvait  à ses  côtés  dans  la  jour- 
née du  15  vendémiaire,  où  il  montra  beaucoup  de  zèle. 
Il  devint  aussitôt  son  aide  de  camp,  et  lui  servit,  peu  de 
temps  après , de  témoin  pour  son  mariage  avec  José- 
phine. Toujours  attaché,  depuis  celte  époque  , à la  for- 
tune de  Bonaparte,  il  le  suivit  en  Italie  et  se  signala  par 
son  courage  à l,odi,uù  ses  babils  furent  criblés  de  balles, 
puis  à Hovercdo  , où  il  décida  la  victoire  sur  un  point 
important.  Le  général  en  chef , pour  le  récompenser,  le 
chargea  de  porter  au  Directoire  les  drapeaux  conquis 
sur  l'ennemi.  Mais  les  blessures  qu’il  avait  reçues  à Ro- 
veredo  le  tinrent  longtemps  éloigné  du  champ  de  ba- 
taille, cl  il  lui  fut  impossible  d'accompagner  son  général 
en  Egypte.  Dès  qu’il  fut  revenu  , Bonaparte  se  hâta  de 
le  rappeler  auprès  de  lui,  et  il  était  à ses  côtés  dans  la 
fameuse  journée  du  18  brumaire.  11  le  suivit  encore  dans 
la  brillante  campagne  de  Marcngo,  et  y mérita  le  grade 
de  colonel.  Devenu  général  de  brigade  en  1802,  il  reçut 
le  litre  de  comte,  lors  de  la  création  de  la  nouvelle  no- 
blesse, en  180b,  et  fut  bientôt  général  de  division.  Tou- 
jours aide  de  camp  de  Napoléon,  il  l’accompagna  encore 
dans  les  campagnes  de  180b,  contre  les  Autrichiens,  et 
BIOGH.  CMV. 


fut  envoyé,  en  1800,  en  Itaiie,  avec  le  litre  de  gouver- 
neur des  Marches  d’Ancône  , des  fermes  et  du  duché 
d’Urbin.  Revenu  à la  grande  armée,  il  rejoignit  l’empe- 
reur au  champ  d’Iéna,  la  veille  de  la  bataille,  et  y fut 
blessé  grièvement.  Napoléon  lui  donna  alors  le  comman- 
dement du  cercle  do  Witlenberg,  où  Lemarrois  réprima 
une  insurrection,  en  se  montrant  tout  à la  fois  ferme  et 
modéré.  Il  fut  ensuite  gouverneur  de  Stcttin  , puis  de 
Varsovie.  Après  la  conclusion  de  la  paix  à Tilsitt,  il  passa 
de  nouveau  en  Italie,  pour  y être  gouverneur  des  Léga- 
tions. La  même  année,  il  fut  nommé  au  corps  législatif 
par  les  électeurs  du  département  de  la  Manche,  et  devint 
un  des  vice-présidents  de  cette  assemblée.  En  1809, 
l’empereur  lui  donna  le  gouvernement  de  Rome,  où  il 
resta  jusqu’à  la  guerre  de  Russie  , en  1812.  Rappelé 
alors  à la  grande  armée,  il  y eut  part  à tous  les  désastres 
de  la  campagne  de  Moscou;  et,  après  la  retraite,  lors- 
qu’il fallut  défendre  les  conquêtes  de  la  France,  en  Alle- 
magne, Lemarrois  fut  chargé  de  réorganiser  deux  nou- 
velles divisions  à Wcsel,  puis  de  commander  la  place  de 
Magdebourg  , où  il  soutint  un  siège  de  plusieurs  mois 
avec  beaucoup  d’énergie.  Le  nouveau  gouvernement  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis,  mais  ne  l’employa  pas. 
S’étant  alors  retiré  dans  ses  foyers,  il  ne  reparut  qu’en 
181  b,  après  le  retour  de  Napoléon,  qui  le  nomma  mem- 
bre de  la  chambre  des  pairs  et  commandant  des  14e  et 

1 5e  divisions  militaires,  embrassant  tous  les  départements 
de  la  Normandie.  Après  le  désastre  de  Waterloo,  Lcmar- 
l'ois  se  préparait  à venir  au  secours  de  la  capitale  avec 
une  partie  de  la  garde  nationale  de  Rouen  qu’il  avait  or- 
ganisée, lorsque  la  capitulation  de  Paris  rendit  cette  ré- 
solution inutile.  Il  quitta  auditât  le  commandement , et 
rentra  dans  la  retraite  d’où  il  n’est  plus  sorti.  Il  mourut 
à Paris,  le  15  octobre  185G. 

LEMASCRIER  (Jean-Baptiste),  abbé,  né  en  1697 
à Caen,  mort  à Paris  le  16  juin  1760,  a publié  : Descrip- 
tion de  l’Egypte,  etc.  (d’après  les  Mémoires  de  Maillet, 
consul  au  Caire),  Paris,  173b,  in-4°,  cartes  et  figures  ; 
2°  édition,  1740,  2 vol.  in- 1 2 ; Mémoires  historiques  sur 
la  Louisiane  (composés  sur  ceux  de  Dumont),  1755, 

2 vol.  in- 12  ; Histoire  de  la  dernière  révolution  des  Indes 
orientales,  17b7,  2 vol . in-12  ; des  Poésies  diverses , 
iatincs  et  françaises;  quelques  traductions  peu  remar- 
quables; et  des  éditions  de  Talliumed,  des  OE livres  de 
Martial,  de  l 'Histoire  de  Louis  XIV , par  Pélisson  ; des 
Commentaires  de  César,  traduits  de  d’Ablancourt,  etc. 

LEMASSON  (Innocent)  , 49e  général  de  l’ordre  des 
chartreux,  né  à Noyon  le  10  mars  1628,  entra  dans  la 
chartreuse  de  cette  ville  à 19  ans,  parvint  successivement 
aux  premiers  emplois  de  son  ordre,  fut  l’un  des  plus 
ardents  adversaires  du  jansénisme,  et  mourut  le  8 mai 
1705.  On  a de  lui  : Annales  ordinis  carthusiensis , 1687, 
in-fol.,  reproduites  avec  un  nouveau  frontispice,  sous  le 
titre  de  Disciplina,  seu  slatuta  et  conslitut.  ordinis,  etc., 
Paris,  1705,  in-fol.;  Explication  de  quelques  endroits  des 
anciens  statuts  de  l’ordre  des  chartreux,  imprimée  à la 
grande  Chartreuse,  in-4°  de  166  pages;  Vie  de  Jean 
d’Arantlwn,  évêque  d’Annecy,  Lyon,  1697,  in-8°;  Intro- 
duction à lu  vie  intérieure,  1677,  in-8°;  une  Traduction 
du  Cantique  des  cantiques;  une  Théologie  morale ; et 
quelques  ouvrages  ascétiques  peu  importants. 
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LEMASSON,  ecclésiastique,  mort  à Paris  vers  1 72î», 
a puLlié  des  traduclions  de  Salliiste , 1716,  in-8°  ; et  de 
la  Nature  des  dieux  de  Cicéron,  avec  des  remarques  cl  le 
texte  en  regard,  1721,  5 vol.  in-8°  ; Lettre  à la  Motte 
sur  sa  tragédie d’ Inès,  1725,  in-12;  Lettre  à Grenan, etc., 
1716,  in-12. 

LEM  ACRE  (Catherine-Nicole),  célèbre  cantatrice, 
née  à Paris,  le  5 août  1704,  débuta  à l’Opéra  en  1724. 
Petite  et  mal  faite,  elle  avait  sur  la  scène  une  grande  no- 
blesse. Retirée  du  théâtre  en  1727,  elle  y rentra  5 ans 
après,  y resta  jusqu’en  1745,  joua  devant  la  cour  en 
1745,  renonça  à la  scène  en  1750,  chanta  deux  ou  trois 
fois  dans  des  concerts  publics  en  1 771 , et  mourut  en  1785. 

LEMAZCRIER  (Pierre-David),  littérateur,  né  le 
50  mars  1 775  à Gisors,entra  d’abord  dans  l’administration 
des  finances,  et  fut  successivement  receveur  de  l'enregistre- 
ment, puis  des  loteries.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  assez  arides  pour  un  homme  d’intelligence, 
il  cultivait  la  littérature,  et  des  stances  qu’il  inséra  dans 
les  Soirées  de  Coupé  (1796),  prouvèrent  qu’il  avait  lu  et 
médité  les  satiriques  anciens.  En  1808,  attaché  comme 
secrétaire  au  comité  d’administration  de  la  Comédie 
française,  il  sut  profiter  des  matériaux  qu’il  avait  entre 
les  mains  pour  publier  la  Galerie  historique  des  acteurs 
du  Théâtre- Français  depuis  1600,  Paris,  1810,  2 vol. 
in-8°,  ouvrage  plein  d’intérêt  et  qui  contient  des  anec- 
dotes entièrement  neuves.  Il  fit  en  1817,  à l’Athénée,  un 
cours  de  littérature  qui  eut  beaucoup  de  succès,  mais 
que  les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  de  continuer. 
Depuis  il  prit  part  à la  publication  de  la  Bibliothèque 
dramatique,  dont  il  a enrichi  15  volumes  de  préfaces  et 
d’avertissements  qui  obtinrent  les  suffrages  des  amateurs 
du  théâtre.  Devenu  aveugle,  il  se  retira  à Versailles  et  y 
mourut,  le  7 août  1856,  laissant  manuscrits  un  Recueil 
de  contes  en  vers , dont  quelques-uns  ont  été  publiés  dans 
V Almanach  des  Muses  ; des  Imitations  également  en  vers 
de  plusieurs  satires  de  Juvénal,  et  l’ Histoire  du  théâtre  et 
de  la  troupe  de  Molière,  dont  l’impression  est  vivement 
désirée. 

LEMBRE  (Jean-Philippe)  , peintre  et  graveur  à la 
pointe,  né  à Nuremberg  en  1651,  voyagea  en  Italie,  sé- 
journa quelque  temps  à Rome  et  à Venise,  et  fut  appelé 
en  Suède  par  Charles  XI,  qui  le  nomma  son  premier 
peintre.  11  mourut  à Stockholm,  cri  1721,  dans  un  état 
d’indigence  qu’on  doit  attribuer  à sa  mauvaise  conduite. 
Ses  compositions  sont  des  Butuilles,  des  Sièges,  des  Mar- 
ches, des  Chasses , etc.,  dans  le  genre  de  Bourguignon  et 
du  Bamboche.  On  a de  lui  quelques  gravures  à l’eau- 
forte. 

LEMENE  (François,  comte),  poète  italien,  né  à Lodi 
en  1654,  d’une  famille  noble,  fut  ambassadeur  auprès  de 
l’impératrice  Marguerite  d’Autriche,  puis  ministre  rési- 
dant de  la  ville  de  Lodi  à Milan,  et  mourut  le  24  juillet 
1704.  Très-instruit  dans  les  sciences  et  les  arts,  doué 
d’un  génie  vif  et  fécond,  d’une  imagination  riche,  il  s’é- 
tait livré  principalement  à la  poésie;  mais  il  s’opposa 
longtemps  à la  publication  de  ses  œuvres,  et  ne  s’y  déter- 
mina que  lorsqu’un  imprimeur,  qui  s’était  procuré  quel- 
ques pièces  de  lui,  les  eut  mises  au  jour.  Il  prit  alors  le 
parti  de  publier  lui-mème  ses  Poésie  diverse,  1698,  2 vol. 
in  12  : ce  sont  de  petits  poèmes,  des  cantates,  des  églo- 


gucs,  des  madrigaux,  etc.  Deux  autres  écrits  : Délia  dis- 
cendenza  e nobiltà  de’  maccaroni , poema  eroko  (1675, 
in-8°)  ; et  la  Sposa  francesca,  comédie  (1709,  in-8°),  ne 
font  point  partie  de  ce  recueil.  Les  ouvrages  de  Lemène, 
supérieurs  à ceux  delà  plupart  de  ses  contemporains  pour 
la  pureté  du  goût,  ne  sont  pourtant  pas  exempts  de  ces 
recherches,  de  ces  rapprochements  bizarres  et  forcés,  de 
ces  concelli,  mis  cir-vogue  par  les  Seicentisti.  il  avait 
composé  un  bien  plus  grand  nombre  d’ouvrages  : mais 
en  mourant  il  recommanda  de  les  brûler.  Le  P.  Ccva, 
jésuite,  a publié  en  1706,  Memorie  d’alcune  virlù  del 
Franc,  de  Lemcne,  cou  alcune  ri/lessioni  suite  sue  poésie. 

LEMERCIER  (Jacques),  architecte,  né  à Pontoise 
vers  la  fin  du  16*  siècle,  mort  à Paris  en  1660,  avait 
longtemps  séjourné  en  Italie,  où  il  puisa  le  goût  de  l’an- 
tique. Il  construisit  le  collège  et  l’église  de  la  Sorbonne, 
1629  55,  le  Palais-Cardinal  depuis  Palais-Royal,  le 
Vieux-Louvre,  l’église  paroissiale  et  le  château  de  Riche- 
lieu, le  portail  des  églises  de  Rucl  cl  de  Bagnolct,  et  celle 
de  l’Anuoneiadc  à Tours.  Il  acheva  l’église  de  l’Oratoire 
de  la  rue  Satnl-Honorc,  commencée  sur  les  dessins  de 
Melezeau,  corrigea  très-heureusement  les  défauts  du  plan 
primitif,  et  commença  en  1655  l’église  Saint-Roch.  Mal- 
gré les  nombreux  travaux  dont  il  avait  été  chargé,  Le- 
mcrcier,  décore  du  litre  d'architecte  du  roi,  termina  scs 
jours  presque  dans  l’indigence. 

LEMERCIER  (Népomucène-Louis)  naquit  à Paris, 
le  21  avril  1771,  d’une  famille  noble  et  opulente,  origi- 
naire de  Bourgogne.  Son  père  était  secrétaire  des  com- 
mandements de  la  princesse  de  Lamballc,  qui  fut  la  mar- 
raine de  Népomucèuc.  Paralysé  du  côté  droit,  par  suite 
d’un  asthme  nerveux  , il  avait  renoncé  d’avance  à toute 
carrière  d’ambition , pour  cultiver  exclusivement  les 
muses.  Il  sortait  du  collège,  n’ayant  pas  encore  17  ans, 
lorsqu’il  composa  une  tragédie  intitulée  Méléayrc.  Les  co- 
médiens hésitaient  à recevoir  l’essai,  véritablement  assez 
faible,  d’un  écolier  : Mm®  de  Lamballe  obtint  de  Marie- 
Antoinette  un  ordre  pour  la  représentation,  qui  eut  lieu 
le  29  février  1788.  La  révolution  éclata;  Lcmcrcicr  en 
embrassa  les  principes,  il  se  tint  éloigné  des  affaires  pu- 
bliques, et  on  le  voit,  au  mois  d’avril  1792,  faire  jouer 
avec  quelque  succès,  au  Théâtre-Français,  Clarisse  llar- 
lotve  (comédie  eu  5 actes,  en  vers,  non  imprimée),  à la- 
quelle les  critiques  du  temps  ont  donné  le  nom  de  Lovelace, 
qui  lui  est  resté.  Le  règne  de  la  Convention  le  détourna 
du  cours  paisible  de  scs  travaux.  Spectateur  assidu  des 
débats  de  cette  assemblée , il  y venait  assister  tous  les 
jours.  Après  le  9 thermidor,  Remercier  fit  représenter 
(9  juin  1795)  le  Tartufe  révolutionnaire  (comédie  en 
5 actes  et  en  vers).  Le  Directoire  fit  supprimer  la  pièce, 
après  5 représentations.  Vint  ensuite  (avril  1796)  le 
Lévite  d’Ephraün , tragédie  en  5 actes.  Mais  la  tragédie 
il'Agamemuon  (en  5 actes  et  en  vers)  éleva  sa  renommée 
au  premier  rang.  Représentée  au  Théâtre- Français(24  avril 
1797),  l’auteur  ne  put  se  refuser  à la  livrer  à l’impres- 
sion. Dans  Ophis,  tragédie  en  5 actes  , jouée  l’année  sui- 
vante (2  décembre  1798),  il  se  montre  inférieur  à lui- 
mème.  Durant  l’intervalle,  vers  la  fin  de  l’année  1797, 
il  avait  donné  la  Prude,  comédie  en  5 actes  et  en  vers. 
L’auteur  la  retira,  pour  ne  pas  se  prêter  à des  correc- 
tions qu’exigeait  impérieusement  Ml,e  Contât.  Une  liaison 
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intime  s’était  établie,  à la  fin  de  1 795,  entre  Lemercicr 
et  Bonaparte.  Après  la  tragédie  d'Ophis,  Lemercier  laissa 
reposer  quelque  temps  sa  muse  dramatique  , et  publia, 
en  1799,  les  Quatre  métamorphoses  (2  éditions,  l’une 
in-4",  l'autre  in-8°),  poème  érotique  fort  licencieux.  Beau- 
marchais se  fit,  dans  le  monde,  l’introducteur  et  le  pa- 
tron de  cette  œuvre.  C’est  sans  doute  dans  ses  entretiens 
avec  l’auteur  de  Figaro  que  Lemercier  conçut  l’idée  de 
créer  une  école  et  un  théâtre  nouveaux.  Lui-même  an- 
nonça sou  projet  dans  une  lettre  adressée  en  179G  aux 
rédacteurs  de  la  Décade  philosophique  « J’espère  bien- 
tôt, disait-il,  donner  une  comédie  achevée  depuis  un 
mois.  Elle  porte  le  titre  de  Pinlo.  Mon  soin,  en  la  com- 
posant, a été  de  dépouiller  une  grande  action  de  tout 
ornement  poétique  qui  la  déguise,  de  présenter  des  per- 
sonnages parlant,  agissant  comme  on  le  fait  dans  la  vie, 
et  de  rejeter  le  prestige,  quelquefois  infidèle,  de  la  tragé- 
die et  des  vers  heureux...  » Le  Directoire  empêcha  la 
représentation  de  Pinto;  mais,  4 mois  après  le  18  bru- 
maire, le  Premier  Consul,  qui  n’était  pas  encore  brouillé 
avec  Lemercier,.  demanda  une  lecture  de  l’ouvrage , et 
en  permit  la  mise  en  scène^  la  pièce  produisit  une  vive 
sensation.  En  1801,  Lemercier  publia,  dans  le  même 
volume,  Homère,  Alexandre  (in- 8"  de  102 pages),  poèmes. 
Bientôt  parurent  les  Trois  Fanatiques,  poème  philosophi- 
comiqtie  en  4 chants  (Paris,  1801,  in- 1 2)  ; puis  Ismaël 
au  désert,  ou  l’Origine  du  peuple  arabe , scène  orientale 
en  vers.  En  1802,  il  publia  ; Un  de  mes  songes,  ou  Quel- 
ques vues  sur  Paris  (ïn-8"),  pièce  de  vers  ; puis  en  1803, 
les  Ages  français,  poème  en  15  chants,  iu-8".  Par  la  dé- 
gradation du  goût,  Lemercier  s’acheminait  à la  destruc- 
tion des  règles.  C’est  ainsi  que  dans  /suie  et  Orovèse, 
tragédie  en  5 actes  et  en  vers,  représentée  en  1805,  il 
semble  s’être  complu  à effacer  de  grandes  situations  et  de 
beaux  effets  dramatiques  par  une  versification  triviale  et 
ampoulée.  La  pièce  fut  écrasée  sous  les  sifflets.  Jusqu’a- 
lors, le  poète  avait  été  admis  dans  la  familiarité  du  pre- 
mier consul.  Lors  de  la  création  delà  Légion  d’honneur, 
Bonaparte  lui  en  avait  envoyé  le  brevet.  Lemercier  l’avait 
reçu  avec  plaisir,  et  avait  prêté  le  serment  républicain, 
alors  prescrit  aux  membres  de  cet  ordre.  Mois  lorsque,  en 
1804,  la  fondation  de  l’empire  abolit  la  constitution  ré- 
publicaine et  prescrivit  aux  légionnaires  un  nouveau 
serment  , l’auteur  d'Agamemnon  renvoya  son  brevet  à 
Lacepède  , grand  chancelier  de  l’ordre.  La  haine  qu’il 
conçut  dès  lors  pour  l’empire  devint  chez  lui  une  sorte 
«le  monomanie  qui  le  portait  à attribuer  à Napoléon  des 
crimes  imaginaires,  et  de  plus  toutes  les  tribulations  que 
lui-meme  pouvait  éprouver.  Cependant  il  préparait  de 
grands  ouvrages  dans  le  silence  du  cabinet,  entre  autres 
la  tragédie  de  Charlemagne,  et,  de  1804  à 1807,  il 
publia  quelques  productions  peu  importantes,  telles 
que  : Hérologucs,  ou  Chants  des  poêles-rois,  et  l’ Homme 
renouvelé,  récit  moral  en  vers  (1804,  iu-8")  ; Traduction 
des  vers  dorés  de  Pylhagore  et  de  deux  idylles  de  Thco- 
crite,  suivies  d’un  dialogue  entre  Démocrite  et  Hippocrate 
et  d’un  discours  sur  la  métempsycose  (1805,  in-8»  de  51 
pages);  É pitre  à Talma,  en  vers.  (in-8°).  Le  20  janvier 
1808,  il  donna  sur  la  scène  française  Piaule,  ou  la  Co- 
médie latine,  en  3 actes  , la  pièce  réussit  peu  , et  n’eut 
que  7 représentations.  Plaute  fut  suivi  de  Baudouin, 


empereur,  tragédie  historique  en  5 actes  et  en  vers,  qui 
tomba  tout  à plat,  cl  que  Lemercier  reproduisit  le  9 août 
1 826,  sur  le  théâtre  de  l’Odéon,  où  elle  eut  1 8 représen- 
tations. Si,  lors  de  sa  première  apparition,  la  chute  de 
Baudouin  eut  lieu  sans  scandale,  il  n’en  fut  pas  de  même 
de  Christophe  Colomb  , comédie  historique  en  5 actes, 
représentée  à l’Odéon^le  7 mars  1809;  en  présence  des 
baïonnettes  qui  soutenaient  la  pièce  contre  un  parterre 
de  jeunes  gens,  lesquels,  dans  leur  ferveur  toute  clas- 
sique, ne  voulaient  pas  des  innovations  dramatiques  de 
Lemercier.  Il  y eut  des  scènes  sanglantes,  des  arresta- 
tions ; et,  après  une  seconde  représentation,  la  pièce  fut 
défendue.  L’Académie  française  fit  , en  1810,  choix  de 
l’auteur  d'Agamemnon  comme  successeur  de  Naigeon.  A 
cette  époque  appartient  la  publication  de  son  Atlantiadc, 
ou  la  Théogonie  Ncivtonienne,  poème  en  6 chants  (Paris, 
1812,  in-8°).  Peu  de  temps  après  son  entrée  à l’Institut, 
Lemercicr  avait  vu  mourir  son  ancien  ami  Lcgouvé  , et 
ce  fut  lui  qui  prononça  le  discours  d’usage  aux  funérailles 
de  ect  académicien  (1812).  Il  venait  d’achever  Camille, 
ou  /e  Capitole  sauvé,  tragédie  en  5 actes  ; mais  la  censure 
impériale  arrêta  celte  pièce.  En  1826,  il  put  faire  jouer 
celte  tragédie  à l’Odéon,  mais  elle  eut  peu  de  succès.  En 
1814,  il  publia  une  diatribe,  intitulée  : Épitre  à Bona- 
parte , sur  le  bruit  répandu  qu’il  projetait  d’écrire  des 
commentaires  historiques  (Paris,  1814,  in-8°  «le  24  pages). 
On  explique  les  nombreuses  attaques  , dont  Lemercier 
était  alors  l’objet,  par  l’attitude  au  moins  singulière  qu’il 
avait  prise  dans  son  coursa  l’Athénée,  pendant  les  années 
1811,  1812  et  1813.  Ce  n’est  pas  sans  étonnement 
qu’on  l’avait  entendu  recommander  une  entière  soumis- 
sion aux  lois  d’Aristote,  et  cependant  l’opinion  générale 
était  qu’il  se  faisait  gloire  d’être  en  littérature  un  vérita- 
ble indépendant,  un  audacieux  novateur.  On  opposait 
ainsi  ses  ouvrages  à ses  principes.  Comme  il  sortait  de 
l’Athénée,  dans  une  soirée  de  l’année  1813,  un  inconnu 
dirigea  sur  lui  un  pistolet  dont  l’amorce  seule  brûla. 
Cet  homme  s’enfuit.  Lemercier  suspendit  ses  leçons  et  ne 
les  reprit  qu’au  mois  de  décembre  1814.  Plus  tard,  en 
1820,  il  fit  imprimer  ses  leçons  sous  ce  titre  : Cours  ana- 
lytique de  littérature  générale,  tel  qu’il  a été  professe  à 
l’Athénée  (Paris,  4 vol.  in-8°).  Le  27  juin  1816,  ildonna 
au  Théâtre-Français  Charlemagne,  tragédie  en  5 actes  et 
en  vers  ; le  Frère  et  la  Sœur  jumeaux,  comédieen  5 actes 
et  en  vers,  représentée  à l’Odéon,  le  7 novembre  1816; 
le  Faux  Bonhomme,  comédie  en  3 actes  et  en  vers,  repré- 
sentée au  Théâtre-Français,  le  25  janvier  1816,  le  jour 
du  bénéfice  de  retraite  de  Mlle  Emilie  Contât,  ne  fut  pas 
même  écouté  jusqu’à  la  fin.  A l’Odéon,  le  Complot  domes- 
tique, également  en  5 actes  èt  en  vers  (16  juin),  se  soutint 
pendant  quelques  représentations.  Le  23  janvier  1818, 
il  fît  réciter  à l’Odéon  une  scène  biblique  intitulée  Agar 
et  Ismaël.  L’apparition  de  la  Mérovéide,  ou  les  Champs 
cataluuniques,  poème  en  14  chants  (avril  1818),  vint 
encore  prouver  l’intarissable  fécondité  de  Lemercier. 
L’année  1819  vit  éclore  un  nouveau  poème  de  sa  com- 
position : la  Panhypocrisiade , ou  le  Spectacle  infernal 
du  16e  siècle,  production  non  moins  bizarre  que  son 
titre,  qui  tient  à la  fois  de  l’épopée,  de  la  comédie,  de  la 
satire,  et  n’est  pas  moins  remarquable  par  ses  défauts 
que  par  ses  beautés.  L’année  1820  fut  marquée  pour 
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Lcmercier  par  l’apparilion  île  deux  grandes  tragédies  en 
J>  actes,  Clovis  et  la  Démence  de  Charles  VJ,  qui,  après 
avoir  été  reçues  et  mises  en  scène,  l’une  au  Théâtre- 
F rançais,  l’autre  à celui  de  l’Odéon,  ne  furent  pas  repré- 
sentées. Lcmercier  fit  succéder  la  Démencede  Charles  VI, 
tragédie  en  b actes,  en  vers,  composée  en  1800,  impri- 
mée en  1814,  et  qui  devait  être  jouéesurle  Second  Théâ- 
tre-Français, le  20  septembre  1820;  mais  une  décision 
du  conseil  des  ministres  interdit  l'ouvrage  la  veille  de  la 
représentation.  L’année  1820  vil  encore  paraître  une 
Ode  de  Lcmercier,  à notre  âge  analytique,  dédiée  à 
AI.  Colin,  jurisconsulte.  Enfin,  la  même  année,  Frédêgonde 
et  Bruneliaut,  tragédie  en  5 actes  et  en  vers,  jouée  le 
27  mars,  sur  le  Second  Théâtre-Français,  obtint  un 
véritable  succès.  Le  20  novembre  1822,  il  fit  jouer  à 
l’Odéon,  M.  de  Noirvillc , ou  le  Corrupteur,  comédie  en 
5 actes  et  en  vers  ; Moïse,  poème  en  4 chants  (in-8°), 
parut  au  commencement  de  1825,  avec  des  extraits  des 
poèmes  d 'Alexandre,  à' IJomire  et  de  l ’Atlantiade,  dont  le 
héros  est  Newton.  Vers  le  même  temps,  parut  le  Paysan 
albigeois  (in-8°).  Au  mois  de  mars  de  la  même  année, 
Lcmercier,  dans  une  lettre  rendue  publique  par  les  jour- 
naux libéraux,  défendit  la  cause  de  Manuel  cl  l’inviola- 
bilité de  la  chambre  des  députés,  attaquée,  selon  lui,  dans 
la  personne  de  ce  député.  Le  1er  avril,  il  fit  représenter, 
au  bénéfice  de  Talma,  au  Théâtre-Français,  Bichard  III 
et  Jeanne  Shorc , drame  historique  en  5 actes  et  en  vers, 
imité  de  Shakspeare  et  de  Lowe.  Les  esprits  élevés  de 
tous  les  partis  sympathisaient  alors  avec  les  Hellènes,  en 
lutte  contre  leurs  oppresseurs.  La  publication  des  Chants 
héroïques  des  montagnards  et  matelots  grecs,  traduits  en 
versfrançais  (Paris,  1824,in-8°)  par  l’auteur  d’Agamem- 
non,  prouVa  qu’il  n’était  pas  étranger  à ce  sentiment. 
Quelques  mois  après,  parut  la  Suite  des  chants  héroïques 
(Paris,  1825,  in-8°) . Dans  l’intervalle,  Lcmercier  fit  im- 
primer les  Martyrs  de  Souli,  ou  l’Épire  moderne,  tragé- 
die en  5 actes  et  en  vers  (1825,  in-8°).  Luc  au  Second 
Théâtre-Français,  elle  ne  fut  pas  représentée,  parce  qu’il 
refusa  de  se  soumettre  à la  censure.  Lemcrcier  n’était 
pas,  comme  on  l’a  dit,  un  des  rédacteurs  de  la  Itevue  En- 
cyclopédique ; seulement  il  y donna  trois  articles  qui  sont, 
sans  aucun  doute,  les  plus  remarquables  de  ses  écrits. 
On  cite  surtout  scs  Remarques  sur  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises innovations  dramatiques.  Le  2 janvier  1826,  il 
présenta  un  mémoire  à la  commission  nommée  par  le  roi 
pour  l’examen  préparatoire  des  progrès  tendant  à amé- 
liorer, dans  l'intérêt  des  gens  de  lettres  et  artistes,  la  lé- 
gislation sur  les  droits  des  auteurs  et  de  leurs  héritiers. 
La  commission  ordonna  l’impression  à 80  exemplaires  de 
ce  mémoire,  intitulé  : Principes  et  développements  sttrla 
nature  de  la  propriété  littéraire  (in-8°  de  12  pages).  En 
1827,  les  Deux  filles  spectres  ; mélodrame  en  5 actes  et 
en  prose,  échouèrent  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin. 
Durant  l’année  1828,  onn’a  de  lui,  en  fait  deproductions 
nouvelles  que  le  Discours  sur  le  prix  de  vertu,  lu  à l’Aca- 
démie dans  la  séance  du  25  août.  Lcmercier  réunit  dans 
le  même  volume,  sous  le  titre  de  Comédies  historiques, 
5 pièces,  dont  une  seule,  Pinto,  était  connue  du  public. 
Les  deux  autres  étaient  inédites:  la  première,  intitulée  : 
Richelieu,  ou  la  Journée  des  dupes,  en  vers  ; l’Ostra- 
cisme, comédie  grecque  en  5 actes,  l’autre  en  juin  1850. 


les  Serfs  polonais,  en  5 actes  en  prose,  obtinrent  un  grand 
succès  au  théâtre  de  l’Ambigu.  Les  événements  du  mois 
de  juillet  arrivèrent;  l’auteur  d 'Agamemnon  fut,  par  le 
suffrage  des  citoyens  du  11e  arrondissement  de  Paris, 
nommé  membre  et  président  de  la  commission  munici- 
pale provisoire,  qui  se  forma  dans  cette  localité  pour  sau- 
ver l’ordre  cl  les  monuments.  Rentré  dans  la  vie  privée, 
Lcmercier  s’occupa  de  rimer  un  Chant  triomphal  sur  la 
révolution  de  juillet,  qui  fut  lu  par  lui,  le  25  août,  à la 
séance  publique  de  l’Académie  française.  Il  publia,  dans 
le  même  temps,  une  brochure  intitulée  : A’.  L.  Lemer- 
cicr  il  ses  concitoyens,  sur  la  grande  semaine  (in-8°).  A cette 
époque,  puis  en  1851,  il  se  porta  candidat  dans  les  col- 
lèges électoraux  du  4e  et  du  7e  arrondissement  de  Paris; 
mais  il  échoua.  Toujours  zélé  pour  la  cause  de  la  Polo- 
gne, il  publia  encore  un  petit  écrit  politique  intitulé  : 
Vœu  d’un  membre  du  comité  polonais,  adressé  au  gou- 
vernement du  roi  des  Français  (1851 , in-8°  de  16  pages). 
En  1855,  il  composa  Âlminti , ou  le  mariage  sacrilège, 
roman  physiologique.  En  1856,  Lcmercier,  qui  avait  vu 
reparaître  sur  différents  théâtres  son  Clovis  et  son  Pinto, 
fit  encore  jouer,  au  théâtre  de  la  Portc-Sainl-Mnrtin,  tin 
drame  en  5 actes,  intitulé  : V Héroïne,  de  Montpellier.  Lors 
de  la  création  de  l'Inlitut  historique,  Lcmercier  fut,  avec 
M.  Michaud  aîné,  un  îles  membres  de  l’Académie  fran- 
çaise qui  apportèrent  le  plus  de  zèle  au  développement 
de  cette  institution.  Il  fut  nommé  plusieurs  fois  prési- 
dent de  la  deuxième  classe  de  celle  société.  En  1859,  de 
graves  infirmités  l’assaillirent  simultanément.  Sa  vue 
s’était  affaiblie,  sa  main  s’était  glacée  par  la  paralysie. 
Parvenu  à sa  70°  année,  il  s’éteignit  sans  souffrances,  le 
6 juin  1840,  et  fut  remplacé  par  Victor  llugo.  Il  n’existe 
pas  d’édition  complète  des  œuvres  de  Lemcrcier,  il  a, 
pour  ainsi  dire,  clos  par  Agamemnon  la  tragédie  voltai- 
rienne,  et  ouvert  par  Pinto  l’ère  des  innovations  roman- 
tiques. 

LEMÈRE  (Ignace),  né  à Alarseille  en  1677,  entra 
dans  l'Oratoire  de  cette  ville,  quitta  cette  congrégation, 
et  alla  se  fixer  à Paris,  où  il  mourut  en  1752.  conseiller 
du  duc  d’Orléans.  On  a de  lui  : Pensées  chrétiennes  et 
morales  sur  la  Genèse,  1754,  2 vol.  in-12  ; une  Traduc- 
tion des  homélies  de  saint  Chrysostôme , 1741,  4 vol. 
in  8°;  du  Traité  de  la  Providence  de  Thcodoret,  1740, 
in-8°,  des  OEuvrcs  de  piété  de  saint  Ephrem,  1744, 
2 vol.  in-12. 

LEMERRE  (Pierre),  avocat,  né  à Coutanecs  en 
1644,  se  rendit  très-habile  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques, fut  professeur  en  droit  canon,  cl  mourut  à Paris 
le  7 octobre  1728.  Son  fils,  Pierre,  né  à Paris  en  1687, 
fut  adjoint  à son  père  dans  la  chaire  de  droit,  lui  succéda 
dans  les  affaires  du  clergé,  et  mourut  en  1765.  On  a de 
ces  deux  jurisconsultes,  qui  ont  presque  toujours  travaillé 
ensemble  : Justification  des  usages  de  France,  sur  le  ma- 
riage des  enfants  de  famille , faits  sans  le  consentement  de 
leurs  parents,  1687,  in-12;  Sommaire  touchant  la  juri- 
diction pour  l’archevcché  de  Tours , contre  le  chapitre  de 
Saint-Martin,  1709,  in-fol.;  Recueil  des  actes,  titres  et 
mémoires  concernant  le$  affaires  du  clergé  de  France , de 
1716  à 1750,  12  vol.  in-fol. , auxquels  on  a joint  une 
Table,  etc.,  1752  et  1764;  Mémoire  relatif  à l’appel  in- 
terjeté au  futur  concile,  de  la  constitution  Unigenitus,  / utr 
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i évêques  de  France,  etc.,  1717,  in- i°  ; des  Mémoires, 
contre  le  refus  fait  par  la  cour  de  Rome  d’accorder  les 
bulles  aux  évêques  et  abbés  nommés  par  la  cour  de 
France,  réimprimes  en  1708,  in- 1 2,  sous  le  litre  d’Avis 
aux  princes  catholiques,  ou  Mémoires  des  canonistes  célè- 
bres, etc.;  Traite  des  dixmes,  1752,  2 vol.  in-12;  De 
l’ttcnduc  de  la  puissance  ecclésiastique,  etc.,  1 7 È»4-,  in-12. 
Plusieurs  manuscrits,  dontune  partie  a été  insérée  dans 
la  Collection  des  procès-verbaux  des  assemblées  générales  du 
clergé,  I7(Î7  et  années  suivantes. 

LEMERY  (Nicolas),  médecin,  né  le  17  novembre 
1 04-îi  à Rouen,  se  mit  en  pension  (1600)  chez  Glazer, 
professeur  de  chimie  au  Jardin  du  Roi,  et  le  quitta  parce 
qu'il  le  trouvait  trop  imbu  des  rêves  de  l’alchimie.  Après 
avoir  séjourné  trois  ans  à Montpellier,  où  il  étudia  la 
médecine,  l’histoire  naturelle  et  la  pharmacie,  il  parcou- 
rut en  observateur  les  différentes  provinces  de  France, 
et  revint  à Paris  (1072).  Il  y donna  des  leçons  de  chimie 
au  grand  Coudé,  et  ouvrit  un  cours  public  qui  eut  un 
éclat  extraordinaire.  Son  Cours  de  chimie,  imprimé  en 
1075,  eut  un  grand  succès.  Persécuté  en  1081  comme 
calviniste,  il  refusa  d’aller  remplir  à Berlin  une  chaire  de 
chimie  créée  pour  lui  par  l’électeur  de  Brandebourg; 
mais  en  1083  il  jugea  prudent  de  passer  en  Angleterre, 
où  il  fut  accueilli  par  Charles  II.  Il  revint  en  France  la 
même  année,  fit  abjuration  en  1080,  devint  membre  de 
l’Académie  des  sciences  en  161)9.  et  mourut  le  19  juin 
1715.  I.émery  est  le  premier  qui  en  chimie  ait  pris  pour 
hase  l’expérience  cl  banni  toutes  les  explications  hypothé- 
tiques. Outre  le  Cours  de  chimie  dont  la  meilleure  édition 
est  de  1750,  in-4",  ses  ouvrages  sont  : Traité  de  l’anti- 
moine, 1707,  in-8"  ; Traité  universel  des  drogues  simples, 
1697,  in-4";  Pharmacopée  universelle,  1697,  in-4°,  et 
plusieurs  Mémoires. 

LEMERY  (Louis),  fils  du  précédent,  né  à Paris 
le  25  janvier  1077,  reçu  docteur  en  1708,  professeur  de 
chimie  au  Jardin  du  Roi  la  même  année,  fut  nommé  dé- 
monstrateur royal  (1731),  exerça  33  ans  les  fonctions 
de  médecin  a l’Hôlel-Dicn,  acheta  une  charge  île  médecin 
du  roi,  et  mourut  le  9 juin  1743.  On  lui  doit  beaucoup 
de  Mémoires  dans  le  ftreueil  de  l’académie , dont  il  était 
associé  depuis  1092.  Lettres  contre  le  travail  de  la.  géné- 
ration des  vers  dans  le  corps  de  l'homme,  et  Traitédes  ali- 
ments, 1702,  1705,  in-12. 

LEMERY  le.  Jeune , frère  cadet  du  précédent,  chi- 
miste, associé  de  1 Académie  des  sciences  en  1715,  mort 
en  1721,  a laissé  des  Mémoires  dans  le  recueil  de  1713 
à 1715. 

LEMERY  (Louis-RoBEaT-JosEPiiCORNELlFR), astro- 
nome, né  à \ ersailles,  le  5 novembre  1728,  avait  un  goût 
singulier  pour  le  calcul.  Lalande  l’ayant  connu  dans  le 
temps  qu'il  était  attaché  au  marquis  de  Puisieux,  le  dé- 
termina à consacrer  scs  loisirs  h des  calculs  astronomi- 
ques. Il  publia  , dans  la  Connaissance  des  temps,  pour 
1779,  les  Tables  de  la  lune,  par  Clairaut,  comparées  avec 
celles  de  Bradlcy,  et  enrichies  d’un  grand  nombre  d’ob- 
servations. Il  a fait,  depuis  1787,  les  calculs  de  la  Con- 
naissance des  temps,  presque  en  entier.  Lémcry  est  mort 
à Paris,  le  1er  mars  1802. 

LEMETTAY  (Pierre-Charles),  peintre  d’histoire  et 
de  paysages,  ne  à Fccamp,  en  1720,  fut  élève  de  Boucher, 


remporla  le  premier  prix  de  peinture  et  se  rendit  à Rome. 
C’est  surtout  dans  les  marines  qu’il  a excellé,  et  ses  ou- 
vrages dans  ce  genre  sont  dignes  d’être  comparés  à ceux 
de  Vernct.  De  retour  à Paris,  il  fut  admis  à l’Académie 
de  peinture  et  obtint  le  titre  de  peintre  du  roi,  où  il 
mourut  en  1700. 

LEMIERRE  (Antoine-Marin),  pocte  français,  né  à 
Paris  en  1725,  fit  ses  études  avec  beaucoup  de  succès. 
Une  composition  latine  sur  le  manchon  à ceinture  est  in- 
séréc  sous  son  nom  dans  les  Musce  rhetorices.  Secrétaire 
du  fermier  général  Dupin,  il  se  livra  presque  exclusive- 
ment à son  goût  pour  la  poésie,  et  se  fit  connaître  par  les 
prix  nombreux  qu’il  remporta  dans  les  concours  de  l’A- 
cadémie française.  Son  penchant  l’entraînait  vers  le 
théâtre  ; il  fit  jouer  en  1758,  avec  un  succès  marqué,  sa 
tragédie  d’ Hypermnestre ; moins  heureux  dans  les  pièces 
qu’il  donna  depuis  , il  s’est  cependant  relevé  dans  Guil- 
laume Tell  et  la  Veuve  du  Malabar.  Il  composa  2 poèmes 
didactiques,  l’un  en  III  chants  : la  Peinture,  1709;  l’au- 
tre en  XVI  chants  : les  Fastes,  ou  les  usages  de  l’année, 
1779,  in-8".  A la  mort  de  Voltaire  (1778),  Lcmicrre  se 
mit  sur  les  rangs  pour  le  remplacer;  mais  on  lui  préféra 
Ducis.  Trois  ans  après  il  succéda  à l’abbé  Batteux.  Les 
excès  île  la  révolution  le  frappèrent  d’une  espèce  de  stu- 
peur qui  le  conduisit  au  tombeau,  le  i juillet  1795.  Scs 
OEuvres,  recueillies  par  René  Périn,  1810,  5 vol.  in  8°, 
contiennent  des  Poésies  fugitives,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue 4 pièces  couronnées  à l’Académie  française  et  2 à 
celle  de  Pau.  I.estragédies  sont  au  nombrede  9 : Hyperm- 
nestre, 1758;  Térée,  1 7 (î I ; Idoménée,  1704;  Artuxerce , 
Guillaume-Tell,  1700;  la  Veuve  du  Malabar,  1770; 
Commis,  1785;  Barnevelt,  1790,  et  Virginie,  non  repré- 
sentée. Hypermnestre,  Guillaume-Tell  et  la  Veuve  du 
Malabar,  sont  restées  an  théâtre. 

LEMÏERRE  B’ARGY  (A.  J.),  neveu  du  précédent, 
né  vers  1760,  et  mort  à Paris,  le  12  novembre  1815, 
possédait  plusieurs  langues,  et  avait  été  interprète  près 
de  différents  ministères  et,  tribunaux.  On  a de  lui  : Olivia, 
roman  traduit  de  l’anglais,  2 vol.  in-12  ; l’Elève  du 
plaisir,  traduit  de  l’anglais,  1787,  2 vol.  in-12;  Nouveau 
Code  criminel  de  l’empereur,  traduit  de  l’allemand,  1788, 
in-8";  Cédas  ou  le  Fanatisme,  drame  en  4 actes  et  en 
prose,  1791,  in-8°,  etc. 

LEMINTIER  (Augustin-René-Louis),  né  le  28  dé- 
cembre 1729,  à Sevignac,  dans  l’ancien  diocèse  de  Saint- 
Malo,  fit  ses  études  à Paris,  et  devint  docteur  en  théolo- 
gie en  1757.  M.  de  Briac,  nommé  évêque  de  Sl.-Brieuc, 
en  1700,  le  choisit  pour  son  grand  vicaire,  et,  lorsque 
ce  prélat  fut  transféré  à Rennes,  en  1709,  Lcmintier  le 
suivit  dans  son  nouveau  diocèse  et  y resta  attaché  jus- 
qu’en 1780,  qu’il  fut  lui-même  nommé  au  siège  de  Tré- 
guier.  Quand  la  vente  des  biens  du  clergé  fut  décrétée 
par  l’assemblée  nationale,  Lemintier  publia  un  mande- 
ment que  plusieurs  municipalités  du  diocèse  dénoncèrent 
à l’assemblée  comme  séditieux  et  incendiaire.  Décrété 
d’assignation  par  le  Châtelet,  Lemintier  fut  interrogé,  le 
9 août  1790,  parce  tribunal.  Déchargé,  le  14  septembre 
1790,  de  l’accusation  qui  lui  avait  été  intentée,  il  devint 
bientôt  l'objet  de  nouvelles  poursuites.  Un  rapport  du 
comité  ecclésiastique  le  signala,  le  20  novembre  suivant, 
ii  l’assemblée  nationale,  comme  ayant  adresse  aux  curés 
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de  son  diocèse  une  lettre  pastorale,  où  il  leur  déelarait 
*ïu*ü  regarderait  personnellement  comme  intrus  les  évê- 
ques et  cures  qui  seraient  nommés  suivant  la  nouvelle 
forme,  et  qu’il  ne  communiquerait  pas  avec  eux  in  divi- 
nisa Le  14  février  1791,  il  fut  mandé  à la  barre  de  l’as- 
semblée nationale,  ainsi  que  les  évêques  de  Saint-Pol  de 
Léon  et  de  Vannes.  Lemintier  ne  déféra  pas  à cet  appel , 
niais  jugea  nécessaire  de  se  soustraire  par  la  fuite,  aux 
poursuites,  passa,  au  mois  d’avril  1791  , à File  de  Jer- 
sey, et  en  1796  se  rendit  à Londres,  où  il  fixa  sa  rési- 
dence. C’est  dans  cette  ville  qu’il  composa  quelques  écrits 
sur  les  affaires  du  temps,  entre  autres  un  opuscule,  qui 
a pour  titre  : Dissertation  concernant  lit  promesse  de  fidé- 
lité exigée  des  prêtres  catholiques  par  le  nouveau  gouver- 
nement de  France.  Il  succomba  le  21  avril  1801  , à une 
affection  goutteuse. 

LEMIRE  (Aubert),  en  latin  Mirants  ,,  historien , ou 
plutôt  compilateur  laborieux,  naquit  le  50  novembre 
1575,  à Bruxelles,  d’une  famille  originaire  de  Cambrai» 
Il  commença  scs  éludes  à Douai,  et  les  termina  à Lou- 
vain, où  il  enseigna  ensuite  les  belles-lettres  avec  quel- 
que succès.  Il  rendait  de  fréquentes  visites  au  fameux 
Juste  Lipse,  et  chercha  à mettre  à profil  les  conseils  qu’il 
en  reçut.  Sou  oncle,  evêque  d’Anvers,  l’ayant  détermine 
à embrasser  l’état  ecclésiastique,  le  nomma,  en  1598,  à 
I un  des  canonicats  de  la  cathédrale  ; il  le  chargea  ensuite 
de  différentes  fonctions.  Rien  n'était  capable  de  diminuer 
1 ardeur  de  Lemire  pour  l’étude,  et  il  prenait  sur  les 
heures  de  son  sommeil  pour  faire  des  extraits  de  ses  lec- 
tures. En  1620  , il  fut  envoyé  en  France  , afin  d’y  con- 
certer les  moyens  de  s’opposer  aux  progrès  de  l’hérésie 
qui  commençait  à s’introduire  dans  le  diocèse  d’Anvers. 
Son  oncle  mourut  l’année  suivante;  et  il  se  rendit  à 
Douai,  pour  l’exécution  du  testament  de  ce  prélat,  qui 
avait  fondé  six  bourses  à l’université  de  cette  ville.  L’ar- 
chiduc Albert  d’Autriche,  gouverneur  des  Pays-Bas,  le 
nomma  son  premier  aumônier  ; et  il  succéda,  en  1624,  à 
Jean  Delrio,  dans  la  place  de  doyen  du  chapitre,  et  de 
vicaire  général  du  diocèse  d’Anvers.  Il  partagea  le  reste 
de  sa  vie  entre  ses  devoirs  et  les  recherches  historiques, 
et  mourut  dans  la  même  ville,  le  19  octobre  1640.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  relatifs  h l’histoire 
politique  et  littéraire  des  Pays-Bas.  Nous  nous  bornerons 
à citer  ceux  qui  offrent  encore  quelque  intérêt  : Etogia 
Ulustrium  Belgii  scriplorum,  Anvers,  1602.  in-8°;  Ori- 
gines cqueslrium.  scu  militarium  ordinum,  lib.  Il,  1609, 
in-8°  ; Originum  mouasticarum  lib.  IV,  1620,  in-8°; 
Fa/ti  Dclgici,  etc.,  1622  , in-8°;  Annales  rerum  belgica- 
rum,  etc.,  1656,  iri-fol.;  llibliolhcca  ccclcsiastica,  1659- 
49,  2 parties  in  fol.  Ses  ouvrages  relatifs  à l’histoire  des 
Pays  Bas  ont  été  réunis  par  Foppens  sous  ce  titre  : Opéra 
diplomnlica  et  historien,  Bruxelles,  1725-54-48,  4 vol. 
in  fol.  Celte  collection  utile  est  Ircs-recherchéc. 

LEMIRE  (Noël),  graveur,  néen  1 724  à Rouen,  mort 
à Paris  en  1801,  était  élève  de  Lebas.  Il  a réussi  surtout 
dans  les  vignettes.  On  cite  celles  qu’il  a gravées  pour  le 
Temple  de  Gnide,  les  Métamorphoses  d’Ovide  et  les  Contes 
de  la  Fontaine.  On  regarde  comme  sa  meilleure  produc- 
tion le  Partage  de  la  Pologne,  ou  le  Gâteau  drs  rois,  qu’il 
a signé  Érhnel,  anagramme  de  son  nom. 
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LEMNIUS  (Simon  LEMCIIEN),  poêle  latin,  né  à 
Margadant  (pays  des  Grisons),  est  aussi  connu  sous  le 
nom  d 'Emporius.  Ses  Épigrammutum  libri  II  (1558, 
in-8°),  dédiées  à l'archevêque  de  Mayence,  le  firent 
exclure  de  l’université  de  Wittenbcrg,  sous  prétexte  qu’il 
avait  attaqué  l’électeur  de  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse  et 
l’académie.  Retiré  à Bâle,  il  y fit  réimprimer  ses  épi- 
grammes  avec  un  5e  livre  rempli  de  traits  sanglants  con- 
tre Luther  ( 1558,  in-8°,  rare);  il  erra  ensuite  quelque 
temps  sur  les  frontières  de  l’Italie  et  de  la  Suisse,  fut 
correcteur  dans  l’imprimerie  d’Oporin  à Bâle,  se  retira 
enfin  à Cuire  au  sein  de  sa  famille,  devint  recteur  de  l’é- 
cole de  cette  ville  en  1540,  et  mourut  le  24  novembre 
1550  de  la  peste.  On  a de  lui  : Monaehopornomachia,  co- 
médie licencieuse  (sous  le  pseudonyme  L.  Pisœus  Juve- 
nalis),  1551,  in-8°,  très- rare  ; Amorum  libri  IV,  1542, 
in-8“;  Odyssœ  ttomeri  libri  XXIV,  heroico  lut.  carminé 
translati,  etc.,  Bâle,  1549,  in-8°;  Paris,  1 581 , in-8°,  etc. 

LEMIMIL’S  ou  LEMMENS  (Liévin),  médecin,  né  à 
Zieriezée  (Zélande). en  1505,  fut  disciple  de  Vésale,  de 
Dodonée  et  de  Conrad  Gesner,  commença  à exercer  en 
1527,  et  acquit  une  réputation  européenne  ; plus  lard  il 
embrassa  l’ctal  ecclésiastique,  fut  chanoine  de  l’église  do 
Saint-Licvin,  et  mourut  le  1er  juillet  1568.  lia  laissé  de 
nombreux  ouvrages;  les  plus  connus  sont  De  occultis 
naturœ  miruculis  libri  II,  Anvers,  in- 12  ; libri  IV,  ibid., 
1564,  in- 12;  De  habitu  et  constitutione  corporis,  etc., 
Anvers,  1561,  in-12;  De  Zelandis  suis  commeutariolus, 
à la  suite  de  la  Batavia  illustrata , de  Scriverius. 

LEMNIUS  (Guillaume),  fils  du  précédent,  né  vers 
1550  à Zieriezée,  suivit  aussi  la  carrière  médicale,  et  fut 
appelé  à la  cour  de  Suède  par  Éric  XIV,  qui  le  combla 
de  biens  ; mais  ce  prince  ayant  été  renversé  par  une  ré- 
volution, Lemnius  fut  étranglé  en  1568,  l’année  même 
de  la  mort  de  son  père.  On  a de  lui  une  Lettre  sur  l’in- 
fluence des  climats  comparée  à celle  de  l’éducation,  An- 
vers, 1554,  in-8°. 

LEMINIES  (André),  médecin,  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  a laissé  une  Lettre  sur  l’utilité  de  l’examen  i 
des  urines  (avec  le  traité  De  urinis,  d’Acluarius,  Paris,  • 
1548,  Lyon,  1556,  in  8°). 

LEMOELLE,  guerrier  vendéen,. concourut  aux  Her- 
biers, le  9 décembre  1795,  à la  nomination  de  Chareltc 
aux  fonctions  de  général  en  chef  de  la  liasse  Vendée,  et  I 
fil  partie  de  la  députation  chargée  d’aller  prendre  son 
acceptation.  Cet  officier  commanda  une  partie  de  la  ré- 
serve de  l’armée  vendéenne  au  combat  de  Clourcau  , où 
furent  battus  les  républicains,  commandés  par  le  général 
Haxo , qui  y perdit  la  vie,  le  19  mars  1794.  Par  suite 
de  ses  belles  actions,  Lcmocllc  fut  nommé  chef  de  la 
division  du  Tablier,  en  remplacement  de  Saint-Pol.  Au 
commencement  de  1795,  lors  du  conseil  tenu  par  Cha- 
relte  pour  communiquer  les  propositions  de  paix  qui  lui 
étaient  faites  par  la  Convention,  le  nouveau  divisionnaire 
fut  du  petit  nombre  d’officiers  qui  opinèrent  pour  la  con- 
tinuation des  hostilités.  Partageant  le  sort  de  Chnrctte, 
lorsque  celui-ci , poursuivi  par  l’adjudant  général  Tra- 
vot,  était  abandonné  de  presque  tous  les  siens  et  allait 
succomber,  Lcmocllc  fut  rencontré,  le  20  février  1796, 
par  le  chef  de  brigade  Lefranc,  qui  s’empara  de  lui  et  le 
mit  à mort. 
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LEMOINE  (Jean),  cardinal,  lie  au  13°  siècle,  à 
Cressi  dans  le  Ponthieu,  fut  reçu  docteur  en  théologie  à 
l’université  de  Paris,  se  rendit  ensuite  à Rome,  y fut 
nomme  auditeur  de  rote,  commenta  le  6e  livre  des  Décré- 
tales, reçut  en  récompense  le  chapeau  de  cardinal,  et  fut 
nommé  légat  en  France  par  Boniface  VIII.  Il  assista  en 
1505  au  conclave  de  Pérouse,  où  fut  élu  Clément  V,  et 
ayant  accompagné  ce  pontife  à Avignon,  il  y mourut  le 
22  août  1515.  Le  cardinal  Lemoine  avait  fondé  à Paris 
le  collège  qui  portait  son  nom.  — André  Lemoine,  frère 
du  précédent,  fut  évêque  de  Noyon,  et  mourut  en  1315. 

LEMOINE  (François),  peintre  d'histoire,  né  à Paris 
en  1088,  fut  élève  de  Robert  Tournièrcs  et  de  Galloche  ; 
il  étudia  principalement  les  ouvrages  du  Guide,  île  Carie 
Maratte  et  de  Piètre  de  Cortone,  remporta  le  grand  prix 
de  peinture  en  1711,  fut  reçu  membre  de  l’académie  en 
1718  sur  son  tableau  A' llcrculc  ci  Cacus,  et  voyagea  en- 
suite quelques  mois  en  Italie.  Nommé  professeur  de  l’a- 
cadémie et  p-'emier  peintre  du  roi , il  peignit  successi- 
vement le  plafond  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à St.-Sulpice 
etceluidu  salon  d’Hercule  à Versailles.  Cetlecomposition, 
qui  lui  coûta  4 ans  de  travail,  est  la  plus  vaste  que  l’on 
connaisse  ; elle  occupe  04  pieds  de  long  sur  54  de  large 
et  8 1/2  de  renfoncement.  Lemoine,  irrité  de  voir  les  fa- 
veurs prodiguées  à des  peintres  qu’il  croyait  ses  inférieurs, 
perdit  la  raison,  se  frappa  de  0 coups  d’épée,  et  mourut 
le  4 juin  1757.  Cet  artiste  entendait  bien  la  composition 
et  séduisait  par  le  coloris  ; mais  son  dessin  est  incorrect 
et  mou,  et  toutes  scs  figures  sont  maniérées.  Natoire,  No- 
nolle  et  Boucher  furent  scs  élèves.  Thomassin,  Silvestrc, 
Cars,  Cochin  et  Larmcssin  ont  gravé  d’après  lui. 

LEMOINE,  peintre,  né  en  1740,  mort  en  1805  à 
Rouen,  sa  patrie,  a laissé  un  grand  nombre  de  tableaux 
qui  sc  voient  dans  sa  ville  natale.  Sa  composition  la  plus 
remarquable  est  l 'Apothéose  du  grand  Corneille , plafond 
du  théâtre  des  Arts. 

LEMOINE  (Louis),  général  français,  né  le  25  novem- 
bre 1764,  à Sa u mur,  s’engagea  en  1783  dans  le  régi- 
ment de  Brie.  A l’époque  où  commença  la  révolution,  il 
était  sous-officier,  et  quitta  ce  corps  à la  première  forma- 
tion des  volontaires  nationaux  pour  sc  rendre  à Saumur, 
où  il  fut  fait  commandant  de  l’un  des  bataillons  de  Maine- 
et-Loire,  Ce  corps  se  trouvait  dans  Verdun  lorsque, 
après  le  suicide  du  commandant  Bcaurcpaire,  celte  place 
sc  rendit  aux  Prussiens.  Renfermé  dans  la  citadelle,  Le- 
moine obtint  une  capitulation  particulière,  et  sortit  avec 
quelques  bagages,  parmi  lesquels  il  fit  transporter  à 
Sainte-Ménehould  le  corps  de  Bcaurepaire,  et  lui  rendit 
les  honneurs  funèbres.  Il  prit  part,  comme  chef  d’état- 
major  de  la  division  Miranda,  à la  campagne  du  mois 
de  septembre  1792,  contre  les  Prussiens.  Il  assista  en- 
core, en  la  même  qualité,  aux  batailles  de  Jemmapcs  et 
de  Neerwinden.  Lemoine  fit  ensuite  partie  de  la  garnison 
de  Valenciennes  ; et,  lorsque  celle  place  eut  capitulé,  il 
fut  envoyé  contre  Lyon,  assiégé  par  les  troupes  de  la 
Convention.  Il  fut  promu  au  grade  de  général  de  brigade, 
passa  aussitôt  après  à l’armée  des  Pyrénées  orientales, 
sous  les  ordres  d’Augereau  et  de  Pérignon.  Envoyé  aux 
armées  de  l’Ouest , commandées  par  Hoche , qui  lui 
confia,  en  1795,  une  division  destinée  à agir  contre  les 
émigrés  débarqués  à Quibcron  , il  masqua  plusieurs  bat- 


teries qui  écrasèrent  les  royalistes,  et  contribuèrent  beau- 
coup aux  succès  des  républicains.  Le  général  Hoche  lui 
adressa  des  rcmerciments  en  présence  de  l’armée  et  des 
représentants,  et  le  Directoire  exécutif  lui  envoya  une 
paire  de  pistolets,  avec  le  grade  de  général  de  division  et 
une  lettre  de  félicitation.  Lemoine  continua  de  poursui- 
vre pendant  quelque  temps  les  royalistes  de  la  Bretagne, 
et  ce  ne  fut  qu’en  1797,  qu’il  suivit  Hoche  à l’armée  de 
Sambre-et-Meuse,  et  contribua  le  1(5  avril  à la  prise  des 
redoutes  de  Bcndorff.  Lemoine  élant  venu  à Paris  à la 
tète  de  sa  division,  concourut  à la  journée  du  18  fructi- 
dor (4  septembre  1797),  Le  Directoire  lui  confia  pendant 
quelques  mois  le  gouvernement  de  la  capitale.  En  1798, 
il  fut  employé  dans  les  départements  de  l’Ouest,  où  il 
fut  accusé  par  les  jacobins  de  faste  et  de  condescendance 
pour  le  parti  modéré.  En  1799,  Lemoine  fut  employé  en 
Italie,  sous  les  ordres  de  Championnet;  et,  sc  trouvant 
à la  tcle  d’un  corps  de  1,500  hommes,  à Terni,  il  réussit 
à repousser  et  disperser  complètement  une  colonne  de 
8,000  Napolitains  qui  marchaient  sur  Rome.  Lemoine 
combattit  encore  quelque  temps  à l’armée  d’Italie  sous 
Schércr  et  Joubert  ; mais,  après  le  18  brumaire,  il  ren- 
tra tout  à fait  dans  la  retraite.  En  1812,  Lemoine  obtint 
le  commandement  de  la  place  de  Wesel , et , en  1815, 
celui  d’une  division  qui  tint  la  campagne  des  environs 
de  Magdebourg.  En  1814,  il  prit  le  commandement  de 
la  place  de  Mézièrcs,  qu’il  défendit,  au  nom  du  roi,  con- 
tre les  troupes  saxonnes,  pendant  deux  mois.  Il  sortit,  le 
5 septembre,  de  la  citadelle,  par  suite  d’une  convention, 
tambour  battant,  mèche  allumée,  avec  plusieurs  canons, 
munitions  et  caissons,  qu’il  conduisit  à Paris,  où  il  pu- 
blia un  mémoire  sur  sa  conduite.  Depuis  ce  temps,  son 
activité  cessa  complètement,  et  il  vécut  de  sa  pension  de 
retraite  dans  la  capitale,  où  il  est  mort  en  janvier  1842. 

LEMOINE  D’ESSOIES  (Eome-Marie-Josepii),  in- 
stituteur, né  à Essoies  (Champagne)  en  1751,  mort  à Pa- 
ris le  17  août  4 8 1 G,  fréquenta  d’abord  le  barreau,  se 
consacra  depuis  à l’éducation,  publia  plusieurs  livres 
élémentaires  qui  devinrent  classiques,  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  de  physique,  membre  du 
jury  d’instruction,  et  fonda  une  école  connue  sous  le  nom 
A' Institution  polytechnique,  d’où  sont  sortis  plusieurs 
bons  élèves.  On  a de  lui  : Principes  de  géographie,  Paris, 
1780,  1784,  in-I2;  Traité  du  globe,  etc.,  à la  portée  des 
enfants,  1780,  in- 12;  Traité  élémentaire  de  mathéma- 
tiques, etc.,  ibid. , 1788,  in-8",  souvent  réimprimé; 
Principes  d’arithmétique  décimale,  1801  et  1804,  in- 1 2. 

LEMONNIER  (Pierre),  né  à Sainl-Sever,  près  de 
Vire,  en  1675,  professa  la  philosophie  au  collège  d’Har- 
court, fut  admis  à l’Académie  des  sciences  en  1757,  et 
mourut  le  27  novembre  de  la  même  année.  On  a de  lui  : 
Cursus  philosophiœ,  1750,  0 vol.  in-12;  et  Premiers 
traités  élémentaires  de  mathématiques  dictés  en  l’uni- 
versité de  Paris,  17 58,  in-8“,  ouvrage  posthume  et  ano- 
nyme. 

LEMONNIER  (Pierre-Charles),  astronome,  fils  du 
précédent,  né  à Paris  le  23  novembre  1715,  n’avait  pas 
16  ans  lorsqu’il  fit  scs  premières  observations  sur  l’oppo- 
sition de  Saturne.  Il  fut  reçu  en  1756  à l’Académie  des 
sciences,  qui  le  choisit,  cette  même  année,  pour  aller  avec 
Maupcrtuis  et  Clairaut  mesurer  sous  le  cercle  polaire  un 
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degré  du  méridien.  Depuis  il  se  signala  presque  chaque 
année  par  quelque  découverte  et  par  quelque  travail  im- 
portant, et  professa  la  physique  au  collège  de  France. 
Lalande  fut  un  de  ses  élèves.  A la  formation  de  l’Institut, 
il  fut  nommé  membre  de  la  section  d’astronomie,  et  mou- 
rut à Iléril,  près  de  Bayeux,  le  2 avril  1791).  Le  tome  III 
des  Mémoires  de  l'institul  (sciences  physiques  et  mathé- 
matiques) contient  son  Eloge  par  Lefebvre  Gineau.  On  a 
de  lui  beaucoup  d’ouvrages  sur  lesquels  on  peut  consulter 
la  Bibliographie  astronomique  de  Lalande.  Nous  citerons  : 
Histoire  céleste,  1741,  in-4" ; Théorie  des  comètes,  1745, 
in-8°j  te  Nouveau  Zodiaque  réduit  à Vannée  17b5,  1755, 
in  8°;  Première  observation  fuite  par  ordre  du  roi,  etc., 
4757,  in-8°;  Astronomie  nautique,  1771,  in-8°;  Essais 
sur  les  marées  cl  leurs  effets,  etc.,  1774,  in-8°;  Descrip- 
tion et  usage  des  principaux  instruments  d’astronomie, 

1774,  in-fol.;  Lois  du  magnétisme,  1776,  in-8°  ; Truité 
de  la  construction  des  vaisseaux,  traduit  du  Suédois 
Chapman,  1779,  in-fol. 

LDIONIMLIt  (Louis-Guillaume),  frère  du  précé- 
dent, né  en  1717,  fut  attaché  en  1758  à 1’inürmerie  de 
Saint  Germain  en  Laye,  s’appliqua  ensuite  à la  bota- 
nique, qu’il  professa  au  Jardin  du  Roi,  fut  médecin  en 
chef  des  armées,  puis  premier  médecin  des  en'ants  de 
France,  et  enfin  premier  médecin  du  roi.  Retiré  à Mon- 
treuil, près  de  Versailles,  après  la  journée  du  10  août, 
il  fut  nommé  correspondant  de  l’Institut,  et  mourut 
le  7 septembre  1799.  On  a de  lui  : Leçons  de  physique 
expérimentale,  etc.,  1742,  in-8°;  Observations  sur  l’his- 
toire naturelle,  1744,  in  4°  ; des  articles  dans  l’ Encyclo- 
pédie, et  plusieurs  Mémoires  ou  Dissertations,  dans  le 
recueil  de  l’Académie  des  sciences.  Son  Eloge,  par  Du- 
chcsne,  a été  imprimé  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
5°  année.  Les  botanistes  ont  consacré  à sa  mémoire  une 
plante  de  la  Guyane,  sous  le  nom  de  Monncriu  trifolia. 

LIOlONNli'.U  (Guillaume  Antoine),  littérateur,  né 
à Saint-Sauveur-le-Vicomtc  en  1721  , fit  ses  études  au 
collège  de  Coulances,  alla  ensuite  à Paris,  où  il  fut 
nommé,  en  1745,  chapelain  de  la  Sainte-Chapelle,  s’ap- 
pliqua à la  littérature  cl  à la  musique,  et  obtint  plus  tard 
une  cure  en  basse  Normandie.  Privé  de  ce  bénéfice,  sur 
son  refus  de  prêter  serment,  il  fut  incarcéré  en  1795,  et 
ne  dut  la  vie  qu’à  la  journée  du  9 thermidor  (26  juillet 
1794).  QiTclquc  temps  après  il  fut  nommé  bibliothécaire 
du  Panthéon  (Sainte-Geneviève),  et  mourut  en  1797.  On 
a de  lui  une  traduction  fidèle  et  élégante  des  Comédies  de 
Tércncc,  1770,  5 vol.  in  8“,  réimprimée  en  1821  dans 
le  Théâtre  complet  des  Lutins,  publié  par  Levée  ; une  des 
Satires  de  Perse,  1771,  in  8"  ; Fables,  contes  et  épilrcs, 

1775,  in-8°;  plusieurs  brochures  peu  remarquables,  et 
quelques  pièces  de  théâtre  dont  une  seule,  te  Bon  fils, 
mise  en  musique  par  Philidor,  a été  représentée  et  im- 
primée en  1775,  sous  le  nom  de  Devaux.  Une  Notice  sur 
Lcmonuicr  a été  publiée  par  Mulot,  1797,  in-8°. 

LEMÜNIMEU  (Pieuke-René),  qu’on  a quelquefois 
confondu  avec  le  précédent,  né  5 Paris  en  1751,  mort  à 
Metz  le  8 janvier  1796,  fut  secrétaire  du  maréchal  de  Mail- 
lebois,  puis  commissaire  desguerres.  On  a de  lui  quelques 
pièces  de  théâtre  dont  les  plus  connues  sont  : le  Mariage 
clandestin,  comédie  en  5 actes  et  en  vers,  imitée  de  Gar- 
rick,  représentée  eu  1775,  et  non  imprimée  j le  Maître 


en  droit,  opéra  comique  en  2 actes,  1760,  in  8°;  la  Meu- 
nière de  Gentilly,  opéra-comique  en  I acte,  1768,  in-8*; 
l’Union  de  l’amour  et  des  arts , ballet  héroïque,  1775, 
in-4°;  Asolan,  ou  le  Serment  indiscret , ballet  héroïque, 
1774,  in-4";  Penaud  d’ A st,  comédie  en  2 actes,  1765, 
in-8°. 

LEMOIVINIER  ( Anicet-Charles-Gabiuel),  peintre 
d’histoire,  né  le  6 juin  1745  à Rouen,  fut,  comme  Da- 
vid, un  des  élèves  de  Vieil  et  remporta  le  grand  prix  en 
1770.  Un  voyage  en  Italie,  comme  pensionnaire  île  l’Aca- 
démie, fortifia  son  talent,  et  bientôt  les  tableaux  du 
saint  Charles  Borromée  et  de  Cléombrotc  firent  connaître 
son  nom.  Élu  en  1789  membre  de  l’académie,  il  fit  partie 
de  la  commission  des  monuments,  fut  en  1810  adminis- 
trateur de  la  manufacture  des  tapisseries  de  la  couronne, 
place  qu’il  perdit  en  1816,  et  mourut  à Paris  le  17  août 
1824.  Parmi  scs  compositions , on  distingue  une  Lecture 
chez  Mme  Geoffrin  ; François  7cr  recevant  à Fontainebleau 
la  sainte  Famille  de  Raphaël,  et  Louis  XIV  assistant  à 
l’inauguration  de  la  statue  de  Milon  de  Crotone,  de  l’uget. 
Ces  trois  tableaux,  qui  rassemblent  les  personnages  les 
plus  illustres  des  derniers  siècles,  ont  été  acquis  par  le 
prince  Eugène  pour  la  galerie  de  Munich.  Le  musée  de 
Rouen  possède  12  tableaux  de  Lcmonuicr,  dont  le  mérite 
était  la  fidélité  des  attributs,  la  belle  expression  des  tètes  i 
et  un  grand  art  de  draper.  Son  fils  a publié  une  Notice  < 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  1824,  in-8°. 

LEMONTEY  (Pieiiiie-Édouard)  , membre  de  l’Aca- 
démie française,  né  à Lyon  le  14  janvier  1762,  suivit 
dès  sa  jeunesse  la  carrière  du  barreau,  en  même  temps 
qu’il  s’adonnait  à la  culture  des  lettres,  et  remporta  deux 
prix  à l’académie  de  Marseille,  l’un  en  1785  pour  V Éloge 
de  Peiresc,  l’autre  en  1788  pour  celui  du  capitaine  Cook. 
Lors  de  la  convocation  des  états  généraux  (1789),  il  se 
fit  connaître  comme  publiciste  par  différents  écrits  qui  lui 
méritèrent  l’estime  des  gens  éclairés.  Chargé  de  la  ré- 
daction du  cahier  de  l’assemblée  électorale  de  Lyon  cadra 
muros,  il  fut  nommé  substitut  du  procureur  de  la  com-  ; 
muiic,  puis  député  du  Rhône  à la  législation,  qu'il  pré-  I 
sida  plusieurs  fois,  et  se  fil  remarquer  par  sa  modération 
et  la  sagesse  de  scs  vues.  Obligé  bientôt  de  se  soustraire 
aux  persécutions,  il  sc  retira  dans  sa  \ille  natale,  con- 
courut à sa  défense  lorsque  la  Convention  en  fit  faire  le 
siège,  et  n’échappa  à la  mort  qu’eu  cherchant  un  asile  en 
Suisse.  De  retour  à Lyon  en  1795,  il  fut  fuit  adminis- 
trateur du  district,  et  chargé  de  quelques  missions. 
Nommé  en  1804  chef  de  la  commission  de  censure  des 
pièces  de  théâtre,  il  s'acquitta  de  celte  lâche  difficile,  de 
manière  à se  concilier  l'alfection  des  auteurs,  et  continua 
de  1a  remplir  sous  divers  titres  après  la  restauration  et 
pendant  les  cent  jours.  En  1819  il  remplaça  Morellet  à 
l’Académie  française  cl  mourut  le  6 juin  1826.  Lemon- 
tey  a fait  les  fonds  d’un  prix  de  poésie  sur  les  Avantages 
de  l’enseignement  mutuel.  A une  instruction  solide  et 
variée,  il  réunissait  les  dons  de  l’imagination  et  de  l'es- 
prit; et,  peu  d’écrivains  ont  su  présenter  sous  des 
formes  plus  piquantes  le  langage  de  la  raison  cl  de  la 
vérité.  Outre  des  articles  signés  Lcfrilcux  dans  le 
Journal  général  de  1814-15,  diverses  Notices  dans  la 
Minerve  littéraire,  F Abeille,  la  Revue  encyclopédique,  la 
Galerie  française,  etc.,  et  enfin  des  Discours  et  Mémoires 
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lus  à l’Institut,  Lemontey  a laissé  entre  autres  ouvrages  : 
Pnhna,  ou  le  Voyage  en  Grèce,  opéra,  1798,  in-8°;  liai- 
son, folie,  chacun  son  mot,  petit  cours  de  morale  à la  por- 
tée des  vieux  enfants,  1801,  in-8°;  5°  édition,  1816, 
2 vol.  in-8°  ; la  Vie  du  soldat  français,  ou  trois  Dialogues 
composés  par  un  conscrit,  etc,,  Paris,  1805,  in-8°; 
Irons-nous  à Paris?  ou  la  Famille  du  Jura,  1804-, 
in- 12  ; Thibault , ou  la  Naissance  du  comte  de  Champa- 
gne, 181 1,  in- 1 2 : ces  deux  derniers  sont  des  opuscules 
de  circonstances  à l’occasion  du  couronnement  et  de  la 
naissance  du  roi  de  Rome  ; Des  bons  effets  de  la  caisse 
d’épargnes  et  de  prévoyance,  ou  les  trois  visites  de  il/.  Bruno, 
1819,  écrit  ingénieux  qui  a beaucoup  favorisé  l’établis- 
sement des  caisses  de  prévoyance  ; De  la  peste  de  Mar- 
seille et  de  la  Provence  pendant  les  années  1720  et  1721 
(extrait  d’un  grand  ouvrage  inédit),  1821,  in-8°  ; Elude, 
littéraire  sur  la  partie  historique  du  roman  de  Paul  cl 
Virginie,  etc.,  1823,  in-8"  et  in-18;  Essai  sur  l’établis- 
sement monarchique  de  Louis  XIV,  1818,  in-8°;  Éloge 
historique  de  Vicq  d’Azyr,  ibid.,  1825,  in-4°  ; des  No- 
tices en  tète  des  Mémoires  de  l’abbé  Morellet  (1821),  et 
des  Poésies  de  Chaulieu;  l’Introduction  du  recueil  de 
Fables  russes,  imitées  de  M.  Kriloff  en  vers  français, 
public  par  le  comte  OrlofF.  Ses  OEuvres  ont  été  réunies 
en  1829,  5 vol.  in*8°.  11  faut  y joindre  : Histoire  de  la 
régence  et  de  la  minorité  de  Louis  X V,  1 852,  2 vol.  in-8“. 

LEMOS  (TnoMAS),  théologien  espagnol,  né  à Rivada- 
via  (Galice)  en  1559,  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique.  Il  professait  la  théologie  à Valladolid 
en  1594,  quand  le  molinisme  commença  à troubler  les 
écoles,  et  il  se  distingua  dans  les  disputes  qui  eurent 
lieu  en  cette  occasion.  Député  au  chapitre  général  de 
l’ordre  à Naples  en  1600,  il  présenta  au  cardinal  d’Avila 
une  thèse  sur  la  doctrine  de  saint  Thomas,  et  fut  chargé 
de  la  soutenir  devant  la  congrégation  de  Auxiliis.  Cette 
circonstance  accrut  encore  sa  réputation  d’éloquence  et 
de  savoir,  mais  il  ne  put  faire  triompher  son  opinion.  La 
question  resta  indécise.  De  retour  en  Espagne,  Lemos  re- 
fusa un  évêché}  il  fut  nommé  en  1607  consultcur  général 
de  l’inquisition,  se  retira  ensuite  au  couvent  de  la  Mi- 
nerve, et  y mourut  le  23  août  1629.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : Panoplia  gratiœ,  Liège  (Béziers),  1676, 
2 vol.  in-fol.,  et  les  Acta  congregutionum  et  disputalio- 
num  de  auxiliis  divirne  gratiœ,  Louvain,  1702,  in-fol. 
En  tète  de  cet  ouvrage  se  trouve  la  Vie  de  Lemos , par  le 
P.  Scrry. 

LEMOS  (don  Pedro-Juan,  comte  de),  né  en  1564,  de 
la  famille  du  précédent,  se  signala  sous  les  règnes  de 
Philippe  II,  III  et  IV,  par  sa  valeur,  principalement  au 
siège  d’Ostcndc  en  1604,  fut  nommé  président  du  conseil 
des  Indes  en  1605,  capitaine  général  en  1604,  vice-roi 
de  Naples  en  1612,  et  mourut  à Valladolid  en  décembre 
1654.  Il  aimait  les  lettres,  auxquelles  il  s’était  livré  dès 
sa  jeunesse,  et  fut  le  protecteur  de  Cervantes,  de  Saave- 
dra,  de  Villegas  et  des  frères  Argensola. 

LEMOT  (François-Frédéric),  statuaire,  né  à Lyon 
le  4 novembre  1775,  mort  le  6 mai  1827  à Paris,  mem- 
bre de  l’Institut  et  professeur  à l’école  des  beaux-arts, 
avait  appris  à Besançon  les  éléments  de  l’architecture 
lorsqu’il  se  rendit  à Paris  (vers  1786),  et  fut  admis  dans 
l’atelier  de  Dejoux,  dont  bientôt  il  justifia  par  ses  succès 
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les  soins  paternels.  Ayant  remporté  à 17  ans  le  grand 
prix  de  sculpture  sur  un  bas-relief  représentant  le  Juge- 
ment de  Salomon,  il  fit  le  voyage  de  Rome,  mais  ne  resta 
en  Italie  que  2 ans,  au  bout  desquels  il  retourna  à Paris 
solliciter  auprès  du  gouvernement  des  secours  pour  les 
élèves  ses  confrères.  Atteint  alors  par  la  réquisition,  il 
partit  pour  l’armée  du  Rhin,  servit  quelques  années  dans 
l’artillerie  sous  Pichegru,  et  en  1795  fut  mandé  à Paris 
pour  concourir  à l’exécution  d’une  statue  qui  devait 
remplacer  sur  le  pont  Neuf  celle  de  Henri  IV.  Dès  lors 
il  produisit  un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  : le  bas-relief  de  la  tribune  de  la  chambre 
des  députés;  une  statue  de  Lycurgue;  celle  de  Léonidas, 
placée  dans  la  salle  des  délibérations  de  la  chambre  des 
pairs;  celle  de  Cicéron,  qui  ornait  l’ancienne  salle  du 
tribunat  ; le  buste  colossal  de  Jean  Bart  ( place  d’armes 
de  Dunkerque)  ; une  IJébé ; la  statue  de  Murat;  le  grand 
fronton  de  la  colonnade  du  Louvre;  enfin  les  statues 
équestres  (en  bronze)  de  Henri  IV  à Paris  et  de  Louis  XI V 
à Lyon.  On  doit  en  outre  à Lemot  : Notice  sur  le  château 
et  la  ville  de  Clisson,  Paris,  1812,  in-8°. 

LEMOYNE  (Pierre),  jésuite,  né  en  1602  à Chau- 
mont en  Bassigny,  entra  dans  la  société  à 17  ans,  pro- 
fessa la  philosophie  au  collège  de  Dijon,  et  se  livra  ensuite 
à la  prédication  sans  négliger  la  culture  de  la  poésie 
dont  il  s’était  occupé  depuis  sa  première  jeunesse.  De 
toutes  scs  productions  en  ce  genre,  la  plus  remarquable 
est  saint  Louis,  ou  la  sainte  Couronne  reconquise  sur  les 
infidèles,  poëme  en  18  chants,  dont  les  7 premiers  furent 
imprimés  à Paris  en  1651,  in-fol.;  mais  l’ouvrage  en  en- 
tier ne  fut  publié  qu’en  1655.  E.  T.  Simon  a réduit  en 
8 chants  le  poème  de  Saint  Louis,  Besançon,  1816,  in-8"; 
mais  cette  publication  n’a  obtenu  aucun  succès.  Le  P. 
Lemoyne  mourut  à Paris  en  1671.  Un  de  ses  neveux  a 
publié  scs  OEuvres  poétiques,  Paris,  1672,  in-fol.  On  lui 
doit  encore  : la  Galerie  des  femmes  fortes , Paris,  1647, 
in-fol. , figures;  la  Dévotion  aisée , 1652,  in-8°,  ouvrage 
souvent  réimprimé,  et  que  Pascal  a vivement  critiqué; 
Lettre  sur  les  mémoires  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis, 
Paris,  1666,  in-12, 

LEMOYNE  (Jean-Louis),  sculpteur,  élève  de  Coyse- 
vox,  membre  de  l’académie  dont  il  devint  recteur,  né 
à Paris  en  1665,  y mourut  en  1755.  On  a de  lui,  en- 
tre autres  morceaux  remarquables  , une  statue  de  Diane 
dans  le  parc  de  la  Muette  et  deux  anges  adorateurs  dans 
l’église  des  Invalides. 

LEMOYNE  (Jean-Baptiste),  fils  du  précédent,  né  en 
1704,  fut  élève  de  son  père,  de  son  oncle,  aussi  sculp- 
teurs, et  de  Rob.  Lelorrain.  Lorsque  à 20  ans  il  eut  rem- 
porté le  grand  prix , son  père  obtint  qu’il  n’irait  point 
en  Italie:  de  là  le  faux  goût  dont  Lemoyne  donna  des 
preuves,  et  son  mépris  pour  les  chefs-d’œuvre  de  l’anti- 
quité. Bien  qu’il  y ait  de  la  vigueur  et  quelque  noblesse 
dans  sa  manière,  scs  poses  sont  théâtrales,  scs  airs  de 
tête  guindés  ; enfin  ses  compositions  symétriques  ne  peu- 
vent être  citées  que  comme  autant  d’exemples  de  la 
décadence  de  l'art  pendant  le  18e  siècle.  Cependant,  avec 
ces  défauts,  Lemoyne  eut  la  réputation  du  premier 
sculpteur  de  son  temps,  et  fut  comblé  des  bienfaits  du 
roi.  11  mourut  en  1778.  On  a de  lui  beaucoup  de  bustes, 
de  figures  allégoriques  et  plusieurs  grandes  compositions, 
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dont  les  plus  remarquables  sont  : saint  Jean  baptisant 
Jésus-Christ , le  Tombeau  de  Mignard , le  Mausolée  du 
cardinal  de  Fleury , et  une  statue  en  pied  de  Louis  X V. 

LEMOYNE  (Je an-Baptiste  MOYNE,  dit),  fils  d’un 
ancien  consul , né  à Eymet  (Périgord)  le  5 avril  1751, 
apprit  la  musique  à Périgneux,  sous  la  direction  de  son 
oncle,  maître  de  chapelle  h l’église  cathédrale  de  cette 
ville,  parcourut  différentes  villes  de  France  en  qualité  de 
chef  d’orchestre , et  se  rendit  à Berlin,  où  il  reçut  des 
leçons  de  Giaun  et  de  Kirnberger  pour  la  composition. 
Une  scène  d’orage,  qu’il  composa  pour  l’opéra  de  Toi- 
non  et  Toinette,  lui  valut  la  place  de  second  chef  d’or- 
chestre du  théâtre  du  roi  de  Prusse,  et  l’honneur  d’être 
admis  aux  concerts  du  grand  Frédéric.  11  alla  ensuite 
à Varsovie,  puis  retourna  en  France  (1782),  où  il 
donna  Éleclre , qui  fut  peu  accueillie  , et  Phèdre  (1786), 
qui  eut  le  plus  brillant  succès.  C’est  alors  qu’il  fil 
un  voyage  en  Italie  pour  se  perfectionner  encore  dans 
l’art  musical.  A son  retour  (1789),  il  donna  les  Prétendus 
et  Nephté,  qui  furent  suivis  de  Louis  IX  en  Egypte;  les 
Pommiers  et  le  Moulin,  1790;  Elfrida , 1792;  Milliade 
à Marathon,  1793;  Toute  la  Grèce,  1794;  le  Petit  Bate- 
lier , le  Mensonge  officieux  et  le  Compère  Luc.  Lcmoync 
mourut  le  50  décembre  1796.  lia  laissé  5 opéras  inédits, 
Nadir,  Sylvius  Nerva  et  Vile  des  femmes. 

LEMOYNE  (Gabriel),  fils  aîné  du  précédent,  héritier 
d’une  partie  de  scs  talents,  et  bon  pianiste,  a laissé  des 
sonates,  des  romances,  et  l'opcra-comique  de  l’Entresol,  qui 
fut  joué  au  théâtre  des  Variétés.  Né  à Berlin,  le  14-  octo- 
bre 1772,  d’un  premier  mariage  que  son  père  avait  con- 
tracté, il  est  mort  comme  lui  à Paris,  le  2 juillet  1813. 

LEMPEREUR  (Louis-Simon),  graveur,  naquit  à 
Paris, en  1728.  Dirigé  par  Pierre  Aveline,  il  se  perfec- 
tionna dans  l’atelier  de  Laurent  Cars.  Profitant  d’une  occa- 
sion qui  lui  était  offerte  , il  passa  en  Angleterre,  alors 
dépourvue  de  bons  graveurs, obtint  bientôt  d’assez  grands 
succès,  et  ses  affaires  y devenaient  très-bonnes,  lorsque 
la  guerre  s’étant  déclarée,  en  1756,  il  retourna  à Paris, 
se  lia  avec  Watelet,  avec  Pierre  , et  grava  plusieurs  ta- 
bleaux de  ce  dernier,  entre  autres,  les  Forges  de  Vulcain, 
ot  l’Enlèvement  d’Europe.  On  lui  doit  aussi  l’estampe 
des  Baigneuses , d’après  Vanloo  ; divers  sujets  d’après 
Teniers,  Palamèdc,  Boucher  et  Willc.  Son  estampe  la  plus 
remarquable  est  celle  du  Jardin  d' Amour , d’après  Bu- 
bons. Lempereur  est  mort  à Paris,  le  5 avril  1808. 
LEMPEUEUIl (Constantin).  Voyez  EMPEREUR. 
LEMUET  (Pierre),  né  à Dijon  en  1391 , mort  à Paris 
le  28  septembre  1669,  étudia  l’architecture  civile  et  mi- 
litaire, fortifia  plusieurs  villes  de  la  Picardie,  acheva 
l’église  du  Val-de-Grâcc,  donna  les  plans  de  celle  des 
Petits-Pères  et  des  châteaux  de  Luyncs,  Laigle  et  Bcau- 
villiers.  On  a de  lui  un  Truité  des  cinq  ordres  d’architec- 
ture, etc.,  traduit  de  Palladio,  Paris,  1626  et  1641, 
in-8°;  la  Manière  de  bien  bâtir , etc.,  1625,  1665,  in-fol.; 
les  lièglcs  des  cinq  ordres  d’architecture  de  Vignolc,  etc., 
1632,  in-8°. 

LEMUET  (Romuai.d)  . savant  mathématicien  , était 
né,  vers  1660,  à Coulanges-la- Vineuse,  dans  l’Auxerrois. 
Après  avoir  terminé  scs  études,  il  entra  dans  l’ordre  des 
frères  de  la  Charité,  et  fut  élevé  successivement  jusqu’à 
la  charge  de  provincial,  et  mourut  5 Paris  en  1739.  Scs 


lettres  sur  la  quadrature  du  cercle,  l’aiguille  aimantée,  la 
trisection  de  l’angle  et  la  duplication  du  cube,  etc.;  sont 
insérées  dans  le  Mercure  et  dans  le  Journal  des  Savants.  Il  a 
laissé,  en  manuscrit,  un  Commentaire  sur  l’Apocalypse. 

LENÆUS  (Juan-Canut),  né  cil  1573  , à Lcnna, 
bourgade  à deux  lieues  d’Upsal , obtint  d’abord  la  chaire 
de  professeur  de  logique,  et,  peu  après,  celle  de  profes- 
seur de  théologie  à Upsal.  Devenu  archevêque  d’Upsal, 
en  1647,  Lenæus  occupa  ce  siège  pendant  22  années,  et 
mourut  le  25  avril  1669.  Parmi  ses  ouvrages  on  cite  : 
Logiea  pcripatetica,  Upsal  , 1655  ; Tractatus  de  veritate, 
cl  eæcellcntiâ  christianœ  religionis,  ibid.,  1658,  etc. 

LEN  AIN  (Louis  et  Antoine),  frères,  tous  deux  pein- 
tres, nés  à Laon  vers  la  fin  du  16e siècle,  ctmorls  à2  jours 
de  distance  en  mai  1648,  travaillèrent  toujours  ensemble, 
et  s’exercèrent  avec  succès  dans  plusieurs  genres,  princi- 
palement dans  les  scènes  familières  : le  Maréchal  ferrant 
et  sa  famille,  tableau  de  leur  composition  qu’on  voit  au 
musée  de  Paris,  peut  être  mis  en  parallèle  avec  les  chefs- 
d’œuvre  de  l’école  flamande.  Louis  et  Antoine  furent 
admis  à l’Académie  l’année  même  de  sa  fondation.  Le 
musée  de  Paris  possède  un  second  tableau  de  ces  artistes  : 
Procession  dans  l’intérieur  d’une  église. 

LENAIN  (Mathieu),  frère  cadet  des  précédents,  s’a- 
donna comme  eux  à tous  les  genres  de  peinture,  fut  reçu 
en  même  temps  qu’eux  membre  de  l’académie,  et  mourut 
en  1677. 

LENAIN  (dom  Pierre),  frère  cadet  du  savant  de 
Tillcinont,  né  à Paris  le  25  mars  1640,  entra  fort  jeune 
dans  la  congrégation  de  Saint-Victor,  et  de  là  sc  rendit 
à la  Trappe,  où  l’abbé  de  Rancé  le  nomma  sous-prieur. 
Il  y fut  un  modèle  de  pénitence  et  d’humilité,  et  mourut 
le  12  décembre  1715,  d’un  vomissement  de  sang.  On  lui 
doit  entre  outres  ouvrages  la  Vie  de  l'abbé  de  Bancé, 
Rouen,  1715,  5 vol.  in-12,  et  un  Essai  de  l’histoire  de 
l’ordre  de  Citeaux,  Paris,  1696,  etc.,  9 vol.  in-12. 

LENAIN  (Sébastien).  Voyez  TILLEMONT. 

LENCLOS  (Anne  de),  cl  familièrement  Ninon,  née 
le  15  mai  1616  à Paris,  fille  d’un  gentilhomme  touran- 
geau, épicurien  et  bel  esprit,  et  d’une  mère  très-dévote, 
de  la  famille  des  Abra-Raconis  de  l’Orléanais.  Les  efforts 
en  sens  inverse  que  firent  de  lionne  heure  scs  parents 
pour  lui  inculquer  leurs  principes,  ou  seulement  pour  la 
garantir  d’une  trop  forte  influence  de  l’un  ou  de  l’autre 
côté,  apprirent  à Ninon,  avant  même  qu’elle  put  réfléchir, 
à se  faire  un  système  d’opinions  et  de  conduite  à part; 
d’ailleurs,  la  rigide  vertu  ne  put  que  perdre  au  contraste 
dans  la  jeune  imagination  que  l'amabilité  trouvait  si  do- 
cile à scs  impressions  et  à son  dangereux  exemple.  Orphe- 
line à 15  ans,  et  maîtresse  de  sa  destinée,  Ninon,  qui, 
pour  toute  fortune,  possédait  8 à 10,000  livres  de  rentes 
viagères,  s’appliqua  à perfectionner  scs  talents  et  à orner 
de  plus  en  plus  son  esprit.  Tel  devint  bientôt  le  séduisant 
assemblage  de  ses  charmes,  que  sa  maison  fut  le  rendez- 
vous  de  ce  qu’il  y avait  de  [dus  distingué  à la  ville  et  à 
la  cour,  et,  bien  que  les  personnes  les  moins  sévères 
n’eussent  pu  se  défendre  de  condamner  ia  légèreté  de  scs 
principes,  elle  fut  traitée  en  amie  par  Mme  de  Maintcnon, 
de  la  -Sablière,  de  la  Suze,  de  Castelnau,  de  Ficsque, 
de  la  Fcrté,  de  la  Fayette,  etc.,  qui  ne  regardèrent  point 
comme  indigne  de  leur  affection  celle  qui  eut  tour  à tour 
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pour  adorateurs  les  Coligny,  les  Villarceaux,  les  Sévigné, 
le  grand  Condé,  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  le  maréchal 
d’Albrct,  le  maréchal  d’Eslrées,  Miossen,  Palluan  d’Ef- 
fiat,  Gourville,  J.  Banuicr  et  la  Châtre.  A ces  noms,  la 
plupart  historiques,  si  l’on  ajoute  ceux  de  Scarron,  de 
Saint-Ëvremont,  de  Molière,  de  Fontenellc,  etc.,  dont 
elle  fut  l’amie  et  le  conseil,  on  comprendra  la  célébrité  de 
cette  femme  que  la  nature  avait  parée  doses  plus  heureux 
dons,  mais  qui  en  a terni  l’éclat  en  renonçant  h la  prin- 
cipale des  vertus  de  son  sexe.  Ninon  mourut  le  17  octo- 
bre 1700.  Il  reste  d’elle  quelques  Lettres  dans  le  Recueil 
de  Saint-Évremont  et  réimprimées  à part.  Les  Lettres  de 
Ninon  de  Lenclns  au  marquis  de  Sévigné,  Paris,  1752, 
2 vol.  in  12,  et  sa  Correspondance  secrète,  avec  M.  de  Vil- 
larceaux et  Mme  de  Maintenon , 1789,  in-8°,  ou  2 vol. 
in-12,  sont  des  ouvrages  supposés:  le  premier  est  de 
Damours,  et  le  second  de  Ségur  le  jeune.  On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  Mémoires  sur  Ninon,  par 
Bret,  Paris,  1751,  in-12. 

LENET  (Pierre),  procureur  général  au  parlement  de 
Bourgogne,  puis  conseiller  d'État,  né  à Dijon,  d’une  fa- 
mille attachée  depuis  longtemps  à la  maison  de  Coude, 
embrassa,  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  le  parti  des 
princes  de  Condé  et  de  Conli,  dont  il  servit  les  intérêts 
avec  chaleur,  fut  nomme  l’un  des  intendants  de  justice, 
police  et  finances,  pendant  le  siège  de  Paris  en  1049, 
et  mourut  dans  cette  ville,  le  5 juillet  1071.  Il  a laissé 
des  Mémoires  sur  l’histoire  des  guerres  civiles  des  années 
1 049  et  suivantes , publiées  en  1729,  2 vol.  in-12;  cet 
ouvrage  est  écrit  avec  franchise,  et  l’auteur  y rapporte 
beaucoup  de  circonstances  qui,  sans  lui , seraient  restées 
inconnues. 

LENET  (Philibert-Bernard),  chanoine  régulier  de 
Sainte-Geneviève,  professeur  en  théologie,  dans  Pahbaye 
de  Saint-Jacques  de  Provins,  et  ancien  abbé  du  Val-des- 
Ecolicrs,  parent  des  précédents,  naquit  à Dijon,  le  24aoùt 
1077  ; il  était  fils  de  Philibert  Lenet,  conseiller  au  par- 
lement de  Bourgogne.  On  a de  lui  l 'Oraison  funèbre  de 
François  d’Aligrc,  abbé commandataire de  Saint-Jacques 
de  Provins,  Paris,  1712,  in-12.  Il  mourut  en  1748. 

LEN  FAN  T (J  ean),  peintre  en  pastel  et  graveur  au 
burin,  naquit  à Abbeville,  en  1015,  et  fut  élève  de  Claude 
Mcllan.  I. enfant  peignait  avec  succès  en  pastel  ; on  a de 
lui  en  ce  genre  quelques  figures  et  des  portraits  qu’il  a 
gravés  lui-même.  Cet  artiste  mourut  à Paris  en  1074. 

I. l-.NFANT  (Jacques),  ministre  protestant,  né  à 
Bazochcs  dans  la  Beauce,  en  1001,  mort  le  7 août  1728, 
fit  scs  cours  de  théologie  à Saumur  et  à Genève,  passa 
en  1084  à Heidelberg,  où  il  fut  nommé  chapelain  de 
Sélectrice  palatine,  et  pasteur  ordinaire  de  l’Église  fran- 
çaise. Lors  de  l’invasion  du  Palatinat  par  Turenne,  il  se 
retira  à Berlin,  où  il  commença  en  1089  à exercer  les 
fonctions  do  pasteur,  qu’il  continua  de  remplir  pendant 
près  de  40  ans.  Membre  du  consistoire  supérieur  et  du 
conseil  français  pour  la  direction  des  affaires  des  réfugiés, 
il  fut  fait  prédicateur  de  la  reine  Sophie-Charlotte,  et,  à 
la  mort  de  cette  princesse,  en  1705.  il  occupa  la  même 
charge  près  du  roi  Frédéric-Guillaume.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  en  Angleterre,  en  1707,  il  refusa  la  place  de 
chapelain  de  la  reine  Anne.  Trois  ans  après,  il  fut  agrégé 
a la  Société  de  la  propagation  de  la  foi  établie  en  Angle- 


terre. Il  visita  Helmstadt  en  1712,  et  Leipzig  en  1715, 
dans  le  dessein  de  compulser  les  bibliothèques  pour  la 
composition  de  ses  ouvrages  historiques.  On  peut  dire  que 
généralement  il  se  montra  plus  modéré  que  ses  confrères, 
dans  lesquels  on  remarque  trop  souvent  une  vive  animo- 
sité contre  la  religion  qui  leur  avait  ôté  une  patrie. 
J.  Lenfant  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  : Histoire  du  concile  de  Constance, 
Amsterdam,  1714,  in-4°,  fig. ; 1727,  2 vol.  in-4°;  Apo- 
logie pour  l’auteur  de  l’histoire  du  concile  de  Constance , 
contre  te  journal  de  Trévoux , du  mois  de  décembre  1714, 
Ibid.,  171  G,  in-4°  ; Poggiana,  ou  Vie,  caractère,  senten- 
ces, etc.,  de  Pogge,  1720,  2 vol.  in-8°  ; Histoire  du  con- 
cile de  Pisc  et  de.ccqui  s’est  passé  de  plus  mémorable  depuis 
ce  concile  jusqu’au  concile  de  Constance , 1724;  Utrccht, 
1751,  iu-4°  ; Histoire  de  la  guerre  des  Hussites  et  du  con- 
cile de  Bide , Amsterdam  1729;  Utrccht,  1751,  2 vol. 
in-4"  ( voyez  un  Mémoire  sur  Lenfant  dans  la  Bibliothèque 
germanique,  t.  XVI). 

LENFANT  (Alexandre  Charles-Anne),  jésuite,  pré- 
dicateur, né  à Lyon,  le  G septembre  172G,  professa  la 
rhétorique  à Marseille,  puis  prêcha  dans  les  principales 
villes  de  France,  notamment  après  la  suppression  de  son 
ordre  en  1775.  En  1791,  il  prêchait  le  carême  à la  cour. 
Enfermé  l’année  suivante  dans  les  prisons  de  l’Abbaye, 
il  y fut  massacré  le  5 septembre.  On  a de  lui  l'Oraison 
funèbre  du  Dauphin,  prononcée  à Nancy  en  17G6,  et 
l'Oraison  funèbre  (en  latin)  de  M.  de  Belzunce,  évêque  de 
Marseille,  Paris,  1756,  in-8°.  On  a publié  le  recueil 
de  ses  Sermons,  Paris,  1818,  8 vol.  in-12,  avec  une 
Notice  sur  l’auteur  par  N.  S.  Guillon. 

LE  N GLET-DU  F IlESNOY  (Nicolas),  savant  ecclé- 
siastique, né  à Beauvais,  le  5 octobre  1G74,  fit  scs  éludes 
à Paris,  cl  débuta  à 22  ans  par  quelques  ouvrages  qui 
donnèrent  lieu  de  croire  qu’il  se  livrerait  à la  théologie. 
Bientôt  cependant  il  suivit  la  carrière  diplomatique  : 
nommé  en  1705,  premier  secrétaire  pour  les  langues  la- 
tine et  française  de  la  cour  de  l’électeur  de  Cologne,  il  se 
trouvait  à Lille  lorsque  le  prince  Eugène  s’en  empara  ; il 
en  obtint  un  sauf-conduit,  et  trouva,  dans  le  poste  qu’il 
occupait,  l’occasion  de  rendre  d’importants  services  à la 
France.  On  lui  dut,  sinon  la  découverte  de  la  conspira- 
tion de  Cellamare,  du  moins  la  connaissance  des  princi- 
paux conjurés  ; mais  s’il  est  vrai  qu’il  consentit  à jouer 
près  d’eux  le  rôle  de  mouton  à la  Bastille,  le  motif  ne 
saurait  l’excuser.  Mais  heureusement  pour  son  honneur, 
une  telle  allégation  est  loin  d’être  prouvée.  Étant  allé, 
vers  1721 , à Vienne,  il  vit  fréquemment  le  prince  Eu- 
gène, dont  il  avait  su  se  faire  un  ami  ; mais  il  refusa  de 
s’attacher  à sa  personne.  Son  séjour  en  Autriche  avait 
déplu  à la  cour  de  France  : à son  retour,  en  1725,  il  fut 
enfermé  à la  citadelle  de  Strasbourg,  puis  à Vinccnncs, 
et  transféré  à la  Bastille,  d’où  il  ne  sortit  qu’en  1725. 
C’était  la  seconde  fois  qu’il  était  détenu  dans  cette  prison 
d’État,  et  son  penchantà  la  satire,  dont  il  ne  put  se  corri- 
ger, l’y  fit  reconduire  en  1745,  en  1750  eten  1751 . Doué 
d’un  caractère  indépendant,  il  refusa  tous  les  emplois  qui 
lui  furent  offerts,  soit  en  France,  soit  dans  les  pays 
étrangers,  pour  vivre  libre  ; même  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  aima  mieux  rester  seul  et  travailler 
que  de  partager  l’opulence  de  sa  sœur,  qui  l’aimait  et 
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qui  lui  offrait  sans  conditions  un  appartement  et  des  do- 
mestiques pour  le  servir.  Il  périt  d’une  manière  funeste  : 
s’étant  endormi  en  lisant  un  ouvrage  nouveau,  il  tomba 
dans  le  feu  et  sc  brûla  le  dû  janvier  1755.  Doué  d’une 
mémoire  immense,  il  avait  acquis  beaucoup  d'érudition, 
mais  ses  nombreux  ouvrages  ne  doivent  être  consultés 
qu’avec  défiance.  Les  principaux  sont  : Traité  du  secret 
inviolable  de  la  confession,  d708,  in- 12  ; Méthode  pour 
ctudier  l’histoire,  etc.,  avec  les  additions  de  Drouet, 
Paris,  4772,  15  vol.  in-12;  Méthode  pour  étudier  la 
géographie,  etc.,  1768,  40  vol.  in-12;  De  l’usage  des 
romans,  etc.,  1734,2  vol.  in-12  (sous  le  nom  de  Gordon 
de  Pcrcel)  ; Histoire  justifiée  contre  les  romans,  1 75b, 
in-12;  les  Principes  de  l’histoire,  etc.,  173b-57v  6 vol. 
in-12  ; réimprimés  en  1743  et  17b2  ; Histoire  de  la  phi- 
losophie hermétique,  1742,3  vol.  in-12;  Tablettes  chro- 
nologiques de  l’histoire  universelle,  sacrée  et  profane,  1778, 

2 vol.  in-8°  : celte  édition  est  la  meilleure;  Traité...  sur 
les  apparitions,  etc.,  4 7b I , 2 vol,  in-12  ; Histoire  de 
Jeanne  d’Arc,  1755,  5 parties  in-12.  Parmi  les  ouvrages 
dont  il  n’a  été  que  l’éditeur,  on  distingue  le  Commen- 
taire de  Dupuy  sur  le  traité  des  libertés  de  l’Église  gallicane , 
171b  ; les  OEuvres  de  Marot,  1751, 4 vol.  in-4°;  Re- 
gnicr , 1753,  in*4°;  le  Roman  de  la  Rose,  175b , 5 vol. 
in-l  2 ; le  Journal  de  Henri  III,  1744,  b vol.  in-8";  Journal 
de  Henri  IV,  1741 , 4 vol.  in-8°;  les  Mémoires  de  Comines, 
1747,  4 vol.  in-4°;  Mémoires  delà  régence,  1749,  b vol. 
in-12.  On  peut  consulter  scs  Mémoires  pour  servira  l’his- 
toire de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages,  par  Michault,  1761 , in-l  2. 

LENGLET  (Étienne-Géuy),  membre  du  conseil  des 
Anciens,  né  à Arras  en  1757,  reçu  avocat  au  conseil 
d’Artois  en  1781,  fut  nommé  juge  au  tribunal  de  Ba- 
paumeen  1791,  et,  l’année  suivante,  commissaire  natio- 
nal (procureur  du  gouvernement)  près  de  celui  d’Arras. 
Suspendu  de  ses  fonctions  pendant  le  régime  de  la  Ter- 
reur, il  devint  ensuite  agent  national  près  du  district 
d’Arras  (1794),  puis  juge  à Saint-Omer.  Professeur  d'his- 
toire à l’école  centrale  de  Soissons,  et  juge  une  seconde 
fois  à Saint-Omer  en  1798,  le  Pas-de-Calais  le  choisit 
pour  son  député  au  conseil  des  Anciens.  11  prit  une  part 
active  à la  discussion  des  lois  proposées,  et  plusieurs  fois 
il  prononça  des  discours  remarquables.  Au  18  brumaire, 
ayant  invoqué  la  Constitution , Bonaparte  lui  répondit 
vivement.  Nommé  professeur  d’histoire  à l’école  centrale 
du  Panthéon,  il  fut  fait,  à la  réorganisation  de  l’ordre 
judiciaire,  président  de  chambre  à Douai,  fonctions  dans 
lesquelles  il  sc  maintint  jusqu’à  sa  mort,  en  1834.  Len- 
glet  a composé  plusieurs  écrits  : Observations  sur  Mon- 
tesquieu, 1787  (1792),  in-8°;  Du  domaine  national , ouRé- 
ponse  à M.  Sieyès  sur  les  biens  ecclésiastiques,  1 789,  in-8°  ; 
Principe  général  sur  la  répartition  des  impôts,  1790,  etc.; 
Premiers  résultats  de  la  révolution  de  1850,  1851,  in-8"; 
Histoire  de  l’Europe  et  de  scs  colonies  depuis  la  guerre  de 
sept  ans  jusqu’à  la  révolution  de  1850,  6 vol.  in-8°,  etc. 

LENGNIC1I  (Godefboid),  né  à Dantzig  en  1690, 
mort  en  1774,  fut  professeur  d’histoire,  puis  syndic 
dans  sa  ville  natale.  On  a de  lui , en  allemand  : Détails 
et  jugements  sur  les  auteurs  classiques  latins,  17 1 5,  in-12  ; 
Bibliothèque  de  la  Prusse  polonaise,  1718,  in-8°  ; Histoire 
de  la  Prusse  polonaise,  1725-48,  9 vol.  in-fol.;  Histoire 
de  Pologne , 1741,  ia-8".  En  latin  : Droit  public  du 


royaume  de  Pologne,  1742,  traduit  en  français  par  For- 
mey  sous  le  litre  de  Mémoire  pour  servir  à l’histoire  était 
droit  public  de  Pologne,  la  Haye,  1741,  in-12;  et  plu- 
sieurs éditions,  entre  autres  celle  del’//isfoi>e  de  Prusse, 
par  Gaspar  Scliutz,  1769. 

LEINGNICII  (Charles-Benjamin),  numismate  et  an- 
tiquaire, de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  à 
Dantzig,  en  1742,  devint  archidiacre  de  l’église  de  Sainte- 
Marie  ; fut  l’un  des  rédacteurs  de  la  Gazette  littéraire  de 
léna,  depuis  son  établisscmcntcu  1 785,  et  mourut  à Dant- 
zig, le  b novembre  179b,  On  a de  lui  : Bcytrag  sur 
Kentniss  (Mémoires  pour  la  connaissance  des  livres 
rares,  et  particulièrement  de  ceux  qui  traitent  de  la  nu- 
mismatique), Dantzig,  1776,  2 parties  in-8°;  Nachrichlen 
zur  Bûcher  und  Münz  Kunde  (Ucnseigneineuts  pour  la 
connaissance  des  livres  et  des  médailles),  ibid.,  1780, 
1782,  2 vol.  in-8",  figures. 

LEIMIOSSEK  (Michel  de),  médecin  hongrois,  né  le 
1 1 mai  1775,  à Prcsbourg,  étudia  les  sciences  médicales 
à Vienne,  puis  à Pcslli , où  il  fut  promu  au  doctorat  en 
1799.  Le  cardinal  primat  Joseph  Bathyany  , qui  avait 
eu  occasion  de  l’apprécier,  lui  donna  la  place  de  médecin 
ordinaire  du  comté  de  Gran.  Nommé  en  1 809  à la  chaire 
de  physiologie  et  d’anatomie  de  Peslh  , après  avoir  con- 
tribué 10  ans  à l’éclat  de  l’université,  dont  il  fut  pen- 
dant ce  temps  deux  fois  recteur  et  une  fois  doyen,  il  alla 
remplacer  à celle  de  Vienne  son  savant  compatriote  Pro- 
chaska,  également  dans  les  chaires  de  physiologie  et  d’a- 
natomie (1819).  Membre  de  la  Société  médicale  particu- 
lière de  Mayence,  depuis  1804,  de  la  Société  médicale  de 
Gœttinguc,  depuis  180b,  du  Pliysikat  d’Erlangcn  et  de 
l’académie  médico-chirurgicale  Joséphine  devienne,  de- 
puis 1818,  il  le  devint  encore  après  de  plusieurs  grandes 
sociétés  savantes  de  l’étranger.  Quant  à son  souverain, 
Lenhossek  reçut  de  lui  d’abord  des  lettres  de  noblesse, 
puis,  avec  les  litres  de  conseiller  de  régence,  de  référen- 
daire de  santé,  de  premier  médecin  de  Hongrie,  la  direc- 
tion de  la  faculté  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Pesth 
(182b).  Cet  emploi  le  rappela  en  Hongrie,  et  il  alla  se 
fixer  à Budc,  où  il  passa  encore  plus  de  14  ans.  Sa  mort 
eut  lieu  le  12  février  1840.  On  a île  lui  : Recherches  sur 
les  fiassions  et  affections  de  l’âme,  considérées  comme  causes 
des  maladies,  et  moyens  de  les  guérir(cn  allemand),  Pesth, 
1804  , in-8n;  Inlroduclio  in  mcthodologiam  physiologue 
corporis  humani,  Pesth,  1808,  in-8";  Physiologia  medt- 
cinalis,  Pesth,  1816-1818,  b vol.  in-8";  Instituliones 
physiologiœ  organismi  humani,  usui  academico  accomo- 
datœ,  Vienne,  1822,  2 vol.  in-8<»  ; Exposition  de  l’enten- 
dement humain  dans  ses  rapports  avec  la  vie  intellectuelle 
cl  corporelle  (en  allemand),  Vienne,  1824rl82b  , 2 vol. 
in  8°  ; 2°  édition , Vienne , 1854,  2 vol.  in-8°  ; Obscr- 
vauda  circa  febrim  scarlatinam  , Budc,  1826,  in-8°  ; In- 
strucliopro  morluorum  revisoribus,  Budc,  1 828,  in-8°,  etc. 

LGNNEP  (Jean  Daniel  van),  helléniste,  né  à Lecu- 
warde  en  1 724,  mort  à Aix-la-Chapelle,  le  6 février  1771, 
remplit,  de  1752  à 1768,  la  chaire  de  littérature  grecque 
et  latine  à Groningue,  puis  à Franckcr.  On  lui  doit  des 
éditions  de  Colullius,  1747,  in-8",  et  des  lettres  de  Pha- 
lacis,  achevées  par  Walckenacr,  son  maître,  1777,  et 
des  Observations  sur  l’analogie  de  la  langue  grecque,  sui- 
vies d’étymologies  grecques , Utrccht,  1790,  3 vol  iu-8° 
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publiées  par  Schcidius  , que  l’on  peut  regarder  comme 
des  chefs-d’œuvre. 

LEiMVGREN  (Chaules)  , conseiller  du  commerce  et 
de  l’Académie  des  sciences  de  Stockholm,  naquit  le 
28  mai  1750,  dans  la  paroisse  de  Westerljung  enSudcr- 
nianic,  où  son  père  était  ministre.  Après  avoir  rempli  dif- 
férentes fonctions  avec  zèle  et  exactitude,  il  fut  nommé 
conseiller.  Ce  fut  lui  qui,  dans  le  mois  de  novembre 
1778,  commença  la  rédaction  du  journal  nomme  Slock- 
holms  Pastcn.  Lcnngren  avait  épousé  M,,e  Malmstedt, 
l’un  des  poètes  les  plus  remarquables  de  son  temps.  Cette 
femme  célèbre  mourut  avant  son  mari , et  celte  mort  le 
plongea  dans  la  plus  vive  douleur.  Le  conseiller  Lcnn- 
gren  donna  sa  démission  le  15  décembre  1826  , pour 
vivre  dans  la  retraite  , où  il  mourut  le  16  novembre  de 
l’année  suivante. 

LENNOX  (Charlotte),  romancière,  née  en  1720  à 
New-York,  fut  envoyée  à lagc  de  15  ans  en  Angleterre, 
et  son  père  étant  mort  sans  lui  laisser  de  fortune,  elle  se 
vit  obligée  de  chercher  dans  l’exercice  de  scs  talents  les 
ressources  qui  lui  manquaient.  Son  mariage  avec  M.  Lcn- 
nox  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  à cultiver  les  lettres 
avec  succès.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  elle  retomba  dans  la 
misère.  Mais  les  ressources  que  lui  fournit  le  Litterary 
fund-society  la  mit  à l’abri  du  besoin.  Elle  mourut,  le 

4 janvier  1804.  Richardson  et  Johnson  estimaient  les 
talents  de  cette  dame,  qui  a publié  : Mémoire  d’Harriot- 
Stuart , 1751;  le  Don  Quichotte  femelle , 1751,  traduit 
librement  en  français,  Lyon,  1773,  2 vol,  in-12;  Shakes- 
peare éclairci,  1753-54,  5 vol.  in-12;  Henriette , traduit 
en  français  parG.  J.  Monod,  1758,  2 vol.  in-12  ; Sophie, 
1765 , 2 vol.  in-12,  traduit  en  français  par  de  la  Flotte, 
1778,  2 vol.  in-12;  Euphémie,  1790,  4 vol.  in-8°;  Plii- 
landre,  drame  pastoral,  1757,  in-8°  ; les  Mœurs  de  la 
vieille  cité,  comédie  représentée  en  1775  sur  le  théâtre  de 
Drury-Lanc;  Musée  des  dames,  recueil  littéraire,  1761, 
2 vol.  in-8°.  Mislress  Lennox  a traduit  du  français  : 
Mémoires  de  la  comtesse  de  Bercy,  1755,  2 vol.  in-12; 
Mémoires  de  Sully , 1756,  5 vol.  in-4°,  réimprimés  de- 
puis in-8°  ; Théâtre  des  Grecs,  du  P.  Brutnoy,  1759-60, 

5 vol.  in-4°,  public  sous  les  noms  du  comte  de  Cork, 
d’Orrery  et  du  docteur  Johnson. 

LENOBLE  (Eustaciie),  baron  de  Saint-George  et  de 
Tenclièrc,  né  à Troycs,  en  1643,  d’une  bonne  famille  de 
robe,  fut  pourvu,  jeune,  de  la  charge  de  procureur 
général  au  parlement  de  Metz.  Son  goût  excessif  pour  le 
plaisir  I entraîna  dans  des  dépenses  considérables,  et,  au 
bout  de  quelques  années,  il  eut  dissipé  toute  sa  fortune. 
Il  vendit  sa  charge  pour  payer  ses  dettes  ; et  comme  cette 
ressource  ne  suffisait  pas,  il  eut  recours  à des  moyens  hon- 
teux  pour  se  débarrasser  de  scs  créanciers.  Accusé  d’avoir 
fabriqué  de  faux  actes,  il  fut  mis  en  prison  au  Châtelet,  et 
condamne  à un  bannissement  de  9 années.  Il  appela  de  ce 
jugement,  et  fut  transféré  a la  Conciergerie,  où  se  trou- 
vait Gabrielle  Perreau,  connue  sous  le  nom  de  la  Belle 
Epicière,  que  son  mari  avait  fait  enfermer  pour  scs  désor- 
dres. Lenoblc  parvint  à se  faire  aimer  de  cette  femme, 
qu’il  s’offrit  à défendre  devant  les  tribunaux.  Cette  intri- 
gue eut  des  suites  ; la  belle  Épicicrc  demanda  d’être  en- 
fermée dans  un  couvent,  où  Lenoblc  fil  entrer,  comme 
pensionnaire,  une  sage  -femme  poui  aboucher  secrètement 


sa  maitrcssect  soustraire  l’enfant.  Toutesccs  précautions 
furent  inutiles  : on  découvrit  la  faute  de  la  belle  Epicicrc, 
et  son  mari  obtint  un  ordre  pour  la  faire  transférer  dans 
un  autre  couvent  ; mais  elle  parvint  à s’échapper  au 
bout  de  quelques  mois,  et  Lenoblc  s’évada  de  la  Concier- 
gerie pour  aller  la  rejoindre.  Ils  vécurent  ensemble, 
pendant  5 ans,  changeant  souvent  de  noms  eide  quartier 
pour  se  dérober  aux  recherches  de  la  police  ; mais  enfin 
ils  furent  surpris  et  ramenés  eu  prison.  Le  jugement 
rendu  par  le  Châtelet,  contre  Lcnoble,  fut  confirmé,  cl  il 
se  vit  chargé  de  5 enfants,  dont  un  arrêt  flétrissait  la 
mère.  Au  milieu  de  ces  revers,  il  conservait  sa  gaieté  ; 
et  ce  fut  en  prison  qu’il  composa  la  plus  grande  partie 
de  scs  ouvrages.  L’arrêt  qui  le  condamnait  à sortir  de 
France,  ne  fut  point  exécuté  à la  rigueur;  il  obtint  la 
permission  de  vivre  obscur  dans  Paris,  où  il  se  mit  aux 
gages  des  libraires.  Il  recevait  jusqu’à  100  pisloles  par 
mois,  qu’il  dépensait  en  repas  et  en  fêtes.  Pendant  scs 
dernières  années,  il  subsista  de  la  charité  de  M.  d’Ar- 
genson,  lieutenant  de  police,  et  depuis  garde  des  sceaux, 
qui  lui  envoyait  un  louis  tous  les  dimanches.  Il  mourut, 
le  51  janvier  1711,  dans  un  tel  état  de  misère,  que  la 
fabrique  de  la  paroisse  Saint-Sévcrin  fut  obligée  de  payer 
les  frais  de  son  convoi.  Bayle  faisait  assez  de  cas  des  ta- 
lents de  Lenoblc.  On  a de  lui  : Histoire  de  l’établissement 
de  la  république  de  Hollande,  Paris,  1689-1690,  2 vol. 
in-12  ; Relation  de  l’État  de  Gênes,  1685;  une  traduction 
en  vers  des  Sath'cs  de  Perse,  dans  laquelle  il  a substitué 
des  noms  modernes  à ceux  des  anciens  ; V Hérésie  détruite, 
poème  en  IV  chants  sur  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes; 
des  Poésies  diverses  ; Thalestris  ; tragédie,  1717,  in- 8", 
et  2 comédies.  Les  OE livres  de  Lenoblc  ont  été  recueil- 
lies en  20  vol.  in-12,  Paris,  1718.  On  lui  attribue  encore 
la  traduction  du  Voyage  autour  du  monde  de  Gémelli 
Carrcri,  Paris,  1719,  6 vol.  in-12. 

LENOBLE  (Joseph),  compositeur  distingué,  naquit  à 
Manheim  le  1er  septembre  1755.  On  a do  lui  une  foule 
d’œuvres  pour  piano  et  violon  , des  quatuors  , des  sep- 
tuors. Il  a fait,  de  moitié  avec  Méhul,  la  musique  d’un 
opéra  en  5 actes,  intitulé  : Lausus  et  Lydie;  et  seul,  la 
musique  d’un  opéra-ballet,  \' Amour  et  Psyché,  dont  l’abbé 
de  Voisenon  avait  composé  le  poème.  Lcnoble  est  mortà 
Brunoy  le  15  décembre  1829. 

LENOBLE  (Pierre-Madeleine),  intendant  militaire, 
né  à Aulun  en  1772,  fut  au  commencement  de  la  révo- 
lution l’éditeur  d’un  journal  intitulé  : le  Cosmopolite. 
Nommé  commissaire  des  guerres  en  1792,  il  devint  or- 
donnateur, ne  cessa  d’être  employé  qu’en  1815,  et  mou- 
rut <à  Paris  en  1824.  On  a de  lui  plusieurs  écrits,  parmi 
lesquels  nous  citerons  : Projet  pour  l’établissement  de  gre- 
niers d’abondance,  1792;  Mémoire  sur  la  panification, 
1798  ; Projet  de  loi  ou  d’ordonnance  pour  l’institution 
d’une  magistrature  militaire,  v te.,  1817,  in-8°;  Mémoire 
sur  les  opérations  militaires  des  Français  en  Galice,  en 
Portugal  et  dans  la  vallée  du  Tagc  en  1809,  etc.,  Paris, 
1821,  in-8°,  avec  un  atlas  petit  in-folio. 

LE  NOBLETZ  ou  NOBLETZ  (Michel),  célèbre 
missionnaire,  naquit  le  29  septembre  1577,  au  château 
de  Kérodern,  dans  la  paroisse  de  Plouguorneau,  évêché 
de  Léon.  Michel  n’avait  que  14  ans  quand  une  vision 
agit  profondément  sur  son  esprit.  Dès  ce  moment  coin- 
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mcncèrenl  les  mortifications  qu’il  s’imposa  pendant  toute 
sa  vie,  qui  se  termina  le  fi  mai  I6fi2.  Michel  le  Nobletz 
avait  écrit  un  journal  de  scs  missions,  dont  on  lit  quel- 
ques fragments  dans  sa  vie,  publiée  sous  ce  litre  : la  Vie 
de  Michel  le  Nobletz,  praire  et  missionnaire  en  Bretagne, 
par  le  sieur  de  Saint-André  ( Antoine  de  Verjus,  jésuite), 
Paris,  1666cti668,  in-8°;  OEuvres théologiques,  qui  ont 
été  recueillies  par  M.  Miorccc  de  Kcrdanct.  11  en  a déjà 
fait  imprimer  un  fragment  sous  ce  litre  : De  l’Union  de 
la  volonté  humaine  avec  lu  volonté  divine,  Brest,  1841. 

LEINOIIl  (dom  Jacques-Louis),  bénédictin,  naquit  à 
Alençon  en  1720,  et  fit  profession,  en  1741  , dans  l’ab- 
baye de  Saint-Évroult,  dépendant  delà  congrégation  de 
Saint-Maur.  ltcçu  à l’académie  de  Caen,  il  obtint  aussi 
le  litre  d’historiographe  de  Normandie,  et  mourut  dans 
les  dernières  années  du  18e  siècle.  On  a de  lui  : Mémoire 
couronné  par  l’Académie  de  Caen,  sur  le  commerce  parti- 
culier à cette  ville  et  « sa  généralité  ; Mémoire  relatif  au 
projet  d’une  Histoire  générale  de  la  province  de  Norman- 
die, par  des  religieux  bénédictins,  in-4"  de  14  pages. 

LEINOIIl  (Jean  Charles-Pierre).  magistrat,  né  à Paris 
en  1732,  fut  successivement  conseiller  au  Châtelet,  lieu- 
tenant criminel,  maître  des  requêtes,  lieutenant  de  police 
de  Paris  (1774),  conseiller  d’État,  puis  bibliothécaire  du 
roi,  et  enfin  président  de  la  commission  des  finances. 
Dans  toutes  ces  charges,  et  principalement  dans  celle  de 
lieutenant  de  police,  il  montra  un  zèle  à toute  épreuve, 
fit  beaucoup  d’améliorations,  créa  plusieurs  établisse- 
ments utiles,  et  s’occupa  d’une  manière  spéciale  des  hô- 
pitaux, des  prisons  et  des  approvisionnements.  Disgracié 
sous  le  ministère  de  Turgot,  il  fut  rappelé  peu  de  temps 
après  à la  police,  donna  sa  démission  en  1790,  se  retira 
en  Suisse,  et  de  là  à Vienne.  Paul  1er  voulut  l’attirer  à 
sa  cour  ; mais  la  mort  de  ce  prince  rompit  celte  négocia- 
tion. De  retour  en  France  (1802),  il  obtint  sur  le  mont- 
de-piété  dont  il  avait  été  le  fondateur,  une  pension  de 
4,000  francs,  qui  désormais  était  son  unique  ressource, 
et  mourut  en  1807.  Lcnoir  était  spirituel , judicieux, 
très-instruit.  Il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  à l’abo- 
lition de  la  torture.  On  peut  consulter  sur  son  adminis- 
tration un  écrit  rédigé  par  lui,  ou  du  moins  sous  scs 
yeux,  intitulé  : Détails  sur  quelques  etablissements  de  la 
ville  de  Paris,  etc.,  Paris,  1780,  in-8°. 

LEINOIIl  (Nicolas),  architecte,  né  en  1726  à Paris, 
où  il  mourut  le  51  juin  1810,  était  élève  de  Blondel. 
Envoyé  à Rome  après  avoir  remporté  le  grand  prix,  il 
étudia  les  monuments  anciens  avec  tant  d’assiduité,  que 
scs  condisciples  l'appelaient  le  Domain.  Il  éleva  plusieurs 
édifices  à Ferncy  par  ordre  de  Voltaire , construisit  en 
1787  la  salle  de  l’Opéra,  aujourd’hui  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  et  plusieurs  autres  édifices  publics.  Son 
nom  a été  donné  à une  des  rues  qui  aboutissent  au  mar- 
ché dit  de  Beauvau , construit  d’après  ses  plans,  et  sous 
sa  direction. 

LEINOIIl  (Étienne),  habile  constructeur  d’instru- 
ments de  mathématiques,  né  en  1744  à Mer  (Loir-et- 
Cher),  reçut  en  1786  le  titre  d’ingénieur  du  roi,  pour 
avoir  exécuté  de  la  manière  la  plus  exacte  le  cercle  de 
réflexion,  inventé  en  1772  par  Borda.  Il  construisit  peu 
de  temps  après  un  cercle  répétiteur,  qui  fixa  sur  lui  l’at- 
tention du  gouvernement.  11  fut  chargé  de  la  confection 


de  tous  les  instruments  nécessaires  à la  Pérouse,  d’En- 
trccastcnux  et  Baudin,  dans  leurs  voyages  autour  du 
monde,  et  aux  savants  et  marins  lors  de  l'expédition 
d’Égypte.  En  1792,  il  construisit  les  instruments  que 
Méchnin  et  Delambrc  employèrent  pour  mesurer  un  arc 
du  méridien  terrestre.  Pictcta  donné  dans  sa  Bibliothèque 
britannique  la  description  du  Comparateur  qu’il  avait 
fait  exécuter  par  Lcnoir,  à l’elTct  de  donner  avec  le  plus 
d’exactitude  possible  le  rapport  entre  les  mesures  anglaises 
et  françaises.  A l’exposition  de  1811  il  obtint  une  mé- 
daille d'or,  et  dans  les  suivantes  il  mérita  de  nouvelles 
récompenses.  A la  suite  de  l’exposition  de  1819,  il  reçut 
la  décoration  de  la  Légion  d’honneur.  Dans  son  établis- 
sement avait  été  construit,  en  1788  , le  premier  fanal  à 
miroir  parabolique,  placé  sur  la  tour  de  Cordouan  près 
de  Bordeaux.  Depuis  il  s’attacha  à perfectionner  les 
fanaux,  et  découvrit  que  plus  on  diminue  le  diamètre 
placé  au  foyer  d’une  parabole,  et  plus  la  lumière  réflé- 
chie devient  intense.  Le  résultat  de  celte  découverte  est 
d’autant  plus  précieux,  qu’en  diminuant  les  dépenses  il 
augmente  les  produits.  Lcnoir  est  mort  en  1852. 

LEINOIIl  (Paul-Etienne-Maiiie)  , fils  du  précédent, 
ingénieur,  s’est  distingué  dans  la  même  carrière.  Né  en 
1776,  il  fut  du  nombre  des  savants  qui  accompagnèrent 
Bonaparte  en  Egypte,  où  il  devint  membre  de  l'Institut. 
Lcnoir  mourut  à Paris  en  1827.  On  a de  lui  6 brochures, 
qui  ne  sont  guère  que  des  catalogues  descriptifs  et  rai- 
sonnés des  instruments  inventés  ou  perfectionnés  par 
l’auteur  ou  par  son  père. 

LENOIIt  (Philippe),  auteur  protestant  du  17e  siècle, 
composa,  sur  la  Fie  de  Jésus-Christ,  un  poème  intitulé: 
Emmanuel , ou  Paraphrase  évangélique  , en  lfi  livres. 

LEINOIIt  (Alexandre),  fondateur  et  directeur  du 
Musée  des  monuments  français,  né  à Paris  le  26  décem- 
bre 1762,  après  avoir  achevé  scs  études  au  collège  Ma- 
zarin,  entra  dans  l’atelier  de  Doyen,  et  cultiva  la  peinture 
avec  succès.  En  1790,  l’assemblée  nationale  ayant,  sur 
sa  proposition,  décrété  que  les  objets  d’art  provenant  des  ij 
églises  cl  des  couvents  supprimés  seraient  réunis  aux 
Pctits-Auguslins,  il  fut  nommé  conservateur  de  ce  dépôt, 
qui  plus  lard  piit  le  nom  de  Musée,  et  dont  il  fut  le  di- 
recteur. Lcnoir  avait  réuni  dans  ce  vaste  local  plus  de 
fiüü  monuments,  (pii  furent  ainsi  préservés  de  la  destruc- 
tion ; il  les  restaura  , les  classa  par  siècle  dans  six  salles 
décorées  avec  goût,  et  rassembla,  dans  le  jardin  du 
même  couvent,  les  tombeaux  des  hommes  dont  la  France 
s'honore  le  plus,  Turennc,  Molière,  la  Fontaine,  etc. 
Après  le  18  brumaire,  le  jardin  de  Mousseaux  fut  con- 
verti en  une  succursale  du  Musée  des  monuments,  et 
Lcnoir  en  fut  nommé  l’un  des  administrateurs.  Ces  deux 
établissements  furent  supprimés  par  ordonnance  royale  | 
en  1816,  et  les  monuments  religieux  rendus  à leur  des- 
tination. Lcnoir  fut  alors  nomme  administrateur  des 
monuments  de  l’église  Saint-Denis.  En  1820,  il  fut  l’uu 
des  commissairss  chargés  de  la  restauration  du  palais  des 
Thermes.  Cet  habile  artiste  mourut  le  11  juin  1859. 
Membre  de  l’Académie  celtique  cl  de  la  Société  royale 
des  Antiquaires  de  France,  il  a enrichi  leurs  recueils  de 
plusieurs  mémoires.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
Musée  des  monuments  français,  1800  et  années  suivantes. 

8 vol.  in  8°,  figures,  dont  le  6e  contient  l' Histoire  de  la 
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peinture  sur  verre  ; Histoire  des  arts  en  France  par  tes 
monuments,  in-4°,  avec  allas  in-fol.;  Nouvelle  explication 
des  hiéroglyphes,  1809-1 822,  4 vol.  in-8°  ; laVraie  science 
des  artistes,  1823-1824,  2 vol.  in-8°. 

LENOIR  (Jean).  Voyez  INOIR  (Jean  le). 

LEAOIR-DUFRESIVE  ( Jean  - Daniel  -Guillaume- 
Josepu),  né  à Alençon  le  24  juin  1708,  mourut  à Paris 
le  22  avril  1800.  Volontaire  de  1791  , il  se  trouvait 
l’année  suivante  à la  bataille  de  Jemmapes  , et  eût  suivi 
la  carrière  des  armes,  s'il  n’eût  été,  en  1797,  rappelé  à 
Alençon,  par  l’ellet  de  la  mort  de  son  père,  qui,  après 
avoir  tenu,  à Paris,  un  magasin  de  draperie,  s’était  retiré 
dans  sa  ville  natale.  De  retour  dans  la  capitale,  il  ne 
tarda  pas  à s’y  lier  d’amitié,  d’affaires  et  d’intérêts  avec 
Richard.  En  peu  de  mois,  ils  réalisèrent  150,000  fr.de 
bénéfices,  et,  d’après  les  conseils  de  Richard  , qui  sentit 
toute  l’importance  que  les  filatures  et  les  tissus  de  coton 
| pouvaient  acquérir,  ils  entreprirent,  à l’aide  d’un  Anglais 
nommé  Rrownc,  la  filature  des  colons , au  moyen  des 
mull-jennys,  rue  de  Thorigni,  au  Marais.  C’était  en  1797 
que  Lenoir-Dufresne  s’était  associé  avec  Richard.  Lenoir, 
i à son  lit  de  mort,  demanda  à son  associé  de  ne  jamais 
\ séparer  leurs  deux  noms,  aussi  Richard  a-t-il  publié  des 
Mémoires  sous  le  nom  de  Richard-Lenoir.  Ce  fut  en 
1799,  qu’ils  fondèrent  ensemble,  à Paris,  cette  belle  ma- 
nufacture de  basins  et  de  piqués  , et  cette  mécanique 
pour  la  filature  du  colon,  qui  ne  tardèrent  pas  à rivaliser 
avec  les  établissements  du  meme  genre  connus  en  Angle- 
i teri'C.  L’établissement  d’Alençon  eut  lieu  l'année  sui- 
vante ; mais  cette  manufacture,  celle  de  Paris  et  quelques 
autres  encore  ne  suffisaient  pas  à l’activité  des  entrepre- 
neurs. Aussi  en  1801,  Lenoir-Dufresne  et  Richard  firent 
l’acquisition,  à Sées,  du  local  magnifique  des  anciens  bé- 
nédictins de  St. -Martin,  et  y fondèrent  une  des  plus 
belles  manufactures  de  France. 

LEIXOIR-LAROCUE  (Jean-Jacques),  comte,  né  à 
Grenoble  le  29  avril  1749,  embrassa,  jeune  encore  , la 
carrière  du  barreau,  cl  fut  l’élève  et  l’ami  de  Servan.  Ses 
plaidoyers  ne  brillaient  point  par  l’éloquence,  mais  on  y 
trouve  la  force  de  la  conviction  et  la  véritable  philoso- 
phie. En  1788,  un  mémoire,  qui  fit  alors  du  bruit,  lui 
ouvrit  l’entrée  des  états  généraux.  Il  siégea  parmi  les 
patriotes  éclairés  de  l’assemblée  constituante  ; mais  il  ne 
parut  point  à la  tribune,  d’où  l’éloignait  la  faiblesse  de 
son  organe.  Durant  la  session  il  rédigea  la  feuille  connue 
sous  le  nom  de  Journal  de  Perlet.  Plus  tard  il  défendit, 
dans  le  Mercure  et  dans  le  Moniteur,  les  principes  d’une 
sage  liberté,  et  osa  même  élever  la  voix  en  faveur  de 
Louis  X\  I.  Heureusement  échappé  au  glaive  des  terro- 
ristes, il  professait  la  législation  à l’école  centrale  du  Pan- 
théon, lorsque  le  Directoire  l’appela  au  ministère  de  la 
police.  Trop  modéré  pour  frapper  des  coups  d’État,  Le- 
noir-Laroche  ne  s’y  maintint  que  8 jours.  En  l’an  vi 
élu  au  conseil  des  Anciens,  il  concourut  à la  révolution 
du  18  brumaire,  et  entra  au'sénat  lors  de  son  organisa- 
tion ; il  y fit  partie  de  celte  faible  minorité  qui  refusa  de 
sanctionner  toutes  les  volontés  du  maître.  Après  la  res- 
tauration il  entra  à la  chambre  des  pairs.  Il  mourut  le 
17  février  1825.  Son  Éloge  a été  prononcé  par  M.  le 
comte  Lcmcrcier.  Outre  ses  articles  dans  le  Mercure  et 
dans  le  Moniteur,  Lenoir-Larochc  a publié:  Considéra- 


tions sur  la  constitution  des  états  du  Dauphiné,  etc., 
1789,  in-8°;  De  l’esprit  de  la  constitution  qui  convient  le 
mieux  à la  France,  1795,  in-8°;  Discours  prononcé  au 
cercle  constitutionnel  le  10  ventôse  an  vi,  1798,  in-8°. 

LELOIR-LAROCHE  (Claire  RÉGUIS),  épouse  du 
précédent,  née  à Grenoble  le  19  août  1752,  morte  à 
Aulnuy,  le  20  décembre  1821  , s’est  distinguée  par  son 
esprit  et  par  l’exaltation  de  ses  idées  mystiques.  Elle  a 
publié  sous  le  voile  de  l’anonyme  : la  Grèce  et  la  France, 
ou  Réflexions  sur  le  tableau  de  Léonidas  de  David , par 
une  Française , suivies  de  la  correspondance  d’un  officier 
d’artillerie,  etc.,  Paris,  1815,  in  8°;  Description  du  Cal- 
vaire des  Lauriers,  Paris,  1820,  in-8°.  Elle  a laissé  en 
manuscrit  une  Interprétation  mystique  de  la  fable  de 
l’Amour  et  Psyché. 

LELOLCOURT  (Robert  de),  archevêque  de  Reims, 
issu  d’une  ancienne  famille  de  Lorraine,  mort  en  odeur 
de  sainteté  en  1031,  avait  sacré  François  1er  en  1515. 

LELOIVCOURT  (Robert  de),  neveu  du  précédent, 
fut  successivement  abbé  de  Saint-Remi , évêque  de  Châ- 
lons-sur-Marne, de  Metz,  archevêque  d’Embrun,  d’Arles, 
cardinal  en  1558,  et  mourut  en  1001  , avec  une  grande 
réputation  de  vertu  et  de  sagesse. 

LELOLCOURT  (Philippe  de),  neveu  du  précédent, 
fut  fait  cardinal  par  le  pape  Sixte  V en  1580,  devint 
archevêque  en  1589,  et  mourut  en  1591,  à 05  ans,  après 
avoir  joui  à un  haut  degré  de  la  faveur  et  de  la  confiance 
de  Henri  III. 

L EL  OL  COURT.  Voxjez  COURCELLES. 

LELOSSER.  Voyez  LELHOSSER. 

LELOTRE  (André),  architecte  et  dessinateur  des 
jardins  du  roi  , naquit  à Paris,  en  1013.  Son  père,  sur- 
intendant  des  jardins  de  Tuileries,  voulut  qu’il  se  fit  un 
nom  dans  les  arts,  et  le  mit  chez  Simon  Vouet,  où  le 
jeune  Lcnôtre  se  lia  avec  Lebrun,  d’une  amitié  qui  dura 
toute  leur  vie.  Il  se  serait  distingué  dans  la  peinture  ; 
mais  doué  d’un  génie  fécond  et  d’une  imagination  riante, 
il  étudia  particulièrement  et  perfectionna  l’art  des  jar- 
dins. C’est  d’abord  dans  le  château  de  Vaux,  que  cet 
habile  artiste  fit  connaître  son  génie  ; mais  il  sembla  sc 
surpasser  dans  les  plans  du  parc  de  Versailles.  C’est 
après  ces  beaux  et  vastes  travaux,  qu’il  embellit  ou  qu’il 
créa  les  jardins  de  Clagny  , de  Chantilly , de  St.-Cloud  j 
de  Meudon  , de  Sceaux,  des  Tuileries;  le  parterre 
du  Tibre,  à Fontainebleau  , et  l’admirable  terrasse  de 
St. -Germain.  Amiens  lui  doit  aussi  la  belle  promenade 
appelée  1 ’Autoi.  Lcnôtre  obtint  du  roi,  la  permission  de 
voyager  en  Italie,  pour  y acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances ; et  en  1078,  il  se  rendit  h Rome,  où  le  pape 
Innocent  XI  lui  fit  l’accueil  le  plus  distingué.  Ce  pontife 
lui  accorda  une  audience  particulière,  dans  laquelle  il  se 
fit  montrer  tous  les  plans  de  Versailles,  dont  il  ne  put 
s’empêcher  d’admirer  la  richesse.  Sur  la  fin  de  l’audience, 
Lenôtrc,  transporté  d’un  tel  accueil,  s’écria  : « Je  ne  me 
soucie  plus  de  mourir;  j’ai  vu  les  deux  plus  grands 
hommes  du  monde,  votre  Sainteté  et  le  roi  mon  maître. 
— Il  y a une  grande  différence,  répondit  le  pape:  le  roi 
est  un  grand  prince  victorieux  ; je  suis  un  pauvre  prê- 
tre, serviteur  clés  serviteurs  de  Dieu;  il  est  jeune  , et  je 
suis  vieux.  » A cette  réponse,  Lenôtrc,  oubliant  à qui  il 
parlait,  frappa  sur  l’épaule  du  pape,  en  lui  disant: 
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« Mon  révérend  jière,  vous  vous  portez  Lien,  et  vous 
enterrerez  tout  le  sacré  collège.  » Innocent  XI  ne  put 
s’empêcher  de  rire  ; alors  Leuôtrc,  n'étant  plus  maître 
de  scs  transports  , se  jeta  au  cou  du  saiut-pcrc  , et 
l’embrassa.  De  retour  chez  lui,  il  se  hâta  d’écrire  ce 
qui  venait  de  se  passer  à Buntcmps,  premier  valet  de 
chambre  du  roi.  La  lettre  fut  lue  à Louis  XIV  , à son 
lever.  Le  duc  de  Créqui,  présent  à celte  lecture,  voulut 
gager  mille  louis,  que  la  vivacité  de  Lcnôtrc  n'avait  pu 
aller  jusqu’aux  embrassements.  « Ne  pariez  pas,  ré- 
pondit le  roi  ; quand  je  reviens  d’une  campagne,  Le- 
nôtre  m’embrasse;  il  a bien  pu  embrasser  le  pape.  » 
En  1G75,  le  roi  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse,  avec 
la  croix  de  St. -Michel,  et  voulut  lui  donner  des  armes; 
mais  malgré  tant  de  faveurs,  Lenôlrc  avait  conservé  sa 
modestie  : il  répondit  qu’il  avait  les  siennes,  qui  étaient 
trois  limaçons,  couronnes  d’une  pomme  de  chou.  Ac- 
cablé d’années,  il  demanda  la  permission  de  goûter  enfin 
le  repos.  Louis  le  combla  de  marques  de  bienveillance,  et 
ne  lui  accorda  la  faveur  qu’il  sollicitait  qu’à  condition 
qu’il  viendrait  le  voir  de  temps  en  temps.  Il  mourut  à 
Paris,  en  1700. 

LENOURRY  (Denis-Nicolas),  savant  bénédictin,  né 
àDicppecn  1047,  mort  à l'abbaye  de  Saint-Gcrmain-des- 
Prés  le  24  mars  1724,  est  auteur  d c l’Apparatus  ad  bibl. 
maximarn  Palruvi  veterum,  etc.,  Paris,  1705-15,  2 vol. 
in-fol.,  recueil  de  la  plus  haute  importance.  Il  a de  plus 
rédige  la  préface  générale  du  saint  Chrysostôuie  de  Mont- 
faucon,  et  coopéré  à l’édition  des  OEuvrcs  de  saint  Am- 
broise, publiées  par  Dufrischc,  1G8G-90,  2 vol.  in-fol. 

LENS  (Jean  de),  en  latin  Lensœus , né  en  1541  à 
Bailleul,  dans  le  Hainaut,  mort  le  2 juillet  1593  à 
Louvain,  où  il  était  professeur  de  théologie,  a composé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  les  différentes  questions 
de  controverse  entre  les  catholiques  et  les  protestants. 
La  faculté  de  Louvain  le  chargea  de  rédiger  sa  déclara- 
tion sur  les  articles  condamnés  dans  la  bulle  de  Pie  V 
contre  Bai  us. 

LENS  (Arnoul  de),  frère  du  précédent,  périt  à Mos- 
cou, dans  l’incendie  de  1575,  étant  alors  médecin  du 
ezar.  Nous  avons  de  lui  une  introduction  aux  Éléments 
de  géométrie  d’Euclide,  sous  ce  titre  : Jsagoyc  in  geome- 
trica  elementa  Euclidis,  Anvers. 

LENS  (Bernard),  surnommé  le  Vieux,  dessinateur, 
graveur  en  manière  noire  et  à l'eau-forte,  naquit  à Lon- 
dres en  1059,  et  mourut  en  1725.  Son  père,  nommé 
également  Bernard  Lcns,  peignait  avec  talent  en  émail, 
et  lui  enseigna  les  principes  de  son  art.  Lejeune  Lens 
donna  d’abord  dans  Londres  des  leçons  de  dessin.  Bien- 
tôt la  manière  supérieure  avec  laquelle  il  exécuta,  à l’en- 
cre de  la  Chine,  un  grand  nombre  de  Vues  de  diverses 
contrées  d' Angleterre,  le  fit  rechercher  par  des  graveurs, 
notamment  par  Jean  Sturt,  qui  l’employa  à faire  de  nom- 
breux dessins,  lesquels  ont  été  gravés.  Bernard  Lens 
s’appliqua  lui-même  à la  gravure  en  manière  noire  et  à 
l’eau-forte.  Scs  principales  pièces  sont:  David  victorieux 
de  Goliath,  d’après  le  Feli  : le  Jugement  de  Paris,  d’après 
Lely ; Bacchus,  Vénusc  et  Cércs,  d’après  le  même;  The 
golden  âge  (l’Age  d’or). 

LENS  (Bernard),  fils  du  précédent,  né  à Londres  en 
I G80,  surnomma  le  Jeune,  pour  le  distinguer  de  son  père, 


dont  il  reçut  les  principes  du  dessinctdeln  gravure.  Il  cul- 
tiva surtout  la  peinture  à la  gouache  ou  à l’aquarelle,  et 
exécuta  de  cette  manière  plusieurs  excellentes  copies  d’après 
Rubens  et  Vandyck.  Lens  fut  choisi  pour  enseigner  le 
dessin  au  duc  de  Cumberland  et  aux  princesses  Marie  et 
Louise.  Onadc  lui  quelques  suites  de  jolis  paysages  gravés 
à l’eau-forte.  On  ignoreen  qucllcannée  mourut  cetartistc. 

LENS  (Bernard),  graveur  en  manière  noire,  qu’ilne 
faut  pas  confondre  avec  les  précédents,  naquit  à Bruxelles, 
vers  1750.  Parmi  les  pièces  gravées  en  mezzo-tinto, 
par  Bernard  Lens,  on  distingue  particulièrement  : Jésus- 
Christ  sur  lu  croix,  d’après  Vandyck  ; David  et  Bcthsabée; 
Suzanne  et  les  vieillards  ; Esther  ; JJérodiade;  saint  Pierre 
délivré  de  prison  ; Diane  et  Actéon. 

LENS  ( André-Corneille)  , peintre,  né  à Anvers  en 
1759,  fut,  à son  retour  de  Rome,  nommé  professeur  de 
l’académie  de  dessin  dans  sa  ville  natale.  Il  réussit  à faire 
dispenser  les  peintres  des  droits  de  maîtrise  auxquels  ils 
avaient  été  jusqu’alors  assujettis  dans  les  Pays-Bas,  refusa 
les  o 11  res  brillantes  que  lui  fit  Joseph  II  pour  l’attirer  à 
Vienne,  et  se  fixa  à Bruxelles,  où  il  mourut  le  50  mars 
1822,  laissant  un  grand  nombre  de  tableaux  de  chevalet 
remarquables  par  la  grâce  et  lu  simplicité.  On  lui  doit  en 
outre  deux  ouvrages  estimables  : le  Costume,  ou  Essai 
sur  les  habillements , etc.,  Liège,  1770,  in-8",  nouvelle 
édition,  revue  par  G.  II.  Martin,  Dresde,  1785,  in-4°, 
figures  ; Du  bon  goût,  ou  de  la  Beauté  de  la  peinture,  etc., 
1811  , in-8'1,  figures.  Il  était  correspondant  de  l’Institut 
et  membre  de  plusieurs  académies. 

LENTI  (Joseph)  , biographe,  né  en  lü05;  à Ascoli , 
d’une  famille  noble,  n’avait  que  17  ans,  lorsqu’il  publia 
un  ouvrage  intitulé  : Prœclara  facinora  clarorum  Ascu- 
lanorumexposita,  Rome,  1C22,  in-8°.  Lenti,  après  avoir 
terminé  scs  études,  alla  établir  sa  résidence  à Venise,  où 
il  mourut  en  1G40. 

LENTILIUS,  (Rosinus),  dont  le  nom  de  famille  en 
allemand  était  Linsenbahrdt,  qu’il  latinisa  suivant  l’usage 
de  ce  temps  là,  naquit  le  5 février  1G57,  à Waldenbourg,  j 
dans  le  comté  de  Hohcnlohe.  II  remplit  successivement 
les  fonctions  de  précepteur  près  de  Leipzig,  à Roslock, 
Wismar,  Mictau  et  autres  villes;  niais  lassé  d’une  pro- 
fession si  peu  lucrative,  il  essaya  d’exercer  la  médecine, 
et  le  fit  avec  assez  de  succès  pour  que  le  margrave 
d’Anspach  lui  accordât  la  place  de  physicien  delà  villcdc 
Crcilshcim  en  Franconie,  où  il  se  rendit  en  I G80,  après 
avoir  pris  le  degré  de  licence  en  médecine  à Alfort.  Il 
alla  ensuite  s’établir  à Nordlingcn,  puis  à Sluttgard,  où 
il  remplit  la  charge  de  physicien,  et  devint,  en  171 1 , 
premier  médecin  du  duc  de  Wurtemberg.  Lentilius  alla 
rejoindre  à Turin,  le  fils  de  cc  duc,  et  l’accompagna 
dans  les  voyages  qu’il  fit  en  Espagne,  dans  les  Pays-Bas 
et  en  France.  De  retour  à Sluttgard,  il  se  livra  à l’exer- 
cice de  la  médecine  jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière  qui  ar- 
riva le  12  février  1753.  Il  fut  un  des  plus  ardents  pro- 
pagateurs du  système  chimiatriquc,  et  conseilla  lepremicr 
l’usage  de  l’arsenic  pour  la  curcdes  fièvres  intermittentes. 

Il  ne  faisait  aucun  cas  de  l'anatomie.  Ennemi  de  la  sai- 
gnée, il  publia  sur  ce  sujet,  en  allemand,  un  livre  qui  fut 
imprimé  à Hlm,  en  1092,  in-8".  On  a encore  de  lui  : 
Tabula  consultatoria  medica,  in-8®,  Ulm,  1 696  ; De  luj- 
droplwbiœ  causa  et  cura,  dissertation,  in-8°,  Ulm,  1700; 
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Etcodromus  mcdica-praclicus , anni  1709,  Stuttgard , 

1711,  in-4°  ; Itromncmata  theoretico-practica,  Slultgard, 

1712,  in-8°. 

LENTULUS,  nom  d’une  illustre  famille  de  Rome, 
d’où  sont  sortis  plusieurs  grands  personnages.  Les  plus 
connus  sont:  Lentulus-Sura,  lequel,  après  avoir  occupé 
plusieurs  places,  entra  dans  la  conjuration  de  Catilina,  et 
fut  étranglé  dans  sa  prison.  — Lentulus-Spintiier  , un 
des  hommes  les  plus  fastueux  de  son  temps,  embrassa  le 
parti  de  Pompée,  fut  fait  prisonnier  par  César,  qui  lui 
donna  la  vie,  rejoignit  ensuite  Pompée,  prit  la  fuite  à la 
bataille  de  Pharsalc,  et  mourut  peu  de  temps  après.  — 
Cossus-Cornélius  Lentulus,  surnommé  tietulicus,h  cause 
de  scs  victoires  sur  les  Gélules,  se  distingua  sous  le  règne 
de  Tibère  par  scs  talents  et  ses  vertus.  Il  a composé 
des  épigra  mines,  citées  par  Martial,  et  dont  quelques- 
unes  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  — Cnéius  Lentulus, 
(ils  du  précédent,  fut  accusé  d’être  le  complice  de  Séjan, 
confondit  son  calomniateur  et  le  fil  punir,  conspira 
ensuite  contre  Caligula , et  fut  mis  à mort.  Il  avait 
composé  des  poésies  et  quelques  ouvrages  historiques  qui 
se  sont  perdus. 

LENTULUS,  mime  et  mimographe , vécut  sous 
Domiticn  et  Trajan.  Il  appartenait  à une  noble  famille 
de  Rome,  probablement  à la  famille  Cornelia.  Emporté 
par  la  passion  du  théâtre,  qui,  après  Auguste,  et  surtout 
depuis  Néron,  s’empara  de  la  jeunesse  romaine,  il  corn, 
posa  des  mimes,  à l’exemple  de  Labérius.  Lentulus,  soit 
comme  acteur,  soit  comme  auteur,  a laissé  une  réputation 
qui  ctaitencorc  populaireau  temps  deTertullien  et  môme 
de  saint  Jérôme. 

LENTULUS  (Cvriaque),  publiciste,  né  à Lentz  vers 
1020,  mort  vers  la  fin  du  17e  siècle,  fut  professeur 
d’histoire  et  de  philosophie  à Herborn,  se  déclara  l’anta- 
goniste de  Grotius,  et  réfuta  le  système  de  Deseartes  avec 
une  aigreur  condamnable.  11  avait  pour  Tacite  une  admi- 
ration presque  exclusive.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  plus  remarquables  sont  : Auguslus, 
sioe  de  convcrtendd  in  monarchiam  republicd , Amster- 
dam (Elzcvir),  1045,  in-12,  rare  et  curieux;  Aula  Ti- 
beriita,  etc.,  ibid. , 1002,  in-12;  Princeps  absolalus, 
ibid. , 1005,  in-8°  ; Janus  reseratus  pulilicus  et  mililar., 
ibid.,  1005,  in-8°;  Germania  cura  vitd  Jnl.  Agricoles , 
Marbourg,  1000,  in-8°  (ces  5 ouvrages  forment  une 
espèce  de  commentaire  sur  Tacite)  ; Prudenlia  militaris 
prisci  ac  rccenlioris  œvi  ac  imperutoris  absoluti , part.  II, 
Marbourg,  1004,  in-4°;  Apex  gloriœ  romance , etc., 
1008,  in-4°.  Kœnig,  Riblioth.  vêtus  et  nova , cite  plu- 
sieurs traités  de  droit  du  meme  auteur. 

LENTULUS  (Scipion),  Napolitain,  né  dans  le  10e  siè- 
cle, se  retira  dans  le  pays  des  Grisons  pour  y professer 
la  religion  réformée,  et  fut  ministre  à Chiavenna.  On  a 
de  lui  une  Grammaire  italienne , Genève,  1508;  une 
Défense  de  l’édit  des  ligucs-griscs  contre  les  nouveaux 
ariens,  Genève,  1592,  in-8°. 

LENTULUS  (Paul),  que  l’on  croit  fils  du  précédent, 
fut  médecin  de  la  ville  de  Berne,  et  y mourut  en  1015, 
après  avoir  publié  : Hisloria  de  prodigiosà  inedid  Apollo- 
niœ  Schregeræ,  1004,  in-4°. 

LENTULUS  (César-Josepu  ) , arrière-petit-fils  du 
precedent,  né  à Berne  en  1085,  entra  au  service  d’Au- 


triche, fit  avec  distinction  les  campagnes  de  1754  et  1755 
sur  le  Rhin,  et  celles  contre  les  Turcs,  parvint  au  grade 
de  fcld-maréchal-licutenant , fut  nommé  gouverneur  de 
Cronstadten  1741,  et  mourut  en  1744.  Il  se  disait  issu 
de  l’ancienne  famille  des  Lentulus  de  Rome,  et  ses  aïeux 
avaient  eu  la  même  prétention. 

LENTULUS  ( Robert-Scipion  de),  fils  du  précé- 
dent, né  à Vienne  en  1714,  entra  dès  l’âge  de  14  ans  au 
service  de  l’Autriche,  se  distingua  dans  la  campagne  de 
1744,  et  fut  remarqué  de  Frédéric,  qui , l’ayant  fait  pri- 
sonnier, témoigna  le  désir  de  l’avoir  à son  service.  Len- 
tulus n’y  consentit  qu’en  1740.  Il  fit  briller  de  grands 
talents  dans  la  guerre  de  sept  ans,  prit  possession  de  la 
partie  de  la  Pologne  dévolue  à la  P-russc  par  le  premier 
partage  en  1775,  obtint  sa  démission  en  1778,  se  rendit 
à Berne,  devint  bailli  de  Kcenitz,  et  mourut  le  20  décem- 
bre 1780  à sa  maison  de  Monrepos  près  de  Lausanne.  Sa 
taille  était,  dit-on,  de  près  de  7 pieds  et  ses  proportions 
admirables.  11  n’avait  jamais  été  blessé.  Sa  Vie  a été  tra- 
duite en  français  par  Hcdcl  Hoker,  Lausanne,  1787, 
in-8°  ; nouvelle  édition,  Berne,  1788,  in-8°,  avec 
portrait. 

LENZ  (Charles-Gotthold),  philologue  et  littérateur 
allemand,  né  à Gcra  , le  G juillet  1703,  fut  nommé 
professeur  au  gymnase  de  Gotha,  en  1799,  et  mourut 
le  27  mars  1809.  On  a de  lui  en  allemand  divers  ou- 
vrages dont  les  principaux  sont  : Histoire  des  femmes , 
dans  les  temps  héroïques,  Hanovre,  1799,  in-8°;  Sur  les 
rapports  de  J.  J.  Rousseau  avec  les  femmes,  Liepzig, 
2 vol.  in-8°;  Voyage  à la  Troade,  d’après  Lechcvalier  , 
Altembourg,  1800,  in-8"  ; la  Déesse  de  Paplios , d’après 
les  antiques,  Gotha,  1808,  in-4". 

LÉO  (Léonard),  célèbre  compositeur,  né  à Naples  en 
1094,  ou,  selon  Piccini,  en  1701 , étudia  la  musique  sous 
Alexandre  Scarlatti , devint  maître  du  conservatoire  de 
Santo  Onafrio,  et  compositeur  particulier  de  la  chapelle 
du  roi.  Entre  autres  élèves  d’un  mérite  supérieur,  il 
forma  Traelta  et  Piccini , contribua  puissamment  à l’il- 
lustration de  l’école  napolitaine,  et  mourut  en  1743  ou 
1744.  On  cite  parmi  scs  principales  compositions  : So- 
phonisbb,  1718;  Olympiade  ; Demofonte , Caio  Gracco  , 
1720;  Tamerlane,  1722;  Timocrate , 1725;  Calone  in 
Utica,  1720;  la  Clemenza  di  Tito,  1755;  Ciro  ricono- 
scuito , 1759;  Achille  in  Sciro,  1740;  Pologese,  1744; 
2 opéras-comiques  : la  Contesa  dell’  A more  e dklla  Virtà; 
il  Cioè  ; plusieurs  Oratorios,  Motets  et  Cantates , parmi 
lesquels  le  Miserere  est  regardé  comme  un  chef-d’œuvre. 

LÉOCIIARÈS,  sculpteur  grec  du  4°  siècle  avant 
Père  chrétienne,  travailla  avec  Scopas,  Briaxis  et  Timo- 
thée au  tombeau  de  Mausole,  dont  il  fit  le  côté  occiden- 
tal ; il  exécuta,  en  or  et  en  ivoire,  les  statues  de  Philippe, 
d’Alexandre,  d’OIympias,  d’Eurydice  : en  bronze  la 
statue  d’Isocrate;  mais  scs  chefs-d’œuvre  furent,  dit-on, 
Ganymède  dans  les  serres  de  l’aigle  qui  le  porte  à Jupiter 
et  semble  craindre  de  blesser  une  proie  destinée  au  maî- 
tre des  dieux;  la  statue  d 'Autolycus,  vainqueur  dans  les 
jeux  du  pancrace;  un  Jupiter  tonnant,  placé  depuis  au 
Capitole,  et  un  Apollon  orné  d’un  diadème. 

LÉON  Ier  (Saint)  , dit  le  Grand,  élu  pape  le  29  sep- 
tembre 440,  succéda  à Sixte  III.  On  ne  sait  rien  de  sa 
famille , sinon  que  son  père  s’appelait  Quintien , qu’il 
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était  originaire  de  Toscane,  et  qu’il  naquit  à Rome.  Ses 
talents  et  ses  vertus  l’avaient  fait  remarquer  dans  des 
missions  importantes.  L’empire  d’Orient  était  alors  gou- 
verné par  Théodose  II , et  celui  d’Occident  par  Valenti- 
nien III.  Les  Fiancs,  commandés  par  Clodion,  étaient  à 
peine  établis  dans  les  Gaules,  et  n’étaient  pas  encore  chré- 
tiens. Gcnseric,  roi  des  Vandales , désolait  l’Afrique,  et 
se  préparait  à passer  en  Sicile.  Attila  menaçait  l’Italie 
supérieure,  après  avoir  ravagé  la  Thrace  et  l’Illyrie  ; 
mais  ses  ennemis  ne  furent  pas  les  premiers  qui  occu- 
pèrent les  soins  du  nouveau  pontife.  Saint  Léon,  sous  les 
papes  scs  prédécesseurs,  avait  déjà  combattu  les  diffé- 
rentes hérésies  qui  infestaient  le  sein  de  l’Église.  Il  tra- 
vailla d’abord  à chasser  de  Rome  les  manichéens  qui  s’y 
tenaient  cachés,  et  s’attacha  surtout  à détruire  les  erreurs 
de  Nestorius  et  d’Eutychès  sur  le  mystère  de  l’incarna- 
tion. 11  approuva  tous  les  actes  du  Concile  tenu  à Chal- 
cédoine  en  451  , excepté  celui  qui  donnait  au  siège  de 
Constantinople  la  prééminence  sur  ceux  d’Antioche  et 
d’Alexandrie.  Le  système  de  saint  Léon  était  d’ailleurs 
d’attacher  l’autorité  métropolitaine  au  plus  ancien  évêque, 
et  non  pas  à un  siège  particulier,  comme  il  le  prouva 
dans  la  querelle  entre  St.  Hilaire,  évêque  d’Arles,  cl  Cé- 
lidonius.  Attila,  roi  des  Huns,  s’étant  avancé  vers  Rome 
après  avoir  envahi  le  nord  de  l’Italie,  l’empereur  Valen- 
tinien II,  enfermé  dans  Ravenne,  sollicita  la  médiation 
de  saint  Léon.  Ce  pontife  alla  au-devant  du  vainqueur 
et  sauva  la  capitale  de  l’empire  d’Occident  par  un  de  ces 
événements  extraordinaires  que  la  sagesse  humaine  ne 
peut  seule  expliquer.  Le  roi  des  Huns  , désarmé  par  l’é- 
loquence du  pontife,  suspendit  sa  marche  dévastatrice,  et 
se  relira  au  delà  du  Danube.  Quelques  années  après,  Gcn- 
scric,  roi  des  Vandales,  s’étant  emparé  de  Rome,  St. -Léon 
intervint  une  seconde  fois  comme  médiateur,  mais  ne  put 
sauver  la  ville  du  pillage.  Au  milieu  deces  désastres,  aucune 
des  hérésies  qui  désolaient  l’Église  n’échappait  au  saint 
pontife.  Il  combattit  les  priscillianistes  et  les  pélagiens 
avec  autantd’ardeuretdesuccès  que  lesaulres  hérétiques. 
St.  Léon  mourutà  Rome  le  lOnovembre  401 . L’Église  ho- 
nore sa  mémoire  le  II  avril,  jour  de  la  première  transla- 
tion de  scs  reliques.  C’est  le  premier  pape  dont  on  ait 
un  corps  d’ouvrage.  Il  se  compose  de  90  sermons,  de  141 
lettres,  d’un  traité  sur  la  vocation  des  Gentils  , et  d’un 
code  des  anciens  canons.  Le  P.  Qucsnel  en  donna  une 
édition  en  1075,  2 vol.  in-4°,  avec  des  augmentations, 
Venise,  1755,  5 vol.  in-fol.  Le  P.  Cacciari  en  a publié 
une  autre  sur  les  manuscrits  du  Vatican,  Rome,  1751-55, 
5 vol.  in-fol . Les  sermons  de  St.  Léon  ont  été  traduits 
en  français  par  l’abbé  de  Bellegardc,  Paris,  1701.  Le 
style  de  ce  pape,  qui  avait  connu  saint  Augustin  dans  sa 
jeunesse,  est  élégant  et  noble. 

LÉON  II  (St.),  né  en  Sicile,  élu  pape  le  10  avril  082, 
avait  de  l’érudition  et  de  l'éloquence.  Il  traduisit  du 
grec  en  latin  les  actes  du  0e  concile  oecuménique  pour 
les  faire  connaître  à l’Église  d’Occident,  soutint  avec  fer- 
meté ses  droits  contre  l’exarque  de  Ravenne,  fit  divers 
règlements  pour  le  maintien  de  la  discipline,  perfectionna 
le  chant  grégorien,  composa  plusieurs  hymnes  sacrées, 
et  mourut  le  25  mai  084,  emportant  les  regrets  du  peu- 
ple romain  qui  avait  su  apprécier  scs  vertus  et  scs  bien- 
faits. l’Église  honore  sa  mémoire  le  28  juin. 
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LÉON  III,  né  à Rome,  succéda  à Adrien  Ier,  et 
s’assit  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  le  20  décembre  795. 
Son  premier  soin  fut  de  rendre  hommage  à la  suzerai- 
neté de  Charlemagne  en  lui  envoyant  les  clefs  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  et  l’étendard  de  la  ville  de  Rome,  et 
le  priant  de  commettre  quelqu’un  pour  recevoir  le  serment 
de  fidélité  des  Romains.  Quatre  ans  après  l’installation 
de  ce  pontife  (799),  il  se  forma  une  conspiration  contre 
lui.  Au  milieu  d’une  procession,  Léon  fut  assailli  par  une 
bande  de  gensarmésqui  le  maltraitèrent,  le  dépouillèrent 
de  ses  vêtements,  et  l’abandonnèrent  sur  la  place  : Pas- 
chal  et  Campulc,  neveux  du  dernier  pape,  l’un  primicicr, 
l’autre  saccliairc  de  l’Église  romaine,  chefs  de  ce  complot, 
s’emparant  alors  de  la  victime,  l’entraînèrent  dans  une 
église  voisine,  l’accablèrent  de  nouveaux  outrages,  s’effor- 
cèrent de  lui  arracher  la  langue  et  les  yeux,  et  l’enfermè- 
rent dans  le  monastère  de  St. -Étienne.  Léon  parvint  à 
s’échapper  avec  le  secours  de  quelques  serviteurs  fidèles, 
et  se  r éfugia  près  de  Charlemagne.  Ce  monarque  le  ren- 
voya en  Italie  avec  une  escorte  ; et  le  pontife  rentra 
dans  Rome  en  triomphateur.  Charlemagne  quitta  peu  de 
temps  après  Aix-la-Chapelle  pour  se  rendre  lui-même  en 
Italie,  où  il  reçut  (l’an  800)  la  couronne  impériale  des 
mains  du  pape  avec  des  circonstances  que  l’histoire  n 
conservées.  Une  nouvelle  conspiration  se  trama  contre 
Léon  en  815;  mais  il  fit  périr  par  le  supplice  les  princi- 
paux conjurés,  et  mourut  l’année  suivante  (1 1 juin  810). 
On  a de  ce  pape  15  lettres,  dans  les  collections  des  con- 
ciles, dans  les  recueils  de  Sirmond,  d’Ughell  et  Baluze. 
Le  livre  intitulé  : Enchiridion  contra  otnnia  tr.undi  péri- 
clita Carolo  magno  inmunus  datnm,  imprimé  sous  le  nom 
du  pape  Léon  (Rome,  1525,  in-52,  réimprimé  à Lyon, 
1001,  1055,  in-24)  est  une  production  apocryphe  comme 
le  prétendu  Grimoire  du  pape  Honorius. 

LÉON  IV,  né  à Rome,  élu  pape  le  12  avril  847, 
justifia  la  confiance  que  les  Romains  avaient  eue  dans  sa 
fermeté  et  son  courage.  Il  défendit  sa  patrie  contre  les 
Sarrasins,  fit  réparer  l’église  de  St. -Pierre  qui  avait  été 
dévastée  par  ces  barbares,  et  cntourerdc  murs  le  bourg  du 
même  nom,  devenu  l’un  des  quartiers  de  Rome  et  qui  porte 
encore  le  nom  de  cité  Léonine.  Il  assembla  un  concile  pour 
la  réformation  des  mœurs,  s’appliqua  à instruire  les  pas- 
teurs de  leurs  devoirs,  et  mourut  le  17  juillet  855.  C’est 
après  sa  mortel  avant  la  nomination  de  Benoit  III,  qu’on 
a placé  la  fable  de  la  papesse  Jeanne. 

LÉON  V,  né  à Ardéc,  fut  élu  pape  le  28  octobre  905, 
n’occupa  le  saint-siége  que  2 mois,  fut  expulsé  par 
Christo|die,  fils  d’un  autre  Léon,  et  mourut  de  chagrin 
dans  la  prison  où  on  l’avait  renfermé,  le  0 décembre  de 
la  même  année. 

LÉON  VI,  né  à Rome,  succéda  au  pape  Jean  X 
le  G juillet  928,  et  mourut  au  commencement  de  l’an- 
née suivante  (929).  On  a peu  de  détails  sur  son  pon- 
tificat. 

LÉON  VII,  élu  en  95G,  se  déclara,  dans  une  lettre 
écrite  au  clergé  de  Bavière,  contre  le  mariage  public  des 
prêtres;  mais  il  ne  voulut  point  que  les  enfants  nés  d’un 
tel  mariage  fussent  déchus  de  la  faculté  d’être  promus 
aux  ordres.  Il  mourut  en  juillet  959  après  un  pontificat 
de  5 ans  et  demi. 

LÉON  VIII , élu  au  concile  de  Rome  en  9G5  à la 
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place  de  Jean  XII,  fut  chassé  par  son  compétiteur  de  la 
chaire  de  Saint-Pierre  (ce  qui  a fait  placer  quelquefois  ce 
Léon  dans  la  classe  des  antipapes).  A la  mort  de  Jean  XII 
(964),  Léon  se  présenta  de  nouveau  ; mais  les  Romains 
élurent  un  autre  personnage  qui  prit  le  nom  de  Benoît  V. 
L’empereur  Othon,  irrite  de  ce  choix,  entra  dans  Rome 
avec  des  troupes  et  rétablit  Léon,  qui  mourut  en  avril 
965,  après  un  an  et  quatre  mois  de  pontificat.  On  lui 
attribue  une  bulle  que  les  ultramontains  rcgardentcomme 
apocryphe,  et  qui  donnait  à l’empereur  un  pouvoir  absolu 
pour  l'institution  du  pape  et  des  évêques. 

LÉON  IX  (saint),  élu  pape,  le  11  février  1049,  suc- 
céda à Damasc  II.  Il  portait  le  nom  de  Brunon  , était 
fils  de  Hugues  , comte  d’Egishcim,  cousin  germain  de 
l’empereur  Conrad  le  Saliquc,  et  naquit  en  Alsace,  le 
21  juin  1002.  Ce  fut  au  fils  de  Conrad,  l’empereur, 
Henri  III,  que  Brunon  , alors  évêque  de  Toul,  dut  son 
élévation  au  trône  pontifical  dans  une  assemblée  de  pré- 
lats et  de  grands  de  l’Empire.  Il  fut  accueilli  à Rome  par 
une  approbation  générale,  travailla  avec  zèle  à la  réforme 
de  la  discipline  ecclésiastique , porta  des  lois  sévères 
contre  la  simonie  et  le  concubinage  , tint  plusieurs  con- 
ciles en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  eut  à repousser 
les  incursions  des  Normands  dans  l’Italie  méridionale, 
fut  fait  prisonnier  par  eux,  recouvra  la  liberté  à la  suite 
d’une  maladie  que  ses  austérités  lui  avaient  fait  contrac- 
ter pendant  sa  captivité,  et  vint  mourir  à Rome  en  1054 
le  19  avril,  jour  où  l’Eglise  honore  sa  mémoire.  On  a de 
ce  saint  pontife,  outre  plusieurs  décrétales  et  lettres  dans 
les  collections  des  conciles , une  Vie  de  saint  Hidulphe, 
dans  le  Thêta ur.  anccdot.  de  D.  Martène.  La  Vie  de 
saint  Léon  se  trouve  dans  le  tome  vu  de  l’Histoire  litté- 
raire de  la  France,  par  les  bénédictins. 

LÉON  X (Jean  de  MÉDICIS,  pape  sous  le  nom  de), 
né  à Florence  le  il  décembre  1475,  fils  de  Laurent  de 
Médicis,  fut  nommé  cardinal  par  Innocent  VIII  à l’âge 
de  15  ans.  Quatre  ans  plus  tard  il  reçut  les  ordres,  alla 
ensuite  à Rome,  revint  à Florence  après  la  mort  de  son 
père,  changea  plusieurs  fois  de  résidence  pendant  l’invasion 
des  Français  sous  le  roi  Charles  VIII,  voyagea  en  Alle- 
magne, en  Flandre,  en  France,  y contracta  de  nombreuses 
et  honorables  liaisons,  retourna  à Rome,  où  il  obtint 
l’amitié  de  Jules  II,  et  se  livra  au  milieu  des  intrigues 
politiques  à la  culture  des  sciences  et  des  beaux-arts. 
Prisonnier  à la  bataille  de  Ravenne,  ville  où  il  était  alors 
légat,  Jean  de  Médicis  ne  recouvra  la  liberté qu’après  l’éva- 
cuation du  Milanais  par  les  troupes  françaises,  et  rentra 
dans  sa  patrie,  où  il  eut  le  bonheur  d’échapper  à une 
conjuration  tramée  contre  sa  personne.  Sur  ces  entre- 
faites Jules  II  étant  mort,  le  cardinal  se  rendit  à Rome, 
où  il  fut  élu  pape  le  il  mars  1515.  Le  pontificat  de 
Léon  X est  le  tableau  d’un  siècle  entier,  auquel  il  eut  la 
gloire  d’imposer  son  nom.  11  s’occupa  d’abord  de  termi- 
ner le  différent  que  Louis  XII  avait  avec  la  cour  de  Rome. 
Le  roi  de  Fiance  adhéra  aux  actes  du  concile  de  Latran, 
et  reçut  l’absolution  des  censures  lancées  contre  lui  par 
Jules  11.  Profitant  ensuite  de  l’état  de  tranquillité  où  se 
trouvait  l’Italie,  Léon  affermit  d’une  manière  durable 
l’autorité  de  sa  famille  à Florence,  en  même  temps  qu’il 
disposa  tout  pour  procurer  la  couronne  de  Naples  à Ju- 
lien de  Médicis,  son  frère,  à la  mort  du  roi  Ferdinand. 


Ce  fut  dans  ces  vues  qu’il  conclut  avec  Louis  XII  un  traité 
qui  n’eut  point  d’exécution.  Les  choses  changèrent  deface 
à l’avénement  de  François  Ier.  Ce  monarque,  appuyé  des 
Vénitiens  redevenus  maîtres  dans  Gênes,  se  préparait  à 
rentrer  en  Italie.  Léon  X ne  pouvant  pas  garder  la  neu- 
tralité, se  ligua  avec  le  duc  de  Milan,  Ferdinand,  et  les 
Suisses,  contre  le  roi  de  France,  que  la  victoire  de  Mari- 
gnan  remit  bientôt  en  possession  des  duchés  de  Milan, 
Parme  et  Plaisance.  Léon  traita  alors  avec  François  Ier, 
et  on  convint  d’une  entrevue  à Bologne.  Le  pape  y dé- 
veloppa la  plus  grande  habileté  obtint  une  paix  avanta- 
geuse, et  arrêta  avec  le  chancelier  Duprat,  qu’il  sut  met- 
tre dans  ses  intérêts,  les  bases  de  ce  fameux  concordat  qui 
reçut  l’année  suivante  une  sanction  définitive.  En  1517, 
Léon  découvrit  une  conspiration  formée  contre  lui  par 
les  cardinaux  Sauli  et  Pétrucci,  et  fit  pendre  ce  dernier 
dans  sa  prison  : le  premier  racheta  sa  vie  par  ses  trésors. 
Ne  se  dissimulant-pas  l’impression  qu’avait  faite  le  sup- 
plice de  Pétrucci,  le  pape  créa,  par  compensation,  51  car- 
dinaux choisis  parmi  ses  parents,  ses  amis  et  les  person- 
nages les  plus  distingués  par  leur  mérite,  leur  naissance 
et  leurs  richesses.  Bientôt  la  liberté  du  commerce,  la 
protection  accordée  aux  beaux-arts,  la  sagesse  de  l’admi- 
nistration, une  police  vigilante,  sans  être  rigoureuse, 
vinrent  effacer  les  traces  des  événements  passés,  et 
jeter  le  plus  grand  éclat  sur  le  règne  du  pontife.  Cette 
brillante  époque  fut  consacrée  par  un  décret  solennel 
ordonnant  l’érection  d’une  statue  dont  l’exécution  fut 
confiée  à Michel -Ange,  et  que  l’on  voit  encore  au 
Capitole.  Dans  cet  état  des  choses,  Léon  X conçut  deux 
grand  projets  : l’un  d’armer  les  princes  chrétiens  contre 
les  Turcs  devenus  plus  formidables  que  jamais  sous  le 
règne  de  Sélim  II;  l’autre  d’achever  la  basilique  de 
St. -Pierre,  commencée  par  Jules  II.  Les  cabinets  ne  pro- 
mirent qu’une  alliance  défensive  en  donnant  au  pape  le 
vain  titre  de  chef  de  la  ligue.  Celui-ci  avait  publié  des 
indulgences  par  toute  l’Europe  à l’occasion  de  la  croisade 
contre  les  Turcs.  Mais  voyant  la  tiédeur  des  princes,  il 
fit  annoncer  que  le  produit  en  serait  employé  à l’achève- 
ment de  St. -Pierre.  Avec  le  penchant  au  luxe  et  à la  ma- 
gnificence, déjà  si  bien  manifesté  par  Léon,  il  était  facile 
à ses  ennemis  de  rendre  odieux  ou  ridicule  l’emploi  des 
tributs  demandés.  Toutefois  les  indulgences  furent  reçues 
et  prêchées  sans  réclamation  en  France,  en  Angleterre, 
et  dans  une  grande  partie  de  l’Allemagne.  Mais  un  moine 
d’un  couvent  de  la  basse  Saxe  donna  la  première  impul- 
sion de  la  révolte  contre  l’Église  catholique.  Les  augus- 
tins  avaient  été  jusqu’alors  en  possession  de  prêcher  les 
indulgences.  Ceux  de  Wittenberg , piqués  de  ce  qu’on 
leur  avait  préféré  les  dominicains  en  cette  occasion,  exci- 
tèrent Martin  Luther,  professeur  de  théologie  à l’univer- 
sité de  cette  ville,  à s’élever  contre  le  tarif  mis  par  les 
prédicateurs  au  salut  des  âmes  du  purgatoire.  Les  pré- 
dications et  les  écrits  de  Luther  , homme  ardent  et  déjà 
imbu,  dit-on,  des  opinions  de  Jean  Hus,  enlevèrent  des 
peuples  entiers  à l’Église  romaine.  Léon  X,  après  avoir 
tenté  vainement  de  ramener  ce  moine  audacieux  par  la 
douceur,  l’anathématisa  par  deux  bulles  (15  juin  1520 
et  5 janvier  1521).  A cette  époque,  le  feu  de  la  guerre 
se  rallumait  dans  toute  l’Europe.  Léon  X balança  long- 
temps entre  François  Ier  et  Charlcs-Quint,  qui,  l’un  et 
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l’autre,  recherchaient  son  alliance;  enlin  il  conclut  avec 
le  premier  un  traite  (1520),  par  lequel  il  s’engageait  à 
assurer  au  roi  la  possession  du  royaume  de  Naples,  en 
se  réservant  la  place  de  Gaëtc.  En  1521  il  traita  avec 
Charles-Quint  pour  chasser  les  Français  d’Italie,  et  pour 
donner  le  Milanais  à Fr.  Sforze,  et  assurer  au  saint-siège 
lcduché  de  Ferrarc,  qu’on  voulait  ôter  à la  maison  d'Estc. 
Léon  survécut  peu  à cette  négociation,  et  termina  sa  car- 
rière le  lor  décembre  de  la  même  année  (1521),  à l’âge 
de  46  ans.  Protecteur  éclairé  des  lettres,  ce  pape  avait 
choisi  ses  secrétaires  parmi  les  plus  beaux  esprits  d'Italie. 
Il  rétablit  l’université  de  Rome  et  lui  rendit  scs  revenus, 
employés  depuis  longtemps  à d’autres  usages.  Des  pro- 
fesseurs y furent  appelés  de  toutes  parts.  Des  privilèges 
furent  accordés  aux  étudiants.  Les  bibliothèques  furent 
fouillées  : on  en  tira  les  anciens  manuscrits,  et  Léon  lit 
publier  ou  encouragea  la  publication  des  éditions  des 
meilleurs  auteurs  de  l’antiquité.  Nous  renvoyons  pour 
de  plus  grands  détails  sur  ce  pape  célèbre  à l’excellente 
Histoire  de  LconX,  par  P.  F.  Henry,  1808,  4 vol.in-8®. 
On  ne  connaît  d’écrit  de  Léon  X qu’une  pièce  de  vers  latins, 
composée  pendant  son  cardinalat,  sur  une  statue  de 
Cléopâtre  qui  venait  d’être  découverte. 

LÉON  XI  ( Alexandre-Octavien  de  MÉDIC1S), 
d’abord  cardinal  de  Florence,  fut  élu  pape  le  1er  avril 
1605,  et  mourut  le  27  du  meme  mois,  à l’âge  de  70  ans. 
Il  avait  etc  employé  par  son  prédécesseur,  Clément  VIII, 
dans  des  négociations  importantes,  et  notamment  en 
France.  Son  Éloge  se  trouve  dans  le  tome  111  des  Elogi 
degli  uomini  ilhtstri  Toscani.  Paul  V lui  succéda. 

LÉON  XII  (Annibal  della  GENGA,  pape  sous  le 
nom  de),  né  le  2 août  1760  à la  Genga  , terre  de  sa  fa- 
mille, l’une  des  plus  distinguées  de  Spolette,  et  arche- 
vêque de  Tyr  in  partibus  , créé  cardinal  en  1816,  eut 
l’administration  de  l’évêché  de  Sinigaglia,  cl  fut  nommé 
vicaire  général  du  souverain  pontife.  Elu  successeur  de 
Pie  VII  le  28  septembre  1825,  il  fut  couronne  le  5 oc- 
tobre. Léon  XII  ne  désapprouva  pas  les  mesures  que  le 
gouvernement  français  prit,  en  1828  , au  sujet  des  jé- 
suites, parce  qu’on  lui  avait  promis  qu’elles  ne  seraient 
pas  exécutées  à la  rigueur.  Rome  lui  doit  plusieurs  em- 
bellissements ; il  encouragea  les  sciences  et  les  arts,  fit  de 
précieuses  acquisitions  pour  la  bibliothèque  du  Vatican, 
et  pour  les  musées  , institua  une  congrégation  pour  la 
surveillance  des  éludes,  rendit  de  sages  lois  d’adminis- 
tration publique  , favorisa  le  commerce  et  l’industrie, 
prit  sous  sa  protection  spéciale  l’institution  de  Charité,  et 
mérita  la  vénération  des  peuples,  par  sa  paternelle  solli- 
citude. Il  mourut  le  10  février  1829.  Le  cardinal  Savc- 
rion  Castiglioni,  son  successeur,  prit  le  nom  de  Pic  VIII. 

LÉON  ou  GRÉGOIRE,  antipape.  Voyez  RE- 
NOIT  VIII. 

LÉON  Ier , dit  le  Grand,  empereur  d’Orient,  né  en 
Thrace  d’une  famille  obscure,  d’abord  simple  soldat, 
s’avança  rapidement  par  la  faveur  d’Aspar  qui  comman- 
dait en  chef  les  troupes  de  l’empire.  11  était  à la  tête  d’un 
corps  sous  les  murs  de  Selimbria,  lorsqu’il  fut  proclamé 
empereur  en  457,  après  la  mort  de  Marcicn.  Ce  choix, 
fait  par  Aspar,  fut  confirme  par  le  sénat,  et  Léon  reçut 
la  couronne  des  mains  d’Anatole,  patriarche  de  Constan- 
tinople : ce  qui  ne  s’était  point  encore  pratique  jusqu’a- 


lors. Le  nouvel  empereur , secouant  le  joug  que  voulait 
lui  imposer  Aspar,  renouvela  les  dispositions  prises  par 
Marcien  contre  les  culychiens,  obtint  des  succès  contre 
les  barbares,  rendit  le  calme  à l’Orient , et  retira  des 
mains  de  Genseric,  roi  des  Vandales  , Eudoxic,  veuve  de 
l’empereur  Valentinien  , et  sa  fille  Eudoxic.  Après  une 
expédition  entreprise  sans  succès  contre  les  Vandales  en 
Afrique,  Léon,  qui  soupçonnait  Aspar  et  son  fils  d’avoir 
contribué  à cet  échec  par  leurs  intrigues,  les  fil  mettre  à 
mort  en  471.  Il  eut  ensuite  à soutenir  une  guerre  avec 
les  Goths  qui  dévastèrent  pendant  2 ans  la  Thrace  cl  les 
environs  de  Constantinople,  et  mourut  en  474.  Ce 
prince  était  actif,  éclairé,  vigilant  et  sage  ; il  s’efforça  de 
rendre  à l’empire  d’Orient  son  ancien  éclat  et  sa  force, 
promulgua  de  bonnes  luis,  éleva  des  monuments,  donna 
J’cxemple  des  bonnes  mœurs  et  de  l’économie;  mais, 
comme  on  lui  reproche  aussi  de  l’avarice  et  de  la  fai- 
blesse dans  son  intérieur,  le  litre  de  grand,  que  lui  dé- 
cernèrent ses  contemporains,  ne  semble  pas  complète- 
ment justifié. 

LÉON  II,  petit-fils  du  précédent,  fut  déclaré  auguste 
au  moment  de  la  mort  de  son  grand-père,  et  s’associa 
son  pèrcZénon.  Il  ne  régna  que  10  mois,  et  mourut  en 
décembre  474. 

LEON  III,  dit  l'haurten,  empereur  d’Orient,  né  en 
Isauricdans  la  condition  la  plus  obscure,  servit  d’abord 
comme  simple  soldat  dans  l’année  de  Justinien  II,  s'é- 
leva par  son  courage  aux  plus  hauts  grades,  commanda 
en  chef  les  troupes  employées  en  Asie  sous  le  règne  d’A- 
nastase,  refusa  de  reconnaître  Théodose  III,  marcha  sur 
Constantinople,  et  se  fit  couronner  empereur  en  717. 
Peu  de  temps  après,  les  mahométans  d’Asie,  qui  l’avaient 
excité  à s’emparer  du  trône,  et  qu’il  avait  amusés  par  de 
fausses  promesses,  vinrent  assiéger  Constantinople  par 
terre  et  par  mer.  Léon  parvint  à les  repousser  , déjoua 
les  tentatives  d’Anastase  pour  remonter  sur  le  trône,  lui 
fit  trancher  la  tôle,  et  soutint  avec  des  succès  divers , en 
Sicile,  en  Italie  et  en  Sardaigne,les attaques  des  Sarrasins 
ou  musulmans.  Mais  des  querelles  théologiques  vinrent 
le  distraire  de  ses  occupations  militaires  et  plonger  l’État, 
raffermi  par  ses  armes,  dans  une  déplorable  crise.  CéJ 
dant  aux  conseils  de  quelques  zélateurs , Léon  proscrivit 
le  culte  des  images,  déposa  le  patriarche  Germain,  per- 
sécuta ceux  qui  voulurent  opposer  de  la  résistance  à scs 
ordres  , et  ternit  par  des  excès  la  gloire  qu’il  s’était  ac- 
quise dans  les  premières  années  de  son  règne.  Il  mourut 
en  741 . Les  médailles  en  orà  l’efiigie  de  ce  prince  attes- 
tent l'anéantissement  total  des  arts  du  dessin  à celle 
époque. 

LÉON  IV,  dit  Chnzarc,  empereur  d’Orient , fils  de 
Constantin  Copronymc  , né  à Constantinople  en  751, 
monta  sur  le  trône  en  775,  et  mourut  en  780  d’une  ma- 
ladie pestilentielle.  Comme  son  père  cl  son  aïeul , il  fut 
iconoclaste,  et  dans  la  ferveur  de  son  zèle , il  ne  ména- 
gea pas  même  Irène  , sa  femme  , qu’il  exila  pour  avoir 
conservé  des  images.  Le  règne  de  ce  prince  offre  peu 
d’événements  remarquables. 

LEON  V,  dit  l’Arménien,  empereur  d’Orient,  né  vers 
la  fin  du  8®  siècle,  commandait  un  corps  d’armée  sous 
le  règne  de  Nicéphore,  lorsqu’il  fut  accusé  de  trahison, 
battu  de  verges,  exilé,  et  forcé  de  prendre  l’habit  monas- 
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tique.  Réintégré  dans  ses  honneurs  et  dignités  par  l’em- 
pereur. Michel  Curopalatc,  il  reconnut  les  faveurs  de  ce 
prince  en  soulevant  l’armée  contre  lui  et  en  usurpant  la 
couronne  en  813.  Il  défit  les  Bulgares  qui,  maîtres  de 
la  Trhace, s’étaient  avancés  jusque  sous  les  murs  de  Con- 
stantinople,-et  les  contraignit  à demander  la  paix.  Débar- 
rassé de  ces  redoutables  ennemis,  il  réveilla  l'hérésie  des 
inconoclasles,ct  voulut  vaincre  par  la  force  la  résistance 
que  lui  opposaient  le  patriarche  et  les  évêques  réunis 
dans  un  concile  qu’il  avait  convoqué.  Le  patriarche  Nicé- 
phore  fut  enfermé  dans  un  couvent  et  remplacé  par  un 
officier  de  la  garde  impériale,  qui  fut  tonsuré  et  sacré 
peu  de  jours  après.  Les  évêques  orthodoxes  furent  con- 
damnés dans  un  nouveau  concile,  et  la  persécution  s’éten- 
dit sur  tous  ceux  qui  refusaient  de  se  soumettre  aux 
ordres  de  l’empereur.  Léon  fut  massacré  en  820  à la 
suite  d’une  conjuration  formée  par  Michel,  dit  le  Bègue, 
qui  lui  succéda  sur  le  trône  impérial.  Le  patriarche  Ni- 
céphorc,  en  apprenant  la  mort  de  Léon,  porta  ce  juge- 
ment que  l'histoire  a confirmé  : «La  religion  est  délivrée 
d’un  grand  ennemi,  mais  l’État  perd  un  prince  utile.  » 
LÉON  VI,  dit/c  Philosophe,  empereur  d’Orient,  fils 
de  Basile  le  Macédonien,  et  d’Eudoxic,  succéda  à son  pcrc 
en  88G  conjointement  avec  son  frère  Alexandre,  qui, 
livré  à ses  plaisirs , lui  abandonna  toute  l’autorité.  Les 
premiers  actes  de  Léon  furent  de  déposer  le  patriarche 
l'holius,  qui  s’était  montré  son  ennemi  du  vivant  de  Ba- 
sile, cl  de  faire  rendre  les  honneurs  funèbres  aux  restes 
de  l’empereur  Michel  le  Bègue,  assassiné  par  le  même 
Basile  en  807.  Il  fit  ensuite,  sans  succès,  la  guerre  aux 
Bulgares  et  aux  Hongrois  , qui  paraissent  pour  la  pre- 
mière fois  sous  ce  nom  dans  l’histoire  du  Bas-Empire. 
Plus  tard  (891),  il  recouvra  une  partie  de  l’Italie  méridio- 
nale, que  la  mauvaise  conduite  de  ses  délégués  lui  fit 
perdre  4 ans  après.  Cet  empereur,  peu  digne  de  son  sur- 
nom, après  un  règne  de  23  ans  , écoulé  au  milieu  des 
intrigues  du  palais  et  des  terreurs  que  causaient  les  inva- 
sions presque  continuelles  des  barbares  dans  les  pro- 
vinces les  plus  rapprochées  de  Constantinople,  mourut 
en  91 1,  à l’âge  de  40  ans.  Il  avait  la  prétention  de  pré- 
dire l’avenir,  et  l’on  a de  lui  , outre  les  ouvrages  dont 
nous  parlerons  ci-après,  17  oracles  ou  prédictions  sur  le 
sort  de  Constantinople , en  vers  grecs  ïambiques  , dont 
Rutgcrsius  a publié  les  10  premiers  avec  une  version 
latine:  Leunclavius  y ajouta  le  17e,  qui  était  resté  inédit. 
Léon  retoucha  et  rédigea  dans  une  meilleure  forme  un 
corps  de  droit , commencé  par  Basile  et  connu  sous  le 
titre  de  Basiliques  (Opus  Busilicon)  en  00  livres,  dont  47 
ont  été  publiés  en  1047  par  C.  A.  Fabrol  ; 4 autres  ont 
été  publiées  par  Rcitz,avec  uneversion  latine  de  Ruhnke- 
nius,  Leyde,  1765,  in-fol.  11  rédigea  encore  des  Novelles 
( Novellæ ) au  nombre  de  113  avec  des  épitomes  : Leun- 
clavius les  a publiées  à la  suite  de  son  abrégé  du  Basilù 
cou,  Bâle,  1575,  in-fol.  Le  plus  estime  des  ouvrages  de 
ce  prince  est  sa  Tactique,  publiée  par  Meursius  à Leyde, 
1612,  in-4°,  traduite  en  français  par  Maizcroi , Paris, 
4771,  2 vol.  in-8°.  Les  bibliothèques  de  Florence  et  du 
Vatican  possèdent  d’autres  ouvrages  militaires  de  Léon, 
manuscrits,  des  discours  religieux  et  moraux,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  publiés  par  Grctscr,  Combefis  et  MafTei, 
et  l’on  trouve  de  lui  27  vers  rétrogrades  en  grec,  dans 


les  Exccrpta  grœc.  rhetor,,  de  Léo  Allatius,  Rome,  1641 , 
in-8",  page  398.  Il  avait  composé  un  cantique  sur  le  ju- 
gement dernier  et  sur  le  triste  état  de  la  Grèce;  ces 
deux  ouvrages  se  sont  perdus. 

LEON  1er,  prince  ou  roi  des  Arméniens  établis  dans 
la  Cilicie,  et  le  4e  de  la  race  des  Rhoupénians  , s’était 
rendu  célèbre  par  scs  victoires  sur  lesTurcs  dès  l’an  1 1 10. 
11  monta  sur  le  trône  en  1123  à la  mort  de  Tlioros  ou 
Théodore,  son  frère  aîné.  Il  battit  de  nouveau  lesTurcs, 
auxquels  il  enleva  toutes  les  conquêtes  qu’ils  avaient 
faites  sur  son  frère,  s’unit  à Roger,  régent  d’Antioche, 
pour  prendre  Azaz,  dont  la  possession  lui  valut  un  im- 
mense butin,  attaqua  à diverses  reprises  Baudoin,  roi  de 
Jérusalem  , renouvela  avec  Joscelin,  comte  d’Édcsse,  la 
guerre  contre  les  Grecs,  et  se  rendit  si  redoutable,  que 
l’empereur  Jean  Comnènc  leva  une  armée  puissante 
contre  lui.  Dèslors,  la  fortune  lui  devint  contraire.  Hors 
d’état  de  résister,  il  s’enfuit  dans  les  montagnes,  où  il  fut 
fait  prisonnier  en  1157  avec  sa  femme  et  deux  de  ses 
fils,  et  conduit  à Constantinople,  où  il  mourut  après  4 ans 
de  captivité.  Tiioros  ou  Théodore  II,  son  fils  aîné,  par- 
vint à s’échapper,  et  remonta  sur  le  trône  en  1144. 

LÉON  II,  dit  le  Grand,  fils  de  Théodore  II  et  petit- 
fils  du  précédent,  succéda  à Rhoupcn  II,  son  frère  aîné, 
en  1185,  fit  la  guerre  avec  succès  à l’émir  tureoman 
Rouslam,  agrandit  considérablement  sa  souveraineté,  ob- 
tint du  pape  Céleslin  III  et  de  l’empereur  Henri  VI  la 
permission  de  porter  le  titre  de  roi  en  1 1 97,  fut  couronné 
par  Conrad,  archevêque  de  Mayence,  et  sacré  par  le  pa- 
triarche Grégoire  en  1198.  Il  épousa  ensuite  la  sœur  de 
Gui  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  battit  Kaï-Kaous,  sul- 
tan d’Iconium,  qui  était  venu  l’attaquer,  et  remporta  de 
grands  avantages,  tant  sur  les  musulmans  de  la  Syrie  et 
de  l’Asie  Mineure  que  sur  le  comte  de  Tripoli  et  autres 
seigneurs  français.  Il  mourut  en  1219,  ne  laissant  qu’une 
fille  (Zabcl  ou  Isabelle)  qui  lui  succéda. 

LÉON  III,  roi  d’Arménie,  succéda,  en  1209,  à son 
père  Haython  ou  Hethoun  Ier,  qui  s’était  retiré  dans  un 
monastère.  Trois  ans  auparavant  Léon  avait  été  fait  pri- 
sonnier par  les  mameluks  d’Égypte,  et  son  père  n’avait 
obtenu  sa  liberté  qu’en  cédant  beaucoup  de  places  fortes. 
Devenu  roi,  Léon  reprit  ce  qui  avait  été  cédé  ou  enlevé, 
fortifia  et  embellit  Sis,  sa  capitale,  renouvela  les  traités 
avec  les  Mogols  , et  prit  part  à leur  grande  expédition 
contre  le  sultan  d’Égypte;  mais,  malgré  le  courage  qu’il 
déploya  dans  celte  occasion,  l’armée  alliée  ayant  été  bat- 
tue devant  Émesse,  Léon  se  vit  forcé  de  ramener  ses 
troupes  dans  scs  États  qu’il  mit  en  état  de  défense  : il 
n’y  fut  point  inquiété  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1289. 

LÉON  IV,  roi  d’Arménie,  fils  de  Théodore  III,  suc- 
céda à son  oncle  Haythoun  II,  qui  abdiqua  en  sa  faveur 
en  1505.  Mais  5 ans  après,  Bilarghou,  général  mogol, 
étant  entré  en  Cilicie,  s’empara  de  sa  pereonne  ainsi  que 
de  celle  d’Haythoun,  et  les  massacra  l’un  et  l’autre. 

LÉON  V,  fils  d’Oschin  et  neveu  d’Haythoun  H,  suc- 
céda à son  père  en  1520  ; il  n’avait  encore  que  10  ans. 
Son  règne  fut  Troublé  par  les  invasions  étrangères  et  les 
discordes  civiles.  Les  mameluks,  les  Tartarcs  et  iesTurco- 
mans  ravagèrent  successivement  son  royaume,  tandis  que, 
fugitif  et  confiné  dans  des  montagnes  inaccessibles,  il 
implorait  vainement  les  secours  tantôt  du  sultan  mogol 
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de  Perse  et  tantôt  du  pape.  Il  mourut  en  1542  sans  pos- 
térité. Jean  de  Lusignan  fut  élu  par  les  grands  du 
royaume  pour  occuper  le  trône  d’Arménie. 

LÉON  VI,  prince  de  la  maison  des  Lusignan  de  Chy- 
pre, fut  proclamé  roi  d’Arménie  en  1505,  apres  2 ans 
d’interrègne.  Shahor-Ogli,  général  mameluk,  entra  pres- 
que aussitôt  en  Cilicie,  s’empara  du  plat  pays  et  de  la 
capitale,  mit  tout  à feu  et  à sang  en  1571 , et  força  le 
roi  de  chercher  un  asile  dans  les  montagnes,  où  il  se  tint 
caché  pendant  2 ans.  En  1575,  Léon  revint  à Tarse  au 
moment  où  sa  femme  Marie,  qui  le  croyait  mort,  allait 
épouser  Othon,  duc  de  Brunswick.  Ayant  repris  la  cou- 
ronne, il  chercha  à traiter  avec  le  sultan  d’Égypte,  qui 
ne  voulut  écouter  aucune  proposition.  La  guerre  recom- 
mença avec  une  nouvelle  fureur.  Léon  perdit  de  nouveau 
ses  Etats,  fut  fait  prisonnier,  cl  ne  recouvra  sa  liberté 
que  par  la  médiation  du  roi  de  Castille,  Jean  1er.  I!  tenta 
alors  d’engager  les  rois  de  France  et  d’Angleterre  à s’ar- 
mer en  sa  faveur  ; mais  ces  princes  se  bornèrent  à lui 
accorder  des  pensions.  Léon  VI  fixa  sa  résidence  à Paris, 
où  il  mourut  en  1595.  Son  tombeau  se  voyait  à l’ancien 
Musée  des  monuments  français. 

LÉON  de  Byzance , né  dans  cette  ville  au  4°  siècle 
avant  l’ère  chrétienne,  se  forma  à l’école  de  Platon,  et 
fut  nommé  par  ses  concitoyens  ambassadeur  près  des 
Athéniens  et  de  Philippe.  Celui-ci  essaya  de  le  corrom- 
pre; et,  n’ayant  pu  y parvenir,  il  le  rendit  suspect  aux 
Byzantins  en  faisant  tomber  comme  par  hasard  entre  les 
mains  des  magistrats  une  lettre  supposée,  dans  laquelle 
le  philosophe  s’engageait  à lui  livrer  sa  patrie.  Le  peuple 
irrité  s’ameuta  contre  Léon,  qui,  pour  ne  pas  tomber 
vivant  entre  les  mains  de  ces  furieux,  se  donna  la  mort. 
Il  avait  écrit  plusieurs  livres  d’histoire  et  de  physique  qui 
sont  perdus. 

LLON  le  Grammairien,  l’un  des  auteurs  de  \' Histoire 
byzantine,  n’est  connu  que  par  son  livre  traduit  du  grec 
en  latin  sous  le  litre  de  Chronograpliia  rcs  a récent, 
imperat.  gestas  complectens,  qui  comprend  les  Vies  de 
Léon  l’Arménien,  Michel  le  Bègue,  Théophile,  Michel  III, 
Basile  le  Macédonien,  Léon  le  Philosophe,  Alexandre  et 
Constantin  Porphyrogénète,  et  va  par  conséquent  de  815 
à 929.  Cette  histoire  a été  traduite  en  latin  par  Jacques 
Goar,  et  en  français  par  Cousin.  Quelques-uns  le  croient 
le  meme  que  ce  Léon  Asianus  dont  parle  Scylitzès,  ou 
Léon  de  Carie,  nommé  par  Cedrène  dans  sa  Chronique , 
ou  enfin  qu’un  Léon,  grammairien,  archevêque  de  Cala- 
bre, dont  on  a une  épîlrc  canonique  : De  uxorc  ante 
ordinationcm  sumendd. 

LEON  , diacre,  né  à Caloë  en  Ionie  vers  le  milieu  du 
1 0e  siècle,  fit  ses  études  à Constantinople,  entra  de  bonne 
heure  dans  l’état  ecclésiastique,  suivit  Basile  II  dans  la 
guerre  contre  les  Bulgares,  et  composa  V Histoire  des 
événements  qui  s’étaient  passés  sous  scs  yeux  de  959 
à 975.  Cet  ouvrage  très-précieux  et  complément  indis- 
pensable de  V Histoire  byzantine  a été  publié  avec  une 
version  latine  et  des  notes,  par  M.  Hase,  Paris  , impri- 
merie royale,  1819,  in-fol. 

LEON  de  Marsi,  moine  du  Mont-Cassin  , cardinal  et 
évêque  d’Ostic,  vivait  dans  le  12e  siècle;  il  composa  les 
Chroniques  du  Mont-Cassin  , auxquelles  Pierre  Diacre 
ajouta  un  4e  livre  qui  conduit  l’histoire  de  ce  monastère 


jusqu’en  1158.  Ces  Chroniques  ont  été  publiées  à Paris, 
1605  et  1068,  in-folio,  avec  celle  d’Aimoin,  et  dans 
Muratori. 

LÉON,  dit  l’Hébreu,  fils  d’Isaac  Akarbanel,  né  nu 
15e  siècle,  dans  le  royaume  de  Castille,  se  réfugia  a Na- 
ples après  la  conquête  de  Grenade  en  1492,  puis  à Gênes, 
où  il  exerça  la  médecine  avec  distinction.  Il  parait  qu’il 
se  convertit.  On  a de  lui  : Dialoghi  de  amore,  Borne, 
1555,  in-4°;  Venise,  1541,  recueil  d’idées  cabalistiques; 
il  a été  traduit  en  latin  très-élégant  par  Sarrazin,  Venise, 
1504;  en  français  par  l’ontus  de  Thiard  et  du  Parc, 
1580,  in-10  ; en  espagnol,  etc.,  etc. 

LEON  (Jean),  surnommé  l’Africain,  géographe  arabe 
du  10e  siècle,  né  à Grenade,  d’une  des  plus  illustres 
familles  mores,  fut  élevé  à Fez  , puis  à l’âge  de  10  ans 
suivit  son  oncle  dans  une  ambassade  au  Tombuth,  par- 
courut, soit  comme  chargé  d’aiïaires,  soit  comme  curieux, 
une  grande  partie  de  l’Afrique  septentrionale,  l’Atlas,  le 
Sahara,  puis  visita  l’Arabie,  la  Perse,  la  Tartaric,  l’Ar- 
ménie, la  Syrie  et  l’Égypte.  Pris  par  des  corsaires  chré- 
tiens, et  livre  à Léon  X,  il  fut  distingué  par  ce  pontife 
qui  le  fit  instruire  dans  la  religion  chrétienne  et  voulut 
être  son  parrain.  Léon  se  partagea  entre  Bolognect  Rome, 
et  ouvrit  dans  cette  dernière  ville  un  cours  d’arabe.  On 
ne  sait  pas  bien  ce  qu’il  devint  apres  la  mort  de  Léon  X. 
Il  parait  toutefois  qu’il  retourna  en  Afrique.  On  a de  lui 
une  Description  de  l’Afrique  , encore  estimée  de  nos 
jours,  quoique  quelques  géographes  se  soient  attachés  à 
la  déprécier.  Écrite  d’abord  en  arabe,  elle  fut  traduite 
par  l'auteur  même  en  italien  (1526).  Cette  traduction, 
inédite  et  même  inconnue  jusqu’en  1550,  fut  publiée  par 
Ramusiodans  son  Recueil  de  voyages.  L’ouvrage  a été  tra- 
duit en  latin  par  J.  Florius,  Anvers,  1556;  Zurich, 
1559  ; Leyde  (Elzcvir),  1052;  en  français,  dans  un  Rc~ 
cueil  de  voyages,  par  Temporal,  Lyon,  1556,  2 vol. 
in-fol.,  et  seul,  Anvers,  1556,  in-12;  en  anglais,  Lon- 
dres, 1000,  in-4°;  en  hollandais,  Rotterdam,  1665, 
in-4°.  Léon  avait  composé  plusieurs  autres  ouvrages, 
entre  autres  un  Vocabulaire  arabe  et  espagnol;  une 
Grammaire  arabe  ; un  Traité  de  la  religion  maliométanc; 
Truité  de  la  rhétorique  arabe , etc.;  Bibliothèque  liispa- 
nique-arabique ; et  Bruns,  Ephémérides  géographiques  de 
Zach,  1801 . 

LÉON  (Louis  de),  un  des  grands  poètes  espagnols, 
né  à Grenade  en  1527,  prit  l’habit  religieux  à 16  ans 
dans  l’ordre  de  Saint-Augustin,  et  fut  bientôt  nommé 
professeur  d’Écriture  sainte.  Sa  traduction  du  Cantique 
des  cantiques  en  langue  vulgaire  devint  pour  lui  le  sujet 
ou  le  prétexte  des  persécutions.  Jetc  dans  les  prisons  de 
l’inquisition,  il  y resta  5 ans  sans  faire  entendre  la  moin- 
dre plainte.  Rendu  à ses  nombreux  élèves , il  commença 
la  leçon  par  ces  mots  caractéristiques  : « Nous  vous  di- 
sions hier.  » Il  mourut  en  1591.  Ses  ouvrages  théola- 
giques  sont  oubliés,  mais  ses  poésies  espagnoles,  publiées 
par  Quevedo  sous  le  titre  d'Obras  propius  y traduccioncs 
lut . , geiegas  y italianas , Madrid  , 1651  , in- 1 6 , l’ont  été 
depuis  par  les  soins  de  Grég.  Mayans,  Valence,  1761, 
in-8°,  avec  la  Vie  de  l’auteur. 

LÉON  ( Pierre  CIEÇA  de  ).  Voyez  CIEÇA  DE 
LÉON. 

LÉON  de  Modène,  célèbre  rabbin  dont  le  nom  était 
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Juda  Ariè,  no  à Modène  vers  1574,  mort  à Venise  en 
4 Gb4-,  avait  à 44  ans  compose  un  poëme  hébreu  en  l’hon- 
neur de  son  maître  le  rabin  Moïse,  et  depuis  ce  temps 
il  ne  laissa  passer  aucun  événement  mémorable  pour  scs 
compatriotes  sans  le  célébrer.  Outre  une  très-grande 
quantité  de  vers  hébraïques  et  italiens,  on  a de  lui  beau- 
coup d’ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue:  Biblia 
hebr.  rabbinica , Venise,  1610, 4 vol.  in-fol.  ; un  Dic- 
tionnaire hébreu-italien,  1640,  in-4°;  le  Désert  de  Juda, 
1598  et  1602,  in-4°;  une  Histoire  de  la  Pâque , en  ita- 
lien, 1609,  in-fol.  ; une  Histoire  des  rites  hébraïques,  etc. 
(italien),  1657. 

LÉON  D’ORVIÈTE,  né  dans  cette  ville,  au  1 5e  siè- 
cle, dominicain  suivant  les  uns,  franciscain  suivant  les 
autres,  laissa  deux  Chroniques  : l’une  des  papes,  qui  tinit 
en  1415;  l’autre  des  empereurs,  qu’il  avait  terminée 
en  1805. 

LÉON  DE  SAINT-JEAN,  né  à Rennes  le  9 juillet 
1600,  carme  réformé,  et  provincial  de  son  ordre  , mou- 
rut le  50  octobre  1671,  après  avoir  composé  plusieurs 
ouvrages  de  piété  et  d’histoire,  dont  les  principaux  sont  : 
des  Méditations  du  saint  amour  de  Dieu,  1655,  in-12  ; 
Vies  et  éloges  du  P.  Yvon  ; de  Françoise  d’Amboisc,  du- 
chesse de  Bretagne;  delà  mère  Marie  de  Saint-Char- 
les, etc.;  Journal  de  la  maladie  et  de  la  mort  du  cardinal 
de  Richelieu,  1645  ; Histoire  de  l’hostie  miraculeuse  de 
Paris,  1655-1660  ; Delincatio  Rcdonensis  Carmelitarum 
observantiæ , in-4®  ; la  France  convertie , ou  la  Fie  de 
saint  Denis  l’aréopagite,  avec  un  Abrégé  des  antiquités  de 
Montmartre,  1661,  in-8°. 

LÉON  (Puilippe  de),  peintre  d’histoire,  né  à Séville, 
vers  le  milieu  du  17®  siècle,  étudia  avec  ardeur  les  ta- 
bleaux de  Murillo.  11  existe  à Séville  plusieurs  tableaux  de 
Léon,  entre  autres  le  prophète  Élic  ravi  au  ciel  dans  un 
char  de  feu.  Cet  artiste  mourut  dans  cette  ville,  en  1728. 

LÉON  (Christophe  de),  frère  du  précédent,  naquit  à 
Séville,  vers  le  milieu  du  17®  siècle,  et  se  distingua  comme 
peintre  d’histoire.  Élève  de  Murillo  et  de  Valdès,  il  pei- 
gnit à fresque,  et  avec  un  talent  distingué,  les  ornements 
de  Saint-Philippe-de-Néri,  à Séville.  Christophe  de  Léon 
mourut  à Séville,  en  1729. 

LEON  (Diego),  général  espagnol,  né  en  1804,  d’une 
bonne  famille  de  province  , annonça  de  bonne  heure  des 
dispositions  pour  les  armes,  et,  au  sortir  d’une  des  éco- 
les militaires  de  la  Péninsule,  entra  comme  officier  dans 
la  cavalerie.  Son  avancement  fut  rapide.  11  n’était  que 
colonel,  cependant,  quand  la  mort  de  Ferdinand  VII  dé- 
chaîna les  guerres  civiles  sur  la  malheureuse  Espagne, 
Diégo  ne  tarda  point  à recevoir  sa  nomination  de  bri- 
gadier général,  et  la  justifia  parson  éclatante  intrépidité, 
que  rehaussait  sa  tenue  riche  et  magnifique  comme  celle  de 
Murat.  Aussi  fut-il  surnommé  dans  la  suite  le  Murat 
espagnol  ; et  ce  surnom  ne  contribua  pas  peu  à le  rendre 
une  des  idoles  de  l’armée.  Promu  ensuite  au  grade  de 
lieutenant  général,  et  revêtu  du  litre  de  comte  de  Belas- 
coain  sur  le  champ  de  bataille,  il  se  distingua  dans  celte 
foule  de  petites  rencontres  qui  signalèrent  les  deux  der- 
nières campagnes  de  l’Èbre  , tant  avant  qu'après  la  con- 
vention de  Bergara.  11  eut  jusqu’à  48  chevaux  tués  sous 
lui.  Deux  fois  il  sauva  la  vie  à Espartcro.  En  avril  1840, 
c’est  lui  qui  s’empara  du  fort  de  Mora  de  l’Èbrc,  évacué 


la  veille  par  Cabrera.  Il  fut  ensuite  employé  à couvrir  la 
Castille  Nouvelle,  contre  les  incursions  des  troupes  car- 
listes. Au  moment,  où  les  plus  tenaces  adhérents  de  don 
Carlos  avaient  enfin  laissé  le  champ  libre  à leurs  adver- 
saires, et  où  la  lutte  allait  commencer  entre  les  diverses 
nuances  de  constitutionnels  et  de  révolutionnaires,  le  nou- 
veau duc  de  la  Victoire  eut  souhaité  se  concilier  les  sym- 
pathies intimes  du  comte  de  Belascoain,  Mais,  d’une  part, 
Diégo  Léon  avait  marqué  assez  de  répulsion  à Linage, 
ce  favori  d’Espartcro,  pour  que  ce  dernier  cherchât  plu- 
tôt à dénouer  qu’à  resserrer  les  liens  des  deux  généraux  ; 
et,  de  l’autre,  il  suffisait  que  le  chef  du  gouvernement 
auquel  il  avait  juré  fidélité  fût  une  femme  pour  que  le 
chevaleresque  Léon  ne  pût  donner  les  mains  aux  trames 
ourdies  contre  elle,  et  dont  déjà,  en  juillet  1840,  on  ne 
pouvait  méconnaître  qu’Espartero  était  le  meneur.  Sa 
désapprobation,  sa  tiédeur  au  moins,  ne  fut  point  un 
mystère  lors  de  la  fameuse  journée  du  18  juillet,  provo- 
quée par  la  feinte  démission  d’Espartero,  après  la  sanction 
de  la  loî  sur  les  ayunlamieutus.  Toutefois,  d’accord  avec 
les  conseillers  de  Christine,  il  ne  crut  point  à propos  de 
se  séparer  avec  éclat  d’Esparlero;  et  il  sembla  encore 
quelque  temps  marcher  de  concert  avec  le  gouvernement 
de  Madrid,  tandis  que,  partant  de  Barcelone,  la  régente 
se  rendait  à Valence,  et,  de  plus  en  plus  abandonnée, 
faisait  de  vains  efforts  pour  sauver  son  pouvoir.  On  sait 
avec  combien  de  célérité,  affermissant  partout  sa  puis- 
sance, au  nord,  au  centre  et  dans  l’est,  Esparlero  se  fît 
charger  par  la  régente  de  composer  un  cabinet  plus  pro- 
gressiste que  le  ministère  Sanche,  entra  en  triomphe 
dans  Madrid,  alla  recevoir  les  mêmes  honneurs  à Valence, 
seule  ville  alors  des  christinos , et  que  les  christinos  ne 
pouvaient  tenir  fermée,  et,  par  la  dureté  des  concessions 
qu’on  exigeait  d’elle,  lui  arracha  sa  démission  des  fonc- 
tions de  régente  (12  octobre).  Ce  fut  quelques  jours  seu- 
lement avant  ce  triste  dénoûmcnt,  et  quand  il  était  à 
peu  près  impossible  désormais  de  l’empêcher,  que  Chris- 
tine nomma  Diégo  Léon  capitaine  général  de  Madrid. 
Mais  Léon  n’eut  pas  le  temps  de  prendre  possession  de 
son  poste,  et  sa  nomination  se  trouva  naturellement  an- 
nulée par  l’abdication  de  la  régente.  Peu  de  jours  après, 
la  jeune  reine  Isabelle  II,  séparée  de  sa  mère,  qui  par- 
tait pour  l’exil,  était  ramenée  à Madrid  par  les  esparté- 
ristes.  Peu  s’en  fallut  qu’en  chemin,  les  christinos  ne 
ravissent  à ceux-ci  ce  gage  qui  leur  assurait  le  pouvoir. 
Diégo  Léon,  à la  tête  de  ses  troupes,  qui  n’avaient  point 
encore  donné  leur  adhésion  au  nouvel  ordre  de  choses, 
s’était  porté  sur  Aranjuez,  où  la  jeune  princesse  devait 
passer  la  nuit  du  26.  Il  est  vrai  qu’il  prétendit  avoir  reçu 
des  ordres  d’Espartero.  Mais  les  exaltados  ne  s’y  mépri- 
rent point,  et  Diégo  Léon  devint  décidément  suspect  à 
tous  les  démocrates.  Cependant  Espartcro  permit  au 
comte  Belascoain  le  séjour  delà  capitale  sans  lui  donner 
d’activité.  Un  an  n’était  pas  entièrement  écoulé  que  le 
signal  de  l’insurrection  contre  Espartcro,  devenu  régent 
et  régent  unique,  partait  de  l’hôtel  de  Courcellcs,  rési- 
dence de  l’ex-régentc  à Paris.  Muni  de  fortes  sommes,  et 
comptant  sur  la  coopération,  morale  au  moins  , du  gou- 
vernement fi  ançais,  O’Donncl  relevait  le  drapeau  de  cette 
princesse  à Pampelune  (2  octobre),  et  une  partie  des 
provinces  basques  se  prononçait  en  sa  faveur,  avec  la  Na- 
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varrc,  tandis  qu’à  Madrid,  Diégo  Leon,  avec  les  généraux 
Pézuela  et  Concha,  devait  se  mettre  en  possession  de  la 
ville  et  du  palais.  Le  mouvement  devait  d’abord  éclater 
le  4 ; mais,  dès  le  5,  Espartero,  prévenu,  avait  ordonné 
l’arrestation  de  tous  les  généraux  et  officiers  compromis. 

Il  est  vrai  que  pas  un  ne  fut  pris,  et  que,  avertis  à temps, 
tous  purent  se  dérober  aux  recherches.  Les  fils  du  com- 
plot n’en  étaient  pas  moins  rompus,  ou  fort  embrouillés. 
L’intrépidité  de  Pezucla  les  renoua.  L’on  convint  que  le 
complot  éclaterait  le  8 octobre,  à 8 heures  du  matin. 
Diego  Léon  et  Pezucla  devaient  tous  deux  se  présenter, 
avec  leurs  amis,  à la  caserne  del  Soldado,  pour  entraîner 
les  bataillons;  et,  à une  décharge  de  mousquclerie , si- 
gnal du  succès  dans  celle  partie  de  l’opération,  le  général 
Concha  devait  se  mettre  en  marche  pour  s'emparer  du 
palais.  Pezucla  ne  fut  point  arrêté  ; mais  évidemment 
Espartero  pénétra  ou  apprit  une  portion  du  plan  des 
conjurés.  Le  7 octobre,  au  soir,  il  destitua  85  officiers 
des  deux  bataillons  de  la  garde,  et  envoya  au  quartier 
del  Soldado  un  nouveau  colonel  (le  brigadier  Vclarde) 
non-seulement  pour  commander  le  régiment  de  Soria, 
mais  encore  avec  pouvoirs  pour  annoncer  aux  sergents 
qu’ils  étaient  appelés  à remplacer  leurs  officiers.  A la 
nouvelle  de  leur  destitution,  ces  derniers,  dispersés  par 
la  ville,  se  réunissent  tumultueusement  et  courent  à la 
caserne,  espérant  provoquer  un  mouvement  parmi  les 
soldats  que  tant  de  fois  ils  ont  conduits  à la  victoire. 
Mais  ils  trouvent  le  régiment  déjà  réuni  dans  la  cour,  et, 
en  les  apercevant  , Velardc  dit  aux  sergents  et  à tous 
que  voilà  l’instant  venu  de  gagner  leurs  épaulettes,  et 
donne  l’ordre  de  faire  feu.  La  plupart  des  soldats  tirè- 
rent en  l’air,  et  il  n’y  eut,  sur  plus  de  60  officiers  sur 
lesquels  on  avait  été  censé  tirer  à bout  portant,  qu’un 
mort  et  un  blessé.  Mais  d’une  part,  tous  se  retirèrent;  et 
de  l’autre,  Concha  prit  cette  décharge  pour  le  signal  con- 
venu, et,  croyant  l’heure  du  complot  avancé,  il  se  ren- 
dit au  quartier  du  régiment  de  la  princesse,  où  il  fut 
accueilli  comme  il  le  désirait  par  les  1 1 compagnies  pré- 
sentes, puis  il  marcha  sur  le  palais.  Il  mit  beaucoup 
d’activité  à s’emparer  de  toutes  les  issues  et  à prendre 
position,  en  attendant  que  les  espartéristes  vinssent  l’at- 
taquer du  dehors,  et  il  tenta  de  pénétrer  jusqu’aux  ap- 
partements de  la  jeune  reine,  afin  de  pouvoir,  en  cas  de 
non-réussite,  l’enlever,  elle  et  sa  soeur,  et  la  soustraire 
ainsi  à ceux  qui  se  servaient  de  son  nom  pour  colorer 
tous  leurs  actes.  Mais  la  garde  intérieure,  composée 
d’hommes  plus  dévoués  au  régent,  s’y  opposa,  et  leur  ré- 
sistance n’était  pas  complètement  levée  quand  l’attaque 
extérieure  commença.  Concha  se  vit  serré  entre  les  assail- 
lants du  dehors  et  les  appartements  de  l’intérieur,  et  les 
mesures  prises  par  Espartero  pour  l’intimidation  de 
Madrid  , l’arrestation  de  presque  tous  ceux  des  officiers 
qui  ne  s’étaient  pas  joints  au  régiment  de  la  princesse, 
cette  hésitation  qui  suit  une  entreprise  manquée,  empê- 
chèrent tout  mouvement  insurrectionnel  dans  la  ville. 
Seulement  Pezucla  et  Diégo  Léon  parvinrent,  le  premier, 
sous  l’uniforme  du  corps  royal  d’état-major,  le  second, 
comme  ordonnance,  à traverser  les  lignes  espartéristes  et 
à rejoindre  Concha.  Mais  ce  n’étaient  que  deux  braves  de 
plus.  On  se  battit  ainsi  avec  acharnement  de  chambre  en 
chambre  jusqu’à  4 heures  du  matin  par  tout  le  palais. 
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Finalement,  Léon,  Coucha  et  les  autres  officiers,  voyant 
le  palais  à peu  près  tout  entier  aux  espartéristes  et  la 
ville  immobile,  se  dérobèrent  par  une  porte  cachée  qui 
conduisait  dans  la  campagne,  tandis  que  leurs  soldats 
déposaient  les  armes  et  se  rendaient  à discrétion.  Espar- 
tero poussa  les  recherches  avec  la  plus  grande  vigueur, 
et  organisa  une  commission  militaire.  Bientôt  la  plupart 
des  fugitifs  du  7 furent  entre  scs  mains;  et  tandis  qu’à 
Paris,  on  félicitait  encore  Christine  des  premiers  et  min- 
ces succès  de  la  Navarre,  Diégo  Léon  était  repris.  Sa 
mise  en  jugement  fut  ordonné  sur-le-champ,  et,  le  15,  il 
comparut  devant  le  conseil  de  guerre.  L’infortuné  géné- 
ral fut  condamné  à mort  par  quatre  voix  contre  trois. 
L’exécution  eut  lieu  le  15  à 2 heures  de  l’après-midi, 

LÉON  DE  JLDA.  Voyez  J CDA. 

LÉON  P1NELO  (Antoine).  Voyez  PINELO. 

LÉON-LEAL  (Simon  de),  peintre,  élèvo  de  las 
Cuévas,  né  en  1610  à Madrid,  où  il  mourut  en  1687, 
exécuta  pour  le  maître-autel  de  l’église  du  noviciat  des 
jésuites,  le  grand  tableau  où  l'on  voyait  saint  Ignace 
présenté  par  le  Père  éternel  au  Christ  son  fils  avec  ces 
mots  : Tiens,  voilà  ton  compagnon.  Cet  artiste  avait  peint 
sur  la  voûte  de  la  même  église  une  suite  de  21  tableaux 
représentant  divers  sujets  de  l’enfance  de  J.  C. 

LÉONAItD  (St.),  solitaire  du  Limousin,  mort  vers 
le  milieu  du  6e  siècle,  avait  été  baptisé  par  saint  Rcmi, 
qui  le  chargea  de  prêcher  la  foi  aux  peuples,  et  le  pré- 
senta à Clovis.  Le  pieux  solitaire  ne  demanda  pour  toute 
faveur  au  prince  que  la  permission  de  visiter  les  prison- 
niers, et  de  délivrer  ceux  qui  lui  sembleraient  mériter 
leur  grâce;  il  rentra  dans  sa  retraite,  et  le  concours  des 
néophytes  qui  l’y  suivirent  donna  naissance  à la  petite 
ville  de  Saint-Léonard-lc-Noblct  (à  5 lieues  de  Limoges). 
Telles  sont  les  seules  circonstances  de  l’histoire  de  cc 
saint,  qu’une  apparence  d’hautcnlicité  permet  de  distin- 
guer parmi  une  foule  de  contes  absurdes  accumulés  dans 
sa  Fie,  écrite  par  un  anonyme.  On  la  trouve  dans  Bail- 
Ict,  au  6 novembre , jour  où  l’Église  honore  la  mémoire 
de  saint  Léonard. 

LÉONARD  d’Udine , l’un  des  plus  célèbres  prédica- 
teurs de  son  temps,  né  dans  le  1 5e  siècle,  entra  fort  jeune 
chez  les  dominicains,  et  professait  la  théologie  en  1428. 
En  1455,  il  prêcha  devant  Eugène  IV’ , puis  parut  avec 
éclat  à Venise,  Borne,  Milan,  etc.,  devint  successivement 
prieur  du  couvent  de  Saint-Dominique  de  Cologne,  puis 
provincial  de  toute  la  Lombardie,  et  mourut  vers  1470, 
On  a de  lui  des  Sermons,  souvent  réimprimés  dans  les 
15°  et  16°  siècles,  parmi  lesquels  on  recherche  principa- 
lement ceux  qui  ont  pour  titre  : Quadragcsimale  aureum, 
1471  , in-4°  (lrc  édition)  ; Sermones  quadragcsimales  de 
legibus  anima:  simplicis,  Venise,  1475,  in-fol.  ; Scrmoms 
floridi  de  dominicis,  etc.,  Uhn,  1478,  in-fol.,  réimprimés 
à Vicencc,  à Lyon , à Paris. 

LÉONARD,  Aille  Limousin,  peintre  émailleur,  né  à 
Limoges  en  1480  , obtint  de  François  Ier  la  direction  de 
la  manufacture  d’émaux  fondée  dans  celte  ville,  fit  exé- 
cuter une  grande  quantité  de  coupes,  de  vases,  d’ab 
guières,  de  plats  d’une  forme  très-élégante,  et  enrichit 
ces  divers  objets  de  bonnes  peintures  d’après  les  dessins 
de  Raphaël,  de  Jules  Romain , de  Jean  Cousin.  Les  plus 
remarquables  des  ouvrages  de  Léonard  sont  les  4 tableaux 
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qui  ornaicnl  le  tombeau  de  Diane  de  Poitiers,  et  que  l’on 
voit  au  Musée  royal  de  Paris , ainsi  que  les  portraits  de 
Henri  11  et  du  connétable  de  Montmorcnci. 

LÉONARD  (Frédéric),  imprimeur  à Paris,  est  connu 
surtout  par  l’impression  de  50  vol.  environ  de  la  collec- 
tion dite  ad  usum  Delphini. 

LÉONARD  (Marc-Antoine  de  MALPEINES),  petit- 
fils  du  précédent,  né  à Paris  en  1700,  y mourut  en 
1768,  conseiller  au  Châtelet.  On  a de  lui  : Essai  sur  les 
hiéroglyphes , traduit  de  l’anglais  de  Warburton  , 1744, 
2 vol.  in-12;  les  remarques  sur  la  chronologie  sont  de 
Frérct. 

LEONARD  (Martin-Augustin),  frère  du  précédent, 
né  à Paris  en  1696,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et 
mourut  en  1708.  On  a de  lui  : Réfutation  du  livre  des 
règles  pour  l’ intelligence  des  saintes  Ecritures,  1727, 
in-12;  Traité  du  sens  littéral  et  du  sens  mystique  des 
saintes  Écritures,  1727,  in-12. 

LEONARD  (Nicolas-Germain),  poète  français,  né  à 
la  Guadeloupe  en  1744,  fut  chargé  d'alTaires  de  France 
à Liège  en  1775,  lieutenant  général  de  l’amirauté  et  vice- 
sénéchal  de  la  Guadeloupéen  1788.  11  revint  en  France, 
et  mourut  à Nantes  en  1705.  Scs  OEuvres,  publiées  par 
les  soins  de  M.  Campcnon,  son  neveu,  Paris,  1708, 
5 vol.  in-8°,  renferment  des  Idylles  estimées  ; un  poème 
des  Saisons  ; Alexis,  roman  pastoral  ; un  Voyage  aux 
Antilles;  la  traduction  en  vers  du  Temple  de  Guide,  cl 
Lettres  de  deux  amants  de  Lyon.  On  y remarque  en  géné- 
ral de  la  grâce  cl  une  harmonieuse  élégance  dans  la  ver- 
sification. 

LÉONARD,  coiffeur  de  la  reine  Marie-Antoinette, 
dont  le  véritable  nom  était  Autier,  mais  qui  ne  fut  connu 
que  sous  son  prénom.  Cette  princesse  alla  jusqu’à  le  met- 
tre dans  le  secret  si  important  du  voyage  de  Varcnnes 
en  1701.  Parti  secrètement  de  Paris,  un  peu  avant  le 
roi,  et  chargé  de  porter  une  partie  de  sa  garde-robe,  il 
arriva  quelques  minutes  avant  ce  prince  à Varcnnes,  où 
M.  de  Bouillé  fils  avait  reçu  l’ordre  de  l’attendre  avec 
un  relais  ; il  annonça  à ce  jeune  officier,  avec  la  plus 
extrême  légèreté,  que  la  voilure  royale,  ayant  été  retar- 
dée, n’arriverait  certainement  que  le  lendemain.  Ce 
faux  avis  ayant  induit  en  erreur  Bouillé,  le  décida 
à faire  rentrer  ses  chevaux  et  à retourner  lui-même  à 
sonauberge,  au  momentoù  la  famille  royale  allait  arriver. 
Léonard,  obligé  de  quitter  la  France  à cette  époque  , se 
réfugia  en  Russie,  où  il  exerça  longtemps  avec  succès  son 
industrie.  Il  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu’en  1814,  et 
mourut  à Paris  en  1810.  On  a publié  en  son  nom,  en 
1 858,  par  le  libraire  Lcvavasseur,  Souvenirs  de  Léonard, 
coiffeur  de  la  reine  Marie-Antoinette,  4 vol.  in-8°. 

LÉONARD  ARÉTIN.  Voyez  BRUNI. 

LÉONARD  DE  PISE.  Voyez  FIBONACCI. 

LÉONARD  DE  VINCI.  Voyez  YINCI. 

LEONARDI  (Jean),  instituteur  de  la  congrégation 
des  clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu,  né  dans  16°  siè- 
cle, à Decimo,  étudia  d’abord  la  pharmacie  à Lucqucs,  et 
s’associa  ensuite  à un  artisan  de  celte  ville  qui  consacrait 
le  produit  de  son  travail  au  soulagement  des  pauvres  re- 
ligieux et  pèlerins.  Au  bout  de  10  ans,  il  commença  des 
études  théologiques,  fut  ordonné  prêtre  en  1571,  et  ou- 
vrit des  conférences  qui  lui  attirèrent  un  grand  nombre 
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d’auditeurs.  Il  choisit  parmi  les  plus  assidus  et  les  plus 
méritants  des  compagnons  pour  mettre  en  œuvre  sou 
projet  d’un  institut  dont  le  but  principal  était  l’instruc- 
tion des  pauvres.  Cet  établissement  éprouva  des  obsta- 
cles que  Lconardi  parvint  à surmonter.  11  fit  agréer  au 
cardinal  Baronius  le  titre  de  protecteur  de  la  congréga- 
tion, et  ce  prélat  l’en  désigna  supérieur  général.  Lconardi 
mourut  à Rome  en  1609,  à 69  ans.  Sa  Vie  a été  écrite 
par  le  P.  Maracci,  l’un  de  ses  disciples  ; on  en  trouve  un 
extrait  dans  l 'Histoire  des  ordres  religieux  du  P.  Ilélyot , 
t.  IV  ; une  autre  a été  publiée  par  le  P.  Ch.  Ant.  Erra, 
Rome,  1759,  in-8".  Lconardi  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans  Sarteschi  : De  scrip- 
toribus  congregationisclcricorum  regul.  ma  tris  Dei,  Rome, 
1755,  in-4u. 

LEONARDI  ou  LEONARDONI  (François),  pein'- 
tre,  naquit  à Venise  en  1654.  Quelques  désagréments 
qu’il  avait  éprouvés  dans  sa  patrie  le  décidèrent  à la 
quitter.  Après  avoir  parcouru  une  partie  de  l’Europe,  il 
passa  en  Espagne,  et  alla  se  fixer  en  1680  à Madrid,  où 
il  reçut  un  accueil  favorable.  Il  fit,  en  petit,  les  portraits 
du  roi  et  de  la  reine.  On  conserve,  dans  l’église  du  col- 
lège d’Atocha,  à Madrid,  des  tableaux  représentant  la 
Translation  et  l’ Inhumation  de  saint  Joseph,  et,  dans 
l’église  de  Saint-Jérômc-le-Royal,  un  tableau  de  l’Incar- 
nation qui  orne  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Guadeloupe. 
François  Lconardi  mourut  à Madrid  en  1711. 

LEONARDIS  (Jacques),  dessinateur  et  graveur  à 
l’eau-forte,  naquit  à Palma , dans  l’Etat  de  Venise,  en 
1712.  Élève  de  Binville,  peintre  de  portraits,  et  de  Tie- 
polo,  il  remporta  le  premier  prix  de  l’académie  de  Venise, 
l’année  même  où  ce  prix  fut  institué.  Il  consacra  son  bu- 
rin à reproduire  les  tableaux  les  plus  renommés  que  ren- 
fermait cette  ville.  On  ignore  l’année  de  la  mort  de  Lco- 
nardis. 

LEONARDO  (Augustin),  peintre  et  religieux  de  la 
Merci,  né  dans  le  royaume  de  Valence  vers  1580,  mort 
en  1640,  peignit  le  portrait,  l’histoire  et  les  sujets  dits 
de  genre.  11  existe  de  lui  beaucoup  de  tableaux  estimés 
dans  les  couvents  de  son  ordre,  principalement  à Valence, 
Madrid  , Tolède.  Son  dessin  est  correct,  et  sa  composi- 
tion bien  entendue. 

LEONARDO  (Joseph),  né  à Madrid  en  1618,  mort 
à Saragosse  en  1658,  empoisonné  par  des  rivaux  jaloux, 
eut  le  titre  de  peintre  du  roi.  Parmi  scs  ouvrages  on  re- 
marque un  magnifique  portrait  d’Alaric,  dans  la  suite 
des  portraits  des  rois  d’Espagne;  le  Siège  de  Brcda , et 
une  Marche  militaire  pendant  laquelle  le  duc  de  Prias 
parle  à un  soldat. 

LEONBRUNO  (Laurent)  naquit  à Mantoue  en 
1489.  S’étant  distingué  dans  la  peinture  dès  sa  jeu- 
nesse, il  alla  visiter  l’école  du  comte  Castiglionc,  ami 
de  Raphaël.  Nommé  ensuite  peintre  du  duc  de  Man- 
touc,  il  donna  de  l’ombrage  à Jules  Romain,  et  se  vit 
forcé  de  se  réfugier  à Milan,  où  il  mourut  vers  1557.  En 
1825,  on  reconnut,  à Mantoue,  trois  monuments  de 
l’habileté  de  cet  artiste  malheureux.  L’un  représente  un 
Saint  Jérôme,  d’une  beauté  remarquable,  le  second  la 
Métamorphose  de  Midas,  et  le  troisième  le  Corps  de  Jésus- 
Christ  dans  les  bras  de  la  Vierge. 

LÉONCE  (saint)  naquit  à Nimes,  au  4e  siècle,  qucl- 
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ques  années  après  saint  Castor,  son  frère,  et  mourut 
dans  la  ville  de  Fréjus  dont  il  était  évêque,  le  1er  décem- 
bre 432.  Ce  fut  à sa  prière  que  saint  Honorât  choisit  sa 
retraite  dans  l’ile  de  Lérins  et  fonda  le  célèbre  monastère 
de  ce  nom , qui  a donné  tant  de  saints  à l’Église. 

LÉONCE,  patricc  d’Orient,  né  à Chalcis  en  Syrie 
vers  le  milieu  du  5°  siècle,  fut  d’abord  commandant  des 
Thraccs  sous  l’empereur  Zénon,  et  devint  sénateur  et 
patricc.  Plus  tard,  étant  passé  en  Syricavec  lllus,  maître 
des  offices  de  l’empire,  celui-ci,  secondé  par  Verine,  belle- 
mère  de  Zénon,  fit  proclamer  par  l’armée  Léon  empereur. 
Les  rebelles  obtinrent  d’abord  quelques  succès  ; mais 
Théodoric,  envoyé  contre  eux  par  Zénon,  les  défit  en 
plusieurs  rencontres,  força  Léonce  et  lllus  de  se  renfer- 
mer dans  un  château  où  il  les  tint  bloqués  pendant  5 ans, 
au  bout  desquels  la  place  ayant  été  surprise,  il  leur  fit 
trancher  la  tête  en  488.  Verine  mourut  peu  de  temps 
après  en  Thrace,  où  Zénon  l’avait  exilée. 

LÉONCE , Lcontius,  empereur  d’Orient,  né  dans  le 
7°  siècle,  d’une  famille  originaire  d’Isaurie,  entra  jeune 
dans  la  milice , parvint  aux  premiers  grades , puis  fut 
emprisonné  sur  des  soupçons  injustes  $ mis  on  liberté  au 
bout  de  3 ans,  par  Justinien  II  et  nommé  gouverneur  de 
la  Grèce,  au  moment  où  il  se  rendait  au  port  pour  s’em- 
barquer, ses  amis  qui  l’accompagnaient  excitèrent  un  sou- 
lèvement, et  il  fut  décoré  de  la  pourpre  dans  une  assem- 
blée tumultueuse  tenue  à l’Hippodrome  en  095.  Le 
nouvel  empereur  essaya  de  reconquérir  l’Afrique,  et 
obtint  d’abord  quelques  succès;  mais  bientôt  ses  troupes 
révoltées  proclamèrent  Tibère-Absimare.  Celui-ci  ayant 
fait  couper  le  nez  et  les  oreilles  à Léonce  le  confina  dans 
un  monastère;  mais  il  fut  lui-même  vaincu  au  bout 
de  7 ans  par  Justinien  , dont  Léonce  avait  épargné  la 
vie,  et  les  deux  usurpateurs  furent  livrés  au  bourreau 
en  705. 

LÉONCE-PILATE,  savant  du  14°  siècle,  fut  le 
premier  traducteur  d’Homère,  en  langue  italienne.  C’était 
un  Grec  de  Thessalonique , qui  alla  enseigner  sa  langue 
à Florenoe,  où  ses  leçons  sur  Homère  excitèrent  l’atten- 
tion au  plus  haut  degré.  11  connut,  dans  cette  ville, 
Boccace,  et  fut  aidé,  dans  sa  traduction,  par  l’auteur  du 
Décameron.  C’était  un  homme  grossier,  sans  urbanité  et 
sans  mœurs;  mais  en  revanche,  il  possédait  à fond  la 
langue  et  la  littérature  grecques.  Persuadé  qu’une  ori- 
gine étrangère  fait  plus  d’honneur,  il  se  disait  Grec  en 
Italie,  et  Italien  en  Grèce.  Malgré  tous  les  efforts  de  Boc- 
cace et  de  Pétrarque  pour  le  retenir  en  Italie,  il  s’obstina 
à retourner  en  Grèce;  mais  à peine  y eut-il  mis  le  pied, 
qu’il  s’embarqua  sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile  pour 
Venise.  Il  était  entré  heureusement  dans  la  mer  Adria- 
tique, lorsqu’il  s’éleva  tout  à coup  un  ouragan  terrible. 
Pendant  que  tout  le  monde  était  en  mouvement  dans  le 
vaisseau , pour  faire  la  manœuvre  nécessaire,  le  Grec, 
épouvanté,  se  fit  attacher  à un  mât  sur  lequel  tomba  la 
foudre.  Il  périt  en  un  instant.  Tous  ceux  qui  étaient  dans 
le  vaisseau  furent  saisis  de  frayeur,  mais  personne  ne 
souffrit. 

LEONCLAVIUS.  Voyez  LEUNCLAVIUS. 

LEONIIARDI  (Jean-Godefroid),  médecin  allemand, 
naquit  à Leipzig  le  18  juin  1 740.  Appelé  à la  troisième 
chaire  médicale  de  Wittcnberg  (celle  d’anatomie  et  de 


botanique)  il  accepta,  et  fut  la  meme  année  transféré  à la 
seconde  (celle  de  pathologie  et  chirurgie,  1782).  Il  y resta 
1)  ans,  pendant  lesquels  il  se  fil,  et  par  ses  cours  et  par 
scs  ouvrages,  une  réputation  qui  fixa  sur  lui  l'attention 
de  l’électeur  de  Saxe,  et  qui,  en  1791,  lui  valut  sa  nomi- 
nation au  poste  de  médecin  du  prince,  avec  le  titre 
de  conseiller  aulique  et  le  privilège  de  faire  remplir  son 
cours  par  un  suppléant.  De  1804  à 1814,  il  géra  les 
fonctions  d’ancien  de  la  faculté  de  médecine.  En  1815, 
il  reçut  de  son  souverain  la  croix  de  l’ordre  du  Mérite 
civil.  Sa  mort  eut  lieu  le  11  janvier  1823  à Dresde.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  et  de  publications 
utiles.  Ce  sont  d’abord,  et  par-dessus  tout,  sa  Pharma- 
copœa  saxonica  jussu  regio  et  auctoritate  publica  édita, 
Dresde,  1820,  grand  in-8°,  poisson  excellente  traduction 
du  Dictionnaire  de  chimie  de  Marquer,  Leipzig,  1781- 
1783,  0 vol.  grand  in— 8°. 

LEONIIARDI  (Frédéric-Théophile),  connu  surtout 
par  scs  écrits  sur  l’agriculture,  naquit  le  15  février  1757, 
et  mourut  le  4 juillet  1814.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  ■:  Procédé  pour  entretenir  continuellement  la  chaleur 
des  poêles  de  toute  espèce , avec  de  la  tourbe  et  de  la 
houille,  Leipzig , 1802,  in-4°,  figures;  Description  et 
figure  de  la  charrue  à trois  socs  de  Zeller,  etc.,  Leipzig, 
1 802,  in-4°,  figures;  Description  et  figures  de  trois  instru- 
ments économiques,  etc.,  Leipzig,  1803,  in-4°;  Des  divers 
moyens  de  sécher  le  fruit,  et  description  d'un  séchoir  à 
fruit,  en  usage  dans  l’Esclavonie , Leipzig,  1805  , in-4°, 
figures,  etc. 

LEONIIARDI  (le  baron  Jacques-Frédéric  de),  né  le 
5 avril  1778,  mort  le  0 avril  1859  à Francforl-sur.le- 
Mein,  sa  patrie,  avait  été,  en  1805  et  1800,  envoyé  de 
l'électeur  de  Ilcssc-Cassel  aux  cours  de  Stuttgard  et  de 
Carlsruhe,  puis  membre  du  collège  des  Cinquante-ct-Un 
de  Francfort  (1812),  et  enfin  représentant  plénipoten- 
tiaire des  princes  de  Hohcnzollern-Hechingen  et  Holien- 
zollern-Sigmaringen,  de  Lichtenstein,  de  Reuss,  branche 
aînée  et  branche  cadette,  de  Schaumbourg-Lippe,  de  la 
Lippe  et  de  Waldeck,  à la  diète  de  Francfort.  Il  est  connu 
par  quelques  écrits  : savoir  : un  Essai  d’une  théorie  de  la 
tutelle,  Giessen , 1799  ; Tableau  comparé  de  l’empire 
d’Autriche,  de  1804  à 1809,  Francfort-sur-lc-Mein, 
1809;  Des  revenus  publics,  Francfort-sur-le-Mein,'  1812, 
(anonyme),  etc. 

LEONIIARDS  (Chrétien-Théophile)  était  un  pauvre 
enfant  naturel  d’Annaberg,  en  Saxe.  Son  père  (Charles 
de  Drandorf),  capitaine  au  service  de  l’électeur,  allait  le 
reconnaître  et  l’adopter,  quand  il  mourut  vers  1780. 
L’enfant  apprit,  à une  des  petites  écoles  d’Annaberg,  tout 
ce  qu’il  était  possible  d’y  apprendre,  et  se  mit  à donner, 
à des  enfants  plus  jeunes  que  lui,  des  leçons  de  lecture 
et  d’ccriture.  Trois  ou  quatre  ans  ainsi  passés  et  une 
extrême  économie  le  mirent  à même  de  vivre,  d’aider  scs 
pauvres  parents,  et  enfin  de  suivre  tous  scs  cours  au 
gymnase  d’Annaberg.  Travailleur  infatigable,  il  en  sor- 
tit très-fort  surtout  en  langues  modernes,  et  bientôt  il 
put  aller  s’établir  à Langcnsalza  , comme  professeur  de 
langues.  Tout  en  y gagnant  assez  d’argent  pour  vivre 
honorablement,  il  s’y  perfectionna  dans  la  littérature  et 
les  sciences,  et  composa  plusieurs  ouvrages  qui  firent 
connaître  son  nom.  Appelé,  en  qualité  de  professeur  de 
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langues  modernes,  à l’école  princière  de  Grimma,  en 
1780,  il  en  remplit  22  ans  les  fonctions,  et  mourut  le 
7 octobre  1830.  On  estime  beaucoup  sa  Nouvelle  Gram- 
maire française  cl/merUaire  pour  la  jeunesse,  et  ses 
Exercices  de  traduction  française  à l’usage  des  Allemands 
(Allenbourg,  1802),  et  une  foule  de  réimpressions. 

IÆONI  ( Louis  ) , peintre,  sculpteur  et  graveur,  né 
en  11)31  à Padouc,  surnommé  11  Padovano , exerça  ses 
talents  à Rome  avec  un  grand  succès,  et  mourut  en  1000. 

LEONI  (Octave),  Il  Padovanino  , fils  du  précédent, 
né  à Rome  en  1578,  se  distingua  surtout  dans  le  portrait 
et  traita  avec  quelque  distinction  des  sujets  historiques. 
Grégoire  XV  le  nomma  chevalier  du  Christ,  et  plusieurs 
princes  d’Italie  le  comblèrent  de  faveurs.  11  s’occupa  aussi 
de  gravure,  et  publia  une  suite  de  32  portraits,  format 
in-8°,  qui  est  encore  recherchée  des  amateurs.  Il  mourut 
à Rome  en  1030. 

LEONI  (Leone),  orfèvre,  sculpteur  cl  graveur  en 
médailles,  né  à Arczzo,  introduisit  à Milan  le  goût  de 
l’école  florentine,  puisalla  se  fixer  à Bruxelles,  où  Charles- 
Quint,  qui  l'aimait,  le  logea  dans  son  palais.  Après  avoir 
résidé  aussi  quelque  temps  à l’Escurial,  Leone  retourna 
à Milan.  On  a de  lui  une  quantité  considérable  de  mé- 
dailles et  d’ouvrages  de  sculpture,  parmi  lesquels  on  re- 
marque le  Mausolée  de  Jacques  de  Mcdicis  dans  l’église  du 
Dôme,  une  statue  de  Charles-Quint  foulant  aux  pieds  la 
Discorde,  que  l’on  voit  à Madrid. 

LEONI  (Pompée),  fils  du  précédent,  aida  son  père 
dans  l’exécution  de  plusieurs  statues  où  il  déploya  beau- 
coup de  goût  et  d'habileté.  Philippe  II  le  combla  de  bien- 
faits pendant  son  séjour  à l’Escurial,  après  quoi  il  revint 
à Milan,  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1GG0. 

LEOINI  (Guillaume  de),  dessinateur  et  graveur  à l’eau- 
forte,  né  à Parme  en  IGG4,  cultiva  aussi  la  peinture  avec 
succès  et  grava  principalement  d’après  ses  dessins. 

LEONICENUS  (Nicolas),  médecin,  né  à Lonigo 
(Leonicum)  en  1428,  exerça  d’abord  sa  profession  à Pa- 
doue,  où  il  se  guérit  lui-même  de  l’épilepsie,  puis  pro- 
fessa à Fcrrare,  où  il  mourut  en  1524.  On  a de  lui  : 
Liber  de  epidemiâ  quant  Itali  morbum  gallicum  vacant, 
Venise,  1497,  in-4"  ; la  traduction  de  plusieurs  ouvrages 
de  Gallicn  ; De  Plinii et  plurium  aliorum  mcdicorum,  etc., 
erroribus,  Ferra  rc,  1492,  etc.,  in-4»;  De  Dipsade  et  plu- 
riltus  aliis  serpent  Unis,  Bâle,  1529,  in-4°;  Opuscula  me- 
dica,  ibid  , 1532,  in-fol.  ; Conversio  et  explanalio  pritni 
libri  Arislotelis  de parlibus  animalium,  Bâle,  1541,  in-8°. 

LEONICENUS  (Omnibonus) , célèbre  grammairien, 
né,  comme  le  précédent , à Lonigo  en  1420,  étudia  sous 
Viclorin  de  Fellre,  puis  sous  Emmanuel  Chrysoloras, 
devint  directeur  de  l’imprimerie  de  Nicolas  Jcnson  à 
i Venise,  et  mourut  au  commencement  du  16e  siècle.  On  a 
de  lui  : De  octo  parlibus  orationis,  Venise,  1475,  in-4°; 
De  versu  heroico , Milan,  1475  , in-4°  ; Tractalus  ad 
teandendum,  in-4"  (réunis  sous  le  litre  de  Grammalices 
rudimenta,  Vicencc,  1506);  des  éditions  et  Commentai- 
res sur  Lucain,  Valère-Maxime , le  Traité  de  l’Orateur 
les  4 livres  de  VInvcntion,  les  Offices  de  Cicéron,  etc.  ; 
des  traductions  latines  des  Fables  d’Ésope. 

LEONICO  (Angelo),  pocle  dramatique  du  1 Ge  siècle. 
On  n’est  pas  d’accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  les  uns 
le  font  naître  à Padouc,  d’autres  à Gênes,  d’autres  enfin 


à Venise.  La  seule  pièce  qu’on  ait  de  lui  est  composée 
d’après  un  événement  qui  venait  de  se  passer  à Padouc. 
G’est  un  époux  outragé,  qui  se  venge  en  tuant  sa  femme 
et  le  séducteur.  Cette  pièce  connue  aussi  sous  le  titre  de 
Daria , nom  d’un  des  principaux  personnages,  est  intitu- 
lée : Il  soldato.  Elle  fut  imprimée  à Venise,  en  1550, 
in-8°,  sans  l’aveu  de  l’auteur,  qui  probablement  n’avait 
pas  l’intention  de  la  rendre  publique,  puisqu’il  n’avait 
déguisé  ni  le  lieu  de  la  scène,  ni  le  nom  des  acteurs  de 
celte  épouvantable  catastrophe.  On  a de  Leonico  : l’A- 
morc  di  Troilo  e di  Grisilide,  dove  in  traita  in  buona 
parle  la  guerra  trojana,  Venise,  1555,  in-4°.  Leonico 
mourut  à Padoue en  155G. 

LÉONIDAS  Ier,  archagète  ou  roi  de  Sparte,  de  la 
race  des  Agides,  fils  d’Anaxandridc , monta  sur  le  trône 
l’an  493,  ou  selon  d’autres  481  avant  J.  C.,  après  la 
mort  de  Cléomènc,  son  frère.  On  ne  connaît  de  son  règne 
et  de  sa  vie  que  le  dévouement  héroïque  qui  les  termina. 
Xcrcès  , roi  de  Perse,  ayant  envahi  l’Europe  à la  tête 
d’une  armée  que  les  moindres  calculs  font  monter  à plus 
de  1,500,000  hommes,  et  ayant  déjà  traversé  la  Thrace 
et  conquis  la  Thessalie,  se  préparait  à entrer  en  Grèce 
par  le  défilé  de  Thermopyles,  passage  étroit  et  montùcux 
où  deux  hommes  seulement  pouvaient  se  présenter  de 
front.  Léonidas,  suivi  de  500  Spartiates  et  de  quelques 
renforts  qui  portaient  sa  troupe  à environ  4,000  hommes, 
se  dirigea  vers  ce  poste  important,  déterminé  à le  défen- 
dre contre  les  ennemis  de  la  Grèce.  Ce  fut  en  vain  que 
Xcrcès  employa  tour  à tour  les  menaces  et  les  promesses 
pour  ébranler  sa  résolution  : il  alla  môme  jusqu’à  offrir 
à Léonidas  la  souveraineté  de  la  Grèce  s’il  voulait  lui 
céder  le  passage  ; il  chercha  ensuite  à l’effrayer  par  l’ap- 
pareil de  scs  forces.  « Mes  soldats  sont  en  si  grand  nom- 
bre, disait-il,  que  leurs  flèches  obscurcissent  le  ciel.  — 
Tant  mieux,  répondit  Léonidas,  nous  combattrons  à 
l’ombre.  » Pendant  deux  jours  , le  courage  et  le  patrio- 
tisme des  soldats  qu’il  commandait  repoussèrent  rinnom- 
brable  armée  de  Xcrcès  et  la  contraignirent  à fuir. 
20,000  Perses  périrent  sous  les  coups  de  4,000  Grecs; 
les  Immortels  meme,  l’élite  de  l’armée  persane,  furent 
taillés  en  pièces,  et  le  roi,  la  honte  et  la  rage  dans  le 
cœur,  songeait  déjà  à reprendre  la  route  de  l’Asie,  quand 
un  Trachinien,  nommé  Ephialte,  indiqua  aux  Perses  un 
sentier  qui  conduisait  au-dessus  du  camp  de  Léonidas  ; 
celui-ci  en  fut  instruit  à son  tour  par  un  transfuge,  et 
sentit  dès  lors  l’impossibilité  de  tenir  plus  longtemps. 
Léonidas  congédia  toutes  ses  troupes,  à l’exception  des 
500  Spartiates,  dîna  gaiement  avec  eux  en  leur  disant 
que  le  soir  ils  souperaient  chez  Plulon,  et  les  conduisit 
dans  le  camp  ennemi  à la  faveur  de  la  nuit.  Le  succès 
couronna  d’abord  leur  valeur  ; ils  tuèrent  un  nombre 
considérable  de  barbares,  et  peu  s’en  fallut  qu’ils  ne  pris- 
sent le  roi  lui-même  : mais  au  point  du  jour  les  Perses, 
s’étant  aperçus  du  petit  nombre  de  leurs  vainqueurs,  se 
réunirent  et  les  accablèrent  sous  une  nuée  de  flèches,  sans 
oser  toutefois  approcher  d’eux  : c’est  ainsi  que  les  500 
Grecs  et  leur  chef  périrent,  après  des  prodiges  de  valeur, 
et  sur  des  monceaux  d’ennemis , à l’exception  d’un  seul, 
qui  alla  porter  à Sparte  la  nouvelle  de  l’événement,  et  qui 
fut  accueilli  avec  tant  de  marques  de  mépris,  qu’il  se  fit 
tuer  de  désespoir  à la  bataille  de  Platée.  Léonidas  était 
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tombe  des  le  commencement  de  la  bataille.  Xcrcès  ayant 
retrouvé  son  cadavre,  exhala  sa  colère  en  outrages  contre 
ce  corps  inanimé,  et  le  fit  mettre  en  croix.  Dans  la  suite 
Pausanias  transporta  ses  ossements  à Lacédémone,  où  on 
lui  érigea  un  tombeau  magnifique;  on  éleva  aussi  un 
temple  aux  500,  et  on  institua  en  leur  honneur  une  fêle 
nommée  Léon-idées,  à laquelle  les  Lacédémoniens  seuls 
avaient  le  droit  d’assister,  et  dans  laquelle  on  prononçait 
Y Eloge  funèbre  de  Léonidas.  A l’entrée  du  défilé  fut 
placée  une  inscription  composée  par  Simonide,  et  dont 
le  sens  était  : « Passant,  va  dire  à Sparte  que  nous  repo- 
sons ici  pour  avoir  obéi  à scs  saintes  lois.  » La  mort  su- 
blime de  Léonidas  et  de  scs  guerriers  a fourni  à l’Anglais 
Glovcr  ainsi  qu’à  Fontanes  le  sujet  d’un  poème  épique. 
M.  Pichat  a fait  jouer , en  1826,  avec  succès  une  tragédie 
de  Léonidas.  Enfin  David  en  a fait  le  personnage  princi- 
pal de  son  beau  tableau  des  Thcrmopyles,  et  sa  statue  par 
Lcmotcst  un  des  ornements  de  la  galerie  du  Luxembourg. 

LÉONIDAS  II  , archagètedc  Sparte,  fils  de  Cléonyme 
et  de  la  famille  des  Agides,  succéda  l’an  257  avant  J.  C. 
à Arée  II,  et  eut  d’abord  pour  collègue  Eudamide  II, 
puis  (244)  Agis  IV.  Celui-ci  ayant  essayé  de  rétablir  les 
institutions  de  Lycurgue,  Léonidas  s’opposa  de  toutes  ses 
forces  à ses  tentatives,  et  devint  chef  de  ceux  qui  favori- 
saient le  luxe  et  le  relâchement  des  mœurs.  Mais  accusé 
d’avoir  transgressé  les  lois , il  fut  comme  tel  condamné 
au  bannissement,  et  remplacé  par  Clcombrote  11,  son 
gendre,  l’an  245  avant  J.  C.  Deux  ans  après  il  fut  réta- 
bli, et  se  vengea  d’Agis  en  le  faisant  mettre  en  jugement 
et  condamner  à mort.  Il  mourut  lui-même  en  255,  et 
laissa  la  couronne  à son  fils  Cléomène  III. 

LÉONIDAS  DE  TARENTE,  l’un  des  poètes  de 
l’Anthologie  grecque,  ncàTarcntc,  dans  la  grande  Grèce, 
très-probablement  vers  les  guerres  de  Pyrrhus  en  Italie 
(280  ans  avant  J.  C.),  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie  et 
de  subir  les  malheurs  de  l’exil.  Méléagre  a recueilli 
4 05  épigrammes  de  Léonidas.  — Léonidas  d’Alexandme, 
autre  poète  de  l’Anthologie  grecque,  ne  en  Egypte,  se 
rendit  à Rome,  y professa  la  grammaire  et  vécut  jus- 
qu’aux règnes  de  Vcspasicn  et  de  Titus.  Les  épigrammes 
de  l’un  et  de  l’autre  Léonidas  ont  été  réunies  et  éditées 
par  Meinecke,  Leipzig,  4791,  in-8°,  et  forment  une  cu- 
rieuse monographie. 

LEONIO  (Vincent),  littérateur  italien,  naquit  en  4650 
d’une  famille  noble  de  Spolèlc.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à Maccrata  , il  se  rendit  à Rome  , où  il  exerça  la 
profession  d’avocat,  et  contribua  à la  fondation  de  l’aca- 
démie des  Arcadiens  établie  en  4690,  uniquement  dans 
la  vue  d’extirper  le  mauvais  goût  et  la  bizarrerie  qui 
s’étaient  glissés  dans  la  langue  poétique.  Scs  poésies, 
après  avoir  été  publiées  dans  diverses  collections,  ont  été 
réunies  dans  le  grand  recueil  délie  rime  c délie  prose  dcgli 
Arcadi.  On  trouve  quelques-unes  de  scs  élégies  dans 
VArcadum  Car  mina,  pars  prior,  Rome,  4757.  Ce  litté- 
rateur mourut  à Rome,  le  26  juin  4720. 

LEONIUS,  poète  latin  du  42°  siècle,  n’est  point, 
comme  on  l’a  dit,  l’inventeur  des  vers  léonins.  On  croit 
qu’il  fut  chanoine  de  St. -Benoît  à Paris,  et  que  dans  sa 
vieillesse  il  se  retira  à l’ubbayc  de  St. -Victor.  On  lui  at- 
tribue llisloria  veteris  cl  novi  Testament i , hrxamclris  ver- 
sibus,  manuscrit  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris  ; et  un 


Psautier  à la  louange  de  la  Vierge,  écrit,  non  on  vers, 
mais  sur  un  mètre  en  usage  dans  ce  temps-là  ; les  vers 
latins  rimes,  appelés  léonins,  sont  antérieurs  à Léonins. 
On  lieu t consulter  l'ouvrage  d’Obcrlin,  llylhinofogia  leo- 
nina  ex  Godfridi  hagenoensis  codice  Ms.,  et  la  Metrometica 
de  Caramucl. 

LÉONOR  ou  ÉLÉONORE  (dona) , fille  de  Fer- 
dinand Ier,  roi  d’Aragon  et  de  Sicile,  alla,  en  4 429,  en 
Portugal,  pour  y épouser  l’infant  Édouard,  fils  de  Jean  Ier, 
qui  devint  4 ans  après  le  I Ie  roi  de  Portugal.  En  1458, 
I.éonor  perdit  son  époux,  qui  mourut  de  la  peste  à To- 
mar,  après  l’avoir  nommée  régente  du  royaume.  Celui  de 
scs  enfants  qui  monta  sur  le  trône  était  alors  âgé  de  6 ans. 
Tant  que  dura  la  minorité  de  ce  prince  (Alphonse  V),  le 
Portugal  fut  agité  par  des  divisions  funestes.  Le  peuple 
et  les  grands  contestèrent  à I.éonor  le  droit  de  gouverner 
le  royaume.  Les  frères  du  feu  roi,  et  surtout  don  Pèdrc, 
duc  de  Coïmbre,  prirent  parti  contre  elle.  En  4440,  sur 
la  proposition  de  don  Pèdrc,  I.éonor  consentit  à la  con- 
vocation des  états  à Lisbonne;  mais  elle  eut  soin  d’aver- 
tir tous  ceux  qui  en  faisaient  partie  de  s’y  rendre  bien 
armés.  Cette  invitation  ayant  été  connue  du  peuple,  la 
lui  rendit  plus  odieuse  encore.  Effrayée  de  l’orage  qui 
s’annonçait,  elle  prit  subitement  le  parti  de  se  retirera 
Alcnquer,  et  de  là  elle  essaya,  mais  en  vain,  de  brouiller 
les  infants  Henri  cl  don  Pèdrc.  Ayant  été  priée,  de  la 
part  de  ces  princes,  de  revenir  à Lisbonne,  elle  répondit 
qu’elle  n’y  rentrerait  que  lorsque  don  Pèdrc  renoncerait 
entièrement  aux  affaires.  C’est  alors  que  les  états,  dépas- 
sant toute  mesure,  la  dépouillèrent  de  la  faible  part  qui 
lui  restait  dans  le  gouvernement,  et  conférèrent  la  régence 
au  duc  de  Coïmbre.  Ils  déclarèrent  en  même  temps  qu’à 
l’avenir  les  femmes  seraient  exclues  des  affaires  de  l’admi- 
nistration. Ce  règlement  n’a  jamais  été  appliqué  qu’à 
I.éonor.  Ce  coup  d’État  fut  suivi  de  l’enlèvement  du  roi 
son  fils,  qu’on  mena  à Lisbonne  pour  être  confiéaux  soins 
du  régent.  I.éonor  se  retira  à Cintra,  où  l’on  a dit  qu’elle 
reprit  le  fil  de  scs  intrigues.  Elle  se  rendit  ensuite  à 
Crato,  où  elle  ne  craignit  pas  d’appeler  sur  les  Etats  do 
son  propre  fils  le  fléau  de  la  guerre  civile  et  étrangère. 
A sa  sollicitation,  une  armée  castillane  entra  en  Portugal, 
et  fut  presque  entièrement  massacrée.  Enfin,  se  voyant 
menacée  d’un  siège  dans  Crato,  elle  se  détermina  à pas- 
ser en  Castille  où  elle  fut  suivie  de  plusieurs  personnages 
attachés  à son  parti.  Le  roi  de  Castille,  embrassant  la  dé- 
fense de  Léonor,  envoya  en  Portugal  un  ambassadeur 
chargé  d’exiger  que  le  gouvernement  lui  fût  rendu,  et  de 
menacer  celte  nation,  en  cas  de  refus,  d’y  être  contrainte 
par  la  force  des  armes.  On  répondit  à ces  menaces  par 
d’autres  menaces  ; et  une  pension  convenable  à la  dignité 
de  la  reine  fut  offerte,  à condition  qu’elle  ne  reviendrait 
pas  en  Portugal.  Léonor  rejeta  celle  offre,  qui  fût  goûtée 
par  le  conseil  de  Castille,  puis  se  retira  à Tolède.  Elle 
eut  bientôt  consommé  les  richesses  qu’elle  y avait  appor- 
tées. Dès  l’année  4444,  clic  allait  se  voir  livrée  au  plus 
entier  dénùment.  C’est  dans  cette  position  qu’elle  fit  sol- 
liciter auprès  du  régent  la  permission  de  venir  finir  scs 
jours  en  Portugal.  Au  moment  où  la  négociation  était  en- 
tamée, elle  mourut  à Tolède,  le  18  février  1445.  Comme 
Léonor  était  morte  subitement,  le  bruit  courut  qu’elle 
avait  été  empoisonnée  par  don  Alvarès  de  Lune,  ministre 
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caslillnn ; et  lorsque,  8 ans  après,  ce  ministre  périt,  à 
Valladolid,  sur  un  échafaud,  tout  le  monde  pensa  que 
c’était  une  juste  punition  du  ciel. 

LÉOINTIEFF  (Alexis),  mort  en  mai  178G,  était 
membre  de  l’académie  des  sciences  de  Pétersbourg,  con- 
seiller aulique  et  conseiller  de  la  chancellerie.  Il  s’était 
particulièrement  appliqué  à l’étude  de  la  langue  et  de  la 
littérature  chinoise.  On  a de  lui  plusieurs  traductions 
russes  d’ouvrages  chinois,  entre  autres  celles  du  Tahio, 
l'un  des  livres  classiques  de  ce  pays,  du  Tchoung-Young 
et  du  Lun-yu.  Son  principal  ouvrage  a pour  titre  : Des- 
cription des  huit  bannières  qui  composent  la  nation  mant- 
chouc,  Pétersbourg,  1784,  16  vol.  in-8°. 

LÉONTIIJM,  courtisane  athénienne,  étudia  la  phi- 
losophie à l’école  d’Épicure,  et,  s’il  faut  en  croire  les  en- 
nemis du  philosophe,  elle  ne  fut  pas  cruelle  pour  son 
maître.  Ce  qui  est  plus  certain,  c’est  qu’elle  fut  liée  avec 
Mélrodore,  un  des  disciples  d’Ëpicure  les  plus  célèbres, 
et  qu’elle  en  eut  un  enfant.  Elle  fut  aimée  aussi  d’IIer- 
mésianax,  qui  donna  le  nom  de  Leontmm  à scs  5 livres 
d’élégies,  et  du  peintre  Théodore,  qui  la  représenta  lisant 
les  ouvrages  de  son  maître.  Il  paraît  qu’à  une  beauté  rare 
elle  joignait  un  esprit  très-distingué;  c’est  du  moins  ce 
qu’il  faut  conclure  d'un  passage  de  Cicéron  où  il  est  parlé 
du  livre  qu’elle  composa  contre  Théophraste  en  faveur 
d’Epicurc.  Elle  laissa  une  fille  nommée  Danaé,  favorite 
de  Laodicé,  femme  d’Antiochus  Théos  Ie'-,  mais  que  cette 
princesse  fit  mourir  pour  avoir  donné  avis  à Sophron, 
son  amant,  que  la  reine  voulait  le  faire  périr. 

LEOPARDI  (Alexandre),  architecte  et  sculptcurde 
Venise,  mort  en  1510,  est  connu  par  plusieurs  ouvrages 
remarquables,  parmi  lesquels  on  distingue  le  mausolée 
du  doge  André  Vandraminil,  le  piédestal  de  la  statue  du 
général  Collconi,  dont  il  fondit  la  statue  équestre  d’après 
le  modèle  d’André  da  Varocchio,  et  les  trois  piliers  de 
bronze  de  la  place  St. -Marc. 

LEOPARDI  (Jacques  , comte)  , littérateur  , né  le 
28  juin  1798  à Recanati,  d’une  ancienne  et  noble  fa- 
mille, se  distingua  de  bonne  heure  par  scs  talents  poé- 
tiques et  par  son  érudition.  Scs  ouvrages  offrent  à un 
degré  éminent  le  rare  assemblage  de  ces  deux  qualités. 
Scs  dissertations  cl  les  commentaires  dont  il  a fuit  suivre 
divers  morceaux  traduits  du  grec,  lui  méritèrent,  parmi 
scs  compatriotes , une  grande  réputation.  Scs  Opérette 
morali  sont,  au  rapport  de  Manzoni,  l’un  des  ouvrages 
les  plus  remarquables  de  l’Italie  au  19°  siècle.  Atteint  du 
choléra,  et  ncscfaisanlpoint  illusion  sur  sa  fin  prochaine, 
il  dicta,  deux  jours  avant  sa  mort,  une  suite  à la  Datra- 
chomiotnachie  d Homère  , dans  laquelle  il  applique  sa 
venc  moqueuse  aux  querelles  de  notre  époque  , qu’il 
compare  à celles  des  rats  et  des  grenouilles.  Il  mourut  à 
Naples  le  !4juinl8o/.  On  annonce  uneédition  complète 
de  scs  OEuvrcs , qui  ne  peut  manquer  d’être  bien  ac- 
cueillie par  les  nombreux  amateurs  de  la  littérature  ita- 
lienne. 

LEOPOLD  (St.),  margrave  d’Autriche,  de  la  maison 
de  Bamberg  ou  Babcnbcrg,  né  dans  le  1 1e  siècle,  était 
encore  fort  jeune  lorsqu’il  succéda  à son  père  en  109C. 
Il  épousa  la  fille  de  Henri  V,  et  fut  sur  le  point  de  suc- 
céder à cet  empereur;  mais,  jugeant  que  Lolhaire  réuni- 
rait en  sa  faveur  un  grand  nombre  de  suffrages,  il  lui 


céda  tousses  droits.  Les  chroniques  rapportent  qu’ayant 
à gouverner  un  peuple  que  la  religion  et  les  lois  n’avaient 
pu  civiliser,  il  sut  les  adoucir  par  sa  sagesse  et  sa  modéra- 
tion. Il  fonda  des  monastères  de  concert  avec  Agnès, son 
épouse,  mérita  l’affection  de  ses  sujets  par  son  exactitude 
à rendre  la  justice,  et  mourut  en  I ISO.  Il  fut  canonisé 
en  1585  par  Innocent  VIII,  sur  la  demande  de  Frédé- 
ric III,  d uc  d’Autriche,  l’un  de  scs  descendants. 

LÉOPOLD  1er  ou  II,  dit  fc  Glorieux,  duc  d’Autriche, 
5e  fils  de  l’empereur  Albert  1er,  s’unit  à Frédéric,  son 
frère,  pour  venger  la  mort  de  leur  père,  assassiné  par  les 
ordres  de  Jean  de  Habsbourg,  puis  partagea  avec  lui  l’ad- 
ministration du  duché.  Il  suivit  en  Italie  l’empereur 
Henri  de  Luxembourg,  qui  lui  donna  en  mariage  Cathe- 
rine de  Savoie,  sa  sœur,  et  mourut  peu  après  en  1515. 
Léopold  voulait  placer  son  frère  Frédéric  sur  le  trône 
impérial  ; mais  le  duc  Louis  de  Bavière  obtint  la  plura- 
lité des  suffrages  du  collège  électoral.  Des  deux  côtés  on 
courait  aux  armes;  Léopold  marcha  vers  les  cantons 
d’U ri,  Switch  cl  Undcrwald,  qui  tenaient  pour  le  prince 
bavarois,  et  fut  complètement  battu  près  de  Morgartcn. 
Quelque  temps  après,  Frédéric,  son  frère,  perdit  la  ba- 
taille de  Muhldorf,  et  fut  fait  prisonnier.  Dans  cette  extré- 
mité, Léopold  s’unit  au  pape  Jean  XXII,  qui  fulmina 
contre  Louis  de  Bavière  une  sentence  d’excommunication, 
et  s’engagea  à favoriser  l’élection  à l’Empire,  de  Charles 
le  Bol,  roi  de  France.  Léopold  envahit  la  Bavière  et  défit 
complètement  Louis,  lequel  conclut  un  traité  (1525) por- 
tant que  les  deux  compétiteurs  régneraient  ensemble, 
prendraient  l’un  et  l’autre  le  titre  de  roi  des  Romains, 
et  auraient  alternativement  la  préséance.  Ce  traité, 
désapprouvé  par  le  pape,  n’en  subsista  pas  moins,  Léo- 
pold reçut  le  titre  de  vice-général  de  l’Empire,  et  mourut 
à Strasbourg  à 55  ans,  dans  un  accès  de  lièvre  chaude. 

LÉOPOLD  II  ou  III,  dit  le  Preux,  duc  d’Autriche, 
5?  fils  d’Albert  le  Sage,  né  vers  1550,  eut  la  Souabc  à la 
mort  de  son  père,  gouverna  le  Tyrol  conjointement  avec 
Albert  III,  son  frère,  puis  se  fit  céder  ce  pays  avec  la 
Styrie  et  la  Carinthie.  Il  eut  à se  défendre  contre  En— 
guerrand  VII  de  Coucy,  qui  réclamait  plusieurs  terres 
dans  scs  États,  comme  dot  de  sa  mère,  Catherine  de  Sa- 
voie, fille  du  duc  Léopold  1er.  Plus  tard  il  so  trouva  mêlé 
dans  les  guerres  que  se  firent  en  Italie  la  république  de 
Venise,  le  roi  de  Hongrie  et  François  de  Carrare.  Les 
Vénitiens  achetèrent  sa  neutralité  en  lui  cédant  la  Mar- 
che de  Trévise,  qu’il  rendit  presque  aussitôt  à François 
de  Carrare.  Voulant  procurer  la  couronne  de  Pologne  à 
Guillaume,  son  fils  aîné,  il  chercha  à lui  faire  épouser  la 
belle  Hcdwigc,  fille  du  roi  Louis,  dit  le  Grand  ; mais  le 
duc  de  Lithuanie,  Jagellon,  obtint  la  préférence.  Cet  échec, 
joint  au  peu  de  succès  de  la  guerre  qu’il  avait  soutenue 
en  Italie,  le  plongèrent  dans  un  violent  chagrin.  Il  négli- 
gea l’administration  de  ses  États  ; plusieurs  villes  se  ré- 
voltèrent; quelques  cantons  deJa  Suisse  lui  déclarèrent 
la  guerre,  et  il  fut  tué  dans  le  mémorable  combat  de 
Sempach  (9  juillet  I58G),  où  1 ,500  Suisses  défirent  l’ar- 
mée autrichienne,  forte  de  4,000  chevaux  et  de  1,400 
hommes  de  pied. 

LÉOPOLD  Ier,  empereur  d’Allemagne,  né  le  9 juin 
IG40,  était  le  second  fils  de  Ferdinand  III.  La  mort  de 
son  frère  aîné  lui  fraya  dès  1G55  le  chemin  du  trône. 
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Reconnu  l’héritier  présomptif  des  couronnes  de  Hongrie 
cl  de  Bohême,  il  fut  élu,  après  la  mort  de  son  pcrc,  en 
1G58,  empereur  d’Allemagne  par  les  soins  de  l’archiduc 
Léopold,  son  oncle,  à qui  la  couronne  avait  été  olfertc,  et 
qui  la  refusa.  Les  électeurs  lui  firent  signer  une  capitu- 
lation en  45  articles,  dont  un  des  plus  remarquables  lui 
interdisait  de  secourir  l’Espagne  contre  la  J’ rance  dans  les 
guerres  d’Italie.  Le  jeune  Empereur,  qui  s’était  déjà 
signalé  par  sa  valeur,  dirigea  ses  armes  contre  la  Suède, 
et  eut  ensuite  à soutenir  la  guerre  contre  les  Ottomans. 
Les  troupes  impériales,  commandées  par  Monteeuculli , 
obtinrent  d’abord  quelques  succès,  mais  les  Hongrois 
n’ayant  point  envoyé  les  secours  qu’ils  avaient  promis, 
Léopold  crut  devoir  entrer  en  négociation.  L’ardeur  du 
grand  vizir  Achinct  Koproli  fit  échouer  les  premières 
démarches.  Voyant  la  Hongrie  en  proie  à des  dissensions, 
le  ministre  ottoman  envahit  ce  pays  à la  tête  de  100,000 
hommes.  Monteeuculli,  après  s’être  maintenu,  non  sans 
peine,  dans  l’ilcdcSchult,  ayant  reçu  des  renforts,  battit 
complètement  l’armée  turque  dans  la  journée  de  Saint- 
Golhard  (1er  août  1004);  mais  la  division  s’étant  mise 
parmi  les  vainqueurs , Léopold  se  vit  contraint  de  sous- 
crire aux  propositions  du  grand  vizir,  et  conclut  avec  la 
Porte  une  trêve  de  20  ans  (10  août).  Quelques  années 
après,  Louis  XIV  ayant  envahi  les  Pays-Bas,  la  cour  de 
Madrid  réclama  le  secours  de  Léopold.  Le  monarque  garda 
d’abord  une  neutralité  forcée,  mais  ayant  réussi  plus 
tard  à soulever  l'Empire  contre  la  France,  il  leva  des  ar- 
mées dont  les  opérations  ne  s’étendirent  pas  au  delà  des 
bords  du  Rhin.  Celte  guerre  ayant  été  terminée  par  la 
paix  de  Nimcguc  (1079),  Léopold  tenta  d’amener  le  corps 
germanique  à se  liguer  de  nouveau  contre  Louis  XIV. 
Mais  la  division  des  princes  allemands,  et  surtout  l’em- 
barras que  causaient  à l’Empereur  les  troubles  delà  Hon- 
grie, rendirent  ccs  tentatives  inutiles,  et  permirent  au 
roi  de  France  de  garder  la  plus  grande  partie  de  ses  con- 
quêtes. Une  trêve  de  20  ans  fut  conclue  à Ralisbonne 
(20  avrill084)  entre LouisXlV, leroi  d’Éspagnect l’Em- 
pereur ; mais  elle  en  dura  tout  au  plus  trois.  La  célèbre 
ligue  d’Augsbourg  se  forma  ; le  roi  de  France  ayant  pro- 
posé de  convertir  la  trêve  en  paix,  le  corps  germanique, 
à l’instigation  de  Léopold,  s’y  refusa,  et  les  hostilités 
recommencèrent.  Léopold  était  parvenu  à poser  les  bases 
d'une  alliance  qui  réunissait  en  quelque  sorte  l’Europe 
contre  la  France  ; mais  ccllc-ci  finit  par  triompher  de 
tous  ses  ennemis.  Cependant  la  trêve  conclue  par  Léopold 
avec  les  Turcs  n’avait  fait  qu’indisposer  de  plus  en  plus 
les  Hongrois,  qui  soupçonnèrent  l'Empereur  de  ne  l’avoir 
réglée  que  pour  attaquer  plus  facilement  leurs  privilèges. 
Les  principaux  seigneurs  formèrent  une  ligue  secrète 
que  Léopold  déjoua  complètement  en  faisant  mettre  à 
mort  les  chefs;  toutefois  les  mesures  tyranniques  que 
prit  ce  prince  excitèrent  une  nouvelle  insurrection  qui 
lut  appuyée  par  le  prince  de  Transylvanie,  par  les  pachas 
voisins  et  par  la  France.  Après  une  lutte  longue  et  ter- 
rible les  insurgés  allaient  succomber  lorsque  Tékély  se 
mit  à leur  tête.  Léopold  voyant  son  armée  affaiblie  parla 
désertion  et  le  fer  de  l’ennemi,  offrit  de  rendre  à la  Hon- 
grie scs  privilèges.  Une  amnistie  générale  fut  publiée, 
les  impôts  arbitraires  abolis,  la  liberté  de  conscience  ac- 
cordée. Tékély,  qui  d’abord  avait  rejeté  les  conditions 


qui  lui  furent  offertes,  crut  devoir  temporiser,  reprit  les 
armes  dèsqu’ileut  reçu  des  secours,  s’empara  dcplusieurs 
places  et  sc  joignit  à une  armée  turque  de  200,000  hom- 
mes sous  les  ordres  de  Kara-Mustapha.  Dans  ces  circon- 
stances critiques,  Léopold  conclut  un  traité  d’alliance 
avec  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe,  cl  un  autre  avec 
le  roi  de  Pologne  Jean  Sobicski,  qui  prit  l’engagement 
de  fournir  40,000  hommes.  Cependant  l’armée  turque 
continuait  à s’avancer  en  dévastant  le  pays  jusqu’aux 
portes  de  Vienne.  Kara-Mustapha  avait  investi  cette  capi- 
tale, et  en  pressait  vivement  le  siège,  lorsque  Sobicski 
accourut  avec  scs  troupes,  les  réunit  aux  débris  de  l’ar- 
mée impériale,  attaqua  les  Turcs  dans  leurs  lignes,  et 
leur  imprima  une  telle  terreur,  que  le  grand  vizir  se 
retira  pendant  la  nuit  en  toute  bâte,  laissant  aux  assail- 
lants qui  pénétrèrent  dans  le  camp,  à la  pointe  du  jour, 
ses  tentes,  scs  bagages,  scs  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  180  pièces  d’artillerie,  et  jusqu’aux  insignes  de 
sa  dignité.  Léopold,  peu  reconnaissant  d’un  service  aussi 
signalé,  et  jaloux  sans  doute  de  la  gloire  que  venait  d’ac- 
quérir Sobicski,  reçut  ce  monarque  avec  une  froideur 
qui  excita  le  mécontentement  des  princes  allemands.  Le 
roi  de  Pologne,  après  avoir  achevé  la  déroute  de  l’armée 
ottomane,  indigné  de  la  conduite  de  Léopold  , retira  scs 
troupes  en  déclarant  qu'il  continuerait  à combattre  les 
Turcs,  mais  qu’il  ne  tournerait  pas  ses  armes  contrôles 
Hongrois  insurgés.  Toutefois  Tékcli  se  vit  abandonné 
par  ses  principaux  partisans,  et  l’Empereur  remit  en  vi- 
gueur les  mesures  violentes  qu’il  avait  employées  précé- 
demment. Il  institua  dans  la  ville  d’Eperies  un  tribunal 
de  sang  présidé  par  un  Italien  nommé  Caraffa,  et  des 
milliers  de  victimes  furent  immolées  au  ressentiment  de 
Léopold.  Ce  monarque  soutint  encore  longtemps  la  guerre 
avec  la  Turquie  et  la  France.  Le  traité  de  Itiswyck 
(50  octobre  1097)  rétablit  encore  une  fois  la  paix  entre 
Louis  XIV  et  l’Empereur;  mais  à la  mort  de  Charles  II, 
roi  d’Espagne,  en  1700,  la  succession  de  ses  Etats  amena 
une  5e  guerre  qui  mit  la  France  dans  une  position  très- 
critique.  Au  milieu  du  triomphe  de  scs  armes,  Léopold 
mourut  d’une  maladie  de  langueur  le  0 mai  1705,  dans 
la  49e  année  de  son  règne.  Cet  Empereur,  qui  ne  com- 
battit presque  jamais  que  de  son  cabinet,  était  petit,  d’une 
constitution  faible,  et  vivait  presque  dans  la  retraite. 
Élevé  par  lesjésuilcs,  il  était  versé  dans  la  métaphysique, 
la  théologie  et  la  jurisprudence.  11  avait  une  dévotion 
minutieuse,  et  s’adonnait  à l’astrologie  ainsi  qu’à  l’alchi- 
mie. Scs  ministres  le  gouvernèrent,  et  il  ne  vit  que  par 
leurs  yeux.  La  postérité  ne  lui  a pas  confirmé  le  surnom 
de  Grand,  qui  lui  fut  donné  de  sou  vivant.  Léopold  fut 
marié  5 fois  : d’abord  à Marguerite-Thérèse,  fille  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d’Espagne,  qui  mourut  en  couches;  ensuite 
à Claude-Félicité  d’Autriche  , que  sa  passion  pour  la 
chasse  conduisit  au  tombeau  en  1070  ; et  enfin  à Éléo- 
nore-Madcleinc-Thérèse,  princesse  palatine,  qui  survécut 
à son  époux,  et  mourut  en  1720.  Elle  avait  traduit  du 
français  en  allemand , entre  autres,  le  livre  intitulé 
lie flexions  pieuses  pour  tous  les  jours  du  mois. 

LEOPOLD  II  (Pierre-Léopold-Joseph)  , empereur 
d’Allemagne  , second  fils  de  François  Ier , cl  de  Marie- 
Thérèse,  naquit  le  5 mai  1747,  et  fut  d’abord  grand-duc 
de  Toscane  (1705).  La  manière  dont  il  gouverna  cct 
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État  est  digne  d’éloge  à plusieurs  égards.  Avant  lui  tas 
lois  étaient  trcs-compliquées  ; il  les  simplifia,  et  abolit 
la  peine  de  mort,  même  pour  le  parricide  et  le  crime  de 
lèse-majesté.  Son  code  est  encore  en  vigueur.  On  l’accuse 
cependant  d’avoir  trop  aimé  le  régime  réglementaire.  Il  fa- 
vorisa ouvertement  les  efforts  de  Ricci,  évêque  de  Pistoie, 
pour  changer  la  discipline  de  l’Église.  Le  mécontentement 
fut  extrême  parmi  le  peuple,  qui  se  révolta  dans  beaucoup 
d’endroits.  Le  grand-duc  poursuivit  sévèrement  les_  ré- 
voltés, et  plus  de  G00  d’entre  eux  furent  envoyés 
aux  galères.  Il  ne  parait  pas  cependant  que  Léopold  ait 
approuvé  toutes  les  innovations  faites  par  Joseph  II, 
dans  les  États  autrichiens;  et  peut-être  faut-il  attribuer 
à celte  contradiction,  la  division  qui  se  mit  entre  les 
deux  frères.  Elle  fut  poussée  au  point  qnc  Joseph  voulut 
priver  Léopold  de  la  couronne  impériale , en  faisant  re- 
connaître roi  des  Romains,  son  neveu  chéri,  l’archiduc 
François.  Longtemps  l’Empereur  et  le  grand-duc  n’eu- 
rent aucune  communication  entre  eux  ; mais  Joseph,  se 
sentant  près  de  sa  fin,  écrivit  à Léopold  pour  l’inviter 
à se  rendre  à Vienne.  Ce  dernier  ne  partit  toutefois 
qu’après  la  mort  de  son  frère,  qui  arriva  le  20  février 
1700.  La  monarchie  autrichienne,  à cette  époque,  était 
ébranlée  jusqu’en  scs  fondements.  Les  provinces  belgi- 
ques  venaient  de  s’ériger  en  république.  La  Bohême  et  la 
basse  Autriche  avaient  fait,  contre  un  nouvel  impôt,  des 
représentations  que  devait  suivre  la  liste  de  leurs  nom- 
breux griefs.  Les  Hongrois  soutenaient  que  Joseph  II 
ayant  violé  les  lois  fondamentales  du  royaume,  celle  qui 
établissait  la  succession  à la  couronne  était  abrogée; 
qu'en  conséquence  Léopold  n’avait  aucun  droit  au  trône, 
et  que  la  nation  avait  recouvré  le  privilège  d’élire  son 
monarque.  D’un  autre  côté  la  guerre  se  continuait  en- 
core contre  les  Turcs.  Enfin  le  roi  de  Prusse  fomentait 
des  troubles  dans  tous  les  États  autrichiens.  Ses  officiers 
secondaient  les  insurgés  des  Pays-Bas;  et  il  permet- 
tait à des  Hongrois  mécontents,  de  tenir  un  comité  à 
Berlin.  La  révolution  de  France  ayant  rompu  les  nœuds 
que  le  traité  de  1756  avait  formés,  Léopold  n’avait  à 
opposer  à celte  ligue  puissante,  d’autre  allié  que  la  Rus- 
sie, qui,  pour  lui  prêter  des  secours  efficaces,  était  trop 
occupée  de  la  guerre  qu’elle  faisait  à la  Turquie.  Calmer 
les  mécontentements  qui  agitaient  ses  provinces,  recouvrer 
les  Pays-Bas,  conclure  une  paix  honorable  avec  la  Porte, 
réconcilier  l’Autriche  avec  la  Prusse,  obtenir  la  couronne 
impériale,  et  suivre  les  négociations  occasionnées  par 
les  décrets  de  l’assemblée  nationale  de  France  ; tels  sont 
les  objets  importants  qui  durent  fixer  l’attention  de  Léo- 
pold, lorsqu’il  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Dès  qu’il 
fut  arrivé  dans  sa  capitale,  il  rétablit,  avec  des  modifica- 
tions salutaires,  la  forme  de  gouvernement  qui  subsistait 
du  temps  de  Marie-Thérèse.  Pardcs  mesures  sages,  il  ga- 
gna tous  les  cœurs  ; et  bientôt  il  rétablit  la  tranquillité 
dans  ses  États.  Dès  le  commencement  de  son  règne,  il  avait 
offert  à Frédéric-Guillaume,  de  remettre  tout  sur  le  pied 
du  traité  de  Passarowitz  ; mais  en  même  temps,  pour 
résister  à une  attaque  soudaine  de  la  part  de  la  Prusse, 
il  avait  fait  passer  des  troupes  en  Bohème  et  en  Moravie.  I 
L’Angleterre  suggéra  l’idée  d’une  trêve  ; mais  cette  pro-  J 
position  fut  rejetée  par  Léopold,  qui  désirait  pousser  scs  I 
avantages  contre  les  Turcs,  avant  que  les  Prussiens  fus- 


sent prêts  à entrer  en  campagne.  Il  confia  au  prince  de 
Cobourg  le  commandement  de  son  armée  du  Danube. 
Après  un  long  blocus,  la  garnison  d’Orsova,  effrayée 
par  un  tremblement  de  terre,  abandonna  la  place  et  les 
Autrichiens  mirent  le  siège  devant  Widdin  et  Giorgevo  ; 
mais  les  menaces  de  Frédéric-Guillaume  les  empêchèrent 
de  s’en  rendre  maîtres.  Les  Turcs  passèrent  le  Danube 
dans  le  dessein  de  livrer  bataille  au  prince  de  Cobourg. 
Ce  général  les  prévint  en  les  faisant  attaquer  (26  juin) 
par  Clairfait,  qui  les  contraignit  à se  retirer.  Ce  fut  la 
dernière  action  de  la  guerre.  La  paix  de  Sistovc,  signée 
le  1er  août  1791,  fut  suivie  de  l’élection  de  Léopold  à 
l’Empire  ; et  sa  capitulation  ne  différa  de  celle  de  ses  pré- 
décesseurs qu’en  ce  qu’il  y ajouta  une  promesse  de  ré- 
clamer pour  les  droits  des  princes  allemands  qui  avaient 
des  possessions  en  France.  Ce  fut  là,  en  quelque  sorte 
la  première  étincelle  de  l’incendie  qui  devait  embraser 
si  longtemps  l’Europe.  Vers  la  même  époque  les  Hon- 
grois, qui  avaient  arraché  à Joseph  II  quelques  conces- 
sions, se  proposèrent  d’en  obtenir  de  plus  importantes 
de  son  successeur.  Léopold  convoqua,  pour  la  cérémonie 
de  son  couronnement,  une  diète  générale.  La  plupart  des 
seigneurs,  fiers  d’avoir  forcé  Joseph  II  à révoquer  scs 
édits  de  réforme,  accoururent  à l’assemblée  et  rédigèrent 
un  nouveau  serment  par  lequel  le  monarque  consentait 
à ce  que  les  Hongrois  eussent  des  délégués  dans  toutes 
les  négociations  de  paix  et  de  guerre.  Léopold  désigna 
Prcsbourg  au  lieu  de  Bude  pour  la  cérémonie  de  son 
couronnement.  Accompagné  de  cinq  de  ses  fils,  il  fit  son 
entréedansla  première  de  ces  villes,  le  5 novembre  1791, 
ety  futcouronné  le  15  du  même  mois.  Il  fut  moins  heu- 
reux dans  ses  efforts  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir 
les  peuples  de  la  Belgique.  Il  avait  publié,  le  o mars 
1790,  un  manifeste  où  il  improuvuit  les  innovations 
faites  par  son  prédécesseur,  et  offrait  de  tout  rétablir 
sur  l’ancien  pied.  Les  insurgents  étaient  alors  divisés  en 
deux  partis,  dits  des  aristocrates  et  des  démocrates.  Le 
premier  était  dirigé  par  le  célèbre  Van  der  Noot  et  1e 
chanoine  Van  Eupen.  Le  second  parti  l’était  par  l’avo- 
cat Vonck  et  le  général  Van  der  Mersch,  cpui , par  une 
singularité  remarquable,  mirent  en  avant  les  plus  grands 
seigneurs  du  pays,  c’est-à-dire,  les  duc  d’Arembcrg  et 
d’Ursel  et  le  comte  de  la  Marck.  Les  deux  partis  s’étant 
réunis  pour  rejeter  avec  beaucoup  de  fierté  les  offres  de 
Léopold,  ce  monarque  fit  marcher  une  armée  de  trente 
mille  hommes,  et  fixa  pour  dernier  terme  de  soumission 
le  21  novembre  1790.  Ce  terme  étant  expiré,  les  troupes 
impériales,  sous  les  ordres  de  Bender,  passèrent  la  Meuse, 
et  parurent  sous  les  murs  de  Bruxelles.  Van  der  Noot, 
Van  Eupen  et  d’autres  chefs  de  la  révolte  prirent  la  fuite. 
Le  5 décembre,  les  Autrichiens  entrèrent  dans  la  ville, 
et,  avant  la  fin  de  l’année,  toutes  les  provinces  belgiqucs 
furent  remises  sous  la  domination  de  l’Autriche.  Mais 
dès  lors  le  nouvel  Empereur  eut  à s’occuper  d’une  révo- 
lution plus  dangereuse  encore  ; et  toute  son  attention  dut 
se  porter  sur  la  France.  Sa  qualité  d’Empcreur  lui  im- 
posait l’obligation  de  soutenir  les  droits  de  ceux  des 
princes  de  l’Empire  que  lésaient  les  décrets  de  l’assem- 
blée nationale.  Dès  le  mois  de  janvier  1790,  ces  princes 
s’étaient  adressés  à la  diète;  et  Joseph  II , qui  vivait  en- 
core, avait  fait  en  leur  faveur  des  représentations  au  gou- 
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vcrncment français.  Le  collège  électoral  pria  l’Empereur 
•le  faire  de  nouvelles  démarches;  ce  qui  eut  lieu.  L’as- 
semblée nationale,  convaincue  que  pour  achever  son 
ouvrage  elle  avait  besoin  de  la  paix,  invita  le  roi  à né- 
gocier avec  les  princes  possessionnés  une  renonciation  à 
leurs  droits  moyennant  une  indemnité  : mais  ils  décla- 
rèrent qu’ils  n’accepteraient  pour  dédommagement  que 
des  biens-fonds.  Les  choses  en  étaient  à ce  point  lorsque 
Joseph  11  mourut  : Léopold  écrivit,  le  14  décembre,  au 
roi  de  France,  pour  lui  demander  le  rapport  de  toutes 
les  lois  contraires  aux  traités.  Louis  XVI  répondit  que 
l’affaire  était  étrangère  à l’Empiic;  qu’elle  ne  concernait 
les  princes  possessionnés  qu’en  leur  qualité  de  vassaux 
de  la  France,  cl  qu’au  surplus  on  leur  avait  offert  des 
indemnités.  L’Empereur  communiqua  cette  réponse  à la 
diète,  qui  l’invita  à prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
le  maintien  des  droits  des  princes  et  États  de  l’Empire. 
Le  1er  février  1792,  Koch  fit  ,.au  nom  du  comité  diplo- 
matique de  l’assemblée  législative,  un  rapport  sur  le  con- 
clusion de  la  diète.  Se  fondant  sur  l’acte  de  cession  de 
l’Alsace,  il  posa  en  principe  que  la  souveraineté  en  avait 
été  cédée  à la  couronne  de  France,  et  que  par  conséquent 
les  princes  de  l’Empire,  possessionnés  dans  celte  pro- 
vince, étaient  obligés  de  se  soumettre  aux  décrets  de 
l’assemblée  nationale.  Cependant  il  convint  qu’il  leur 
était  dû  des  indemnités  pour  les  droits  et  revenus  dont 
les  décrets  les  privaient,  et  qu’il  fallait  inviter  le  roi  à 
traiter  avec  eux.  Quelques  princes  de  l'Empire  aimèrent 
mieux  s’arranger  avec  la  Fiance  que  d’attendre  des  se- 
cours incertains.  En  conséquence,  ils  conclurent  différents 
traités,  dont  les  événements  ne  tardèrent  pas  à empêcher 
l’exécution.  Léopold  avait  fait,  au  mois  de  mai  1791, 
un  voyage  en  Italie  ; et  il  avait  eu  à Mantouc  une  entre- 
vue avec  le  comte  d’Artois,  qui  cherchait  partout  des  li- 
bérateurs pour  Louis  XVI.  On  traça  dans  cette  entrevue, 
un  plan,  d’après  lequel  l’Empereur  devait  faire  marcher 
55,000  hommes  en  Flandre,  tandis  que  15,000  de  trou- 
pes des  cercles  auraient  attaqué  l’Alsace  ; que  15,000 
Suisses  se  seraient  emparés  de  Lyon,  et  que  les  Sardes 
auraient  pénétré  en  France  par  la  Savoie,  et  les  Espa- 
gnols par  le  Roussillon.  Louis  XVI  rejeta  ce  plan. 
Plus  tard  la  position  de  la  famille  royale,  après  le 
voyage  de  Varcnncs  détermina  Léopold  à publier  une 
déclaration  par  laquelle  il  invitait  les  autres  puissances  à 
se  réunir  pour  réprimer  une  rébellion  dont  l’exemple 
compromettait  la  sûreté  de  tous  les  gouvernements.  Un 
traité  préliminaire  d’alliance  entre  l’Autriche  et  la 
Prusse  fut  signé  à Vienne  le  25  juillet  1791.  Toutefois 
Léopold  hésitait  à s’engager  dans  une  guerre,  et  ce  ne 
fut  qu’à  force  d’importunités  qu’on  parvint  à lui  faire  si- 
gner une  déclaration  pour  le  rétablissement  de  l'autorité 
du  roi  de  France.  Lorsque  Louis  XVI  eut  accepté  la 
constitution,  Léopold  saisit  cette  occasion  de  rompre  les 
engagements  qu’on  l’avait  en  quelque  sorte  forcé  de  faire 
Il  leva  la  défense  qu’il  avait  faite  à l’ambassadeur  de 
France  de  partir  pour  sa  cour,  reçut  dans  ses  poi  ls  le 
pavillon  tricolore,  enfin  défendit  aux  émigrés  réfugiés 
dans  ses  États  d’y  former  des  rassemblements  mili- 
taires. Ces  concessions  ne  satisfirent  point  l’assemblée 
législative.  Le  décret  du  25  janvier  1792,  par  lequel 
l’Empcrcur  était  pour  ainsi  dire  sommé  de  déclarer  ca- 


tégoriquement s’il  renonçait  à tout  traité,  toute  conven- 
tion contre  la  sûreté  et  la  souveraineté  de  la  nation  fran- 
çaise, ouvrit  les  yeux  à Léopold.  Il  ne  put  se  dissimuler 
que  la  guerre  était  inévitable,  et  ratifia  l’alliance  conclue 
avec  la  Prusse.  La  mort  de  ce  prince  suivit  de  près  sa 
détermination.  Une  dyssenteric  le  mit  au  tombeau  dans 
la  43e  année  de  son  âge,  le  2 mars  1792.  Son  corps 
ayant  été  ouvert,  on  reconnut  la  gangrène  dans  les  in- 
testins. Il  avait  épousé  en  1765  l’infante  Marie-Louise, 
fille  du  roi  d’Espagne  (Charles  III),  dont  il  eut  16  en- 
fants : l’aîné  lui  succéda  sous  le  nom  de  François  II 
comme  empereur  d’Allemagne;  mais  ayant  échangé  de- 
puis ce  titre  contre  celui  d’empereur  d'Autriche,  il  s’est 
appelé  François  1er. 

LEOI’OLD  (Achille-Daniel),  savant  aveugle-né, 
naquit  à Lubccq,  en  1691.  Un  de  ses  frères,  plus  jeune 
que  lui,  vint  aussi  au  monde,  privé  de  la  vue.  Leur 
père,  avocat  distingué,  prit  le  plus  grand  soin  de  leur 
éducation.  Le  cadet  mourut  jeune  ; mais  Achille  Daniel, 
qui  parvint  à Page  de  62  ans,  apprit  les  langues,  la  ju- 
risprudence, la  philosophie,  la  théologie,  et  s'attacha 
surtout  à la  littérature  et  à la  poésie.  L’histoire  ancienne 
et  moderne  lui  devint  très-familière  ; et  meme,  peu  de 
semaines  avant  sa  mort,  on  ne  pouvait  lui  citer  aucun 
des  événements  passés  de  son  temps,  qu’il  n’en  indiquât, 
sur-le-champ,  les  circonstances  les  plus  détaillées,  cl  la 
date  précise.  Il  avait  aussi  cultivé  la  musique,  et  jouait 
fort  bien  de  divers  instruments.  Cet  homme  extraordi- 
naire mourut  le  1 1 mars  1753.  On  connaît  de  lui  : Col- 
lyre spirituel  (Geistliche  Augensalbc),  ou  Recueil  de  trois 
cents  Sonnets  sur  des  passages  choisis  de  l’Écriture 
sainte  , Lubeck,  1754,  in-8";  Poésies  diverses,  publiées 
par  J.  P.  Kohl,  Hambourg,  1752,  in-8°,  en  allemand; 
Commcntatio  de  cœcis  ita  nalis,  varia  lheoloyieo  juridieo- 
moralia  exhibais,  Lubeck,  1726,  in  4°  ; etc. 

LÉOPOLD  (Geoiice-Alulste-Sides),  littérateur  alle- 
mand, né  le  17  octobre  1755,  à Lcimbach,  où  son  père 
était  prédicateur,  mort  le  8 juillet  1827,  assesseur  du 
comté  de  Hohnstcin  et  inspecteur  des  ecclésiastiques  du 
pays.  Agronome  zélé,  il  mit  scs  soins  à propager,  dans 
tout  le  cercle  soumis  à son  influence,  les  modernes  pro- 
cédés de  culture.  On  lui  doit,  indépendamment  de  divers 
opuscules  sur  l’agriculture  : Pensées  sur  l’Itistoirc  de  la 
musique,  1 780  ; Joies  et  douleurs  de  Muller,  1771 , o vol.; 
Mélanges,  1781  ; l’Hiver  (poème  didactique  en  cinq 
chants),  1788. 

LÉOPOLD  (Ciiaiiles-Glstave  de),  secrétaire  d’État 
de  Suède,  né  le  2 avril  1756  à Stockholm,  fils  d’un  con- 
trôleur à la  douane,  fut  placé  à l’école  de  Soder-Koping 
et  ensuite  à l’université  d’Upsal.  Réduit  à se  créer  par 
son  travail  les  moyens  de  continuer  ses  éludes,  il  parvint 
à se  procurer  les  fonds  nécessaires  pour  se  rendre  à l’uni- 
versité de  Greifswal,  où  il  obtint  le  grade  de  docteur  en 
philosophie.  Des  tentatives  eurent  lieu  pour  l’attacher  a 
la  bibliothèque  de  la  régence  de  Stralsund  ; mais  il  re- 
tourna en  Suède  en  1785,  et  devint  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l’université  d’Upsal.  Sa  réputation  arriva 
jusqu’au  roi,  qui  le  fit  venir  à Stockholm,  et  lui  donna 
un  appartement  dans  son  palais.  Eu  1786  il  fut  admis 
à l’académie  suédoise.  L'anncc  suivante,  il  fut  chargé  de 
la  bibliothèque  de  Drottningholm,  et  en  1788,  il  devint 
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secrétaire  particulier  du  roi.  Dès  lors , intimement  lié  à 
la  destinée  du  monarque,  il  chanta,  comme  les  anciens 
hardes , les  exploits  des  Suédois.  Son  Ode  sur  la  victoire 
de  llogland,  son  É pitre  en  vers  sur  la  bataille  de  Ullis  et 
sur  le  combat  naval  de  Friedriksham,  etc.,  furent  faites 
au  milieu  du  tumulte  des  camps,  ainsi  que  sa  tragédie 
d 'Oden,  représentée  en  1799  à Stockholm.  Après  la 
mort  de  Gustave  111,  Léopold  s’éloigna  de  Stockholm  jus- 
qu’au rétablissement  de  l’académie  par  Gustave-Adol- 
phe IV.  Chevalier  de  l’Étoile  polaire  en  1798,  conseiller 
de  la  chancellerie  en  1799,  membre  de  l’Académie  des 
belles-lettres,  de  l’histoire  et  des  antiquités  en  1802,  de 
l’Académie  des  sciences  en  1804,  il  fut  anobli  en  1809, 
devint  commandeur  de  l’Étoile  polaire  en  181  h,  et  reçut 
le  titre  de  secrétaire  d’État  en  1818.  Mais,  pendant  que 
son  épouse  perdait  la  raison,  lui-même  devenait  aveugle. 
Il  mourut  le  3 mai  1829.  Le  OEuvres  de  Léopold  ont  été 
recueillies  en  5 vol.  in-8°.  Ses  tragédies,  Oden  et  V irgina, 
sont  traduites  en  français  dans  les  Chefs-d’œuvre  des 
théâtres  étrangers.  Léopold  a laissé  de  précieux  manuscrits. 

LÉOPOLD.  Voyez  BRUNSWICK,  LORRAINE, 
et  AN II ALT. 

LKORIER  DE  LISLE  (Pierre-Alexandre),  ne  à 
Valence,  d’abord  capitaine  de  dragons,  puis  fabricant  de 
papiers  à Langlée,  près  de  Monlargis,  mort  en  1820,  fil 
servir  à la  fabrication  du  papier  les  plantes,  les  écorces 
et  les  végétaux  les  plus  cdhnnuns.  Quelques-uns  de  ses 
essais  se  voient  dans  le  Supplément  aux  loisirs  des  bords 
du  Loing,  1784,  in-18,  et  dans  l’édition  des  OEuvres  de 
Yillctte,  1780  , in-10.  Les  feuilles  de  ces  ouvrages  sont 
faites  avec  de  la  guimauve,  de  l’ortie  , du  houblon,  de  la 
mousse,  des  ccorces  d’osier,  de  saule,  de  peuplier,  etc. 

LÉOSTUÈNE,  général  athénien,  disciple  de  Démos- 
thène,  fut  mis  à la  tctc  de  l’armée  qui  devait  reconquérir 
l’indépendance  de  la  Grèce,  après  la  mort  d’Alexandre  le 
Grand,  524  ans  avant  J.  C.  Il  s’empara  de  presque  toute 
la  Thcssalie,  défit  Anlipater  et  le  contraignit  à s’enfermer 
dans  Lami.  S'étant  avancé  trop  près  de  cette  place,  dont 
il  faisait  le  siège,  il  fut  tué  d’un  coup  de  pierre.  Sa  mort 
entraîna  la  défaite  des  Athéniens.  L’orateur  Hypéride 
prononça  son  Éloge  dans  Athènes. 

LÉOTAUD  (Vincent),  jésuite,  né  en  1595,  à la 
Val-Louise,  dans  le  diocèse  d’Embrun,  enseigna  les  ma- 
thématiques pendant  14  ans  au  collège  de  Dole  ; passa 
ensuite  au  collège  de  Lyon,  et  sur  la  fin  de  sa  vie,  se 
relira  dans  la  maison  de  son  ordre  à Embrum , où  il 
mourut  en  1072.  On  a de  lui  : Geomelricœ  practicœ  ele- 
menta,  ubi  de  scctionibus  conicis  hubet  quœdam  insiynia, 
Dole,  1051,  in-10  ; Magnelologia  sive  nova  de  maynelicis 
philosophia,  Lyon,  in-4°,  1048;  etc. 

LÉOTYCU1DE3,  roi  de  Sparte,  monta  sur  le  trône 
1 à la  place  de  Démaratc,  son  cousin,  déclaré  illégitime  par 
I l’oracle  de  Delphes.  Il  fit  la  guerre  aux  Éginètes,  com- 
' manda  une  partie  des  forces  navales  de  la  Grèce,  et  par- 
tagea avec  l’Athénien  Xantippc  la  gloire  du  combat  de 
Rlycalc,  où  la  flotte  des  Perses  fut  détruite  l’an  479  avant 
.1.  C.  11  fil  ensuite  la  guerre  en  Thessalic  avec  succès,  se 
laissa  gagner  par  les  présents  des  vaincus,  quitta  son  ar- 
mée et  revint  à Sparte.  Accusé  de  trahison,  il  fut  banni, 
et  mourut  à Tégée  vers  l’an  475  avant  J.  C. 

LÉOVIGILDE.  Voyez  LEUVIG1LDE. 

DIOGR.  l’NIV. 


LÉOWITZ  (Cvprien),  en  latin  Leovilius,  fameux 
astronome  ou  plutôt  astrologue,  naquit  dans  le  10e  siècle 
à Lconicia,  près  de  Hradisch  en  Bohême.  Il  se  fit  une 
réputation  très-étendue,  par  des  prédictions  qui,  dans 
un  autre  temps,  l’auraient  couvert  de  ridicule;  et  il  ob- 
tint le  titre  de  mathématicien  d’Othon-Henri,  électeur 
palatin.  11  prédit  aussi  que  l’année  1584  verrait  finir 
le  monde  par  un  nouveau  déluge.  La  frayeur  fut  si 
grande  en  France,  que  les  églises  ne  pouvaient  pas  con- 
tenir ceux  qui  y cherchaient  un  refuge  : un  grand  nom- 
bre faisaient  leur  testament,  sans  réfléchir  quec’était  une 
chose  inutile,  si  tout  le  monde  devait  périr;  et  d’autres 
donnaient  leurs  biens  aux  ecclésiastiques,  dans  l’espoir 
que  leurs  prières  retarderaient  le  jour  du  jugement.  Léo- 
vvitz  ne  vit  pas  le  terme  qu’il  avait  fixé  pour  la  submer- 
sion du  globe  : il  était  mort  dès  l’année  1574,  à Lawin- 
gen  en  Souabe.  Il  y avait  reçu,  en  1569,  la  visite  de 
Tycho-Brahé,  qui  avait  fait  ce  voyage  pour  s’entretenir 
avec  lui  de  choses  relatives  à l’astronomie.  On  a de  Léo- 
vvitz  : Tabulœ  ascensionum  omnium  obliquarum  ad  plu- 
rcs  allitudinis  gradus  productœ , Augsbourg , 1551, 
in-4° ; Eclipsiumaban.no  1554 usqueadannum  1606  des- 
criptio,  ibid.,  1554;  avec  des  additions,  1556,  in-fol.  ; 
Ephemcridum  novum  algue  insigne  opus  ab  anno  1556, 
ad  annum  1 606  accuratissimà  suppulatum,  ibid.,  1557, 
in-fol.;  De  conjunctionibus  magnis  insigniorum  superio- 
rum  planctarum  , solis  defeelionibus  et  comelis  progno- 
s licou,  Lawingen,  1564,  in-4°;  etc. 

LEPAGE  DE  LINGERVILLE  (L  OUIS-PlERRE- 
Nicolas-Marie  ),  médecin  , né  en  1762  à Montargis, 
adopta  les  principes  delà  révolution,  fut  député  par  son 
départements  la  Convention;  dans  le  procèsdcLouisXVI, 
vota  pour  l’appel  au  peuple,  la  détention  et  le  sursis. 
Envoyé  à Orléans  pour  y rétablir  l’ordre  troublé  par  la 
rareté  des  grains,  il  s’y  conduisit  avec  beaucoup  de  pru- 
dence, et  se  montra  constamment  modéré.  La  session 
terminée,  il  n’entra  pas  dans  les  conseils;  mais  lors  du 
rétablissement  de  la  loterie,  il  obtint  la  place  de  chef  des 
bureaux  de  l’administration,  et  mourut  le  7 septembre 
1825.  On  lui  doit  une  édition  revue  et  corrigée  de  la 
traduction  des  OEuvres  de  Celse,  par  Ninnin,  Paris, 
1821,  in-12. 

LEPAIGE  (Jean),  chanoine  régulier  de  l’abbaye  de 
Prémontré,  et  docteur  de  Sorbonne,  prit  le  bonnet  le 
7 août  1604.  11  était  prieur  du  collège  de  Prémontré 
dans  l’université  de  Paris,  et  procureur  général  de  l’or- 
dre. On  travaillait  alors  à la  réforme  des  ordres  religieux. 
Les  abbés  généraux  de  Prémontré  chargèrent  Lcpaigc, 
en  qualité  de  leur  vicaire  général,  de  visiter  les  maisons 
de  France,  cl  de  rétablir  la  règle  dans  celles  qui  s’en 
étaient  écartées.  A la  mort  de  l’abbé  général  Gosscl,  en 
1655,  il  vint  en  pensée  au  cardinal  de  Richelieu,  par 
des  vues,  sans  doute,  plus  ambitieuses  que  celles  d’avoir 
des  religieux  sous  sa  juridiction,  de  se  faire  élire  abbé 
de  Prémontré,  comme  il  avait  déjà  été  élu  abbé  de  Cluni. 
Lepaigc  favorisa  de  tout  son  pouvoir  ce  projet,  auquel 
s’opposaient  et  le  chapitre  de  Prémontré,  et  tous  les  ab- 
bés des  pays  étrangers.  On  le  déposa  de  sa  place  de 
prieur  du  collège,  et  on  lui  ôta  la  procure  générale.  Ne 
pouvant  plus  trouver  que  des  désagréments  dans  ses  rap- 
ports avec  son  ordre,  il  se  fit  pourvoir  du  prieuré-curé, 
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non  de  Nanteuil,  comme  le  dit  Moréri,  mais  de  Nanlouil- 
Ict,  village  de  Brie,  où  il  mourut  vers  1650.  On  a de 
lui  : Bibliotheca  Prœmonstrutcmis  ordinis,  Paris,  1635, 
vol.  in-fol.,  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  est 
dédié  à Urbain  VIII,  et  la  deuxième,  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

LEPAIGE.  Voyez  PAIGE  (le). 

LEPAUTE  (Jean-André),  célèbre  horloger,  né  en 
1709  à Montmédy,  alla  très-jeune  encore  à Paris,  où  il 
fit  la  première  horloge  horizontale  qu’on  y ait  vue,  et 
construisit  la  plupart  des  horloges  qui  décorent  les  édi- 
fices publics.  11  mourut  à Saint-Cloud  le  11  avril  1789. 
On  lui  doit  un  très-bon  Truité  d’horlogerie,  Paris,  1755, 
in-4°  ; Supplément  à ce  traité,  1760;  Description  de  plu- 
sieurs ouvrages  d’horlogerie,  1764,  in-12. 

LEPAUTE  (Jean-Baptiste),  horloger  du  roi,  frère 
du  précédent,  se  distingua  également  dans  cette  branche 
des  arts  mécaniques,  et  mourut  à Paris  en  1802.  C’est  à 
lui  qu’on  doit  la  belle  horloge  de  l’hôtel  de  ville  de  Paris, 
posée  en  1786. 

LEPAUTE  (Mm0,  née  Nicole- Reine  ÉTABLE  DE 
LABRIÈRE) , née  à Paris  le  5 janvier  1723  , annonça, 
dès  son  enfance,  des  dispositions  peu  communes  pour  les 
sciences.  Elle  épousa,  à l’âge  de  25  ans,  Lepaute  l’aîné, 
et,  dès  ce  moment,  partagea  ses  travaux.  Elle  devint 
l’amie  de  Clairaut  et  de  Lalande,  et  elle  leur  fut  très- 
utile  à tous  les  deux  par  ses  calculs  sur  la  fameuse  co- 
mète dont  le  retour  était  prédit  pour  1757,  mais  qui  ne 
fut  aperçue  que  sur  la  fin  de  l’année  suivante.  Une  trop 
grande  assiduité  au  travail  affaiblit  sa  vue,  et  elle  fut 
forcée  de  discontinuer  ses  calculs.  Son  mari  étant  tombé 
malade,  elle  le  soigna  pendant  7 ans  avec  un  zèle  et  une 
patience  au-dessus  de  tous  les  éloges  : elle  le  suivit  à 
Saint-Cloud,  où  on  le  transporta  pour  lui  faire  respirer 
un  meilleur  air;  et  elle  y mourut  quelques  mois  avant 
lui,  le  6 décembre  1788.  On  lui  doit  : la  Table  des  lon- 
gueurs des  pendules,  dans  le  Traité  d’horlogerie  de  son 
mari  ; des  Observations  dans  la  Connaissance  des  temps, 
1759-74;  des  Tables  du  soleil,  de  la  lune  et  des  autres 
planètes,  dans  les  Ephéméridcs  des  mouvements  célestes , 
tom.  VII  et  VI 1 1 ; des  Mémoires  d’astronomie,  imprimés 
par  extraits  dans  le  Mercure.  Lalande  a donné  l’ Éloge  de 
Mmo  Lepaute  dans  son  Histoire  de  l’astronomie , 1788. 

LEPAUTRE  ou  LEPOTRE  (Antoine),  premier 
architecte  du  roi  et  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  né 
en  1614,  construisit  les  deux  ailes  du  château  de  Saint- 
Cloud,  et  fut  nommé  membre  de  l’Académie  dès  son  insti- 
tution. Mm0  de  Montespan  le  désigna  pour  bâtir  le  châ- 
teau de  Clagny  ; mais  il  mourut  en  1691,  du  chagrin 
d’avoir  vu  préférer  les  dessins  de  Mansard  aux  siens. 

LEPAUTRE  ou  LEPOTRE  (Jean),  frère  du  pré- 
cédent, dessinateur  et  graveur  à l’eau-forte  en  architec- 
ture, né  à Paris  en  1617,  devint  membre  de  l’Académie 
en  1677,  et  mourut  en  1682.  Son  oeuvre  se  compose  de 
1440  pièces,  dont  généralement  le  style  est  un  peu 
lourd,  mais  l'idée  toujours  conforme  aux  règles  du  goût 
le  plus  sévère.  On  remarque  surtout  22  feuilles  de  sujets 
tirés  de  la  mythologie,  12  Paysages,  6 représentant  les 
Visions  de  Quévcdo,  et  3 le  Sacre  de  Louis  XIV. 

LEPAUTRE  ou  LEPOTRE  (Pierre),  fils  d’Antoine, 
né  en  1659  à Paris,  mort  en  1744,  se  distingua  comme 


sculpteur.  On  admire  principalement  son  groupe  il'Lnée 
et  d’Anchtsc,  et  celui  d’Arr/e  cl  de  Pœtus,  placés  en  regard 
au  jardin  des  Tuileries. 

LEPAYEN  (Charles-Bruno),  agronome,  né  à Mclz, 
en  1715,  y mourut  le  11  novembre  1 782.  Il  était  membre 
de  l’Académie  royale  de  celte  ville  et  procureur  du  roi 
au  bureau  des  iinanccs  de  la  généralité  de  Metz  et  d’Al- 
sace. On  a de  lui  : Essai  sur  les  moulins  à soie,  et  descrip- 
tion d’un  moulin  propre  à servir  seul  à l’organsinage  cl 
à toutes  les  opérations  du  tord  de  la  soie,  Metz,  1767, 
in-12;  Description  de  la  construction,  qui  s’est  faite  à 
Metz,  de  vaisseaux  en  maçonnerie  propres  à loger  et  à con- 
server le  vin  , Metz,  1780,  in— 4°  et  in-12;  Observations 
nouvelles  sur  les  vignes  en  treilles. 

LEPAYS  (René),  sieur  du  Plessis-Villeneuve,  poêle, 
né  à Fougères  en  1636  , entra  de  bonne  heure  dans  les 
finances,  voyagea  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Flan- 
dre, devint  directeur  général  des  gabelles  du  Dauphiné 
et  de  la  Provence,  et  mourut  à Paris  le  50  avril  1690. 
Il  avait  beaucoup  d’esprit  sans  prétention,  de  gaieté  sans 
mauvais  ton,  et,  ce  qui  était  plus  rare  à celte  époque, 
du  bon  goût  sans  pédantisme.  On  doit  à Lcpays:  Amitiés, 
amours  et  amourettes,  Grenoble  , 1664,  in-12  ; Zélotidc, 
histoire  galante,  Paris,  1665,  in-12;  Nouvelles  œuvres, 
Paris,  1672,  2 vol.  in-12;  Leipzig,  1738,  2 vol.  in-8"; 
le  Démêlé  de  l’esprit  et  du  cœur,  Paris,  1688. 

LEPEC1UN  ou  mieux  LEPERUIN  (Iwan  ou  Jean- 
IvANOwrrcn),  secrétaire  d’Élat,  membre,  puis  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de  Pétcrsbourg,  de 
la  Société  des  scrutateurs  de  la  nature  de  Berlin,  etc.,  né 
en  1739,  commença  au  gymnase  de  Pétcrsbourg  ses  étu- 
des qu’il  vint  terminer  à Strasbourg,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  médecine,  retourna  en  Russie,  cl  mourut 
le  18  avril  1802,  après  avoir  dirigé  plusieurs  voyages 
scientifiques  sur  les  bords  du  Volga  et  de  l’Ourab.  Outre 
plusieurs  écrits  de  médecine  et  d'histoire  naturelle  impri- 
més à Pétcrsbourg  de  1790  à 1798,  et  des  mémoires 
dans  les  collections  académiques,  on  a de  lui  : Notes 
journalières  sur  un  voyage  dans  diverses  provinces  de 
l’empire  russe,  1771,  traduites  en  allemand  par  Hase, 
1774,  5 vol.  in-4°;  Considérations  sur  l’éducation  des 
vers  à soie,  1798;  enfin  il  a traduit  en  russe  les  tomes 
V à X de  l’ Histoire  naturelle  de  Bulfon. 

LEPECQ  I)E  LA  CLOTURE  (Louis),  né  à Caen  en 
1756,  fut,  jeune  encore,  nommé  docteur-régent  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  sa  ville  natale  et  professeur  royal 
de  chirurgie.  Quelques  années  après  il  alla  se  fixer  à 
Rouen,  et,  obligé  de  quitter  cette  ville  par  suite  de  tracas- 
series qui  prirent  leur  source  dans  des  lettres  de  noblesse 
que  lui  avait  accordées  Louis  XVI,  il  sc  retira  à Saint- 
Pierrc-d’ Assise , donna  gratuitement  ses  soins  et  scs  se- 
cours aux  malades  des  campagnes  environnantes  et  mou- 
rut en  1804.  On  a de  lui  : Observations  sur  les  maladies 
épidémiques,  Paris,  1776,  in-4°;  Collection  d’observations 
sur  les  maladies  et  constitutions  épidémiques,  etc.,  1778, 
5 parties  in-4°,  etc. 

LEPECQ,  neveu  du  précédent,  chirurgien-major  au 
48°  régiment,  mort  en  Pologne  en  1807,  à 55  ans,  est 
auteur  d’un  Rapport  sur  l’insalubrité  du  camp  près  d’Os- 
tende,  etc.,  publié  en  1809  par  Dcsgcncttes  dans  le  Jour- 
nal de  médecine. 


LEP 


LEP 


243 


LEPEL  ( Guillaume  - Henri  -Ferdinand  - Charles  , 
coin  le  de),  savant  seigneur  poméranien,  ne  le  2 mai  1755, 
au  château  de  Nasscnheide,  avait  d’abord 'été  placé  pour 
son  éducation  à l'académie  noble  de  Liegnitz.  Il  continua 
ses  éludes  à Francfort  -su r-l’Oder,  et  alla  les  achever  à 
Halle.  De  1787  à 1790,  il  remplit  les  fonctions  d’envoyé 
prussien  à Stockholm  ; et,  revenu  de  sa  mission,  il  résolut 
de  sc  livrer  entièrement  aux  lettres,  aux  arts  et  aux 
voyages,  mécontent  de  la  froideur  du  gouvernement 
prussien,  il  légua  solennellement  à l’Académie  royale  des 
beaux-arts  de  Munich,  son  inestimable  collection,  de  gra- 
vures  des  anciens  maîtres,  scs  médailles,  ses  bustes,  scs 
empreintes  en  plâtre  et  une  riche  bibliothèque.  Le  roi  de 
Bavière,  par  reconnaissance,  lui  conféra  la  croix  de 
l’Aigle  rouge,  deuxième  classe.  Le  comte  Guillaume  de 
Lepel  mourut  le  120  janvier  1820.  On  lui  doit:  une  édi- 
tion de  l’œuvre  de  Claude  Gelée,  1809,  (en  français)  ; 
un  Calulotjue  des  estampes  d’après  Raphaël  (par  Tauris- 
cas-Ealitrus,  membre  de  l’ Académie  de  Berlin  et  de  Rome}, 
1819,  etc. 

LEPELLETIER  (Jean),  négociant,  né  à Rouen  le 
29  décembre  1655  , sans  négliger  les  alTaircs  de  son  com- 
merce, s'appliqua  successivement  à la  peinture,  à l’élude 
des  langues,  des  mathématiques,  de  l’astronomie,  de  l’ar- 
chitecture, de  la  médecine  et  même  de  l’alchimie.  Il  mou- 
rut dans  sa  patrie  en  1711.  On  a de  lui  : Mémoire  pour 
le  rétablissement  du  commerce  en  France,  Rouen,  1701, 
in- 12  ; Dissertation  sur  l’arche  de  Noé,  et  sur  l’hemine  et 
lu  livre  de  saint  Benoit,  1 704,  1710,  in-12  ; l’Alkacst,  ou 
le  Dissolvant  universel  de  Van  Uelmont,  etc.,  1704-, 
in-l  2 ; Tableau  des  monnaies,  des  poids  et  mesures  des  Hé- 
breux, réduites  à celles  de  France,  à la  tctc  du  Commen- 
taire sur  la  Genèse,  par  D.  Calmct  ; des  Lettres,  des 
Discours,  des  Dissertations  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
années  1702,  1705,  1704  et  1705;  une  traduction  des 
Fragmenta  regalia  de  R.  Naunlon,  1085,  in-12.  C’est 
par  erreur  qu’on  lui  a attribué  la  traduction  de  la  Vie  de 
Sixte  l , par  Leli  ; elle  est  de  L.  A.  Lepcllcticr,  pi  ètre, 
prieur  de  Saint-Gemme  et  de  Pouancé. 

LEPELLETIER  ( dom  Louis),  né  au  Mans,  le 
20  janvier  1005,  entra  fort  jeune  dans  la  congrégation 
des  Bénédictins  de  Sainl-Maur.  Il  eut,  pendant  toute  sa 
vie,  un  goût  très-prononcé  pour  les  antiquités  philologi- 
ques. Un  long  séjour  en  basse  Bretagne  lui  donna  l’idée 
d’approfondir  celles  de  la  langue  celtique.  Dom  Lcpclle- 
ticr  consacra  25  années  à la  composition  de  son  diction- 
naire breton,  qui  terminé,  en  1725,  ne  parut  qu’en 
1752,  sous  les  auspices  et  aux  frais  des  états  de  Breta- 
gne, avec  ce  titre  : Dictionnaire  de  la  langue  bretonne,  où 
l’on  voit  son  antiquité,  son  affinité  avec  les  anciennes  lan- 
gues, l’explication  de  plusieurs  passages  de  l’Écriture  sainte 
et  des  auteurs  profanes,  avec  l’étymologie  de  plusieurs  mots 
des  autres  langues,  Paris,  1752,  in- fol.  Dom  Lepcllcticr 
travailla  aussi  à la  nouvelle  édition  du  Glossaire  de  Du- 
- cangc;  mais,  dégoûté  du  séjour  de  Paris,  il  laissa  à d’au- 
tres le  soin  de  la  finir,  et  revint  en  Bretagne,  où  il  mou- 
rut, en  1755,  à l’abbaye  de  Landévcncc. 

LEPELIÆTJEU  (Claude),  docteur  en  théologie,  né 
vers  1670  dans  un  hameau  de  Franche-Comté,  exerça 
, son  ministère  dans  le  diocèse  de  Lyon,  fut  ensuite  pourvu 
' d’un  canonicat  delà  métropole  de  Reims  par  l’archcvcquc, 


M.  de  Mailly,  dont  il  partageait  le  zèle  contre  le  jansé- 
nisme. Les  ouvrages  qu’il  avait  publiés  lui  suscitèrent 
des  ennemis.  Ceux-ci  apostèrent  une  juive  de  mauvaises 
mœurs  qui  l’accusa  d’avoir  eu  avec  elle  un  commerce  cri- 
minel. Cette  femme,  convaincue  de  calomnie,  fut  bannie 
du  royaume.  Mais  Lcpelletier,  déjà  impliqué  dans  plu- 
sieurs affaires  désagréables,  n’en  fut  pas  moins  exilé  par 
lettre  de  cachet.  Après  être  resté  longtemps  en  disgrâce, 
il  obtint  enfin  de  venir  à Paris,  et  l’assemblée  du  clergé 
lui  accorda  une  pension  de  500  livres,  indépendamment 
de  son  canonicat  qu’il  avait  conservé.  Plus  tard  il  se  dé- 
mit de  ce  bénéfice  pour  se  retirer  à l’abbaye  de  Sept- 
Fonts;  mais  ses  infirmités  le  forcèrent  à revenir  dans  sa 
famille,  et  il  mourut  dans  son  lieu  natal  le  12  juin  1745. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  : la  Pratique  cl  les  règles  des  vertus  chré- 
tiennes, etc.,  Lyon,  1715,  in-12  ; Traité  dogmatique  et 
moral  de  la  grâce  universelle,  etc.,  1725,  in-8°  ; Traité 
de.  la  pureté  chrétienne,  etc.,  1725,  in-8*;  Traité  dogma- 
tique delà  messe,  etc.,  1727,  in-12;  Manière  d’entendre 
la  messe,  etc.,  1727,  in-l  G ; Traité  dogmatique  cl  moral 
de  la  pénitence,  etc.,  1728,  in-12;  deux  Traités  de  la 
charité  envers  son  prochain  et  envers  Dieu,  1728  et 
1729,  in-12  (le  dernier  fut  supprimé  par  arrêt  du  con- 
seil en  1752)  ; l’Imitation  de  Jésus-Christ,  traduction 
nouvelle,  etc.,  1751,  in-12;  Traité  de  la  mort  et  de  sa 
préparation,  1740,  in  12. 

LEPELLETIER  DE  SAI1NT  FARGEAU  (Louis- 
Michel),  né  à Paris  le  29  mai  1700,  d’une  famille  dis- 
tingué dans  la  magistrature,  fut  successivement  avocat 
général  et  président  à mortier  au  parlement  de  Paris  ; 
député  de  la  noblesse  aux  états  généraux,  il  y vota  con- 
stamment avec  la  majorité  de  son  ordre,  et  quand 
Louis  XVI  eut  enjoint  à la  noblesse  dose  réunir  au  tiers 
état,  Lcpelletier  refusa  d’obéir.  Sa  conduite  dans  les 
séances  des  5 et  9 juillet  répondit  à cet  acte  d’opposition  ; 
mais  à l’époque  du  12  juillet  il  changea  brusquement  de 
système,  embrassa  la  cause  populaire  avec  ardeur,  et  dès 
lors  appuya  presque  toutes  les  mesures  révolutionnaires. 
Cependant  il  conserva  toujours  dans  sa  conduite  et  dans 
scs  discours  une  modération  et  des  formes  de  politesse 
dont  se  dispensaient  la  plupart  de  ses  nouveaux  alliés.  II 
fit,  au  nom  du  comité  de  jurisprudence  criminelle,  un 
rapport  sur  le  code  pénal,  dans  lequel  il  demanda  l’abo- 
lition de  la  peine  de  mort,  et  proposa  de  la  remplacer 
par  une  détention  de  24  ans.  Après  la  session,  il  fut 
nommé  membre  du  département  de  la  Seine,  puis  prési- 
dent du  département  de  l’Yonne,  où  il  avait  de  grands 
biens.  Élu  par  ce  département  à la  Convention,  il  fit  dé- 
cider que  cctlcassemblée  avait  le  droit  déjuger  Louis  XVf, 
et,  dans  les  débats,  vota  la  mort  et  contre  le  sursis.  Le 
20  janvier,  veille  de  l’exécution  de  ce  fatal  jugement, 
Lcpelletier  se  trouvait  à table  chez  un  restaurateur  du 
Palais-Royal  nommé  Février,  lorsqu’il  y fut  assassiné  par 
un  ancien  garde  du  corps  nommé  Paris.  Son  corps  fut 
exposé  au  public  sur  la  place  Vendôme,  et  de  là  transféré 
au  Panthéon.  La  mort  de  Lcpelletier  devint  le  signal  des 
persécutions  contre  les  royalistes  et  même  contre  les  ré- 
publicains qui  avaient  volé  l’appel  au  peuple. 

LEPELLETIER  (Félix),  frère  du  précédent,  né  en 
1707,  embrassa  l’étal  militaire  dès  l’âge  de  i5  ans,  et  se 
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trouvait,  à la  révolution,  capitaine  de  cavalerie  et  aide 
de  camp  du  prince  de  Lambesc.  11  donna  sa  démission 
le  5 juillet  1789,  et  se  réunit  à son  frère  dont  il  reçut  le 
dernier  soupir.  Il  prononça  son  oraison  funèbre  lors  de 
la  translation  de  ses  restes  au  Panthéon,  et  le  lendemain 
il  présenta  sa  nièce  à la  Convention  qui  l’adopta  pour  sa 
fille  au  nom  de  la  république.  Membre  de  la  société  des 
jacobins,  il  y prononça  plusieurs  discours  jusqu’au  mo- 
ment où  il  en  fut  exclu  comme  noble.  Après  le  9 ther- 
midor il  revint  à Paris,  et  dans  les  divers  mouvements 
populaires  qui  suivirent,  quoique  très-partisan  des  idées 
démocratiques,  il  se  déclara  pour  la  Convention,  notam- 
ment au  13  vendémiaire,  où  il  figura  dans  les  bataillons 
des  patriotes  de  89.  Lors  de  l’établissement  de  la  consti- 
tution de  l’an  m,  il  refusa  la  place  de  commissaire  du 
Directoire  à Versailles,  et,  resté  dans  Paris,  s’y  fit  re- 
marquer parmi  les  membres  de  la  société  du  Panthéon. 
Impliqué,  par  suite  de  ses  liaisons,  dans  le  procès  de  Ba- 
beuf, il  fut  traduit  à la  haute  cour  de  Vendôme;  mais  il 
ne  jugea  pas  à propos  d’obéir  au  mandat  lancé  contre  lui, 
et,  quoique  contumace,  fut  acquitté.  Pendant  qu’il  était 
en  fuite,  on  maria  sa  nièce,  dont  il  était  tuteur,  avec  un 
étranger;  dès  qu’il  fut  libre,  il  réclama  contre  ce  mariage, 
mais  sans  succès.  Au  18  fructidor  Merlin  de  Thionville 
demanda  sa  déportation  et  celle  de  son  ami  Antonclle; 
mais  cette  proposition  fut  écartée.  Plus  tard , lorsque 
Bonaparte  s’empara  du  pouvoir,  il  fut  encore  question 
de  le  déporter  à Cayenne,  avec  les  républicains  les  plus 
exagérés;  mais  le  premier  consul  ne  voulut  point  consen- 
tir à cette  odieuse  mesure.  Cependant,  au  5 nivôse  il  fut 
arrêté,  mis  au  Temple,  puis  conduit  à l’îlc  de  Ré,  où  il 
resta  2 ans.  De  retour  à Paris  sans  autorisation,  il  fut 
exilé  à Genève,  d’où  il  ne  revint  qu’en  180b.  Retiré  dans 
ses  propriétés,  il  s’occupa  de  leur  amélioration,  et  mérita 
d’être  cité  comme  un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  favorise 
les  progrès  de  l’agriculture  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure.  Maire  de  Bacqucvillc,  il  donna  sa  dé- 
mission à la  rentrée  des  Bourbons.  Nommé  dans  les  cent 
jours  membre  de  la  chambre  des  représentants  par  l’ar- 
rondissement de  Dieppe,  dans  la  discussion  de  l’adresse 
il  proposa  de  déclarer  Napoléon  sauveur  de  la  patrie,  et 
prit  la  parole  dans  plusieurs  discussions  importantes.  Au 
second  retour  du  roi,  il  fut  banni  par  l’ordonnance  con- 
tresigné Fouché,  et  vint  chercher  un  asile  à Bruxelles, 
puis  à Liège , d’où  il  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Alle- 
magne. Il  s’établit  à Francfort,  et,  de  retour  en  France 
en  1819,  habita  Paris.  11  fit  imprimer  en  1820  les  OEu- 
vres  de  son  frère  Michel  Lepellctier,  qui  n’eurent  alors 
aucun  retentissement.  Il  mourut  presque  oublié  le  5 jan- 
vier 1827. 

LE  FENNEC  ou  FENNEC  (le  R.  F.  Cyrille),  né 
dans  le  diocèse  de  Léon,  fit  profession  au  couvent  des 
Carmes  de  Saint-Pol,  le  1b  mai  1011.  Le  R.  F.  Philippe 
Thibault,  provincial  de  Touraine,  faisant  sa  première 
visite  au  couvent  d’flcnncbon,  en  1018,  y trouva  le 
P.  Cyrille;  il  fut  si  satisfait  de  sa  piété  et  de  son  savoir, 
qu’il  le  nomma  prieur  de  cette  communauté.  Le  P.  Cy- 
rille retourna,  vers  1 630,  au  couvent  de  Léon,  et  y com- 
posa les  ouvrages  suivants  : le  Dévot  pèlerinage  du  Poi- 
gnet, avec  le  sommaire  des  pardons  et  indulgences  concédées 
à celle  saincle  chapelle,  Morlaix,  1034,  in-18  ; De  la  Sa- 


lutation angélique,  adjoustée  des  saincts  noms  de  Jésus  cl 
Marie  et  autres  œuvres  de  la  Vierge,  Morlaix,  1051, 
in-18;  Calendrier  des  Festes  de  la  Vierge,  Morlaix,  etc.. 
Le  P.  Le  Pennée  mourut  à Saint-Pol  de  Léon  , le 
1er  mai  1049. 

I.EPEltE,  architecte,  né  en  1702,  mort  à Paris  le 
10  juillet  1844.  Le  nom  de  Leperc  se  trouve  lié  aux  plus 
brillants  souvenirs  des  derniers  temps.  Il  fit  partie  de 
l’expédition  d’Egypte.  Il  enrichit  de  ses  dessins  le  grand 
ouvrage  qui  en  perpétue  la  mémoire.  Connu  personnelle- 
ment de  Napoléon,  il  éleva  «le  concert  avec  M.  Goudouin 
la  colonne  de  la  place  Vendôme;  et,  presque  aussitôt 
après,  l’empereur  lui  confia  la  construction  d’un  obélisque 
en  granit,  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf.  Le  soubas- 
sement seul  en  fut  commencé  : Lepere  acheva  depuis 
ce  soubassement  en  pierre,  en  donnant  un  piédestal  à la 
statue  de  Henri  IV.  Successivement  architecte  de  la  Mal- 
maison,  dcSt.-Cloud,  de  Fontainebleau,  il  consacrait  scs 
dernières  années  à l’église  St. -Vincent  de  Paule,  commen- 
cée sur  scs  plans  en  1824,  et  qu’il  achevait  aidé  des  soins 
de  M.  II i ttorIT,  son  gendre.  Il  joignait  une  imagination 
laboricuscà  des  connaissances  variées.  Il  trouva  le  moyen 
de  sculpter  le  granit  aussi  facilement  que  la  pierre  ; d’é- 
lever sur  la  colonne,  en  1835,  la  nouvelle  statue  de  l’em- 
rcur;  et,  dans  un  art  tout  différent,  d’accorder  les  pia- 
nos à la  vue,  sans  le  secours  de  l’ouïe, 

LEPICIÉ  (Bernard),  graveur,  né  à Paris  en  1098, 
élève  de  Mariette  et  Gaspard  Duchangc , partagea  son 
temps  entre  la  littérature  et  l’élude  des  beaux-arts;  il 
voyagea  en  Angleterre,  exerça  pendant  un  an  une  charge 
de  magistrat  à Rennes,  revint  à Paris,  où  il  fut  nommé 
membre  de  l’Académie  de  peinture,  puis  secrétaire  his- 
toriographe de  celte  compagnie,  et  mourut  le  17  janvier 
17bb.  On  a de  lui  plusieurs  estampes  estimées,  et  Cata- 
logue des  tableaux  du  roi,  17b2,  in-4°,  2 vol.,  et  les  Fies 
des  premiers  peintres  du  roi,  17b2,  in-8°.  — Sa  femme, 
Renéc-Elisabcth  Marlié,  a gravé  plusieurs  sujets,  entre 
autres  le  Cuisinier  flamand,  de  Téniers. 

LÉPICIÉ  (Nicolas-Bernard),  fils  du  précédent,  né 
en  173b  à Paris,  fut  élève  de  Carie  Vanloo,  devint  mem- 
bre et  professeur  de  l'Académie,  peintre  du  roi,  cl  mou- 
rut le  17  septembre  1784.  On  a de  lui  beaucoup  de  ta- 
bleaux dans  lesquels  on  trouve  tous  les  défauts  reprochés 
à l’école  française  de  celle  époque,  composition  maniérée, 
dessin  sans  étude  et  sans  nature,  coloris  faux  et  de  con- 
vention. 

LÉPIDUS  (M.-Æmilu’s)  , triumvir  avec  Octave  et 
Marc-Antoine,  était  issu  de  la  famille  Æmilia,  l’une  des 
plus  anciennes  de  Rome.  Préteur  l’an  49  avant  J.  C.,  il 
s'attacha  à la  fortune  de  César , qui  se  l’adjoignit  deux 
fois  dans  le  consulat,  et,  pendant  sa  dictature,  le  nomma 
général  de  la  cavalerie.  Après  la  mort  du  dictateur,  Lé- 
pidus  s’unit  à Octave  et  à Marc-Antoine,  et  partagea  avec 
eux  le  gouvernement.  Il  eut  pour  sa  part  l’Espagne  et  la 
Gaule  Narbonnaisc,  puis  quitta  ce  commandement  pour 
celui  de  l’Afrique,  ne  se  montra  pas  moins  cruel  que  ses 
collègues,  et  livra  à leur  vengeance  son  propre  frère  Pau- 
lus.  Octave  et  Antoine,  qui  le  méprisaient,  ne  tardèrent 
pas  à s’accorder  pour  lui  enlever  sa  part  du  pouvoir. 
Après  la  défaite  de  Scxlus  Pompée  en  Sicile,  Octave  sé- 
duisit les  troupes  de  Lépidus,  et  cclui-ci  sc  vit  contraint 
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d'implorer  la  générosité  de  son  rival.  Octave  lui  laissa  la 
vie  et  la  dignité  de  grand  pontife,  cl  le  relégua  à Circeies, 
petite  ville  d’Italie.  Quelques  années  plus  lard,  inscrit 
sur  la  liste  des  sénateurs,  Lépidus  revint  à Home,  où 
Octave  Auguste  ne  cessa  de  l’accabler  de  mépris.  Il  mou- 
rut l’an  741  de  Rome  (15  ans  avant  J.  C.).  « C’était,  dit 
Montesquieu,  le  plus  méchant  citoyen  qui  fût  dans  la 
république.  » — Son  fils,  M.-Æmilius  Lépidus,  ayant 
conspiré  contre  Auguste,  fut  mis  à mort  l’an  de  Rome  724. 

LEPILEUR  (H i:  nri-Augustin),  né  à Paris,  le  5 août 
1703,  était  capitaine  de  frégate  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  avant  la  révolution.  Plus  tard  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit,  philosophie  et  belles-lettres,  fut  nommé 
correspondant  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  etc. 
Frappé  d’aliénation  mentale,  il  fut  conduit  à l’hospicede 
Charcnlon,  où  il  mourut  le  16  décembre  1828.  On  a de 
lui  : Traductions  interlinéaires  du  hollandais  eu  français, 
Paris,  1805,  in-8°;  Eléments  de  la  langue  hollandaise, 
Lcyde  et  Paris,  1807,  in-8°;  Mélangés  d’histoire,  de  lit- 
térature, de  qéoqraphie,  de  morale,  etc.,  Lcyde  et  Paris, 
1808-1800,  5 vol.  in-8". 

LÉPIINE.  Voyez  EPINE  et  ESPINE. 

LEPITRE  (Jacques-François),  né  le  0 janvier  1704, 
professeur  de  rhétorique,  puis  instituteur  à Paris,  se  si- 
gnala pendant  la  révolution  par  son  dévouement  à la  fa- 
mille royale.  Membre  du  conseil  de  la  commune  en  1792, 
et  chargé  île  surveiller  le  roi  Louis  XVI,  détenu  avec  sa 
famille  dans  la  tour  du  Temple,  il  prodigua  à ces  illus- 
tres victimes  toutes  les  consolations  qui  étaient  en  son 
pouvoir  et  dressa  même  le  plan  de  leur  évasion,  de  con- 
cert avec  un  de  ses  collègues  nommé  Toulon  et  le  cheva- 
lier de  Jarjaycs.  Ce  complot  fut  déjoué,  et  Toulan  mou- 
rut sur  l’échafaud;  Lépitre,  plus  heureux,  recouvra  sa 
liberté  après  le  9 thermidor.  En  1814  il  fut  présenté  à 
Madame  duchesse  d’Angoulénie,  et  obtint  la  chaire  de 
rhétorique  au  collège  de  Rouen.  11  mourut  le  18  janvier 
1821  à Versailles.  On  a de  lui  : Histoire  des  dieux,  etc., 
adorés  ci  Home  et  dans  la  Grèce,  nouvelle  édition,  1814, 
i n- 12,  et  1 8 1 9,  in- 1 2 ; Cinq  romances  composées  en  1 793 
et'  1795,  Paris,  1814;  Quelques  souvenirs , ou  Noies  fi- 
dèles sur  mon  service  au  Temple,  etc.,  1814,  1817,  in-8°. 

LEPLAT  ou  LE  PL  VET  (Josse),  canoniste,  né  à 
Matines  en  1753,  professeur  à l’université  de  Louvain, 
soutint  dans  deux  thèses  l’indissolubilité  du  mariage  de 
l’infidèle  converti  , et  attaqua  ouvertement  les  doctrines 
ultramontaines  sur  l’infaillibilité  du  pape.  Il  trouva  un 
antagoniste  dans  Van  de  Vclde,  qu’on  l’accuse  d’avoir  fait 
destituer  par  l’empereur  Joseph  11.  La  complaisance  que 
l.cplat  mit  h seconder  en  Belgique  les  vues  de  ce  prince 
acheva  d’irriter  scs  concitoyens,  et  il  se  retira  à Maes- 
tricht,  puis  en  Allemagne,  ensuite  en  Hollande.  En  1800 
il  fut  nommé  directeur  de  l’école  de  droit  de  Coblenlz, 
place  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort,  le  6 août  1810.  On 
a de  lui  des  éditions  des  Commentaires  de  Van  Espen  sur 
j le  Nouveau  droit  canonique , avec  une  préface,  Louvain, 
1777,  2 vol.  in-8°  ; des  Canons  et  décrets  du  Concile  de 
Trente  (en  latin),  1779,  in-4°;  des  Institutions  de  juris- 
prudence ecclésiastique,  de  Riegger,  1780,  5 vol.  in-8°; 
des  Discours  sur  Fleury,  sur  V Histoire  ecclésiastique  (en 
latin),  1780,  2 vol.  in-12  ; Dissertation  sur  les  fiançailles 
I et  les  empêchements  du  mariage , 1782,  Collection  de 


pièces  relatives  à l’histoire  du  concile  de  Trente  (en  latin), 
1784,  7 vol.  in-4°  ; Lettres  cl’un  théologien  canoniste  à 
Pie  VI  sur  la  bulle  Auclorem  fidei,  1795,  in-12.  Lcplat 
a coopéré  à la  rédaction  des  Nouvelles  ecclésiastiques  pu- 
bliées par  l’abbé  Mouton  à Utrecht. 

LEPRÉDOUR  (L  ouis-Joseph-Marie)  naquit  le  2 juil- 
let 1758  , à Plcyben , en  Bretagne.  Après  avoir  terminé 
ses  études  au  collège  de  Quimper,  il  fit  son  cours  de 
droit  à la  faculté  de  Rennes,  et  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement, en  1779.  Il  plaida  avec  beaucoup  de  succès  à 
Quimper  et  à Châtcaulin.  Au  début  île  la  révolution  , il 
devint  procureur  de  la  commune  de  Châtcaulin.  Elu  en- 
suite juge  au  tribunal  civil  de  cette  ville , puis  membre 
de  l’administration  du  département  du  Finistère,  il  par- 
ticipa, en  celte  dernière  qualité,  à la  délibération  par  la- 
quelle cette  administration  organisa,  à la  fin  de  1792, 
une  garde  dite  départementale  ; c’était  la  seconde  du  Fi- 
nistère. Sur  l’appel  des  girondins,  elle  fut  dirigée  contre 
Paris,  dans  le  but  d’y  assurer  l’ordre  et  l’exécution  des 
décrets  de  la  Convention.  Les  girondins  ayant  succombé 
dans  leur  lutte  contre  les  montagnards  , un  décret  d’ac- 
cusation fut  porté,  le  9 juillet  1793,  contre  l’administra- 
tion du  Finistère,  séant  à Quimper.  Quelques-uns  des 
administrateurs,  prévenus  à temps,  parvinrent  à se  sous- 
traire à une  arrestation. Leprédour  fut  de  ce  nombre;  de 
son  propremouvement,  quelques  mois  après  il  alla  se  con- 
stituer prisonnier  au  château  de  Brest.  La  procédure  dont 
il  fut  l’objet , ainsi  que  25  de  ses  collègues , fut  dirigée 
avec  la  plus  grande  activité,  par  le  tribunal  révolution- 
naire, établi  en  celle  ville,  et  il  les  condamna  le  5 prai- 
rial an  ii  (22  mai  1794).  à la  peine  capitale. 

LEPRIEUR  DE  RLAUN  Ytl.LÏERS  (Anne-Ciiar- 
lotte-IIonorée  BELLOT),  née  le  13  juin  1764,  mortcà 
Paris,  le  25 juin  1820,  fit  jouer,  sur  le  théâtre  de  la 
Gaieté,  vers  1800,  une  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
intitulée  : le  Thé,  ou  l’Usage  à la  mode.  On  a encore  de 
celte  dame  : V Heureuse  rencontre,  ou  le  Pouvoir  d’un  bon 
exemple,  comédie  en  2 actes  et  en  prose,  etc. 

LEPRINCE  (Jean),  peintre,  né  à Metz  en  1735, 
élève  de  Boucher,  s’appliqua  spécialement  au  paysage,  et 
grava  plusieurs  dessins  de  sa  composition.  Appelé  en 
Russie,  il  y séjourna  5 ans,  revint  en  France,  où  il  fut 
reçu  à l’Académie  de  peinture  en  1704,  composa  un 
grand  nombre  de  tableaux,  pour  les  expositions  du  Lou- 
vre, et  mourut  le  50  septembre  1781.  Quelques-unes  de 
scs  compositions  sont  encore  recherchées  des  amateurs, 
mais  on  leur  reproche  en  général  le  manque  de  vérité. 

LEPRINCE  DE  REAUMONT  (Marie),  sœur  du 
précédent,  née  le  20  avril  1711  à Rouen,  épousa  à Lu- 
néville, en  1745,  M.  de  Beaumont;  mais  ce  mariage  fut 
déclaré  nul  2 ans  plus  tard.  Elle  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  en  1748,  par  un  roman  qu’elle  présenta  au  roi 
Stanislas,  puis  passa  en  Angleterre  et  se  fixa  à Londres, 
où  elle  fut  chargée  de  plusieurs  éducations  pour  lesquelles 
elle  composa  quelques-uns  des  ouvrages  qui  ont  fait  sa 
réputation.  Après  un  séjour  de  17  ans  à Londres, 
Mmo  Lcprincc  sentit  le  besoin  de  la  retraite,  acheta  du 
produit  de  ses  économies  une  petite  terre  en  Savoie,  où 
elle  partagea  son  temps  entre  la  culture  des  lettres  et  l’é- 
ducation des  enfants  qu’elle  avait  eus  d’un  second  ma- 
riage, et  mourut  à Chavanod  en  1780.  On  a d’elle 
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70  vol.,  la  plupart  destinés  b l'instruction  de  la  jeunesse 
cl  traduits  presque  tous  en  anglais,  en  allemand,  en 
russe,  en  suédois,  en  italien  et  en  espagnol.  On  se  bor- 
nera b citer  les  principaux  qui  ont  été  souvent  réimprimés  : 
Nouveau  magasin  français,  ou  Bibliothèque  instructive, 
Londres,  i 750-55,  5 vol.  in-8°;  Education  complète,  etc., 
4 753,  5 vol.  in- 12;  Civan,  roi  du  Bnngo,  etc.,  ou  Ta- 
bleau de  l’éducation  d'un  prince,  1751-1758,  2 vol. 
in-12  ; Lettres  de  Mmc  du  Montier  à la  marquise  de 
sa  /die,  etc.,  1756,2  vol.  in-12;  Magasin  des  enfants,  de., 
1757,  4 vol.  in-12;  Magasin  des  adolescentes,  etc.,  1700, 
4-  vol.  in-12;  Magasin  des  pauvres,  des  artisans,  etc., 
1/08,  2 vol.  in-12.  bidons  a publié  : OEuvres  mêlées 
de  Mm°  Lcprince  de  Beaumont,  etc.,  Maestricbt , 1775, 
0 vol.  in-12;  traduites  en  allemand,  Leipzig,  1770, 
2 vol.  in -8". 

LEPRIIXCE  (Nicolas-Thomas),  né  b Paris,  en  1750, 
lut  successivement  employé  b la  Bibliothèque  du  roi,  au 
dépôt  des  livres  imprimés , puisa  celui  des  manuscrits, 
ensuite  inspecteur  de  la  librairie  près  la  chambre  syndi- 
cale de  Paris,  et  inspecteur  au  recouvrement  des  livres 
dus  b la  Bibliothèque  du  roi,  dont  S.  M.  le  nomma  se- 
crétaire, en  1789".  Il  fut  dépouillé  de  cet  emploi,  en  1792, 
par  Carra,  Chamfort,  et,  depuis  ce  temps,  vécut  dans  la 
retraite.  II  mourût  b Lagny,  le  51  décembre  1818.  Lc- 
prince a publié  : Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du 
Boi,  Paris,  1782,  un  vol.  in-12;  Petite  Bibliothèque  des 
Théâtres,  Paris,  1783  et  années  suivantes,  in-18;  Ca- 
talogue raisonné  des  livres  de  la  bibliothèque,  de  M.  llue de 
Miroménit,  Paris,  1781,  in-4°;  on  l’a  quelquefois  con- 
fondu avec  son  frère  cadet  Leprince  (René) , auteur  de 
Lettres  sur  l’époque  de  plusieurs  inventions  du  moyendge, 
des  moulins,  de  l’horlogerie,  etc.,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, de  1779  b 1782,  et  tirées  b part,  in-12.  On  doit 
encore  b Ilené  Leprince  une  édition  du  Traité  du  choix 
et  de  la  méthode  des  études , par  l’abbé  Fleury,  corrigée 
et  augmentée  d’après  un  manuscrit  de  l’auteur,  Nîmes  et 
Paris,  1784,  in- 12. 

LEPRINCE  (Martine-Félicité  PAILLARD  DE- 
LORME, veuve),  née  en  1759  b Paris,  où  elle  mourut 
le  23  novembre  1825,  a marqué  la  lin  d’une  vie  écoulée 
dans  la  pratique  des  plus  précieuses  vertus  par  des  libé- 
ralités qui  -non-seulement  lui  ont  acquis  des  droits  b la 
reconnaissance  publique,  mais  lui  assurent  encore  une 
place  honorable  dans  les  souvenirs  de  la  postérité.  Après 
avoir,  de  son  vivant,  et  pour  remplir  un  vœu  verbale- 
ment exprimé  par  son  mari,  ancien  marbrier  du  roi  et 
architecte  distingué,  constitué  une  rente  de  12,000  livres 
au  prolit  de  divers  établissements  de  charité  (notamment 
à celui  d’un  hospice  au  Gros-Caillou),  elle  a,  par  son  tes- 
tament, assigné  3,000  livres  de  rente  aux  écoles  des  arts 
et  métiers  d’Angers  et  de  Châlons,  pareille  somme  b l’a- 
cadémie des  beaux-arts,  pour  accroître  les  dotations  des 
prix  attachés  b ces  trois  établissements,  enfin , 1,000 
lrancs  pour  les  indigents  de  Saint-Germain  en  Lave,  où 
elle  a voulu  être  inhumée  b côté  de  son  mari,  mort 
en  1814. 

LEPROUST  (le  P.  Pierre),  né  b Poitiers,  le  4 dé- 
cembre 1024,  entra  dans  l’ordre  des  ermites  de  St. -Au- 
gustin, prêcha  successivement  en  Berry  , en  Bretagne  et 
b Paris.  Dans  un  chapitre  tenu  b Montmorillon,  en  1059, 


il  fut  nommé  prieur  du  couvent  de  Lamballc,  et  visiteur, 
en  1002.  Nommé,  en  1071  , provincial  de  son  ordre,  le 
P.  Lcproust  fut  obligé  de  partager  son  temps  entre  1rs 
soins  b donner  b sa  propre  congrégation  cl  ceux  que  ré- 
clamait sa  fondation  des  hospitalières  de  Saint- Thomas  de 
Villeneuve.  Son  zèle  suffît  b tout  pendant  les  9 années 
que  durèrent  scs  nouvelles  fonctions.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  tourmenté  par  de  graves  infirmités,  il 
habita  le  couvent  des  Pctits-Augustins  de  Paris  (aujour- 
d’hui le  palais  des  Beaux-Arts.  11  mourut  le  10  oc- 
tobre 1097. 

LEQUEUX  (Claude),  chapelain  de  Saint-Yves  b 
Paris,  mort  en  1708,  est  moins  connu  par  les  ouvrages 
qu’il  a publics  que  par  ses  excellentes  éditions  des  Ins- 
tructions chrétiennes,  de  Singlin,  1750,  0 vol.  in-12;  de 

Y Abrégé  de  l’année  chrétienne,  de  Lctourneux,  1740, 
0 vol.  in-12  ; des  Traités  choisis  de  saint  Augustin,  etc., 
1757,  2 vol.  in-12;  en  latin,  1758,  2 vol.  in-12;  des 
OEuvres  de  saint  Prosper  sur  la  grâce,  1700,  traduites, 
1701 , in-12.  Lcqucux  avait  donné  des  éditions  de  quel- 
ques ouvrages  de  Bossuet,  lorsqu’il  fut  chargé,  conjointe- 
ment avec  dom  Deforis,  d’une  édition  générale  des  œu- 
vres de  ce  prélat  ; mais  Deforis  en  resta  seul  chargé. 
Lcqucux,  janséniste,  avait  pris  part  aux  folies  des  con- 
vulsions. On  l’a  accusé  d’avoir  anéanti  un  manuscrit  de 
Bossuet  : De  l’autorité  des  jugements  ecclésiastiques,  dont 
un  précis  trouvé  parmi  scs  papiers  a été  conservé. 

LEtJLIEIS  (Michel),  savant  dominicain,  né  b Bou- 
logne-sur-Mer en  1001,  fut  élève  du  P.  Marsolier,  ami 
de  dom  Monlfaucon  et  de  l’abbé  de  Longueruc,  et  mourut 
le  12  mars  1753.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Défense 
du  texte  hébreu  cl  de  la  version  Vulgnte , Paris,  1690, 
in-12;  l’ Antiquité  des  temps  détruite,  1093,  in-12  (ces 
2 ouvrages  sont  dirigés  contre  Pezron);  Nullité  des  ordi- 
nations anglicanes , 1725,  2 vol.  in-12;  Steph.  de  Alta- 
mura  Ponlicensis  contra  schismu  Grœcorum  Panoplia,  etc., 
1718 , in-4°  ; S.  Joauuis  Damasccni  opéra  omnia,  grec 
et  latin,  1712,  2 vol.  in-fol.  ; Oricns  christianus , etc., 
1740,  5 vol.  in-fol.  Le  P.  Lequicn  a concouru  b la  By- 
zantine. 

LEQUIEN  DE  LA  NEUVILLE  (Jacques),  litté- 
rateur, né  b Paris  en  1047,  entra  dans  la  carrière  mili- 
taire; mais  sa  santé  l’obligea  de  quitter  le  service  pour 
suivre  le  barreau.  Il  venait  d’acheter  la  charge  d’avocat 
général  de  la  cour  des  monnaies  lorsqu’une  banqueroute 
qu’essuya  son  père  dérangea  ses  projets  et  le  força  b cher- 
cher une  ressource  dans  la  littérature.  Appelé  b l’Acadé- 
mie des  inscriptions  en  1700,  il  devint  directeur  des 
postes  b Quesnoy,  puis  secrétaire  d'ambassade  en  Portu- 
gal, et  mourut  b Lisbonne  le  20  mai  1728.  On  a de  lui  : 

Y Origine  des  postes  chez  les  anciens  et  les  modernes,  Paris, 
1708,  in-12;  Histoire  de  Portugal , 1720,  2 vol.  in-4°; 
Histoire  des  Dauphins  du  Viennois  , d’Auvergne  et  de 
France,  publiée  par  le  petit-fils  de  l’auteur,  Paris,  1759, 
2 vol.  in-12.  l.'Eloge  de  Lcquien , par  de  Bozc,  est  au 
tome  VII  des  Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions. 

LERAAIBERT  (Louis),  peintre  et  statuaire , né  en 
1014  b Paris,  étudia  la  peinture  b l’école  de  Vouel  (où 
il  se  lia  avec  Lebrun  cl  Lenôlre),  puis  la  sculpture  sous 
Sarrazin,  obtint  b la  mort  de  son  père  la  place  de  garde 
des  antiques,  qui  lui  fut  ôtée  en  1005,  fut  reçu  la  même 
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année  à l’Académie,  et  mourut  en  1078.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  un  buste  du  cardinal  Mazarin,  son  mor- 
ceau de  réception  à l’Académie;  deux  Sphynx  en  marbre 
blanc,  dans  le  parc  de  Versailles;  la  Mémoire  et  la  Médi- 
tation, bas-reliefs  exécutés  pour  le  tombeau  de  Jean 
Courtois,  et  (pii  ornent  la  cathédrale  de  dois;  enfin  le 
Tombeau  du  marquis  de  Dampier.re , avec  une  épitaphe 
en  vers,  aussi  de  sa  composition.  Lérambcrt  avait  exécuté 
pour  les  jardins  de  Versailles,  4 statues,  le  dieu  Pan, 
une  Ilamadryadc  dansant,  une  Nymphe  jouant  du  tam- 
bour de  basque  cl  un  Faune.  On  a de  lui,  comme  pein- 
tre, les  portraits  en  médaillon  du  cardinal  Mazarin,  du 
maréchal  de  la  M ciller  aie , etc. 

LERCARI  (Nicolas-Marie),  cardinal,  né  dans  l’état 
de  Gênes,  en  1075,  fut  pourvu  successivement  des  gou- 
vernements de  'l'odi,  de  Bénévent,  de  Camerino,  d’An- 
conc,  de  Civita-Vecchia  et  de  Pérouse.  Pendant  qu’il 
était  à Bénévent,  il  avait  su  se  concilier  la  faveur  du 
cardinal  Orsini  archevêque  de  cette  ville.  Ce  prélatayant 
été  élu  pape,  en  1724,  sous  le  nom  de  Benoit  XIII,  se 
hâta  de  rappeler  h Borne  Lercari,  qu'il  combla  de  témoi- 
gnages de  son  estime.  Il  lui  conféra  le  titre  de  maître  de 
la  chambre  (Maestro  di  caméra),  et  l’éleva  à la  dignité 
d’archevêque  de  Nazianze.  Oeux  ans  après  (1720),  il  le 
nomma  son  premier  ministre,  et  enfin  le  décora  de  la 
pourpre  romaine.  Lercari  continua  de  jouir  de  la  plus 
haute  faveur  pendant  la  vie  de  Benoît  XIII  ; mais  son 
successeur  l’éloigna  du  ministère  pour  y appeler  un  de 
scs  favoris.  Lercari  partagea  scs  dernières  années  entre 
scs  devoirs  religieux  et  la  société  des  artistes  dont  il  s’é- 
tait toujours  montré  le  protecteur.  Il  mourut  à Rome,  le 
25  mars  1757. 

LERCARO  ou  LERCARI.  Voyez  IMPÉRIALE 

LEREBOURS,  ancien  secrétaire  de  la  commune  au 
!)  thermidor,  directeur  de  l’instruction  publique,  et  suc- 
cesseur dans  ces  foulions  du  conventionnel  Lakanal,  est 
mort  en  octobre  1845,  aux  environs  du  Mans  où  il  était 
retiré.  11  a laissé  un  fils,  le  tragédien  Victor,  lecteur  du 
roi  de  Hollande. 

LEREBOURS  (Marie-Angélique  AtNEL),  femme  du 
précédent,  née  en  1751,  morte  le  5 avril  1821,  sefitre- 
marquer  par  son  amabilité, son  instruction,  et  fut  liée  avec 
d’Alcmbert,  Condorcet,  Dupaty,  Roucher,  etc.  On  lui  doit 
un  excellent  ouvrage:  Avis  aux  mères  qui  veulent  nourrir 
leurs  enfants,  Ulrccht,  1 7 07,  in-12;  5e  édition,  1799, 
in- 12;  traduit  en  allemand,  Breslau,  1772,  in-8°,  etStras- 
bourg,  1780,  in-8°;  en  danois,  Copenhague,  177 1,  iu-8°. 

LERI.  Voyez  LERY. 

LERIDANT  (Pierre),  avocat  au  parlement  de  Paris, 
né  en  Bretagne,  mort  le  28  novembre  17G8,  a publié  : 
Examen  de  deux  questions  importantes  sur  le  mariage, 
1755,  in-4°;  Dissertation  théolugique  cl  historique  sur  la 
conception  de  la  Vierge,  1756,  in-12;  Consultation  sur 
le  mariage  du  Juif  Borach  Levi,  1758,  in-4°  ; Institu- 
\ tiones  philosophiez  in  novam  methodum  digestœ,  1761, 
3 vol.  in-12;  le  Code  matrimonial,  1766,  in-12;  réim- 
primé en  1770  (par  les  soins  de  Camus),  avec  des  aug- 
mentations. 

LERIGET.  Voyez  LAFAYE. 

LERIS  (Antoine  de),  compilateur,  né  le  28  février 
1723,  à Moutlouis  dans  le  Roussillon,  fut  envoyé  à 


Paris  pour  y faire  ses  études,  et  il  s’y  fixa  par  l’acquisi- 
tion d’une  charge  de  premier  huissier  de  la  chambre  des 
comptes.  Il  passa  sa  vie  au  milieu  des  gens  de  lettres, 
et  mourut  en  1795.  On  a de  lui  : la  Géographie  rendue 
aisée,  Paris,  1755,  in-8°;  Dictionnaire  portatif,  histori- 
que et  littéraire  des  théâtres,  contenant  l’origine  des  diffé- 
rents théâtres  de  Paris,  etc.,  Paris,  1754,  réimprimé 
avec  des  additions,  1765  ; in  8°,  etc. 

LERME  (François  de  ROXAS  DE  SANDOVAL,  duc 
de),  premier  ministre  de  Philippe  III,  roi  d’Espagne, 
est  un  des  exemples  les  plus  frappants  de  l’inconstance  de 
la  fortune  et  du  néant  des  grandeurs.  N’étant  encore  que 
marquis  de  Dénia,  il  fut  nommé  écuyer  do  l’infant  don 
Philippe,  et  prit  sur  lui  un  tel  ascendant,  que  ce  prince, 
en  arrivant  au  trône  (1598),  le  créa  premier  ministre, 
malgré  la  recommandation  expresse  que  son  père  lui 
avait  faite  en  mourant  de  le  tenir  éloigné  des  affaires. 
Son  élévation  excita  le  mécontentement  des  grands,  ja- 
loux de  la  préférence  accordée  à un  homme  d’une  nais- 
sance médiocre  ; et,  dès  ce  moment,  il  fut  entouré  d’en- 
nemis prêts  à profiter  de  ses  fautes  pour  le  renverser. 
Le  duc  de  Lerme  voulut  signaler  les  commencements  de 
son  ministère  par  un  acte  de  vigueur  : il  équipa  une 
flotte  de  cinquante  voiles,  destinée  à croiser  sur  les  côtes 
de  l’Angleterre;  mais  elle  fut  détruite  par  une  tempête, 
presque  en  sortant  du  port,  et  cet  échec  le  détermina  à 
recourir  à des  voies  de  conciliation.  Il  traita  de  la  paix 
avec  les  Anglais,  moyennant  quelques  sacrifices  ; et,  en 
1608,  il  fit  une  trêve  avec  la  Hollande.  Ces  deux  actes 
déplurent  assez  généralement,  et  augmentèrent  les  plain- 
tes contre  le  ministre.  La  situation  des  finances  devait  Ren- 
gagera provoquer  la  suppression  d’une  foule  de  charges 
créées  sous  les  règnes  précédents  et  devenues  inutiles  : mais 
la  crainte  d’accroître  par  celle  mesure  le  nombre  de  ses 
ennemis,  lui  fit  adopter  uu  système  opposé  ; et  il  mul- 
tiplia tellement  les  emplois  que  toutes  les  ressources  du 
trésor  suffisaient  à peine  pour  les  payer.  Il  chercha  à ca- 
cher au  roi  l’embarras  des  finances,  en  l’occupant  sans 
cesse  par  de  nouvelles  fêtes.  Il  voulut  encourager  l’agri- 
culture trop  négligée  depuis  la  découverte  des  Indes  ; 
mais  ne  pouvant  adoucir  le  sort  des  cultivateurs  par  la 
diminution  des  impôts,  il  fit  instituer  un  ordre  de  che- 
valerie, pour  récompenser  ceux  qui  se  distingueraient  : 
il  exempta  du  service  militaire  tous  les  ouvriers;  fausse 
mesure  qui  nuisit  au  recrutement  de  l’armée,  sans  ren- 
dre de  l’activité  aux  manufactures.  De  nombreuses  ré- 
formes étaient  indispensables  ; le  ministre  les  voyait 
sans  oser  les  entreprendre.  Cette  hésitation,  cette  fai- 
blesse, est  le  plus  grand  reproche  que  l’histoire  puisse 
faire  au  duc  de  Lerme.  Sa  faveur  semblait  croître  chaque 
jour;  et  songeant  à la  faire  partager  à son  fils,  le  duc 
d’Uzeda  , il  le  présenta  au  roi.  Quelque  temps  après,  le 
vieux  ministre  perdit  sa  femme  (Félicité  Hcnriqucz  de 
Cabrera)  ; et  ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  se 
persuada  que  s’il  pouvait  obtenir  la  pourpre,  il  imposerait 
pour  jamais  silence  à scs  ennemis  : mais  il  se  trompa,  et 
le  titre  qu’il  avait  ambitionné  pour  sc  maintenir  uu  mi- 
nistère, précipita  sa  chute.  11  s’établit  entre  le  roi  et  le 
cardinal  une  étiquette  que  le  prince  trouva  gênante  ; ses 
ennemis  à la  tête  desquels  on  est  indigné  de  trouver  son 
propre  fils,  le  duc  d’Uzeda,  profitèrent  de  cette  circon- 
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slancc,  pour  achever  de  le  perdre  dans  l’esprit  de  Phi- 
lippe : on  rappela  toutes  lSs  fautes  de  son  ministère  ; on 
osa  meme  l’accuser  d’avoir  fait  empoisonner  la  reine 
Marguerite,  par  son  favori  D.  Rodrigue  Caldcron.  Le 
roi  consentit  enfin  au  renvoi  de  son  ministre  : celui-ci 
quitta  l’Escurial,  le  2 octobre  1 G 1 8 , jour  anniversaire 
de  la  mort  de  la  reine,  et  se  retira  dans  une  de  ses  terres. 
Le  duc  d’Uzeda,  qui  lui  succéda  au  ministère,  voulait 
faire  instruire  son  procès;  et  il  fallut  que  le  roi  inter- 
posât son  autorité  pour  empêcher  ce  scandale  : mais 
après  la  mort  de  ce  prince,  Philippe  IV  laissa  agir  les 
ennemis  du  duc  de  Lerme  : Caldcron,  son  favori,  eut  la 
tête  tranchée,  et  le  biens  de  l’ancien  ministre  furent  sai- 
sis pour  l’obliger  à restituer  une  somme  de  1,400,000 
écus,  qui  lui  avait  été  donnée  par  le  feu  roi  sur  le  pro- 
duit des  blés  et  des  marchandises  de  la  Sicile.  Flétri  par 
d’odieuses  accusations,  dépouillé  de  sa  fortune,  le  duc  de 
Lerme  mourut  de  chagrin,  en  1625. 

LERNOUT  (Jean),  en  latin  Janus  Lernutius,  poète 
latin  , vit  le  jour  à Druges  en  11)45.  Né  avec  de  la  for- 
tune, il  fit  d’excellentes  études  littéraires  à Garni,  à An- 
vers, à Louvain;  il  employa  ensuite  plusieurs  années  à 
voyager  avec  Juste-Lipse  et  Victor  Giselin.  11  visita  les 
principales  académies  de  France,  d’Italie  et  d’Allemagne, 
et  se  lia  partout  avec  les  savants  les  plus  distingués.  Il 
semble  s’être  occupé  à Paris  de  recueillir  une  espèce  d’an- 
thologie française.  En  Italie,  il  se  livra  à l’archéologie, 
et  enfin,  après  plus  de  20  ans  d’absence,  revint  dans  ses 
foyers.  Devenu  père  d’une  famille  nombreuse,  il  conserva 
ses  anciens  goûts,  et  se  montra  constamment -étranger  à 
toute  ambition.  Il  ne  put  éviter  cependant  d’être  échcvin 
de  sa  ville  natale;  cl  l’empereur  Rodolphe  11  le  gratifia, 
en  1581,  de  lettres  de  noblesse  pour  lui  et  ses  descen- 
dants. Dans  les  troubles  des  Pays-Bas,  il  fut  fait  prison- 
nier de  guerre  par  les  Anglais  ( 1587  );  et  il  ne  parvint 
qu’au  bout  de  5 ans  d’un  traitement  assez  dur,  à recou- 
vrer sa  liberté,  au  moyen  d’une  rançon  exorbitante.  11 
mourut  à Bruges,  le  29  septembre  1019.  On  a de  lui  : 
Carmina,  Anvers,  1579,  in- 12,  et  Lignitz,  1003  ; Com- 
mcnlarius  de  nalurâ  et  cidtu  Caroli  Flandriœ  comilis , 
neenon  de  cœdc  ipsius,  et  vindicld  in  percussorcs  mux 
scculd , Bruges,  1021 , in-8°.  — Un  de  scs  fils,  nommé 
Jacques,  a aussi  publié  à Bruges,  en  1010,  in-12  : Piè- 
ces metricœ.  Pierre  Burmann,  dans  sa  Sylloge  Epistola- 
rum,  t.  I,  p.  8-27,  a recueilli  une  suite  de  Lettres  entre 
Juste-Lipse  et  Lernutius. 

LEROI  (Ciiarles-Fra.nçois)  , savant  oraloricn  , né  à 
Orléans  en  1008,  étudia  à Saumur  cl  à Juilly,  soutint 
en  1718  des  thèses  qui  furent  censurées  par  l’évêque 
d’Angers  comme  entachées  de  jansénisme,  adhéra  au 
réappel  (1721),  s’associa  aux  travaux  du  P.  Houbigant, 
quitta  l’Oratoire  (1740)  lorsqu’on  y fit  recevoir  la  bulle 
Unigenitus,  et  mourut  en  1787.  On  lui  doit  une  traduc- 
tion de  la  Défense  de  lu  déclaration  du  clergé,  de  1082, 
par  Bossuet,  1745,  2 vol.  in-4°,  qui  fait  partie  de  l’édi- 
tion des  OEuvres  de  Uossuct,  eu  20  vol.  in-4°;  une  édi- 
tion des  OEuvres  posthumes  de  Uossuct,  1755,  et  de  Y His- 
toire des  variations,  1770,  5 vol.  in- 12.  Leroi  est  encore 
auteur  ou  éditeur  de  quelques  autres  ouvrages  moins 
importants. 

LEROI.  Voyez  LEROY. 


LEROUX  (PniLiiîEU t- Joseph),  Français  réfugié  à 
Amsterdam  , est  l’auteur  du  Dictionnaire  comique  , sati- 
rique, critique,  burlesque,  libre  et  proverbial,  1718,  1750, 
1752,  réimprimé,  Pampclune  (Paris),  1787,  2 vol.  in-8°, 
que  l’on  a critiqué  comme  trop  licencieux,  et  qui  cepen- 
dant est  utile  pour  l’intelligence  de  beaucoup  d’expressions 
familières. 

LEROUX.  Voyez  DES1IAUTESR AYES. 

LEROUX  (Jean-Jacques) , médecin,  né  à Sèvres  le 
17  avril  1749,  exerça  son  art  à Paris,  où  il  jouissait  déjà 
d’une  honorable  clientèle  à l’époque  de  la  révolution. 
Elu  membre  du  conseil  municipal,  les  devoirs  de  sa  place 
l’appelèrent  aux  Tuileries  le  10  août  1792;  tant  que 
dura  le  danger,  il  resta  constamment  près  de  l’infortuné 
Louis  XVI,  et  il  accompagna  ce  prince  lorsqu’il  consentit 
à se  rendre  dans  le  sein  de  l’assemblée  législative.  Quel- 
ques jours  après  il  fut  arrêté;  mais  il  parvint  à sortir  de 
prison,  et  fut  élu  président  de  la  section  de  l 'Unité.  Lors 
de  l’insurrection  de  vendémiaire  an  IV  contre  la  Conven- 
tion, il  fut  condamné  à mort  comme  un  des  chefs  de  la 
révolte  ; mais  amnistié  le  mois  suivant,  il  renonça  pour 
toujours  aux  débats  de  la  politique.  Nommé  professeur 
de  clinique  à la  faculté  de  Paris,  lors  de  sa  réorganisa- 
tion en  1795,  il  remplit  cette  chaire  avec  distinction,  fut 
créé  doyen  en  1810,  et  conserva  cette  dignité  jusqu'en 
1822,  qu’il  donna  sa  démission  à raison  de  son  grand 
âge.  Il  mourut  à Paris  du  choléra  en  1832.  L’un  des  ré- 
dacteurs de  l’ancien  Journal  de  médecine , dont  il  a pu- 
blié la  table  en  1788,  in-4°,  il  fut,  avec  Corvisart  et 
Boyer,  le  fondateur  du  Nouveau  journal , commencé  en 
1800.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Cours  de  médecine 
pratique,  1825-2G  , 8 vol.  in-8°;  Essais  de  littérature, 
1850,  2 vol.  in-8°  : ce  sont  des  poésies  dans  lesquelles 
on  retrouve  les  inspirations  du  goût  et  les  sentiments  de 
l’homme  de  bien.  On  lui  doit  en  outre  plusieurs  Rap- 
ports et  les  Eloges  de  plusieurs  de  scs  confrères,  entre 
autres  de  Caiidcloquc. 

LEROY  (Louis),  Ucgius,  né  à Coutanccs,  mort  à Paris, 
le  2 juillet  1577,  fut  un  des  premiers  écrivains  qui  don- 
nèrent du  nombre  et  de  l’harmomie  à la  prose  française. 
On  a de  lui  : Cuill.  Budœi  Vita,  etc.,  1540,  in-8°; 
Oralio  in  future  Caroli  Valcsii , 1552,  in-8°  ; Oratio 
ad  Itenricum  II,  1559,  in-4°;  etc.;  et  des  traductions 
françaises  de  plusieurs  ouvrages  de  Platon , Aristote, 
Démoslhènc,  Socrate,  Xénophon,  etc.  On  lui  doit  en  ou- 
tre : Delà  Vicissitude  et  variété  des  choses,  Paris  , 1576, 
in-fol.;  1 585,  in-8°;  De  l’Origine  cl  excellence  de  l’art  po- 
litique, etc.,  1567,  in -8°  ; De  l’excellence  du  gouverne- 
ment royal,  etc.,  1576,  in  4°,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
moins  importants.  L’abbé  Goujct  lui  a consacré  une  No- 
tice dans  l’ Histoire  du  collège  royal. 

LEROY  (Pierre),  chanoine  de  Rouen  et  aumônier 
du  jeune  cardinal  de  Bourbon,  est  connu  par  la  Satire 
M c nippée , Tours,  1595;  Paris,  1594;  Ratisbonnc 
(Bruxelles),  1664;  Amsterdam,  1696,  1709;  la  meil- 
leure édition  de  ce  chef-d’œuvre  d’enjouement  et  de  bonne 
plaisanterie  est  celle  qu’a  publiée  Ch.  Nodier,  Paris, 
1825,  2 vol.  in-8°,  avec  planches.  Gillot,  P.  Pilhou, 
Rapin  et  Passcrat  aidèrent  Leroy  dans  la  rédaction  de 
cet  écrit,  dont  l’heureuse  conception  mérite  à son  auteur 
une  reconnaissance  éternelle;  en  attaquant  les  ligueurs 
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par  les  armes  ilu  ridicule,  il  servit  plus  Henri  IV  (pic 
ne  l’avaient  pu  faire  les  vertus  guerrières  de  ce  modèle 
des  princes.  On  n’a  «lu  reste  aucun  détail  sur  la  vie  de 
Leroy,  que  de  Thou  qualifie  excellent  citoyen,  étranger 
aux  partis. 

LEROY  (Jacques),  baron  du  saint-empire,  naquit  à 
Bruxelles,  le  29  octobre  IG33.  Sa  famille,  originaire  de 
France,  avait  suivi  en  Flandre  le  duc  de  Bourgogne  Phi- 
lippe le  Bon,  lorsque  ce  prince  y établit  sa  cour,  au 
15e  siècle.  Il  fréquenta  dans  sa  jeunesse  les  plus  fameuses 
universités  de  l’Europe  ; et  après  avoir  terminé  ses  élu- 
des d’une  manière  brillante,  il  s’empressa  de  revenir 
dans  sa  patrie,  où  le  bruit  de  scs  succès  l’avait  devancé. 
Son  père  lui  résigna  aussitôt  la  charge  de  conseiller  des 
finances;  et  il  y joignit,  quelque  temps  après,  celle  de 
surintendant  du  commerce.  Le  marquis  de  Caracène , 
gouverneur  îles  Pays-Bas,  l’envoya  en  Espagne  auprès 
du  roi  Philippe  IV,  pour  lui  rendre  compte  de  la  situa- 
tion de  ces  provinces  ; et  Leroy  s’acquitta  de  celle  com- 
mission délicate  avec  beaucoup  de  prudence.  Quelques 
désagréments  que  lui  fit  éprouver  dans  la  suite  le  nou- 
veau gouverneur,  le  marquis  Castel-Rodrigo,  le  déter- 
minèrent à se  démettre  de  ses  emplois;  et  il  se  relira 
près  d’Anvers  dans  une  de  scs  terres,  où  il  consacra  scs 
loisirs  à la  culture  des  lettres.  Il  mourut  à Lierre,  dans 
le  Brabant,  le  7 octobre  1719.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  estimables,  presque  tous  relatifs  à l'histoire  des 
Pays-Bas,  dont  les  principaux  sont  : Notifia  marchiona- 
tùs  S.  ftom.  imperii,  hoc  est,  urbis  et  agri  Antuerpien- 
sis, etc.,  Amsterdam,  1678,  in-fol.,  figures;  Topographia 
historien  gatlo  brabantina , etc.  , 1692,  in-fol.  , figures; 
Chronicon  Balduini  Avcnnensis , etc.,  Anvers,  1695, 
in-fol.;  Castelta  et  prœloriu  nobilium  Brabantiœ , etc., 
1696,  in-fol.  ; V Erection  de  toutes  les  terres,  seigneuries  et 
familles  titrées  du  Brabant,  prouvée , etc. , Lcydc,  1699, 
in-fol.  ; le  Grand  Théâtre  sacré  du  duché  de  Brabant , la 
Haye,  1729, 2 tomes  en  4 parties  in-fol.  ; et  le  Grand 
Théâtre  profane,  il»id.,  1750,  1754,  in-fol. 

LEROY  (Julien),  célèbre  horloger,  né  à Tours  en 
1686,  agrégé  au  corps  des  horlogers  de  Paris  en  1715, 
horloger  du  roi  en  1759,  fixa  l’huile  au  pivot  des  roues 
et  du  balancier  des  montres,  réduisit  le  volume  des  mon- 
tres à répétition,  inventa  un  bon  mécanisme  de  compen- 
sation pour  rendre  nuis  les  effets  de  la  chaleur  et  du 
froid  sur  le  pendule,  donna  le  modèle  des  horloges  pu- 
1 hliques,  dites  horizontales,  cl  enrichit  la  gnomonique  de 
| plusieurs  découvertes.  Cet  artiste,  qui  joignait  à des 
i talents  toutes  les  vertus  de  l’homme  privé,  mourut  en 
1759.  L 'Éloge  de  J.  Leroy  se  lit  dans  les  B (rennes  chro- 
i nomélriques , 1760. 

LEROY  (PiEitnE),  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1717, 
mort  le  25  août  1785  , est  connu  surtout  par  le  perfee- 
■ tionnement  des  montres  marines,  dû  à la  découverte  de 
i l’isochronisme  spiral,  et  par  plusieurs  ouvrages  remar- 
quables sur  son  art.  Les  principaux  sont  : Etrennes 
chronométriques  pour  1760,  in- 12  ; Mémoire  sur  la  meil- 
leure manière  de  mesurer  le  temps  en  mer,  couronné  par 
l’Académie  des  sciences;  Précis  des  recherches  faites  en 
France  depuis  1750  pour  la  détermination  des  longitudes 
eu  mer,  etc.,  1773,  iu-4°  ; Suite  du  précis  sur  les  montres 
marines,  1774,  in-4". 


LEROY  (Chaules),  frère  du  précédent,  né  à Paris 
eu  1726,  docteur  en  médecine  à Montpellier  en  1752  , 
professeur  en  1759,  se  fixa  à Paris  en  1777,  et  y mou- 
rut le  12  décembre  1779.  Il  était  également  habile  comme 
praticien  et  comme  professeur,  connaissait  à fond  la  chi- 
mie, la  physique  et  l’anatomie  des  animaux,  et  émit  dc3 
idées  aujourd’hui  généralement  adoptées  sur  le  scorbut  et 
les  fièvres  aiguës.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  : 
Mémoires  et  observations  de  médecine , lre  partie,  Mont- 
pellier, 1766,  in-8°;  Mélanges  de  physique,  de  chimie  et 
de  médecine,  Paris,  1771  , in-8°  ; Mélanges  de  médecine, 
2e  partie,  Paris,  1776,  in-8°.  De  Ralte,  Vicq-d’Azir  et 
Castilhon  ont  écrit  son  Eloge. 

LEROY  (Jean-David),  architecte,  frère  des  précé- 
dents, né  à Paris  en  1728,  voyagea  en  Grèce,  et,  à son 
retour,  publia  les  Ruines  des  plus  beaux  monuments  de  la 
Grèce,  1758  , ouvrage  qui  contribua  le  plus  à bannir  le 
mauvais  goût  introduit  dans  l’architecture  française. 
Membre  de  l’Académie  des  inscriptions  et  de  l’institut  de 
Bologne,  il  fut  admis  à l’Institut  lors  de  sa  formation,  et 
mourut  le  28  janvier  1803.  On  a de  Leroy,  outre  l’ou- 
vrage indiqué  plus  haut  : Observations  sur  les  édifices  des 
anciens  peuples,  1767,  in-8»;  la  Marine  des  anciens  peu- 
ples, etc.,  1777,  in-8°  ; les  Navires  des  anciens  considérés 
par  rapport  à leurs  voiles,  1785,  in-8"  ; Recherches  sur  le 
vaisseau  long  des  anciens,  1785,  in-8°  ; plusieurs  Mé- 
moires insérés  dans  les  Recueils  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions et  de  l’Institut. 

LEROY  (Guillaume)  , d’abord  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  puis  abbé  commcndalairc  de  Haulcfon- 
tainc  et  de  Saint-Nicolas  de  Verdun  , était  né  à Caen,  le 
10  janvier  1610.  lise  livra  à l’étude  de  l’Écriture  sainte 
et  des  Pères,  fut  uni  d’amitié  avec  le  docteur  Arnauld, 
et  défendit  avec  zèle  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Vers 
1653,  il  se  retira  dans  la  solitude,  se  fixa  dans  la  suite  à 
son  abbaye  de  Hautcfonlainc , diocèse  de  Châlons,  et 
mourut  le  16  mars  1684.  Il  a publié  plusieurs  livres  de 
piété,  entre  autres  des  Instructions  recueillies  des  Ser- 
mons de  saint  Augustin  sur  les  Psaumes , 7 vol.  in-12, 
et  des  traductions  d’écrits  des  Pères. 

LEROAf  (Charles-George),  lieutenant  des  chasses  du 
parc  de  Versailles,  né  en  1723  , mort  en  1789,  a com- 
posé : Examen  des  critiques  du  livre  intitulé  de  l’Esprit, 
Londres,  1760,  in-12  ; Réflexions  sur  la  jalousie,  Amster- 
dam, 1772,  in-8";  Lettres  sur  les  animaux,  Nuremberg 
( Paris),  1781  , in-12,  réimprimées  avec  des  additions, 
1802,  in-8°  ; Portraits  de  Louis  XV  et  de  Mma  de  Pom- 
padour , Paris,  1802.  Leroy  a fourni  quelques  articles  à 
l’ Encyclopédie . 

LEROY  (Louis),  né  en  Normandie  en  1727,  avocat 
en  1754,  lieutenant  général  au  bailliage  du  palais  à Pa- 
ris ( 1 760- 1766),  puis  membre  du  conseil  du  due  de  Pen- 
thièvre,  mort  en  1811  à Saint-Germain  en  Laye,  a laissé 
en  manuscrit  un  Voyage  en  Italie,  dans  le  genre  du 
Jeune  Auacbarsis  en  Grèce,  et  publié  : Pensées  de  Cicéron, 
1802,  5 vbl.  in- 18. 

LEROY  DE  LOZEMBRUNE  (Fr.),  conseiller  et 
instituteur  des  archiducs  d’Autriche,  né  en  1751  , mort 
en  1801,  a publié  : O E livres  mêlées,  Manheim,  1785, 
2 vol.  in- 1 6 ; Essai  de  morale,  Bude,  1782,  2 vol.  in-8°; 
l’Ordre  moral,  Augsbourg  , 1780,  in-i°  ; les  Matinées  de 
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Lanclschitz,  Vienne,  1779,  in-8",  Justine  de  Suint- Val, 
1 780,  2 vol.  in-8°,  etc. 

LEROY  ( Jacques- Aoathange) , médecin,  né  à Mau- 
beuge  en  1754,  mort  à Paris  le  11  février  1812,  fut  à 
26  ans  nommé  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  mili- 
taires, et  acquit  en  peu  de  temps  cet  aplomb  d’observa- 
tion qu’on  ne  doit  ordinairement  qu’à  une  pratique  très- 
longue.  A son  retour  de  l’Allemagne,  où  il  avait  suivi 
les  armées,  il  fit,  dans  le  désir  d’observer  les  maladies 
du  nouveau  monde,  un  voyage  en  Amérique,  puis,  il 
devint  en  1771  l’un  des  médecins  de  Monsieur.  Pen- 
dant la  révolution  il  se  retira  à Dunkerque,  où  il  exerça 
gratuitement  la  médecine.  On  a de  lui  : Essai  sur  l’u- 
sage cl  les  effets  de  l’écorce  du  garou,  Paris,  1767,  1774, 
in -12;  Traité  des  maladies  aiguës,  traduit  d’Eller, 
1774,  in-12.  Il  a laissé  en  manuscrit  : Histoire  raisonnée 
de  la  fièvre  gangréneuse  qui  a régné  à Roche  fort  en  1776  ; 
et  Moyens  de  rendre  la  'petite  vérole  bénigne  dans  tous  les 
cas.  On  trouve  dans  le  Magasin  encyclopédique  (1812,  t.  III, 
p.  440),  une  Notice  sur  Leroy,  extraite  en  grande  partie 
de  celle  que  publia  M.  Ferricr,  alors  directeur  général 
des  douanes. 

LEROY  (Alpiionse-Vincent-Louis),  professeur  d’ac- 
couchement à la  faculté  de  Paris,  naquit  à Rouen,  le 
23  août  1741.  Il  avait  des  connaissances  approfondies 
sur  toutes  les  parties  de  la  médecine  humaine  et  vétéri- 
naire. Leroy  habitait  seul  une  maison  située  à l’extrémité 
d’un  quartier  isolé.  Des  misérables  qu’on  suppose  avoir 
été  à son  service,  et  qui  connaissaient  scs  habitudes,  s’in- 
troduisirent chez  lui  pendant  la  nuit,  le  surprirent  dans 
son  sommeil  et  l’égorgèrent  pour  le  voler,  le  16  janvier 
1816.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : Maladies  des  fem- 
mes, etc.,  1768,  2 vol.  in-8»  ; Pratique  de  l'art  des 
accouchements,  1776,  in-8°;  la  Médecine  maternelle, 
1803,  in-8°  ; Manuel  des  goutteux  et  des  rliumatiques , 
1 803,  in- 1 8 ; 1805,  in-8°.  On  a de  lui  beaucoup  d’écrits 
de  controverse  médicale. 

LEROY  DU  YERGER  (Aur.usTE,  comte),  maréchal 
de  camp,  né  à la  Flèche  en  1778,  fit  la  guerre  dans  la 
Vendée  sous  les  ordres  de  d’Autichamp.  Après  la  pacifi- 
cation, il  s’enrôla  dans  les  hussards  volontaires  en  1800. 
Ce  corps  ayant  été  licencié,  il  fut  nommé  lieutenant  dans 
une  légion,  puis  aide  de  camp  du  général  Pacthod,  et 
enfin  capitaine  en  1807.  Leroy  fit  alors,  avec  Victor, 
depuis  maréchal,  duc  de  Bcllune,  dont  il  était  aide  de 
camp,  les  campagnes  de  1808,  1809,  1810  et  1811.  La 
désastreuse  campagne  de  1 812  en  Russie  altéra  tellement 
sa  santé,  qu’il  prit,  en  1815  et  1814,  quelques  moments 
de  repos  : il  avait  été  élevé  au  grade  de  colonel.  Nommé, 
en  1825,  maréchal  de  camp,  et  l’année  suivante  inspec- 
teur général  de  la  gendarmerie,  il  conserva  ces  fonctions 
jusqu’à  sa  mort  en  1828. 

LERY  (Jean  de),  voyageur , né  à la  Margelle  ( Bour- 
gogne) en  1554,  étudia  la  théologien  Genève,  puis  alla 
comme  pasteur  à Rio-Janeiro,  où  le  chevalier  de  Villc- 
gagnon  venait  d’établir  une  colonie  protestante  ( 1557  ). 
Mais  des  dissensions  le  forcèrent  de  quitter  le  pays,  et  il 
revint  en  France  exercer  son  ministère  aux  environs  de 
la  Charitc-sur-Loire.  En  1573  il  sc  réfugia  à Sancerrc, 
et  y resta  pendant  le  siège  de  cette  ville.  Il  mourut  en 
1611.  On  a de  lui  : Histoire  d’un  voyage  fait  en  la  ten'c 


du  Brésil , Rouen,  1578,  in-8°,  très-csliméc,  et  Histoire 
mémorable  de  la  ville  de  Sancerrc,  1574,  in-8°,  publiée  en 
latin  sous  ce  litre:  De  Sacro-Cwsarei , quod  Sanccrrum 
vacant,  obsidionc , etc.,  Heidelberg,  1576,  in-8°. 

LESAGE  (Alain-René)  naquit  le  8 mai  1668,  à 
Sarzenu,  petite  ville  de  la  presqu'île  de  Rliuys,  à 4 lieues 
de  Vannes.  Son  père,  avocat,  notaire  et  greffier  de  la 
cour  royale  de  Rliuys,  était  réputé  riche.  Mais  Lesage  , 
ayant  perdu  sa  mère  en  1677  et  son  père  en  1682,  resta 
sous  la  tutelle  d’un  oncle , qui  laissa  dépérir  la  fortune 
de  son  pupille.  Placé  au  collège  des  jésuites  de  Vannes, 
il  y fit  d’excellentes  éludes;  sa  vie  offre  ensuite  une  la- 
cune de  5 à 6 ans.  C’est  probablement  dans  cet  intervalle 
qu’il  fut  employé  dans  les  fermes,  en  Bretagne.  On  ignore 
par  quel  motif  et  à quelle  époque  il  perdit  un  poste  si 
peu  convenable  à scs  goûts  et  à son  caractère.  S’il  eut  à 
sc  plaindre  d’une  injustice,  comme  on  le  pense  générale- 
ment, la  haine  qu’il  en  conçut  contre  les  traitants,  laissa 
dans  son  cœur  de  profondes  racines,  cl  dicta  l’éclatante 
vengeance  qu’il  en  tira  15  ans  plus  tard.  Lesage  se  ren- 
dit à Paris,  en  1692,  dans  le  double  but  d’y  faire  sa  phi- 
losophie et  son  droit,  et  d’y  postuler  un  nouvel  emploi. 
Avec  une  figure  agréable,  une  (aille  avantageuse,  beau- 
coup d’esprit  naturel  et  un  goût  exquis  pour  la  belle  lit- 
térature, il  fut  bientôt  répandu  et  recherché  dans  les 
meilleures  sociétés.  Fixé  désormais  dans  la  capitale,  Le- 
sage s’était  fait  recevoir  avocat  au  parlement;  il  n’en 
prenait  déjà  plus  le  litre  à la  naissance  de  son  second 
fils,  en  1698,  et  ne  sc  qualifiait  que  bourgeois  de  Paris. 
Il  vécut  quelque  temps  dans  un  état  au-dessous  de  la 
médiocrité,  avant  d’obtenir  un  emploi  peu  lucratif,  au- 
quel il  renonça  bientôt  pour  sc  consacrer  entièrement 
aux  Muscs.  Le  maréchal  de  Villars , qui  connaissait  sou 
mérite,  voulut  inutilement  sc  l’attacher  : Lesage  résista 
aux  propositions  les  plus  ilatteuscs,  et  préféra  toujours 
son  indépendance.  Privé  des  faveurs  de  la  fortune,  il  en 
fut  dédommagé  par  la  sincère  et  constante  amitié  d'un 
homme  puissant.  L’abbé  de  Lyonnc  ne  se  borna  pas  à 
le  combler  de  présents,  et  à lui  assurer  une  rente  de 
600  livres  : passionné  pour  la  langue  espagnole,  il  l’ap- 
prit à son  ami,  et  lui  fit  goûter  les  beautés  de  la  littéra- 
ture castillane.  Trois  comédies  en  5 actes,  le  Traître 
puni,  de  D.  Francesco  de  Boxas,  Don  Félix  de  Mendoce, 
de  Lopez  de  Vcga,  et  le  Point  d’honneur,  du  môme  Boxas, 
furent  les  premiers  ouvrages  que  Lesage  traduisit  ou 
plutôt  imita  de  l’espagnol.  Les  deux  premières  pièces, 
non  représentées , furent  imprimées  en  1700;  et  la  5e, 
jouée  avec  peu  de  succès  au  Théâtre-Français  le  5 février 
1702,  réduite  depuis  en  3 actes  par  l’auteur,  et  donnée 
en  1725,  au  Théâtre-Italien,  sous  le  titre  de  V Arbitre  des 
différends,  avec  un  prologue,  n’y  obtint  que  deux  repré- 
sentations, et  fut  imprimée  en  1759  , sous  son  premier 
titre.  Lesage  publia,  de  1704  à 1706,  les  Nouvelles 
aventures  de  Don  Quichotte  , traduites  d’Avellaneda , 
2 vol.  in-12,  qui  ne  réussirent  pas  mieux  que  l'original 
espagnol  du  froid  continuateur  de  Cervantes.  L’année 
1707  assura  enfin  à Lesage  un  nom  dans  la  littérature, 
en  lui  procurant  un  double  triomphe,  d'autant  plus  flat- 
teur, qu’il  fut  précédé  d’une  chute.  Sa  comédie  de  Don 
César  Ursin,  imitée  de  Calderon,  et  applaudie  à la  cour, 
tomba  au  Théâtre-Français,  le  15  mars,  et  ne  fut  impri- 
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niée  qu’en  1759;  tandis  que  la  petite  pièce  de  Cris  pin 
rival  de  son  mailre , qui  n’avait  paru  aux  courtisans 
qu’une  misérable  farce,  était  jouée  à Paris  le  même  jour 
avec  le  plus  brillant  succès.  Peu  de  temps  après  parut 
le  Diable  Boiteux,  imprimé  en  1707  , dont  Lesage  a pris 
le  nom  et  l’idée  dans  £7  Diablo  Cojuclo , de  Louis  Velez 
de  Guevara.  H avait  présenté  aux  comédiens  une  pièce 
en  un  acte,  intitulée:  les  Étrennes , pour  être  jouée  le 
1er  janvier  1708  : sur  leur  refus,  il  la  refit  en  5 actes  , 
sous  le  titre  de  Turcarct ; mais  il  eut  moins  de  peine  à la 
faire  recevoir  qu’à  la  faire  représenter.  Cette  comédie, 
l’un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  l’auteur,  parut  à 
une  époque  où  les  malheurs  et  les  besoins  de  la  France 
avaient  multiplié  les  traitants  et  les  maltoticrs,  dont  les 
noms  abolis  par  l’usage  et  devenus  presque  injurieux  ont 
été  remplacés  par  ceux  de  fournisseur  et  d’agioteur,  qui 
ne  sont  guère  plus  honorables.  Voulant  signaler  sa  haine 
contre  ces  vampires,  Lesage  avait  lu  sa  pièce  dans  plu- 
sieurs sociétés.  Le  bruit  des  applaudissements  qu’elle  y 
avait  obtenus,  alarma  les  financiers.  Ils  cabotèrent  parmi 
les  actrices  pour  empêcher  la  représentation  de  la  satire 
la  plus  amère  b la  fois  et  la  plus  gaie  qui  ait  été  dirigée 
contre  eux.  Il  ne  fallut  rien  moins  qu’un  ordre  de  Mon- 
seigneur, daté  du  15  octobre  1708,  et  consigné  sur  le 
registre  de  la  Comédie  française,  pour  forcer  les  comé- 
diens d'apprendre  et  de  jouer  Turcarct.  Cette  pièce  fut 
enfin  représentée  le  14  février  1709.  GU  Blas  de  Santil- 
lanc , qui  parut,  en  1715,  2 vol.  in-12  , augmentés 
d’un  5e  en  1724,  et  d’un  4°  en  1755  , mit  enfin  le  sceau 
à la  réputation  de  Lesage.  Le  ressentiment  de  Lesage 
contre  les  comédiens  français,  et  surtout  la  nécessité  de 
faire  subsister  sa  famille,  l’avaient  jeté  depuis  quelque 
temps  dans  un  genre  dont  il  s’occupa  durant  26  années 
de  sa  vie,  et  qu’il  avait  d’abord  paru  dédaigner,  si  l’on 
en  juge  par  ce  qu’il  dit  lui-même  dans  le  prologue  de 
Turcarct  : il  s’agit  des  spectacles  des  foires  Saint-Ger- 
main et  Saint-Laurent.  Son  premier  ouvrage  pour  les 
spectacles  forains,  fut  A rlcquin,  roi  de  Screndib,  en  1715. 
S’il  n’a  pas  été  l’inventeur  de  ce  genre,  on  peut  dire  qu’il 
lui  a donné  la  forme  qui  lui  est  propre,  et  qu’il  en  a été 
l’un  des  auteurs  les  plus  féconds.  Le  catalogne  le  plus 
complet  de  scs  pièces  se  trouve  dans  la  Petite  Bibliothèque 
des  théâtres , et  lui  attribue  101  opéras-comiques,  pro- 
logues et  divertissements,  dont  24  composés  par  lui  seul. 
Il  s’était  proposé  de  traduire  l’Arioste,  et  il  crut  devoir 
commencer  par  le  Bojardo.  En  1752  , il  publia  les  Aven- 
tures de  Guzman  d’Alfarachc , 2 vol.  in-12.  La  même 
année,  il  mit  au  jour  les  Aventures  de  Robert,  dit  le  che- 
valier de  Beauchesne,  2 vol.  in-12.  En  1754,  il  donna  les 
deux  premières  parties  de  l’ Histoire  d’Estevanille  Gon- 
zales, surnomme  le  Garçon  de  bonne  humeur,  2 vcl.  in-12. 
Lesage,  en  vieillissant,  paraissait  redoubler  d’ardeur  et 
de  fécondité.  En  1755,  il  publia  Une  journée  des  Parques, 
in-12.  La  même  année  il  compléta  Gil  Blas.  Il  fit  aussi 
représenter,  au  Théâtre-Italien,  le  21  novembre,  et  de- 
vant la  cour,  le  26  du  même  mois,  les  A niants  jaloux 
comédie  en  5 actes  et  en  prose.  En  1756  et  1758,  Le- 
sage fit  jouer  scs  4 derniers  opéras-comiques  , et  donna 
le  Bachelier  de  Salamanque , 2 vol.  in-12.  En  cessant  de 
composer  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre  il  ne  re- 
nonça pas  à écrire;  mais  il  s’exerça  dans  un  genre  plus 


facile  et  plus  proportionné  à scs  forces.  En  1740,  il  pu- 
blia, sous  le  voile  de  l’anonyme,  la  Valise  trouvée , 1 vol. 
in-12,  où  dans  un  cadre  assez  simple,  il  a renferme  une 
trentaine  de  lettres  qu’il  suppose  écrites  par  divers  per- 
sonnages, sur  différents  sujets  satiriques;  ce  sont  autant 
d’esquisses  ou  d’extraits  d’un  roman  de  caractère.  Enfin, 
en  1745  , il  donna  un  Mélange  amusant  de  saillies  d’es- 
prit et  de  traits  historiques  des  plus  frappants,  1 vol. 
in-12.  Il  avait  eu  5 fils  et  une  fille  : quand  il  fallut  son- 
ger à les  établir,  l’aîné,  qu’il  destinait  au  barreau,  et  qui 
avait  même  plaidé  quelques  causes  avec  succès,  se  fit 
comédien,  et  se  rendit  célèbre  dans  la  suite  sous  le  nom 
de  Montmènil.  Le  5e  choisit  la  même  profession  ; c’était 
celle  pour  laquelle  Lesage  avait  le  plus  d’aversion.  Il 
avait  cessé  de  voir  Montmènil  ; mais  lorsque  cet  acteur 
eut  aequis-de  la  réputation,  il  le  reçut  en  grâce,  et  Mont- 
ménil  devint  le  plus  intime  ami  de  son  père.  La  mort  de 
ce  fils  chéri,  l’espoir,  le  soutien  de  sa  vieillesse,  fut  pour 
lui  un  coup  de  foudre.  Sur  la  fin  de  1745,  il  se  retira  à 
Boulogne  avec  sa  femme  et  sa  fille,  auprès  de  son  fils  le 
chanoine.  Il  y passa  scs  dernières  années  dans  un  état 
d’affaissement  assez  triste.  Le  cours  du  soleil  influait 
singulièrement  sur  les  organes  de  ce  vieillard  : il  s’ani- 
mait par  degrés  b mesure  que  cet  astre  approchait  du 
méridien,  et  il  semblait  alors  avoir  conserve  la  gaieté, 
l’urbanité  de  scs  beaux  ans  et  la  vivacité  de  son  imagina- 
tion ; mais,  au  déclin  du  jour,  l’activité  de  son  esprit  et 
de  scs  sens  diminuait  graduellement,  et  il  tombait  bientôt 
dans  une  sorte  de  léthargie  qui  durait  jusqu’au  lende- 
main. 11  mourut  octogénaire  à Boulogne,  le  17  novembre 
1747.  Les  OEuvres  de  Lesage  ont  été  plusieurs  fois  im- 
primées : la  meilleure  édition  est  celle  de  Renouard,  Pa- 
ris, 1821-1822,  12  vol.  in-8°,  avec  fac-similé , précédée 
d’une  Notice  sur  Lesage  par  M.  Audiffret.  En  1821, 
l’Eloge  de  Lesage  a été  mis  au  concours  par  l’Académie 
française,  et  le  prix  a été  décerné  en  1822  à MM.  Patin 
et  Malitournc. 

LESAGE  DE  MOINTMEÏNIL  (René-André)  , fils 
aîné  du  précédent,  né  à Paris  , le  50  juillet  1695,  dé- 
buta sur  la  scène  française  le  28  mai  1726,  par  le  rôle 
de  Mascarille  dans  l 'Etourdi,  il  alla  jouer  2 ans  en  pro- 
vince, et  revint  débuter  une  seconde  fois  b Paris,  le 
18  mai  1728,  par  le  rôle  d’IIector  dans  le  Joueur  , et  y 
obtint  le  plus  grand  succès  ; il  excellait  dans  Turcarct, 
dans  l 'Avocat  Patelin.  Réconcilié  avec  son  père  , il  se 
montra  le  fils  le  plus  tendre  et  le  plus  soumis,  et  se  con- 
centra dans  sa  famille  dont  il  devint  le  soutien.  Attaqué 
d’un  mal  violent  dans  une  partie  de  chasse  qu’il  fit  aux 
environs  de  Paris,  cet  acteur  fut  porté  b la  Villctlc,  chez 
un  invalide  des  gardes-françaises,  où  il  expira  Le  8 sep- 
tembre 1745. 

LESAGE  (Julien-François),  frère  du  précédent,  né 
b Paris,  le  24  avril  1698,  et  chanoine  b la  cathédrale  de 
Boulogne-sur-Mer,  mourut  le  25  avril  1762.  Il  ressem- 
blait singulièrement  b Montmènil  et  possédait  une  partie 
de  scs  talents. 

LESAGE  DE  P1TTÉIVEC  ( François-Antoine)  , 
frère  des  précédents,  né  à Paris  le  22  février  1700,  eut 
Danchct  pour  parrain.  Séduit  par  les  succès  de  son  frère 
Montmènil,  il  se  fit  comédien  , et  joua  plusieurs  années 
en  province  sous  le  nom  de  Pilténec.  Il  revint  b Paris 
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en  1754,  et  fil  représenter  â lu  foire  Saint-Germain 
deux  opéras-comiques  : le  Testament  de  la  Foire  et  le 
Mi  voir  magique.  Il  quitta  le  théâtre  après  la  mort  de  sou 
père,  et  se  retira  à Boulogne,  où  l’on  conjecture  qu'il 
mourut  vers  1770. 

LESAGE  (Marie-Éi.isabetu),  sœur  des  précédents, 
née  à Paris  le  9 août  1702,  vécut  dans  le  célibat,  cl  fut 
toujours  la  compagne  et  la  consolation  de  son  père  et  de 
sa  mère.  Elle  survécut  à son  frère  le  chanoine,  après  la 
mort  duquel,  se  trouvant  sans  ressources,  elle  alla  mourir 
à l’hôpital  de  Boulogne, 

LESAGE  (Bernaud-Marie),  député  du  département 
d'Eure-et-Loir  à la  Convention,  vota  avec  les  girondins 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  proposa  en  1795  l’établis- 
sement d’un  tribunal  révolutionnaire  très-expéditif,  s’op- 
posa à l'impression  de  la  liste  des  pétitions  des  20,000, 
et  futproscrit  après  le  51  mai.  Mis  hors  la  loi  le  28  juillet,  j 
puis  rappelé  à la  Convention  après  le  9 thermidor,  il  se  i 
distingua  par  l’ardeur  avec  laquelle  il  poursuivit  les  ter- 
roristes , et  mourut  le  9 juin  1796  dans  un  âge  peu 
avancé. 

LESAGE  (Georce-Loiiis),  né  à Genève  le  15  juin 
1724,  étudia  la  médecine,  puis  se  livra  avec  ardeur  aux 
mathématiques  et  à la  physique,  dont  il  donna  longtemps 
des  leçons  à Paris.  Son  mérite  lui  ouvrit  les  portes  de  la 
Société  royale  de  Londres,  et  le  fit  nommer  membre 
correspondant  de  l’Académie  des  sciences.  Il  mourut  à 
Genève  le  20  novembre  1805.  Lesage  est  connu  surtout 
par  des  découvertes  sur  la  pesanteur,  et  par  sa  théorie 
des  fluides  élastiques.  On  a de  lui  plusieurs  Notices,  Ex- 
traits, Fragments,  etc.,  tous  relatifs  à ses  études  favori- 
tes ; une  Aroticc  sur  sa  vie  et  ses  écrits  a été  publiée  à 
Genève,  1805. 

LESAGE  (Hervé-Jui.ien),  religieux  prémontré,  né  à 
Alzel  en  1757,  entra  dans  l’abbaye  de  Beauport,  obtint, 
au  bout  de  deux  ans  d’épreuve,  une  cure,  refusa  le  ser- 
ment et  publia  meme  une  Lettre  d'un  curé  gui  ne  jurera 
pas  à un  curé  gui  a juré.  Obligé  de  quitter  la  France,  il 
trouva  un  asile  en  Belgique.  L’invasion  française  le  con- 
traignit bientôt  de  fuir  en  Allemagne.  Il  se  retira  jus- 
qu’en Sicile,  où  l’ordre  avait  alors  plusieurs  maisons,  et 
trouva  enfin  une  retraite  à l’abbaye  de  St.-Vincentdc  B res- 
tau. L’abbé  l’envoya  h Czanowenlz,  monastère  de  cha- 
noincsscs  régulières,  où  Lesage  entreprit  la  Traduction 
de  la  Morale  chrétienne  par  le  P.  llammcr,  sous  le  litre 
<\' Exposition  de  la  Morale  chrétienne,  qu’il  publia  plus 
tard  (1817,  2 vol.  in- 1 2),  Ce  travail,  le  plus  important 
de  Lesage,  devait  être  précédé  d’un  ouvrage  dogmatique 
en  5 vol.,  lequel  est  inédit.  En  1802,  Lesage,  rentré  en 
France,  alla  reprendre  la  direction  de  son  ancienne  pa- 
roisse. Nommé  chanoine  de  Saint-Brieux,  il  se  voua  à la 
prédication,  mais  ne  fit  point  imprimer  ses  Sermons.  On 
n’a  de  lui  que  quelques  Discours  de  circonstances.  Lesage 
mourut  à Paris  en  1852,  du  choléra.  Il  laissa  manuscrits 
des  Mémoires  sur  le  diocèse  de  St.-Brieux,  et  des  Lettres 
intéressantes  sur  tes  causes  de  la  révolutionet  del’ émigration. 

LESAGE-SENAULT  (.1.  IL),  négociant  de  Lille,  né 
vers  1760,  fut  député  à la  Convention,  où  il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI,  puis  fut  envoyé  commissaire  à l’armée  du 
Nord,  où  il  montra  beaucoup  de  zèle  et  de  fermeté  ; mais 
ayant  destitué  le  général  Lavallcltc,  une  des  créatures  de 


Robespierre,  il  se  trouva  dès  lors  en  butte  à la  haine  des 
montagnards;  il  concourut  à la  journéedu  9 thermidor, 
fut  nommé  membre  du  comité  de  sûreté  général,  et,  s’é- 
tant opposé  de  toutes  ses  forces  à la  réaction,  se  vilacciisc 
de  jacobinisme.  Après  la  session  il  fil  partie  du  conseil 
des  Cinq-Cents  ; s’étant  montré  peu  favorable  au  18  bru- 
maire, il  fut  exclu  du  corps  législatif,  et  vécut  obscur 
pendant  le  régime  impérial.  Contraint  de  quitter  la 
France  comme  régicide  en  1816,  il  se  retira  dans  les  Pays- 
Bas,  et  mourut  à Tournay  en  avril  1825. 

LESRIOS  (Benjamin),  écrivain  grec,  né  à Milylène, 
en  1765,  vint  fort  jeune  en  Europe  pour  y étudier  les 
langues  et  les  mathématiques.  Retourné  dans  sa  patrie, 
il  y enseigna,  comme  recteur,  dans  les  collèges  île  kido- 
nia,  Bucharcst,  etc.,  cl  contribua  beaucoup  à la  propa- 
gation des  lumières.  Il  mourut,  le  10  septembre  1824, 
à Napoli  de  Romanic.  Lesbios  a écrit  dans  sa  langue,  sur 
les  mathématiques,  la  morale  et  la  physique. 

LESBONAX,  orateur  et  philosophe,  né  à Mitylène, 
élève  de  Timocratc,  Uorissait  sous  Auguste.  Il  enseigna 
dans  sa  patrie  avec  le  plus  grand  succès  et  composa  plu- 
sieurs ouvrages  de  philosophie.  On  a de  lui  2 Harangues 
imprimées  dans  les  Orationcs  rhclor.  græcurum,  Venise, 
Aide,  1515,  et  Paris,  Étienne,  1575.  Quelques  savants 
conjecturent  que  Lesbonax  le  philosophe  n’est  pas  le 
meme  que  le  rhéteur. 

LESBONAX,  grammairien  de  Constantinople,  est 
auteur  d’un  livre  De  jiguris  grain  mat  ici  s , publié  par 
Walekonaer  à la  suite  du  traité  De  adpnium  vocahulorum 
differentid,  d’Ammonius,  Leyde,  1759,  in-4°, 

LESBROUSSART  (Jean-Baptiste)  naquit  le 2 1 jan- 
vier 1747,  à Ully-St. -George , en  Picardie.  A peine  âgé 
de  20  ans,  il  obtint  la  chaire  de  rhétorique,  au  collège 
de  Beauvais  , où  d’excellentes  études  l’avaient  déjà  fait 
connaître  avantageusement.  Sa  réputation  pénétra  bien- 
tôt dans  la  Belgique  , et  le  gouvernement  autrichien  lui 
fit,  en  1778,  des  propositions  qui  furent  acceptées.  Il 
devint  successivement  professeur  à Garni  et  à Bruxelles: 
nommé  membre  de  l’Académie  royale  de  celte  dernière 
ville,  il  ne  tarda  pas  à justifier  celte  faveur  par  des  Dis- 
sertations historiques,  qu’un  style  pur  et  l’esprit  d’ana- 
lyse font  distinguer  dans  la  collection  des  Mémoires  de 
celle  société.  Il  publia,  en  1785,  sons  le  litre  d 'Education 
littéraire , ou  Bé/lcxions  sur  le  plan  d’études  adopté  par 
S.  M.  l’Empereur  pour  les  collèges  des  Fags-Bas  autri- 
chiens, vol.  in- 1 2,  un  ouvrage  qui  lui  valut  les  encoura- 
gements les  jdus  flatteurs.  Il  cultivait  ainsi  paisiblement 
la  littérature,  lorsque  les  révolutions  de  la  Belgique  et 
de  la  France  vinrent  troubler  son  repos.  Victime  d’une 
intrigue  que  sa  loyauté  l’empêcha  de  déjouer,  Lesbrous- 
sart,  après  avoir  professé  les  langues  anciennes  à l’école 
centrale  du  département  de  la  Dyle,  ne  se  trouva  point 
compris  dans  l’organisation  du  lycée  : mais  la  ville  d’A- 
lost  prit  le  soin  de  l’en  dédommager  , en  lui  confiant  la 
chaire  de  belles-lettres  à son  école  secondaire.  Bientôt 
après,  en  1810,  le  grand  maitre  de  l’université  lui  donna 
la  chaire  de  rhétorique  au  lycée  de  Bruxelles  , qui  vit 
dès  lors  le  nombre  de  scs  élèves  s'accroître  de  plus  d’un 
tiers.  L’Institut  royal  des  Pays-Bas  le  mit  au  nombre  de 
ses  membres,  en  1816  ; et  il  venait  d’obtenir  sa  retraite, 
lorsqu’il  mourut  le  10  décembre  1818.  Outre  les  ou- 
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vragcs  dont  nous  avons  fait  mention,  Lesbroussart  a pu- 
blié : Annales  de  Flandre  du  P.  d’Oudeghersl,  enrichies 
dénotes  historiques  et  critiques  , Gand  , 2 vol.  in-8°  ; 
Eloge  historique  du  prince  Charles  de  Lorraine,  Bruxelles, 
1781  ; un  Mémoire  qui  remporta  le  prix  proposé  par 
l’académie  de  Chàlons,  sur  celte  question  : Quels  sont  les 
moyens  de  perfectionner  l’éducation  dans  les  collèges  de 
France , 1781. 

LESCAILLE  (Catherine),  Genevoise  d’origine,  née 
vers  1649  à Amsterdam,  où  son  père  était  associé  dans 
la  célèbre  imprimerie  de  Blacu  , cultiva  avec  distinction 
la  poésie  hollandaise,  et  fut  surnommée  la  dixième  Muse, 
la  Sapho  hollandaise , etc.  Elle  succéda  à son  père  dans 
le  commerce  de  la  librairie.  Scs  OEuvres  ont  été  recueil- 
lies en  5 vol.  in-4°,  par  son  beau-frère  Bank,  à Amster- 
dam, en  1728.  On  y trouve  7 tragédies  , traduites  du 
français,  et  jouées  à Amsterdam  ; savoir  : Genscric,  Wcn- 
ccslas,  Iférodc  et  Marianne,  Hercule  et  Dejanire , Nico- 
rnede,  Arian:  et  Cassandre.  Catherine  Lcscaille  mourut 
le  8 juin  1711. 

L’ESCALE.  Voyez  SCALIGER. 

LESCALLIER  (Daniel),  né  à Lyon  le  4 novembre 
1745,  occupa  divers  emplois  importants  dans  l’adminis- 
tration de  la  marine  à St.-Dominguc,  à Toulon,  dans  les 
colonies,  etc.,  et  fut  appelé  au  conseil  d’État  en  1799. 
Envoyé  plus  tard  préfet  colonial  à la  Guadeloupe,  puisa 
Gênes  préfet  maritime,  et  enfin  aux  États-Unis  en  qualité 
de  consul  général,  il  conserva  cette  place  jusqu’en  1815, 
quoique  les  circonstances  ne  lui  eussent  pas  permis  de  se 
rendre  à Washington.  Destitué  après  50  ans  de  services 
cl  privé  de  la  pension  à laquelle  il  avait  droit,  il  présenta 
dans  son  intérêt  un  Mémoire,  au  roi  et  aux  chambres,  et 
fit  paraître  en  1820  une  Notice  sur  sa  vie  cl  scs  travaux. 
Lcscallier  mourut  en  mai  1822;  il  était  correspondant 
de  l'Institut,  et  avait  le  titre  de  baron.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : Vocabulaire  des  ternies  de  marine  an- 
glais-français et  français-anglais , etc.,  Paris,  1777, 
in-4°;  nouvelle  édition,  1797,  5 vol.  in-4";  il  en  existe 
un  Abrégé,  1800,  in-8®;  Exposé  des  moyens  de  mettre  en 
valeur  et  d’administrer  la  Guyane  française,  1791,  iu-8"; 
2°  édition,  1798,  in-8°  ; Traité  pratique  du  gréement  des 
vaisseaux  et  bâtiments  de  mer,  1771, 2 vol.  in-4°;  Voyage 
en  Angleterre,  en  Russie  et  en  Suède,  fait  en  1775,  1800, 
in-8°;  le  Trône  enchanté,  contes  traduits  du  Persan,  New- 
York,  1808,  2 vol.  in-8°  ; Contes  indiens,  traduits  du 
persan. 

LESCALOPIER  (Pierre)  , né  à Paris  en  1008,  se 
fit  jésuite  le  12  septembre  1625  , prononça  scs  quatre 
vœux  en  1645,  professa  la  rhétorique  pendant  12  ans,  à 
Reims,  cl  l’Écriture  sainte,  pendant  15  ans,  à Dijon.  Il 
mourut  dans  cette  dernière  ville,  le  6 août  1675.  On  a 
de  lui  : Ilumanitas  théologien  in  quâ  M.  T.  Cice.ro  , de 
Nalurâ  Dcorum,  etc.,  1660,  in-folio. 

LESCALOPIER  DE  NOURAR  (Charles-Armand), 
né  à Paris  le  24  juillet  1709,  fut  maître  des  requêtes , 
cultiva  les  lettres,  et  mourut  fc  7 mars  1779.  On  a de 
lui  : l’Aminte  du  Tasse,  pastorale,  1755,  in- 1 2 ; traduc- 
tion en  prose;  Traité  du  pouvoir  du  magistrat  politique 
sur  les  choses  sacrées,  traduit  du  latin  de  Grotius,  1751, 
in-12  ; Histoire  des  capitulaires  des  rois  de  France,  etc. 

LESCAN  (Jacques-François),  né  à Lannion  (Côtes- 


du-Nord),  le  4 mai  1749,  fut  destiné  de  bonne  heure  à 
l’état  de  marin.  Après  deux  longs  voyages  en  Chine  sur 
les  vaisseaux  le  Beaumont  et  le  Berlin  , appartenant  à la 
compagnie  des  Indes,  il  fut  embarqué,  en  1772,  en  qua- 
lité de  pilote  sur  la  frégate  l'Aurore,  faisant  partie  d’une 
escadre  d’évolution.  Dans  ccttte  campagne  , il  se  livra 
plus  particulièrement  à l’élude  des  mathématiques  , no- 
tamment aux  principes  de  la  mécanique  appliquée  aux 
évolutions  des  vaisseaux.  Après  le  désarmement  de  l’cs- 
cailrc  d’évolution,  Lescan  abandonna  la  navigation  pour 
l’enseignement,  et  fut  nommé  répétiteur  de  l’école  royale 
d’hydrographie  à Brest.  Il  occupa  cet  emploi  depuis  le 
Il  septembre  1 772 jusqu’au  1er juin  1 780 , époque  où 
une  nouvelle  organisation  du  corps  des  professeurs  d’hy- 
drographie lui  donna  le  titre  de  maître  de  construction 
pour  messieurs  les  gardes  de  la  marine.  En  1791  , une 
réorganisation  des  écoles  d’hydrographie  l’appela  à Bor- 
deaux pour  y continuer  scs  services.  C’est  à lui  que  le 
ministre  de  l’intérieur  confia,  en  l’an  xi,  le  soin  de  dres- 
ser les  nombreuses  Tables  de  conversion  des  anciens 
poids  et  mesures  de  ce  département  en  mesures  et  poids 
nouveaux.  Après  avoir  remplacé  provisoirement  Monge, 
dans  ses  tournées  d’examen  pour  l’admission  des  naviga- 
teurs aux  grades  de  capitaine  de  long  cours  et  de  maître 
au  cabotage,  Lescan  fut  définitivement  nommé,  le  7 jan- 
vier 1824,  à cet  emploi.  Lescan  mourut  le  6 janvier 
1829.  II  a laissé  plusieurs  ouvrages  élémentaires  très- 
estimés:  Mémoire  contenant  deux  méthodes  pour  détermi- 
ner la  latitude  à lu  mer,  Brest,  1788  ; Trigonométrie s rec- 
tiligne et  sphérique,  suivies  du  calcul  des  différences,  tant 
finies  que  très-petites,  appliquées  à chacune,  des  trigonomé- 
tries,  Paris,  1819,  in-8",  avec  planches;  Traité  élémen- 
taire de  navigation  historique  et  pratique,  1820,  in-8"; 
Cours  de  pilotage  destiné  ù l’instruction  des  pilotins , ou 
aspirants  officiers  du  commerce , et  à celles  des  capitaines 
pour  le  cabotage,  Bordeaux  et  Paris,  1827,  iu— 8°. 

LESCARROT  (Marc),  littérateur,  était  né  à Vervins 
dans  le  16e  siècle,  d’une  famille  noble.  Il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris;  mais  entraîné  par  son  ca- 
ractère aventureux,  il  ne  tarda  pas  à quitter  le  barreau, 
et  s’embarqua  sur  une  flottille  destinée  pour  la  Nouvelle- 
France.  Il  contribua  à former  les  premiers  établisse- 
ments dans  le  Canada,  et  rapporta,  sur  les  productions 
de  ce  pays,  des  renseignements  très-utiles.  Il  accompagna 
encore  Pierre  de  Castille,  nommé  ambassadeur  en  Suisse. 
On  ignore  les  autres  particularités  de  la  vie  de  Lcscar- 
bot.  On  présume  qu’il  mourut  en  1050.  Ou  a de  lui  : 
Histoire,  de  la  Nouvelle-France,  Paris,  1009,  in-8°  ; 1618, 
in-8°  (avec  un  recueil  de  poésies  composé  en  Amérique, 
et  intitulé  : les  Muses  de  la  Nouvelle-France)-,  le  Tableau 
de  la  Suisse,  auquel  sont  décrites  les  singularités  des  Alpes, 
Paris,  1618,  in-4°  ; la  Chasse  aux  Anglais  dans  l’îlc  de 
Bé,  Paris,  1629,  in-8°. 

LESCÈNE  DESBIAISONS  (Jacques),  né  à Gran- 
villccn  1750,  passa  plusieurs annéesen  Angleterre,  chargé 
de  l’éducation  d’un  jeune  lord,  visita  l’Italie,  et  suivit 
plusieurs  légations  françaises  dans  le  nord  : fixé  à Paris 
à l’époque  de  la  révolution,  il  fut  chargé  de  plusieurs 
fonctions  importantes.  Nommé  en  1791  l’un  des  commis- 
saires médiateurs  envoyés  dans  le  comtat  Venaissin  pour 
pacifier  ce  malheureux  pays  désolé  par  la  guerre  civile, 
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il  montra  dans  cette  mission  difficile  beaucoup  de  sagesse 
et  de  fermeté,  et  il  ne  tint  pas  à lui  de  faire  condamner 
par  les  tribunaux  les  assassins  de  la  Glacière.  Obligé  de 
se  cacher  pendant  la  Terreur,  il  resta  longtemps  sans  em- 
ploi j mais  en  1804,  nomme  par  Flcuricn  chef  du  secré- 
tariat de  la  liste  civile,  il  occupa  celte  place  jusqu’à  sa 
mort  en  1808.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  estimables, 
entre  autres  : Histoire  de  la  dernière  révolution  de  Suède , 
Paris,  1781  ; Amsterdam,  1782,  in- 12;  le  Contrat  con- 
jugal, ou  Loi  du  mariage,  etc.,  Neufchâtcl,  1783,  in-8°; 
Histoire  politique  de  la  révolution  de  France  , Londres 
(Paris),  178!),  2 vol.  in-8".  On  lui  doit  encore  les  Amis, 
opéra-comique  en  2 actes,  1790,  et  quelques  opuscules 
de  circonstance. 

EESCIIASSIER  (Jacques),  jurisconsulte,  né  à Paris 
en  1330,  avocat  au  parlement,  suivit  le  président  de 
Pibrac  dans  sa  mission  en  Pologne,  et  fut  à son  retour 
nommé  substitut  du  procureur  général.  Il  quitta  Paris 
pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  et  n’y  revint  qu’avec 
Henri  IV.  La  réputation  dont  il  jouissait  s’était  étendue 
dans  les  pays  étrangers  : la  république  de  Venise  lui  lit 
l’honneur  de  le  consulter  au  sujet  de  scs  différends  avec 
lesainl-siégc.  Il  mourut  le  28avril  1623,  laissant  une  Cor- 
respondance précieuse,  dont  on  désirerait  la  publication, 
cl  plusieurs  écrits,  dont  les  plus  remarquables  sont  : De. 
l’ancienne  cl  canonique  liberté  de  l’Eglise  gallicane,  Paris, 
1606;  Delà  Maladie  de  la  France  (la  vénalité  et  l’hérédité 
des  charges),  Paris,  1617.  Ses  OEuvrcs  ont  été  publiées 
par  Christophe,  son  neveu,  conseiller  à la  courdes  comptes, 
Paris,  164!)  et  1632,  in-4°,  avec  une  Vie  de  l’auteur. 

LESCIIENAELT  de  la  Tour  (Louis-Théodore),  na- 
turaliste, naquit  à Châlons-sur-Saône,  le  13  novembre 
1773,  d’un  père  qui  était  procureur  du  roi.  Parti  en 
1800,  sur  la  corvette  le  Géographe. , avec  le  capitaine 
Baudin,  il  ne  revint  pas  avec  ses  compagnons  de  voyage, 
en  1814;  mais  il  fut  laissé  malade  à Timor,  et  il  ne  re- 
vit la  France  que  très-longtemps  après,  rapportant  une 
riche  collection  et  des  observations  intéressantes.  Son 
mémoire  sur  la  végétation  de  la  Nouvelle-Hollande  cl  de 
la  terre  de  Van  Dicmen,  est  un  des  résultats  de  ce  premier 
voyage,  qu’il  termina  par  une  excursion  aux  Etats-Unis. 
En  1814,  il  partit  pour  l’Angleterre,  afin  de  solliciter 
la  permission  de  visiter  l'Indoustan  britannique  et  Ccy- 
lan.  Sir  Joseph  Banks  lui  obtint  toutes  les  recomman- 
dations dont  il  avait  besoin,  et  il  s’embarqua  pour  Cal- 
cutta. Il  passa  à peu  près  6 ans  dans  les  Indes.  Arrivé  à 
Ceylan  à la  fin  de  juillet  1820,  il  fut  retenu  à Colombo 
par  la  dysscnleric.  Il  quitta  Pile  en  février  1821.  Pen- 
dant ces  6 mois,  il  s’occupa  de  travaux  qui  ont  enrichi 
les  colonies  françaises  d’un  très-grand  nombre  de  plantes 
utiles.  L’ilc  Bourbon  lui  doit  la  possession  du  cannellier 
le  plus  estimé;  cl  le  Jardin-du-Roi,  une  multitude  d’ob- 
jets nouveaux  : il  procura  aussi  au  Sénégal  un  très-bel 
arbre  de  l’Inde,  qui  a l’avantage  de  croître  dans  les  sables. 
Ce  second  voyage  dura  4 ans.  Le  troisième,  entrepris  en 
1822,  l’avait  porté  au  Brésil,  à Cayenne  et  dans  la 
Guianc  hollandaise.  Après  avoir  ainsi  parcouru  sur  le 
globe  plus  de  50,000  lieues,  Lcscheuault  sentit  le  besoin 
de  mettre  un  terme  à sa  vie  errante.  Il  jouissait  d’un 
repos  mérité,  au  milieu  de  scs  amis,  lorsqu’il  fut  atteint 
d’un  coup  de  sang,  cl  mourut  le  14  mars  1826.  On  a de 


lui  : Notice  sur  l’épizootie  (la  pourriture)  qui  a régné  en 
1812,  sur  les  troupeaux  à laine  des  départements  méri- 
dionaux de  l’empire,  Paris,  1815;  Notice  sur  le  canncl- 
licr  de  l’ilc  de  Ceylan,  sur  sa  culture  et  ses  produits, 
Saint-Denis  (île  Bourbon),  1821,  in-4°. 

LESCUEYIN  DE  PRÉCOU U (Philippe-Xavier), 
né  à Versailles,  le  16  novembre  1771  , d’un  premier 
commis  du  contrôle  de  la  maison  du  roi,  et  mort  à Di- 
jon le  6 juin  1814,  était  commissaire  en  chef  des  pou- 
dres et  salpêtres,  et  membre  de  plusieurs  académies.  Eu 
1794,  il  fut  attaché  aux  poudres  et  salpêtres,  dont  il  de- 
vint contrôleur  à Colmar,  puis  commissaire  à Vinccnncs, 
à Luxembourg  , à Trêves,  et  enfin  à Dijon.  Il  a publié  : 
Instruction  sur  les  nouveaux  poids  cl  mesures,  Paris, 
1798,  in-8"  ; une  traduction  avec  notes  de  l’Exposition 
des  acides,  alcalis,  terres,  métaux,  etc.,  de  TrommsdorIT, 
Paris,  1802,  in-fol.  ; Voyagea  Genève,  en  Savoie,  etc., 
1812,  in-8";  Table  analytique  des  ‘matières  contenues 
dans  les  28  premiers  volumes  du  Journal  des  Mines.  Il  a 
donné  beaucoup  de  Notices,  Rapports,  Dissertations  , et 
enfin  a été  l’un  des  principaux  rédacteurs  des  Annales 
de  la  république  française , publiés  par  Lavcaux  , 1799, 
6 vol.  in-8°  ; c’est  à lui  qu’est  due  la  meilleure  édition 
du  Chef  d’œuvre  d’un  Inconnu  (par  St. -Hyacinthe),  Paris, 
1806,2  vol.  in-8";  une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
publiée  par  Amanton  dans  le  Journal  de  la  Côte-d’Or, 
a été  reproduite,  par  Charlou  de  la  Rochette,  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  1814,  tome  IV,  page  349. 

LESCLACHE  (Louis  de),  né  près  de  Clermont 
(Auvergne)  en  1620,  enseigna  la  grammaire  et  la  philo- 
sophie avec  succès  à Paris  ; mais  les  progrès  de  la  philo- 
sophie de  Descartes  ayant  fait  déserter  son  école,  il  prit 
le  parti  de  s’établir  en  province,  et  mourut  de  chagrin  à 
Lyon  le  17  août  1671.  Il  est  connu  par  son  Cours  de 
philosophie  expliquée  en  tables,  1630-1632,  dont  il  a 
publié  l'Abrégé  ( 1663),  in-4°,  texte  gravé  par  Richcr  ; enfin 
par  scs  Véritables  règles  de  l’ortografe  francèze  ( ouvrage 
dont  il  n’est  pas  besoin  de  signaler  le  ridicule),  Paris, 
1668,  in- 12. 

LESCO.  Voyez  LESZSKO. 

LESCONVEL  (Pierre  de),  né  vers  le  milieu  du 
17°  siècle,  au  château  de  Lesconvcl,  diocèse  de  St.  Pol-do 
Léon,  nous  apprend  lui-même  que,  rebuté  de  n’avoir  pu 
parvenir  à aucun  emploi  de  considération  , il  prit  la 
plume  pour  remplir  quelques-unes  des  heures  de  la  grande 
oisiveté  où  il  languissait  à Paris.  La  rapidité  avec  laquelle 
se  succédaient  scs  ouvrages  , ne  put  lui  faire  obtenir  une 
réputation  éphémère;  et  il  mourut  ohscur  à Paris  en 
1722.  Il  a composé  des  histoires,  des  romans  et  des  poé- 
sies très-médiocres,  entre  autres  : Abrégé  de  l’Histoire  de 
Bretagne,  de  B.  d’Argcntré,  Pa  ris,  1683,  in-12  ; la  Com- 
tesse de  Chateaubriand,  Paris,  1693,  in-12  (réimprimé 
sous  le  litre  d'intrigues  amoureuses  de  François  Ier,  ou 
Histoire  tragique  de  la  comtesse  de  Châlcaubriand)  ; le  Sire 
d'Aubigny , Paris,  1698,  in-12;  Nouvelle  histoire  de 
France  depuis  Pharamond , etc.,  Paris,  1698,  2 vol. 
in-12  ; Idée  d’un  règne  heureux,  1705,  in-12,  ouvrage 
qui  semble  dirigé  contre  le  gouvernement  de  Louis  XIV. 

LESCOT  (Pierre),  architecte  célèbre,  né  à Paris  en 
1310,  mort  en  1371,  abbé  contmcndatairc  de  Clagny, 
est  regardé  comme  le  restaurateur  de  l'architecture  en 


LES 


LES 


( 255  ) 


France.  Il  donna  en  1541  les  dessins  du  Louvre;  la 
Façade  de  l’Horloge,  seule  partie  de  son  ouvrage  qui  sub- 
siste encore,  est  un  chef-d’œuvre  ; la  Fontaine  des  Inno- 
cents lui  fait  également  beaucoup  d’honneur. 

LESCOT  (Simon),  chirurgien,  né  à Paris  au  commen- 
cement du  17°  siècle,  devint  un  des  plus  habiles  dissec- 
teurs de  son  temps.  Il  introduisit  en  France  l’art  des  in- 
jections avec  la  cire  et  les  liqueurs  colorées,  d’après  la 
méthode  de  Swammcrdam,  cts’cn  servit  pour  démontrer 
tous  les  vaisseaux  du  corps  humain.  La  ville  de  Gênes  le 
nomma  chirurgien  en  chef  de  son  grand  hôpital,  et  lui 
assigna  des  appointements  considérables  pour  le  décider 
à quitter  sa  patrie.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  7 sep- 
tcmhrclCOO.  On  n’a  de  ce  chirurgien  qu’une  Dissertation 
sur  la  myologie,  insérée  dans  le  Regnum  animale,  d’Emma- 
nuel Konig,  in-4°,  Bâle,  1682  et  1698. 

LESCUN  (Thomas  de  FOIX  , seigneur  de)  , connu 
aussi  sous  le  nom  de  maréchal  de  Foix,  était  frère  puîné 
de  Lautrcc,  et  fut  d’abord  destiné  au  barreau.  Il  fit  scs 
premières  armes  en  Italie  sous  les  yeux  de  François  Ier. 
Maréchal  de  France  en  1521  , il  fut  nomme  gouverneur 
du  Milanais;  mais  il  déploya  tant  de  sévérité  dans  ses 
fonctions,  qu’il  s’aliéna  le  cœur  des  Italiens,  et  son  im- 
prudente expédition  contre  Reggio  , ville  des  États  du 
pape,  le  fit  excommunier  ainsi  que  tous  ses  soldats.  La 
guérie  se  ralluma  aussitôt,  et  après  avoir  perdu  le  Mila- 
nais, il  fut  obligé  de  repasser  en  France  pour  demander 
des  secours.  Il  rentra  en  Italie  en  1522,  prit  Novarre  et 
Vigevano,  fit  des  prodiges  de  valeur  à l’attaque  de  la  Bi- 
coque, mais  fut  encore  obligé  d’évacuer  le  Milanais.  11  y 
revint  en  1525  avec  François  Ier,  se  trouva  le  24  fé- 
vrier à la  bataille  de  Pavic  où  il  combattit  avec  un  cou- 
rage désespéré,  et  mourut  couvert  de  blessures,  à Milan, 
le  5 mars  suivant. 

LESC-LIN  (Jean  Paul  de),  gentilhomme  de  Gascogne, 
né  dans  le  16e  siècle,  s’appliqua  à l’étude  de  la  jurispru- 
dence,et  fut  fait  conseiller  à la  coursouvcraine  du  Béarn. 
Il  parvint  ensuite  à la  dignité  de  conseiller  (l’État  du 
royaume  de  Navarre.  C’était  un  zélé  protestant  ; et  il 
s’opposa  de  tout  son  pouvoir  à la  réunion  du  Béarn  à la 
France,  et  surtout  au  rétablissement  des  évêchés  de  Les- 
car  et  d’Oleron,  dont  les  dotations  étaient  assignées  sur 
les  biens  ecclésiastiques  confisqués,  lors  de  l’introduction 
de  la  réforme.  Il  publia  à ce  sujet  plusieurs  écrits  qui 
furent  déférés,  comme  séditieux,  au  parlement  de  Bor- 
deaux. L’auteur  fut  arrêté  , et  condamné  à avoir  la  tête 
et  les  quatre  membres  coupés  : ce  jugement  fut  exécuté  à 
Bordeaux,  le  18  mai  1622.  On  a de  lui  : Généalogie  des 
seigneurs  souverains  du  Béarn,  Paris,  1616,  in-4°;  Ile- 
quête  contre  le  livre  intitulé  le  Moine,  1616,  in-8°;  A vis 
d’un  gentilhomme,  etc.,  1617,  in-8°,  etc.  ; Mémoire  sur 
les  oppositions,  etc.,  1617,  in-8'*;  Demande  des  églises  de 
Navarre,  1618,  in-8°  ; Apologie  des  églises  réformées, 
Orlhcz,  1618,  in-8".  Ces  quatre  derniers  ouvrages  furent 
la  cause  de  sa  condamnation. 

LESCURE  (Louis-Marie,  marquis  de),  général  ven- 
déen, né  le  15  octobre  1766,  fut  élevé  à l’école  militaire, 
et  commanda  quelque  temps  une  compagnie  de  cavalerie 
du  régiment  de  royal-Piémont.  Il  émigra  en  1791,  mais 
revint  presque  aussitôt,  et,  sur  les  instances  de  Louis  XVI, 
resta  dans  Paris.  Après  le  10  août  il  se  rendit  en  Poitou 


pour  organiser  l’insurrection  vendéenne,  et  engagea  La- 
roche-Jacquclin,  son  cousin,  à prendre  les  armes.  Incar- 
céré peu  après  avec  toute  sa  famille,  il  fut  bientôt  déli- 
vré par  l’armée  royaliste  et  devint  un  de  ses  chefs.  Il  se 
distingua  par  une  intrépidité  héroïque  à l’attaque  du  pont 
de  Thouars,  à Fontenay,  à Saumur  et  au  combat  deTor- 
fou.  Blessé  mortellement  au  combat  delà  Tremblayc,  il 
fut  porté  à la  suite  de  l’armée  vendéenne  en  déroute,  et 
mourut  entre  Ernée  cl  Fougères  le  5 novembre  1795, 
laissant  une  mémoire  vénérée  de  tous  les  parlis. 

LESCUYER  ( Nicolas-Jean-Baptiste  ),  né  en  Picar- 
die, vers  1750,  fut  obligé  de  s’expatrier,  par  suite  de 
mauvaises  affaires.  Il  alla  s’établir  dans  le  comtat  Vc- 
naissin,  et  se  fit  notaire  dans  l’un  des  quartiers  les  plus 
populeux  mais  le  moins  riche  d’Avignon.  Lorsque  la 
révolution  commença.  Il  s’en  montra  l’un  des  plus 
chauds  partisans,  et  fut  nommé  officier  de  la  garde  na- 
tionale. Il  fut  ensuite  secrétaire  de  la  municipalité,  sub- 
stituée à l’autorité  papale  , fit  partie  de  la  députation 
que  les  révolutionnaires  envoyèrent  à Paris  pour  y de- 
mander la  réunion  du  Comtat  à la  France,  et  assista,  en 
cette  qualité,  à la  fédération  du  14 juillet  1790.  Revenu 
à Avignon,  et  regardant  la  réunion  comme  assurée, 
Lescuycr  voulut  que  celte  ville  se  mît  au  niveau  de  la 
France  sous  tous  les  rapports,  et  s’étant  joint  à quelques 
amis,  ils  se  mirent  à spolier  les  églises  et  les  couvents. 
Le  bruit  s’étant  répandu  qu’on  avait  vu,  dans  l’église  des 
Cordeliers,  une  statue  de  la  Vierge  rougir  et  répandre 
des  larmes,  une  foule  nombreuse  se  porta  dans  celte 
église,  et  prit  la  résolution  de  punir  les  auteurs  de  ce  sa- 
crilège, particulièrement  Lescuycr.  On  alla  aussitôt  le 
saisir  à la  mairie,  où  il  se  trouvait;  on  l’amena  dans 
l’église,  où  ce  fut  en  vain  qu’il  monta  en  chaire  pour  se 
disculper.  Forcé  de  descendre  sans  avoir  pu  se  faire  en- 
tendre, il  fut  impitoyablement  massacré  Jans  le  sanc- 
tuaire par  ces  furieux.  Cet  assassinat  fut  horriblement 
vengé  la  nuit  suivante,  par  le  meurtre  de  61  victimes, 
choisies  parmi  les  citoyens  les  plus  vertueux,  dont  la 
plupart  étaient  incarcérés  depuis  longtemps.  Ce  massacre 
fut  exécuté  à la  porte  de  la  prison,  et  les  cadavres  préci- 
pités au  fond  d’une  glacière,  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  massacre  de  la  Glacière. 

LESDIGUIÈRES  (François  de  BONNE,  duc  de),  né 
à Saint-Bonnct-de-Champsaur,  dans  le  haut  Dauphiné, 
était  destiné  à la  magistrature  par  un  oncle  qui  faisait 
les  frais  de  son  éducation,  et  avait  commencé  l’élude  du 
droit;  mais  la  mort  de  ce  parent  l’obligea  de  chercher 
des  ressources  dans  son  épée.  D’abord  simple  archer  dans 
une  compagnie  en  1562  , il  devint  en  peu  de  temps  un 
des  chefs  du  parti  réformé.  Dès  1575  il  était  parvenu  à 
une  grande  réputation  militaire  ; et  il  fut  choisi  pour 
remplacer,  à la  tête  de  l’armée  des  protestants,  Monlbrun, 
qui  avait  payé  de  sa  tête  le  tort  d’être  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier dans  une  guerre  civile.  Il  commença  par  une  opé- 
ration bien  difficile  h cette  époque  de  désordre;  ce  fut 
d’établir  une  sévère  discipline  dans  son  armée.  L’édit  de 
Poitiers  (1579)  avait  fait  poser  les  armes;  mais  cette  paix 
factice  était  plus  funeste  aux  protestants  qu’un  véritable 
état  de  guerre.  La  reine  mère  était  venue  à Nérac  pour 
négocier  avec  le  roi  de  Navarre.  On  sait  comment  les 
dames  de  cette  cour,  élevées  pour  la  plupart  à l’école  de 
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Cailicrinc  , employèrent  le  pouvoir  de  leurs  cliannes  et 
jusqu'aux  ressources  d’une  galanterie  plus  que  volup- 
tueuse, pour  enlever  au  roi  de  Navarre  scs  plus  braves 
défenseurs.  Henri  sentit  enfin  la  nécessité  de  défendre  sa 
cause  d'une  manière  plus  digne  de  lui;  et  il  se  mit  à la 
tète  de  son  armée.  Cette  guerre  fut  appelée  la  guerre  des 
amoureux , parce  que  l'amour,  si  l’on  peut  se  servir  ici 
de  celle  expression,  avait  masque  les  premières  hostilités. 
Non-seulement  Lcsdiguièrcs  y paya  de  sa  personne  avec 
succès,  en  prenant  des  places  que  la  cour  avait  surprises 
dans  le  Dauphiné  ; mais  il  fournit  encore  de  l’argent  et 
des  équipages  pour  l’armée,  et  il  s’acquit  dans  les  fré- 
quents combats  qui  signalèrent  cette  déplorable  époque, 
unc’gloirc  qu’il  dut  autant  à ses  talents  militaires,  qu’à  sa 
prudence  et  à sa  générosité.  De  grandes  richesses  et  une 
influence  prodigieuse  dans  l’armée  furent  le  résultat  de 
scs  efforts  pour  la  cause  du  roi  de  Navarre;  mais  il  excita 
la  jalousie  des  grands.  Lcsdiguièrcs  fut  envoyé  en  Pro- 
vence, comme  lieutenant  du  duc  de  Guise;  et  il  y montra 
le  même  attachement  au  roi  , en  repoussant  le  duc  d’É- 
pernon  qui  combattait  toujours  pour  les  ennemis  de  la 
France.  Sa  conduite  dissipa  sans  doute  toutes  les  défiances, 
puisque  le  gouvernement  du  Dauphiné  lui  fut  rendu.  Sa 
présence  dans  cette  contrée  contribua  beaucoup  à pré- 
server la  France  d’une  invasion.  Non  seulement  il  con- 
tint les  ennemis,  mais  il  porta  même  la  guerre  en  Savoie. 
Il  fut  nommé  maréchal  de  France  en  1608  , et  sa  terre 
fut  érigée  en  duché-pairie.  Le  roi  lui  ayant  confié  le  com- 
mandement de  l’armée  d’Italie,  la  Savoie  fut  bientôt  con- 
quise. Après  la  mort  de  Henri  IV,  Lcsdiguièrcs  se 
maintint  en  Savoie,  où  il  suppléait  à la  faiblesse  de  son 
armée  et  au  vice  des  plans  de  la  cour  par  une  tactique 
habile  et  une  activité  sans  égale.  11  s’était  engagé,  d’après 
les  ordres  de  Henri  , à soutenir  le  duc  de  Savoie  contre 
les  Espagnols.  Mais  le  faible  gouvernement  qui  succédait 
à celui  de  Henri  IV,  ayant  changé  ces  projets,  Lesdi- 
guières  reçut  des  ordres  contraires.  11  n’en  persista  pas 
moins  à remplir  scs  engagements  , passa  les  monts  , cl 
battit  les  Espagnols  sur  tous  les  points.  Sa  conduite  fut 
approuvée;  mais  celle  qu’il  tint  dans  les  querelles  de  re- 
ligion qui  agitaient  encore  la  France,  ne  pouvait,  quoi- 
que dirigée  par  une  grande  prudence,  avoir  l’approbation 
des  deux  partis.  On  sait  que  les  princes  mécontents  et 
quelques  seigneurs  ambitieux  profitèrent  des  alarmes  du 
parti  protestant,  pour  le  faire  entrer  dans  leurs  projets. 
Sully  prétend  que  Lcsdiguièrcs  prit  part  à ces  menées,  et 
qu’il  fut  même  au  nombre  des  chefs  protestants  qu’on  ac- 
cusa de  vouloir  établir  une  république.  Ce"  qu’il  y a de 
certain,  c’est  que  ce  général  refusa  de  servir  la  cause  du 
parti  protestant  armé  contre  la  cour,  soit  qu’il  ne  vit  pas 
un  intérêt  assez  puissant  à le  soutenir,  soit  qu’en  clïct  il 
le  trouvât  blâmable.  Il  devint  même  tout  à fait  suspect 
aux  calvinistes,  et  finit  par  abjurer  leur  religion  en  1622. 
Il  reçut  les  lettres  de  connétable  après  la  cérémonie  de 
son  abjuration.  Mais  on  n’est  pas  , pour  cela  , fondé  à 
penser,  comme  Sully,  que  la  seule  religion  capable  de  le 
fixer,  était  celle  qui  pouvait  lui  procurer  des  richesses 
et  de  l’autorité.  Il  mourut  le  28  septembre  1626.  La  Vie 
de  Lcsdiguièrcs  a été  écrite  par  Louis  Videl , son  secré- 
taire, in-fol.,  1658. 

LESEIN  ECAL  (George-Hippolyte)  , général  fran- 


çais, né  en  Normandie,  vers  1767,  était  employé  dans 
les  finances  au  commencement  de  la  révolution.  Il  entra 
au  service  comme  sous-lieutenant , par  suite  de  la  sup- 
pression de  son  emploi  en  1795,  et  parvint  successive- 
ment, en  passant  par  tous  les  grades  , à celui  de  général 
de  brigade,  auquel  il  fut  promu  le  1er  juillet  1809.  Ayant 
suivi  Bonaparte  en  Égypte,  il  y remplit  les  fonctions  d’ad- 
judant-commandant , chef  d’état-major  de  la  cavalerie, 
sous  Kléber  et  Menou.  De  retour  en  Europe,  il  fut  em- 
ployé en  Italie,  et  devint  chef  d’état-major  du  corps 
d’observation  envoyé  dans  la  Pouille,  sous  le  commande- 
ment de  Gouvion  Saint-Cyr,  et  ensuite  de  Régnier,  dans 
les  Calabres.  Après  avoir  servi  dans  celte  contrée  jus- 
qu’en 1812,  il  passa  en  Allemagne  avec  la  division  du 
général  Grenier,  et  ne  rentra  en  France  qu’en  1814, 
avec  la  garnison  de  Magdcbourg,  dont  il  faisait  partie. 
Dans  la  campagne  de  181b,  il  fut  attaché  au  corps  du 
maréchal  Grouehy,  comme  chef  d’état-major  général  ; et 
lorsque  ce  corps  d’armée  s'approcha  de  Paris  , après  le 
désastre  de  Waterloo  ,’  le  maréchal,  ayant  reçu  du  gou- 
vernement provisoire  l’ordre  de  demander  au  maréchal 
Bluchcr  une  suspension  d’armes,  chargea  de  cette  mis- 
sion son  chef  d’état-major,  Lesénccal.  Après  la  chute  de 
Napoléon  , ccttc  circonstance  ayant  donné  lieu  à des  ac- 
cusations de  trahison  contre  Lesénccal  cl  le  maréchal  lui- 
même,  celui-ci  a fait  imprimer,  en  1840,  sous  le  titre  de 
Fragments  historiques  réunis  pour  ètuhlir  le  fait  de  calom- 
nie répandue  dans  un  libelle  du  général  Iierthezène  , des 
correspondances  et  des  ordres  qui  établissent  sans  ré- 
plique, que  ni  lui,  ni  le  général  Lesénccal  n’avaient  eu  de 
correspondances  coupables  avec  l’ennemi.  Le  général  Bcr- 
thezène démentit  ensuite  lui-même  son  accusation.  Lésé- 
necal  qui  comptait  22  ans  de  services  non  interrompus, 
et  plusieurs  blessures,  se  retira  en  Normandie  au  sein 
de  sa  famille,  et  yr  mourut  en  1856. 

LESESINE  DE  MENILLES  D’ÉTEJIARE. Voyez 
ÉTEM  ARE. 

LESEE  R (Thomas),  habile  géomètre,  né  à Rhétcl  en 
1705,  entra  dans  l’ordre  des  minimes  en  1721,  professa 
les  mathématiques  au  collège  de  la  Sapience  à Rome,  et 
donnait  alternativement  avec  le  P.  Jacquier  des  leçons 
de  théologie  au  collège  de  la  Propagande.  Il  composa  en 
société  avec  ce  savant  : le  Commentaire  sur  les  principes 
de  Newton,  et  les  Éléments  du  calcul  intégral.  Il  mourut 
à Rome  en  1770. 

LESEIJR,  maréchal  de  camp  , neveu  du  précédent, 
né  à Château-Thierry  vers  1772,  entré  dans  un  bataillon 
de  volontaires,  devint  aide  de  camp  du  général  Drouet, 
comte  il’Erlon,  sc  distingua  dans  plusieurs  occasions,  fut 
nommé  adjudant-commandant , puis  général  de  brigade, 
et  mourut  en  1817. 

LESFARGIJES  (Bernaud),  imprimeur  et  traducteur, 
né  à Toulouse  dans  les  dernières  années  du  16°  siècle,  a 
publié  : Histoire  d’ Alexandre  le  Grand,  tirée  de  Quinte- 
Curcc,  1659,  in -8°  ; les  Vcrrines,  de  Cicéron  , traduite, 
1640,  in-4°  ; les  Controverses  de  Sénèque , 1656,  in-fol. , 
1689,  in-4";  David,  poeme,  1660  et  1685,  in- 1 2. 

LESIiO.  Voyez  LESZSCO. 

LESLEY  (Jean)  , évêque  écossais,  né  en  1527,  cha- 
noine d’Aberdeen  et  de  Murray  (1547),  docteur  en  droit 
de  l’université  de  Paris  , fut  un  adversaire  zélé  de  la  ré- 
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forme  et  défendit  habilement  la  doctrine  catholique  dans 
la  conférence  d’Édimbourg  (1 560).  Il  fut  en  1 5G I chargé 
de  ramener  en  Écosse  Marie-Stuart  qui  le  nomma  évêque 
de  Ross  cl  lui  conféra  plusieurs  dignités.  Attaché  sincè- 
rement à cette  princesse , il  ne  négligea  aucun  moyen 
pour  la  soustraire  au  sort  qui  la  menaçait  ; membre  de 
la  commission  d’York,  il  la  défendit  avec  éloquence;  am- 
bassadeur, il  fit  entendre  d’énergiques  réclamations,  puis 
essaya  de  la  marier  au  duc  de  Norfolk , qui  lui  aurait 
fourni  les  moyens  de  s’échapper  ; mais  le  duc  fut  déca- 
pite, elLesley,  enfremé  successivement  dans  l’ile  d’Ély 
et  à la  Tour  de  Londres,  n’obtint  sa  liberté  qu’à  la  con- 
dition de  quitter  l’Angleterre.  11  alla  en  Espagne,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  implorant  partout,  mais 
inutilement , des  secours  pour  Marie.  Il  fut  même  deux 
fois  (en  1579  et  en  11590)  incarcéré  en  France.  Retiré  à 
Bruxelles,  il  y apprit  la  fin  tragique  de  Marie,  et  mou- 
rut dans  un  monastère  près  de  cette  ville  en  1596.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : A fflictianimi consolât iones,  etc., 
Paris,  1574,  in-8"  ; De  origine,  morib.  et  rcb.gcstis  Sco- 
lorum,  Rome,  1578,  in-4°  ; De  tilulo  et  jure  Mariœ  Sco- 
torum  reginœ,  etc.,  Reims,  1580,  in-4°. 

LESLEY  (Alexandre),  jésuite,  né  dans  le  comté 
d’Aberdeen  en  1694,  élevé  à Douai  et  à Rome,  professa 
les  belles-lettres  à Sora  et  à Ancône,  puis  la  théologie  à 
Lorcttc  en  1728,  fit  ensuite  une  mission  en  Écosse,  re- 
vint en  Italie  en  1754,  repassa  par  la  mer  en  1758,  et, 
de  retour  à Rome  , fut  préfet  des  éludes  au  collège  des 
Écossais  (1744-46),  professeur  de  théologie  morale  à celui 
des  Anglais,  collaborateur  d’Emmanuel  de  Azcvedo  pour 
la  publication  du  Trésor  liturgique , et  mourut  en  1758. 
On  a de  Lcsley  l'Missale  mixtum  secundum  rcgulam  bcati 
Isidori,  diclum  Mozarabes,  Rome,  1755,  2 parties  in-4°. 

LESLIE  (Jean),  conseiller  privé  de  Charles  Ier  en 
Écosse,  puis  en  Irlande  (1655),  fut  évêque  des  Arcades, 
ensuite  de  Raphoé,  enfin  de  Clogher.  Partisan  des  Stuarts, 
il  soutint  contre  les  indépendants,  commandés  par  Crom- 
well (1641)  , un  siège  dans  son  palais  épiscopal  de  Ra- 
phoé, qui  de  tous  les  forts  d’Irlande  se  rendit  le  dernier. 
Il  mourut  en  1671,  plus  que  centenaire. 

LESLIE  (Charles),  second  fils  du  précédent,  né  en 
Irlande,  chancelier  de  l’église  cathédrale  de  Connor  en 
1687,  se  montra  fort  opposé  aux  catholiques.  Cependant 
lorsque  Jacques  II  fut  expulsé  du  trône,  il  refusa  de  prê- 
ter serment  à Guillaume,  et  peu  après  il  se  vit  obligé  de 
quitter  l’Angleterre,  où  son  attachement  à la  maison  des 
Stuarts  l’avait  rendu  suspect.  Il  ne  rentra  dans  la  Grande- 
Bretagne  qu’en  1721,  et  se  relira  en  Irlande,  où  il  mou- 
rut le  15  avril  1722,  estimé  pour  sa  fidélité  à une  cause 
i malheureuse  et  pour  scs  talents.  On  a de  lui  : les  Récits 
( Rehearsals ),  journal  hebdomadaire,  1704-10  ; la  Bonne 
vieille  cause,  1710;  le  Serpent  sous  Vlierbe,  1697,  in-8° 
(contre  les  quakers)  ; Essai  sur  le  droit  divin  des  dîmes, 
17Q0,  in-8";  Méthode  courte  et  aisée  pour  combattre  les 
déistes,  1694,  in-8°,  publiée  parmi  les  ouvrages  de  Saint- 
Réal  ; Méthode  courte  et  aisée  pour  combattre  les  juifs, 
1689,  traduite  en  français  par  le  P.  Houbigant,  Paris, 
1770,  in  8°,  etc.,  etc. 

LESLIE  (sir  Jonx),  correspondant  de  l’Académie  des 
sciences,  né  en  avril  1766  , à Coates  dans  le  comté  de 
Fifc,  et  destiné  par  ses  parents  à diriger  une  petite  ferme, 
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n’avait  pas  encore  atteint  sa  12e  année  lorsque  les  profes- 
seurs Robinson,  Playfair  et  Stewart,  frappés  des  disposi- 
tions de  cet  enfant,  lui  assurèrent  des  protections  qui  le 
mirent  à même  de  faire  avec  éclat  ses  études  à l’univer- 
sité d’Édimbourg.  Le  premier  ouvrage  qu’il  publia  , en 
1795,  fut  la  Traduction  de  V Histoire  naturelle  des  oiseaux 
de  Bulïon.  Après  un  voyage  en  Amérique,  il  commença, 
dit-on,  à se  livrer. à des  recherches  scientifiques;  et, 
avant  1800,  il  avait  déjà  fait  connaître  son  ingénieux 
Thermomètre  différentiel,  qui  lui  servit  à une  foule  d’expé- 
riences curieuses  qu’il  a exposées,  en  1804,  dansson  Essai 
sur  la  nature  et  la  propagation  du  calorique.  Cet  Essai 
lui  mérita  la  chaire  de  mathématiques  à l’université  d’É- 
dimbourg. A dater  de  celte  époque,  Leslie  laissa  passer 
peu  d’années  sans  enrichir  la  science  de  découvertes  ou 
de  Mémoires  importants.  Tels  furent,  en  1810,  son  pro- 
cédé curieux  pour  faire  artificiellement  de  la  glace,  et 
ses  ouvrages  intitulés  : Eléments  de  géométrie  ; Expé- 
riences sur  les  instruments  dépendant  des  rapports  de  l’air 
du  calorique  et  de  l’humidité  ; Eléments  de  philosophie 
naturelle,  etc.  En  1819,  il  succéda  à Playfair  dans  la 
chaire  de  sciences  naturelles.  Leslie  était  un  homme  d’un 
savoir  fort  étendu,  d’un  génie  original  et  profond,  ainsi 
que  d’une  gaieté  et  d’une  simplicité  de  mœurs  très-re- 
marquables. Il  mourut  à Coates  le  5 novembre  1852. 

LESNAUDIÈRE,  ou  plutôt  L’ESN AUDERIE 
(Pierre  le  MONNIER  de),  en  latin  Lesnaudcrius,  naquit 
dans  la  paroisse  de  Saint-Germain  d’Anvillers  , au  pays 
d’Augc.  Ayant  achevé  ses  études  à l’université  de  Caen, 
il  y prit  ses  grades,  et  se  fit  inscrire  sur  le  tableau  des 
avocats.  Depuis,  il  obtint  une  chaire  de  droit  ; et,  comme 
il  avait  une  très-belle  écriture,  il  exerçait  en  même  temps 
les  places  de  notaire  juré  et  de  greffier  de  la  cour  des 
privilèges  apostoliques.  Il  se  montra  l’un  des  plus  zélés 
défenseurs  des  droits  de  son  université  , dont  il  fut  élu 
deux  fois  recteur.  L’Esnaudcrie  étant  devenu  veuf,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  et  fut  pourvu  d’une  cure  ; 
mais  il  ne  jugea  pas  à propos  d’en  prendre  possession.  Il 
mourut  à Caen,  vers  1525.  On  a de  lui  : De  doctoribus 
et  corum  privilegiis,  Paris,  1516,  in-8°  ; réimprimé  dans 
les  Tractatus  juris,  tome  XVIII;  la  Louange  du  mariage 
et  Recueil  des  histoires  des  bonnes , vertueuses  et  illustres 
femmes,  Paris,  1525,  in-8°. 

LESPAG1XA1NDEL  ( Mathieu).  Voyez  ESPA- 
GIVATSDEL. 

LESPARRE  (André  de  F01X  , seigneur  de),  frère 
de  Lautrecet  du  maréchal  de  Foix,  ainsi  que  de  la  cé- 
lèbre duchesse  de  Chateaubriand  , maîtresse  de  Fran- 
çois Ier,  fut  chargé  en  1521  de  repousser  les  Espagnols 
de  la  Navarre.  Il  passa  l’Èbre,  attaqua  Logrono,  et,  forcé 
de  rétrograder,  fut  blessé  si  grièvement  sous  les  murs  de 
Pampelunc,  qu’il  perdit  pour  toujours  l’usage  des  yeux. 
11  mourut  en  1547. 

LESPINASSE  (Augustin  de),  né  en  1757àPrcuilly 
dans  le  Berry,  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  des 
armes,  et  fit  les  deux  dernières  campagnes  de  la  guerre 
de  sept  ans  en  qualité  de  cornette  des  carabiniers  , puis 
d’aide  de  camp  du  marquis  de  Poyanne.  Après  la  paix 
de  1765,  il  passa  dans  l’artillerie  et  continua  de  servir 
avec  distinction  dans  la  même  arme  sous  la  république  et 
l’empire,  jusqu’à  ce  que,  mis  à la  retraite,  il  fut  appelé  à 
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siéger  au  sénat.  A la  restauration  il  fit  partie  de  la  cham- 
bre des  pairs,  et  mourut  à Paris  le  28  décembre  181(5. 
On  a du  comte  de  Lespinasse:  Essai  sur  l’organisation  de 
l’artillerie,  1800,  in-8°. 

LESPINASSE  (M"«  de).  Voyez  ESPINASSE. 

LESPINT5  (René-Timothée),  né  au  Croisic,  dans  le 
16°  siècle,  a laissé  un  petit  poème  intitule  : la  Parure 
dos  dames,  Liège,  1610,  in-12.  11  mourut  au  Croisic,  au 
mois  de  septembre  1G10. 

LESPINE  (René  de),  fils  du  précédent,  naquit  au 
Croisic,  en  1610,  l’année  meme  de  la  mort  de  son  père, 
et  fut  poète  comme  lui.  On  ne  connaît  de  Lespinc  fils 
qu’un  petit  recueil  d’environ  100  pages  in-12,  contenant 
quelques-unes  de  ses  poésies. 

LESPINE  DE  GRAIN  VILLE.  Voyez  GR  AIN- 
VILLE. 

LESSART  (Antoine  de  VALDEC  de),  né  dans  la 
Guientic  en  1742,  hérita  du  président  de  Case,  dont  on 
dit  qu’il  était  le  fils,  devint  ami  et  confident  de  Neckcr, 
contrôleur  général  des  finances,  qu’il  seconda  de  tout  son 
pouvoir  dans  scs  plans  de  conciliation  des  ordres,  rem- 
plaça Lambert  au  contrôle  général  des  finances  (1700), 
fut  fait  ensuite  ministre  de  l’intérieur  (1791),  puis  des 
affaires  étrangères.  Leparti  républicain  voulait  la  guerre  ; 
de  Lessarts’y  opposait,  et  donnait  par  des  pièces  diplo- 
matiques la  preuve  que  l’empereur  Léopold  n’aspirait  qu’à 
la  paix.  Sur  un  rapport  de  Brissot,  l’assemblée  législative 
le  décréta  d'accusation.  Transféré  à Orléans  et  de  là  à Ver- 
sailles, il  y fut  assassiné  le  9 septembre  1702  , avec  les 
autres  prisonniers  de  la  haute  cour. 

LESSEPS  ( Jean-BaI’Tiste-Bautiiélemi,  baron  de), 
naquit  à Cette  le  27  janvier  1766.  Son  père  était  consul 
général  à Pétersbourg;  celte  circonstance  lui  facilita  l’entrée 
dans  la  carrière  diplomatique;  il  devint  de  bonne  heure 
vice-consul,  ou  substitut  de  son  père,  et  exerça  cet  emploi 
pendant  15  ans.  En  17815,  le  roi  le  désigna  pour  accom- 
pagner, comme  interprète,  Lapérouse  dans  sa  fameuse 
expédition;  il  suivit  ce  hardi  et  malheureux  navigateur 
jusqu’à  l’extrémité  méridionale  de  la  presqu’île  du  Kam- 
chatka,  où  le  29  septembre  1787,  il  quitta  l’Astrolabe 
pour  porter  en  France  des  nouvelles  île  l’expédition,  jus- 
qu’alors si  heureuse,  et  qui  semblait  annoncer  Tin  plein 
succès.  Il  dut,  à cet  effet,  traverser  dans  la  saison  la  plus 
rigoureuse  les  contrées  presque  désertes  de  la  Sibérie  et 
du  Kamehatka  ; le  colonel  russe  KasolT-Ougrcin , com- 
mandant à Ockholsk,  à qui  Lapérouse  avait  recom- 
mandé Lesseps,  lui  facilita  les  moyens  de  continuer  sa 
route;  il  arriva  le  22  septembre  1788  à Pétersbourg,  où 
il  remit  ses  dépcchesà  M.  de  Ségur,  ambassadeur  de  France 
à la  cour  de  Russie.  Il  se  rendit  ensuite  à Versailles.  Pré- 
senté à Louis  XVI  le  18  octobre  de  la  même  année,  ce 
monarque  lui  fit  diverses  questions  sur  les  circonstances 
de  son  voyage,  et  voulut  le  voir  en  costume  de  ICamehat- 
dale.  Celle  particularité  rendit  pendant  2 mois  Lesseps 
l’objet  de  la  curiosité  publique;  d’importuns  visiteurs  le 
recherchèrent  comme  s’il  eût  été  vraiment  indigène  de  la 
contrée  sauvage  dont  il  portait  l'habit.  Nommé  ensuite 
au  consulat  de  Cronstadt,  il  passa  à celui  de  Pétersbourg, 
dont  il  remplissait  encore  les  fondions  en  1812.  Vers  la 
fin  de  celte  année,  Napoléon  étant  entré  en  Russie,  et  les 
relations  diplomatiques  entre  cet  empire  et  la  France  se 


trouvant  par  conséquent  interrompues , Lesseps  fut  appelé 
à Moscou,  alors  occupé  par  les  Français,  pour  y exercer 
la  charge  d’intendant;  il  y travailla  à l’organisation  d’une 
municipalité  et  de  plusieurs  commissions  administratives; 
mais  les  événements  désastreux  qui  forcèrent  l’armée  fran- 
çaise à battre  en  retraite  obligèrent  aussi  Lesseps  à rentrer 
en  France.  Il  n’arriva  cependant  à Paris  qu’après  la  reddi- 
tion de  cette  ville  et  lorsque  déjà  Louis  XVIII  était  sur  le 
trône.  Le  duc  de  Richelieu,  ministre  des  affaires  étrangères, 
aurait  désiré  envoyer  de  nouveau  Lesseps  à Saint-Péters- 
bourg; mais  ce  fut  vainement  qu’il  chercha  à vaincre  la 
répugnance  d’Alexandre.  L’empereur  de  Russie  ne  pou- 
vait pardonner  à Lesseps  d’avoir  accepté  l’intendance 
de  Moscou.  Pour  le  dédommager,  le  ministre  des  affaires 
étrangères  fit  nommer  Lesseps  consul  général  de  Franco 
à Lisbonne;  mais,  bien  que  la  date  du  brevet  qu’on  lui 
adressa  fût  du  12  septembre  1814,  et  que  le  gouverne- 
ment portugais  eût  été  informé  officiellement  de  sa  nomi- 
nation, le  14  novembre  suivant,  ce  ne  fut  qu’après  les 
cent  jours,  c’est-à-dire  au  mois  de  juillet  1813,  qu’il  re- 
çut l’ordre  de  se  rendre  à son  poste.  Il  n’arriva  même  à 
Lisbonne  qu’au  mois  de  septembre  suivant.  Le  Portugal 
était  à cette  époque  gouverné  par  une  régence  que  la  reine 
Marie  Ire,  ou  plutôt  le  prince-régent  son  fils  qui  dirigeait  les 
affaires  en  son  nom,  avait  nommée  avant  son  départ  poul- 
ie Brésil,  où  elle  s’était  réfugiée  avec  toute  sa  famille. 
La  position  du  consul  général  de  France,  qui  joignit  à ce 
titre,  en  1816,  celui  de  chargé  d’affaires,  était  fort  déli- 
cate. La  régence  neputlui  délivrer  qu’un  exequatur  pro- 
visoire, qui  ne  fut  même  expédié  que  le  24  octobre, 
parce  que  les  pouvoirs  dont  elle  avait  été  investie  étaient 
fort  restreints.  Ils  le  devinrent  encore  davantage  lorsque 
le  nouveau  roi  eut  envoyé  du  Brésil  à Lisbonne  le  maré- 
chal Béresford,  auquel  il  avait  conféré  le  commandement 
suprême  des  forces  militaires.  Ce  général  anglais,  arrivé 
en  Portugal  au  mois  de  septembre  1816,  exerça  bientôt 
une  influence  telle,  qu’elle  surpassa  celle  de  la  régence 
elle-même,  et  que  Lesseps  put  difficilement  faire  admet- 
tre quelques  dispositions  favorables  au  commerce  fran- 
çais. Au  mois  d’août  1820,  des  désordres  s’étant  mani- 
festés à Porto,  et  une  révolution  paraissant  imminente, 
Béresford  crut  devoir  se  rendre  à Rio-Janciro  pour  infor- 
mer Jean  VI  du  véritable  état  des  choses  en  Portugal. 
Lesseps  assista  en  observateur  attentif  au  mouvement  ré- 
volutionnaire qui  renversa  la  régence  cl  institua  un  gou- 
vernement constitutionnel  auprès  duquel  il  conserva  ses 
doubles  fonctions.  II  les  conserva  également  auprès  de 
Jean  VI,  quand  ce  prince  cul  quitté  le  Brésil  et  se  fut 
rendu  à Lisbonne  (5  juillet  1821)  pour  y accepter  la  nou- 
velle constitution.  Lesseps  était  encore  dans  cette  capitule, 
au  mois  de  mai  1823,  lorsque,  à l’instigation  de  don 
Miguel,  second  fils  du  roi,  une  contre-révolution  abolit  la 
nouvelle  constitution  et  rétablit  la  royauté  absolue.  Il 
resta  quelque  temps  à Lisbonne  après  cet  événement  ; 
mais  sa  santé  étant  dérangée,  il  obtint,  au  mois  de  dé- 
cembre, un  congé  pour  se  rendre  à Paris,  et  retourna  à 
son  posteau  mois  de  juin  1823,  et  ses  souffrances  l’ayant 
forcé  de  demander  un  nouveau  congé,  au  mois  de  mai 
1827,  ce  fut  M.  Blanchet,  son  gendre,  alors  vice-consul 
de  France  à Lisbonne,  qui  géra  le  consulat  en  son'abscnce. 
Lesseps  était  décidé  à demander  sa  retraite,  lorsque  la 
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maison  de  banque  à laquelle  il  avait  confié  la  majeure 
partie  de  sa  fortune  fit  faillite.  Cet  événement  le  força  de 
changer  de  résolution.  Quoique  l’emploi  deconsulgénéral 
de  France  à Lisbonne  eût  été  supprimé  par  une  ordon- 
nance du  8 mai  1851  et  que  les  fonctions  en  eussent  été 
réunies  à celles  de  la  légation,  le  gouvernement  français 
vil  avec  plaisir  la  détermination  prisc|par  Lesseps.  A cette 
époque,  en  effet  don  Miguel  s’était  emparé  du  pouvoir, 
mais  n’avait  pas  été  reconnu  par  laFrance,en  sorte  que  le 
consul  qui  avait,  comme  Lesseps,  l’ excquatur  de  l’ancien 
souverain  pouvait  seul  représenter  son  pays,  sans  avoir 
aucune  démarche,  aucune  concession  àfuirc.  Laissant  sa 
famille  à Paris,  il  partit  pour  Lisbonne,  et  à peine  arrivé 
(8  novembre  1851),  il  eut  une  multitude  de  réclamations 
à présenter.  On  accueillit  une  partie  de  scs  griefs.  Au 
mois  de  novembre  1855,  don  Pedro,  frère  aîné  de  don 
Miguel,  s’étant  emparé  de  Lisbonne,  et  laFrance  luiayant 
envoyé  un  ministre  plénipotentiaire,  Lesseps  fut  informé 
(17  novembre)  que  sa  mission  temporaire  avait  cessé,  et 
reçut  l’ordre  de  faire  la  remise  du  service  et  des  archives 
au  baron  Mortier.  Il  s’empressa  d’obéir,  et  se  disposait  à 
rentrer  dans  sa  patrie.  Le  5 avril  1854,  il  écrivait  à sa 
femme  qu'il  allait  s’embarquer  pour  la  rejoindre,  mais  sa 
lettre  était  à peine  terminée  qu’il  se  sentit  plus  souffrant  : 
le  lendemain  il  avait  cesséde  vivre.  La  relation  du  voyage 
de  Lesseps  a été  publiée  sous  ce  titre  : Journal  historique 
du  voyage  de  Lesseps,  depuis  l’instant  où  il  a quitté  les 
frégates  françaises  de  la  Pérouse,  au  port  Saint-Pierre  et 
Suinl-Paid,  au  Kamtchatka,  jusqu’à  son  arrivée  en 
France,  Paris,  imprimerie  royale,  1790,  2 vol.  in-8°, 
ligures.  Il  a enrichi  de  notes  l’édition  du  Voyage  de  la 
Pérouse,  publiée,  en  1851,  1 vol.  in-8°. 

LESSEPS  ( Matiiieu-Maximilien-Prosper,  comte 
de),  frère  du  précédent,  né  le  4 mars  1774  à Hambourg, 
fut  attaché  comme  secrétaire,  en  1792,  à l’ambassade  de 
Maroc,  et  bientôt  eut  seul  la  direction  des  affaires  de 
France  dans  ces  contrées.  En  1799,  il  fut  nommé  consul 
à Cadix,  puis  en  Egypte , où  il  se  signala  par  sa  pru- 
dence et  par  l’empressement  qu’il  mit,  pendant  son  sé- 
jour au  Caire,  à faire  investir  du  gouvernement  le  célèbre 
pacha  qui  civilise  aujourd’hui  l’Égypte.  En  180G,  il  fut 
nommé  consul  général  à Livourne,  et  2 ans  après  com- 
missaire extraordinaire  à Corfou  , et  président  du  sénat 
ionien.  La  restauration  lui  enleva  sa  position.  Napoléon, 
revenu  de  l’ile  d’Elbe,  le  fit  comte  et  préfet  dü  Cantal. 
Le  retour  du  roi  le  laissa  sans  emploi  ; mais  en  1817  une 
négociation  délicate  se  poursuivant  entre  la  France  et 
l’empereur  de  Maroc,  les  connaissances  spéciales  de  Les- 
seps furent  très-utiles  à terminer  celle  affaire,  et  le  con- 
sulat de  Philadelphiedcvint  la  récompense  du  succès.  Élevé 
plus  tard  au  rang  de  consul  général  de  Syrie,  il  se  trou- 
vait à Alcp  en  1822,  lorsque  cette  ville  fut  bouleversée 
par  un  tremblement  de  terre  et  ravagée  par  le  choléra. 
Lesseps  rendit  de  grands  services  à scs  compatriotes  me- 
nacés par  ces  deux  iléaux.  Envoyé  en  1827  à Tunis  , il 
y prépara  le  succès  de  l’expédition  d’Alger,  et  mourut  le 
28  décembre  1852. 

LESSER  (Frédéric-Christian),  théologien  et  natu- 
raliste, naquit  le  29  mai  1092,  à Nordhausen  : son  père, 
Philippe  Jacob  Lesser,  était  dans  cette  ville  diacre  de 
l’église  de  St. -Nicolas.  Frédéric  Lesser  montra,  dès  son 


plus  jeune  âge,  une  inclination  prononcée  pour  l’hisloire 
naturelle  ; et  n’étant  encore  qu’écolier,  il  rassembla  une 
collection  assez  considérable  de  pierres,  de  plantes  et 
d’insectes.  Il  était  à l’université  de  Halle , où  il  étudiait 
la  théologie,  la  médecine  et  l’histoire  naturelle,  lorsqu’il 
apprit,  en  1712,  qu’un  incendie  avait  consumé  à Nord- 
hausen, le  21  août,  670  maisons,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vait celle  de  son  père.  Toute  la  collection  d’histoire  na- 
turelle qu’il  avait  été  plusieurs  années  à former,  fut 
aussi  consumée  par  les  flammes  ; et  cette  perle  ne  lui  fut 
pas  moins  sensible  que  celle  de  sa  fortune.  11  se  rendit  à 
Leipzig,  et  ensuite  à Berlin  pour  se  procurer  des  moyens 
d’existence  j mais  il  fut  rappelé  dans  sa  ville  natale  par 
son  père,  qui,  devenu  infirme,  avait  besoin  de  lui  pour 
l’aider  dans  la  prédication.  Lui-même  fut  nommé  , en 
4716,  desservant  de  l’église  de  Frauenberg.  Il  faisait  ser- 
vir scs  promenades  aux  progrès  de  l’histoire  naturelle.  11 
se  forma  une  belle  collection  et  une  bibliothèque  curieuse, 
surtout  par  les  livres  rares  imprimés  peu  de  temps  après 
la  reforma  lion.  Bientôt  il  se  fit  connaître  par  son  savoir 
et  son  érudition  ; et  déjà,  respecté  pour  scs  vertus,  il  fut 
nommé  pasteur  de  l’église  de  Saint-Martin  en  1759,  puis, 
ei  1741,  de  celle  de  Saint-Jacques,  et,  en  1745,  admi- 
nistrateur de  l’hospice  des  orphelins.  Il  parvint  à faire 
rebâtir  à neuf  l’église  de  Saint-Jacques  ; et  dans  un  petit 
écrit,  qu’il  publia  en  1742,  il  fixa  l’attention  de  scs  com- 
patriotes sur  la  nécessité  des  réunions  chrétiennes,  et  sur 
les  avantages  qu’il  y avait  à donner  de  la  pompe  et  de  la 
dignité  au  culte  public.  Il  mourut  le  17  septembre  1754. 
Il  a surtout  le  mérite  d’avoir  fait  tourner  l’histoire  natu- 
relle au  profit  de  l’économie  domestique  et  de  l’utilité 
pratique.  11  y a une  Notice  de  sa  vie  et  de  scs  écrits,  publiée 
par  son  fils,  Jean  - Philippe-Frédéric  Lesser,  pasteur  de 
l’église  St. -Biaise  à Nordhausen. 

LESSER  (Augustin  CREUZÉ  de).  Voyez  CREUZÉ. 

LESS1NG  (Gottiiold-Ephraïm),  célèbre  littérateur 
allemand,  né  en  janvier  1729,  à Kamenz,  petite  ville  de 
Lusace,  n’eut,  dans  son  enfance,  d’autre  guide  que  son 
pçre,  ministre  luthérien,  et  savant  estimable.  Mais,  à 
l’âge  de  12  ans,  il  fut  admis  dans  l’école  publique  de 
Meissen , où  il  reçut  une  éducation  presque  gratuite.  Il 
s’y  livra  à l’étude  des  langues  anciennes , des  principales 
langues  modernes,  et  à celle  de  la  philosophie  et  des  ma- 
thématiques, avec  une  telle  ardeur,  qu’il  y consacrait 
souvent  jusqu’aux  heures  de  récréation  et  de  repos.  11 
alla,  en  1746,  à Leipzig,  pour  y achever  ses  études.  Un 
penchant  secret  l’entraînait  vers  le  théâtre;  et  il  acquitdans 
le  commerce  des  comédiens  qui  étaient  à Leipzig,  la  con- 
naissance de  plusieurs  détails  matériels  de  leur  art. 
C’est  dans  une  feuille  hebdomadaire , publiée  par 
M.  Agricola,  que  parurent  les  premiers  essais  de  Lessing. 
La  première  pièce  de  théâtre  qui  fut  imprimée  sous  son 
nom , est  le  Jeune  Savant.  Le  succès  qu’elle  obtint  à la 
représentation,  venant  à l’appui  de  son  goût  naturel  et 
des  encouragements  de  Weissc,  il  s’abandonna  presque 
exclusivement  à cette  partie.  Un  premier  séjour  à JBerlin 
fut  marqué  par  la  publication  d’un  ouvrage  intitulé  : 
Mémoires  pour  servir  à l’histoire  et  aux  progrès  du  théâtre. 
C’est  pendant  son  séjour  à Wiltenberg,  où  il  fut  reçu 
maître  ès  arts,  que  commença  sa  querelle  avec  Lange,  au 
sujet  de  la  traduction  d’Horace  donnée  par  celui-ci.  Il  se 
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dégoûta  bientôt  de  Wittcnbcrg,  et  alla  de  nouveau  habi- 
ter Berlin.  C’est  là  que  s’établit  entre  lui,  Moscs  Men- 
delssohn  et  le  libraire  Nicoluï,  une  liaison  qui  contribua 
puissamment  à donner  à la  littérature  allemande  une 
meilleure  direction,  sous  le  rapport  du  goût  et  de  la  cri- 
tique. Mais  Lcssing,  privé  de  la  souplesse  nécessaire 
pour  solliciter  et  pour  parvenir,  n’avait  presque  d’autres 
ressources  que  les  produits  encore  bornés  de  sa  plume. 
Il  espérait  en  trouver  à Leipzig.  En  effet,  à peine  y était- 
il  rendu,  qu’il  en  partit  pour  accompagner  dans  scs 
voyages  le  fils  d’un  riche  négociant.  Après  avoir  visité 
ensemble  la  basse  Saxe,  et  une  partie  de  la  Hollande,  ils 
se  proposaient  de  parcourir  le  reste  de  ce  pays,  et  de 
passer  en  Angleterre,  lorsque  l’invasion  de  la  Saxe,  par 
Frédéric  11,  et  l’occupation  de  Leipzig  par  les  troupes 
prussiennes,  forcèrent  nos  voyageurs  à revenir  dans  cette 
ville.  La  fortune  dédommagea  Lcssing  en  lui  faisant  re- 
trouver Klcist,  qu’il  avait  déjà  vu  à Berlin.  11  devint  ami 
de  ce  grand  pocle.  Après  le  départ  de  Klcist,  Lcssing  alla 
pour  la  troisième  foisà  Berlin,  où  il  retrouva  Mendelssohn, 
Nicoluï,  Barnier  et  ses  autres  amis.  Moins  occupe  du 
théâtre,  il  publia,  sur  d’autres  objets,  quelques  écrits 
importants  : des  fables;  la  Vie  de  Sophocle  ; les  Lettres 
sur  la  littérature.  La  nomination  de  Lcssing  à la  place  de 
membre  honoraire  de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin, 
en  I7(i0,  fut  la  récompense  de  ses  travaux.  Les  succès 
de  Lessing,  satisfaisants  pour  son  amour-propre,  n’avaient 
pu  suffire  qu’aux  besoins  du  moment,  sans  assurer  ceux 
de  l’avenir.  D’ailleurs,  le  repos  était  également  nécessaire 
à son  corps  et  à son  esprit.  Ces  raisons  le  déterminèrent 
à accepter  la  place  de  secrétaire  du  gouvernement  auprès 
«lu  général  Taucnzien,  qui  résidait  à Brcslau  ; et  il  partit, 
sans  en  avoir  rien  dit  à scs  amis  les  plus  intimes.  Il  ne 
négligea  point  toutefois  ses  travaux  littéraires;  et  il  fit 
même,  dans  la  bibliothèque  de  Brcslau,  la  découverte 
d’un  manuscrit  des  poésies  de  Sculletus,  poète  du  17°  siè- 
cle, qu’il  fit  imprimer.  Mais  ses  amis  furent  étrangement 
surpris  en  apprenant  que  sa  principale  occupation  était 
le  jeu,  dont  il  ne  faisait  rien  moins  qu’un  délassement, 
puisqu'il  s’y  livrait  avec  une  telle  passion,  que  son  visage 
était  quelquefois  tout  en  sueur.  Soit  inconstance , soit 
plutôt  désir  de  recouvrer  son  indépendance,  et  de  se 
livrer  avec  plus  de  suite  à scs  travaux  littéraires,  Les- 
singquitta  Brcslau  en  17G5,  et  retourna  à Berlin.  Il  yavait 
fi  ans  qu’il  n’avait  rien  publié,  lorsqu’il  fit  paraître  son 
Laoeoon,  ou  Des  limites  respectives  de  la  peinture  et  de  la 
poésie.  La  réputation  toujours  croissante  de  Lessing 
fixait  déjà  tous  les  regards.  Unesociété  d’amis  du  théâtre 
«lésirait  donner  à celui  de  Hambourg  une  nouvelle  direc- 
tion plus  utile  et  plus  conforme  aux  besoins  de  la  nation. 
Lcssing  ayant  le  plus  contribué  à faire  naître  dans  le  pu- 
blic des  idées  saines  à cct  égard,  et  les  entrepreneurs  lui 
olfrant  des  conditions  fort  avantageuses,  il  alla  s’éta- 
blir à Hambourg  en  1767.  Il  s’était  engagé  à communi- 
«|uer  au  public  ses  réflexions  sur  le  jeu  des  acteurs,  et 
sur  les  pièces  représentées;  mais  les  comédiens  s’offensè- 
rent des  avis  de  Lcssing,  qui  fut  bientôt  obligé  de  se  bor- 
ner à parler  de  leur  art  en  termes  généraux.  Son  travail 
en  devint  moins  piquant  pour  le  public  de  cette  ville; 
mais  l’Allemagne  n’en  eut  pas  moins  la  Dramaturgie  de 
Hambourg,  imprimée  par  numéros  séparés,  en  1767  et 


1768  et  traduite  en  français,  par  Mercier  et  Junkc,  en 
1 785.  Soit  que  les  travaux  de  Lessing  ne  lui  procuras- 
sent pas  uneaisancc  suffisante,  soit  plutôt  qu’il  eût  moins 
«l’ordre  dans  les  affaires  que  de  précision  dans  les  idées, 
il  éprouvait  une  gêne  extrême  : aussi  accueillit-il  avec 
empressement  la  proposition  que  lui  fit  Bode,  de  l’asso- 
cier à une  entreprise  de  librairie  et  d’imprimerie,  que 
celui-ci  avait  faite  à Hambourg.  Tous  deux,  indépendam- 
ment des  avantages  pécuniaires  qu’ils  s’en  promettaient, 
avaient  le  noble  but  de  travailler  à franchir  les  savants 
de  la  dépendance  des  libraires,  souvent  nuisible  à l’inté- 
rêt de  la  littérature.  Lcssing  s'etait  fait  illusion  sur  la 
facilité  du  succès.  Aussi  fut-il  forcé,  dès  1769,  de  renon- 
cer à ccttc  association.  Sa  position  allait  devenir  d'autant 
plus  embarrassante,  que  la  gêne  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait, augmentait  considérablement  la  lenteur  et  la  diffi- 
culté naturelles  avec  lesquelles  il  travaillait.  Il  projeta 
d’aller  se  fixer  en  Italie,  et  d’y  écrire  en  latin  sur  les  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité.  Ébert,  un  de  scs  amis,  avait  sou- 
vent parlé  de  lui  au  prince  héréditaire  de  Brunswick  : 
ce  prince  fit  proposer  à Lcssing  la  place  de  bibliothécaire 
à Wolfcnbuttcl.  Lcssing  alla  s’établir  dans  celte  ville  au 
printemps  de  1770,  et  il  y reçut  le  titre  de  conseiller 
aulique.  Ayant  obtenu,  en  1772,  la  permission  de  voya- 
ger pour  sa  santé,  il  trouva  à Mienne  le  prince  Léopold 
de  Brunswick,  qui  lui  proposa  de  l'accompagner  en  Ita- 
lie. Mais  il  ne  put  visiter  que  le  nord  de  celte  terre  clas- 
sique des  arts,  et  revint  à Wolfcnbuttcl  au  bout  de  8 
mois.  Il  avait,  avant  son  départ,  commencé  la  publication 
de  ses  Mémoires  historiques  et  littéraires,  tirés  des  trésors 
de  la  bibliothèque  ducale  de  Wolfenbullcl.  A son  retour,  il 
continua  celte  entreprise;  et,  après  avoir  fait  imprimer 
quelques  morceaux  sur  des  sujets  variés,  il  se  jeta  tout  à 
fait  dans  la  théologie,  et  publia  les  premiers  Fragments 
d’un  inconnu.  Les  désagréments  que  lui  attira  cette  pu- 
blication, la  vivacité  même  avec  laquelle  il  sc  crut  obligé 
de  repousser  les  injures  et  les  calomnies  atroces  de  ses 
adversaires,  ne  firent  qu’accroître  son  hypocondrie  et  son 
irritabilité,  cl  affaiblir  encore  une  santé  déjà  fort  alté- 
rée. Aces  sources  de  chagrin  sc  joignait  une  gêne  extrême. 
Il  avait  contracté  beaucoup  de  dettes  : ses  appointements 
n’avaient  pu  suffire  à remplirses  engagements;  et  il  était 
surtout  vivement  affecté  de  ne  pouvoir  adoucir  la  position 
de  scs  parents.  Enfin  , en  1778,  il  perdit  sa  compagne, 
qu’il  avait  épousée  à Hambourg,  à la  fin  de  1776,  et  pour 
laquelle  il  avait  un  grand  attachement.  Ce  fut  néanmoins 
au  milieu  de  cette  vie  agitée  par  des  chagrins  si  multi- 
pliés, que  parut,  en  1779,  son  Nathan  le  sage.  Ce  fut 
comme  le  chant  du  cygne  pour  Lessing.  Sa  faiblesse  de- 
vint extrême;  sa  gaieté, sa  vivacité, furent  remplacées  par 
l’insouciance,  l’apathie,  et  une  disposition  continuelle  au 
sommeil  : il  perdit  bientôt  toute  son  énergie  morale. 
L’asthme  vint  aggraver  scs  maux  ; et  il  termina  sa  car- 
rière, le  lfi  février  1781.  Les  ouvrages  de  Lessing  ont 
exercé  la  plus  grande  influence  en  Allemagne,  et  la  plu- 
part sont  regardés  comme  classiques.  Les  principaux 
sont  : des  Fables  en  prose,  traduites  en  français  par 
d’Antclmy,  Paris,  1764,  in- 12;  des  tragédies:  missSarah 
Samson,  17fifi;  Philotas,  1759;  Emilia  Galotti,  1772; 
Nathan  le  Sage,  1779  (imite  par  Chcnier)  ; Mina  de  Ba- 
raheltn,  1763,  imprimé  en  1767  : ces  trois  pièces  ont  été 
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traduites  par  par  M.  de  Barantc  dans  les  Chefs-d’œuvre 
des  théâtres  étrangers  ; des  eomédics  : le  Jeune  savant; 
les  Juifs  ; le  Misogyne  ; l’Esprit  fort  ; le  Trésor  ; Laocoon , 
ou  des  Limites  respectives  de  la  peinture  et  de  la  poésie , 
470G,  traduit  par  Vanderbourg,  Paris,  1802;  la  Dra- 
maturgie , ou  Observations  sur  plusieurs  pièces  de  théâtre 
tant  anciennes  que  modernes,  1785,  traduite  par  Cacault, 
1785,  2 voI.in-80  ; Dissertations  sur  le  manuscrit  de  Dé- 
ranger, ouvrage  théologique  du  plus  grand  mérite;  des 
Lettres  très-nombreuses  et  d’autres  ouvrages  moins  im- 
portants. Ses  OEuvres  complètes  ont  etc  publiées  à Ber- 
lin, 1771-94,  50  vol.  in-18.  Sa  Vie  a été  écrite  très  au 
long  par  son  frère. 

LESSIUS  (Léonard)  , fameux  jésuite , né  à Brecht 
en  Belgique,  le  1er  octobre  1554,  orphelin  h 6 ans,  fit 
scs  études  à Arras  avec  le  plus  grand  succès,  entra  chez 
les  jésuites  à 17  ans;  à 19,  professa  la  philosophie  à Douai 
(1574-81) , fut  ensuite  ordonné  prêtre,  alla  étudier  à 
Rome  sous  Suarez,  et  de  là  professer  à Louvain  la  théo- 
logie. Six  propositions  extraites  de  scs  ouvrages,  et  rela- 
tives à la  prédestination  et  à la  grâce,  excitèrent  dans  les 
universités  de  Louvain  et  de  Douai  de  si  grands  troubles, 
que  l’intervention  de  Sixte-Quint  fut  demandée.  Ce  pon- 
tife se  contenta  d’imposer  silence  sur  cette  matière;  mais 
les  jésuites  n’en  tinrent  compte,  et  firent  en  1013  décla- 
rer pour  leur  confrère  les  universités  de  Mayence,  Trêves, 
Ingolstadtet  Louvain.  Lessius mourut  le  15  janvier  1025. 
On  a de  lui  : De  justifia  et  jure  actionum  humanarum,  An- 
vers, 1021  ; Lyon,  1055,  in  fol.,  etc.,  ouvrage  signalé 
dans  les  Provinciales , et  censuré  par  les  facultés  de  théo- 
logie ; Dissert,  de  montibus  pietatis,  Lyon,  1050;  Ap- 
pendix  de  licito  usu  œquivocationum  ; De  gratiâ  efficaci  ; 
De  prœdestinationc,  etc.;  Quœ  fides  et  rcligio  sit  capessenda 
consultatio,  Anvers,  1010;  Uygiasticon , Anvers,  1015 
et  1614,  in-8°  ; De  potcstalc  summi  pontificis , etc.  Ses 
OEuvres  ont  été  recueillies  en  2 vol.  in-fol.,  Anvers, 
1025,  1650,  et  Paris,  1055. 

LESTAIXG  (Antoine  de),  president  à mortier  au 
parlement  de  Toulouse,  ne  vers  le  milieu  du  10°  siècle, 
mort  en  1615  ou  1017,  entra  dans  le  parti  de  la  Ligue, 
servit  ensuite  Henri  IV  avec  fidélité,  fut  lié  avec  les  car- 
dinaux d’Ossat  et  Duperron  et  la  plupart  des  savants  de 
son  temps.  On  a de  lui  deux  traités  sur  la  Réalité  du 
Saint-Sacrement  de  l’autel,  cl  sur  l’Orthographe  française  ; 
Histoire  des  Gaules  et  conquêtes  des  Gaulois,  etc.,  Bor- 
deaux, 1017  , in-4°  ; Arrêts  et  discours  prononcés  en  robe 
rouge,  1012,  in-8°. 

LESTAIS  G (Christophe  de),  frère  du  précédent,  né 
en  1560,  fut  évêque  de  Lodève,  leva  des  troupes  pour 
maintenir  son  diocèse  dans  l’obéissance  à l’autorité 
d’Henri  III  contre  le  duc  de  Montmorency,  devint  maître 
de  la  chapelle  du  roi,  membre  du  conseil  privé  et  évêque 
de  Carcassonne,  où  il  mourut  le  1 1 août  1621. 

LESTERPT-BEAUVAIS  (B.),  avocat,  né  à Florac 
(Lozère),  en  1750,  fut  député  aux  étals  généraux,  puis 
à la  Convention  , où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans 
appel,  mais  avec  le  sursis.  Attaché  au  parti  girondin,  il 
fut  envoyé  commissaire  dans  les  départements  de  l’Est; 
mais  accusé  de  s’être  prononcé  contre  les  événements 
du  31  mai,  il  fut  décrété  d’accusation  comme  fédéra- 
liste, et  périt  sur  l’échafaud  le  30  octobre  1793. 


LESTIBOUDOIS  (Jean-Baptiste),  médecin  et  bo- 
taniste, né  à Douai  en  1715,  fut  nommé  pharmacien  en 
chef  de  l’armée  française  en  1759  , et  profita  de  son  sé- 
jour en  Allemagne  pour  étudier  les  plantes  qui  croissent 
dans  les  pays  de  Brunswick  et  de  Cologne.  Créé  profes- 
seur de  botanique  à Lille  en  1770,  il  concourut  à la  ré- 
daction de  la  Nouvelle  pharmacopée  (de  Lille),  fournit 
plusieurs  articles  au  journal  de  Rosier , et  mourut  le 
20  mars  1804.  On  lui  doit  une  Carte  de  botanique,  ac- 
compagnée d’un  Abrégé  élémentaire  où  l’on  trouve  la  com- 
binaison de  la  méthode  de  Tourncfort  avec  le  système 
de  Linné. 

LESTIBOUDOIS  (François-Joseph),  fils  du  précé- 
dent, médecin  et  professeur  de  botanique,  né  à Lille  en 
1759,  mort  en  1815,  est  auteur  delà  Dotanographie 
belgique,  2°  édition,  1790,  4 vol.  in  8°,  et  d’un  Abrégé 
élémentaire  de  l’histoire  naturelle  des  animaux,  in-8°. 

LESTOCQ  ou  L’ESTOCQ  (Jean-Herman),  né  en 
1097  , dans  le  pays  de  Hanovre,  de  parents  français, 
qui  avaient  quitté  leur  pays  pour  cause  de  religion, 
embrassa  l’état  de  son  père,  qui  était  chirurgien.  Ayant 
entendu  parler  des  moyens  de  fortune  que  les  étrangers 
trouvaient  en  Russie,  il  se  rendit  à Pétcrsbourgen  1715. 
Pierre  1er  le  nomma  son  chirurgien.  Appelé  à suivre  ce 
monarque  dans  tous  ses  voyages,  il  eut  occasion  de  ga- 
gner sa  confiance,  et  de  s’entretenir  familièrement  avec 
lui;  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  il  tomba  en  dis- 
grâce, et  fut  rélégué  à Kasan,  où  il  resta  jusqu’à  la  mort 
de  l’empereur.  Catherine  Ire,  dont  il  avait  soigné  la  santé 
pendant  son  voyage  en  Hollande,  le  rappela,  en  1725,  et 
le  nomma  chirurgien  de  sa  fille  Élisabeth.  Lestocq  s’atta- 
cha dès  lors  à la  fortune  de  celle  princesse.  Déjà  il  eut,  à 
la  mort  de  l’empereur  Pierre  II,  le  projet  de  la  faire  par- 
venir au  trône  ; mais  elle  ne  put  encore  se  déterminer  à 
tenter  une  telle  entreprise.  Onzcans  plus  tard,  en  1741, 
il  renouvela  sa  proposition,  et  parvint  à décider  la  prin- 
cesse. Lestocq  fut  l’âme  des  négociations  et  des  intrigues 
qui  précédèrent  le  dénoûment,  et  montra  autant  de 
fermeté  que  d’adresse  : ce  fut  lui  qui  conduisit  Élisabeth 
à la  caserne  des  gardes,  et  qui  la  fit  proclamer  impéra- 
trice. Parvenue  à régner,  cette  princesse  se  montra  péné- 
trée de  reconnaissance  envers  celui  qui  avait  travaillé  si 
heureusement  à'  son  élévation.  Ayant  été  appelé  à pren- 
dre part  aux  affaires  de  l’État,  Lestocq  y travailla  avec  une 
grande  légèreté,  et  en  prenant,  selon  sa  coutume,  le  ton 
delà  plaisanterie  dans  les  occasions  les  plus  sérieuses. 
Après  le  mariage  de  Paul,  depuis  empereur,  il  témoigna 
un  grand  intérêt  à la  jeune  cour.  Son  assiduité  à cette  cour, 
sa  manière  de  traiter  les  affaires,  et  les  irrégularités  desa 
conduite,  fournirent  à ses  ennemis  les  moyens  de  lui  nuire 
auprès  de  l'impératrice.  Bcstuchcff  et  Apraxin  , qui 
étaient  surloulirrités  contre  lui,  le  représentèrent  comme 
un  homme  dangereux,  dont  les  liaisons  à la  cour  du 
grand-duc  pouvaient  avoir  des  suites  fâcheuses.  En  1748, 
Lestocq  fut  arrêté  et  conduit  à la  citadelle  de  Pélers- 
bourg.  Son  procès  fut  instruit  : pour  lui  faire  avouer  ses 
prétendus  délits,  on  le  menaça  de  la  question  ; mais  quel- 
ques coups  de  fouet  qu’on  lui  appliqua,  suffirent  pour 
lui  arracher  des  aveux  sans  fondement,  et  qu’il  ne 
faisait  que  pour  échapper  à des  douleurs  plus  cruelles. 
En  1750,  le  procès  fut  terminé;  l’arrct  que  I’impc- 
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ratricc  signa,  sans  pcut-ctrc  l’avoir  lu,  condamnait 
Lcstocq  à perdre  toutes  ses  charges,  scs  litres  et  ses 
possessions,  à recevoir  le  knout,  et  à être  exilé.  Il 
écrivit  à Élisabeth  une  lettre  touchante,  pour  lui  rappe- 
ler les  services  qu’ilavait  rendus  ; mais  soit  que  la  lettre 
ne  fût  point  remise,  soit  qu’Élisabeth  voulût  être  insen- 
sible à la  voix  de  la  reconnaissance,  il  ne  reçut  point  de 
réponse.  Après  avoir  subi,  dans  la  citadelle,  le  supplice 
ignominieux  du  knout,  Lcstocq  fut  envoyé  à Ouglitz  sur 
le  Volga,  et  y resta  jusqu’en  1 7l>5  j on  le  transporta 
ensuite  à Oustioug-Veliki,  dans  le  gouvernement  d’Ar- 
changcl.  En  1762,  il  fut  rappelé  à Pélersbourg  par 
Pierre  111.  Il  recouvra  scs  titres  et  son  hôtel;  mais  scs 
richesses  en  bijoux  et  meubles  avaient  passé  par  tant  de 
mains,  qu’il  fut  difficile  de  les  lui  faire  rendre.  Comme  il 
s’en  plaignait  à Pierre,  ce  prince  lui  dit,  en  plaisantant, 
qu’il  n’avait  qu’à  chercher  les  objets  qu’il  pourrait  recon- 
naître dans  les  maisons  particulières,  et  les  enlever  où  il 
les  trouverait.  Lcstocq  prit  cet  avis  à la  lettre.  Arrivant 
au  moment  où  on  l’attendait  le  moins,  chez  ceux  qu’il 
savait  avoir  eu  part  au  pillage,  il  emportait  les  tableaux, 
l’argenterie,  les  bijoux  qu’il  reconnaissait  lui  avoir  autre- 
fois appartenu,  alléguant  que  c’était  par  ordre  de  l’em- 
pereur. Pierre  eut  néanmoins  rétabli  sa  fortune  d’une 
autre  manière  ; mais  il  en  fut  empêché  par  une  mort  inat- 
tendue. Catherine  II,  s’étant  souvenue  de  Lestoq,  lui  lit 
une  pension  de  7,000  roubles.  Dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  il  ne  fréquenta  plus  la  cour  : parvenu  à un 
âge  avancé,  il  se  laissa  aller  à une  malpropreté  dégoû- 
tante, qui  augmenta  scs  infirmités.  Il  mourut  en  1767. 
Le  roi  de  Pologne,  Auguste  II,  lui  avait  donné,  en  1752, 
le  titre  de  comte,  qu’il  conserva  dans  toutes  les  vicissi- 
tudes de  son  sort. 

LESTOILE.  Voyez  ÉTOILE. 

LESTONAC  (Jeanne  de),  fondatrice  des  religieuses 
de  la  congrégation  de  Notre-Dame,  née  à Bordeaux  en 
1550,  épousa  à 1 7 ans  le  fils  du  marquis  deMontferrant, 
et,  devenue  veuve  en  1597i5  entra  chez  les  feuillantines 
de  Toulouse,  où  elle  fit  possession  en  1603.  Scs  austé- 
rités Payant  fait  tomber  dangereusement  malade,  elle  re- 
vint à Bordeaux  en  1604  , et  fonda  en  1008  , sur  le 
plan  de  l’institution  des  jésuites,  une  congrégation  pour 
les  femmes.  Les  jésuitines  (tel  fut  le  nom  de  l’association 
appelée  depuis  Congrégation  de  Notre-Dame)  comptaient 
déjà  29  maisons  en  France  lorsque  la  pieuse  fondatrice 
mourut  le  2 février  1640.  Sa  Vie  a été  écrite  par  le 
P.  François,  capucin,  1671,  in-4°,  et  par  le  P.  Bcaufils, 
jésuite  , 1742  , in-12. 

LESTRA  (François),  voyageur  fiançais,  s’engagea 
au  service  de  la  compagnie  royale,  établie  en  France 
pour  le  commerce  des  Indes  orientales.  11  accompagna  le 
directeur,  qui  allait  à Suratcetparlilde  Lorient  le  4 mars 
1671.  Il  arriva,  le  26  octobre,  à sa  destination.  Les 
Français  avaient  alors  un  comptoir  à Surate  et  un  autre 
à Sualis.  Au  bout  de  deux  mois,  Leslra  s’embarqua  sur 
l’escadre  que  commandait  De  Lahnic.  11  la  quitta  dans  la 
baie  de  Trinqucmalé,  et  s’embarqua  sur  un  bâtiment  qul 
devait  charger  des  vivres  à Tranquebar  cl  qui  fut  pris 
par  les  Hollandais.  Tous  les  Français  furent  transportés 
sur  un  vaisseau  de  celle  nation  et  traités  très-durement. 
Mené  d’abord  à Ncgapalnam,  ensuite  dans  un  port  du 


Bengale  sur  le  Hougli,  Lestra  fit  naufrage  en  descendant 
ce  fleuve;  un  autre  navire  le  conduisit  à Batavia,  où  il 
entra  le  6 janvier  1673.  Enfin,  en  décembre  1674,  il  fit 
voile  pour  l’Europe , débarqua  fort  heureusement  au 
Texel  l’année  suivante,  et,  guéri  de  sa  passion  pour  les 
courses  lointaines,  il  revit  ses  foyers  le  1er  août  1675.  Il 
a publié  : Relation  ou  journal  d’un  voyage  fait  aux  Indes 
orientales,  contenant  l’état  des  affaires  du  pays  et  les  éta- 
blissements de  plusieurs  nations  qui  s’y  sont  faits  depuis 
plusieurs  années,  avec  la  description  des  villes,  des  mœurs, 
coutumes  et  religions  des  Indiens,  Paris,  1677,  in-12. 

LESTRANGE  ou  LÉTRANGE  (René  d’IIAUTE- 
FORT,vieomtCDE),  gouverneur  du  Puy  pour  les  ligueurs 
(1591),  fit  diverses  expéditions  dans  le  Velay  , prit  les 
châteaux  de  Monlbonnct,  de  la  Valette  et  du  Bouzol,  et 
chassa  le  duc  de  Ventadour  qui  avait  mis  le  siège  devant 
le  Puy.  Les  ligueurs  le  nommèrent  sénéchal  de  celle  ville 
en  1595.  L’année  suivante,  il  fut  compris  dans  l’accom- 
modement du  duc  de  Joyeuse  avec  Henri  IV,  et  confirmé 
dans  son  gouvernement  du  Puy,  où  il  mourut  vers  1621. 

L’ESTIIANGE  (sir  Roger),  auteur  anglais , né  en 
1 6 1 6 à Hunstanton-IIall  (Norfolkshire),  suivit  Charles  Ier 
dans  son  expédition  en  Écosse  (1639)  , fut  arrêté,  con- 
duit à Londres  et  condamné  à mort  comme  espion  ( 1 646), 
mais  obtint  un  sursis,  fut  oublié  et  enfin  s’échappa  de 
prison  (1648).  11  tenta  de  soulever  le  comté  de  Kent, 
mais  n’ayant  pu  y réussir  il  fut  obligé  de  s’expatrier.  Re- 
venu en  Angleterre  environ  4 ans  après  (1653),  il  fut  com- 
pris dans  l’amnistie  par  Cromwell,  moyennant  2,000 liv. 
sterling  (48,000  fr.)  de  caution.  Accusé  par  les  roya- 
listes d’avoir  joué  du  violon  dans  un  concert  offert  à 
Cromwell,  il  n’eut  aucune  part  aux  faveurs  du  gouver- 
nement dans  les  premières  années  de  la  restauration. 
Nommé  censeur  de  la  presse  et  membre  de  la  commis- 
sion de  la  paix , il  perdit  ces  places  à la  révolution  de 
1788,  et  mourut  en  1704.  On  a de  lui  un  nombre-con- 
sidérable de  Traductions  et  d’opuscules  politiques,  écrits 
avec  esprit  et  facilité,  mais  à peu  près  oubliés. 

LESTRANGE  (l’abbé  Louis-Henri),  plus  connu  sous 
le  nom  de  dom  AUGUSTIN,  né  en  1754,  au  château  de 
Colombicr-le- Vieux  (Ardèche),  était  destiné  à lu  marine. 
Sa  vocation  l’entraînait  vers  l’état  ecclesiastique.  A 15  uns 
il  demanda  d’entrer  au  séminaire,  fut  tonsuré  à Vienne, 
à 17  ans,  et  se  rendit  ensuite  à la  communauté  de  Saint- 
Sulpice , en  1778.  Deux  ans  après  il  se  renferma  à la 
Trappe  où,  sous  le  nom  d’Augustin,  il  eut  l’emploi  de 
maître  des  novices.  Sa  piété  et  son  éloquence  devinrent 
en  renom.  Lors  de  la  suppression  des  ordres  monasti- 
ques, il  chercha  un  asile,  pour  lui  et  une  vingtaine  de 
religieux  fidèles,  près  de  Fribourg  en  Suisse,  à la  char- 
treuse de  la  Val-Sainte.  Bientôt  cette  colonie  eut  des 
succursales  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Piémont,  dans 
le  Brabant,  en  Hongrie  et  en  Russie.  Le  27  novembre 
1794,  dom  Augustin  fut  élu  abbé  de  la  Val-Sainte,  et  se 
livra  avec  ardeur  à scs  devoirs.  En  1798,  les  armées 
françaises  s’emparèrent  du  Valais  et  delà  Suisse;  les 
trappistes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  un  grand  nom- 
bre d’émigrés,  furent  obligés  de  chercher  un  autre  asile. 
Ils  se  partagèrent  en  quatre  colonies;  dom  Augustin  en 
prit  une  avec  lui,  émigra  en  Russie,  jusqu’en  1800,  où 
l’empereur  chassa  tous  les  Français  de  scs  Étals.  Les 
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trappistes  exiles  errèrent  en  Allemagne  jusqu’en  1802; 
alors  dom  Augustin  put  rentrer  à la  Val-Sainte.  En  1 80G, 
il  fut  chargé  de  la  conduite  d’un  couvent  de  trappistes 
à Grosbois  et  au  Mont-Valcrien,  où  il  reçut  Napoléon  cl 
Marie-Louise.  Le  préfet  de  Chiavari  ayant  exigé  un  ser- 
ment de  fidélité  des  religieux  de  la  Cervara,  dom  Augus- 
tin leur  intima  l’ordre  de  se  rétracter.  Ces  religieux  fu- 
rent exilés,  emprisonnés  et  dom  Augustin,  mis  en  prison 
à Bordeaux,  parvint  à s’échapper  et  se  réfugia  en  Suisse, 
puis  en  Russie.  Napoléon,  irrité,  supprima,  en  18  U , les 
trappistes  sur  le  territoire  français , et  obligea  le  sénat 
de  Fribourg  à dissoudre  la  Val-Sainte.  Dom  Augustin 
revint  à la  Val-Sainte  en  1814,  racheta  l’ancien  monas- 
tère de  la  Trappe,  commune  de  Soligne  (Orne),  et  établit 
une  colonie  à Aigue-Belle  (Drôme).  L’évêque  de  Sécz , 
M.  de  Saussol,  voulut  exercer  son  autoritésur  les  trappistes 
qui  habitaient  sur  son  diocèse.  Dom  Augustin  résista  à 
l’évêque,  qui  interdit  la  Trappe.  Dom  Augustin  partit 
pour  Rome,  en  182b,  pour  terminer  ces  contestations 
par-devant  le  pape,  en  revint  deux  ans  après  et  mourut 
le  16  juillet  1827,  à Lyon.  Il  a composé  de  nombreux 
ouvrages  ascétiques. 

LESUEUR  (Nicolas),  en  latin  Sudorius,  né  à Paris, 
vers  l’an  1 540,  conseiller,  et  ensuite  président  à la  cham- 
bre des  enquêtes  du  parlement,  avait  fait  uncétudeappro- 
fondic  des  langues  anciennes,  et  passait  pour  un  des  plus 
habiles  hellénistes  de  son  temps.  11  fut  assassine  par  des 
voleurs,  en  revenant  de  la  campagne  à Paris,  le  2 mai 
1594.  11  est  particulièrement  connu  par  sa  traduction  en 
vers  lyriques  latins  des  Odes  de  Pindarc  : elle  a été  im- 
primée à Paris,  1575,  1582,  in-8°;  Venise,  1582,  in-12; 
Paris,  1592,  in-12  ; et  insérée  dans  la  belle  édition  de 
Pindarc,  Oxford,  1097,  in-fol.Ona  encore  de  lui,  comme 
jurisconsulte  : Disputatiomim  civilium  liber , inquojuris 
ciuilis  quœstiones  complures,  difficiles  atquc  obscurœ,  accu- 
raie  traclantur,  Paris,  1578,  in-4°. 

LES  U EU  U (Eustaciie),  surnommé  le  Raphaël  fran- 
çais, l’un  des  plus  grands  peintres  du  17°  siècle,  naquit 
à Paris  en  1617,  étudia  sous  S.  Vouct,  et  se  fit  remar- 
I quer  du  Poussin,  qui  lui  envoyait  de  Rome  les  esquisses 
I des  plus  beaux  modèles.  Aussi  modeste  qu’habile,  il  ne 
| chercha  point  à s’introduire  à la  cour  et  ne  peignit  que 
pour  des  particuliers  et  des  couvents,  entre  autres  celui 
des  chartreux.  Sa  fortune  resta  toujours  médiocre.  Per- 
sécuté par  des  envieux  cl  resté  veuf,  il  se  relira  dans  un 
cloître  des  chartreux,  et  y mourut  en  1 655,  âgé  de  58  ans. 

' Son  caractère  était  noble  et  simple,  son  esprit  naïf  et 
fin.  Comme  peintre,  il  est  le  premier  de  l’école  française 
i sous  Louis  XIV.  Lebrun,  son  rival,  est  loin  de  lui  pour 
i la  grâce,  la  vigueur,  la  noblesse  et  l’art  delà  disposition. 
On  peut  dire  que  Lesucur  a deviné  l’antique  ; presque 

Itout  dans  scs  tableaux  semble  de  la  main  ou  du  moins 
de  l’inspiration  de  Raphaël.  Son  œuvre  gravé  au  trait  et 
publié  par  Landon,  Paris,  1 8 1 1 , se  compose  de  110  pièces, 
mais  il  est  loin  d’être  complet.  Les  morceaux  les  plus 
l importants  de  celle  collection  sont  : la  Vie  de  St.  Bruno, 
en  22  tableaux  ; l'Ilistoircdc  St.  Martin  et  celle  de  St.  Bc- 
! noil  ; St.  Paul  guérissant  les  malades  devant  Néron  ; 
St.  Paul  prêchant  à Eph'csc  ; la  Salutation  angélique  ; 
Martyre  de  St.  Laurent  ; St.  Gavais  et  St.  Proluis,  et 
r onze  Tableaux  mythologiques  exécutés  pour  la  galerie  de 


l’hôtel  Lambert  et  qui  sont  au  Muséede  Paris,  ainsi  que  les 
principaux  traits  de  la  Vie  de  St.  Bruno.  Cemusée  possède 
en  outre  de  ce  maître  19  tableaux  : Tobie  donnant  des 
instructions  à son  fis  ; le  Portement  de  croix  ; la  Flagel- 
lation ; la  Descente  de  croix;  Jésus  apparaissant  à Ma- 
deleine, etc. 

LESUEUR  (Jean),  historien,  mort  en  1681,  pasteur 
de  l’église  de  la  Ferté  sous-Jouarre,  est  connu  par  V His- 
toire de  l’Eglise  et  de  l’Empire , depuis  la  naissance  de 
Jésus -Christ,  Amsterdam,  1750,  4 vol.  in-4°,  continuée 
par  Bénédict  Pictct,  1752,  5 vol.  in-4°. 

LESUEUR  (Pierre),  graveur  en  bois,  célèbre  par  la 
hardiesse  de  sa  manière,  naquit  en  1656  à Rouen  , et 
mourut  à Paris  en  1716.  — Pierre, son  fils  aîné, mort  en 
1698,  âge  de  55  ans,  donnait  les  plus  belles  espérances. 
— Vincent,  le  2e,  se  perfectionna  dans  la  gravure  sous 
Papillon,  qu’il  surpassa  dans  la  pratique  des  entretailles, 
et  mourut  en  1745.  — Nicolas  , neveu  des  deux  précé- 
dents, gravait  au  burin  avec  autant  de  goût  que  de  dé- 
licatesse, et  perfectionna  le  genre  dit  en  camaïeu.  II  mou- 
rut à Paris  en  1764.  — Élisabeth,  sa  sœur,  est  célèbre 
par  son  talent  pour  la  gravure  en  bois.  Le  corps  muni- 
cipal de  Rouen  lui  fit  une  pension  de  2,000  fr.  pour 
avoir  gravé  les  estampilles  des  toiles  pour  les  halles. 

LESUEUR  (Jean-Baptiste-Denis)  , né  au  Havre,  le 
29  novembre  1750;  servit  d’abord  dans  la  marine,  de- 
vint officier  d’amirauté,  et  s’établit  ensuite  comme  arma- 
teur au  port  du  Hâvre.  Plus  tard  il  alla  se  fixer  à Paris, 
où  il  fut  membre  de  la  Société  libre  du  point  central  des 
arts  et  métiers,  qui  avait  un  local  au  Louvre.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  le  5 juillet  1810,  après  avoir  publié  : 
Mémoire  sur  les  moyens  de  favoriser  l’agriculture,  le  com- 
merce, etc.;  Notice  sur  l’expédition  française  aux  terres 
australes  ordonnée  en  l’an  VIH,  et  exécutée  par  les  deux 
corvettes  de  l’Étal  le  Géographe  et  le  Naturaliste,  etc. 

LESUEUR  ou  LE  SUEUR  (Jean-François),  com- 
positeur de  musique,  naquit  le  15  février  1760,  à Dru- 
cat-Plessiel,  près  d’Abbeville.  Dès  l’âge  de  6 ans,  il  ma- 
nifesta du  goût  pour  la  musique.  L’année  suivante,  il  fut 
admis  à l’école  de  musique  d’Abbeville,  et  bientôt  après 
(1770)  placé  à la  maîtrise  et  au  collège  d’Amiens,  où  il 
apprit  les  éléments  des  langues  française  et  latine.  Scs 
progrès  furent  tels,  qu’il  devint  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  de  Séez,  en  1778.  En  1779,  il  obtint  la  maî- 
trise de  Dijon,  et  ensuite  celles  du  Mans  et  de  Tours. 
Averti  par  la  conscience  de  son  talent,  il  envoya  à Gré- 
try  l’un  de  scs  Oratorios,  en  le  priant  de  lui  dire  s’il  était 
digne  de  figurer  parmi  les  artistes  de  la  capitale.  Grélry 
se  hâta  de  lui  répondre  : Venez  à Paris,  votre  place  est 
marquée  parmi  les  grands  compositeurs.  Lesucur  y fut 
appelé,  en  1784,  pour  faire  exécuter  plusieurs  de  ses 
compositions  au  concert  spirituel.  11  obtint  alors  la  maî- 
trise de  Saints-Innocents,  sur  la  recommandation  de  Gré- 
try,  Grosscc  cl  Philidor.  La  place  de  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Paris  étant  proposée  au  concours , 
en  1786,  il  se  mit  sur  les  rangs,  et  l’emporta  sur  scs  ri- 
vaux. Obligé  d’avoir  le  petit  collet,  pour  remplir  celle 
fonction,  il  prit  le  nom  d'abbé  Lesucur,  sans  être  dans  les 
ordres.  En  1786  et  1787,  la  foule  se  pressa  à l’église 
Notre-Dame,  pour  entendre  ses  motets  et  ses  messes.  Il 
présenta  au  comité  de  l’Académie  royale  de  musique  son 
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opéra  île  Tclcmaquc,  en  5 actes,  que  l’on  reçut,  mais 
qu’il  fut  obligé  ensuite  de  retirer,  en  restituant  la  somme 
de  2,000  livres,  qui  lui  avait  été  donnée  à litre  d’avances. 
Fatigué  de  ces  tracasseries,  il  prit  le  parti  de  se  rendre  à 
la  maison  de  campagne  de  Bochard  de  Champigny,  où  il 
séjourna  jusqu’en  1792,  époque  de  la  mort  de  son  ami. 
Revenu  à Paris,  il  fit  jouer,  l’année  suivante,  l’opéra  de 
la  Caverne,  qui  eut  un  immense  succès.  En  1794,  il 
donna  Paul  et  Pirginic,  opéra  en  5 actes.  L’opéra  de 
Télémaque  fut  joué  en  1796.  Dès  l’origine  du  Conserva- 
toire de  musique,  Lesucur  fut  nomme  inspecteur  et 
membre  du  comité  d’enseignement.  En  1795,  il  coopéra 
avec  Méhul,  Gosscc,  Langlé  et  Catel , à la  rédaction  des 
Principes  élémentaires  de  musique  et  des  solfèges  de  celle 
école.  Aux  obsèques  de  Piccini,  en  1801,  il  prononça  son 
éloge.  Pasiello,  ayant  demandé  sa  retraite,  en  1804,  pour 
retourner  à Naples,  désigna  Lesueur  à Napoléon,  comme 
le  seul  homme  capable  de  le  remplacer.  Le  1 1 avril  1804, 
devenu  maître  de  chapelle  de  Napoléon,  il  se  trouva  tout 
à coup  dans  une  position  très-brillante,  et  put  en  profi- 
ter pour  faire  jouer  l’opéra  des  Bardes , au  théâtre  de 
l’Opéra.  En  1814,  Lesucur  habitait  le  village  du  Ches- 
nay,  près  Versailles.  Les  alliés,  à la  seconde  invasion, 
en  juillet  1815,  y apportèrent  le  pillage  et  la  dévas- 
tion.  Lesueur  et  sa  famille  s’enfuirent  dans  la  campagne, 
et  restèrent  24  heures  sans  nourriture.  A leur  retour,  ils 
trouvèrent  tous  leurs  elTcts  dispersés  et  les  manuscrits  en 
lambeaux.  Cette  année,  Lesueur  entra  à l'Institut,  et  il 
remplaça  Méhul , comme  professeur  de  composition  au 
Conservatoire  de  musique.  Parmi  scs  principaux  élèves, 
on  compte  MM.  Thomas,  Elwart,  Berlioz,  Prévôt,  Bou- 
langer et  Boisselot.  Comblé  d’honneurs  et  de  gloire  pen- 
dant les  50  dernières  années  de  sa  vie,  Lesucur,  après 
une  courte  maladie,  mourut  à Chaillot,  le  6 octobre  1837. 

LESUIRE  (Rodekt-Maiitin),  littérateur,  né  en  1757 
à Rouen,  lecteur  de  l'infant  duc  de  Parme,  professeur 
de  législation  à l’école  centrale  de  Moulins,  mort  à Paris 
le  27  avril  1815,  se  croyait  un  génie  extraordinaire,  cl 
en  cela  il  était  seul  de  son  avis.  De  scs  nombreux  ouvra- 
ges nous  nommerons  P Ê pitre  à Voltaire,  1761,  in-8°;  la 
vestale  Clodia  à Titus,  héroïde,  1767,  in-8°;  le  Nouveau- 
Monde,  poème  en  XXVI  chants,  1782,  1800,  2 vol. 
in-8°;  Isaac  et  llcbecca,  poème  en  prose  et  en  V chants, 
1777,  1780,  in- 1 2 j Coup  d’œil  sur  le  salon  de  1775 
par  un  aveugle,  1775,  in-8°;  les  Amants  français  à Lon- 
dres, 1780,  in-12;  l'Aventurier  français,  1782,  2 vol. 
in- 1 2 ; lr0,  2e  et  5°  suite  de  l’Aventurier,  1785,  1784, 
1788;  le  Philosophe  parvenu,  1788,  6 vol.  in-12;  le 
Cnme,  1789,  4 vol.  in-12  ; leBcpcntir,  1789,  4 vol.  in-12  ; 
Confession  de  Babelais , de  Alarot , de  Montaigne,  etc.; 
Charmansage,  1792,  4 vol.  in-12. 

LESURQUES  (Joseni),  né  à Douai  en  17G3,  exécuté 
en  place  de  Grève,  le  50  octobre  1796,  est  un  des  exem- 
ples les  plus  déplorables  qu’offrent  les  annales  judiciaires 
de  l’incertitude  de  la  justice  humaine.  Il  servit  pendant 
assez  longtemps  dans  le  régiment  d’Auvergne,  cl,  lors- 
qu’il quitta  le  service,  il  obtint,  dans  les  bureaux  du  dis- 
trict, une  place  de  chef.  Il  ne  tarda  pas  à contracter  un 
mariage  avec  une  demoiselle  de  bonne  famille.  La  dot  de 
sa  femme  et  les  émoluments  de  sa  place,  joints  à son  pa- 
trimoine et  à d’hcurcmes  spéculations,  lui  composèrent 


un  revenu  de  10  à 12,000  livres.  Devenu  père  de  plu- 
sieurs enfants,  il  conçut  le  projet,  à l’âge  de  55  ans,  de 
venir  s’établir  à Paris,  pour  y suivre  leur  éducation,  et 
loua  un  appartement  rue  Montmartre,  chez  l’ancien  no- 
taire Momct.  Lcsurqucs  connaissait  un  sieur  Gucsno,  qui 
tenait  une  maison  de  roulage  à Douai  ; il  lui  avait  même 
prêté  une  somme  de  2,000  francs.  Gucsno  vint  le  voir 
pour  s’acquitter  envers  lui,  et  l’invita  à déjeuner.  Gucsno 
logeait  chez  un  sieur  Richard  , né  à Douai  comme  lui. 
Ce  Richard,  qui  menait  une  vie  dissipée,  était  lié  avec  un 
individu  nommé  Couriol.  Richard  fut  du  déjeuner.  Cou- 
riol  survint,  cl  fut  invité  à se  mettre  à table.  Cette  réunion 
eut  lieu  quatre  jouis  après  l’affreux  événement  auquel 
Lcsurques  était  tout  à fait  étranger,  et  qui  pourtant  lui 
coûta  l’honneur  cl  la  vie.  Au  mois  de  floréal  an  iv  (mai 
1796),  six  individus  formèrent  à Paris  le  projet  d’arrêter 
le  courrier  de  la  malle,  sur  la  route  de  Lyon , pour  le 
voler.  Ces  misérables  se  nommaient  Vidal,  Couriol,  Rossi, 
Dubosq,  Durochat  et  Bernard.  Ce  dernier  se  chargea 
seulement  de  procurer  4 chevaux  de  selle  à scs  com- 
plices ; mais  il  n’eut  point  de  part  directe  à cet  horrible 
attentat,  qui  fut  consommé  le  8 floréal  (27  mai).  Les  as- 
sassins du  courrier  étaient  au  nombre  de  cinq,  dont  un 
était  assis  à côté  de  lui,  c’était  Durochat.  Les  quatre  au- 
tres étaient  partis  le  matin  de  Paris.  Ils  étaient  tous  à 
cheval.  Au  moment  convenu  pour  l’assassinat,  le  scélérat 
qui  était  dans  la  voilure  se  jeta  sur  le  courrier,  et  lui 
donna  en  même  temps  un  coup  de  poignard  dans  le  cœur 
et  un  coup  de  rasoir  à la  gorge.  Les  quatre  complices 
s’avancèrent  et  obligèrent  le  postillon  à conduire  la  voi- 
ture à 500  pas  environ  de  la  grande  roule.  Là  ils  assas- 
sinèrent ce  dernier  de  plusieurs  coups  de  sabre  dont  un 
lui  a ouvert  le  crâne;  après  quoi  ils  dévalisèrent  la 
malle.  On  découvrit  bientôt  que  Bernard  avait  fourni 
les  quatre  chevaux.  On  l'arrêta.  Les  quatre  autres  com- 
plices s’enfuirent  ou  se  cachèrent.  Les  quatre  assassins 
avaient  été  vus,  par  un  grand  nombre  de  personnes,  à 
Monlgeron,  où  ils  avaient  diné,  où  ils  avaient  joué  au  bil- 
lard, cl  à Lieursaint,  où  ils  s’étaient  arrêtés.  Cependant 
Gucsno  était  allé  à Château-Thierry  pour  scs  affaires. 
Couriol  s’y  rendit  aussi,  et  alla  loger  dans  la  même  mai- 
son que  lui.  On  l’arrêta,  on  saisit  ses  papiers,  ceux  de 
Gucsno , et  même  du  sieur  Brucr,  leur  hôte.  Ces  deux 
derniers,  mandés  à la  police,  parurent  exempts  de  tout 
reproche.  On  les  remit  en  liberté.  Couriol  seul  fut  re- 
tenu. Gucsno  ayant  obtenu  la  permission  d’aller  repren- 
dre scs  papiers  au  bureau  central  de  la  police,  le  malheur 
voulut  qu’il  rencontrât  Lcsurqucs.  11  lui  proposa  de  l’ac- 
compagner dans  cette  démarche.  Lcsurqucs  y consentit. 
Les  deux  amis  entrèrent  au  bureau.  Comme  ils  atten- 
daient leur  tour  pour  être  admis  auprès  de  l’officier  de 
police  judiciaire  Daubanlon,  ce  magistrat  s’occupait  d’in  - 
terroger d’autres  témoins  sur  l’assassinat  du  courrier  de 
Lyon.  Deux  femmes  qu’on  avait  amenées  de  Monlgeron 
à ccl  effet,  la  fille  Grosse  Tête,  servante  d’auberge,  et  la 
fille  Santon,  domestique  de  la  dame  Châtelain,  prétendi- 
rent reconnaître  dans  Lcsurqucs  et  Gucsno  deux  hommes 
qui  avaient  diné  et  pris  le  café  à Montgcron,  le  jour  de 
l’assassinat.  Un  mandat  d’arrêt  fut  lancé  contre  eux.  Ap- 
pelées aux  débats,  où  figuraient,  à côté  de  Gucsno,  de 
Lesurqucs  et  de  Brucr,  Couriol,  Richard  cl  Bernard,  les 
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deux  femmes  de  Montgeron  s’obstinèrent  dans  leur  décla- 
ration. Guesno  la  fil  tomber  en  prouvant  jusqu’à  l’évi- 
dence son  alibi.  11  enfui  de  même  pourBrucr.  Lesurques, 
pour  attester  l’emploi  qu’il  a fait  de  la  journée  du  8,  ap- 
pela 1 b témoins  ; ils  déposèrent  tous  de  manière  à prouver 
son  alibi.  Le  sieur  Legrand  , orfèvre,  déposa  aussi  que, 
ce  jour-là,  Lesurques  avait  passé  une  partie  delà  mati- 
née chez  lui  ; et  avait  fait,  avec  lui,  un  marché  que,  di- 
sait-il, il  avait  inscrit  à la  date  du  8 floréal.  Le  président 
du  tribunal  criminel,  Gohier,  ordonna  la  représentation 
du  registre  ; et  l’on  y vit  très-clairement  que  la  date  du 
marché  était  du  lendemain  neuf,  et  que  l’on  avait  fait  de 
ce  chiffre  9 un  8.  Le  président  parapha  cette  pièce  à l’in- 
stant, et  la  fit  parapher  par  le  témoin,  qu’il  renvoya  en 
état  d’arrestation,  sous  prévention  de  faux.  Cet  incident 
arma  tout  à coup  les  juges  des  plus  fortes  préventions. 
Dès  ce  moment,  on  ne  voulut  plus  rien  entendre.  Cepen- 
dant les  débats  étaient  clos  ; l’accusateur  public  avait 
requis  la  mort  île  Lesurques  et  de  scs  coaccusés';  les  ju- 
res étaient  réunis  dans  leur  chambre,  lorsqu’une  femme, 
voulant  éviter  au  tribunal  une  erreur  funeste,  demanda 
avec  instance  à parler  au  président.  C’était  Madeleine 
Bréban,  maîtresse  de  Couriol , qui,  forcée  par  la  vérité, 
venait  sauver  Lesurques.  Amenée  devant  le  président 
Gohier,  elle  déclare  qu’elle  sait  positivement  que  Lesur- 
ques est  innocent  ; que  les  témoins,  trompés  par  une  fa- 
tale ressemblance,  l'ont  confondu  avec  le  véritable  assas- 
sin, qui  se  nomme  Dubosq,  comme  ils  ont  confondu 
Guesno  avec  Vidal.  Aveuglé  par  les  préventions,  le  pré- 
sident fait  chasser  cette  femme  de  sa  présence,  alléguant 
la  clôture  des  débats.  Les  jures  prononcèrent  donc  un 
verdict  de  mort  contre  Couriol,  Lesurques  et  Bernard  ; 
Guesno  et  Brucr  furent  acquittés.  Eu  entendant  l’arrêt, 
Couriol  s’écria  : « Oui,  je  suis  coupable,  et  j’avoue  mon 
crime  ; mais  Lesurques  est  innocent,  mais  Bernard  n’a 
point  participé  à l’assassinat.  » Quatre  fois  il  réitéra  cctle 
déclaration;  et  dans  une  lettre  adressée  à ses  juges,  il 
disait  encore  : « Je  n’ai  jamais  connu  Lesurques.  Mes 
complices  sont  Vidal,  Uossi,  Durochat  et  Dubosq,  dont 
la  ressemblance  avec  Lesurques  a trompé  les  témoins.  « 
Lesurques  déclara  qu’il  pardonnait  à scs  juges  et  aux  té- 
moins qui  l’avaient  fait  condamner.  Il  voulut  aller  au 
supplice  avec  des  vêlements  blancs  , cl  garda  pendant  le 
trajet  l’attitude  calme  de  l’innocence.  Couriol,  assis  au- 
près de  lui,  dans  la  fatale  charrette,  ne  cessait  de  crier  : 
-u  Je  suis_çoupablc,  cl  Lesurques  est  innocent.  Depuis 
cette  catastrophe,  qui  cul  lieu  le  9 brumaire  an  v (30  oc- 
tobre 1796),  la  déclaration  de  Couriol  a été  confirmée 
dans  toutes  scs  parties,  de  la  manière  la  plus  positive. 
Peu  de  mois  après  le  supplice  de  Lesurques,  on  arrêta 
Durochat,  un  îles  coupables  désignés  dans  les  déclara- 
tions de  Couriol.  C’était  celui  qui  s’était  placé  dans  la 
voiture  du  courrier  pour  l’assassiner.  11  se  nommait  tan- 
tôt Véron,  tantôt  Laborde,  tantôt  Durochat,  et  c’est  sous 
ce  dernier  nom  que  la  procédure  le  désigne.  Interrogé 
par  l'officier  de  police  judiciaire  Daubanton,  il  avoua  son 
crime,  indiqua  pour  ses  complices  Vidal,  Uossi  et  Du- 
bosq, qu’avait  également  désignés  Couriol;  protesta 
comme  ce  dernier  que  Lesurques  était  innocent,  et  sou- 
tint cette  déclaration  jusqu’à  la  mort.  Prêt  à subirla  peine 
duc  à son  crime,  on  lui  représenta  Dubosq  et  Vidal, 
BlOCn.  l'NIV. 


qu’on  venait  d’arrêter.  Il  reconnut  Vidal  et  Dubosq.  Ce 
dernier  avait  été  trois  fois  condamné  aux  galères,  mais  il 
avait  trouvé  moyen  de  s’échapper  de  Bicêtre,  des  bagnes 
et  des  diverses  prisons  où  on  l’avait  renfermé.  Il  était 
caché  à Paris  au  moment  du  procès  de  Lesurques.  Dé- 
couvert de  nouveau,  et  conduit  aux  prisons  de  Versailles, 
Dubosq  parvint  à franchir  les  murs;  il  se  cassa  la  jambe, 
fut  repris,  et  ne  réussit  pas  moins  à se  soustraire  à l’ac- 
tion de  la  justice,  lorsqu’on  le  croyait  à peine  en  état  de 
se  soutenir.  Vidal,  son  compagnon,  moins  heureux,  après 
avoir  fui  avec  lui,  fut  repris,  condamné  et  exécuté  en 
l’an  vi  (1798).  Le  moment  vint  où  Dubosq  fut  arrêté  à 
Paris,  et  remis  enfin  sous  la  main  de  la  justice.  Le  minis- 
tre de  la  justice  avait  recommandé  aux  magistrats  d’ap- 
porter dans  cette  affaire  la  plus  grande  attention,  cl  d’en- 
tendre les  témoins  qu’on  avait  ouïs  en  l’an  iv,  déposer 
contre  Lesurques.  Confrontés  à Melun  avec  Dubosq,  ces 
témoins  tombèrent  dans  une  grande  incertitude.  Enfin, 
après  plusieurs  autres  confrontations,  la  dame  Alfroy, 
après  avoir  attentivement  considéré  Dubosq,  déclara  avec 
une  vive  émotion  que  sa  conscience  lui  faisait  un  devoir 
de  dire  qu’elle  s’était  trompée  à l’égard  de  Lesurques,  et 
que  celui-ci,  Dubosq,  était  bien  l’homme  qu’elle  avait  vu 
dans  la  fatale  soirée  de  Licursaint,  qu’elle  l’avait  déjà 
reconnu  à Pontoise.  Après  le  jugement  et  la  condamnation 
de  Dubosq,  la  justice  n’avait  plus  qu’un  coupable  à frap- 
per. Trois  ans  après,  Rossi  dit  encore  Ferrari,  ou  Le- 
grand, Italien  et  dont  le  vrai  nom  était  Bcroldi,  fut 
découvert  à Madrid,  et  livré  sur  la  réclamation  du  gou- 
vernement français.  II  fut  condamné  à mort  par  le  tribunal 
de  Versailles,  le  1 1 messidor  an  xn,  environ  8 ans  après 
l’assassinat  du  courrier  de  Lyon.  Prêt  à monter  sur  l’é- 
chafaud, ce  misérable  avoua  qu’il  était  bien  jugé,  déclara 
qu’il  n’avait  jamais  connu  Lesurques,  et  remit  à l’abbé 
Grandpré,  curé  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Ver- 
sailles, son  confesseur,  un  écrit  dont  il  exigea  que  l’ou- 
verture fût  différée  de  six  mois,  et  qui  commençait  ainsi  : 
J’ai  dccalare que  le  nome  Lesurques  et  innocente.  L’opinion 
publique,  en  réhabilitant  tout  d’abord  Lesurques,  a dû 
flétrir  les  magistrats  qui  le  firent  condamner,  mais  ceux- 
ci  à leur  tour  n’ont  jamais  pardonné  à la  mémoire  de 
leur  victime,  et  pendant  plus  de  50  ans,  sa  veuve  et  ses 
enfants  ont  vainement  réclamé.  Les  mêmes  hommes  qui 
avaient  causé  ces  douleurs  ont  constamment  trouvé  des 
défenseurs  : enfin  la  pudeur  publique  l’a  emporté;  mais 
ce  n’est  qu’en  1851  que  la  fortune  de  Lesurques  a été 
rendue  à ses  malheureux  héritiers.  En  1804,  les  héritiers 
Lesurques  présentèrent  à la  cour  criminelle  de  Versailles 
une  requête  pour  obtenir  la  communication  des  pièces  du 
procès  de  Rossi.  Sur  le  réquisitoire  du  commissaire  im- 
périal Giraudet , elle  fut  repoussée  par  le  tribunal 
(15  fructidor  an  xu).  Un  an  après,  ces  malheureux  héri- 
tiers présentèrent  à Napoléon,  pour  obtenir  la  réhabilita- 
tion de  la  mémoire  de  leur  père  (décembre  1804),  une 
requête  rédigée  par  Caille  , avocat  distingué.  Napoléon 
ordonna  au  grand  juge  Régnier  de  lui  faire  sur-le-champ 
un  rapport.  Ce  ministre  chargea  de  cet  important  travail 
Giraudet,  le  même  magistrat  qui  s’était  conduit  d’une 
manière  si  cruelle  pour  la  famille  Lesurques,  qui  avait 
émis  à l’avance  son  opinion  négative  sur  les  demandes 
en  révision  des  procès  criminels!  Le  résultat  était  facile 
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■i  prévoir.  Girandet  non-sculemcnt  conclut  au  rejet  de  la 
requête,  niais  dressa  en  quelque  sorte,  un  nouvel  acte 
d’accusation  contre  Lesurques.  En  1808,  nouvelle  re- 
quête des  héritiers  Lesurques;  nouveau  rapport  défavo- 
rable fait  par  Collcnel,  chef  de  la  division  du  personnel 
et  des  grâces  au  ministère  de  la  justice.  En  1814,  après 
le  retour  du  roi  Louis  X V 1 1 1 , les  héritiers  sollicitèrent  de 
nouveau  la  communication  des  pièces  de  leur  malheureux 
auteur.  Le  chancelier  d’Ambray  renvoya  la  requête  au 
procureur  général  Legoux,  qui  répondit,  « qu’il  y aurait 
trop  d’inconvénients  à communiquer  ces  pièces,  et  s’ap- 
puya de  l’autorité  de  Girandet,  alors  avocat  général,  qui 
lui  avait  certifié,  ajoutait  Legoux,  que  la  coopéralibn  de 
Lesurques  à l’assassinat  du  courrier  de  Lyon  était  de  la 
dernière  évidence.  Plus  tard,  la  famille  Lesurques  reprit 
d’une  manière  plus  suivie,  la  réhabilitation  de  son  auteur. 
Elle  confia  la  rédaction  de  ses  mémoires  à Salgues,  litté- 
rateur connu.  Eu  1821 , il  rédigea  pour  ces  infortunés  une 
pétition  adressée  aux  deux  chambres,  et  accompagnée 
d’une  Notice  sur  la  vie  et  la  mort  de  Joseph  Lesurques 
(Paris,  1821,  in-4").  Cette  pétition  eut  pour  rapporteurs, 
à la  chambre  de  pairs,  le  comte  de  Valence  ; et  à celle  des 
députés,  le  comte  de  Floirac,  qui  firent  prononcer  le 
renvoi  de  celte  demande  en  révision  au  garde  des  sceaux 
(de  Serre).  Celui-ci  ordonna  un  rapport  à la  suite  du- 
quel il  rendit,  le  50  novembre  1821,  une  décision  por- 
tant « que  pour  une  injustice  réelle  reconnue,  et  qui  ne 
pourrait  être  que  bien  imparfaitement  réparée  ( puisque  la 
victime  était  dans  la  tombe),  il  serait  imprudent  d’ébran- 
ler jusque  dans  ses  fondements  la  justice  elle-même.  » 
Salgues  entreprit  alors  de  composer  un  mémoire  propre 
à dissiper  toutes  les  incertitudes.  Il  ne  tarda  pas  à pu- 
blier un  Mémoire  au  roi  (1822,  in-8"),  qui  fut  bientôt 
suivi  d’une  demande  en  revendication  des  biens  saisis  par 
l’administration  des  domaines  sur  la  famille  de  l’infortuné 
Lesurques  (1825,  in-8°).  Le  baron  Zangiacomi,  membre 
du  conseil  d’État  et  de  la  cour  de  cassation,  fut  chargé 
par  le  garde  des  sceaux,  de  faire  un  rapport  sur  cet  ob- 
jet. Saignes  s’empressa  d’adresser  son  précédent  mémoire 
à ce  magistrat  qui  n’en  accusa  pas  même  réception.  Il 
refusa  de  voir  la  famille  de  Lesurques.  Le  rapport  parut 
dans  le  Moniteur,  et  les  conclusions  en  sont  négatives. 
Si  les  héritiers  Lesurques  finirent  après  1850,  par  obte- 
nir une  partie  de  l’héritage  de  leur  père,  sans  avoir  pu 
faire  juridiquement  réhabiliter  sa  mémoire,  ce  résultat 
n’a  pu  être  obtenu  que  par  une  victoire  signalée  de  l’opi- 
nion publique  et  de  quelques  hommes  persévérants  dans 
la  voie  du  bien  sur  le  mauvais  vouloir  des  agents  du  gou- 
vernement. 

LESZCZIINSKI.  Voyez  STANISLAS. 

LESZSKO  ou  LESCO,  nom  commun  à plusieurs 
ducs  ou  rois  de  Pologne  ; les  deux  premiers  , nommés 
aussi  Lcch,  régnèrent  l’un  vers  hbO  (c’est  celui  qu’on 
regarde  comme  le  fondateur  du  royaume  de  Pologne), 
l’autre  vers  700.  Le  5e,  Lcszko  1er,  s’appelait  Przémisjas, 
et  était  issu  d’un  sang  obscur.  Vainqueur  des  Hongrois 
qui  depuis  longtemps  ravageaient  la  Pologne,  gouvernée 
par  12  palatins,  il  fut  appelé  au  trône  en  7G0,  lit  pendant 
44  ans  le  bonheur  des  Polonais,  et  mourut  en  804  sans 
postérité. 

LESZSKO  II  succéda  au  précédent,  élu  presque  à 


l’unanimité  par  le  peuple,  et  régna  G ans.  Il  périt,  dit-on, 
dans  une  bataille  qu’il  livra  à Charlemagne  avec  les 
Bohémiens  (810).  Mais  ce  fait  est  douteux. 

LESZSKO  III,  fils  du  précédent,  se  soumit  à Char- 
lemagne, et  par  là  conserva  à peu  près  l’indépendance 
de  sa  nation.  L’histoire  ne  lui  reproche  qu’un  goût  désor- 
donné pour  les  femmes.  Il  mourut  en  91  b,  laissant  le 
trône  à ses  fils  Popicl  Ier  et  Popiel  IL 

LESZSKO  IV,  du  sang  des  Piasts,  succéda  à Lié- 
movit  en  91b,  et  mourut  en  921,  laissant  le  trône  à Lié- 
romislas. 

LESZSKO  V,  dit  le  Plane,  fils  dcCasimir  II,  et  roi  de 
Pologne  par  l’abdication  d’üladislas  Lakonogi  (1209),  céda 
d’abord  la  Mazovie,  puis  les  provinces  de  Culm  et  de  Cu- 
javie  et  le  territoire  de  Dobzin  à son  frère  Conrad.  Peu 
après  il  vit  son  royaume  désolé  par  la  famine  et  une 
irruption  des  Tartares.  Enfin  Swantopcsk,  palatin  de  Po- 
méranie, se  révolta  contre  lui,  et,  l'ayant  pris  en  trahison, 
le  fit  égorger  en  1229.  Boleslas  X fut  son  successeur. 

LESZSKO  VI,  dit  le  Noir,  fils  adoptif  deJîolcslas  V, 
lui  succéda  en  1275,  et  régna  IG  ans  au  milieu  des  guer- 
res civiles  et  de  catastrophes  de  toute  espèce. 

LÉTAINDIIÈRE  DESI1ERBIERS  ( Mentu-Fran- 
çois,  marquis  de),  né  à Angers  en  1G82,  mort  en  17b0, 
avait  commencé  à naviguer  dès  l’âge  de  10  ans.  Nommé 
en  IG97  gai'dc  de  la  marine,  puis  embarqué  comme  lieu- 
tenant sur  la  frégate  l’ElriUe,  il  se  signala  au  siège  de 
Gibraltar  , et  servit  ensuite  sous  Ducassc  et  Duguay- 
Trouin.  Au  moisd’octobre  1747,  il  fut,  avec  une  escadre 
de  8 vaisseaux,  chargé  d’escorter  un  convoi  de  2b0  bâti- 
ments chargés  de  vivres  pour  l’Amérique.  Attaqué  à la 
hauteur  de  Bellc-Islc  par  une  escadre  anglaise,  forte  de 
19  vaisseaux,  aux  ordres  de  l’amiral  Ilawkc,  il  n’hésita 
pas  à soutenir  le  combat.  Dans  cet  engagement  mémora- 
ble qui  dura  environ  8 heures,  Létanduèrc  parvint,  par 
l’habileté  de  ses  manœuvres,  à préserver  le  convoi  confié 
à scs  soins,  et  ne  perdit  que  G vaisseaux.  On  lui  doit 
plusieurs  plans  des  côtes,  ports  et  rades  des  Indes  orien- 
tales, des  côtes  du  Labrador,  et  d’excellents  relèvements 
de  la  côte  du  fleuve  Saint-Laurent. 

LETBERT,  abbé  des  chanoines  réguliers  de  Sainl- 
Ruf,  vivait  vraisemblablement  dans  l’intervalle  dc  lObO  à 
1 120,  et  se  trouve  désigné  aussi  sous  les  noms  de  Lech- 
bert  et  de  Lnmlicrt,  en  tête  des  manuscrits  de  son  livre, 
qui  a fort  occupé  un  grand  nombre  de  critiques.  C’est  à 
lui  que  , dans  une  dissertation  spéciale , recueillie  par  le 
Journal  de  Trévoux  en  1 7 04  (juillet,  2 vol.),  le  savant 
chanoine  Slcigcnbergcr  attribue  avec  raison  l’ouvrage 
qui  a pour  titre  Flores  Psalmorum , Lctbcrt  ne  fut  point 
chanoine  régulier  de  l’ilc  de  Médoc,  comme  l’a  dit  l’abbé 
Lcbeuf  dans  ses  Dissertations  sur  V Histoire  de  Paris,  mais 
il  appartint,  en  celle  qualité,  à l’église  de  Lille  en  Flan- 
dre. Il  quitta  ensuite  cette  église  pour  embrasser  l’insti- 
tut des  chanoines  réguliers,  et  ne  tarda  pasàdcvcnir  abbé 
île  Saint-Ruf,  sans  doute  à cause  de  l’honneur  que  lui  fit 
son  commentaire  sur  les  Psaumes.  Lctbcrt  mourut  en 
1 110.  Outre  les  Fleurs  des  Psaumes,  production  qui  sc 
recommande  beaucoup  plus  par  le  fond  que  par  la  forme, 
il  a composé  une  lettre  à Ogicr,  prévôt  de  Ferran , que 
Martcnnc  a publiée  dans  le  Thésaurus  Anecdotorwn, 
tome  Ier,  collcct.  529  à 551. 
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LETELLIER  (Jean-Baptiste),  ne  à Tours  dans  la 
seconde  moitié  du  16e  siècle,  y exerçait  la  profession  de 
fabricant  de  soie.  Dès  que  l’édilde  Henri  IV,  du  21  juil- 
let 1002,  eut  prescrit  de  planter  des  mûriers  dans  les 
campagnes  environnant  les  grandes  villes  de  son  royaume, 
parmi  lesquelles  Tours  était  spécialement  désigné,  afin 
d’y  faciliter  l’éducation  îles  vers  à soie,  Letellicr  s’em- 
pressa de  seconder  les  vues  du  monarque,  en  publiant 
un  ouvrage  éminemment  utile,  où  il  enseignait  à la  fois 
la  manière  de  nourrir  et  de  soigner  ces  insectes,  et  tous 
les  détails  relatifs  à la  plantation  et  à la  culture  du  mûrier 
blanc.  Il  l’intitula  : Mémoires  et  instructions  pour  l’éta- 
blissement des  mûriers  en  France , et  art  de  faire  la  soie 
en  France,  Paris,  1003,  in-4‘\  figures.  La  date  de  sa  mort 
étant  inconnue  , on  pense  qu’elle  dut  avoir  lieu  , au  plus 
tard  dans  les  premières  années  de  la  minorité  de  Louis  XIV. 

LETELLIER,  peintre,  neveu  du  Poussin,  né  en  1614 
à Rouen,  mort  en  1070,  a laissé  beaucoup  de  tableaux 
faibles  de  couleur,  mais  dont  on  ne  peut  louer  assez  la 
noblesse  et  la  simplicité  du  style.  Quelques-uns,  et  ce  sont 
ceux  qu’il  composa  vers  la  fin  de  sa  vie,  sc  recommandent 
par  une  noblesse  et  un  fini  admirable.  On  en  voit  17  au 
inusée  de  Rouen. 

EETELL1ER  (Michel),  chancelier  de  France,  né  le 
19  avril  1003,  fut  successivement  conseillerau  grand  con- 
seil , procureur  du  roi  au  Châtelet  (1031),  maîtredes  re- 
quêtes, intendant  du  Piémont  (1040),  secrétaire  d’État  au 
département  de  la  guerre  (1041).  Ami  deMazarin,  il  par- 
tagea sa  première  disgrâce,  fit  le  traité  de  Ruel,  et  con- 
I ribua  puissamment  à l’extinction  des  troubles  de  la  Fronde. 
En  1034  il  fut  chargé  de  pleins  pouvoirs  pour  empêcher 
Péronnc  de  tomber  entre  les  mains  des  ennemis.  11  lui  fit 
permis  en  1000  de  donner  la  survivance  de  sa  charge  de 
secrétaire  d'Etat  à Louvois  son  fils,  mais  Louis  XIV  lui 
en  conserva  le  titre  et  les  fonctions,  et  de  plus  le  fit  chan- 
celier et  garde  des  sceaux  (1077).  Lelcllier  déploya  dans 
ees  fonctions  un  grand  zèle  joint  à beaucoup  de  sévérité 
et  de  justice  - mais  il  eut  le  tort  d’exciter  le  roi  à révo- 
quer l’édit  de  Nantes,  et  scella  lui-même  la  fatale  ordon- 
nance en  répétant  ces  paroles  : Nunc  dimiltis  servum 
tuum,  Domine,  etc.  » Il  mourut  en  effet  la  même  année 
(1083),  âgé  de  85  ans.  Bossuet  ct  Fléehier  prononcèrent 
son  Oraison  funèbre. 

LETELLIER  (Ciiarles-M"aurice)  , archevêque  de 
Reims,  fils  puîné  du  précédent  et  frère  de  Louvois,  na- 
quit à Turin  en  1042.  Il  voyagea  en  Italie,  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  devint  coadjuteur  de  l’archevêque  de 
Reims,  Barbcrini  (1008),  lui  succéda  en  1071 , prit  part 
à presque  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  de  son  temps, 
et  présida  l’assemblée  du  clergé  en  1700.  Mais  il  déplut 
généralement  par  scs  manières  absolues  et  hautaines.  Ce 
prélat  mourut  le  22  février  1710,  léguant  à l’abbaye  de 
Stc-Gcncvièvc  sa  bibliothèque  qui  sc  composait  de  00,000 
volumes. 

LETELLIER  ( Michel  ) , dernier  confesseur  de 
Louis  XIV,  né  à Vire  (basse  Normandie)  le  10  décembre 
1043,  étudia  chez  les  jésuites  de  Caen,  entra  dans  la  so- 
ciété en  1001,  professa  les  humanités  et  la  philosophie, 
puis  fut  chargé  de  la  rédaction  de  plusieurs  écrits  relatifs 
aux  affaires  du  temps,  cl  fut  élevé  à la  dignité  de  provin- 
cial. Le  P.  Lachaisc  étant  mort  en  1709,  Letellicr  fut 


chargé  de  diriger  la  conscience  du  roi.  Le  zèle  âpre  et 
inflexible  qu’il  déploya  dans  ce  poste  le  rendit  générale- 
ment odieux,  et  lui  mérita  des  reproches  dont  l’exagéra- 
tion même  démontre  assez  combien  sa  conduite  lui  créait 
d’ennemis.  C’est  lui  qui  fit  détruire  l’abbaye  de  Port- 
Koyal-dcs-Cliamps  ; et  les  jansénistes,  persécutés  par  son 
prédécesseur,  furent  poussés  à bout  par  suite  de  ses  insti- 
gations. La  mort  de  Louis  XIV  fut  le  terme  de  la  puis- 
sance et  de  la  grandeur  de  son  confesseur.  A peine  ce  mo- 
narque eut-il  fermé  les  yeux,  que  le  P.  Letellicr  futexiléà 
Amiens,  puisa  la  Flèche,  où  il  mourut  le  2 septembre  1719. 
On  a de  lui  : Défense  des  nouveaux  chrétiens  et  des  mis- 
sionnaires de  la  Chine,  du  Japon  et  des  Indes,  1087  , 
2 vol.  in- 12  ; ficcucil  de  bulles  sur  les  erreurs  des  deux 
derniers  siècles,  1097;  Histoire  des  cin(]  propositions  de  Jan- 
séuius  (sous  le  pseudonyme  de  Dumas),  Liège,  1099, 
in—  1 2 ; ie  P.  Qucsfiel, séditieux el hérétique,  1700,  in-12. 11 
fut  un  des  premiers  collaborateurs  du  Journal  de  Trévoux. 

LETELLIER  (Pierre-James  Hippolvte),  né  à Bar- 
sur-Aube  en  1709,  fit  dans  celte  ville  de  bonnes  études, 
et  alla  fort  jeune  à Paris,  où  il  se  montra,  dès  le  com- 
mencement, partisan  de  la  révolution,  et  composa  plu- 
sieurs brochures  pour  en  appuyer  les  principes.  11  entra 
en  1790  dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  justice; 
contribua,  en  1793,  à la  pacification  de  la  Vendée,  et 
fut  nommé  en  1800  secrétaire-rédacteur  du  tribunal,  et 
plus  tard  de  la  chambre  des  députés.  En  1813,  il  cessa 
ces  fonctions,  et  prit  la  profession  d’avocat.  On  attribue 
à Letellicr  plusieurs  écrits  politiques  et  littéraires,  qu’il 
fit  paraître  sous  le  voile  de  l’anonyme.  En  1823,  il  pu- 
blia ses  Tableaux  historiques  des  extraits  de  Tacite, 
2 vol.  in  8°.  Lelcllier  mourut  à Paris  le  10  février  1851. 

LETELLIER  (Adrien).  Voyez  TELLIER. 

LETELLIER.  Voyez  BARBESIEUX , COUR 
T AN  VAUX,  ESTRÉES  et  LOUVOIS. 

LETIIIERS  (Guillaume  GUILLON),  peintre,  né  en 
1760  à la  Guadeloupe,  vint  en  France  en  1774,  suivit  à 
Rouen  les  leçons  de  Descamp,  puis  à Paris  celles  de 
Doyen,  remporta  le  grand  prix  en  1786,  et  fut  envoyé 
pensionnaire  à Rome,  où,  inspiré  par  les  souvenirs  de 
l’histoire,  il  exécuta  le  Juuius  Brûlas,  dont  le  succès  fut 
en  partie  le  résultat  des  circonstances.  De  retour  à Paris 
en  1792,  il  s’enferma  dans  son  atelier,  et  ne  prit  aucune 
part  à la  révolution.  En  1807,  il  remplaça  Suvé  comme 
directeur  de  l’académie  de  France  à Rome,  cl  mérita  des 
éloges  pour  le  zèle  et  l’intelligence  qu’il  apporta  dans  scs 
fonctions.  Nommé  en  1816  membre  de  l’Institut,  son 
élection  ne  futpas  confirmée  par  le  roi  ; mais  cette  erreur 
du  monarque  fut  réparée  en  1818,  et  Lethiers,  chargé 
de  travaux  pour  la  couronne,  reçut  le  titre  de  professeur. 

Il  mourut  le  22  avril  1852.  Parmi  les  productions  de  ce 
peintre,  outre  son  grand  tableau  de  Junius  Bridas  con- 
damnant scs  fils  (au  musée  de  Paris),  on  distingue:  F née 
et  Didon  fuyant  l’orage  ; Philoctèle  gravissant  les  rochers 
de  Lcmnos  ; l'Acte  héroïque  de  saint  Louis  pendant  la  peste 
de  Tunis  (au  musée  de  Bordeaux)  ; le  Passage  du  pont  de 
Vienne  ; François  /cr  signant  l'acle  de  fondation  du  collège 
de  France  ; Homère  chantant  ; le  Jugement  de  Paris;  une 
Scène  dans  les  Catacombes  ; le  Christ  apparaissant  sous  la 
forme  d’un  jardinier  (h  St.-Roch). 

LETUINOIS  (Jean),  avocat  aux  conseils  , naquit  à 
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Reims,  d’un  huissier  de  cctle  ville,  le  1 octobre  1758. 
Intime  ami  et  compatriote  du  célèbre  Linguet,  il  s’était 
déjà  rendu  remarquable  par  quelques  ouvragos  ayant 
rapport  à sa  profession,  lorsqu’il  mourut,  jeune  encore, 
en  1775.  On  a de  lui  : Apologie  du  système  de  Colbert , 
ou  Observations  juridico-politiques  sur  les  jurandes  et  les 
maîtrises  d’arts  et  métiers , Paris,  1771,  in- 12  ; Mémoire 
pour  les  serfs  de  Saint- Claude , etc. 

LETI  (Ghegorio),  historien,  que  son  inexactitude  et 
son  goût  pour  le  merveilleux,  ont  fait  surnommer  le 
Varillas  italien,  naquit  à Milan,  le  29  mai  1650,  d’une 
famille  originaire  de  Bologne.  Il  fit  ses  premières  études 
à Coscnza,  et  fut  appelé  ensuite  à Rome,  par  son  oncle, 
qui,  étant  prélat,  voulait  l’avancer  dans  la  magistrature, 
ou  dans  l’état  ecclésiastique  ; mais  Lcii,  d’un  naturel  dis- 
sipé et  de  mœurs  très-libres,  rejeta  bien  loin  ces  propo- 
sitions, et  revint  à Milan  attendre  l'âge  de  sa  majorité. 
Une  fois  maître  de  sa  petite  fortune,  il  se  hâta  de  satis- 
faire son  goût  pour  les  voyages,  et  consuma  rapidement 
son  patrimoine.  Son  oncle,  nommé  depuis  peu  évêque 
d’Aquapendente,  le  rappela  près  de  lui,  et  songea,  par 
ses  sages  conseils,  à le  faire  changer  de  conduite;  mais  le 
voyant  sourd  à ses  remontrances,  il  le  chassa  de  sa  pré- 
sence. Leti  quitta  Aquapcndcnle  très-mécontent  de  son 
oncle,  dont  il  avait  espéré  tirer  de  l'argent,  et  continua 
de  se  livrer  à toute  sorte  de  dissipations.  Il  parvint  à se 
procurer  quelques  ouvrages  dont  la  lecture  lui  inspira  du 
goût  pour  la  réforme  ; et  il  fut  confirmé  dans  ses  senti- 
ments par  les  conversations  qu’il  eut  avec  un  gentilhomme 
protestant.  11  se  rendit  donc  à Genève,  et  s’y  arrêta  quel- 
ques mois  pour  s’instruire  à fond  des  principes  des  ré- 
formés ; de  là  il  vint  à Lausanne,  où  il  fit  profession  de 
calvinisme,  et  épousa  la  fille  de  J.  A.  Guérin,  habile 
médecin  chez  lequel  il  était  logé.  Retourné  à Genève,  en 
1660,  il  y ouvrit  une  école  pour  l’enseignement  de  l’ita- 
lien. Il  commença,  vers  le  même  temps,  à publier  quel- 
ques écrits  satiriques  contre  l’Église  romaine,  et  mérita 
ainsi  la  protection  des  magistrats.  Il  obtint,  en  1074-,  des 
lettres  de  bourgeoisie  qui  lui  furent  expédiées  gratui- 
tement ; et  l’on  a remarqué  que  cctle  faveur  n’avait  été 
accordée  à personne  avant  lui.  Quelques  désagréments 
que  lui  attira  son  penchant  pour  la  satire,  l’obligèrent 
de  quitter  Genève  en  1G79.  Il  se  rendit  à Paris;  et  il  eut 
l’honneur  de  présenter  à Lonis  XIV,  un  panégyrique, 
décoré  de  ce  titre  pompeux  : la  Fuma  gclosa  délia  For- 
tuna,  etc.,  Gex,  1G80,  in-4°;  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
prolonger  son  séjour  en  France,  où  les  protestants  étaient 
déjà  inquiétés,  et  il  passa  en  Angleterre.  Charles  II  l’ac- 
cueillit avec  bonté,  lui  fit  don  d’une  somme  de  mille 
écus,  et  lui  permit  d’écrire  l’histoire  d’Angleterre  : il  se 
hâta  de  profiter  de  celte  permission;  mais  son  ouvrage 
contenait  des  traits  satiriques  qui  déplurent,  et  il  reçut 
l’ordre  de  sortir  du  royaume.  Il  se  réfugia  en  1G82,  à 
Amsterdam;  et  il  obtint  dans  la  suite  te  litre  d’historio- 
graphe de  celte  ville,  où  il  mourut  subitement,  le  9 juin 
1701.  C’était  un  écrivain  infatigable;  il  travaillait  douze 
heures  par  jour,  et  à plusieurs  ouvrages  à"  la  fois.  Les 
principaux  ouvrages  de  Leti,  tous  écrits  en  italien,  sont  : 
la  Vie  de  Sixte-Quint,  IGfiO,  2 tomes  in- 1 2,  Amsterdam, 
1695,  1721,  5 vol.  in-12  (traduite  en  français  par  Le- 
pelleticr,  1685,  2 vol.  in-12);  la  Vie  de  Cromwell,  Am- 


sterdam, 1G92,  2 vol.  in-8°  (traduite  en  français,  1694, 
2 tomes  in  12);  Vie  d’Élisulielli,  Amsterdam,  1695, 
2 vol.  in-12  (traduite  en  français,  1696,  1705);  Vie  de 
Charles-Quint,  Amsterdam,  1700,  4 tom.  in-12  (traduite 
en  français  par  les  filles  de  l’auteur),  Amsterdam,  1702, 
1740,  4 vol.  in-12)  ; Théâtre  français,  etc.,  Amsterdam, 
1691,  1697,  7 vol.  in  4°.  Parmi  scs  satires,  les  plus 
souvent  citées  sont  : Homa  pianycnte,  1666,  in-12,  tra- 
duit en  français,  1656,  in-12  ; Vie  de  doua  Olympia  Mal- 
dachini  (Genève),  1666,  in-12,  traduite  en  français  par 
Rcnoult,  Lcydc,  1666,  in-12,  et  par  J.  B.  Jourdan, 
1770,  2 vol.  in-12;  Il  Nepotismo  di  Huma,  Amsterdam, 
1667,  in-12,  traduit  en  français,  1669,  2 tomes  in-12; 
Il  Cardinalismo,  1668,  in-12;  Il  Pullatiismo  romano, 
(Genève),  1675,  très-rare.  De  ses  ouvrages  littéraires, 
les  seuls  qu’on  puisse  citer  sont  : Gli  rnnori,  Ragusc, 
1666,  in-12;  Il  prodigio  delta  nalura  c délia  grazia, 
poema  croico,  Amsterdam,  1695,  in-fol. 

LETO  (Giulio-Pomponio).  Voyez  FOMPONIUS. 

L’ÉTOILE.  Voyez  ÉTOILE. 

LETORT  (Lolis-Miciiel  , comte),  naquit  le  29  août 
1775,  à Saint-Germain  en  Layc , et  entra  jeune  encore 
au  service  comme  simple  volontaire,  dans  la  164e  demi- 
brigade  d’infanterie  de  ligne.  Dès  1795,  il  était  parvenu 
au  grade  de  capitaine.  Il  demanda  du  service  dans  la 
cavalerie  , et  paya  de  deux  grades  l’avantage  de  changer 
d’arme.  Mais  il  les  eut  bientôt  regagnés,  et  dès  l’an  vu 
il  se  distingua  comme  capitaine,  au  9e  régiment  de  dra- 
gons, dans  une  charge  au  pont  de  Lccco.  En  l’an  îx  , il 
se  fit  remarquer  à Monzabano,  à Castel-Franco,  et  sur- 
tout à Montcbcllo,  où,  à la  tête  d’un  escadron  du  9°  ré- 
giment, il  dispersa  un  corps  autrichien,  et  ouvrit  la  route 
de  Montcbcllo  à l’avant-garde  française.  Lctort  se  dis- 
tingua à la  bataille  d’iéna  : en  Silésie,  contre  les  parti- 
sans qui  parcouraient  ce  pays;  en  Espagne,  dans  la 
campagne  de  1808;  à la  bataille  de  Wagram  ; dans  la 
campagne  de  Russie,  en  1812,  cl  fut  fait  général  de  bri- 
gade , le  50  janvier  1815.  Il  combattit  à Wachau  , le 
16  octobre  de  la  même  année,  et  y reçut  une  blessure 
grave  à la  tête,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas,  15  jours  après, 
de  combattre  à Hanau,  tête  nue,  ne  pouvant  supporter 
ni  casque  ni  chapeau,  et  de  contribuer  puissamment  au 
succès  de  cette  journée,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 
En  1814,  lors  de  l’invasion,  il  sedistingua  particulière- 
ment au  combat  de  Chàtcau-Thicrri , où  Napoléon  le  fit 
général  de  division,  et  comte  de  l’empire.  Le  19  mars 
suivant,  Lctort  chassa  de  la  rive  gauche  de  l’Aube  le 
prince  de  Wurtemberg,  après  avoir  passé,  malgré  une 
vive  fusillade,  le  gué  au-dessous  de  Méry,  et  s'empara  à 
Châtres,  d’un  équipage  de  15  pontons.  Le  combat  de 
Saint  Dizicr,  qui  eut  lieu  sept  jours  après,  fut  le  dernier 
de  celte  campagne  où  il  eut  occasion  de  se  distinguer.  Na- 
poléon , au  retour  de  File  d’Elbe,  le  choisit  pour  un  de 
scs  aides  de  camp.  Lelort  partit  pour  la  Belgique  où  les 
combats  avaient  recommencé.  Ses  premiers  efforts  furent 
un  succès  important.  Il  venait  d'enfoncer  et  de  détruire 
en  partie,  avec  quatre  escadrons  seulement,  deux  carrés 
d’infanterie  prussienne,  sur  le  plateau  en  avant  dcChar- 
leroi,  lorsque,  en  poursuivant  les  fuyards,  il  fut  frappé 
d’une  balle  qui  lui  traversa  la  poitrine.  Il  expira  le  sur- 
lendemain à Charlcroi. 
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LETOURNEUR  (Charles-Louis-François-Honoré), 
né  à Granville  en  1751,  était  capitaine  dans  le  géuic 
quand  la  révolution  éclata.  Député  par  le  département 
de  la  Manche  à rassemblée  législative  (1791)  et  à la  Con- 
vention (1792),  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  dans 
lesquelles  il  ne  commitaucunc  cruauté.  Cependantil  vota 
la  mort  de  Louis  X\'l,  en  y joignant  toutefois  l’appel 
au  peuple.  Membre  du  Directoire  en  1796,  il  en  sortit 
l’année  suivante,  fut  nommé  inspecteur  général  de  l’ar- 
tillerie, puis  plénipotentiaire  pour  négocier  la  paix  avec 
l’Angleterre,  préfet  de  la  Loire-Inférieure  (1800),  et  maî- 
tre des  comptes  en  1810.  Ayant  repris  celte  place  en 
1815,  il  fut  banni  comme  régicide,  et  mourut  à Lackcn, 
près  de  Bruxelles,  le  4 octobre  1817. 

LETOURNEUR.  Voyez  TOURNEUR  (le). 

LETOURNEUX  (Nicolas),  né  à Rouen  le  30  avril 
1640,  prêtre  à 22  ans,  eut  d’étroites  liaisons  avec  les  so- 
litaires de  Port-Royal,  prêcha  avec  succès,  et  mourut  à 
Paris  en  1686,  laissant  entre  autres  écrits  le  Catéchisme 
de  ta  pénitence,  1676,  in-12;  Piincipcs  et  règles  de  la  vie 
chrétienne,  1688,  in-12;  une  Vie  de  Jésus-Christ,  et 
l’Année  chrétienne,  achevée  par  Rulli  d’Ans  et  condamnée 
par  le  pape  Innocent  XII. 

LETOURNOIS  (Nicolas),  bénédictin,  naquit  au 
Havre  le  22  février  1677.  Son  goût  pour  la  navigation  le 
détermina  d’abord  à embrasser  cet  état;  mais  à l’âge  de 
25  ans,  il  s’en  dégoûta,  d’apres  les  dangers  imminents 
auxquels  il  fut  exposé  dans  son  dernier  voyage.  A son 
retour,  ayant  repris  ses  humanités,  il  réalisa  le  vœu  qu’il 
avait  formé  de  se  faire  religieux  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  et  se  rendit  à l’abbaye  de  Lire.  Il  forma  le 
projet  d’un  dictionnaire  des  langues  hébraïque,  chal- 
daïque,  syriaque,  arabe,  grecque,  latine  et  française, 
qu’il  n’a  pas  terminé  et  qui  est  resté  manuscrit.  Scs  su- 
périeurs désirèrent  qu’il  achevât  le  Lexicon  hebraicum  et 
chatdico-biblicum , commencé  par  dom  Pierre  Guarin, 
et  qui  n’était  encore  qu’à  la  lettre  Mem  inclusivement. 
D.  Letournois  termina  ce  savant  ouvrage,  qui  forme 
2 vol.  in-4°;  mais  il  ne  put  en  voir  la  publication, 
étant  mort  à l’abbaye  de  Saint- Denis  le  51  décem- 
bre 1741. 

LETROSNE  (Guillaume-François),  avocat  du  roi 
i et  conseiller  honoraire  au  bailliage  d’Orléans,  né  dans 
celte  ville  le  15  octobre  1728,  élève  de  Pothier,  fut  lié 
avec  Turgot,  l’abbé  Beaudeau  et  plusieurs  autres  écono- 
i mistes,  et  mourut  à Paris  le  26  mai  1780.  On  a de  lui, 
entre  autres  ouvrages  : ta  Liberté  du  commerce  des  grains 
toujours  utile  et  jamais  nuisible,  1764,  1765,  in-12; 
Recueil  de  plusieurs  morceaux  économiques , Amsterdam 
(Paris),  1768,  in-12;  Éloge  historique  de  M.  Pothier, 
1775.  in-12;  Vues  sur  la  justice  criminelle,  1777,  in-8°; 
les  Effets  de  l’impôt  indirect  prouvés  pur  les  deux  exemples 
delà  gabelle  et  du  tabac,  1770,  in-12,  etc.  Letrosne  fut 
l’un  des  collaborateurs  du  Journal  d’agriculture,  commerce 
et  finances,  Paris,  1779,  15  vol.  in-12,  et  des  Éphémé- 
rides  du  citoyen. 

LETTE  (Dominique),  l’un  de  ces  misérables  agents 
dont  l’Espagne  se  servit  dans  le  16e  siècle  pour  renverser 
la  puissance  portugaise,  était  issu  d’une  famille  pauvre 
et  obscure.  Il  naquit  à Lisbonne,  ne  reçut  aucune  éduca- 
1 lion,  et  vécut  dès  sa  jeunesse,  sans  mœurs,  sans  principes. 


Se  trouvant  en  1647  à Madrid,  il  y fut  remarqué  parles 
ministres  du  roi  catholique  ( Philippe  IV),  qui,  désespé- 
rant de  rentrer  en  possession  du  Portugal  par  la  force 
des  armes,  formèrent  le  dessein  d’y  parvenir  par  la  tra- 
hison, et  cherchèrent  un  homme  qu’ils  pussent  charger 
de  leurs  odieux  projets.  On  leur  parla  de  Dominique 
Lclle.  Ils  lui  promirent  la  plus  brillante  récompense,  et 
lui  donnèrent  pour  son  voyage  une  forte  somme.  Lette 
partit  sur-le-champ  pour  Lisbonne,  emmenant  avec  lui 
un  de  ses  camarades,  nommé  Rocco , Portugais  comme 
lui,  et  à qui  il  dit  : « Je  vais  à Lisbonne,  pour  y venger 
les  outrages  que  ma  femme  a faits  à mon  honneur,  en  la 
poignardant  aux  yeux  mêmes  île  scs  amants.  J’ai  besoin 
de  votre  secours  pour  favoriser  ensuite  mon  évasion.  » 
Ils  arrivèrent  à Lisbonne  quelques  jours  avant  la  Fête- 
Dieu.  Ce  fut  ce  jour-là  meme  que  Lette  choisit  pour  con- 
sommer son  crime.  Sachant  que  le  roi  Jean  IV’,  paraîtrait 
avec  toute  sa  cour  à la  procession,  il  loua,  dans  une  rue 
étroite  par  où  devait  passer  le  cortège,  deux  maisons 
communiquant  ensemble  par  une  porte  secrète.  Le  jour 
de  l’exécution  venu,  il  sentit  son  courage  fléchir,  renonça 
à son  projet,  et  courut  au  couvent  de  Notre-Dame  de 
Grâce,  où  l’attendait  Rocco.  « Ami,  lui  dit-il,  je  n’ai  pu 
venger  mon  injure.  Ma  femme  n’a  point  paru  dans  l’en- 
droit où  j’espérais  la  punir.  Retournons  à Madrid,  nous 
reviendrons,  et  je  prendrai  mieux  mes  mesures.  «Ils  par- 
tirent aussitôt.  Arrivé  en  Espagne,  Lette  alla  voir  les 
ministres,  qui  lui  témoignèrent  beaucoup  de  mécontente- 
ment, et  lui  réitérèrent  de  belles  promesses  pour  le  déter- 
miner à tenter  de  nouveau  leur  odieux  projet.  Lette  se 
mit  donc  en  chemin  pour  Lisbonne.  Rocco  le  voyant 
agité,  conjectura  qu’il  lui  cachait  le  véritable  motif  de 
son  voyage,  et  il  finit  par  lui  arracher  son  secret.  Ayant 
aussitôt  conçu  la  pensée  de  tirer  parti  de  cette  confidence, 
Rocco  demanda  à parler  au  roi  Jean,  pour  l’avertir  du 
danger  qu’il  avait  couru  et  qu’il  allait  courir  encore. 
Lette,  immédiatement  arrêté,  expira  bientôt  au  milieu 
des  tortures. 

LETTICE  (Jean),  poète  et  sermonnairc  anglais,  né 
le  27  décembre  1757,  à Rushellcn,  dans  le  comté  de 
Northampton,  mort  à Peasmarsh  (Sussex),  le  18  octobre 
1852,  était  le  fils  d’un  ministre  anglais.  Attaché  en 
1768,  comme  chapelain  cl  secrétaire,  à l’ambassade 
anglaise  de  Copenhague,  il  fut  témoin  de  la  révolution 
de  1772,  qui  renversa  Struensée  et  enleva  la  couronne  à 
la  reine  Caroline-Mathilde.  De  retour  en  Angleterre,  il 
passa  bon  nombre  d’années  à terminer  les  éducations  de 
plusieurs  jeunes  personnes  du  grand  monde,  et  fit  un 
voyage  en  France,  en  Suisse  et  on  Italie.  Il  obtint  en 
1785  le  bénéfice  de  Peasmarsh.  Agé  de  47  ans  à celte 
époque,  il  ne  s’attendait  sans  doute  pas  à le  garder  47  ans 
encore.  Sa  vie  depuis  lors  ne  présente  pas  d’événements. 
A 82  ans  il  venait  de  se  remettre  à l’étude  du  danois, 
pour  traduire  les  Fies  parallèles  des  femmes  célèbres , de 
Ilolberg.  On  a de  lui  une  traduction  en  vers  blancs  du 
De  animi  immorlalilatc  , de  son  ami  Hawkins  Browne  ; 
la  Conversion  de  saint  Paul,  pièce  de  vers  qui  lui  valut  le 
prix  Scaton  ; Tables  pour  le  coin  du  feu , 1799  ; Misccl- 
lanea,  ou  Pièces  religieuses  en  prose  et  en  vers,  1821  ; 
Fragments  oratoires  (Striclurcs  of  élocution),  1821  ; des 
Sermons  ; la  Vie  de  Sigebritc,  traduite  du  danois  de  Hol- 
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bcrg;  Lettre  d’un  touriste  en  Écosse,  1792;  en  société 
avec  Marlyn  : Recherches  sur  Ilerculanum. 

LETTSOBI  (Jean  COAKLEY),  médecin,  né  en  1 7-4-7 
dans  une  petite  île  près  de  la  Tortola,  dans  les  parages 
de  Saint-Domingue,  fut  envoyé  dès  l’âge  de  fi  ans  en 
Europe,  voyagea  longtemps  et  s’établit  à Londres,  où  il 
fut  reçu  membre  de  la  Société  des  antiquaires  et  de  la 
Société  royale  (1771).  11  fît  de  sa  fortune  l’usage  le  plus 
noble  cl  le  plus  généreux.  En  1815  il  reçut  de  la  chan- 
cellerie des  domaines  magnifiques  dans  l’ilc  de  Tortola, 
et  mourut  à Londres  le  1er  novembre  de  la  même  année. 
On  lui  doit  beaucoup  d’ouvrages,  entre  autres  : Observât, 
ad  hisloriam  tlicæ  pertinentes , Leydc,  1769,  in-4°;  His- 
toire naturelle  de  l’arbre  à thé,  Londres,  1772,  in-4°, 
traduite  en  français,  par  Trocliercau  de  la  Berbère, 
1773,  in- 1 2,  etc. 

LEU  (Thomas  de),  dessinateur  et  graveur  au  burin, 
né  à Paris  en  1570,  s’est  rendu  célèbre  dans  le  genre  du 
portrait,  dont  il  exécutait  tous  les  accessoires  avec  une 
fermeté  et  une  finesse  exquises.  On  distingue  dans  son 
œuvre  les  portraits  de  Henri  III , de  Marie  Stuart , des 
ducs  de  Joyeuse  et  de  Mayenne,  du  connétable  II.  de 
Montmorency  et  de  Lcsdiguières . 

LEU  (Jean-Jacques),  né  à Zurich,  le  29  janvier  1C89, 
accompagna  le  célèbre  Schcuehzer  dans  son  4°  voyage  de 
Suisse,  voyagea  en  France,  en  Allemagne  et  dans  les 
Pays-Bas,  et,  de  retour  dans  sa  pall  ie,  fut  nommé  chan- 
celier en  1729,  et  en  1759  bourgmestre  de  Zurich.  Il 
mourut  le  10  novembre  1768.  L’ouvrage  le  plus  consi- 
dérable cl  le  plus  important  qu’il  ail  donné,  est  son  Dic- 
tionnaire universel  de  la  Suisse , publié  en  20  vol.  in-4®. 
Cette  collection  a été  continuée  et  augmentée  par  son  fils, 
Jean  Leu,  qui  l’a  léguée  à la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Zurich.  Ce  dernier  fut  conseiller  et  mourut  en  1782. 

LEU  (SAINT-).  Voyez  1IURTENSE  DE  BEAU- 
IIARNAIS. 

LEUCS1T  (Christian-Léonard),  jurisconsulte,  né  en 
1C-45,  à Arnstadt,  dans  la  Thuringc,  se  fixa  à Dresde, 
où  il  acquit  une  grande  réputation  dans  la  pratique  du 
droit.  Il  devint,  en  1683,  conseiller  du  comte  de  Reus. 
L’empereur  Léopold  l’Iionora,  en  1C90,  de  la  dignité  de 
comte  palatin,  pour  le  récompenser  de  la  description 
qu’il  avait  faite  de  la  cérémonie  de  son  couronnement; 
et,  peu  de  temps  après,  Lcucht  fut  appelé  à Nuremberg, 
pour  y remplir  les  fonctions  de  conseiller  et  d’assesseur 
au  tribunal  civil.  Il  se  démit  de  cet  emploi,  en  1699,  à 
raison  de  sa  mauvaise  santé  : mais  il  continua  île  se  livrer 
avec  beaucoup  d’ardeur  au  travail  du  cabinet,  et  mourut 
à Nuremberg,  le  24  novembre  1716.  On  lui  doit  de 
bonnes  éditions  de  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence, 
et  des  recueils  très-intéressants  pour  l’histoire  du  droit 
public  de  l’Allemagne. 

LEUC11TEIN  BERG  (le  prince  Auguste-Napoléon 
de),  premier  mari  de  la  reine  de  Portugal,  Marie  II, 
était  le  fils  aîné,  mais  seulement  le  5e  enfant  du  prince 
Eugène  Beauliarnais , si  connu  comme  vice -roi  du 
royaume  d’Italie  sous  Napoléon , et  de  la  princesse  Au- 
guste-Amélie de  Bavière.  Il  naquit  à Milan,  le  9 décem- 
bre 1810,  3 mois  avant  le  roi  de  Rome.  L’ex-vice-roi 
d’Italie,  devenu  due  de  Lcucblenbcrg , se  confina  dans 
les  Etats  de  Bavière.  Les  premières  années  du  jeune 


prince  furent  donc  partagées  entre  la  principauté  d’Eieh- 
sUedt,  que  possédait  en  Bavière  le  prince  Eugène,  et  la 
cour  du  roi,  son  grand-père  , Maximilien-Joseph.  La 
mort  prématurée  de  son  père,  en  1824,  fut  pour  son 
énergie  un  nouveau  stimulant.  A 17  ans  il  avait  par- 
couru le  cercle  entier  des  éludes  classiques.  Il  s’occupait 
principalement  de  l’étude  du  droit.  Cependant  c’est  à la 
carrière  militaire  qu’il  se  destinait.  Le  prince  Eugène , 
grâce  à la  munificence  de  son  beau-père,  avait  été  colonel 
propriétaire  du  fi®  régiment  de  cavalerie,  en  Bavière.  La 
propriété  en  avait  été  gardée  au  prince  Auguste-Napo- 
léon ; toutefois  il  dut  faire  en  quelque  sorte  son  appren- 
tissage, en  passant  par  les  grades  inférieurs,  dans  le 
2®  régiment  de  cavalerie.  Bientôt  arriva  le  jour  de  sa 
majorité  : on  lui  remit  la  gestion  d’une  magnifique  for- 
tune, dont  le  revenu  , grossi  par  de  longues  économies, 
s’élevait  à près  de  4 millions,  et  dont  moitié  était  en 
biens-fonds  ; et  son  oncle,  le  roi  Louis  1er,  lui  donna 
place  au  conseil  d'Etat.  C’est  cette  époque  qu’Auguste- 
Napoléon  avait  d’avance  fixée  pour  ses  voyages.  Il  fit 
diverses  excursions  à Rome,  à Naples,  et  y resta  quelque 
temps;  c’est  d’ailleurs  dans  les  Etats  ecclésiastiques 
qu’était  située  la  plus  grande  partie  de  scs  biens.  La 
Belgique,  après  s’êtrc  séparée  de  la  Hollande,  allait  de- 
venir un  royaume  indépendant , grâce  à l’intervention 
de  l’Angleterre  unie  à la  France.  Restait  à savoir  quel 
souverain  on  donnerait  au  nouvel  Etat  : le  nom  du  duc 
de  Leuchlcnbcrg  fut  plus  d’une  fois  prononcé  dans  les 
conférences  relatives  h ce  sujet,  et  ce  fut  le  principal  can- 
didat mis  en  avant  par  les  puissances  du  Nord.  Mais  la 
dynastie  de  France  cl  le  cabinet  de  Saint-James  avaient 
un  trop  grand  intérêt  à repousser  tout  ce  qui  tenait  à la 
famille  de  Napoléon  ; la  candidature  fut  sourdement  com- 
battue. La  princesse  Amélie,  sa  5®  sœur,  venait  d’épou- 
ser, par  ambassadeur,  l’empereur  du  Brésil , Paul  I®r 
(don  Pédro).  Son  frère,  à la  sollicitation,  dit-on,  de  leur 
mère,  voulut  la  suivre  dans  le  voyage  transatlantique  qui 
allait  la  réunir  à son  époux.  Ce  n’était  au  reste  point  un 
simple  voyage  de  curiosité;  et  l’on  pensait  a retrouver 
pour  lui,  au  sud  de  l’Europe,  ce  qui  semblait  devoir  lui 
échapper  au  nord  de  la  France.  Dans  l’hypothèse  à peu 
près  certaine,  depuis  les  révolutions  française  cl  belge, 
de  voir  la  fille  de  l’empereur  (doua  Maria)  devenir,  de 
fait  comme  de  droit,  reine  de  Portugal,  h l’exclusion  de 
son  oncle  don  Miguel,  le  comte  Méjean  et  la  princesse 
Auguste-Amélie  avaient  médité  d’unir  le  prince  à celle 
jeune  souveraine.  A peine  Auguste-Napoléon  était  revenu 
en  Europe,  que  don  Pédro  fut  chassé  par  ses  sujets  las 
do  ses  efforts  dispendieux  pour  assurer  à sa  fille  le  trône 
'de  Portugal.  Les  événements  marchèrent  sans  coopéra- 
tion active  du  duc  de  Leuchlcnbcrg.  On  ne  peut  douter 
cependant  que  don  Pédro  n’ait  dû  en  partie  le  succès  de 
son  expédition  contre  don  Miguel,  aux  secours  pécuniaires 
d’Auguste  Napoléon.  La  jeune  reine  et  sa  belle-mère  cu- 
rent une  entrevue  an  Havre,  avec  lui,  au  moment  de 
s’embarquer  pour  rejoindre  don  Pédro  , toujours  en  lutte 
avec  son  frère  (1834).  Le  duc  avait  quitté  à cet  effet  l’Ita- 
lie centrale,  où  il  résidait  en  ce  moment,  et  traversé 
diagonalement  toute  la  France.  Peu  de  temps  après  , don 
Miguel,  définitivement  renversé,  fit  place  à sa  nièce;  puis 
don  Pédro  mourut  à la  fleur  de  l’âge,  recommandant  à 
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sa  veuve,  à sa  fille  le  prompt  accomplissement  d’un  ma- 
riage assorti,  et  qui  devait  à la  fois  consolider  la  nouvelle 
monarchie  et  en  faciliter  l’administration  financière.  Ar- 
rivé à Lisbonne,  le  25  juillet  1855,  sur  le  vaisseau  an- 
glais le  Royal  Williams,  il  fut  créé  par  la  reine,  sa 
femme,  duc  de  Santa-Cruz,  colonel  du  régiment  des 
chasseurs  de  don  Pédro , grand  connétable  et  pair  du 
royaume,  fcld-maréchal,  commandant  en  chef  de  l’armée. 
Il  affecta  de  préférer  à tout  le  titre  de  prince  portugais , 
et  de  ne  signer  que  don  Auguste  de  Portugal.  Sur  sa 
dotation  il  fixa  par  an  une  rente  de  15,000  francs,  en 
faveur  des  veuves  de  5G  patriotes  morts  en  combattant 
pour  la  reine  aux  Açores,  à Porto  et  dans  les  lignes  de 
Lisbonne.  Mais  à peine  ces  premières  mesures  avaient- 
elles  été  prises,  à peine  avait-on  eu  le  temps  de  commen- 
cer à se  fixer  une  opinion  sur  son  compte  qu’une  angine 
croupale  l’enleva  en  5 jours,  non  sans  que  le  peuple,  tou- 
jours ami  du  merveilleux,  soupçonnât  un  empoisonne- 
ment. II  fallut  une  autopsie  faite  dans  les  formes  les  plus 
régulières  pour  dissiper  les  soupçons.  Le  litre  et  les  biens 
du  jeune  duc  passèrent  à son  frère  puîné  , Maximilien, 
né  le  2 octobre  1819,  et  depuis  mari  de  la  grande  du- 
chesse Olga,  fille  de  l’empereur  de  Russie. 

LEUCIPPE,  philosophegrcc  du  4e  siècle  avant  J.  C. , 
est  regardé  comme  l’inventeur  du  système  des  atomes  et 
du  vide,  développé  dans  la  suite  par  Démocrite  et  régu- 
larisé par  Epicurc.  Les  livres  que  ce  philosophe  a com- 
posés ne  sont  point  parvenus  jusqu’à  nous;  mais  Diogène 
Laërce  nous  a transmis  son  système. 

LEUCRFELD  (Jean-George),  savant  allemand,  né 
à Hcringcn  (Tlmringe)  en  1668,  savait  à peine  lire  à 

45  ans;  mais  ayant  commencé  scs  études  à cet  âge,  il  fit 
des  progrès  rapides,  devint  chapelain  de  l’abbesse  de 
Gandcrsheim  en  1700  et  pasteur  de  Grocningen  en 
4702,  s’appliqua  à débrouiller  les  monuments  historiques 
du  moyen  âge  et  l’histoire  ecclésiastique  de  l’Allemagne, 
et  mourut  le  24  avril  1726.  On  a de  lui  les  Antiquités 
de  Walkenrcd,  etc.,  1705-1721,  15  vol.  in-4°  ; une  édi- 
tion de  Y Itinéraire  de  l’Ecriture  sainte,  de  Cunting,  1718, 
in-fol.;  beaucoup  de  Notices  biographiques , et  plusieurs 
autres  ouvrages.  Il  a eu  part  à la  collection  d’Heincccius  : 
Scriplores  rerutn  gcrmanicarum.  La  liste  de  scs  ouvrages, 
tant  imprimés  que  manuscrits,  se  trouve  dans  les  Acta 
eruclitorum  de  Leipzig,  1728. 

LEUDUGER  (Jean)  , missionnaire , né  le  9 novem- 
bre 1649,  d’une  famille  de  laboureurs,  demeurant  dans 
la  paroisse  de  Plérin , diocèse  de  St.-Rricuc,  mort  le 

46  janvier  1722,  était  depuis  plusieurs  années,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Saint-Bricuc.  Sa  mémoire  est  révé- 
rée à l’égal  de  celle  d’un  saint  dans  ce  diocèse.  Leudugcr 
avait  composé,  pour  les  congrégations  de  femmes  qui 
existaient  de  son  temps,  un  livre  écrit  avec  clarté  et  sim- 
plicité. Ce  livre,  souvent  réimprimé  et  traduit  en  bas 
breton,  est  intitulé  : Rouquet  de  la  mission , composé  en 
faveur  des  peuples  de  la  campagne.  La  lr6  édition  est  de 
Rennes,  1710,  in-8°.  Il  a été  réimprimé  à Saint-Malo, 
4825,  in-18.  Leudugcr  fut  aussi  le  rédacteur  du  caté- 
chisme de  Saint-Bricuc  , qui  a été  en  usage  dans  ce  dio- 
cèse jusqu’en  1820. 

LEULIETTE  (Jean-Jacques),  né  à Boulogne-sur-Mer 
le  30  novembre  1767,  mort  à Versailles  le  25  décembre 


1808,  d’abord  garçon  serrurier,  se  lia  avec  Mercier, 
obtint  une  place  subalterne  dans  l’administration,  et  se 
livra  à l’élude  des  lettres.  Après  la  révolution , dont  il 
avait  soutenu  les  principes  avec  ardeur,  il  fut  nommé 
professeur  de  littérature  à l’école  centrale  de  Seinc-ct- 
Oise.  On  a de  lui  la  traduction  de  la  Vie  de  Richardson, 
par  Mm0  Barbauld,  Paris,  1808,  in-8°,  et  plusieurs  bro- 
chures, parmi  lesquelles  on  remarque  : Des  émigrés 
français,  ou  Réponse  au  mémoire  de  M.  Lally-Tollcndal , 
1797,  in-8°;  et  Discours  sur  celle  question  : Quelle  a été 
l’influence  de  Luther?  etc.,  1804,  in-8°.  Il  concourut  à la 
rédaction  de  plusieurs  journaux,  entre  autres  de  la  Sen- 
tinelle. 

LEUÏVCLAVIUS  (Jean),  en  allemand  Lœwenklau, 
savant,  né  à Amelbeuern  en  1535,  mort  à Vienne  en 
1593,  possédait  la  jurisprudence,  le  droit  civil,  le  latin, 
le  grec,  le  turc,  qu’il  avait  appris  pendant  son  séjour  à 
Constantinople.  Il  s’occupa  principalement  de  l’histoire 
du  Bas-Empire  et  de  la  Turquie,  que  personne  jusqu’alors 
n’avait  aussi  bien  connue.  On  a de  lui,  outre  un  très- 
grand  nombre  d’éditions  et  traductions  du  grec  et  du  la- 
tin , les  Annales  des  sultans  ottomans , Francfort , 1596, 
in-fol.,  et  quelques  opuscules  plus  rares  que  recherchés. 
On  trouve  une  Notice  sur  sa  vie  dans  les  Vilw  germano- 
rum  philosoph. , de  Meleh.  Adam. 

LEUPOLD  (Jacques),  né  à Planilz  près  de  Zwickau 
en  1674,  s’appliqua  uniquement  aux  mathématiques.  Il 
excellait  dans  la  construction  des  instruments  de  physi- 
que et  de  géométrie,  inventa  une  marmite  plus  simple  et 
aussi  utile  que  celle  de  Papin,  et  perfectionna  la  pompe 
pneumatique  de  Haubskce.  Il  mourut  le  12  janvier  1727. 
Son  meilleur  ouvrage  est  le  Théâtre  universel  des  machines 
et  des  sciences  mécaniques,  Leipzig,  1 723-27,  7 vol.  in-fol., 
en  allemand. 

LEURECHON  (le  P.  Jean),  mathématicien,  né  vers 
1591,  dans  le  duché  de  Bar,  était  fils  d’un  professeur 
en  médecine  à l’université  de  Pont-à-Mousson.  Ayant,  à 
18  ans,  embrassé  la  règle  de  Saint-Ignace,  ses  parents, 
qui  n’avaient  pas  d’autres  enfants,  accusèrent  les  jé- 
suites de  rapt  et  de  séduction,  et  obtinrent  que  leur  fils 
fût  transféré  dans  le  couvent  des  minimes, à Nancy,  pour 
y être  éprouvé  sur  sa  vocation.  Mais  le  jeune  Leurechon, 
insensible  aux  larmes  de  sa  mère , persista  dans  ses  des- 
seins, et  les  jésuites,  pour  éviter  de  nouvelles  tentatives, 
l’envoyèrent  achever  son  noviciat  à Tournay.  Dans  la 
suite  il  parvint  à se  réconcilier  avec  ses  parents , et  il 
recueillit  même  leur  succession.  Après  avoir  consacré 

16  ans  à l’enseignement  de  la  philosophie  et  des  mathé- 
matiques, il  fut  fait  recteur  du  collège  de  Bar,  et  sut  mé- 
riter la  confiance  du  duc  de  Lorraine  Charles  III,  qui  le 
nomma  son  confesseur.  II  mourut  à Pont-à-Mousson,  le 

17  janvier  1670.  On  a de  lui  : des  Thèses,  des  Observa- 
tions sur  la  comète  de  1618,  un  petit  traité  sur  la  Gnomo- 
nique,  ou  l’Art  cle  tracer  les  cadrans  solaires,  etc.  ; mais 
tous  ces  ouvrages  sont  oubliés  depuis  longtemps.  Le  seul 
que  l’on  recherche  encore  est  : la  Récrêàtion  mathéma- 
tique, ou  Entretien  facétieux,  sur  plusieurs  plaisants  pro- 
blèmes, en  fait  d’ arithmétique , de  géométrie,  etc.,  Pont-à- 
Mousson,  1624,  in-8°,  figures. 

LEUSDEN  (Jean),  savant  philologue,  né  à Utrccht 
en  1624,  mort  en  1699,  était  très-habile  dans  les  anti- 
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quités,  les  langues  orientales  et  les  mathématiques , et 
remplit  dans  sa  ville  natale,  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion, la  chaire  d’hébreu,  de  1649  à sa  mort.  Parmi  scs 
nombreux  ouvrages  on  distingue  : Biblia  hcbraica,  1 GG  I , 
in-8°,  surpassée  par  celle  d’Éverard  van  der  Ilooght, 
1705,  2 vol.  in-8°;  une  édition  des  OEttvres  de  Sam. 
BochartfC n latin,  Leyde,  1692,  5 vol.  in-fol. ; Synopsis 
criticorum , 1684,  5 vol.  in-fol. 

LEETIÏYGER  (Nicolas),  historien  estimable,  né  en 
1547,  à Pollich,  dans  la  Moycnne-Marchc  de  Brande- 
bourg, fut  en  1571  nommé  recteur  de  l’école  de  Crosscn, 
et  accepta  la  direction  de  l’école  de  Spandau,  qu’il  aban- 
donna au  bout  de  quelques  mois.  11  partit  à l’insu  de  ses 
parents,  visita  une  partie  de  l’Allemagne  et  de  l’Italie, 
et  revint  à Wittenberg  en  1580.  L’électeur  de  Brande- 
bourg le  nomma  pasteur  du  vieux  Landsbcrg  :♦!  se  démit 
au  bout  de  a ans  de  ce  bénéfice,  dont  le  revenu  était  con- 
sidérable; et,  sans  autre  but  que  de  satisfaire  sa  curio- 
sité, il  parcourut  l'Italie,  la  France,  l’Angleterre,  les  Pays- 
Bas,  et  les  différents  Étals  du  Nord.  Il  était  de  retour,  en 
1587,  à Wittenberg;  et  la  nécessité  de  couvrir  les 
dépenses  que  lui  avait  occasionnées  son  humeur  vaga- 
bonde, lui  inspira  le  dessein  d’écrire  l'histoircde  Brande- 
bourg : il  en  publia  séparément  quelques  livres.  Il  fit,  en 
1592,  un  5e  voyage  en  Italie.  De  retour  à Wittenberg  , il 
y passa  plusieurs  années,  occupé  de  la  continuation  deson 
histoire  : mais  la  passion  des  voyages  le  reprit,  et,  mal- 
gré son  âge  avancé,  il  parcourut  encore  une  fois  la  France, 
la  Prusse,  le  duché  de  Julicrs  et  le  Danemark.  Enfin  , il 
tomba  malade  à Osterburg,  dans  la  Vieille-Marche  de 
Brandebourg,  et  il  y mourut  en  avril  1612.  On  a de  lui 
des  Harangues  ; 5 livres  de  Poésies  ; et  une  Histoire  de  la 
Marche  de  Brandebourg,  en  50  livres  , imprimés  en  diffé- 
rents temps  et  en  divers  lieux,  de  format  in-8°. 

LEEVIGILDE  ou  LEOVIGILDE,  16«  roi  des  Vi 
sigolhs,  associé  au  trône  par  Liuva,  son  frère,  en  567, 
gouverna  seul  l’Espagne,  reprit  sur  les  empereurs  de 
Constantinople,  Cordoue , Médina-Sidonia , et  quelques 
autres  villes,  soumit  en  2 mois  les  Vascons,  et  bâtit  Vit- 
toria  pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  victoire,  triompha 
d’Hermencgilde,  son  fils,  ligué  avec  les  catholiques  pour 
lui  faire  la  guerre,  tailla  en  pièces  les  troupes  suèves,  et 
réunit  à ses  États  la  Galice.  Depuis  il  gouverna  sagement 
ses  peuples,  bâtit  ou  restaura  plusieurs  villes,  fit  des 
lois,  ressuscita  la  discipline  militaire,  réforma  les  finan- 
ces, et  mourut  en  585  à Tolède.  On  ne  reproche  à ce 
prince  que  les  persécutions  qu’il  fit  subir  aux  catholiques 
et  la  mort  d’Hermenegilde. 

LEUW  ou  LEEEW  (Guillaume  de),  célèbre  gra- 
veur à l’eau-forte,  né  à Anvers  en  1600,  élève  de  Sout- 
mann,  adopta  au  lieu  de  points  des  tailles  courtes  et 
méplates.  Il  a travaillé  surtout  d’après  Rembrandt  et 
Rubens.  On  admire  comme  des  chefs-d’œuvre  son  Mar- 
tyre de  sainte  Catherine,  les  4 grandes  Chasses  de  Rubens 
et  la  Vierge  de  douleurs. 

LEE W ou  LEEGW  (Jean  de),  contemporain  du  précé- 
dent,graveur  à la  poinlect  au  burin,  exécuta  avec  bonheur 
un  grand  nombre  de  portraits,  parmi  lesquels  se  trouvent 
ceux  de  Vllistoirc  de  Louis  XIII,  par  Lcvassor.  — Deux 
peintres  hollandais  du  même  nom  vivaient  vers  la  fin  du 
17e  siècle. 


LE  E W EN  II OECK  ou  LEEEWENIIOECK  (An- 
toine), célèbre  naturaliste,  né  à Delft  en  1652,  fabriqua 
d’abord  des  microscopes  d’une  délicatesse  et  d’une  per- 
fection admirables;  puis,  s’en  servant  pour  faire  lui- 
même  des  observations,  il  acquit  de  vastes  connaissances 
et  un  grand  nom  comme  physiologiste  et  anatomiste. 
Parmi  les  nombreuses  découvertes  qui  l’ont  immortalisé, 
on  place  en  première  ligne  celles  de  la  continuité  des  ar- 
tères, des  veines  et  des  vaisseaux  capillaires  ; de  la  non- 
formation  du  sang  , et  de  la  dissolution  des  lames  qui 
composent  le  cristallin.  Il  faut  convenir  cependant  qu’il 
avait  moins  de  sagacité  et  de  critique  que  de  finesse  dans 
l’organe  de  la  vue,  et  d’adresse  dans  l’art  de  fabriquer 
un  microscope.  Il  crut  voir  beaucoup  de  choses  qui  n’ont 
jamais  existé,  et  donnait  souvent  ses  hypothèses  pour 
des  réalités.  Lcuwcnhocck  est  mort  le  26  août  1725. 
On  a de  lui  plusieurs  mémoires  dans  les  Transactions 
philosophiques,  et  traduits  en  latin  sous  le  titre  à'Arcana 
nalurœ  détecta,  Delft,  1695-1699,  4 vol.  in-4°;  Leyde, 
1719, 1722. 

LEEZE  (de).  Voyez  FRAXINIS. 

LE  VACHER  (Gille),  né  le  29  mars  1695  dans  le 
Bourbonnais,  fit  un  cours  public  d’anatomie  à l’univer- 
sité de  Besançon  en  1722,  fut  nommé  successivement 
chirurgien-major  de  l'hôpital  de  celle  ville  (1725),  chi- 
rurgien consultant  de  l’armée  du  Rhin  (1740),  et  mourut 
le  18  octobre  1760.  Ou  lui  doit  F Histoire  de  frère  Jacques, 
lithotom.,  Besançon,  1756,  in-12;  une  Dissertation  sur 
le  cancer  des  mamelles,  1740,  in-12;  et  un  Corps  d’obser- 
vatiotis  pratiques,  8 vol.  in-4°  : cet  ouvrage  est  inédit. 
Son  Éloge,  par  Lebas  de  Clévans,  est  dans  les  Bcyistres 
de  l’académie  de  Besançon , tome  11. 

LEVACHER  DE  CHARNOIS.  V.  CHARNOIS. 

LE  VACHET.  Voyez  VACHET  (le). 

LE  VAILLANT  (François),  naturaliste,  né  à Para- 
maribo (Guiane),  mort  h Sézanne  en  1824,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants,  dont  les  titres  suffisent  pour  faire 
connaître  les  circonstances  de  sa  vie  et  la  carrière  qu’il 
parcourut  : Voyage  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  par  le 
cap  de  Bonne- Espérance  dans  les  années  1780-1785, 
Paris,  1 790,  Il  tomes  in-4u;  Second  voyage  dans  l’intérieur 
de  l’Afrique  dans  les  années  1785-1785,  Paris,  1795, 
2 vol.  in-4°;  nom  clic  édition,  avec  une  table  servant  aux 
deux  ouvrages,  1800,5  vol.  in-8°;  Histoire  naturelle  d’oi- 
seaux d’Afrique,  1797-1812,  6 vol.  in-4°  et  in-12,  en 
51  livraisons;  Histoire  naturelle  d'une  partie  d’oiseaux 
nouveaux  et  rares  de  l’Amérique  et  des  Indes,  Paris,  1801- 

1804,  in-fol.;  Histoire  naturelle  des  perroquets , 1801- 

1805,  2 vol.  in-4°  et  in-fol.  ; Histoire  naturelle  des  oi- 
seaux de  paradis , etc.,  ibid,,  1805-1806,  5 vol.  in-fol. 
en  55  livraisons,  figures  coloriées. 

LEVAI.  (Jean-François),  fils  d’un  orfèvre  de  Paris, 
né  le  17  avril  1761,  s’enrôla,  eu  1779,  dans  le  régiment 
de  Poitou,  et  fit,  comme  simple  soldat,  sur  un-vaisscau 
de  guerre,  les  campagnes  de  1781,  1 782  et  1 785.  Nommé 
en  septembre  1792,  capitaine  au  1er  bataillon  de  Paris, 
il  obtint  bientôt  le  grade  de  lieutenant  colonel,  puis  celui 
de  colonel,  et  alla  prendre  le  commandement  de  l’ancien 
régiment  de  Deux-Ponts,  alors  en  garnison  à Philippcvillc 
(mai  1795).  Après  avoir  fait  une  campagne  à la  tête  de 
ce  régiment,  il  fut  nommé  général  de  brigade,  et  sc  dis- 


LEV 


LEV 


( 273  ) 


tingua,  en  cette  qualité,  aux  armées  tics  Ardennes  et  de 
la  Moselle  , sous  le  commandement  du  général  Iloclic , 
puis  dans  celle  de  Sambre-ct-Mense  et  du  Danube  , sous 
Jourdan,  Il  fut  nommé  général  de  division,  et  obtint  de 
nouveaux  succès  au  siège  de  Philipsbourg,  où  il  commanda, 
en  1799,  une  des  trois  divisions  chargées  du  blocus  et  du 
bombardement  de  cette  place.  Son  corps , presque  tou- 
jours engagé  pendant  les  dernières  campagnes  de  Moreau 
sur  le  Rhin,  mérita  d’être  remarqué  par  sa  discipline  et 
la  part  glorieuse  qu’il  prit  auxgrandcs  opérations  de  l’ar- 
mée. Le  général  Levai  fut  ensuite  nommé  commandant  de 
la  o°  division  militaire  à Strasbourg;  et  il  occupa  celte 
place  pendant  quelques  années.  11  reprit  le  service  actif 
aux  armées  dans  la  guerre  de  1801)  et  1807,  et  se  dis- 
tingua aux  journées  d’Iéna  et  de  Berficld.  Après  la  paix 
de  Tilsitt,  il  partit  pour  l’Espagne,  où  il  ne  cessa  décom- 
mander, principalement  dans  l’Andalousie,  sous  lesordres 
des  maréchaux  Victor  et  Soult.  A la  suite  de  la  bataille 
de  Burgos,  en  1808,  il  fut  nommé  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  et  obtint,  en  1809,  le  gouvernement 
de  Saragosse,  après  la  prise  de  celte  place,  le  21  juillet 
1812.  Il  battit  le  général  espagnol  Balcstcros, ail  passage 
de  la  Guadiana,ct  alla,  en  janvier  1814,  occuper  le  camp 
retranché  de  Bayonne,  où  il  ne  resta  que  peu  de  jours.  Sa 
division  fut  appelée  en  Champagne,  où  elle  combattit  d’une 
manière  très-brillante,  sous  ses  ordres,  dans  le  mois  de 
février.  Après  la  chute  de  Napoléon,  il  s’empressa  d’en- 
voyer son  adhésion  au  rétablissement  des  Bourbons,  et  fut 
créé  chevalier  de  Saint-Louis,  le  2 juin  1814.  Le  roi  lui 
confia  ensuite  l’inspection  générale  de  l’infanterie  des  21° 
et  22e  divisions  militaires.  Il  était  gouverneur  de  Dun- 
kerque à l’époque  du  second  retour  du  roi,  qui  le  laissa 
sans  activ  ité,  il  fut  admis  à la  retraite,  et  mourut  en  1854. 

LE  VASSEUR  (Jacques)  naquit  le  21  décembre  1571, 
à Vistnes,  près  d’Abbeville,  il  commença  par  enseigner 
les  humanités  et  la  philosophie  dans  les  collèges  de  Li- 
sieux , des  Grassins  et  de  Moutaigu  ; il  prit,  en  meme 
temps,  le  bonnet  de  docteur  en  théologie,  et  parvint,  en 
1009,  à la  dignité  de  recteur  de  l’université  de  Paris. 
Déjà  chanoine  et  archidiacre  de  l’église  cathédrale  de 
Noyon,  il  en  fut  reçu  doyen  le  G juillet  10 10,  cl  mourut, 
dans  cette  ville,  le  0 février  1058.  Voici  les  litres  des 
ouvrages  do  Jacques  Levasseur  : Franche  reges,  T«ipaa-n^o<, 
Paris,  1002,  in-8°  ; les  Devises  des  empereurs  romains, 
tant  italiens  que  grecs  et  allemands , depuis  Jules  César 
jusqu’à  Rodolphe  II,  Paris,  1008,  in-8°  ; le  Bocage  de 
Joussigng,  où  est  compris  le  verger  des  Vierges  et  autres 
plusieurs  pièces  sainctes,  tant  en  vers  qu’en  prose,  Paris, 
1008,  in-8°  ; Antithèses , ou  Contre-pointes  du  ciel  et  de 
la  terre,  Paris,  1008,  in-8°,  etc.. 

LEVASSEUR  (Jean-Charles),  graveur  du  roi,  mem- 
bre de  l’ancienne  académie  de  peinture  et  de  l’académie 
de  Vienne,  né  en  1754  à Abbeville,  fut  de  bonne  heure 
envoyé  à Paris,  y reçut  des  leçons  de  Beauvarlct,  et  ne 
cessa  de  produire  d’après  différents  maîtres  une  foule  de 
bonnes  estampes,  parmi  lesquelles  on  citera  : les  Adieux 
d’Hector  et  d’Andromaque , d’après  Lemoine;  Diane  et 
Endymion,  d’après  Vanloo;  Léonard  de  Vinci,  d’après 
Menagcot;  le  Commerce , d’après  Lemonnicr  ; les  Quatre 
Saisons , de  Callet  ; une  sainte  Famille,  d’après  R. 
Mungc,  etc.  Levasseur  a reproduit  plusieurs  des  compo- 


sitions de  Greuze,  dont  il  était  l'intime  ami.  Cet  habile 
graveur  mourut  en  1810.  Plusieurs  des  élèves  qu’il  a 
formés  se  sont  fait  une  réputation. 

LEVASSEUR  (A.  F.  Nicolas),  jurisconsulte  et  la- 
borieux compilateur,  était  avocat  au  parlement  avant  la 
révolution.  Il  en  adopta  les  principes,  et  fut  nommé,  en 
1790,  juge  au  tribunal  de  Bois-Commun  (Loiret),  sa  pa- 
trie, puis  directeur  du  jury  d’accusation.  Là  se  borna  sa 
carrière  dans  la  magistrature.  Venu  ensuite  dans  la  ca- 
pitale , il  s’y  livra  à de  longs  travaux  sur  la  nouvelle 
jurisprudence,  et  mourut  en  1808.  Il  avait  publié  suc- 
cessivement divers  écrits  utiles  qui  ont  eu  quelque  suc- 
cès : De  la  réunion  des  qualités  d’héritier  et  de  légataire, 
1790,  in-12  ; Nouvelles  procédures  criminelles,  ou  Obser- 
vations surla  loi  du  29  septembre  1792, in -8*  ; Code  hypo- 
thécaire, ou  Commentaires  sur  les  deux  lois  du  1 1 brumaire 
an  vu,  Paris,  1798,  in-12,  etc. 

LEVASSEUR,  dit  de  la  Surthe  (René),  convention- 
nel, né  en  1747  an  Mans,  y exerçait  la  profession  de 
chirurgien-accoucheur  avec  une  grande  habileté.  Député 
par  le  département  delà  Sarlhe,  en  1792,  à la  Conven- 
tion, il  s’y  prononça  dès  les  premières  séances  pour  les 
mesures  de  rigueur,  et,  dans  le  procès  du  roi , vota  la 
mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Le  9 mars  suivant,  il  fit 
décréter  l’établissement  d’un  tribunal  extraordinaire  pour 
juger  les  ennemis  de  la  république,  et,  le  5 avril,  s’op- 
posa vivement  à l’échange  de  quelques  officiers  autrichiens 
contre  les  commissaires  de  la  Convention  arrêtés  par 
Dumouriez.  Elu  secrétaire  le  29  juin,  il  signala  Defer- 
montet  Coustard,  opposants  au  5 1 mai,  comme  des  con- 
tre révolutionnaires  dangereux,  et  fit  mettre  en  jugement 
la  municipalité  de  Sedan  , qui , après  le  10  août,  avait, 
par  ordre  de  la  Fayette,  fait  arrêter  les  commissaires  de 
l’assemblée  législative.  Envoyé  lui-même  en  mission , il 
se  montra  cependant  plus  modéré  qu’on  ne  devait  s’y 
attendre.  Le  28  décembre  1795,  il  fit  aux  jacobins  l’éloge 
de  Marat.  Son  zèle  furibond  survécut  même  à la  chute 
de  Robespierre;  néanmoins,  à cette  époque,  il  demanda 
l’élargissement  des  cultivateurs  détenus.  En  septembre 
1794,  il  dénonça  Tallien  , Lccointre,  etc.,  qu’il  accusa 
de  vouloir  succéder  à Robespierre.  Le  5 décembre,  il  dé- 
fendit Carrier,  dont  le  procès  venait  d’être  commencé. 
Lors  des  troubles  de  germinal  an  ni  (1795),  il  fut,  sur 
le  rapport  de  Rovère , décrété  d’accusation  ; mais  il  fut 
amnistié  quelques  mois  après.  Après  la  session,  il  revint 
au  Mans,  où  il  reprit  sa  profession  d’accoucheur.  Depuis, 
employécomme  chirurgien  dans  les  armées,  il  retourna  en 
1815  au  Mans,  d’où  il  fut  enlevé  par  les  Prussiens  et 
conduit  à Berlin.  Relâché  en  1810,  il  se  retira  dans  les 
Pays  Bas,  et  fixa  sa  résidence  à Bruxelles.  La  révolution 
de  1850  lui  permit  de  rentrer  en  France.  Il  mourut  au 
Mans  le  18  septembre  1854.  Levasseur  a publié  ses  Mé- 
moires, 2 vol.  in-8°,  avec  son  portrait. 

LEVASSEUR  DE  LA  MEURTRE  ( Antoine  - 
Louis),  autre  conventionnel,  vota  également  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis,  pour  obéir,  dit-il, 
au  vœu  de  ses  commettants.  Exilé  en  1810,  il  se  réfugia 
aussi  en  Belgique,  où  il  vécut  longtemps. 

LEVASSOR  (Michel),  historien,  né  à Orléans,  quitta 
la  congrégation  do  l’Oratoire  en  1075,  et  se  retira  en 
Hollande,  puis  en  Angleterre  en  1697,  où  il  est  mort  en 
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1718.  il  était  lié  avec  Bayle,  Basnage,  Jaquclot,  et  au- 
tres chefs  du  parti  protestant,  et  cependant  il  était  rem- 
pli de  zèle  pour  le  catholicisme.  Il  est  principalement 
connu  par  son  Histoire  générale  de  l’Europe  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  Amsterdam,  1700-1711,  X tomes  reliés 
en  20  vol.  in- 1 2,  ouvrage  pesant,  diffus,  rempli  d’invec- 
tives, mais  plein  de  recherches  et  de  faits  curieux.  Les 
autres  ouvrages  de  Levassor  sont  peu  importants.  On 
trouve  son  Éloge  dans  les  Nouvelles  littéraires  de  la  Haye. 

LEVATI  (l’abbé  Ambroise),  professeur  de  littérature 
italienne  et  grecque,  né  en  1788,  dans  le  village  de  To- 
ricella  près  de  Milan,  mort  à Paris  le  6 juillet  1841  , 
a écrit  : Elogio  di  Alessandro  Verri,  1817,  in-8";  1 iag- 
gio  di  Francesco  Petrarca , iu  Francia,  in  Germania  cd  in 
Italiu,  1820,  h vol.;  Il  Dizionario  biografico  dette  Donne 
illuslri,  Milan,  1822,  5 vol.  in-8";  Saggio  sulla  storio 
delta  lelteratura  ilaliana  nei  primi  ventkinque  anni  del 
sccolo  XIX,  Milan,  1851,  in-8°  ; Il  piocolo  Muratori, 
ossia  Storia  d’Italia  del  inedio  evo,  Milan  , 18o7,  5 vol. 

LEVAU  (Louis),  architecte,  né  en  1612,  mort  en 
1670 , n’est  connu  que  par  ses  œuvres.  Il  construisit 
pour  Fouquct  le  château  de  Vaux,  le  Rainci  pour  Bor- 
dier,  et  les  hôtels  Lambert,  de  Pons,  de  Colbert  et  de 
Lionne,  donna  les  dessins  de  la  chapelle  de  la  Vierge 
dans  l’église  de  Saint-Sulpicc,  éleva  deux  ailes  du  château 
de  Vincennes  et  embellit  les  Tuileries.  Boileau  , dans  scs 
Démêles  avec  Perrault,  prétendit  que  c’est  sur  les  dessins 
de  Levau  et  de  Ralabon  que  fut  construite  la  colonnade 
du  Louvre. 

LEVAYASSEUR  (Bernard-Marie-Francis),  poète 
français,  fils  d’un  maître  de  poste,  cultivateur,  était  né  le 
1b  septembre  178b,  àBrctcuil  (Oise),  et  avait  fait  de  très- 
bonnes  études  au  collège  de  Lisieux,  à Paris.  Il  suivit  la 
même  carrière  que  son  père,  et  cultiva  en  même  temps  les 
lettres  et  surtout  la  poésie.  Il  publia  en  1826,  à Paris, 
le  Livre  de  Job,  traduit  en  vers  français , avec  le  texte 
de  la  Vulgate  en  regard,  suivi  dénotés  explicatives,  1 vol. 
in-8".  Il  était  maître  de  poste,  maire  de  Bretcuil , et 
membre  du  conseil  général  de  l’Oise  ; il  venait  de  faire  un 
voyage  relatif  à ses  fonctions,  lorsqu’il  mourut  subitement 
à Clermont  (Oise) , le  1er  novembre  1850. 

LEVAVASSEUR.  Voyez  MASSEVILLE. 

LEVAYER.  Voyez  BOUfIGIN  Y et  LAMOTTE. 

LEVE  (Antoine  de).  Voyez  LEYVA. 

LEVÉE  (Jérôme-Baltiiazar),  professeur  de  l’univer- 
sité, naquit  au  Havre  le  5 septembre  1769.  Orphelin  dès 
l’âgedc2ans,  il  eut  le  bonheur  d’intéresser  une  amie  de  sa 
mère,  qui  était  chargée  de  5 autres  enfants  et  sans  fortune. 
Élevé  par  les  soins  de  celte  dame  généreuse,  à condition 
qu’il  entrerait  dans  l’état  ecclésiastique  , le  jeune  Levée 
fit  de  bonnes  études,  dans  sa  ville  natale,  et  reçut  les 
quatre  ordres  mineurs  ; mais  se  sentant  peu  de  vocation, 
à mesure  que  l’instant  de  se  lier  irrévocablement  appro- 
chait, il  obtint  enfin,  en  1789,  la  permission  de  se  vouer 
au  commerce,  et  entra  comme  commis  dans  une  maison 
du  Havre,  puis  dans  le  greffe  du  tribunal  civil.  Il  consa- 
crait tous  les  momeuts  dont  il  pouvait  disposer  à la  cul- 
ture des  lettres  et  surtout  des  langues  anciennes.  En 
1790,  il  fut  nommé  professeur  adjoint  au  collège  du 
Havre,  cl  plus  tard  il  obtint,  au  concours,  une  chaire  de 
professeur  à lecolc  centrale  du  département  de  la  Lys, 


dont  il  fut  bientôt  administrateur  et  qui,  sous  sa  direc- 
tion, acquit  une  grande  célébrité.  Lorsque  celte  école  fut 
érigée  en  lycée  (1808),  Levée  en  devint  le  censeur.  Deux 
ans  après  , il  passa  comme  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  de  Caen,  et  ce  fut  dans  cette  position  que  la  res- 
tauration le  trouva  en  1814.  Mis  à la  retraite  sous  pré- 
texte de  son  âge  et  d’infirmités,  il  se  fixa  à Paris  et  con- 
courut à plusieurs  entreprises  de  librairie.  On  a de  lui  : 
les  Vers  à suie,  poëmc  de  Jérôme  Vida  , suivi  du  poème 
des  Échecs,  etc.,  traduits  du  latin,  1809,  in-8";  Ode  sur 
l’heureux  retour  de  S.  M.  Louis  XVIII , 1814,  in-8"  ; 
Biographie  ou  galerie  des  hommes  célèbres  du  Havre,  Pa- 
ris, 1828,  in  8°.  Levée  fut  encore  le  principal  éditeur 
des  OEuvres  de  Cicéron,  imprimées  par  Fournier  1816 
et  années  suivantes,  et  il  y a fourni  lui-même  la  Rhéto- 
rique, les  Dialogues  de  l’Orateur,  etc.  Il  est  mort  à Paris 
vers  185b. 

LÉVEILLÉ  ( Jean-Baptiste-François),  docteur  en 
médecine,  naquit  à Ouzouer,  commune  d’Azy  (Nièvre), 
le  26  août  1769.  Après  avoir  fait  scs  éludes  à Ncvers,  il 
partit  pour  Paris  ; se  rangea  parmi  les  élèves  de  Desault. 

En  1799,  il  obtint  une  commission  de  chirurgien  de  pre- 
mière classe  à l'armée  d’Italie.  En  1801,  il  quitta  le  ser- 
vice militaire,  et  revint  à Paris;  devint  successivement 
médecin  des  prisons  et  de  l’Hôtel-Dieu,  membre  de  la 
Sociéléde  la  Faculté,  de  l’Académie  royale  de  médecine  et 
autres  compagnies  savantes,  chevalier  de  la  Légion  d’hon- 
neur. Il  mourut  d’une  affection  chronique  du  pylore,  le 
15  mars  1829.  Léveillé  a public  : Traité  pratique  des 
maladies  des  yeux,  traduit  de  l’italien  de  Scarpa  , Paris, 
1802,  2 vol.  in-8°  ; ibid.,  2e  édition,  1807,  2 vol.  in-8°; 
Mémoires  de  physiologie  et  de  chirurgie  pratique , Paris, 
1804,  2 vol.  in-8"  ; Traité  élémentaire  d’anatomie  et  de 
physiologie,  Paris,  1810,  2 vol.  in-8°  ; Nouvelle  doctrine 
chirurgicale,  ou  Traité  complet  de  pathologie,  Paris, 
1811-12,  4 vol.  in-8";  Mémoire  sur  l’état  actuel  de  l’en- 
seignement delà  médecine  et  de  la  chirurgie  en  France,  et  ’ 
sur  les  modifications  dont  il  est  susceptible,  Paris,  1810, 
in-4°,  etc. 

LEVEIV  (JosErn  de  TEMPLERI,  seigneur  de),  gram- 
mairien et  littérateur  provençal,  né  à Aix,  vers  le  milieu 
du  17°  siècle,  et  mort  en  1700,  était  (ils  d’un  receveur 
général  des  finances;  il  étudia  en  droit,  et  fut  pourvu, 
vers  1680,  d’une  charge  d’auditeur  à la  chambre  des 
comptes.  C’était  un  des  beaux  esprits  de  la  Provence.  Il 
cultiva  la  poésie,  et  s’appliqua  particulièrement  à l’élude 
de  la  langue  française,  peu  familière  alors  au  plus  grand 
nombre  de  ses  compatriotes.  On  a île  lui  : Jeplité,  ou  la 
mort  de  Scïla,  Paris,  1676;  Entretiens  sur  la  langue 
française,  in- 1 2,  1 697  ; Nouvelles  remarques  sur  la  langue 
française,  Paris,  1698,  in- 12. 

LEVENEUR  (Alexis-Paul-Michei.),  général  fran- 
çais, né  le  29  septembre  1746,  au  château  de  Carrougcs, 
près  d’Alençon,  en  1789,  présida  l’assemblée  de  l’or- 
dre de  la  noblesse  du  bailliage  d’Alençon,  et  fut  élu  eu 
1790,  administrateur  du  département  de  l’Orne.  Il  était 
alors  maréchal  de  camp,  après  avoir  passé  successivement 
par  tous  les  grades.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  ré- 
volution, il  fut  bientôt  nommé  lieutenant  général.  Il  ser- 
vait en  cette  qualité,  sous  la  Fayette,  dans  le  mois  d’août 
1792,  lors  de  la  défection  de  ce  général,  et  lui  paraissait 
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fort  attache*.  Son  premier  mouvement  fut  de  le  suivre 
dans  sa  retraite;  mais  il  se  ravisa,  revint  sur  scs  pas,  et 
vint  offrir  ses  services  à Dumouriez,  qui  venait  de  pren- 
dre la  place  «le  la  Fayette.  Celui-ci  hésita  d’abord,  et  finit 
par  lui  donner  un  commandement,  sous  Valence,  qui  le 
conduisit  au  siège  de  Nàmur,  où  il  fit  des  prodiges  de 
valeur,  en  escaladant  lui-même  les  murailles  du  fort,  à 
la  tète  d’un  détachement , et  en  arrachant  de  sa  main  les 
mèches  préparées  pour  faire  sauter  une  mine.  Leveneur 
fut  surpris  à Altcnhoven  sur  la  Roër  le  1er  mars  1703, 
cl  mis  dans  une  oomptèle  déroute,  de  même  que  Dam- 
pierre,  qui  commandait  en  chef  l’avant-garde.  Cette  faute 
fut  blâmée  par  Dumouriez,  et  l’on  peut  croire  que  Leve- 
neur en  conserva  un  ressentiment  qui  le  jeta  dans  le  parti 
de  la  Convention,  lorsque  le  général  en  chef  entreprit  de 
résister  dans  le  mois  d’avril  suivant.  Leveneur  écrivit  le 
3 de  ce  mois,  à la  Convention  nationale,  une  lettre  dans 
laquelle  il  dénonçait  Dumouriez.  Craignant  avec  quelque 
raison  pour  lui-même,  il  se  retira  prudemment  dès  le 
5 avril,  et  se  rendit  à Arras,  puis  à Rouen,  où  les  admi- 
nistrateurs du  département  le  firent  emprisonner.  Sa  dé- 
tention fut  assez  longue;  et  ce  fut  pendant  ce  temps  qu’il 
publia,  pour  expliquer  sa  conduite,  un  mémoire  fort  cu- 
rieux et  très  rare,  qui  a pour  titre  : Notes  relatives  aux 
trahisons  de  Dumouriez  et  à mon  évasion  de  l’armée. 
Rentrée  dans  la  \ ic  civile  et  retiré  dans  son  château  de 
Carrouges,  il  fut,  après  le  18  brumaire,  nommé  membre 
du  conseil  général  de  son  département,  puis  quelques  an- 
nées après  député  au  corps  législatif.  Il  mourut  dans  son 
château  de  Carrouges  le  26  mai  1833. 

lEVEQU  E (Dom  Prosper),  bénédictin,  néà  Besançon 
on  1713,  fut  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Vincent,  et  mourut  à Luxcuil  en  1781.  On  lui  doit: 
Mémoire  pour  servir  à T histoire  du  cardinal  de  Granvelle, 
Paris,  1733,  2 vol.  in- 1 2 : c’était  plutôt  l’apologie  que 
l’histoire  de  ce  grand  ministre.  Le  2®  vol.  contient  des 
pièces  originales  très-importantes. 

LÉVEQUE  (Pierre),  mathématicien,  né  à Nantes  le 
3 septembre  171-0,  fut  professeur  de  mathématiques  à 
Mortagnc,  à Brctcuil  et  à Nantes,  où  il  obtint  vers  1772 
la  chaire  d’hydrographie.  Examinateur  de  la  marine  en 
1780,  député  à la  législature  (1797)  et  membre  de  l’In- 
stitut en  1801  , il  mourut  le  10  octobre  1814-,  laissant 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  tant  imprimés  que  manu- 
scrits. On  distingue:  le  Guide  du  navigateur , Nantes. 
1779,  in-8°;  Examen  maritime,  ou  Traité  de  la  méca- 
nique appliquée  à la  construction  et  à la  manœuvre  des 
vaisseaux,  1782,  2 vol.  in-4°  (traduit  de  l’espagnol  de 
D.  George  Juan),  réimprimé  avec  des  additions.  Paris, 
1792,  2 vol.  in-4°  : c’est  un  ouvrage  classique  ; Descrip- 
tion nautique  des  côtes  orientales  de  la  Grande-Bretagne, 
Paris,  1804,  in-4®.  Son  Éloge,  par  Dclambre,  fait  partie 
du  Brcueil  de  l’Académie  des  sciences , année  1810. 

LEVER  (le  marquis  Louis-Augustin),  né  en  1700,  à 
Amiens,  étaitcolonel  de  cavalerie  avant  la  révolution.  Il 
émigra  dès  le  commencement,  fit  les  premières  campagnes 
dans  les  armées  des  princes,  et  rentra  en  France  vers 
1800,  après  la  révolution  du  18  brumaire.  Ayant  recou- 
vré une  partie  de  sa  fortune,  il  cultiva  les  lettres,  les 
sciences,  et  surtout  les  antiquités  relatives  à l’histoire  de 
la  Picardie  et  du  Ponlhicu.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  la 


Société  des  antiquaires,  dont  ses  confrères  le  nommèrent 
directeur  en  1852.  Il  mourut  dans  son  château  de  Ro- 
quefort, près  d’Yvctot,  le  8 octobre  1840.  11  avait  fait 
imprimer,  à 23  exemplaires  seulement,  et  pour  être  dis- 
tribués à scs  amis  : les  Glaces  enlevées,  ou  la  Rapaxiade, 
poëme  héroï-comique  en  5 chants,  Paris,  1827,  in-8°  ; 
Dissertation  sur  l’abolition  du  culte  de  Roth,  soit  par  saint 
Mellon,  1er  évêque,  soit  par  saint  Romain,  19e  évêque  de 
Rouen,  Paris,  1829,  in-8°;  Examen  d’un  diplôme  de 
Tan  877,  par  un  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie,  Paris,  1829,  in-8°;  Notice  sommaire  sur 
quelques  difficultés  historiques  relatives  à Jean  de  Railleul, 
roi  d’Ecosse. 

LÉVESQUE  ( Louise  CAVELIER,  dame),  née  à 
Rouen,  le  23  novembre  1703,  fille  d’un  procureur  au 
parlement  de  Normandie,  mourut  à Paris,  le  18  mai 
1743.  On  cite  d’elle  quelques  ouvrages  qui  ne  lui  ont 
pas  survécu  : Lettres  et  chansons  de  Cép/tisc  et  d’un  ami, 
Paris,  1751,  in-8°;  Célénie,  roman  allégorique,  ibid,, 
1755,  4 parties  in-12;  Minet,  poëme,  Paris,  1756, 
in-12;  etc. 

LÉVESQUE  (Pierre-Charles),  né  le  20  mars  1757 
à Paris,  où  il  mourut  le  12  mai  1812,  membre  de 
l’Institut,  passa  7 ans  (1775-1780)  en  Russie,  où  Cathe- 
rine II  l’avait  appelé  sur  la  recommandation  de  Diderot, 
et  y apprit  le  russe  et  l’ancienne  langue  slave  pour  compul- 
ser les  chroniques  nationales.  On  a de  lui  une  bonne  His- 
toire de  Russie,  A’ Verdun,  1782-83,  8 vol.  in-12  ; Paris, 
1812,  8 vol.  in-8°,  et  atlas  de  00  planches  : cet  ouvrage 
était  classique,  même  en  Russie,  avant  la  publication  de 
celui  de  Karamsin  ; la  France  sous  les  cinq  premiers 
Valois,  1787,  4 vol.  in-12;  Histoire  critique  de  la  répu- 
blique romaine,  1707,  5 vol.  in-8° ; Études  de  l’histoire 
ancienne  et  de  l’histoire  de  la  Grèce,  1811,  5 vol.  in-8°; 
Pensées  morales  de  Confucius;  d’excellentes  traductions; 
celles  de  quelques  écrits  de  Xénophon  et  de  Plutarque 
annoncent  un  habile  helléniste;  et  enfin  des  Mémoires , 
Discours,  Notices,  et  autres  opuseules.  Il  a fourni  plu- 
sieurs articles  à la  Biographie universelle , de  Michaud. 

LEVESQUE  DE  BURIGNY  (J.).  V.  BURIGNY. 

LÉVESQUE  DE  POUILLY  (Louis-Jean),  né  à 
Reims  en  1091  , quitta  l'étude  des  mathématiques,  dans 
laquelle  il  obtenait  les  plus  brillants  succès,  pour  se 
livrer  à celle  des  lettres,  et  fut  reçu  membre  de  l’Acadé- 
mie des  inscriptions  en  1722.  Nommé  lieutenant  général 
de  Reims,  il  embellit  cette  ville,  y établit  une  promenade 
magnifique,  lui  procura  des  fontaines,  et  y fit  créer  des 
écoles  spéciales  de  mathématiques  et  de  dessin.  Lévesque 
de  Pouilly  mourut  en  1730.  Il  avait  été  l’ami  de  Pluche, 
de  Fréret,  de  Newton , etc.  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages:  Théorie  des  sentiments  agréables,  Paris,  1774, 
in-8°.  La  lr0  édition  (1745)  est  intitulée  : Réflexions  sur 
les  sentiments  agréables. 

LÉVESQUE  DE  POUILLY  (Jean-Simon),  fils  du 
précédent,  ancien  conseiller  d’État , membre  de  l’Acadé- 
mie royale  des  inscriptions,  etc.  , né  le  8 mai  1754  à 
Reims,  mort  le  24  mars  1820,  avait  été  président,  lieu- 
tenant général  du  bailliage  do  Châlons-sur-Marne, 
commissaire-enquêteur,  puis  examinateur  honoraire.  U 
quitta  laFrauceen  179 1 , y rentra  quelques  années  après, 
devint  correspondant  de  la  5°  classe  de  l’Institut  à son 
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organisation,  cl  après  la  restauration  associé  libre  de 
l’Académie  des  inscriptions.  Outre  quelques  Mi-moires 
dans  la  collection  de  l’Académie,  on  a de  lui  : Vie  de 
Michel  de  l’Hôpital , 1 704  , in- 1 2 ; Théorie  de  T imagi- 
nation , 1803,  in- 12,  etc. 

LÉVESQUE  DE  LA  R WA  LIEUE  ( PlERRE- 
Alexandre),  littérateur,  né  h Troyes  le  fi  janvier  1697, 
étudia  d’abord  en  droit,  puis  alla  s’établir  à Paris,  où  il 
se  livra  uniquement  aux  recherches  historiques.  Son  éru- 
dition lui  ouvrit  les  portes  de  l’Académie  des  inscriptions 
en  1743.  Il  mourut  le  4 février  1762.  On  a de  lui  une 
excellente  édition  des  Poésies  du  roi  de  Navarre  (Thi- 
baut, comte  de  Champagne),  Paris,  1742 , 2 vol.  in-12  , 
accompagnée  de  pièces  extrêmement  curieuses.  On  lui 
doit  encore  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les  recueils  de 
l’Académie  ou  dans  les  journaux  ; la  Vie  de  saint  Gré- 
goire de  Tours,  celle  de  Joinville,  celle  d 'Etienne,  comte 
de  Sanccrre,  etc.  Il  a laissé  un  Précis  des  révolutions  de 
la  langue  française,  depuis  Charlemagne  jusqu’à  saint 
Louis,  etc.;  une  Histoire  des  comtes  de  Champagne:  ce 
dernier  ouvrage  est  inédit.  Son  Eloge  est  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie. 

LÉVI,  3e  fils  de  Jacob,  né,  selon  la  chronique  sacrée, 
l’an  1748  avant  J.  C.,  mort  en  1612,  eut  pour  mère 
Lia,  et  fut  la  tige  des  lévites,  auxquels  étaient  exclusi- 
vement confiés  la  garde  et  le  service  du  temple,  et  en 
qui  résidait  la  souveraine  sacrificaturc.  D’accord  avec 
Siméon,  Lévi  extermina  les  Sichcmites  pour  venger  le 
rapt  de  Dina  , sa  sœur.  Cette  abominable  cruauté  lui  fut 
vivement  reprochée  par  Jacob,  qui  lui  prédit  que  ses 
descendants  seraient  dispersés  dans  Israël.  Dans  un  des 
livres  de  l’Ancien  Testament  (le  Lévitiquc)  ce  patriarche 
prophétise  que  le  Messie  naîtra  de  lui  et  de  Juda,  et  dé- 
peint l’horrible  scandale  que  l’iniquité  des  prêtres  répan- 
dra sur  le  sanctuaire  par  la  condamnation  du  Christ. 

LEVI  BEIV  GERSQIY.  Voyez  GERSON. 

LEVIEIL  (Pierre),  né  à Paris  en  1708,  acquit  la 
connaissance  de  l’art  de  peindre  sur  verre  en  voyant  un 
de  ses  frères  s’y  livrer.  Il  ne  l’exerça  jamais  lui-même; 
mais  il  dirigeait  l’exécution  des  travaux  qui  lui  étaient 
commandés  avec  une  habileté  rare.  On  admire  la  manière 
dont  il  a restauré  les  vitraux  de  l'église  Notre-Dame.  A 
l’âge  de  C4  ans  il  termina  son  excellent  Traité  de  la  pein- 
ture sur  verre.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  donne  tous  les 
préceptes  d’un  art  que  l’on  croyait  perdu  depuis  long- 
temps, fait  partie  de  la  Description  des  arts  et  métiers, 
Yverdun,  1775,  in-4°,  t.  XI.  Levicil  est  mort  le  25  fé- 
vrier 1772, 

LEVIEIL  (Guillaume)  , père  du  précédent,  très-ha- 
bile peintre  sur  verre,  avait  été  chargé  par  Mansard  de 
la  peinture  des  frises  des  vitraux  de  la  chapelle  de  Ver- 
sailles et  du  dôme  des  Invalides. 

LEVIEUX  (Renaud),  fils  d’un  orfèvre  de  Nîmes, 
florissait  comme  peintre  d’histoire,  dans  les  beaux  jours 
du  règne  de  Louis  XIV.  Il  fit  un  long  séjour  à Rome,  et 
y perfectionna  son  talent.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
une  suite  de  tableaux  faits  pour  l’église  des  Pénitents 
d’Avignon,  et  représentant  l’histoire  de  saint  Jean- 
Baptiste. 

LEVIRLOYS.  Voyez  VIRLOYS  (le). 

LEVIS  (l’abbé  Jacques-Eugène  de),  né  le  2 juillet 


1737,  à Crcsccnlino,  fut  envoyé  au  séminaire  de  Verccil, 
puis  ordonné  prêtre.  Revenu  dans  sa  famille,  il  fut 
nommé  directeur  de  l’hôpital.  La  découverte  que  l’on  lit 
alors  des  anciennes  villes  de  Ceste,  de  Quadrata  et  d ’/«. 
dustria,  excita  au  plus  haut  degré  sa  curiosité.  Venu  à 
Turin,  en  1768,  il  publia  : Lcttere  didattiche,  vol.  in-8°, 
et  en  1779,  De  sanctæ,  Priscilha  senioris  cæmcelrii 
urbani  commenta,  Turin  ; Collection  des  anciennes  in- 
scriptions trouvées  dans  les  États  du  roi  de  Sardaigne, 
(en  italien).  Turin,  de  l'imprimerie  royale,  1781  ; Anec- 
dota  sacra,  etc.,  Turin,  1789,  in-4°  ; A ntiqua  Cisalpinæ 
Iteipnblicæ  historien  monumenta,  Turin,  1801,  in-4°.  Cet 
infatigable  historien  mourut  à Turin,  en  1810. 

LEVIS  (le  P.  Jean-Augustin  de),  frère  du  précédent, 
né  à Crcsccnlino  le  5 novembre  1740,  fut  reçu  noviec 
chez  les  augustins  de  la  congrégation  lombarde,  à Ca- 
sai de  Montfcrrat,  et,  ayant  été  promu  au  sacerdoce,  il 
fut  nommé  professeur,  puis  définitcur  général.  Au  mo- 
ment de  la  suppression  des  ordres  religieux  en  Piémont, 
par  ordre  du  gouvernement  français,  en  1802,  il  était 
prieur  du  couvent  de  Casai,  cl  mourut  en  180b.  On  a de 
lui  : Or azione  funèbre  iniode  delre  Carlo- Emmanuale  III, 
Asti,  1775  ; Lettcrc  diverse  sopra  la  nebbia,  dcl  1783,  chc 
nell’  estate  dauneggiô  l’Ilalia,  etc. 

LÉVIS  (François,  duc  de),  maréchal  de  France,  né 
au  château  d’Ajac  (Languedoc)  en  1720,  entra  de  bonne 
heure  au  service,  et  seul  avec  le  maréchal  .de  Lévis-Mirc- 
poix,  son  cousin,  dont  il  n’était  que  l’aide  de  camp,  il  fit 
2 bataillons  prisonniers.  Sa  conduite  dans  le  Canada  lui 
attira  des  applaudissements,  mais  il  ne  put  conserver 
cette  importante  colonie  à la  France.  A son  retour  il  fut 
nommé  lieutenant  général , rendit  de  nouveaux  services, 
surtout  au  combat  de  Johannisberg,  devint  maréchal  en 
1785,  duc  en  1784,  et  mourut  en  1787  à Arras,  où  il 
présidait  les  états  d’Artois.  On  trouve  des  détails  sur  le 
maréchal  de  Lévis  dans  les  Souvenirs  et  portraits,  1813, 
in-8°,  par  M.  le  duc  de  Lévis  , son  fils. 

LÉVIS  (Pierre-Marc-Gaston,  duc  de),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  en  1764.  Il  était,  au  moment  de  la 
révolution,  grand  bailli  de  Senlis , maréchal  de  camp 
et  capitaine  des  gardes  de  Monsieur.  Élu  député  à l’as- 
semblée constituante,  par  la  noblesse  du  bailliage  de  Sen- 
lis, il  vola  fréquemment  avec  le  côté  gauche.  Il  ne  se 
réunit  pointa  la  minorité  de  la  noblesse,  et,  le  12  mai, 
avant  la  formation  des  états  généraux  en  une  seule  assem- 
blée, il  protesta,  dans  la  chambre  de  son  ordre,  avec 
Ibdc  scs  collègues,  contre  les  opérations  de  la  majorité. 
Le  25  mai,  la  majorité  de  la  chambre  ayant  arrêté  qu’il 
serait  adressé  au  tiers  état  une  déclaration  portant  que 
la  noblesse  ferait  abandon  de  scs  privilèges  pécuniaires, 
il  annonça,  au  nom  de  la  noblesse  de  son  bailliage,  qu’elle 
était  résolue  à cet  abandon,  mais  qu’elle  le  subordonnait 
à l’établissement  de  la  constitution.  En  1791  le  duc  do 
Lévis  termina  la  série  de  ses  travaux  législatifs,  et  signa 
les  protestations  de  la  minorité  contre  les  innovations 
révolutionnaires.  Obligé  de  quitter  la  France;  il  se  rendit 
à l’armée  des  princes,  où  il  voulut  servir  comme  simple 
soldat.  L’Angleterre  devint  ensuite  son  asile,  il  prit  part 
à la  déplorable  tentative  de  Quiberon,  où  il  fut  dange- 
reusement blessé.  De  retour  en  Angleterre,  où,  dans  le 
cours  de  sa  vie,  Lévis  lit  b voyages,  et  où  il  passa  8 an 
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nées  consécutives,  il  en  apprit  la  langue  comme  la  sienne, 
et  parcourutce  pays  dans  tcus  les  sens.  11  amassa  pendant 
ce  séjour  les  matériaux  d’un  ouvrage  intitulé  : De  V An- 
gleterre au  commencement  du  19e  siècle,  dont  il  publia  le 
premier  volume  en  1814-  (in-8°).  Revenu  en  France,  peu 
de  temps  après  le  18  brumaire,  il  s’y  tint  a l’écart,  uni- 
quement occupé  de  littérature.  Outre  ses  Souvenirs  et  Por- 
traits, publiés  en  1815,  dont  la  2e  édition  paruten  1815, 
il  publia  : Maximes  et  lie  flexions  sur  differents  sujets , 
2e  édition,  1808,2  vol.  in-l 2;  5e  édition,  1825,  in-52  ; les 
Voyages  de  Kong  hi,  ou  Nouvelles  lettres  chinoises,  Paris, 
1812,  2 vol.  in-12  ; la  suite  des  Quatre  Facardins  et  de 
Zéneide  (dans  l’édition  des  OEuvres  d’Hamillon,  publiée 
par  Renonard)  ; enfin,  en  1815,  une  Notice  sur  Senac  de 
Mcilhan  (en  tète  de  l’édition  des  Portraits  et  Caractères). 
Il  fut  compris,  le  4 juin  1814,  dans  la  première  promo- 
tion de  pairs  , et  devint,  pendant  la  session,  successi- 
vement président  cl  secrétaire  de  divers  bureaux  de  la 
chambre.  Nommé  membre  de  l’Académie  française,  le 
21  mars  1810,  le  50  novembre  1817,  il  fit,  en  qualité 
de  directeur  de  l’Académie,  les  réponses  d’usage  à Paya 
et  Roger,  récipiendaires.  Assidu  aux  séances  particulières 
de  l’Académie,  il  lut,  dans  celle  du  4 juillet  1821,  trois 
actes  de  sa  tragédie  de  la  Mort  de  IlcnrilV,  composée  en 
1812.  Nommé  membre  du  conseil  privé,  par  ordonnance 
du  19  septembre  1810,  il  présida  en  celte  qualité  la  com- 
mission chargée  d’examiner  l’opération  des  rentes  confiées 
h Ouvrard  , et  qui  conclut  unanimement  au  maintien 
intégral  de  tous  les  résultats  du  traité  fait,  par  Napoléon, 
avec  ce  fournisseur.  Plus  lard,  le  duc  de  Lévis  appuya 
la  loi  du  droit  d’aînesse;  puis,  dans  la  discussion  des 
divers  projets  relatifs  aux  élections,  il  appela  de  tous  ses 
vœux  les  moyens  de  stabiliser  la  qualité  d’électeur  dans 
les  familles.  Ne  négligeant  aucune  occasion  de  se  rallier 
au  parti  royaliste,  dont  il  était  un  des  chefs  influents,  il 
avait  publié,  en  1819,  lors  de  l’élection  de  Grégoire,  une 
brochure  intitulée  : De  l’autorité  des  chambres  sur  leurs 
membres  (1819,  in-8°).  Leduc  de  Lévis  fut  réfuté,  dans 
la  Minerve  (novembre  1819),  par  Benjamin  Constant.  11 
mourut  à l'Élyséc-Bourbon,  le  15  février  1850. 

LE  VIT  A.  Voyez  ELIAS. 

LEVIZAC  ( J e a n-Pons-V ictok  LECOUTZ  de),  d’une 
famille  noble  d’Alby  en  Languedoc,  fut  destiné  à l'état 
ecclésiastique,  et  pourvu  d’un  canonicat  du  chapitre  de 
Vabres.  Faisant  delà  poésie  un  délassement  à des  éludes 
plus  sérieuses,  il  obtint,  en  1776,  le  prix  de  l’idylle  à 
l’Académie  des  Jeux  floraux,  par  une  pièce  intitulée  : 
le  Bienfait  rendu.  Obligé,  par  suite  de  la  révolution,  de 
quitter  la  France,  il  sc  réfugia  d’abord  en  Hollande,  puis 
en  Angleterre,  où  il  sc  livra  avec  beaucoup  de  succès  à 
l’enseignement  de  la  langue  française.  Il  est  mort  à Lon- 
dres, en  1815.  On  lui  doit:  l’Art  de  parler  et  d’écrire 
correctement  la  langue  française , ou  Grammaire  philoso- 
phique et  littéraire , Londres,  1797,  2 vol.  in-8°  : cet 
ouvrage  a été  souvent  réimprimé  ; 7e  édition  , revue  et 
augmentée  par  M.  Drevct,  1822,  2 vol.  in-8°  ; Abrégé 
de  la  grammaire,  etc.,  ibid. , 1798,  in-12,  plusieurs  fois 
réimprimé;  Bibliothèque  portative  des  écrivains  français, 
Londres,  1800,  5 vol.  in-12;  2e  édition  augmentée, 
ibid.,  1805,  6 vol.  in- 8”  ; Dictionnaire  français  el  an- 
glais, 1808,  in-8°  ; Dictionnaire  des  synonymes,  1809, 


in-12;  et  quelques  autres  ouvrages  très -estimables. 

LEVRAULT  ( Laurent-Fhancois  Xavier ) , impri- 
meur célèbre  de  Strasbourg,  naquit  dans  celte  ville,  le 

10  août  1765,  d’une  famille  protestante.  Dans  le  temps 
même  où  il  achcvaitses  études  à l’université,  son  père  lui 
fit  apprendre  l’art  du  typographe.  Devenu  avocat  au  conseil 
souverain  d'Alsace,  il  obtint  un  emploi  important  dans 
les  bureaux  de  l’intendance,  et  fut  ensuite  conseiller  du 
roi,  puis  avocat  général  au  siège  royal  et  prévôtal,  échc- 
vin  et  membre  du  conseil  des  T rois-Cents  de  cette  espèce 
de  république  dont  Strasbourg  avait  du  moins  conservé 
les  formes.  En  1789,  Lcvraultsc  montra  d’abord  partisan 
des  innovations,  et  fut  successivement  substitut  du  pro- 
cureur de  la  commune,  et  procureur  syndic  du  départe- 
ment. C’est  en  cette  dernière  qualité  qu’il  provoqua,  en 
1792,  contre  la  révolution  il u 10  août,  une  protestation 
énergique  qui  attira  sur  Lcvraull  de  funestes  persécutions. 
Suspendu  de  scs  fonctions  par  les  commissaires  de  l’as- 
semblée, il  n’échappa  que  par  la  fuite  à un  mandat  d’ar- 
rêt et  de  transfert  à Paris.  Il  sc  tint  caché  d’abord  dans 
l’intérieur,  puis  en  Suisse,  où  il  resta  tant  que  dura  le 
système  de  la  Terreur.  Pendant  ce  temps  il  travaillait  comme 
simple  ouvrier  dans  une  imprimerie  de  Bâle,  et  ne  revint, 
dans  sa  patrie  qu’après  la  chute  de  Robespierre.  Rentré 
dans  les  fonctions  publiques  après  le  18  brumaire,  il  fut 
membre  du  conseil  général  du  département  du  Bas-Rhin, 
puis  adjoint  au  maire  de  Strasbourg,  et,  en  1809,  inspec- 
teur de  l’académie  de  cette  ville.  Nommé  conseiller  de 
préfecture  en  1811,  il  remplit  souvent  les  fonctions  du 
préfet  Marnésia  qui  avait  pour  lui  beaucoup  d’estime.  Il 
était  en  outre  membre  de  la  chambre  de  commerce,  et 
chaque  année  secrétaire  du  conseil  général  du  département . 
La  restauration  ayant  trouvé  Lcvrault  comblé  detousccs 
témoignages  de  la  faveur  du  public  et  du  gouvernement, 
y ajouta  encore,  en  lui  accordant  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d’honneur,  en  le  nommant  en  1816  président  de 
l’assemblée  électorale  du  Bas-Rhin,  et  en  le  faisant  un 
peu  plus  tard  recteur  de  l’académie.  C’est  dans  cet  em- 
ploi qu’il  se  montra  l’un  des  plus  ardents  propagateurs 
du  système  d’enseignement  mutuel,  el  qu’il  fit  rédigeren 
allemand  des  tableaux  de  lecture  et  d’histoire,  tirés  de 
l’ouvrage  de  Brcdow,  intitulé  : Aperçu  des  événements  les 
plus  remarquables  de  l’Histoire  universelle.  Tout  en  rem- 
plissant avec  beaucoup  de  zèle  ces  différentes  fonctions, 
Levrault,  secondé  par  sa  femme,  dirigeait  avec  un  grand 
succès  la  maison  de  librairie  et  d’imprimerie  qu’il  avait 
fondée  et  qui  lui  survit  encore.  11  mourut  à Strasbourg, 
le  17  mai  1821 . 

LEVRET  (André)  , chirurgicn-aceoucheur , né  à Pa- 
ris en  1705,  mourut  dans  cette  ville,  le  22  janvier  1780. 
Sa  liante  renommée  le  fit  appeler  à la  cour,  en  qualité 
d’accoucheur  de  Madame  la  Dauphine,  mère  de  Louis  XVI. 

11  était  membre  de  l’Académie  royale  de  chirurgie  de 
Paris.  Il  a fait,  pendant  longtemps,  des  cours  d’accou- 
chement, que  suivait  un  nombreux  concours  d’élèves. 
Quoique  appelé  par  les  femmes  les  plus  considérables  de 
la  capitale,  il  exerçait  les  autres  branches  de  la  chirurgie 
avec  une  grande  distinction.  Le  fameux  Samuel  Bernard 
lui  donna  100,000  francs,  pour  les  soins  qu’il  en  avait 
reçus.  Il  perfectionna  le  forceps,  que  l’on  nomme  encore 
de  Lcvrct,  et  composa  plusieurs  opuscules  remarquables, 
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lous  relatifs  aux  accouchements.  Los  principaux  sont  : 
l’Arl  des  accouchements  démontré  par  des  principes  de 
physique  et  de  mécanique,  Paris,  1753,  1701,  1766, 
in-8°,  figures;  Traité  des  accouchements  laborieux,  1770, 
in-8°;  il  y expose  sa  doctrine  du  forceps;  Observations 
sur  l’allaitement  des  enfants,  1781  , in  8°;  traduites  en 
allemand,  Leipzig,  1785. 

LEVRIER  ( Antoine -Joseph  ) , né  le  5 avril  1750  à 
Mculan,  fut  pourvu  de  la  charge  de  lieutenant  général 
du  bailliage  de  celte  ville,  obtint  après  la  révolution  une 
place  de  jugea  la  cour  d’appel  d’Amiens,  fut  depuis  con- 
seiller et  président  à la  cour  royale  de  la  même  ville,  et 
mourut  le  50  avril  1825  a la  Morfiaur  près  de  Bellcy.  11 
avait  été  correspondant  de  l’Académie  des  inscriptions, 
et  1 était  devenu  de  l’Institut.  Outre  quelques  articles 
dans  le  Magasin  encyclopédique  et  le  Journal  des  savants 
( I 700),  on  lui  doit  : Chronologie  historique  des  comtes  de 
Genevois  jusqu’à  l'établissement  de  la  réformation  en  1555, 
Orléans  et  Paris,  1787,  2 vol.  in-S° , ouvrage  plein  d’é- 
rudition et  de  critique.  Il  a eu  part  à l’édition  de  VArt 
de  vérifier  les  dates,  publiée  par  D.  Clément. 

LEVRIER  DE  CUAMPRION  (Gi  ili.ai  me-Dems- 
Thomas),  frère  aine  du  précédent,  né  à Mculan  le  21  dé- 
cembre 1749,  fit  scs  éludes  à Paris,  et  fut  placé  fort 
jeune  dans  les  bureaux  de  l’intendance  d’où  il  fut  renvoyé 
parce  qu’il  négligeait  ses  devoirs  pour  faire  des  vers.  Il 
entra  vers  1777  à la  bibliothèque  du  Roi  comme  employé 
au  département  des  manuscrits,  fut  renvoyé  en  1798,  ob- 
tint en  1800  une  place  d’expéditionnaire  à l’administra- 
tion de  l’enregistrement,  fut  mis  à la  retraite  en  1818  et 
mourut  en  état  d’enfance  le  10  mars  1825.  Il  est  auteur 
de  quelques  comédies,  opéras-comiques  et  vaudevilles 
représentés  à Paris,  entre  autres  le  Diable  couleur  de 
Dose , musique  de  Gaveaux. 

LEWENHAUPT  (Adam-Louis,  comte  de),  général 
suédois,  né  en  1659  dans  le  camp  de  Charles-Gustave, 
qui  faisait  alors  le  siège  de  Copenhague,  servit  d'abord 
en  Autriche  et  contre  les  Turcs,  puis  sous  Guillaume  III 
dans  un  corps  auxiliaire  envoyé  de  Hollande  en  Suède. 
Charles  XII  le  distingua  bientôt,  lui  confia  des  opérations 
importantes,  et  en  1706  le  nomma  gouverneur  de  Riga 
et  des  places  voisines.  Il  rendit  à ce  prince  les  plus  grands 
services  pendant  la  guerre  de  Russie,  remporta  en  1708 
la  victoire  de  Liesna , fit  des  prodiges  de  valeur  à la 
bataille  de  Pullawa,  et  prit  le  commandement  des  débris 
de  l’armée,  tandis  que  Charles  vaincu  fuyait  en  Ukraine. 
Le  découragement  des  soldats  l’ayant  forcé  à signer  la 
capitulation  du  Boryslhène  (1709),  il  fut  emmené  pri- 
sonnier dans  l’intérieur  de  la  Russie,  et  y mourut  10  ans 
après.  Il  écrivit  pendant  celte  longue  captivité  des  Mé- 
moires imprimés  à Stockholm  en  1 757 , et  où  l’on  trouve  un 
grand  nombre  d’anecdotes  intéressantes  sur  Charles  XII. 

LEWEIN U AUPT  (Charles-Émile,  comte  de),  de  la 
famille  du  précédent,  né  le  28  mars  1692,  se  distingua 
en  Poméranie  et  en  Norwege  sous  les  ordres  du  comte  de 
Sleinbock,  son  parent.  11  se  trouvait  au  siège  de  Frédé- 
rikshall,  où  fut  tué  Charles  XII.  Lieutenant  général  en 
1752,  maréchal  de  la  dicte  en  1734  et  1740,  il  contri- 
bua beaucoup  à faire  déclarer  la  guerre  par  la  Suède  à 
la  Russie,  et  fut  nommé  en  1742  chef  de  l’armée  envoyée 
en  Finlande.  Vaincu  ainsi  que  son  collègue  le  général 


Duddcmbrock,  malgré  la  bravoure  et  la  sagesse  dont  il 
donna  des  preuves  éclatantes,'  il  fut  traduit  devant  une 
commission  établie  parles  états,  et  décapité  à Stockholm 
(15  août  1745). 

LEAVIS  (Jean),  théologien  et  antiquaire,  né  à Rristol 
en  1675,  mort  à Margate  le  16  janvier  1746,  avait  com- 
posé plus  de  1,000  Sermons;  mais  par  son  testament  il 
ordonna  de  les  détruire,  parce  que,  disait-il,  un  ministre 
devant  composer  scs  sermons,  il  ne  voulait  pas,  en  pu- 
bliant les  siens,  favoriser  la  paresse  de  personne.  Il  reste 
de  lui  plusieurs  ouvrages  tant  imprimés  que  manuscrits; 
le  plus  souvent  réimprimé  est  le  Catéchisme  de  l’Egliso 
explique,  1700,  in-12. 

LEWIS  (GnEconv-MATTiiEW  ou  Gr.Ée.oiRE-MATiiiEU), 
fils  d’un  sous-secrétaire  au  département  de  la  guerre,  né 
le  9 juillet  1775,  fil  ses  premières  études  à l’école  de 
Westminster.  Sa  mère,  une  des  plus  jolies  femmes  de 
son  temps,  ayant  par  sa  conduite  légère  provoqué  le  res- 
sentiment de  son  mari , se  retira  en  France.  Le  jeune 
Lewis,  après  avoir  employé  tous  ses  efforts  pour  apaiser 
son  père,  sacrifia  à sa  mère  la  petite  liste  civile  destinée 
à scs  plaisirs  d’étudiant.  Étant  allé  passer  l’automne  de 
1792  à Paris,  il  envoya  à mistriss  Lewis  alors  revenue  à 
Londres,  sa  première  œuvre  littéraire,  afin  qu’elle  put 
en  tirer  parti  dans  un  moment  où  ils  n’étaient  pas  plus 
riches  l’un  que  l’autre.  Cet  ouvrage  était  une  farce  ruli— 
tulée  V Intrigue  épislolnire  ; elle  fut  refusée.  Il  lit  passer 
alors  à sa  mère  les  2 premiers  volumes  d’un  roman  qui 
n’a  jamais  été  imprimé  : les  Effusions  de  la  sensibilité, 
parodie  de  la  manie  sentimentale.  Enfin  il  écrivit  sa  pre- 
mière comédie,  The  East  ludian,  cl  se  rendit  dans  l’été 
de  1793  à Weimar  pour  y apprendre  l’allemand.  Revenu 
dans  son  pays,  il  visita  l’Écossc,  où  il  se  lia  avec  Waller 
Scott,  et  alla  enfin  terminer  scs  études  à Oxford.  Il  fit 
paraître  eu  1795  le  Moine,  roman  dont,  selon  Lewis  lui- 
même,  la  première  idée  lui  fut  suggérée  par  une  histoire 
de  Santon  Barsisa,  relatée  dans  le  Guardian,  et  qui  pro- 
duisit une  grande  sensation.  Le  publie  se  divisa  en  ap- 
probateurs ardents  et  en  détracteurs  qui  allèrent  jusqu’à 
menacer  l’auteur  d’un  procès  en  immoralité.  Lewis  aban- 
donna un  instant  la  littérature,  se  tourna  vers  la  poli- 
tique, et  siégea  au  parlement  comme  représentant  le 
bourg  d'Hindou.  Mais  son  rôle  y fut  tout  à fait  nul,  et  il 
rentra  de  nouveau  dans  la  carrière  des  lettres.  Pendant 
2 ou  5 ans,  il  écrivit  pour  le  théâtre,  où  il  débuta  par  le 
Castle  spectre.  A l’âge  de  39  ans,  la  mort  de  son  père  le 
laissa  possesseur  de  riches  plantations  dans  les  Indes  occi- 
dentales. Il  voulut  s’assurer  de  la  manière  dont  ses  escla- 
ves étaient  traités;  il  partit,  douma  des  ordres  pour  une 
réforme  aussi  complète  que  possible  des  abus,  revint  en 
Angleterre,  et  retourna  l’année  suivante  à la  Jamaïque 
pour  vérifier  si  scs  ordres  avaient  été  fidèlement  exécutés. 
Ce  fut  en  1818,  au  retour  de  ce  second  voyage  qui  avait 
fort  altéré  sa  santé,  que  Lewis  mourut  en  merle  14  mai, 
au  moment  où  il  traversait  le  golfe  de  la  Floride.  Sous 
le  litre  de  Journal  d’un  propriétaire  de  l’Inde  occidentale, 
Lewis  a écrit  une  relation  intéressante  de  sou  voyage  à 
la  Jamaïque,  relation  qui  est  restée  15  ans  sans  cire  pu- 
bliée, et  qui  eut  en  Angleterre  un  succès  immense.  Le 
Moine  est  le  titre  de  gloire  de  Lewis,  et  le  titre  de  cet 
ouvrage  est  devenu  le  prénom  de  l’auteur  qui  est  baptisé 
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Mouk  Lewis,  le  moine  Lewis.  Il  a été  traduit  sous  le  litre 
du  Jacobin  espagnol,  Paris,  an  vi,  4 vol.  in-18;  sous  son 
vrai  litre,  Paris,  an  x,  et  enfin  par  Léon  de  Wailly,  Paris, 
1840,  2 vol.  in- 12.  Voici  les  titres  des  autres  ouvrages  de 
Lewis  : les  Vertus  de  village,  drame,  4796;  le  Ministre,  tra- 
gédie d’apres  Schiller,  1797;  le  Spectre  du  château,  drame, 
1798;  Poilu,  tragédie,  1799  ; l’Amour  du  gain,  poème, 
1799;  l’Habitant  des  Indes  orientales,  comédie,  1 800;  Adcl- 
viorn  ou  le  Proscrit,  drame,  4801;  Alphonse,  roi  de  Cas- 
tille, trag.,  4801  ; Contes  merveilleux,  4801 , 2 vol.;  le  Bravo 
de  Venise,  roman,  traduit  de  l'allemand,  1804;  Rugan- 
tino,  mélodrame,  480a;  Addgithu,  tragédie,  4806;  les 
Tyrans  féodaux,  roman,  4806,  4 vol.  ; Contes  terribles, 
5 vol.;  Contes  romanesques,  1808,  4 vol.;  Veroni,  drame, 
1809;  Monodie  sur  lu  mort  de  sir  John  Moore,  4 809  ; 
Une  heure,  ou  le  Chevalier  et  le  démon  du  bois,  romance, 
1811;  Timour  le  Tartare,  mélodrame,  1812;  Poèmes, 
4812;  Riche  et  pauvre,  opéra  comique,  4812,  et  Journal 
d’un  propriétaire  de  l’Inde  occidentale. 

LEWIS  (Guillaume),  chimiste  anglais,  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  mort  en  1781,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : Experimental  examination  , 
(Examen  analytique  du  platine)  ; An  experimental  his- 
tory  of  lhe  materia  mcdica,  Londres,  4760,  1768,  1784, 
traduit  en  français  sur  la  seconde  édition,  Paris,  4 775, 
5 vol.  petit  in-8°. 

LEWIS  (Guillaume),  autre  chimiste  anglais,  mort  en 
1814,  a composé  plusieurs  ouvrages  fort  estimés,  dont 
les  suivants  ont  été  traduits  en  français  : le  Pharmacien 
moderne,  traduit  par  Ant.  Eidous,  Paris,  1749,  in-12; 
Expérieticcs  physiques  et  chimiques  sur  plusieurs  matières 
relatives  au  commerce  cl  aux  arts,  traduit  par  Pli. -Fl.  de 
Puisieux,  Paris,  1769,  5 vol.  in-12;  Connaissance  des 
médicaments  les  plus  salutaires,  traduit  par  Lebègue  de 
Presle.  avec  des  additions,  Paris,  1771,  3 vol.  in-8°. 

LEWIS  (Percival),  mort  en  1822  a l’âge  de  64  ans, 
est  auteur  d’un  ouvrage  important,  publié  en  1811,  sous 
le  litre  (le  Uisloricat  inquiries,  etc.,  Recherches  historiques 
sur  les  forêts  avec  des  remarques  topographiques,  etc. 

LEWIS  (Guillaume)  , naturaliste  et  chimiste  distin- 
gué, né  à la  Jamaïque  vers  1730,  vint  de  bonne  heure  en 
Angleterre,  où  il  étudia  au  collège  de  Hadley.  Il  entra 
ensuite,  comme  employé,  à la  maison  de  banque  de  Bond 
de  Waldbrook,  un  des  négociants  qui  faisaient  le  plus 
d’affaires  avec  les  Indes  occidentales,  et  prit  part  à 
diverses  entreprises.  Lewis  renonça  totalement  au  com- 
merce pour  ne  se  livrer  désormais  qu’aux  sciences  ou 
au  repos.  Il  mourut  le  7 février  1825.  Il  n’a  rien  pu- 
blié; mais  il  a laissé  manuscrit  un  Exposé  des  recherches 
et  conjectures  de  H ig gins. 

LEWIS-MER  U Y WE  AT  HER , voyageur  nord-amé- 
ricain, était  né  le  18  août  1774,  près  de  Charlottesville, 
comté  d’Albcrmarle,  dans  l’État  de  Virginie.  Dès  l’âge  le 
plus  tendre,  Lewis  se  fit  remarquer  par  son  caractère 
hardi  et  entreprenant.  Il  avait  achevé  ses  études  à 
18  ans,  et,  revenu  près  de  sa  mère  il  s’occupa,  conjoin- 
tement avec  un  frère  cadet,  du  soin  de  la  ferme  que  leur 
père  leur  avait  laissée.  Mais  4 ans  après,  cette  vie  tran- 
quille lui  parut  trop  uniforme  ; il  s’engagea  comme  vo- 
lontaire, dans  un  corps  de  milice  que  Washington, 
président  des  États-Unis,  avait  réuni  à l’occasion  des 
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mécontentements  causés  par  la  levée  des  droits  d’accise, 
dans  les  parties  occidentales  de  l’Union.  Ensuite  il  devint 
successivement  lieutenant,  puis  capitaine  dans  l’armée 
de  ligne,  et  sa  scrupuleuse  exactitude  le  fit  nommer 
payeur  du  régiment.  En  4792  , Jefferson  avait  proposé 
une  souscription  à la  Société  philosophique  américaine, 
pour  faire  explorer  les  sources  du  Missouri,  traverser  les 
montagnes  Rocheuses,  suivre  lccours  de  la  première  rivière 
qui  se  présenterait,  et  arriver  ainsi  à la  côte  du  grand 
Océan.  Lewis,  qui  se  trouvait  à Charlottesville,  demanda 
instamment  à Jefferson  d’être  chargé  de  cette  entreprise  ; 
elle  ne  put  s’effectuer  alors.  Mais  en  1803,  l’acteconcer- 
nant  l'établissement  des  loges  de  commerce  chez  les  In- 
diens, étant  près  d’expirer,  Jefferson,  qui  était  président 
de  l’Union,  recommanda  au  congrès,  par  un  message 
confidentiel  du  48  janvier,  d’apporter  quelques  modifi- 
cations à cet  acte,  et  d’étendre  scs  vues  aux  Indiens  du 
Missouri,  en  réalisant  le  projet  de  4792.  Le  congrès 
adopta  la  proposition,  et  vota  la  somme  nécessaire  pour 
son  exécution.  Lewis,  qui,  depuis  près  de  deux  ans, 
remplissait  les  fonctions  de  secrétaire  particulier  de  Jef- 
ferson, renouvela  ses  sollicitations,  et  son  vœu  fut  exaucé. 
Le  20  juin,  scs  instructions  furent  signées  par  Jefferson  ; 
le  S juillet,  il  partit  de  Washington  pour  Piltsbourg. 
En  suivant  lccours  de  l’Ohio,  il  choisit  des  soldats  dans 
différents  postes  militaires;  Clarke  le  joignit  à Knoxville 
en  Kentucky  : toutes  les  personnes  qui  devaient  les  ac- 
compagner furent  réunies,  avant  la  fin  de  l’année,  à 
Saint-Louis,  sur  le  Mississipi  ; mais  la  saison  était  trop 
avancée  pour  que  l’on  se  mît  en  route  à travers  des  con- 
trées totalement  inconnues.  Lewis  et  Clarke  avaient  pro- 
jeté de  passer  l’hiver  à Charrette,  établissement  le  plus 
avancé  en  remontant  le  JM issouri  ; le  commandant  espa- 
gnol de  la  province  refusa  à des  étrangers  la  permission 
de  traverser  le  territoire  qui  était  sous  ses  ordres.  Lewis 
alla  donc  hiverner  à Kohokia,  sur  la  rive  gauche  du 
Mississipi,  à l’embouchure  de  la  rivière  des  Bois.  Le 
44  mai  1804,  on  se  mit  en  route  en  remontant  le  Mis- 
souri. Après  un  voyage  long  et  pénible  l’expédition  re- 
vint à Saint  Louis  le  23  septembre  1806,  après  une  ab- 
sence de  2 ans,  4 mois  et  40  jours.  Au  milieu  de  février 
1807,  les  voyageurs  rentrèrent  à Washington,  où  le  con- 
grès était  assemblé.  Une  concession  de  terres  fut  accor- 
dée aux  deux  chefs  de  l’expédition  et  aux  personnes  qui 
les  avaienlaccompagnés.  Bientôt  après,  Lewis  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Louisiane,  et  Clarke,  général  delà  milice 
de  cette  contrée  et  agent  de  l’Union  pour  les  affaires  des 
Indiens.  Lewis  arrivait  dans  un  pays  déchiré  par  les 
factions  ; il  réussit,  par  sa  fermeté,  à réunir  les  esprits, 
à faire  respecter  le  pouvoir  et  ceux  qui  l’exerçaient.  Dès 
sa  jeunesse,  il  avait  été  sujet  à une  affection  hypocon- 
driaque, héréditaire  dans  sa  famille  ; elle  revint  avec 
plus  de  force  lorsqu’il  mena  une  vie  sédentaire  et  tran- 
quille, et  ses  amis  conçurent  des  inquiétudes  sérieuses. 
Ce  fut  dans  une  de  ces  crises  que  les  affaires  l’appelèrent 
à Washington,  dans  l’automne  de  1809.  Parti  de  Saint- 
Louis,  il  arriva  le  15  septembre,  aux  Chickasaw-Elufs, 
situé  par  56  degrés  de  latitude  nord  sur  la  rive  gauche 
du  Mississipi.  M.  Neely,  agent  de  l’Union  près  des  Chic- 
kasaws,  qui  vint  là  deux  jours  après,  le  trouva  dans  un 
état  alarmant  et  annonçant  de  temps  en  temps  un  dé- 
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rangement  menla'.  Quoiqu'il  semblât  un  peu  remis, 
M.  Neely  lui  offrit  obligeamment  de  raccompagner,  alin 
de  veiller  sur  lui.  Malheureusement,  lorsqu’ils  campèrent 
à la  fin  de  leur  première  journée  dans  l’État  de  Tcncs- 
séc,  deux  de  leurs  chevaux  s’échappèrent,  ce  qui  obligea 
M.  Neely  de  s’arrêter  pour  les  rattraper.  Lewis  poursui- 
vit son  chemin,  en  promettant  de  l’attendre  à la  maison 
du  premier  blanc  qu’il  rencontrerait;  mais  le  maître  s’é- 
tant  trouvé  absent , sa  femme,  effrayée  des’ symptômes 
d’aliénation  qu’il  manifestait,  lui  abandonna  le  logis  et 
se  retira  dans  un  bâtiment  extérieur,  tandis  que  ses  do- 
mestiques et  ceux  de  Lewis  reposaient  dans  un  autre. 
Vers  trois  heures  du  matin,  cet  infortuné  termina  de  sa 
main  une  vie  qu’il  aurait  encore  pu  consacrer  au  service 
de  son  pays.  Les  papiers  de  Lewis  furent  remis  à M.  Paul 
Allen  de  Philadelphie,  qui,  les  ayant  examinés  avec  soin, 
eut  recours  à Clarke  pour  une  nouvelle  investigation.  Ce- 
lui-ci qui  avait  coopéré  avec  Lewis  à la  rédaction  de  leur 
journal  tenu  en  commun,  put  fournir  des  éclaircissements 
précieux.  Il  résulta  de  ce  travail  l’ouvrage  suivant,  en 
anglais  : Histoire  de  l’expédition  faite  pendant  les  années 
1 804,  i 805  et  1 800,  par  ordre  du  gouvernement  des  États- 
Unis,  sous  le  commandement  des  capitaines  Lewis  et 
Clarke,  aux  sources  du  Missouri,  et  de  là  à travers  les 
monts  Rocky,  au  fleuve  Colombia  et  au  grand  Océan,  pré- 
parée pour  l’impression,  par  Paul  Allen,  Philadelphie, 
-1814,  2 vol.  in-8°,  cartes  et  plans. 

LEWV  D (Édouard).  Voyez  LLWYD. 

LEY  ou  LEIGII  (sir  James),  jurisconsulte  et  anti- 
quaire anglais,  né  dans  le  Willshire,  vers  1552,  fit  ses 
•études  à l’université  d’Oxford,  d’où  il  passa  au  collège  de 
jurisprudence  de  Lincoln’s-Inn.  Mis,  en  l’année  1604,  à 
la  tête  de  la  justice  en  Irlande,  il  occupa  plus  tard  en 
Angleterre  sous  le  roi  Jacques  Ier,  fut  attorney  du  roi 
près  delà  cour  des  tutelles,  lord  grand  trésorier  et  prési- 
dent du  conseil.  Fait  chevalier,  baronnet,  créé  baron  Ley 
et  comte  de  Marlborough,  il  mourut  dans  Lincoln’s-Inn 
en  1628.  On  n’a  guère  conservé  de  lui  que  des  Rapports 
sur  les  affaires  jugées  dans  les  cours  de  Westminster  sous 
les  règnes  des  rois  Jacques  et  Charles  Ier,  avec  deux  in- 
dex; suivi  d’un  traité  des  Tutelles,  1659,  in  fol. 

LEYrBOGRN  (Guillaume),  mathématicien  anglais, 
vécut  dans  le  17e  siècle.  Originairement  imprimeur,  il 
fut  l’éditeur  de  plusieurs  ouvrages  d’astronomie,  de  Sa- 
muel Foster,  professeur  du  collège  Gresham.  Il  passait 
pour  un  des  plus  savants  mathématiciens  de  son  temps. 
On  a de  lui  : Cursus  mathematicus  ; Panarilhmologia , 
ou  Guide  sûr  du  commerçant  ; ouvrage  qui  est  encore  fort 
en  usage  en  Angleterre,  qui  a servi  de  modèle  à celui  de 
Barême,  en  France,  et  dont  la  7e  édition  fut  publiée 
en  1741. 

LEYRERN  (George),  né  en  1593  dans  le  YVeslmo- 
reland,  professa  les  humanités  à Douai,  et  fut  reçu  doc- 
teur à Reims.  De  retour  en  Angleterre,  son  zèle  trop  vif 
pour  le  catholicisme  le  fit  enfermer  3 fois  à la  Tour  de 
Londres.  Successivement  vicaire  général  en  Angleterre  de 
Rich.  Smith,  évêque  de  Calcédoine  résidant  à Paris,  puis 
président  du  collège  anglais  de  Douai,  il  mourut  à Châ- 
lons-sur-Marne en  1677.  On  a de  lui  quelques  ouvrages 
peu  importants. 

LEYRERN  (Jean),  neveu  du  précédent,  succéda  en 


1670,  a son  oncle,  clans  la  place  de  président  du  collège 
de  Douai.  Six  ans  après,  le  cardinal  Howard  l’appela  à 
Rome  pour  cire  son  secrétaire  et  son  auditeur.  L’Église 
catholique  d’Angleterre,  privée  du  gouvernement  épisco- 
pal depuis  la  mort  de  Richard  Smith  eu  1657,  le  désigna 
pour  en  remplir  les  fonctions;  et  il  y fut  envoyé,  en 
1685,  en  qualité  de  vicaire  apostolique,  avec  le  titre  d’é- 
vêque d’Audruinet  (in  partibus).  La  révolution  de  1688 
causa  quelques  changements  dans  la  position  de  Leyburn  ; 
il  fut  même  mis  à la  Tour  de  Londres  : mais  les  minis- 
tres de  Guillaume  III,  lui  rendirent  bientôt  la  liberté.  Il 
mourut  en  1703.  Outre  une  Lettre  pastorale,  adressée 
aux  catholiques  d’Angleterre,  on  a de  ce  prélat  une  élé- 
gante traduction  latine  du  Traité  delà  nature  des  corps, 
et  de  l’ immortalité  de  l’éime,  composé  en  anglais,  par  Kc- 
nclm  Digby,  Paris,  1651,  in-fol. 

LEYRERN  (Nicolas),  autre  neveu  de  George,  et 
dernier  frère  de  Jean,  après  s’être  acquis  l’estime  de  ses 
compatriotes  catholiques,  comme  missionnaire,  comme 
procureur  et  vice-président  du  collège  de  Douai,  mourut 
en  1703.  Il  est  auteur  d’une  traduction  anglaise  des  In- 
structions pour  la  jeunesse,  par  Gobinct,  2 vol.  in-8°. 

LEYDE  (I  ,ucas  DAMMESZ,  dit  Lucas  de),  peintre 
et  graveur,  né  à l.cydc  en  1494,  élève  d’En gel brechlsen, 
était  à l’âge  de  9 ans  familier  avec  tous  les  genres  de 
peintures.  A 12  ans,  il  peignit  en  détrempe  V Histoire 
de  saint  Hubert,  et  ce  tableau  eut  un  succès  universel.  A 
18  ans,  il  était  regardé  comme  le  premier  peintre  de 
l’école  flamande  et  le  plus  habile  graveur  de  son  temps. 
11  voyagea  ensuite  afin  de  se  perfectionner  encore  dans 
son  art;  mais  il  fut,  dit-on,  empoisonné  par  des  rivaux 
jaloux,  et  ne  quitta  presque  pas  le  lit  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  mourut  à Lcyde  en  1553.  Il 
avait  gravé  172  planches,  dont  les  bonnes  épreuves  ont 
une  grande  valeur.  Les  plus  belles  sont  : l 'Adoration  des 
Mages,  1515;  VEccc  homo,  1510  (estampe  magnifique, 
et  qui  contient  au  delà  de  100  figuics);  le  Retour  de  l’en- 
fant prodigue,  1510;  la  Danse  de  Madeleine,  1519;  Vir- 
gile dans  un  panier  (sujet  tiré  d’une  Vie  apocryphe  de 
Virgile)  et  Tylcnspiegel  ou  l’ Espiègle.  Le  Musée  de  Paris 
possède  5 tableaux  de  ce  maître  : une  Descente  de  Croix; 
la  Salutation  angélique,  et  la  sainte  Famille. 

LEY  DE  (Jean  de),  roi  des  anabaptistes,  naquit  vers 
la  tin  du  15e  siècle.  Son  véritable  nom  était  Rockets  ou 
Rockelson.  Fils  d’un  bailli  de  la  Haye,  mais  ayant  perdu 
scs  parents  dans  son  enfance,  il  fut  élevé  à Lcyde,  et 
force  d’apprendre  le  métier  de  tailleur.  Cependant  scs 
dispositions  naturelles  suppléèrent  au  défaut  d’instruc- 
tion ; il  se  dégoûta  de  son  état,  entra  dans  le  commerce, 
passa  4 ans  en  Angleterre  , visita  la  Flandre,  Lisbonne, 
Lubeck,  revint  à Lcyde,  y épousa  la  veuve  d’un  batelier, 
et  établit  une  petite  auberge.  Ses  goûts  continuèrent  de 
l’entraîner  vers  une  carrière  plus  élevée.  Tout  en  faisant 
le  métier  d’aubergiste,  il  se  livrait  à la  littérature,  compo- 
sait des  pièces  de  vers  et  de  théâtre,  tenait  école  de  poé- 
sie, jouait  la  comédie,  et  disputait  sur  la  Bible  avec  une 
érudition  et  une  facilité  surprenantes.  Sa  petite  auberge 
fut  le  rendez-vous  des  poètes  et  d’une  société  fort  joyeuse. 
On  y jouait,  riait,  dansait  et  disputait  sans  cesse.  L’esprit 
de  la  réformalion  avait  fait  fermenter  les  têtes  en  Alle- 
magne et  en  Hollande  , le  vertige  réformateur  s’était  cm- 
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paré  de  la  secte  dus  anabaptistes,  qui,  non  contents  de 
propager  leur  doctrine,  décriaient  celle  des  autres  cultes, 
et  déclamaient  contre  les  dogmes  des  catholiques  et  des 
protestants.  Ils  soulevèrent  plusieurs  villes  de  la  Hollande, 
et  commencèrent  à gagner  de  l’influence  dans  la  West- 
phalic.  A Munster,  où  les  autorités  municipales,  depuis 
longtemps  en  querelle  avec  leur  évêque,  s’étaient  décla- 
rées en  faveur  du  protestantisme,  quelques  prédicateurs 
anabaptistes,  d’abord  réduits  au  silence  à cause  de  leur 
hardiesse,  finirent  par  remporter  sur  les  prédicateurs 
protestants,  et  par  entraîner  plusieurs  magistrats.  Boc- 
kcls,  ayant  entendu  vanter  leurs  talents  connue  orateurs, 
voulutlcscntendreet  abandonna  sa  fenimcctson  auberge, 
pour  se  rendre  à Munster.  Il  y arriva  en  1533,  écoula 
les  prédicateurs  anabaptistes;  leur  fanatisme  le  gagna  ; 

11  étudia  leur  doctrine,  et  la  prêcha  ensuite  avec  toute  la 
chaleur  d’un  fervent  néophile.  Il  ne  revint  en  Hollande 
que  pour  prêcher  et  disputer  ; et  dès  le  commencement 
de  l’année  suivante,  il  reparut  à Munster  avec  l’anabap- 
tiste Mathison.Tous  deux,  revêtus  d’un  costume  étrange, 
furent  annoncés  par  les  prédicateurs  de  leur  secte  comme 
des  prophètes  envoyés  de  Dieu  pour  déjouer  les  projets 
des  infidèles.  Le  peuple  accourut  en  foule  pour  se  faire 
rebaptiser:  le  nombre  des  fanatiques  augmenta  de  jour 
en  jour;  il  y eut  des  inspirations,  des  visions,  des  scènes 
convulsionnaires.  Les  catholiques  et  les  protestants  , 
voyant  la  frénésie  de  la  secte  rivale,  se  tinrent  sur  leurs 
gardes,  et  se  fortifièrent  dans  un  quartier  de  la  ville.  Le 
prince-évêque,  de  son  côté,  ayant  perdu  toute  son  auto- 
rité, rassemblait  des  troupes  pour  assiéger  les  habitants  et 
réduire  les  protestants  et  les  anabaptistes.  Le  prince  de 
Munster  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville,  après  avoir 
enrôlé  des  troupes  auxquelles  il  avait  promis  la  moitiédu 
butin  lors  du  saede  Munster, en  se  réservant  l’autre  moi- 
tié. Ceux  des  habitants  qui  lui  étaient  le  plus  dévoués  , 
quittèrent  la  ville.  Les  anabaptistes  étant  alors  maîtres 
de  la  place,  se  préparèrent  à une  vigoureuse  résistance. 
Dans  la  première  fureur,  ils  pillèrent  les  églises,  et  brû- 
lèrent tous  les  livres  et  manuscrits  qu’ils  purent  saisir. 
Après  ces  actes  de  violence,  ils  préparèrent  les  moyens 
de  défense,  formèrent  un  gouvernement  composé  de 

12  vieillards , qu’ils  nommèrent  les  anciens  du  nouvel 
Israël,  et  d'un  prophète  chargé  d’annoncer  leurs  ordres  au 
peuple.  Ce  rôle  échut  à Jean  de  Leyde.  Les  12  anciens 
publièrent  une  sorte  de  constitution.  Les  vivres  furent 
tous  déposés  dans  des  magasins  communs,  lc^  habitants 

I furent  armés,  les  fortifications  furent  réparées  et  amé- 
liorées; et  quelques-uns  de  ceux  qui  désapprouvèrent 
I les  mesures  prises  par  ces  fanatiques,  furent  mis  à mort. 

1 Les  assiégeants,  de  leur  côté,  ne  firent  grâce  à aucun  des 
i anabaptistes  qui  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Tout  en 
se  défendant  avec  courage,  Jean  et  ses  collègues  prê- 
chaient la  pénitence;  ils  prescrivaient  la  plus  grande  so- 
briété, et  en  même  temps  ils  autorisaient  la  polygamie, 

. au  grand  scandale  des  vrais  fidèles.  Bientôt  un  prophète 
anabaptiste  annonça  que  Dieu  avait  élu  Jean  pour  roi  du 
nouvel  Israël  ; et  le  fils  de  Bockcls  fut  oint,  et  proclamé 
roi  des  anabaptistes.  Le  nouveau  souverain  se  forma  une 
garde  de  28  trabans,  une  cour,  et  même  un  sérail. 
Après  la  mort  de  sa  première  femme,  qui  avait  été  exé- 
cutée dans  une  émeute  de  la  nouvelle  secte  à Leyde,  il 


avait  épousé  la  veuve  du  prophète  Malhison.  Celle-ci  fut 
proclamée  reine;  et  12  à 15  autres  femmes  lui  furent 
subordonnées.  Un  téméraire,  ayant  osé  blâmer  cette  po- 
lygamie, eut  aussitôt  la  tête  tranchée.  Les  armes  du  nou- 
veau roi  étaient  un  globe  percé  par  deux  glaives,  et  sur- 
monté d’une  croix.  Au  milieu  des  plaisirs  auxquels  il  se 
livrait,  il  sut  contenir,  par  la  terreur,  le  peuple  que  la 
famine  commençait  à pousser  au  désespoir.  Depuis  plus 
de  6 mois  le  siège  traînait  en  longueur,  lorsque  dans  une 
nuit  orageuse  du  mois  de  juin  1535,  une  partie  des  trou-1 
pes  épiscopales  fut  introduite  par  trahison  dans  la  ville. 
Les  anabaptistes  se  retranchèrent  derrière  des  poutres  et 
des  chariots  dans  la  place  publique,  et  périrent  la  plupart 
en  combattant.  Jean  de  Leyde  fut  arrêté  dans  une  tour. 
Deux  de  scs  compagnons  furent  également  pris  vivants,  et 
conduits  dans  un  des  forts  de  l’évêché.  La  ville  fut  aban- 
donnée au  pillage;  et  pendant  8 jours,  les  soldats  s’y  li- 
vrèrent aux  plus  affreux  excès.  Au  mois  de  janvier  1 550, 
Jean  de  Leyde  et  ses  deux  complices  furent  tirés  de  la 
prison,  et  conduits  sur  la  place  publique  : après  avoir  été 
tenaillés,  pendant  plus  d’une  heure,  avec  des  tenailles 
ardentes,  on  leur  plongea  un  poignard  dans  le  cœur  ; 
ensuite  on  suspendit  leurs  corps  dans  des  cages  de  fer 
au  clocher  de  l’église  Saint-Lambert. 

LEYDE  (Jean  de).  Voyez  EYCIi. 

LEYDECKER  (Melciiior),  savant  calviniste,  né  à 
Middelbourg  le  2 mars  1642,  pasteur  de  Zélande  (1602), 
professeur  à Utrccht  en  1078,  se  déchaîna  contre  les  sys- 
tèmes de  Cocceïus  et  de  Descartes,  qu’il  connaissait  peu, 
attaqua  avec  fureur  Drusius  et  le  livre  de  Spencer,  De 
legibus  rituulibus  Hebrœonini.  Au  reste  il  était  lui-même 
très-habile  dans  la  théologie  et  l’histoire  ecclésiastique; 
et  quoique  intolérant,  il  lit  quelques  efforts  pour  opérer 
la  réconciliation  des  luthériens  et  des  calvinistes.  Leydcc- 
ker  mourut  en  1721.  De  tousses  ouvrages  on  ne  recher- 
che que  le  suivant  : De  Hepublicd  Uebrœorum,  Amster- 
dam, 1704-1710,  2 vol.  in-fol. 

LEYDEN  (J  ean  GERBRAND  de),  religieux  carme, 
chroniqueur  hollandais  du  10°  siècle,  fut  ainsi  nommé 
parce  qu’il  était  de  la  ville  de  Leyde.  Il  remplit  les  fonc- 
tions de  prieur  dans  plusieurs  maisons  de  son  ordre,  et 
mourut  en  1504.  Outre  un  grand  nombre  de  sermons 
manuscrits,  il  laissa  quelques  ouvrages  historiques,  dont 
les  deux  suivants  ont  été  imprimés  après  sa  mort  : Chro- 
nicon  l/ullandiœ  comitum  et  cpiscoporum  ultrnjectensium , 
a sancto  WiUebrodo  ad  annum  1417,  Francfort,  1620, 
in-folio;  Ckronicon  Egmondanuni,  sive  Annales  abbalum 
Egmondcnsium,  Leyde,  1698,  in-4". 

LEYDEIY  (Jean),  poëte  et  orientaliste  anglais,  né  à 
Denham,  en  Ecosse,  vers  1775,  se  consacra  de  bonne 
heure  à l’étude  des  langues  orientales.  Pour  s’y  livrer 
plus  à son  aise,  il  se  retirait  dans  une  chapelle  à demi 
ruinée,  près  d’un  château  appartenant  à la  famille  des 
Douglas,  dont  la  bibliothèque  avait  été  mise  à sa  disposi- 
tion. Les  superstitieux  Écossais,  le  voyant  occupé  inces- 
samment à déchiffrer  des  livres  tracés  en  caractères  mys- 
térieux, projetèrent  de  le  brûler  vif  en  qualité  de  sorcier, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  parvint  à se  tirer  de 
leurs  mains.  H obtint  plus  tard  un  emploi  dans  les  Indes 
orientales,  à Calcutta,  où  il  résida  quelques  années.  En 
181 1 , les  Anglais  ayant  dirigé  une  expédition  contre  Ba- 
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tavia,  Leyden  fui  du  nombre  de  ceux  qui  se  rendirent 
devant  cette  ville.  Étant  entré  imprudemment  dans  une 
bibliothèque  qui  avait  été  fermée  longtemps,  il  y contracta 
une  maladie  qui,  en  peu  de  jours,  le  conduisit  au  tom- 
beau. On  connaît  de  lui  : Minstrelsy,  etc.,  les  citants 
des  Ménestrels  de  la  frontière  écossaise,  Edimbourg,  1802, 
2 vol.  in-8°;  2e  édition,  1812;  ouvrage  publié  de  con- 
cert avec  Walter  Scott  ; Account,  etc.,  Histoire  générale 
des  decouvertes  en  Afrique.  L’ouvrage  ne  parut  qu’après 
la  mort  de  Leyden,  vers  1817,  continué  par  Hugh  Mur- 
ray, etc.  Sir  Stamford  Radies  a publié,  peu  de  temps 
après  son  retour  à Londres,  en  1822,  un  ouvrage  pos- 
thume de  Leyden,  ayant  pour  titre  : Annales  des  Malais, 
auquel  il  a joint  une  introduction.  Un  vol.  de  Poésies  de 
Leyden  a été  mis  au  jour  en  1819,  in-8°,  sous  le  titre  de 
Poetical  remains , avec  une  notice  sur  sa  vie  par  le  révé- 
rend James  Norton. 

LEYRIT  (George  du  VAL  de),  gouverneur  des  éta- 
blissements français  dans  l’Inde,  naquit  au  Havre,  le  7 août 
1715.  Entré  de  bonne  heure  dans  les  emplois  de  la  com- 
pagnie, il  exerçait,  en  1741,  les  fonctions  de  conseiller  au 
conseil  souverain  de  Pondichéry,  et  fut  nommé,  l’année 
suivante,  directeur  à Mahé.  Dupleix,  commandant  à 
Chandernagor,  chef-lieu  des  établissements  français  dans 
le  Bengale,  ayant  été  appelé  au  gouvernement  de  Pondi- 
chéry, la  colonie  qu’il  quittait  ne  tarda  pas  à tomber  dans 
un  état  de  discorde  et  de  confusion  inexprimables.  Du 
Val  de  Leyrit,  à cette  époque  âgé  de  50  ans,  fut  choisi 
pour  en  faire  disparaître  les  abus  et  y ramener  la  paix. 
Tandis  que  Leyrit  faisait  prospérer  au  Bengale  le  com- 
merce de  la  France,  Dupleix  opérait  dans  l’indoustan  la 
plus  grande  révolution , et  portait  au  plus  haut  degré  la 
gloire  du  nom  français.  Dupleix  vit  néanmoins  scs  ser- 
vices méconnus,  et  le  gouvernement  eut  la  faiblesse  de  le 
l'appeler.  Des  différends  survenus  entre  les  compagnies 
anglaise  et  française  dans  l’Inde  avaient  déterminé  la  cour 
de  Versailles  à y envoyer  un  commissaire  pacificateur.  Ce 
fut  M.  Godeux  qui  se  rendit  à Pondichéry  en  cette  qua- 
lité. Après  plusieurs  conférences,  il  conclut,  le  2 octobre 
1754,  un  arrangement  de  territoire  entre  les  deux  com- 
pagnies rivales.  Au  départ  de  Godeux  pour  la  France, 
Leyrit,  qui  avait  été  nommé  précédemment  président  du 
conseil  supérieur  de  Pondichéry,  lui  succéda  comme  gou- 
verneur des  possessions  françaises  dans  l’Inde,  en  vertu 
de  lettres  patentes  du  15  mars  1756.  Comme  l’Angleterre 
se  fortifiait  en  Asie  de  manière  à compromettre  les  inté- 
rêts français,  le  cabinet  de  Versailles  se  décida,  de  son 
côté,  à y faire  passer  une  expédition,  dont  le  commande- 
ment fut  confié  au  comte  de  Lally.  Ce  fut  le  28  avril 
1758,  à 5 heures  du  soir,  que  ce  général  opéra  son  débar- 
quement à Pondichéry.  Sept  à huit  heures  après  le  dé- 
barquement, le  comte  d’ Esta ing  partit  pour  Gondclouret 
le  fort  Saint-David  avec  le  régiment  de  Lorraine.  Le  30, 
M.  de  Soupire  l’y  joignit.  Lally  s’y  rendit  le  1er  mai, 
avec  le  reste  de  son  armée.  Le  4,  Gondelour  ouvrit  ses 
portes  sans  résistance,  et,  le  12 , Lally  revint  à Pondi- 
chéry. De  retour  au  camp  devant  Saint-David,  le  14, 
Lally  commence  cette  série  de  reproches  et  d’accusations 
qui  n’ont  pas  cessé  pendant  son  séjour  dans  l’Inde.  Dès 
le  15  mai,  il  se  plaint  amèrement  à Leyrit  de  ce  qu’il  le 
laisse  manquer  de  tout,  en  le  menaçant  d’employer,  con- 


tre le  conseil  cl  contre  lui-même,  des  mesures  sévères. 
Les  adversaires  de  Lally  ont  dit  que,  jaloux  de  la  haute 
réputation  que  le  marquis  de  Bussy  s’était  acquise,  et 
envieux  des  immenses  richesses  qu’on  prétendait  qu  il 
avait  amassées,  il  ordonna  le  rappel  decet  officier  distingué 
(15  mai  1758),  le  remplaça  par  le  marquis  de  Confions, 
et  refusa  de  l’employer.  Eu  moins  de  6 mois  sous  le  nou- 
veau chef  qu’il  avait  nommé,  les  troupes  françaises  furent 
battues,  Mazulipalam  tomba  au  pouvoir  des  Anglais 
(7  juin  1759),  et  la  France  perdit,  avec  cette  place  im- 
portante, toutes  ses  possessions  sur  la  côte  d’Orixa,  ainsi 
que  l'alliance  du  souba.  Lally  échoua  dans  son  entreprise 
contre  le  paliagard  de  Tunjaour,  et  il  accusa  Leyrit  et  le 
père  Lavaur,  supérieur  général  des  jésuites,  de  lavoir 
poussé  à agir  contre  ce  faible  chef  indien.  Lally  va  en 
personne  assiéger  Madras,  il  ouvre  le  siège  le  14  novem- 
bre 1758,  et,  peu  de  jours  après,  il  manque  de  muni- 
tions. et  même  d’artillerie.  Le  16  février  1759  il  avait 
levé  le  siège.  Rentré  à Pondichéry  dans  un  état  de  vio- 
lente exaspération,  Lally  attribue  le  non-succcs  d’une 
entreprise  mal  concertée  au  conseil  et  aux  membres  de 
l’administration.  Après  un  combat  douteux  avec  la  flatte 
anglaise  (10  septembre  1759),  le  comte  d’Achc,  comman- 
dant la  flotte  française,  veut  aller  se  réparer  à l’Ilc-de- 
F rance  ; mais,  sur  les  représentations  de  Leyrit,  il  diffère 
son  départ,  et,  en  quittant  les  parages  de  l’Iode,  il  laisse 
900  hommes  de  son  escadre.  Ce  fut  à peu  près  à celte 
époque  que  le  vicomte  de  Fumcl  prit  la  ville  et  le  fort 
d’Arcale,  cl  repoussa  l’armée  anglaise  qu’il  força  de  se 
retirer  sous  les  murs  de  Velour.  Une  fermentation  sourde 
régnait  parmi  les  soldats  français,  qui  n’avaient  pas  reçu 
de  paye  depuis  plus  de  six  mois;  les  officiers,  qui  s’eu 
étaient  aperçus,  sollicitaient  Lally  de  leur  distribuer 
quelques  à-compte  ; mais  il  n’avait  aucun  égard  à leurs 
observations,  lorsque  enfin  la  révolte  éclata,  le  18  sep- 
tembre 1759.  Les  soldats  renvoient  leurs  officiers,  et, 
sous  la  conduite  d’un  sergent  de  grenadiers,  campent  hors 
des  murs  de  Vandavachy.  Les  conseillers,  les  chefs  d’ad- 
ministration, les  plus  riches  habitants  envoient  leur  ar- 
genterie à la  Monnaie,  acquittent  une  partie  de  la  solde, 
et  tout  rentre  dans  l’ordre.  Ce  fut  un  mois  après  cet  évé- 
nement (4  décembre),  que  Lally  s’emporta  jusqu’à  mena- 
cer Leyrit  de  le  frapper.  Peu  de  jours  s’étaient  à peine 
écoulés,  que  le  colonel  anglais  Eyre  Coote,  profitant  de 
ce  que  Lally  avait  affaibli  son  armée  en  la  divisant  en 
deux  corp^,  reprit  l’offensive,  chassa  les  Français  de  plu- 
sieurs possessions,  et  entra  à Vandavachy  le  29  septem- 
bre 1759.  Le  22  janvier  suivant  (1760),  Lally  perdit 
contre  lui  une  bataille  décisive  : artillerie,  bagages  et  mu- 
nitions restèrent  au  pouvoir  de  l’ennemi,  qui  compta 
parmi  ses  prisonniers  le  marquis  de  Bussy.  Les  vaincus, 
ne  pouvant  rester  en  rase  campagne,  se  retirèrent  sous 
les  murs  de  Pondichéry,  où  Lally  se  rendit  le  25.  Après 
l’échec  de  Vandavachy,  qui  fut  bientôt  suivi  de  la  perle 
d’Arcatc,  de  Karical  et  de  plusieurs  autres  places,  le  mé- 
contentement ne  fit  que  s’accroître  dans  l’armée.  Lally 
devint  tout  à fait  intraitable  et  inaccessible,  et  ce  fut  con- 
tre Leyrit  et  le  conseil  qu’il  accumula  les  reproches  les 
plus  durs  et  les  imputations  les  plus  graves,  il  fit  arrêter 
plusieurs  conseillers.  La  compagnie,  pour  pourvoir  à la 
subsistance  des  troupes,  avait  déjà  contracté,  au  mois  de 
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février  1760,  un  emprunt  avec  Sullon  , chef  de  la  loge 
hollandaise  de  Gondelour,  et,  le  mois  de  mars  suivant, 
Leyrit,  et  tous  les  membres  du  conseil  supérieur  enga- 
gèrent leur  responsabilité,  et  se  rendirent  mutuellement 
solidaires  pour  procurer  de  l’argent  à l’armée.  Mais 
toutes  les  sommes  qu’on  parvint  à réunir,  par  ces  divers 
moyens,  furent  bientôt  épuisées.  Lally  ne  cessait  de  répé- 
ter verbalement  et  par  écrit  qu’il  voulait  rester  étranger 
à tout  ce  qui  se  ferait,  et  qu’il  s’abstiendrait  de  donner 
aucun  ordre.  Pondichéry  était  aux  abois,  lorsqu’une 
escadre  anglaise  parut  devant  la  place.  On  avait  perdu 
tout  espoir;  mais  le  2 janvier  1761,  un  coup  de  vent 
affreux  ayant  dispersé  les  navires  ennemis,  dont  une 
grande  partie  furent  détruits,  la  ville  cessa  d’être  bloquée 
par  mer.  Leyrit  s’empressa  d’annoncer  cet  événement  aux 
personnes  chargées  des  affaires  de  la  compagnie  à Palia- 
cale,  à Tranquebar,  Négapalnam  et  dans  différents  au- 
tres endroits,  pour  les  presser  d’envoyer  promptement 
des  embarcations  chargées  de  vivres.  Mais,  avant  que  ces 
secours  fussent  arrivés,  le  colonel  Coote  poussa  vive- 
ment le  siège,  et  Lally  invita  Leyrit  à s’occuper  d’une  ca- 
pitulation. Le  résultat  de  cette  capitulation,  qui  ne  fut 
communiquée,  avant  d’être  envoyée,  à aucun  des  chefs 
militaires,  c’est  que,  malgré  les  représentations  et  les 
protestations  de  Leyrit,  resté  à Pondichéry  tandis  que 
Lally  avait,  été  conduit  à Madras,  les  Anglais  démante- 
lèrent la  place,  rasèrent  les  murs  mêmes  et  les  maisons, 
et  firent  transporter  en  Europe,  non-seulement  les  trou- 
pes, mais  encore  tous  les  Français  attachés  au  service  de 
la  compagnie  et  les  principaux  habitants.  Leyrit  se  ren- 
dit ensuite  lui-même  à Madras.  Il  arriva  en  France  avec 
les  autres  membres  du  conseil,  et  adressa,  avec  eux,  le 
5 août  1702,  un  Mémoire  au  roi,  pour  lui  exposer  qu’ils 
avaient  été  offensés  dans  leur  honneur  et  dans  leur  répu- 
tation par  les  imputations  du  sieur  de  Lally,  et  pour  de- 
mander un  tribunal  devant  lequel  ils  pussent  obtenir 
justice.  11  ne  fut  pas  donné  suite  à cette  plainte  particu- 
lière; mais  Lally  fut  dénoncé  au  gouvernement  comme 
coupable  de  concussion,  d’abus  d’autorité  et  d’avoir,  par 
de  fausses  mesures,  et  même  par  des  manœuvres  secrètes, 
livré  Pondichéry  aux  ennemis  de  la  France.  Ce  général 
était  encore  prisonnier  en  Angleterre,  il  sollicita  et  ob- 
tint la  permission  de  revenir  en  France,  pour  répondre 
à ces  accusations.  Le  parlement  de  Paris , chargé  de  le 
juger,  n’avait  point  encore  prononcé,  lorsque  Leyrit 
tomba  malade,  et  mourut,  le  9 avril  1764,  en  rcomman- 
dant  à sa  famille  de  publier,  pour  sa  justification,  la  cor- 
respondance qu’il  avait  entretenue  avec  Lally. 

LEYSER  (Polycarpe),  en  latin  Lyser  us,  théologien 
de  la  confession  d’Augsbourg,  né  en  1662  à Wyncnden 
(Wurtemberg),  fut  successivement  ministre  à Gollersdorf 
( 1 575),  docteur  et  professeur  en  théologie  à l’université 
de  Wittenbcrg  (1676),  puis  surintendant,  coadjuteur  à 
Brunswick  (1588),  premier  prédicateur  de  la  cour  de 
Dresde  (1594),  et  mourut  à Wittenbcrg  en  1601.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  en  latin  et  en  alle- 
mand , complètement  oubliés  aujourd'hui. 

LEYSER  (Polycarpe  11),  fils  du  précédent,  né  à Wit- 
tenberg,  en  1586,  fut  aussi  professeur  de  théologie  à 
Leipzig  et  à Wittcnberg,  et  mourut  le  15  janvier  1653. 

LEYSER  (Jean),  (ils  du  précédent,  né  à Leipzig  en 


1651,  fut  reçu  bachelier  vers  1654,  et  devint  pasteur 
d’une  paroisse  près  de  Leipzig  en  1664.  C’est  vers  ce 
temps  qu’il  se  mit  en  tête  de  soutenir  la  polygamie,  et 
qu’à  l’instigation  d’un  comte  suédois,  son  ami,  il  publia 
que  dans  certains  cas  les  lois  divines  et  humaines  ordon- 
nent à un  homme  d’épouser  plusieurs  femmes.  Cette 
extravagante  opinion  le  fit  chasser  de  tous  les  lieux  où  il 
voulut  se  fixer;  le  Danemark,  la  Suède,  l’Italie,  l’Angle- 
terre, la  Hollande  le  repoussèrent  successivement,  et  il 
alla  mourir  de  misère  à Paris  en  1684.  On  ne  mention- 
nera de  scs  ouvrages  que  son  Court  dialogue  sur  la  poly- 
gamie (en  allemand,  sous  le  nom  de  Sùicerus  Wahrcnberg), 
et  le  Discursus  politicus  de  polygamiâ  (sous  celui  deTheoph. 
Alethœus),  1676,  in-8°,  réimprimé,  Lund,  1682,  in-4°, 
avec  un  ample  commentaire  et  ce  nouveau  titre  : Polyga- 
mia  triumphatrix. 

LEYSER  (Polycarpe  III),  cousin  du  précédent,  né  à 
Halle,  en  1656,  fut  pasteur  à Magdebourg,  surintendant 
delà  principauté  de  Calenberg,  et,  en  1708,  surintendant 
général  à Zell  : il  mourut  le  1 1 octobre  1725,  après  avoir 
publié  divers  ouvrages  théologiques. 

LEYSER  (Polycarpe  IV),  fils  du  précédent,  né  à 
Wurmslorp,  en  1690,  fut  nommé  professeur  de  philoso- 
phie en  1 7 1 8,  de  poésie  en  1 71 9,  et  d’histoire  en  1726, 
à l’université  de  Helmstædt  ; il  mourut  le  7 avril  1728  , 
laissant  un  grand  nombre  d'Opuscules,  entre  autres  : flist. 
poctarum  et  poemalum  rnedii  œuf,  Halle,  1721,  in-8°, 
ouvrage  curieux,  mais  incomplet;  Amœnitales  litlcrariw, 
Wittenbcrg,  1729,  in  8°;  et  divers  traités  sur  les  lois  de 
Justinien. 

LEYTO  (André),  peintre  d’histoire  et  de  genre,  fio- 
rissait  à Madrid  vers  1680.  Il  fut  chargé  de  peindre, 
conjointement  avec  Joseph  de  Zarobia,  les  tableaux  qui 
ornent  le  cloître  du  couvent  de  Saint-François  à Ségovic. 
Les  deux  artistes  y représentèrent  la  vie  du  fondateur. 
Leyto  a peu  travaillé  dans  le  genre  historique,  et  a peint 
plus  particulièrement  des  scènes  d’intérieur.  Il  a,  parmi 
les  Espagnols,  très-peu  de  rivaux  en  ce  genre. 

LEYYA  (Antoine,  duc  de),  le  plus  habile  général  de 
Charles-Quint,  né  en  1480  dans  la  Navarre,  d’une  fa- 
mille obscure,  passa  par  tous  les  grades  de  la  milice. 
Devenu  général  pendant  les  guerres  d’Italie , il  chassa 
Bonnivct  de  devant  Milan,  prit  Valence  (sur  le  Pô),  se 
distingua  à la  journée  de  Rebecq,  soutint  un  siège  célèbre 
dans  Pavie,  et  par  sa  résistance  opiniâtre,  ainsi  que  par 
une  sortie  qu’il  fit  à la  télé  de  la  garnison,  détermina  le 
gain  de  la  bataille  de  Pavie.  Nommé  gouverneur  du  Mi- 
lanais, il  chassa  Sforce  de  Marignan,  prit  Casai,  fit  pri- 
sonnier le  comte  de  Saint-Paul,  et  consolida  la  puissance 
des  Espagnols  en  Italie.  Il  suivit  ensuite  Charles-Quint 
dans  son  expédition  d’Afrique,  puis  lui  conseilla  de  se 
jeter  dans  la  Provence,  promettant  de  le  conduire  à Paris, 
et  ne  demandant  d’autre  récompense  que  l’honneur  d’être 
enterré  à Saint-Denis.  Le  duc  de  Leyva  mourut  en  1556, 
comblé  de  richesses  et  de  dignités. 

LEYVA  (le  frère  Jacques  de),  Espagnol,  peintre 
d’histoire  et  de  portraits,  naquit  à Daro  de  la  Rioja,  vers 
1580.  Il  manifesta  de  bonne  heure  son  goût  pour  la 
peinture,  et  se  rendit  à Rome  pour  sc  perfectionner  dans 
cet  art.  Après  un  séjour  de  quelques  années  en  Italie,  il 
revint  à Burgos,  ou  ses  talents  ne  tardèrent  pas  à le  faire 


LEZ 


LHE 


( 284  ) 


connaître.  Il  s'était  marie  à son  retour  d'Italie;  devenu 
veuf  à 55  ans,  il  entra  dans  la  chartreuse  de  Miraflorès, 
où  il  lit  profession  en  1654.  Depuis  ce  moment  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  24  novembre  1657,  il  enrichit  le  mo- 
nastère de  plusieurs  tableaux. 

LEZARDIÈRE  (M  arie-Pauline  oe),  née  au  château 
de  Vérie  (Vendée)  en  1754,  morte  en  1855,  est  auteur 
de  la  Théorie  des  lois  politiques  de  la  monarchie  française, 
Paris,  1702,  8 vol.  in-8°  : cet  ouvrage  anonyme  ne  fut 
mis  en  vente  que  longtemps  après  la  publication;  2 vol. 
parurent  en  1791  sous  le  titre  A' Esprit  des  lois  cano- 
niques et  politiques  qui  ont  régi  V Eglise  gallicane  dans  les 
premiers  siècles  de  la  monarchie. 

LEZAYYMARNÉSIA  (Claude  - François  - Adrien, 
marquis  de),  né  à Metz  le  20  août  1755,  servit  quelque 
temps  dans  le  régiment  du  Roi,  mais  bientôt  se  retira 
dans  sa  terre  de  Saint-Julien  , près  Lons-le-Saunier,  où 
il  se  partagea  entre  l’agriculture  elles  lettres.  Député  du 
bailliage  d’Aval  aux  états  généraux,  il  se  réunit  aux  dé- 
putés du  tiers;  mais  voyant  qu’il  devenait  impossible  de 
diriger  le  mouvement  révolutionnaire,  il  quitta  la  France 
en  1790,  avec  le  dessein  de  former  un  établissement  dans 
l’Amérique  septentrionale.  N’ayant  pu  y réussir,  il  revit 
la  France  en  1792.  Incarcéré,  il  ne  dut  sa  liberté  qu’à 
la  révolution  du  9 thermidor,  et  passa  en  1797  à Lau- 
sanne; plus  tard  il  revint  à Besançon,  et  y mourut  le 
9 novembre  1800.  Son  principal  ouvrage  est  un  pnëme  en 
V chants  : Essais  sur  la  nature  champêtre,  Paris,  1787, 
in-8°,  réimprimé  en  1 800  sous  ce  litre  : les  Paysages,  etc., 
augmenté  de  Pièces  fugitives,  de  V Heureuse  famille,  cl 
d 'Apcllc  et  Campaspe , ballet.  On  lui  doit  encore  : Essai 
fur  la  minéralogie  du  bailliage  d’Orgelct,  Besançon,  1778, 
in-8°;  le  Bonheur  dans  les  campagnes,  Neufchâlel,  1784, 
in-8°;  Plan  de  lecture  pour  une  jeune  dame,  Paris,  1784, 
jn-12;  Lettres  écrites  des  rives  de  l’Ohio,  Paris,  1792, 
in-8u;  la  traduction  du  Voyageur  naturaliste , de  Lett- 
som,  Amsterdam  (Paris),  1775,  in-12;  et  quelques  arti- 
cles dans  l’ Encyclopédie. 

LEZAY-MARNÉSIA  (Charlotte  - Antoinette  de 
BRESSEY,  marquise  de),  mère  du  précédent,  habitait 
Nancy,  où  sa  maison  était  le  rendez-vous  des  personnes 
les  plus  spirituelles,  et  mourut  en  1785  ail  château  de 
Condé.  Elle  est  l’auteur  des  Lettres  de  Julie  à Ovide, 
Paris,  1755,  roman  qui  eut  beaucoup  de  vogue,  mais 
qu’elle  n’avoua  jamais.  C’est  à son  fils  que  l’on  doit  la 
révélation  de  ce  secret. 

LEZAY-MARNJÉSIA  (Adrien,  comte  de),  publi- 
ciste, né  à Saint-Julien  en  1770,  fils  du  marquis  de  Mar- 
nésia,  quitta  de  très-bonne  heure  le  service,  éludia  la 
diplomatie  à l’ccolc  de  Brunswick  , voyagea  pendant  la 
révolution  , revint  à Paris  après  le  9 thermidor,  fut  pro- 
scrit en  1795,  et  en  1797  alla  en  Suisse,  d’où  il  ne  revint 
qu’après  la  chute  du  Directoire.  Envoyé  près  de  l’électeur 
de  Saltzbourg,  puis  dans  le  Valais , il  fut  fait  en  1806 
préfet  de  Rhin-et-Mosellc , et  en  1810  du  Bas-Rhin.  Il 
mourut  près  de  Strasbourg  le  9 octobre  1814,  d’une 
chute  de  voiture.  On  a de  lui  les  Ruines,  ou  Voyage  en 
France,  etc.,  1794,  in-8°;  Qu’est-ce  que  la  constitution 
de  1795?  1795,  in  8°;  Faiblesse  d’un  gouvernement  qui 
commence  (en  réponse  à l’écrit  de  Benjamin  Constant  : 
ta  Force  d’un  gouvernement  qui  commence ),  1796,  inR°; 


Pensées  choisies  du  cardinal  de  Retz,  1797,  in-18;unc 
traduction  du  Don  Carlos,  de  Schiller,  1799,  in-8°,  etc. 

LEZA Y-MARNÉSIA  (Claude-Gaspard),  oncle  du 
précédent,  chanoine  et  comte  de  Lyon,  mort  en  1818,  a 
donné  des  Réflexions  sur  l’histoire  de  France,  Paris  , 
1765,  in-12,  et  une  Oraison  funèbre  de  Louis  XV,  Lyon, 
1774,  in-4u. 

LEZCZINSIil  (Stanislas).  Voyez  STANISLAS. 

LEZONNET  (Olivier  le  PRESTRE,  seigneur  de), 
gentilhomme  breton,  vivait  dans  le  16e  siècle.  Nommé 
parlcduc  de  Mercœur  au  gouvernement  de  Concarneau, 
il  embrassa  d’abord  le  parti  de  la  Ligue.  Après  la  conver- 
sion de  Henri  IV,  il  se  soumit  au  roi  qui  lui  conserva  le 
gouvernement  de  Concarneau.  Lezonnet  résolut  d’arra- 
cher Quimper  à la  Ligue;  il  employa  d’abord  la  ruse, 
puis  la  force,  et  fut  repoussé  dans  une  première  attaque 
de  vive  force,  à la  suite  de  laquelle  il  reçut  une  balle 
dans  la  gorge.  Il  excita  le  maréchal  d’Aumont  à venir 
attaquer  Quimper  ; et,  après  une  résistance  admirable,  la 
ville  dut  se  rendre  le  12  octobre  1 594.  Lezonnet  mourut 
peu  après  des  suites  de  la  blessure  qu’il  avait  reçue  à la 
gorge. 

LEZONNET  (Guillaume  le  PRESTRE,  seigneur  de), 
fils  du  précédent,  fut  nommé,  en  1614,  à l’évêché  de 
Quimper,  qu’il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  le  8 novembre 
1640.  II  assista,  comme  membre  du  clergé,  aux  états  de 
la  province  de  Bretagne,  tenus  à Rennes,  en  1616.  Ce 
fut  sous  son  épiscopat  que  les  capucins,  los  ursulines, 
les  calvairienncs  et  les  filles  de  Sainte-Élisabeth  s’éta- 
blirent à Quimper.  En  favorisant  les  travaux  apostoliques 
de  Michel  Lcnobletz,  il  contribua  à extirper  les  derniers 
vestiges  de  l’idolâtrie  en  basse  Bretagne,  et  à rétablir  la 
pureté  de  la  foi,  altérée  par  les  guerres  civiles. 

LIIERIDAN  (Louis),  royaliste  breton,  ne  à Vannes, 
en  1778,  servit  d’abord  connue  conscrit  dans  un  batail- 
lon de  la  légion  de  l’Ouest,  se  fit  ensuite  remplacer,  et  se 
rendit  à Paris  pour  y apprendre  le  commerce.  Le  négo- 
ciant chez  lequel  il  travaillait  ayant  fait  faillite,  il  se  trouva 
sans  place  dans  le  moment  où  George  Cadoudal,  Joyaux, 
et  Saint-Vincent,  ses  compatriotes,  vinrent  dans  celle  ville 
pour  y attenter  aux  jours  du  premier  consul  Bonaparte, 
Ayant  conservé  avec  eux  quelques  liaisons  d’intimité,  il 
s’associa  à leurs  complots,  et  fut  arreté  en  même  temps 
et  dans  le  même  cabriolet  que  George  Cadoudal.  Mis  en 
jugement  avec  lui,  il  ne  fut  condamné  (10  juin  1804) 
qu’à  une  détention  de  deux  ans.  Lheridan  ne  subit  pas 
même  entièrement  cette  légère  peine,  et  ayant  pris  du 
service,  il  parvint  successivement  au  grade  de  colonel.  Il 
était  maréchal  de  camp  sous  la  restauration,  et  comman- 
dait, en  cette  qualité,  la  subdivision  du  Morbihan  lors- 
qu'il mourut,  à Vannes,  en  juillet  1857. 

LlIÉRiriER  DE  BRETELLE  (Charles-Louis), 
savant  botaniste,  néàPuris  en  l746,fuld’abord  procureur 
dur  roi  à la  maîtrise  des  eaux  cl  forêts,  ensuite  conseiller 
à la  cour  des  aides  ; il  cultiva  la  botanique  avec  succès, 
devint  membre  de  l’Académie  des  sciences,  et  fit  partie  de 
l’Institut  dès  l’organisation.  Forcé  d’accepter  un  emploi 
au  ministère  de  la  justice  pendant  la  révolution  pour 
subsister,  il  venait  de  s’en  démettre  pour  se  livrer  entiè- 
rement à ses  travaux , lorsqu’il  fut  assassiné  à coups  de 
sabre  à quelques  pas  de  sa  maison  le  16  avril  1800.  Oq 
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a de  lui  : Stirpes  novœ , etc.,  1784  et  années  suivantes, 
2 vol.  in-fol.  (cet  ouvrage  n’a  pas  été  terminé);  Cornus, 
spccimen  botanicum  sistens,  etc.,  1788,  in-fol.,  avec 
0 planches;  Sert um  anglicum,  etc.,  1788,  in-fol.,  ligu- 
res, et  quelques  Dissertations  latines,  lia  laissé  manuscrite 
une  Flore  de  la  place  Vendôme,  catalogue  de  plusieurs 
espèces  de  plantes  qu'il  avait  observées  en  entrant  ou  en 
sortant  de  son  bureau.  Cuvier  fil  son  éloge. 

LHÉRITIER  DE  VI  LL  AIN  DON  (Marie-Jeanne), 
fille  de  Nicolas  Lhérilier,  poêle  tragique,  historiographe 
de  France,  et  traducteur  des  Annales  de  Grotius,  naquit 
à Paris  en  novembre  1GG4.  RI11®  de  Villandon  hérita  du 
goût  de  son  père  pour  la  poésie.  L’Académie  des  Jeux 
floraux  se  l’associa  en  1090,  et  celle  des  Ricovrati  de 
Padoue  en  1092.  Elle  mourut  à Paris  le  24  février  1754, 
On  a d’elle  une  traduction  en  prose  et  en  vers  des  Épî- 
tres  héroïques  d’Ovide,  Paris,  1752,  in- 12  (c’est  le  seul 
de  scs  ouvrages  qui  ne  soit  pas  anonyme);  OEuvrcs  mê- 
lées, 1095,  in-12;  Bigarrures  ingénieuses,  1690,  in- 1 2 ; 
l’ Apothéose  de  J/lle  de  Scadéry,  1702,  in-12  ; Érudition 
enjouée,  1703,  5 vol.  in-12;  la  Tour  ténébreuse,  1705, 
in-12  (traduite  de  l’anglais)  ; la  Pompe  dauphine,  1711, 
in-12;  Caprices  du  destin,  1718,  in-12.  Son  Éloge  est 
dans  le  Journal  des  Savants,  décembre  1734. 

LHERMINIER  (Nicolas),  né  en  1057  à Saint  UI- 
pliace,  diocèse  du  RIans,  commença  ses  études  dans  cette 
ville,  et  alla  les  terminer  à Paris.  II  prit  les  ordres  sa- 
crés, et  fut  reçu  en  1089  docteur  de  Sorbonne:  livré  par 
goût  à l’élude  de  la  théologie,  il  ouvrit  dans  sa  maison 
lin  cours  public  de  celte  science,  qu’il  enseigna  pendant 
15  ans  avec  succès.  Lherminier  fut  rappelé  au  RIans  en 
1707,  par  Pévcque  Rlontenard  de  Tressan,  qui  le  nomma 
chanoine  théologal  et  archidiacre  de  son  église.  Il  y 
exerça,  en  1725,  les  fonctions  de  vicaire  général  du  dio- 
cèse, pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal.  Ce  docteur 
retourna  en  1725  à Paris,  où  il  mourut  le  0 mai  1755. 
Il  a laissé  : S anima  theologiœ  ad  tisum  scholarutn  accom- 
modata,  Paris,  1701-1711,7  vol.  in-8°,  etc.;  Tractatus 
de  suer  amen  fis,  Paris,  1756,  5 vol.  in-12. 

LHERMINIER  (Félix-Louis),  né  à Paris,  le  18  mai 
1779,  partit,  à l’âge  de  16  ans,  passa  en  Amérique,  et 
s’établit  à la  Guadeloupe.  Exilé  en  1815,  par  suite  des 
troubles  qui  survinrent  à la  Guadeloupe,  il  se  rendit  d’a- 
bord aux  Etats-Unis,  dans  la  Caroline  du  Sud  ; puis  alla 
se  fixer  dans  l’ilc  Saint-Barthélcmi.  Dans  des  temps  plus 
calmes,  il  retourna  à la  Guadeloupe,  cl  s’y  livra  de  nou- 
veau à l’élude  des  sciences.  Après  53  ans  de  séjour  en 
Amérique,  Lherminier  revint  en  France,  en  1729,  et 
mourut  a Paris,  à la  fin  d’octobre  1855.  On  a de  lui  : 
Recherches  sur  l’appareil  sternal  des  oiseaux,  considérés 
sous  le  double  rapport  de  l’ostcologic  et  la  myologic,  Paris. 
1827,  in-8";  seconde  édition,  1828. 

LUERMITE  (Jacques),  navigateur  hollandais,  com- 
mandait la  flotte  de  1 1 vaisseaux  expédiés  par  les  Étals- 
Généraux  le  29  avril  1623,  pour  attaquer  le  Pérou.  La 
traversée  fut  longue  et  pénible  : le  séjour  que  l’on  fit  dans 
une  baie  de  la  Tcrrc-du-Fcu,  donna  occasion  de  recon- 
naître que  cette  terre  est  coupée  par  un  grand  nombre  de 
canaux.  Lhermilc,  épuisé  par  une  maladie  de  langueur, 
qui  depuis  plusieurs  mois  le  mettait  hors  d’étal  d’agir, 
mourut  devant  le  Callao  le  2 juillet  1024.  On  avait  donné 


son  nom  à une  petite  île  du  sud  de  la  Terrc-du-Feu,  et 
dont  le  fumeux  cap  Horn  forme  la  pointe  la  plus  méri- 
dionale. 

LUERMITTE  (Jean-RIartiie-Adrien).  Vouez  DER- 
MITE (!.’). 

LIIEUREUX  (Jean),  suivant  un  usage  assez  ordi- 
naire de  son  temps,  traduisit  son  nom  en  grec,  et  prit 
celui  de  Macarius,  sous  lequel  il  est  beaucoup  [dus  sou- 
vent désigné.  Né  h Gravelines  vers  le  milieu  du  10e  siè- 
cle, il  fitscs  éludes  à Berg  Sainl-Winoc,  sous  PaulLeopar- 
dus,  et  se  rendit  très-habile  dans  les  langues  grecque  et 
latine.  11  alla  étudier  la  philosophie  à Louvain,  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  se  rendit  «à  Rome,  où  il  demeura 
plus  de  20  années,  occupé  de  la  recherche  des  anciens 
monuments,  et  principalement  des  antiquités  chrétiennes. 
A la  recommandation  de  plusieurs  protecteurs  distingués 
que  lui  avaient  mérités  ses  travaux,  il  fut  nommé,  par  le 
pape,  chanoine  d’Aire  en  Artois.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  1 1 juin  1014.  Une  seule  de  ses  productions  a vu 
le  jour  après  sa  mort,  par  les  soins  de  Jean  Chifflel, 
chanoine  de  Tournai  : c’est  une  dissertation  qui  a pour 
tilrc  : Joan.  Macarii  canonici  Ariensis  Abraxas  seu  Apis- 
topistus,  grue  est  antiquaria  de  gemmis  Basilidianis  dis- 
quisitio.  C’est  une  excellente  dissertation  sur  les  supersti- 
tions des  Basilidiens. 

LÎIOMOND  (Charles-François)  , né  à Chaulncs  en 
1727  , fut  quelque  temps  principal  du  collège  d’inville, 
où  il  avait  fait  ses  études,  puis  nommé  régent  de  rhéto- 
rique au  collège  du  cardinal  Lemoine.  Il  refusa  tout 
avancement  dans  le  désir  de  se  rendre  utile  à l’enfance. 
Enfermé  en  1792  avec  les  ecclésiastiques  qui  avaient  re- 
fusé le  serment,  la  protection  de  Tallien,  dont  il  avaitété  le 
maître,  lui  fil  rendre  la  liberté.  Lhomond  mourut  le  31  dé- 
cembre 1794.  Ses  ouvrages  ont  été  souvent  réimprimés. 
Ce  sont  : Éléments  de  la  grammaire  française  ; Éléments  de 
la  grammaire  latine  ; Histoire  abrégée  de  l’Église  ; Histoire, 
abrégée  de  la  religion;  Doctrine  chrétienne  ; Epilome  his- 
toriée sacrée,  et  De  viris  illustribus  urbis  Bonne. 

LIIOPITAL  (RIiciiel  oe),  chancelier  de  France  et 
l’un  des  plus  illustres  magistrats  des  temps  modernes, 
naquit  en  1505  à Aigueperse  (Auvergne),  de  Jean  de 
Lhôpital,  médecin  du  connétable  de  Bourbon,  qu’il  suivit 
dans  sa  disgrâce  et  dans  son  exil.  Arrêté  par  l’ordre  des 
commissaires  qui  instruisaient  le  procès  du  connétable, 
Rlichel  fut  mis  en  liberté  sur  un  ordre  du  roi,  eut  la 
permission  de  rejoindre  son  père  en  Italie,  continua  scs 
études  à Padoue,  et  se  rendit  à Rome  où  il  obtint  une 
place  d’auditeur  de  rote.  De  retour  en  France  en  1554, 
il  suivit  quelque  temps  le  barreau  de  Paris  , épousa  la 
fille  de  Jean  Morin,  lieutenant  criminel , et  reçut  en  dot 
une  charge  de  conseiller  au  parlement.  Ses  talents  le 
mirent  bientôt  en  relation  avec  plusieurs  personnages  dis- 
tingués; le  chancelier  Olivier  avec  lequel  il  avait  con- 
tracté l’amitié  la  plus  intime,  le  lit  désigner  ambassadeur 
au  concile  de  Trente,  que  le  pape  Paul  III  venait  de  trans- 
férer à Bologne.  Après  être  resté  10  mois  dans  cette 
ville,  sans  que  la  réunion  du  concile  put  y avoir  lieu,  il 
revint  en  France  pour  être  témoin  de  la  disgrâce  d’Oli- 
vier. La  fille  de  François  Ier,  qui  avait  hérité  du  goût 
de  son  père  pour  les  lettres,  informée  du  mérite  de  Lhô- 
pilal,  le  nomma  son  chancelier  particulier,  et  plus  tard, 
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de  concert  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  elle  lui  fil  obte- 
nir la  place  de  surintendant  des  finances  en  la  chambre 
des  comptes.  Nul  homme  ne  convenait  mieux  àcette  place  : 
il  fit  revivre  les  anciennes  lois,  contint  les  prévaricateurs 
par  des  exemples  de  sévérité,  refusa  d’acquitter  les  dé- 
penses qui  ne  tournaient  point  au  profit  de  l’État , et  ne 
se  laissa  intimider  ou  séduire  ni  par  les  menaces,  ni  par 
les  flatteries.  Après  la  mort  de  Henri  II , le  cardinal  de 
Lorraine,  placé  à la  tctc  du  gouvernement , fit  entrer 
Lhûpital  au  conseil  d’Élat,  et  bientôt  le  rappela  de  Savoie 
où  il  avait  suivi  Marguerite  pour  l’élever  à la  dignité  de 
chancelier.  Au  milieu  des  factions  qui  divisaient  la  cour, 
et  dans  la  situation  critique  où  se  trouvait  le  royaume, 
Lhôpital  forma  îles  hommes  les  plus  modérés  un  tiers 
parti,  qui.  sous  sa  direction  , ne  reconnut  d’autres  enne- 
mis du  bien  public  que  ceux  qui  troublaient  le  repos  de 
l’Etat.  Assuré  de  la  coopération  d’un  certain  nombre  de 
personnages  distingués  dans  le  clergé  et  la  magistrature, 
Lhôpital  voulut  s’appuyer  de  la  nation  entière.  Dans  une 
assemblée  «le  notables  tenue  à Fontainebleau  en  1560, 
et  où  il  avait  en  le  soin  de  n’appeler  que  des  hommes 
dont  les  intentions  et  la  sagesse  lui  étaient  connues,  il 
proposa  la  convocation  des  états  généraux  et  celle  d’un 
concile  national,  où  serait  réglé  tout  ce  qui  tenait  à la 
religion.  La  révolte  des  protestants  et  la  mort  de  Fran- 
çois Il  ayant  changé  l'état  des  choses,  le  chancelier  n’en 
poursuivit  pas  moins  son  système  de  rapprochement  et 
de  conciliation.  En  voyant  la  guerre  civile  sur  le  point 
d’éclater,  il  crut  que  le  moyen  de  calmer  l’irritation  des 
protestants  était  de  leur  accorder  une  tolérance  qu’il  n’é- 
tait plus  possible  de  leur  refuser,  et  rédigea  un  édit  qui, 
sous  certaines  restrictions,  autorisait  l’exercice  de  la  reli- 
gion réformée.  Mais  celte  mesure  aigrit  les  catholiques  cl 
enhardit  les  protestants  qui  se  livrèrent  à de  coupables 
excès.  Lhôpital  lit  d’inutiles  efforts  pour  éviter  la  guerre; 
il  fut  exclu  du  conseil  et  les  hostilités  commencèrent.  La 
mort  du  duc  de  Guise,  assassiné  devant  Orléans,  amena 
la  paix  dont  Lhôpital  régla  les  conditions  ; et,  jugeant 
qu’une  guerre  étrangère,  en  réunissant  les  partis  contre 
un  ennemi  commun  , était  le  seul  moyen  d’éviter  une 
nouvelle  lutte,  il  fit  déclarer  la  guerre  aux  Anglais  qui 
avaient  profité  des  troubles  pour  s’emparer  du  Havre. 
Malgré  la  fermeté  avec  laquelle  il  faisait  exécuter  lesédils 
de  pacification,  Lhôpital  voyait  scs  intentions  traversées; 
il  perdait  de  jour  en  jour  la  confiance  de  la  reine  mère, 
Catherine  de  Médicis.  Ses  avis  cessèrent  d’être  écoutes, 
et  bientôt  on  l’exclut  des  conseils  où  l’on  délibérait  sur 
le  sort  des  protestants.  Les  intrigues  redoublèrent,  et 
Lhôpital  prévint  sa  disgrâce  en  se  retirant  (1568)  à sa 
modeste  maison  de  Vignay  près  d’Étampcs.  Quelques 
jours  après  on  lui  fit  demander  les  sceaux  qu'il  rendit 
sans  regret.  C’est  dans  cette  retraite  qu’il  passa  4 ans, 
partageant  ses  loisirs  entre  l’étude,  la  prière,  l'éducation 
de  scs  petits-enfants,  la  culture  des  champs  et  la  société 
d’une  femme  digne  de  lui.  Celte  heureuse  tranquillité 
fut  bien  cruellement  troublée  par  la  nouvelle  du  massacre 
de  laSt.-Barthélemi,  dont  il  faillit  être  une  des  victimes. 
Les  habitants  du  voisinage  dévastèrent  ses  champs  et  traî- 
nèrent scs  fermiers  dans  les  prisons  d’Etampcs.  Mais  la 
reine  mère  avait  envoyé  un  parti  de  cavalerie  pour  pro- 
téger l'ancien  ministre.  A l’apparition  de  celle  troupe, 
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dont  on  ignorait  les  desseins,  la  famille  et  les  domestiques 
de  Lhôpital  lui  demandèrent  s’il  voulait  qu’on  fermât  les 
portes  : « Non,  non,  dit  le  vertueux  chancelier,  et  si  la  pe- 
tite n’est  bastanle,  que  l’on  ouvre  la  grande.  »Ces  cruels 
événements  altérèrent  sa  santé  ; il  mourut  à Vignay  le 
15  mars  1575  , et  fut  enterré  dans  l’église  de  Champ- 
moteux,  sa  paroisse.  Son  mausolée  se  voyait,  il  y a quel- 
ques années,  au  Musée  des  monuments  français.  Magis- 
trat courageux,  citoyen  zélé,  sujet  fidèle,  homme  d’État 
sage  et  tolérant,  Lhôpital  conserva  toujours  l’austérité  de 
scs  mœurs  et  la  simplicité  de  scs  goûts.  Aussi  instruit 
dans  le  droit  public  que  dans  le  droit  prive,  il  regardait 
le  gouvernement  monarchique  comme  le  plus  parfait, 
mais  il  ne  pensait  pas  que  l’autorité  du  monarque  dût 
être  absolue.  11  assigna  des  bornes  à la  puissance  des  par- 
lements, et  fut  le  premier  qui  fixa  le  point  où  leur  résis- 
tance devait  s’arrêter.  On  a voulu  faire  suspecter  sessen- 
timentsen  matière  de  religion  ; mais  scs  écrits  fournissent 
la  preuve  de  son  orthodoxie.  Lhôpital  s’était  appliqué 
dans  ses  loisirs  aux  belles  lettres,  cl  les  langues  grecque 
et  latine  lui  étaient  très-familières  : il  avait  un  talent 
remarquable  pour  la  poésie  latine  : ses  vers,  recueillis 
par  Pibrac,  J.  A.  de  Thou  et  Scévola  de  Sainte-Marthe, 
Paris,  1585,  in-fol.,  ont  été  publiés  plusieurs  fois;  la 
meilleure  édition  est  celle  d’Amsterdam  , 1752,in-8°. 
Coupé  en  a donné  une  traduction  qui  n’est  pas  très-csli- 
niée,  1778,  2 vol.  in-8°.  M.  de  Langcac  en  a traduit  un 
fragment  relatif  au  Bntiheur  que  ‘procure  l’étude,  Paris, 
1817,  in-8".  Les  OEuvres  complètes  de  Lhôpital  ont  été 
publiées  pour  la  première  fois  par  Ilufcy  (de  l’Yonne), 
1824-25,  b vol.  in-8n,  dont  deux  composés  de  morceaux 
inédits.  Lévesque  de  Pouilly  a donné  une  Vie  de  Lhôpi- 
tal, et  Bernardi,  dans  les  Archives  littéraires  , un  Essai 
sur  la  vie,  les  écrits  et  les  lois  de  Lhôpital , réimprimés  à 
part,  Paris,  1807,  in-8".  On  connaît  un  Essai  sur  la  vie 
de  Lhôpital  (en  anglais),  par  C.  Butler,  Londres,  1814, 
in-12  ; une  Vie  de  Lhôpital,  par  M.  Villcmain,  fait  partie 
du  5°  vol.  de  ses  Mélanges  historiques  et  littéraires. 

LHOPITAL  (Michel  IIURAULT  de),  sieur  de  Fay, 
petit-fils  (par  sa  mère)  et  filleul  du  précédent,  mort  eu 
151)2,  fut  successivement  chancelier  du  roi  de  Navarre 
(Henri  IV),  ambassadeur  en  Hollande  et  en  Allemagne, 
maître  des  requêtes  et  gouverneur  de  Quillcbreuf.  On 
connaît  de  lui  : Discours  sur  l’état  présent  de  la  France, 
imprimé  en  1595,  avec  d’autres  morceaux  sur  le  même 
sujet,  et  Sixtus  et  anti  Sixtus,  1590,  in-4°,  en  réponse 
au  Discours  du  pape  Sixte  V,  sur  la  mort  de  Henri  III. 

L'HOPITAL  (Françoisde), comtedc /fasnery,  seigneur 
du  Ilallier,  maréchal  de  France,  et  frère  du  maréchal  de 
V i t i v,  né  en  1585,  fut  destiné  par  sa  famille  à l’état  ec- 
clésiastique, et  pourvu  de  l’abbaye  de  Sainte-Geneviève 
de  Paris,  puis  nommé,  par  Henri  IV,  évêque  de  Meaux  ; 
mais  il  quitta  bientôt  cette  carrière,  et  entra,  en  Kill, 
au  service,  comme  enseigne  de  la  garde.  Il  portait  alors 
le  nom  dcduHallicr,  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  promotion 
à la  dignité  de  maréchal.  Depuis  l’année  1615,  il  était 
sous-lieulcnanl  dans  lesgardes,  lorsque,  le  24  avril  1617, 
de  concert  avec  le  marquis  de  Vitry,  son  frère  aîné,  il. 
concourut  à l’assassinat  du  maréchal  d’ Ancre.  Ce  jour-là 
Vitry  ayant  reçu  pour  récompense  le  bâton  de  maréchal, 
du  Ilallier,  en  conservant  la  sous-lieutenance  îles  gendar- 
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nies,  obtinl,  en  outre,  la  seconde  compagnie  française  des 
gardes  du  corpset  la  capitainerie  de  Fontainebleau,  dont 
son  frère  se  démit  en  sa  faveur.  Il  suivit  Louis  XIII  dans 
la  courte  guerre  que  ce  prince  fit  en  i (3 19  contre  sa 
mère,  Marie  de  Médicis,  et  qui  se  termina  par  le  traité 
d’Angoulème.  L’année  suivante,  la  guerre  ayant  appelé 
le  roi  en  Normandie,  puis  sur  la  Loire,  il  prit  part  aux 
opérations  de  cette  campagne,  qui,  après  le  combat  du 
Pont-dc-Cé  , se  termina  par  la  pacification  d’Angers. 
Bientôt  commença  la  guerre  contre  les  huguenots.  Du 
Hallier,  en  qualité  de  capitaine  des  gardes,  alla,  au  nom 
du  roi,  demander  à Duplessis-Mornay  les  clefs  du  château 
de  Saumur  (1621),  dont  Henri  IV  lui  avait  confié  la 
garde  54  ans  auparavant.  Du  Hallier  suivit  le  monarque 
au  siège  de  Saint-Jcan-d’Angely,  puis  devant  Clérac,  enfin 
devant  Monhcur.  Au  commencement  de  l’année  suivante, 
il  fut  fait  maréchal  de  camp,  par  brevet  (5  mars  1022  ) , 
et,  durant  cette  seconde  campagne  contre  les  calvinistes, 
il  servit  aux  sièges  de  Boyau,  de  Negrepelisse,  de  Saint- 
Antonin,  et  de  Montpellier.  Plus  lard,  on  le  voit,  exé- 
cuteur toujours  prêt  des  ordres  du  puissant  Richelieu, 
remplir  les  missions  les  plus  hostiles  aux  partisans  des 
Luyncs,  auxquels  du  Hallier  devait  sa  fortune.  Le  7 mai 
1620,  lors  de  l'arrestation  du  duc  de  Luxembourg,  frère 
du  connétable  de  Luyncs,  et  gouverneur  de  la  Bastille,  il 
alla  prendre  possession  de  cette  forteresse.  Un  mois  après, 
il  fut,  avec  le  marquis  de  Mosny,  capitaine  des  gardes 
comme  lui,  chargé  d’arrêter  le  duc  de  Vendôme  et  le 
grand  prieur  de  France  son  frère.  Au  siège  de  la  Rochelle, 
du  Hallier  repoussa,  le  7 décembre  1627,  uncsortiedes 
assiégés,  en  prit  et  en  tua  plusieurs.  Il  repoussa  encore, 
le  1 1 avril  suivant,  1,200  hommes  sortis  de  la  place; 
dans  cette  affaire,  la  perle  fut  égale  des  deux  côtés.  Le 
28  octobre,  il  fut,  avec  Marillac  (alors  comme  lui  maré- 
chal de  camp),  chargé  de  signer  les  articles  de  la  capitu- 
lation de  la  Rochelle.  Il  servit  ensuite  (1629),  dans  l’ar- 
mée de  Bresse  sous  les  ordres  du  maréchal  de  la  Force, 
suivit  ce  général  en  Italie,  en  1650,  se  trouva  à la  red- 
dition de  plusieurs  places  et  concourut  b la  défaite  des 
Espagnols  b Carignan  (6  août).  Du  Hallier  se  démit,  le 
2 octobre  1651,  de  sa  compagnie  de  gardes  du  corps,  et 
partit  immédiatement  après  pour  la  Lorraine  où  le  roi 
envoya  une  armée  commandée  par  le  maréchal  de  la 
Force.  Il  concourut  à la  prise  de  plusieurs  villes  et  au 
siège  de  Marsal  qui  fut  levé  par  suite  du  traité  de  Vie, 
conclu  entre  Louis  XIII  et  le  duc  Charles  de  Lorraine. 
Nommé,  le  4 décembre,  lieutenant  des  gendarmes  de  la 
garde  du  roi  b la  mort  du  maréchal  de  Saint-Géran, 
on  le  voit  encore,  lors  de  la  révolte  du  due  de  Montmo- 
rency, en  Languedoc,  servir  sous  les  ordres  des  maré- 
chaux de  la  Force  et  de  Vitry,  et  contribuer  avec  ce  der- 
nier à la  défaite  de  l’arrière-garde  du  duc  d’Elbeuf,  près 
de  Rémoulins,  le  fi  septembre  1652.  L’année  suivante,  il 
accompagna  le  roi  dans  son  expédition  en  Lorraine,  et  se 
trouva  au  siège  et  b la  prise  de  Nancy.  Nommé  maréchal 
decamp  en  pied,  en  1635,  il  servit  dans  l’armce  de  Cham- 
pagne, commandée  par  le  comte  de  Soissons,  et  prit  part 
au  siège  de  Saint-Michel,  qui  se  rendit,  le  Ier  octobre, 
après  que  l’artillerie  française  eut  fait  deux  brèches  b ses 
murailles.  En  1654,  il  battit  les  Polonais  bYvoy  (50  mai), 
et  reçut  ensuite  l’ordre  de  marcher,  avec  scs  troupes,  au 


siège  de  Corbie  qui  venait  d’être  pris  par  les  Espagnols. 
Le  duc  de  Saxe-Weimar,  s’étant  mis,  avec  son  armée, 
au  service  de  la  France,  était  venu  se  plaindre  à la  cour 
de  ce  qu’on  lui  eût  donné  pour  collègue  le  cardinal  la  Val- 
letle.  On  eut  égard  b ses  plaintes  : on  ôta  au  cardinal  le 
commandement  de  l'armée  d’Alsace  pour  le  donner  au 
duc  de  Weimar  ; et  il  fut  décidé  que  les  troupes  fran- 
çaises, qui  devaient  agir  conjointement  avec  lui,  seraient 
conduites  par  Hallier.  Ce  dernier  avait  obtenu,  le  6 avril 
1657,  le  grade  de  lieutenant  général.  Tous  deux  se  por- 
tèrent eu  Franche-Comté.  Le  comte  deMercy,  lieutenant 
général  du  duc  de  Lorraine,  gardait  le  passage  de  la 
Saône.  Weimar  et  du  Hallier  le  battirent  près  de  la  Fer- 
rière, le  15  juin,  et  prirent  le  château  de  Lurc.  Ce  fut 
dans  l’armée  de  Flandre,  que  du  Hallier  fil  la  campagne 
de  1658.  Il  s'empara  do  Bruges,  de  Limbourg  et  de  Renti  ; 
puis  investit  le  Catelet,  que  les  Français  emportèrent  de 
vive  force  le  14  septembre.  Ces  services  le  firent  nommer 
gouverneur  et  lieutenant  général  de  Lorraine,  avec  le 
commandement  de  l’armée  dans  cette  province(avrill659). 
Il  se  distingua  dans  les  campagnes  suivantes  ; et  au  com- 
mencement de  1645,  il  céda  le  gouvernement  de  Lorraine 
au  marquis  de  Lenoncourt,  pour  celui  de  Champagne  et 
de  Brie  (16  mars),  et  le  25  avril  suivant,  le  roi  lui  donna  le 
bâton  de  maréchal.  Il  changea  alors  de  nom  et  fut  appelé 
le  maréchal  de  l’Hôpital.  C’est  ainsi  qu’i I est  nommédans 
toutes  les  relations  de  la  bataille  de  Rocroy,  où  il  com- 
mandait sous  les  ordres  du  duc  d’Enghien.  Dans  cette 
journée  l’Hôpital  commandait  l’aile  gauche;  sa  cavalerie, 
s’étant  avancée  avec  trop  de  vitesse  contre  l’aile  droite 
des  Espagnols,  fut  rompue  ; le  maréchal  eut  le  bras  cassé 
dans  celte  charge,  et  il  fut  contraint  de  se  retirer.  Il  se 
démit,  en  1644,  en  faveur  du  duc  d’Enghien , du  gou- 
vernement de  Champagne,  qui  lui  fut  rendu  en  1655 
avec  le  titre  de  gouverneur  général,  sur  la  démission  du 
prince  de  Conti.  Le  21  février  1647,  l'Hôpital  s’était 
aussi  démis  de  la  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde, 
et  avait  obtenu  en  1649  le  gouvernement  de  Paris  qu’il 
conserva  jusqu’en  1657.  Pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  il  demeura  fidèle  au  parti  de  la  cour,  et  pensa 
être  assassiné  par  les  ennemis  de  Mazarin.  Il  mourut  le 
20  avril  1660,  5 mois  après  s’être  démis  du  gouverne- 
ment de  Champagne.  Il  avait  épousé  en  premières  noces, 
Tan  1630,  Charlotte  des  Essars-Saulour,  l’une  des  maî- 
tresses de  Henri  IV  ; elle  avait  eu  de  ce  prince  deux  filles 
qui  furent  abbesses  de  Fontevrault  et  de  Chelles,  et  qui 
ne  se  firent  pas  moins  connaître  que  leur  mère  par  leurs 
galanteries.  Etant  devenu  veuf  sans  enfants,  en  1651,  il 
convola  en  secondes  noces,  le  28  août  1655,  avec  la  fa- 
meuse Marie  Mignot,  fille  d’une  blanchisseuse  et  déjà 
veuve  d’un  conseiller  au  parlement  de  Grenoble.  Il  en 
eut  un  fils  mort  au  berceau.  Marie  Mignot  qui,  suivant 
quelques  anas,  épousa  secrètement  l’ancien  roi  de  Polo- 
gne, Jean-Casimir,  survécut  au  maréchal  île  l’Hôpital 
plus  d’un  demi-siècle.  Elle  mourut  en  1711. 

LHOPITAL  (Guillaume-François-Antoine),  mar- 
quis de  Sainl-Mesmc  et  comte  d’Antremont,  un  des  plus 
célèbres  mathématiciens  de  France  , naquit  à Paris  en 
1661.  Son  aptitude  pour  la  géométrie  était  si  grande, 
qu’à  15  ans  il  donna  la  solution  d’un  problème  proposé 
par  Pascal,  relatif  à la  cycloide.  En  1692  , Jean  Ber- 
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nouilli  étant  venu  eu  France  , il  l'emmena  dans  sa  terre 
d’Oucques,  et  pendant  4 mois  il  étudia  sous  cet  habile 
maître  les  éléments  de  la  nouvelle  géométrie.  Scs  pro- 
grès furent  merveilleux.  L’année  suivante,  il  fut  nommé 
membre  de  l’Académie  des  sciences,  et  bientôt  il  donna 
la  solution  de  plusieurs  problèmes  très-difficiles  proposés 
par  son  maître.  Il  n’y  eut  dans  toute  l’Europe  que  Newton, 
Leibnitz,  Jacques Bcrnouilli  et  Huyghens  qui  arrivassent 
aux  memes  résultats.  Il  y eut  même  la  gloire  d’être  le 
seul  qui  détermina  la  courbe  d’égale  pression.  C’est  à par- 
tir de  celte  époque  qu’il  se  livra  à la  composition  de  deux 
ouvrages  qui  opérèrent  une  révolution  dans  l’étude  des 
mathématiques,  et  qui  augmentèrent  encore  sa  célébrité. 
Il  mourut  le  2 février 1 704, âgé  de  45 ans.  On  a de  lui: 
Analyse  des  infiniment  petits,  1096,  in-4°;  et  Traité 
analytique  des  sections  coniques  (posthume),  1707,  in-4°. 

LUOSPITAL.  Voyez  YITIIY. 

LUOSTE  (Paul).  Voyez  HOSTE  (i.’). 

L1IOSTE  (Nicolas).  Voyez  VILLEROI. 

L’HOTE  (Nestor)  naquit  à Cologne  en  1804.  Lors 
des  événements  de  1814,  sa  famille,  d’origine  française, 
alla  de  nouveau  se  fixer  en  France,  à Charlcville;  c’est 
là  que  le  jeune  L’Hôte  lît  scs  études.  Il  manifesta,  dès 
son  enfance,  les  plus  heureuses  dispositions.  Dès  l’àgc 
de  18  ans,  son  goût  se  porta  de  préférence  sur  l’histoire, 
l’archéologie,  et  spécialement  sur  les  antiquités  égyp- 
tiennes. Il  essaya  ses  forces  dans  un  traité  d’archéologie 
resté  manuscrit.  Champollion,  tjui  en  prit  connaissance, 
conçut,  pour  le  jeune  savant,  beaucoup  d’estime  et  d’af- 
fection. L’Hôte  entra  en  1822  dans  l’administration  des 
douanes  (à  laquelle  son  père  appartenait) , où  il  occupa 
plusieurs  emplois  en  province  avant  d’être  appelé  à Pa- 
ris. Bientôt  il  fut  question  d’envoyer  Champollion  en 
Egypte,  pour  compléter  le  grand  ouvrage  de  la  commis- 
sion. Toute  l’ambition  de  L’Hôte  fut  d’être  compris  dans 
le  nombre  des  jeunes  dessinateurs  qui  devaient  accom- 
pagner Champollion.  Celui-ci  le  fît  nommer  membre  de 
la  commission  française,  chargée,  en  1828,  d’aller  explo- 
rer l’Égypte  sous  sa  direction  ; il  se  l’attacha , en  qualité 
de  dessinateur,  avec  Salvador  Cherubini,  Duchesnc, 
Berlin,  Lehoux.  Les  dessins  de  L’Hôte  ne  sont  ni  les 
moins  nombreux  ni  les  moins  bien  exécutés  de  ceux  qui 
remplirent  le  riche  portefeuille  de  la  commission.  Après 
la  mort  de  Champollion,  L’Hôte  continua  ses  études  égyp- 
tiennes. Champollion,  atteint  en  Égypte  même  de  la  ma- 
ladie qui  l’enleva  peu  de  temps  après  son  retour,  n’avait 
presque  rien  fait  dessiner  au-dessous  de  Thèbcs.  Lorsque, 
en  1858,  le  gouvernement  français  entreprit  de  publier 
les  manuscrits  de  Champollion,  et  en  particulier  les  ma- 
tériaux de  son  voyage,  on  sentit  combien  il  serait  utile 
d’envoyer  en  Égypte  un  habile  dessinateur,  avec  la  mis- 
sion de  relever  tout  ce  que  Champollion  avait  laissé  à 
faire  pour  une  exploration  ultérieure.  Nestor  L’Hôte  fut 
choisi  pour  cette  mission  de  confiance.  11  s’acquitta  de 
celte  mission  avec  un  succès  incontestable.  Il  rapporta 
un  nombre  considérable  de  dessins  parfaitement  exécutés. 
Afin  d’épargner  le  temps,  il  avait  pris  environ  bOO  em- 
preintes en  papier  sur  les  monuments  eux-mêmes.  Il 
touchait  le  sol  du  pays,  après  une  traversée  pénible, 
lorsqu’il  s’aperçut  que  l’eau  de  la  mer,  pénétrant  dans 
les  caisses,  avait  détruit  toutes  les  empreintes  , ou  , du 


moins,  les  avaient  avariées  au  point  qu’il  devenait  im- 
possible de  s’en  servir.  Il  se  rend  encore  une  fois  en 
Égypte,  et  dans  un  voyage  de  près  d’un  an,  non-seule- 
ment il  répare  toutes  scs  pertes,  mais  il  ajoute  à ce  qu’il 
avait  déjà  recueilli.  A son  retour,  il  s’occupe  sans  relâche 
à mettre  ces  matériaux  en  ordre,  à préparer  leur  publi- 
cation. Il  se  hâtait  d’autant  plus  qu’il  sentait  scs  forces 
défaillir.  Une  pleurésie  le  mit  à deux  doigts  de  sa  perte; 
à peine  rétabli,  une  maladie  nerveuse,  suivie  d’une  fièvre 
cérébrale,  l'enlève  en  peu  de  jours  , dans  le  commence- 
ment de  1 842. 

LHUILLIER,  né  à Paris,  dans  une  condition  obscure, 
crut  trouver  dans  le  désordre  un  moyen  de  s’élever  ou 
de  s’enrichir,  et,  dès  le  commencement  de  la  révolution, 
ou  le  vil  à la  tête  de  toutes  les  émeutes,  particulièrement 
aux  attaques  du  château  des  Tuileries,  le  20  juin  et  le 
10  août  1792.  Après  le  triomphe  de  la  révolte  dans  cette 
dernière  journée,  Lhuillier  fut  nommé  président  de  celte 
fameuse  commune,  qui  s’empara  du  pouvoir  j)ar  la  vio- 
lence, et  s’en  servit  avec  tant  d’audace  contre  la  Conven- 
tion nationale  elle-même.  Il  fut  ensuite  accusateur  public 
près  le  tribunal  du  10  août.  Enfin,  il  eut  une  grande 
part  aux  massacres  des  prisons,  dans  les  premiers  jours 
de  septembre  1792.  Lorsque  Rœdercr  eut  cessé  d’clrc 
procureur  syndic  du  département  de  Paris,  Lhuillier  se 
mit  de  lui-même  à sa  place,  et  fut  chargé  dès  lors  de 
diriger  toutes  les  entreprises  de  cette  audacieuse  com- 
mune. Le  51  mai  1795  , assisté  de  son  digne  ami  llas- 
senfratz,  il  parut  à la  barre  de  la  Convention , et  la 
somma  de  se  retirer,  de  dissoudre  à l’instant  même  la 
commission  des  Douze  que  venait  de  faire  créer  le  parti 
de  la  Gironde.  Enveloppé  à la  fin  dans  la  disgrâce  de 
Danton,  il  subit  une  arrestation  de  plusieurs  jours  au 
Luxembourg.  Traduit  au  tribunal  révolutionnaire  (avril 
1794),  avec  Danton,  Lacroix,  etc.,  il  ne  fut  condamne 
qu’à  la  détention  jusqu’à  la  paix.  Transféré  à la  prison 
de  Sainte-Pélagie,  il  s’y  poignarda  dans  un  accès  de 
désespoir  ou  de  folie,  et  mourut  le  même  jour. 

LHUILLIER.  Voyez  LUILL1ER. 

LIA,  tille  de  Lahan.  Voyez  JACOB. 

LIANCOURT  (Jeanne  de  SCHO.MBERG,  duchesse 
de),  née  en  lüOO,  fille  de  Henri  deSchomberg,  maréchal 
de  France,  qui  lui  fit  donner  une  éducation  très-soignée, 
parlait  plusieurs  langues, et  faisait  agréablement  des  vers. 
Elle  n’avait  pas  moins  de  piété  que  de  talents,  et  se  di- 
rigeait d’après  les  conseils  des  solitaires  de  Port-Royal. 
Elle  mourut  le  14  juin  1074.  On  lui  doit  un  opuscule  in- 
titulé : Règlement  donné  par  une  dame  de  haute  qualité  à 
]\j mo*"  (|a  princesse  de  Marcillac),  sa  petite-fille,  pour  sa 
conduite  et  celle  de  sa  maison,  Paris,  1098,  in-12,  et 
1779,  in- 1 2.  La  Fie  de  la  duchesse  de  Liancourt  se  trouve 
dans  les  Vies  des  religieuses  de  Port-Royal  (Cologne) , 
1750,  4 vol.  in-12,  tome  Ier. 

LIANCOURT.  Voyez  ROCHEFOUCAULD. 

LIANO  ( Théodore  - Philippe  de),  peintre  de  por- 
traits, né  à Madrid  en  1575,  mort  en  1625,  fut  élève 
d’Alphonse-Sanchez  Cocllo,  et  alla  se  perfectionner  en 
Italie.  C’est  surtout  par  ses  portraits  en  petit,  peints  à 
l’huile,  que  Liano  mérita  la  célébrité  dont  il  jouit  de  son 
temps,  et  qu’il  conserve  encore  dans  sa  patrie.  Liano  a 
aussi  gravé,  à l’eau-forte,  une  suite  de  12  petites  pièces 
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en  hauteur  représentant  des  Soldats  armes,  de  différentes 
nations.  J.  Moyreau  a gravé,  d’après  ce  maître,  la  Chute 
d'eau,  estampe  en  largeur. 

LIA  RD  (JosEru),  ingénieur,  né  à Rosières  aux-Sa- 
lines (Meurlhe),  le  17  décembre  1747  , était  fils  d’un  ar- 
chitecte de  Stanislas.  Entré  à l’école  des  ponts  et  chaus- 
sées en  1769,  il  fut  successivement  contrôleur  des  travaux 
de  la  généralité  de  Paris,  puis  de  Caen,  et  employé  à 
lever  les  plans  du  canal  de  Bourgogne.  En  1776  il  eu t la 
direction  de  travaux  importants  dans  la  Picardie  et  le 
Hainaut.  Ingénieur  en  chef  de  la  navigation  de  Bretagne 
en  1784,  il  fut  en  1786  chargé  de  visiter  les  travaux 
hydrauliques  de  la  Hollande.  Attaché  quelque  temps  au 
port  du  Havre,  il  construisit  ensuite  le  beau  pont  de 
Rouanne,  et  fut  nommé,  en  1791,  ingénieur  en  chef  du 
département  du  Doubs,  qui  lui  dut  en  partie  ses  belles 
routes  et  des  communications  plus  faciles.  Promu  au  grade 
d’inspecteur  divisionnaire  en  18015,  il  fut  chargé  de  ré- 
diger les  projets  du  canal  de  jonction  du  Rhône  au  Rhin, 
dont  il  dirigea  tous  les  travaux  terminés  en  1832.  Liard 
fut  nommé  commandant  de  la  Légion  d’honneur.  Il  mou- 
rut à Besançon  en  1832,  h 84  ans. 

LIBAIMIUS,  sophiste  célèbre,  né  à Antioche  en  314, 
d’une  famille  distinguée  , étudia  dans  Athènes  sous  Dio- 
phante, puisa  Constantinople  sous  le  grammairien  i\i- 
coclès  et  le  sophiste  Bémarque.  Il  ouvrit  dans  cette  ville 
une  école  où  bientôt  affluèrent  les  élèves  ; banni  connue 
magicien,  il  alla  successivement  à Nicée,  à Nicomédic,  à 
Athènes,  où  il  professa  b ans  avec  le  plus  grand  succès, 
et  revint  à Antioche,  où  il  mit  le  sceau  à sa  réputation. 
Julien  faisait  le  plus  grand  cas  de  ses  talents  ; monté  sur 
le  trône,  il  alla  le  visiter  à Antioche  , et  voulut  le  nom- 
mer préfet  du  prétoiic.  Lihanius  ne  voulut  accepter  (pic 
la  charge  de  questeur.  11  conserva  une  partie  de  sa  fa- 
veur sous  Valens  ; cependant  il  éprouva  de  nombreux 
désagréments,  non-seulement  de  la  part  des  sophistes  scs 
rivaux,  mais  encore  de  ses  compatriotes.  Il  mourut  vers 
590,  âgé  d'au  moins  76  ans.  Les  ouvrages  de  Lihanius 
se  composent  de  Déclamations,  Dissertations , Discours, 
Lettres  et  de  Progymnasmatu  , ou  exercices  à l’usage  des 
jeunes  rhétoriciens.  Le  style  en  est  brillant  ; l’auteur  fait 
preuve  d’imagination  ainsi  que  de  savoir,  et  il  est  rare 
qu'il  sacrifie  au  mauvais  goût  qui  dominait  alors  dans  la 
littérature.  Les  meilleures  éditions  de  ses  ouvrages  sont 
celles  de  Morel  (Libanii  sopli.  pnvludia  oratoriu,  etc.), 
Paris,  16061627,  2 vol.  in-fol.,  et  de  Reiske,  Aitcn- 
bourg,  1791-97,  4 vol.  in-8°.  Wolf  a publié  séparément 
les  Lettres,  Amsterdam,  1738,  in-folio.  Aucune  de  ces 
éditions  n’est  complète.  Léon  Adami  en  promettait  une 
(en  171  b)  qui  devait  former  6 vol.  in-fol. 

LIRARID,  général  géorgien,  de  la  race  des  Orpélians, 
se  révolta  contre  Pakarad  ou  Bagrat  IV,  roi  de  Géorgie, 
qui  avait  séduit  sa  femme  (104b),  et  ne  consentit  à le 
laisser  rentrer  dans  sa  capitale  que  sur  la  sollicitation  de 
Constantin  Monomaque,  empereur  de  Constantinople,  et 
à condition  qu’il  lui  céderait  la  partie  S.  et  S. -O.  de  la 
Géorgie,  connue  sous  le  nom  de  Meschie.  Dans  la  suite, 
les  Turcs  Seldjoucides  s’étant  jetés  sur  l’Arménie  , il  alla 
porter  des  secours  à l’armée  impériale  et  contribua  puis- 
samment à la  victoire  qu’elle  remporta.  Mais,  fait  pri- 
sonnier, il  fut  remis  au  sultan  Ibrahim-lnal  : celui-ci  le 


traita  avec  bonté,  et  au  bout  de  2 ans  le  renvoya  sans 
rançon.  Libarid,  de  retour  dans  sa  souveraineté,  sut  su 
maintenir  indépendant,  et  resta  fidèle  allié  des  princes 
de  Constantinople;  Bagrat  le  fit  assassiner  vers  l’an  10b9. 
Ivané,  son  fils,  essaya  vainement  de  lui  succéder. 

LIBAVIUS  (André)  , médecin,  né  à Halle  en  Saxe, 
professa  l’histoire  et  la  poésie  à léna  (lb88) , devint  rec- 
teur du  gymnase  de  Cobourg  (1 60b) , et  y mourut  en 
1616.  Il  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  transfusion  du 
sang.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  de  chimie, auxquels 
il  dut  beaucoup  de  réputation.  Les  plus  remarquables 
sont  : Epislolarum  chymic.  lih.  III,  159b  et  1 309,  5 vol. 
in-8°  ; Alchymia , 1606,  in-fol. , figures,  et  Commentaire 
alchymiquc , I61b,  2 vol.  in-fol.  On  emploie  quelquefois 
comme  caustique  une  composition  de  muriate  suroxy'géné 
d’étain,  dite  liqueur  fumante  de  Libavius. 

LIBERALE,  peintre  de  l’école  vénitienne,  né  à Vé- 
rone en  !4bl  , et  mort  en  1 1>36  , fut  élève  d’Étienne  de 
Zevio,  mais  s’appropria  la  manière  de  Jacques  Bellin  ; il 
l’égale  par  l’expression  qu’il  sait  donner  aux  figures  de 
scs  personnages.  — Genzio  ou  Gcnnczio  Lireraue  , pein- 
tre de  genre,  natif  d’Udinc , étudia  les  principes  de  son 
art  sous  Pellegrinoda  San-Daniello  avec  Jean  Bellin.  Il 
peignit  surtout  les  poissons. 

LIBERALIS  (Antoninus).  Voyez  ANTOISINUS. 

LIBÈRE  (saint),  pape,  successeur  de  St.  Jules,  élu 
le  24  mai  552,  se  distingua  d’abord  par  sa  fermeté  contre 
l’arianisme.  Trois  conciles  s’assemblèrent  Sous  ses  aus- 
pices à Rome,  à Arles  et  à Milan,  pour  décider  entre 
St.  Athanasc  et  Arius.  Les  deux  derniers  ayant  adopté 
l’opinion  de  l’hérésiarque,  la  résistance  courageuse  du 
pontife  le  fit  exiler  à Beréc(Thrace)  par  l’empereur  Con- 
stance, et  même  il  fut  remplacé  sur  le  siège  de  Rome  par 
l’antipape  Eélix  IL  Mais  dans  la  suite  il  adopta’ la  for- 
mule de  Sirmium,  rédigée  par  les  semi  ariens,  et  obtint 
son  rappel  en  5b8.  Le  peuple  l’accueillit  assez  froide- 
ment, quoiqu’il  eût  anathématisé  le  dogme  des  ariens 
puis  ou  anoméens.  Un  concile  assemblé  à Rimini  ap- 
prouva encore  le  dogme  d’Arius.  Mais  Libère  eut  la  con- 
solation de  voir  la  plupart  des  évêques  d’Orienl  revenir 
à l’orthodoxie.  Il  mourut  le  24  septembre  566,  et  eut 
pour  successeur  St.  Dumasc.  La  chute  de  Libère  a sou- 
vent été  citée  contre  l’infaillibilité  du  pape.  Voyez  Com- 
mentaire critique  et  historique  sur  St.  Libère,  par  Stilting, 
dans  les  Acta  sanclorum,  23  septembre;  et  Dissertation 
critique  cl  historique  sur  le  pape  Libère,  par  Corgne,  1726. 
Douze  Lettres  de  ce  pontife  et  son  Dialogue  avec  Con- 
stance se  trouvent  dans  la  Collection  des  conciles,  tome  IL 

LIBERGE  (Martin),  jurisconsulte  , né  à Belon-le- 
Trichard,  professa  le  droit  au  Mans,  puis  à Angers,  où 
il  apaisa,  par  son  éloquence  , deux  séditions  populaires, 
et  dont  il  fut  nommé  échevin  perpétuel  après  la  soumis- 
sion de  la  ville  à Henri  IV.  Ce  prince,  passant  à Angers 
en  1 595,  fut  si  content  de  la  harangue  de  l’habile  pro- 
fesseur qu’il  l’embrassa,  le  loua  publiquement  et  accorda 
en  son  honneur  à l’université  d'Angers  le  droit  d ’appc- 
tissement  des  pintes.  11  mourut  en  lb99.  On  a de  lui  : 
A mple  discours  de  ce  qui  s’est  fait  et  passé  au  siège  de  Poi - 
tiers, etc.,  1569,  in-8°;  2e édit.,  1570,  in-4° ; 162b,  in- 12. 

LIBERGIER  ou  LERERGER  (Hugues),  architecte 
de  Reims,  né  au  commencement  du  15e  siècle,  et  mort 
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en  1203,  construisit  le  portail , les  deux  tours,  la  nef  et 
les  deux  ailes  de  la  belle  église  de  Saint-Nicaise,  qui  fut 
achevée  par  Robert  de  Coucy.  Ce  morceau  d’architecture, 
détruit  aujourd’hui,  était  admiré  pour  l'ordonnance  sim- 
ple et  majestueuse  de  l’intérieur. 

LIBEUI  (Pierre),  peintre,  né  à Padouc  en  1005, 
élève  de  Voratori,  visita  les  grandes  villes  de  l’Italie  pour 
étudier  la  manière  des  différents  maîtres,  et,  de  la  com- 
binaison de  leurs  systèmes  , se  forma  un  style  particu- 
lier. Sa  réputation  le  fit  appeler  en  Allemagne , où  il 
reçut  les  titres  de  comte  cl  de  chevalier,  et  acquit  des 
richesses  considérables.  De  retour  à Venise,  il  y vécut 
avec  splendeur  , et  mourut  en  1087  , regardé  comme  le 
premier  peintre  de  l’école  vénitienne.  On  admire  ses 
Vénus  nues , et  plusieurs  tableaux  d’église  à Venise  et  à 
Bergame.  — Marc  Liberi  , son  fils  et  son  élève,  copia 
plusieurs  tableaux  de  son  père  avec  une  grande  perfection. 

LIBERTAT  (Pjerre)  , né  à Marseille  vers  le  milieu 
du  16e siècle,  suivit  d’abord  le  parti  de  la  Ligue,  et  fut 
un  des  principaux  officiers  de  Casaulx,  qui  avait  usurpé 
dans  Marseille  le  titre  de  consul , et  refusait  dp  rendre 
cette  ville  au  duc  de  Guise,  général  de  Henri  IV.  Mais, 
séduit  par  les  promesses  du  duc,  il  tua  Casaulx  et  remit 
la  ville  aux  troupes  royales.  Henri  IV  , pour  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  le  nomma  viguier  perpétuel  de 
Marseille,  et  lui  fit  compter  t>0,000  écus. 

LIEES  (Antoine),  savant  physicien , né  à Béziers,  le 
2 juillet  1752,  d’abord  professeur  de  physique  et  de  chi- 
mie au  collège  de  sa  ville  natale,  fut  nommé  professeur  à 
Paris  à l’organisation  des  écoles  centrales,  obtint  ensuite 
la  chaire  du  lycée  Charlemagne,  et  mourut  le  25  octobre 
1852.  On  lui  doit  l’importante  découverte  de  l’Éledri- 
citc  à contact,  exécutée  par  la  soie  , et  qui  paraît  avoir 
donné  lieu  à l’invention  de  la  pile  sèche.  Ses  ouvrages 
sont  : Physicœ  conjccturulis  elenicnta,  1788  ; in-12  ; Le- 
çons de  physique  chimique,  1796,  in-8°  ; Théorie  de  l’é- 
lasticitc  , appuyée  sur  des  faits , confirmée  par  le  calcul, 
1800,  in-4°  ; Traité  élémentaire  de  physique,  présenté  dans 
un  ordre  nouveau,  d'après  les  découvertes  modernes,  1802, 
in-8°;  1808,  3 vol.  in-8°;  Nouveau  dictionnaire  de  phy- 
sique, 1806,  4 vol.  in- 8“  ; Histoire  philosophique  des  pro- 
grès de  la  physique,  1810-13,  4 vol.  in-8°. 

LIBIGKI  (Jean),  poète  polonais  du  17°  siècle,  a laissé 
une  Traduction  des  Odes  d’Horace  en  vers  polonais,  Cra- 
covie,  1647,  in-4°.  On  a du  meme,  en  latin  et  en  polo- 
nais : Somnium  de  vino  et  aquà  inter  se  litigantibus  pro 
prœcedentid , 1647  et  1684. 

LIBON,  architecte,  né  en  Élide  vers  la  80e  olym- 
piade (458  avant  J.  C.),  construisit  auprès  de  Pise  le 
célèbre  temple  de  Jupiter  Olympien  , dont  Pausanias  a 
donné  la  description,  mais  dont  il  ne  reste  aucun  vestige. 
Voyez  l’ouvrage  de  M.  Quatrcmèrc  de  Quincy,  intitulé: 
Jupiter  Olympien. 

LIBRI  (François  DAI),  dit  le  Vieux,  peintre  en  mi- 
niature, né  à Vérone  vers  le  milieu  du  15e  siècle,  se  ren- 
dit célèbre  par  le  talent  avec  lequel  il  peignait  les  livres 
de  chœur  et  d’office.  L’imprimerie  était  encore  à son  ber- 
ceau ; et  les  plus  riches  chapitres  mettaient  leur  honneur 
à posséder  les  plus  beaux  livres  de  chœur.  François  en 
peignit  un  grand  nombre,  dont  plusieurs  sont  encore 
conservés  avec  soin  à Vérone  et  dans  d’autres  villes  d’I- 


talie; mais  le  plus  vanté  de  ses  ouvrages  est  un  petit  livre 
où  il  peignit,  avec  une  extrême  délicatesse,  2 miniatures, 
dont  l’une  représente  saint  Jérôme,  et  l’autre  saint  Jean 
dans  Vile  de  Patmos , écrivant  l’Apocalypse.  C’est  à son 
talent  dans  ce  genre,  qu’il  dut  le  surnom  Dai  Libri,  qu’il 
transmit,  ainsi  que  scs  talents,  à son  fils  Jérôme,  né  à 
Vérone  en  1472. — Jérome  ne  se  borna  pas  à la  peinture 
des  livres  d’église;  il  reçut  des  leçons  de  Dominique  Mo- 
ronc,  et  devint  un  des  peintres  les  plus  habiles  de  son 
temps.  A l’àge  de  16  ans,  il  peignit  une  Déposition  de 
croix.  On  conserve  encore  à Vérone,  dans  l’église  de 
Saint-George,  un  tableau  qu’il  a peint  en  1529  ; c’est  une 
Vierge  entre  deux  saints  Evêques  et  trois  Anges.  Il  mourut 
en  1555  h Vérone,  laissant  deux  fils  dont  l’aîné,  nommé 
François  Dai  Libri  le  jeune,  hérita  de  son  talent  pour  la 
peinture  des  livres  d’église  ; mais  un  de  ses  oncles,  riche 
et  sans  enfants,  l’attira  près  de  lui,  et  lui  confia  la. direc- 
tion d’une  manufacture  de  verrerie,  où  il  perdit  les  an- 
nées les  plus  précieuses  de  sa  jeunesse  : son  oncle,  étant 
devenu  veuf,  se  remaria,  eut  des  enfants,  et  lui  ôta  tout 
espoir  d’être  son  héritier.  François  reprit  donc  le  pin- 
ceau, et  entreprit,  sous  la  direction  de  Fracastor  et  de 
Bcraldi,  médecins  fameux  et  géographes,  un  globe  ter- 
restre, dont  Navagcro  voulait  faire  hommage  à Fran- 
çois Ier;  mais  ce  pocte  étant  mort  à son  arrivée  en  France, 
le  globe,  commencé  par  François  Libri,  demeura  impar- 
fait. Cclartistc  étudia  aussi  la  peinture  h l’huile  et  l’archi- 
tecture; mais  il  vécut  peu  de  temps.  Son  frère  s’était  fait 
prêtre  ; et  ce  fut  en  lui  que  s’éteignit  la  famille  Dai  Libri, 
qui  a fourni  trois  artistes  d’un  talent  fort  remarquable. 

LIBURNIO  (Nicolas),  l’un  des  premiers  Italiens  qui 
aient  écrit  sur  la  grammaire,  né  en  1474,  à Venise,  fut 
le  disciple  de  Marc  Musurus,  cl  alla  depuis  à Milan  sui- 
vre les  leçons  de  l’Anliquario.  Peu  favorisé  de  la  fortune, 
il  embrassa  l’état  ecclésiastique.  S’étant  chargé  de  l’édu- 
cation du  jeune  Louis  Pisani,  depuis  cardinal,  il  accom- 
pagna son  élève  dans  scs  voyages.  Il  eut  le  plaisir  de 
revoir  à Bruges  Erasme,  qu’il  avait  connu  25  ans  aupa- 
ravant à Venise,  dans  la  société  des  Aides.  En  récom- 
pense de  scs  services,  les  parents  de  son  élève  lui  procu- 
rèrent la  cure  de  San-F’osca,  et  un  canonicatde  St. -Marc. 
Il  mourut  à Venise,  le  22  septembre  1557.  On  doit  à 
Liliurnio  des  traductions  du  IVe  livre  de  l'Enéide  in  versi 
sciulti  cl  de  l’ouvrage  de  Boccace  , De  montibus  ; un  re- 
cueil des  pensées  morales  de  Platon  ; le  Selvctte , Venise, 
1513,  in-4°;  le  Volgari  eleganzic , Venise,  Aide,  1521, 
iu-8°,  édition  très-rare;  De  Copia  et  varietale  opus , Ve- 
nise, 1522,  in -4°;  lo  Vcrde  antico  délie  cose  volgari; 
ibid.,  1524,  in  8°;  le  Tre  fonlanc  sopra  la  grammatica  e 
l’eloquenza  di  Dante , del  Petrarca  c dcl  lioccacio , ibid., 
1526,  in-4°  ; 1554,  in-8°  ; la  Spadadi  Dante,  il». , 1 534, 
in-8°  ; le  Occorrenze  Immune , ibid.,  Aide,  1546,  in-8°. 

LIÇARUAGUE  (Jean  de),  ministre  protestant  dans 
le  Béarn,  sa  patrie,  fut  mis  en  prison  au  commencement 
des  troubles  religieux.  Jeanne  d’Albret  l’en  fit  sortir,  se 
l’attacha,  et  le  chargea  de  traduire  le  Nouveau  Testament 
en  basque.  Cet  ouvrage  a été  imprimé  à la  Rochelle, 
1571,  in-8°,  très-rare.  On  trouve  des  détails  sur  sa  Fie 
dans  le  Dictionnaire  de  Marchand. 

LICETI  (Fortunio),  né  à Rapallo  (Étal  de  Gênes)  le 
5 octobre  1577,  professa  la  logique,  puis  la  philosophie 
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à Pise,  et  remplit  en  1645  une  chaire  de  médecine  à Pa-  . 
doue,  où  il  mourut  le  !7  mai  16157.  C’était  un  des  hom- 
mes  les  plus  savants  de  son  siècle  ; mais  sa  vénération  j 
aveugle  pour  Aristote  l’empêcha  de  faire  faire  le  moindre  j 
progrès  aux  sciences.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : J 
Dehis  qui  diù  vivant  sine  alimento  lib.  IV,  Padouc,  1612, 
in-fol.  ; De  monstrorum  eausis,  naturd  et  different  iis, 
lib.  II,  1 6 1 6,  in- 4"  ; De  spontaneo  viventium  ortu  lib.  I V, 
1618,  in-fol.;  De  lucernis  antiq.  reconduis  , lib.  VI, 

1 6152,  in-fol. 

LÏCUTENAU  (Wiuielmine  ENKE  - RIETZ  , com- 
tesse de),  favorite  du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guil- 
laume II,  née  à Potsdam,  en  1754,  était  la  plus  jeune 
des  5 filles  d’Élie  Enke,  musicien  de  la  chapelle  du  grand 
Frédéric.  Trois  garçons  augmentaient  encore  le  nombre 
de  ces  enfants  et  le  malaise  de  toute  la  famille,  lorsque 
le  prince  royal,  neveu  du  roi,  jeta  les  yeux  sur  la  fille 
aînée  d'Euke , aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  par 
la  violence  de  son  caractère  et  l’audace  de  son  esprit.  I.a 
stricte  économie  de  Frédéric,  qui  avait  reçu  lui-même 
de  si  rudes  leçons  de  son  père,  ne  permettait  pas  au 
prince  royal  de  répandre  une  grande  aisance  dans  cette 
famille.  La  5e  fille,  âgée  à peine  de  15  ans,  était  une 
espèce  de  servante  dans  la  maison.  Sans  cesse  grondée, 
elle  reçut  un  jour  des  soufflets  de  sa  sœur  aînée,  la  favo- 
rite. Le  prince  prit  le  parti  de  l’enfant  battu  , avec  tant 
de  chaleur,  qu’il  s’ensuivit  une  rupture  formelle.  La 
fière  répudiée  se  jeta  dans  les  bras  du  comte  de  Ma- 
(uschka,  qu’elle  accompagna  dans  ses  voyages.  On  la  vit 
avec  lui  à Paris,  où  elle  fut  connue  sous  le  nom  de  la 
belle  Polonaise.  Mais  la  petite  Enke,  qui  avait  inspiré 
tant  de  pitié  au  prince,  devint  l'objet  de  son  affection.  Il 
lui  donna  les  premières  leçons  de  musique;  une  dame 
de  la  colonie  française  lui  apprit  sa  langue.  A 16  ans, 
l’élève  docile  devint  une  maîtresse  en  titre.  Les  dépenses 
auxquelles  le  prince  se  livra , pour  faire  régner  une 
espèce  de  luxe  dans  ses  amours,  et  qu’il  ne  pouvait  exé- 
cuter qu’au  moyen  d’emprunts  usuraircs,  firent  froncer 
le  sourcil  à l’oncle  ombrageux,  qui  laissa  percer  quelque 
mécontentement.  Les  amants  obéirent  à la  nécessité 
d’une  doulou reuse  séparation.  La  jeune  exilée  se  réfugia 
à Paris,  auprès  de  la  belle  Polonaise,  qui  se  chargea 
d’achever  l’éducation  de  sa  sœur.  L’absence  de  Wilhel- 
ntiue  laissa  le  prince  livré  à tous  les  travers  d’une  jeu- 
nesse ardente  et  volage.  Le  vieux  monarque,  après  avoir 
bien  calculé,  trouva  qu’une  liaison  d’habitude  valait  en- 
core mieux  que  toutes  ces  fantaisies  dispendieuses;  il 
résolut  de  rappeler  la  favorite.  On  négocia  avec  elle  par 
l'intermédiaire  d’un  conseiller  de  cour,  nommé  Philippi  ; 
on  lui  traça  un  plan  de  conduite  économique;  elle  repa- 
rut à Berlin,  et  reçut,  en  présent,  la  petite  maison  de 
campagne  de  Charlottcmbourg.  Cette  réunion  ralluma 
les  feux  les  plus  vifs  : 3 enfants  en  resserrèrent  successi- 
vement les  nœuds.  L'aîné,  élevé  sous  le  nom  de  comte 
de  la  Ma  relie,  fut  moissonné  dans  la  lleur  de  sa  jeunesse. 
Cependant  le  bonheur  du  couple  amoureux  eut  un  terme. 
Le  prince  royal  se  jeta  dans  les  visions  des  illuminés.  On 
déclara  au  prince,  de  la  part  du  chef  suprême , qu’il  fal- 
lait renoncer  à une  liaison  scandaleuse.  Le  néophyte 
obéit  avec  peine  cl  commença- par  se  réunir  à son  épouse 
légitime  ; mais  , pour  dédommager  sa  bien-aimcc  d’un  si 


grand  sacrifice,  il  imagina  de  la  marier  à un  valet  de 
chambre,  fils  d’un  de  ses  jardiniers  de  Potsdam,  nommé 
Rietz,  qu’il  affectionnait  particulièrement.  Le  mariage 
fut  célébré  en  présence  de  Bischofswerdcr  et  de  quelques 
adeptes.  Le  prince  fit  les  fonctions  de  pontife,  suivant  le 
rite  de  la  secte.  Mais  le  nouveau  ménage  ne  tarda  pas  à 
se  brouiller;  une  séparation  devint  nécessaire.  Cepen- 
dant la  faveur  politique  de  Mme  Rietz  n’avait  point  dimi- 
nué avec  son  changement  d’état.  A la  mort  du  grand 
Frédéric,  en  1786,  elle  était  toujours  l’amie  de  prédilec- 
tion, la  confidente  intime  du  nouveau  roi,  et  cet  empire 
ne  s’affaiblit  jamais.  Entourée  de  toutes  les  jouissances 
de  la  richesse,  elle  s’était  éloignée  du  grand  monde,  vi- 
vait en  simple  particulière  au  sein  d’une  société  choisie, 
et  composée  d’artistes,  de  quelques  individus  du  second 
ordre,  et  d’un  petit  nombre  d’étrangers,  qu’elle  recevait, 
tantôt  dans  son  magnifique  hôtel  de  Berlin  , tantôt  dans 
la  délicieuse  retraite  de  Charlottcmbourg.  Le  roi  la  voyait 
souvent,  mais  d’une  manière  clandestine.  A son  départ 
pour  la  campagne  de  France,  en  1792,  il  vint  lui  faire 
les  plus  tendres  adieux,  et  lorsqu’elle  le  vit  loin  d’elle, 
ne  pouvant  y tenir,  elle  chercha  du  moins  à s’en  rap- 
procher en  se  rendant  aux  eaux  de  Spa,  où  elle  parut 
au  milieu  d’un  brillant  cortège,  et  donna  des  fêtes 
splendides.  Revenu  à Berlin  longtemps  avant  le  roi , 
qui  resta  encore  pendant  plusieurs  mois  à son  armée, 
sur  le  Rhin,  elle  y reprit  le  même  train  de  vie.  Ce  fut 
alors  qu’elle  eut  des  relations  avec  plusieurs  diplomates 
anglais,  entre  autres  avec  les  lords  Pagct  et  Spencer. 
Ce  dernier  alla  jusqu’à  lui  offrir,  de  la  part  de  sa 
cour,  un  présent  de  1 ,000  guinées , si  elle  parvenait  à 
empêcher  le  roi  de  faire  la  paix  avec  la  France.  A la 
même  époque,  Mme  Rietz,  ayant  vu  partir  pour  l’Italie 
un  de  ses  adorateurs,  le  chevalier  de  Saxe,  demanda  au 
roi  la  permission  de  faire  un  voyage  dans  celte  contrée; 
ce  qui  ne  lui  fut  pas  refusé.  Elle  s’arrêta  quelque  temps 
à Vienne,  où  son  nom  et  sa  position  équivoque  ne  lui 
firent  pas  obtenir  les  distinctions  qu’elle  aurait  désirées. 
Scs  lettres  pressantes  et  multipliées  arrachèrent  à Frédé- 
ric-Guillaume un  diplôme  de  comtesse  de  Lichtcnau , 
qu’elle  reçut  à Florence,  et  qui  assura  sa  présentation  à 
la  cour  de  Naples,  même  son  admission  aux  réunions 
intimes  de  la  reine.  Ce  fut  là  qu’elle  vit  lady  Ilamilton. 
Elle  y rencontra  aussi  le  vieux  lord  Bristol,  évêque  de 
Londondcrry,  possesseur  d’une  fortune  immense,  qui 
afficha  près  d’elle  le  ridicule,  ou  plutôt  le  scandale,  d’un 
galant  suranné  et  d’un  prêtre  amoureux.  Enfin,  les  adu- 
lations, les  fêtes  , les  plaisirs  de  tout  genre  ne  cessèrent 
d’enivrer  la  nouvelle  comtesse  pendant  tout  le  cours  de 
ce  voyage  enchanteur.  Elle  ne  songeait  guère  à y mettre 
un  terme,  lorsque  les  premiers  symptômes  de  la  maladie 
qui  devait  conduire  Frédéric  - Guillaume  au  tombeau, 
réclamèrent  sa  présence  à Berlin.  La  comtesse  de  Liclite- 
nau  revint  dans  cette  ville.  Elle  traînait  à sa  suite 
l’évêque  anglais  ; elle  amenait  dans  sa  voiture  le  comte 
de  Saint-Ygnon,  émigré  français,  auquel  elle  fit  obtenir 
une  clef  de  chambellan.  Todt  fléchit  devant  la  favorite; 
scs  réunions  devinrent  une  espèce  do  cour.  Le  comte 
Haugwitz,  ministre  des  affaires  étrangères,  croyant  que 
cette  femme  pouvait  servir  scs  projets  ambitieux,  affecta 
de  lui  rendre  quelques  soins.  La  comtesse  n’eut  point 


LIC 


LIC 


•292 


de  secrets  pour  ce  nouvel  adorateur;  mais  celui-ci  ne 
tarda  pas  à juger  que  sa  conquête  ne  valait  pas  les  atten-r 
lions  d’un  homme  d’État.  Cependant  la  santé  du  roi 
dépérissait  sensiblement;  les  médecins  lui  ordonnèrent, 
pour  la  seconde  fois,  les  eaux  de  Pyrmont , et  il  s’y  ren- 
dit dans  le  courant  de  l’année  1797.  Mmc  de  Lichtcnau 
tenait  une  petite  cour  dans  le  château  de  Pyrmont,  où 
1 ’on  se  disputait  l’avantage  de  plaire  à la  souveraine. 
Parmi  les  prétendants,  ZoubolT,  l’un  des  derniers  objets 
des  amours  de  la  grande  Catherine , en  éclipsant  tous  ses 
rivaux,  fut  près  d’enflammer  la  colère  de  l’irascible 
évêque  de  Londondcrry.  Au  retour  des  eaux , l'état  de 
la  santé  du  roi  devenant  plus  alarmant,  la  comtesse  le 
renferma  , pour  ainsi  dire,  dans  l’enceinte  du  palais  de 
marbre,  où  elle  ne  laissait  pénétrer  qu’un  petit  nombre 
d’élus.  Au  début  de  l’agonie,  elle  fut  conseillée  de  quit- 
ter l’appartement  du  roi,  et  de  se  retirer  dans  son  habi- 
tation particulière  : ce  perfide  avis  fut  écouté.  Elle  ne 
fut  instruite  de  la  mort  de  son  bienfaiteur  qu’au  moment 
où  les  mesures  étaient  prises  pour  lui  ôter  les  moyens 
d’échapper.  Tout  abandonna  Mra0  de  Lichtcnau  , aban- 
donnée de  la  fortune.  La  comtesse  resta  enfermée  avec 
Dampmartin , qui  fut  enveloppe  dans  sa  disgrâce.  Au 
bout  de  6 semaines,  une  commission,  présidée  par  le 
baron  de  Reck,  fut  nommée  pour  examiner  la  conduite 
de  la  prévenue.  Le  fait  le  plus  grave  à la  charge  de  la 
comtesse  était  l’enlèvement  d’un  énorme  portefeuille 
qu’elle  avait  eu  l’étourderie  de  faire  prendre  dans  la 
chambre  du  roi , en  plein  jour  et  sous  les  yeux  d’une 
foule  de  témoins.  Toute  l’Allemagne  attendait,  avec  la 
plus  vive  curiosité,  l’ouverture  de  ce  fameux  portefeuille  ; 
il  se  trouva  rempli  de  billets  doux  , de  chansons,  et  l’on 
acquit  ainsi  la  preuve  que  la  comtesse  ne  s’était  jamais 
mêlée  d’autres  choses  que  de  plaisirs,  de  fêtes  et  de  spec- 
tacles. La  commission  lit  un  rapport  justificatif.  Le 
17  avril  1798,  4 mois  après  la  mort  de  Frédéric  - Guil- 
laume II,  le  général  Ruchcl  parut  à II  heures  du  soir 
chez  la  comtesse.  Un  greffier  lut  l’ordonnance  royale  qui 
la  dépouillait  de  ses  terres,  de  scs  elTcts  de  banque,  et 
confisquait  au  profit  des  hospices  son  hôtel  et  sa  maison 
de  campagne.  Ses  diamants  et  sa  vaisselle  d’argent  durent 
être  employés  à l’acquittement  de  ses  dettes  ; on  ne  lui 
laissa,  pour  vivre  en  prison  dans  la  forteresse  de  Glogau, 
que  le  prix  de  son  mobilier  et  une  rente  viagère  de 
4,000  écus.  Trois  heures  de  la  nuit  lui  furent  à peine 
accordées  pour  régler  ses  affaires,  dire  adieu  à quelques 
amis,  et  il  fallut  partir.  Après  18  mois  d’une  dure  cap- 
tivité, elle  obtint  la  permission  de  venir,  pendant 
15  jours,  à Berlin,  et  d’aller  vivre  à Breslau.  Elle  ren- 
contra un  jeune  musicien,  dont  elle  se  montra  fort  éprise 
et  qu’elle  épousa  en  1802.  Après  tous  les  désagréments 
d’une  union  que  l’âge  et  tant  d’autres  causes  rendaient 
inconvenante,  il  fallut  en  venir  à une  rupture  ouverte, 
et  la  comtesse  se  jeta,  presque  aussitôt,  dans  les  bras 
d’un  jeune  et  beau  Hongrois,  qui,  ayant  quitté  le  service 
pour  un  amour  suranné,  ne  la  rendit  pas  plus  heureuse. 
Elle  ne  reçut  quelques  consolations  que  lorsque  l’invasion 
des  Français  vint  mettre  le  comble  aux  calamités  de  la 
Prusse.  Quelques  officiers  de  Napoléon  lui  adressèrent 
encore  des  hommages,  et  ils  la  recommandèrent  à leur 
maître.  Par  l’intervention  du  vainqueur  de  la  Prusse, 


Mn“'  de  Lichtcnau  recouvra  une  partie  de  scs  anciennes 
richesses,  et  elle  put  vivre  paisiblement  à Berlin;  elle 
alla  même  h Paris  en  1812,  et  y fut  très-bien  accueillie 
par  les  grands  personnages  de  l’époque.  Sous  la  restau- 
ration de  la  monarchie  prussienne,  la  comtesse  de  Lich- 
tenau  continua  de  vivre  à Berlin  d’une  modique  pension, 
et  elle  mourut  dans  cette  ville,  le  9 juin  1820,  oubliée 
et  négligée.  Les  Mémoires  de  lu  comtesse  de  Lichtciuin , 
écrits  par  elle-même,  en  1808,  ont  été  traduits  en  fran- 
çais par  J.  F.  G.  P.,  1809  , I vol.  in-8°, 

LICIITKN  BERG  (Geoiioe-Cuiustopiie),  physicien  et 
moraliste,  né  près  de  Darmstadt  le  1er  juillet  1742,  étu- 
dia d’abord  dans  cette  ville,  puis  à Gœttingue,  et  fil  de 
très-grands  progrès  dans  les  sciences.  Après  avoir  achevé 
ses  éludes,  il  se  mit  à voyager  et  visita  l’Angleterre.  Rc- 
venuen  Allemagne,  il  professa  les  mathématiques  (1770) 
et  la  physique  expérimentale  (1777)  à Gœttingue,  consa- 
cra ses  loisirs  a la  philosophie  et  à la  littérature,  et  mou- 
rut le  24  février  1799.  On  a de  Lichtenberg  plusieurs 
ouvrages;  les  principaux  sont  : Timorus , 1775  ; Lettres 
sur  Garriek  ; Truité  de  lu  physiognosique  contre  tes  phy- 
siognomes  ; Physiognomie  des  queues,  et  l’ Explication  des 
gravures,  ou  Compositions  momies  d’IIognrth,  dont  il  a 
paru,  de  1794  à 1807,  9 livraisons  in  fol.  et  in-S".  On 
lui  doit  en  outre  une  foule  de  Mémoires  et  d’articles  re- 
marquables dans  le  Magasin  de  Guetliugue , et  la  série 
des  Almanachs  de  celte  ville  de  1778  à 1799.  On  ne  peut 
lui  refuser  beaucoup  d’esprit , de  gaieté,  une  sensibilité 
profonde  et  une  connaissance  peu  commune  du  cœur  hu- 
main. Mais  on  doit  avouer  que  les  analyses  auxquelles  il 
soumet  et  les  pensées  et  les  sentiments  sont  souvent  trop 
subtiles.  Dans  les  sciences,  il  eut  le  tort  de  s’opposer  à 
la  restauration  de  la  chimie  par  Lavoisier;  mais  l’ou- 
vrage où  il  le  combat  ( Exposition  des  idées  de  M.  Delvc 
sur  la  formation  de  la  pluie  , 1800,  in-8°)  est  écrit  avec 
tant  de  charme  que  l’on  oublie  la  frivolité  et  même  la 
fausseté  des  arguments  pour  admirer  la  richesse  et  l’élé- 
gance du  style  avec  lequel  il  les  expose.  Kæstner  a publié 
son  Éloge  (Mémoires  de  l’acad.  de  Gœttingue,  1799,  in-4°). 

LICUTENBERGER  (Jean-Fiikdéric),  né  à Stras- 
bourg le  5 décembre  1743,  dans  la  religion  protestante, 
fut  professeur  au  gymnase  de  cette  ville,  et  y mourut  le 
0 novembre  1831.  S’étant  longtemps  occupé  de  l’inven- 
tion de  l’imprimerie,  et  persuadé  que  ce  fut  à Strasbourg 
que  s’en  firent  les  premiers  essais,  il  a publié:  fnitia  ty- 
pographica , opus  cclcherr.  Schœp/tini  Vindicias  typogra- 
phicas  clucuhrans,  ue.c  non  earum  continuationcm  o/Jercns, 
18 H,  in-4";  Ejusdem  libri  appendix,  de  indutgentiarum 
lillcris  Nicolai  V,  P.  M.,  pro  regno  Cypri  im pressa,  etc, 
1810,  in-4°. 

LICUTENSTEIN  (Josepii-Venceslas  , prince  de), 
fcld-muréchal  autrichien,  né  à Vienne  le  10  août  1090, 
entra  au  service  à 18  ans  , et  se  signala  dans  les  cam- 
pagnes de  1753  et  de  1754.  Nommé  successivement  géné- 
ral-major, lieutenant  général  et  feld-maréchal , il  alla 
prendre  en  cette  qualité  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie,  et  remporta  le  20  juin  1740  la  victoire  de  Plai- 
sance. Il  avait  eu  le  titre  d’ambassadeur  en  France 
(1758-41),  et  dans  cette  place  avait  montré  des  talents 
pour  la  diplomatie.  Il  conduisit  avec  beaucoup  d’habileté 
l’élection  du  roi  des  Romains  en  1704.  Il  fut  récompensé 
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do  Ions  scs  services  par  le  tilrc  de  directeur  général  de 
l'artillerie,  et  mourut  «à  Vienne  le  i)  février  1772. 

LICHTENSTEIN  (le  prince  Jean-Joseph  de),  né  à 
Vienne  le  2G  juin  17(iü,  fut  destiné  dès  l’enfance  à la 
carrière  des  armes.  Il  fil  ses  premières  campagnes  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs,  à côté  du  jeune  archiduc 
François.  Il  était  colonel  lorsque  la  guerre  de  la  révolu- 
tion française  commença.  Employé  d’abord  à l’armée  des 
Pays-Bas,  sous  le  prince  de  Cobourg,  il  se  distingua  par- 
ticulièrement au  mois  de  juin  1794,  dans  une  affaire  près 
de  Bouchain,  et  fut  élevé  au  grade  de  général-major.  Il 
se  distingua  encore  dans  le  mois  d’août  179(5,  sous  les 
ordres  de  l’archiduc  Charles,  près  de  Wurtzbourg,  et  fut 
bientôt  nommé  feld  maréchal-lieutenant.  C’est  avec  ce 
grade  qu’il  servit  dans  la  campagne  de  1799  en  Italie. 
Employé  de  nouveau,  dans  la  campagne  de  18015,  si  dé- 
sastreuse pour  l'Autriche,  il  fut  fait  prisonnier  à Ulm, 
et  renvoyé  sur  parole,  avec  Mark  et  Klénau.  Après  la 
bataille  d’Austerlitz  et  l’entrevue  du  4 décembre,  entre 
l’empereur  François  et  Napoléon,  le  prince  de  Lichtens- 
tein fut  désigné  pour  régler  les  conditions  d’un  armistice, 
qu’il  signa  le  G décembre  au  château  d’Austerlitz,  avec  le 
maréchal  Berthicr.  Le  prince  de  Lichtenstein  fut  ensuite 
nommé,  avec  les  comtes  de  Stadion  cl  de  Giulay,  pour 
convenir  des  articles  du  traité  de  paix  qu’il  signa,  en 
cette  qualité,  à Presbourg  le  27  décembre,  avec  Talley- 
rand.  L’année  suivante,  il  reçut  le  commandement  géné- 
ral de  la  haute  et  basse  Autriche.  A l’ouverture  de  la 
campagne  en  1809,  le  prince  Jean  de  Lichtenstein  avait 
sous  ses  ordres  une  réserve  de  20,000  hommes,  avec  la- 
quelle il  combattit  à Taun,  où  il  fut  blessé  le  19  avril. 
S’étant  alors  réuni  à la  grande  armée  commandée  par 
l’archiduc  Charles,  il  donna  des  preuves  d’une  rare  va- 
leur les  21  qt  22  mai  à Aspern  et  à Essling,  à la  tête  de 
la  cavalerie.  Le  prince  de  Lichtenstein  se  distingua  de 
nouveau  le  G juillet,  à la  bataille  de  Wagram.  Le  11,  iP 
fut  envoyé  auprès  de  Napoléon,  pour  lui  proposer  un 
armistice,  qu’il  obtint  le  meme  jour.  Il  fut  alors  pourvu 
pour  la  seconde  fois  du  commandement  de  la  haute  et 
basse  Autriche,  dans  lequel  il  eut  pour  successeur,  en 
1810,  le  prince  de  Wurtemberg.  Il  continua  cependant  à 
jouir  de  la  couGancc  de  son  souverain,  et  fut  encore  em- 
ployé avec  succès  dans  plusieurs  circonstances,  jusqu’à  la 
conclusion  de  la  paix  générale  en  1814.  Servant  dans 
l’armée  auxiliaire  du  prince  de  Schwartzenbcrg  , il  fut 
blessé  sur  le  Bugg,  en  1812,  et  se  relira  pour  quelque 
temps  a Varsovie.  Le  prince  de  Lichtenstein  fut  élu  , en 
18IG,  un  des  douze  directeurs  de  la  Banque  nationale 
d’Allemagne.  Dans  le  mois  de  novembre  1818,  parais- 
sant entraîné  par  le  mouvement  de  quelques  autres  États 
i de  l'empire  germanique,  il  donna  aux  habitants  de  la 
principauté  de  Lichtenstein,  dont  il  était  souverain,  une 
constitution,  basée  sur  celle  des  États  autrichiens  ; ce  qui 
changeait  peu  de  chose  à son  ancien  régime.  Parvenu  alors 
à un  âge  avancé,  il  prit  peu  de  part  aux  affaires,  et  ne 
remplit  plus  aucune  fonction.  Il  mourut  à Vienne  dans 
le  mois  d’avril  185G. 

LICHTENSTEIN  (le prince  Aloys-Gonzague-Josepii 
de),  cousin  du  précédent,  né  le  Ier  avril  1780,  entra 
■ egalement  fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes,  (il  toutes 
les  dernières  guerres  que  l’Autriche  soutint  avec  tant 


d’opiniâtreté  contre  la  France,  et  parvint  au  grade  de 
feld-maréchal-licutcnant.  Il  se  signala  particulièrement 
en  1815,  à la  bataille  de  Leipzig,  où  il  commandait  une 
division,  sous  le  comte  de  Mecrfeld.  Le  prince  Aloys  ne 
déploya  pas  moins  de  valeur  dans  les  campagnes  de 
France  en  1814  et  181(5.  Nommé  commandant  général 
de  la  Bohême,  il  mourut  à Prague  le  4 novembre  1855. 

LIC1ITWEU  (Manus-Godefuoid)  , fabuliste,  né  à 
Wurtzen  (Brandebourg)  le  1er  février  1719  , et  mort  à 
Ilalbcrstadt  le  G juillet  1785,  avait  été  successivement 
professeur  de  logique,  de  philosophie  morale  et  de  droit 
civil  à Willenberg  , et  chanoine  à Ilalbcrstadt.  Il  est 
connu  surtout  par  ses  Fables , 4e  édition,  Berlin,  17G2, 
in-8",  traduites  en  français  parC.  T.  Pfeffel,  17G5,  in-8"  : 
les  Allemands  les  placent  à côté  de  celles  de  Gellcrt  et  de 
Lessing.  Son  poème  du  Droit  naturel,  Leipzig,  1758, 
in-4",  n’est  point  estimé. 

LICINIUS  (Caius-Stolo),  gendre  de  M.-Fabius-Am- 
bustus,  se  fit  nommer  tribun  du  peuple  l’an  57G  avant  J. G. 
et  proposa  plusieurs  lois  très-préjudiciables  à l’aristocra- 
tie, entre  autres  une  qui  ordonnait  de  ne  nommera  l’ave- 
nir que  des  consuls  au  lieu  de  tribuns  militaires,  et  d’en 
tirer  toujours  un  du  corps  des  plébéiens.  Les  patriciens 
multiplièrent  les  intrigues  pour  empêcher  l’exécution  de 
cette  loi,  et  engagèrent  quelques  tribuns  «a  arrêter  toutes 
les  délibérations  par  leur  veto.  Mais  les  autres  tribuns  et 
le  peuple  opposèrent  non  moins  de  résistance.  Licinius 
avec  Sextius, jeune  plébéien  d’un  grand  mérite,  fut  réélu 
pendant  9 ans,  et  15  ans  de  suite  ils  furent  les  seuls  ma- 
gistrats, s’étant  opposés  à la  nomination  des  tribuns  mi- 
litaires et  do  tous  les  dignitaires  curules.  Enfin  l’an  5GG 
avant  J.  C.  la  loi  passa  , et  Sextius  fut  nommé  consul. 
Deux  ans  après  Licinius-Stolo  obtint  la  même  dignité,  et 
il  fut  encore  élu  en  5Gt.On  prétend  que  ce  fut  à l’insti- 
gation de  sa  femme  qu’il  proposa  scs  lois  contre  les  pa- 
triciens. Celle-ci  étant  allée  rendre  visite  à sa  sœur, 
femme  de  Sulpicius-Prætextatus  , alors  tribun  militaire, 
laissa  échapper  un  mouvement  de  frayeur  lorsque  les  lic- 
teurs frappèrent  à la  porte  avec  leurs  faisceaux  pouraver- 
tir  de  l’arrivée  du  magistrat.  Sa  sœur  rit  en  lui  expli- 
quant la  cause  du  coup  qui  l’avait  effrayée;  ce  qui  piqua 
l’épouse  de  Licinius,  et  lui  inspira  une  mélancolie  dont 
son  beau-père  et  son  mari  la  tirèrent  en  lui  annonçant 
qu’avant  peu  elle  verrait  les  mêmes  honneurs  dans  sa 
maison.  On  ajoute  que  dans  la  suite  Stolo  fut  condamné 
à une  amende  pour  avoir  violé  celle  de  ses  lois  qui  dé- 
fendait de  posséder  plus  do  500  journaux  de  terre. 

LICINIUS  ( Flavius-Valéiiius-Licinianus  ) , empe- 
reur, né  vers  l’an  2G5  dans  la  Dacie,  d’une  famille  de 
paysans,  s’éleva  des  derniers  rangs  de  la  milice  aux 
postes  les  plus  importants  , se  signala  dans  la  guerre 
contre  Na rscs  , roi  des  Perses,  et  sut  plaire  à Galérius, 
qui  le  déclara  auguste  en  507,  et  lui  donna  la  Pannonie 
et  la  Rhétic.Ce  prince  mourut  4 ans  après,  laissant  l’em- 
pire à trois  augustes,  Constantin,  élu  en  50G,  Maximin, 
en  504,  et  Licinius.  L’Italie  et  Rome  étaient  occupées  par 
Maxencc,  fils  de  Maximien,  nommé  par  l’armée,  et  que 
les  troisaulres  princes  qualifiaient  de  tyran.  Licinius  crut 
d’abord  avoir  à combattre  Maximin  ; mais  bientôt  un 
traité  conclu  entre  eux  lui  permit  de  joindre  aux  deux 
provinces  que  lui  avait  données  Galérius,  l’illyric  dans 
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laquelle  se  trouvaient  comprises  la  Tlirncc  et  la  Macé- 
doine. 11  s’unit  ensuite  avec  Constantin  contre  Maxencc, 
et  après  avoir  contribué  à la  victoire  de  Home  (28  oc- 
tobre 512),  il  épousa  Constantia,  sœur  de  sou  collègue 
(515),  et  donna  conjointement  avec  lui  un  rcscrit  en  fa- 
veur des  chrétiens.  Pendant  ce  temps  Maximin  pénétrait 
en  Thrace  avec  75,000  hommes  : Licinius  revient  à la 
hâte,  et  malgré  l’infériorité  de  scs  forces,  il  remporte  sur 
son  rival  deux  grandes  victoires.  Maximin  désespéré  se 
soustrait  par  une  mort  volontaire  aux  tortures  ou  à la 
honte  de  subir  la  clémence  du  vainqueur,  et  l’empire,  si 
longtemps  partagé  entre  quatre,  cinq  et  même  six  empe- 
reurs, n'appartient  plus  qu’à  deux  maîtres,  l’Orient  obéit 
à Licinius;  Constantin  occupe  l’Occident.  Mais  l'harmo- 
nie ne  pouvait  subsister  entre  deux  collègues  si  puissants: 
le  partage  des  dépouilles  devint  le  sujet  des  réclamations 
de  Constantin,  et  Licinius,  vaincu  à Cébales  et  à Mardic 
(514),  fut  obligé  de  lui  céder  la  Thrace  , la  Mésie  Infé- 
rieure cl  la  Petite  Scylhie.  Neuf  ans  de  paix  suivirent; 
mais  les  deux  compétiteurs  ne  songeaient  qu’à  la  guerre; 
elle  éclata  en  525  à l’occasion  des  persécutions  exercées 
par  Licinius  sur  les  chrétiens,  et  se  termina  par  les  ba- 
tailles d’Andrinople  et  de  Chrysopolis,  où  la  victoire  se 
montra  fidèle  à Constantin.  Celui-ci  , non  content  île  le 
dépouiller  de  la  pourpre,  abrogea  toutes  ses  lois,  le_relé- 
gua  à Thcssaloniquc,  et  le  fit  étrangler  l’année  suivante 
(524),  sous  prétexte  qu’il  tramait  une  conspiration  pour 
remonter  sur  le  trône.  Les  historiens  ecclésiastiques  s’ac- 
cordent à peindre  Licinius  comme  un  prince  avare,  cruel, 
ennemi  des  lettres.  Ils  auraient  dû  ajouter  qu’il  était 
brave,  sobre  et  ami  de  l’agriculture.  — Licinius  ou  Li- 
cinianus  (Flavius-Valérius),  fils  du  précédent  et  de  Con- 
stantia, né  en  51 5,  césar  en  517,  consul  en  51 9,  fut  élevé 
avec  les  fils  de  Constantin  son  oncle.  Mais  celui-ci, alarmé 
des  qualités  qu’il  faisait  paraître,  le  fit  étrangler  en  520, 
à l’âge  de  1 I ans. 

LICIINIUS-CALVUS  (Caius)  , célèbre  orateur,  né 
l'an  74avant  J.C.,  mort  à l’âge  de  50ans,  sortait  à peine  de 
l’adolescence  lorsqu’il  parut  au  barreau.  A son  éloquence 
peu  inférieure  à celle  de  Cicéron,  il  joignait  un  grand 
talent  pour  la  poésie.  On  cite  ses  Elégies  sur  la  mort  de 
Quinlilie,sa  maîtresse,  clune  pièce  satirique  contre  César. 
Horace  le  place  à côté  de  Catulle.  Malheureusement  il 
ne  reste  de  lui  que  quelques  fragments  dans  le  Corpus 
poetarum  de  Maittairc  (voyez  Funck,  De  virili  (date  lin- 
guœ  latinœ). 

LICINIUS-TEGULA  (Puulius),  poète  dramatique, 
auquel  quelques  critiques  assignaient  le  4°  rang,  vivait  vers 
l’an  202  avant  J.  C.  Il  avait  composé  plusieurs  comédies; 
l’une  portai  lie  litre  d’A  créa,  mais  il  n’en  reste  que  deux  vers. 
On  présume  que  c’est  le  même  que  C.-Licinius-lmbrcx. 

LICINIUS  DE  SAINTE-SCOLASTIQUE. Voyez 
VIRDOU. 

LICINO  (Jean-Baptiste),  littérateur,  né  à Bergamc, 
florissait  dans  le  10e  siècle.  Il  fut  l’ami  intime  du  Tasse, 
son  compatriote,  dont  il  embrassa  la  défense  avec  cha- 
leur. Il  ne  négligea  rien  pour  obtenir  la  liberté  de  cet 
illustre  poète,  cl  alla  même  la  solliciter,  au  nom  de  sa 
ville  natale,  auprès  d’Alphonse,  duc  de  Fcrrarc.  Il  pu- 
blia une  Apologie  du  Tusse,  contre  les  académiciens  de 
la  Crusca,  ainsi  que  des  Discours  sur  V Ad  poétique,  et  un 


Recueil  de  lettres,  adressées  à plusieurs  de  scs  amis  au 
sujet  de  la  Jérusalem  délivrée. 

LICIO  (Rodeut  de).  Voyez  C Alt  ACCIOLI. 

LICQUET  (Théodore,  et  plus  exactement  François- 
Isidore),  littérateur,  né  le  19  juin  1787  à Caudebec, 
s’essaya  d’abord  dans  la  carrière  dramatique,  et  fit 
représenter  sur  le  théâtre  de  Rouen,  de  1812  à 1815, 
5 tragédies  : Tliéinistocle,  Philippe  II  (imité  d’Alfieri),  et 
Rutilius,  qui  n’eurent  pas  assez  de  succès  pour  le  décider 
à persister.  Nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Rouen,  puis  membre  de  l’académie  de  cette  ville,  il  par- 
tagea son  temps  entre  ses  devoirs  et  la  littérature,  et 
mourut  le  Ier  novembre  1852,  laissant  imparfait  un 
grand  travail  sur  l’Histoire  de  la  Normandie.  On  lui  doit 
plusieurs  Dissertations  dans  les  Recueils  de  l’académie 
ou  de  la  Société  d’émulation  de  Rouen.il  a traduit  T His- 
toire d’Italie  île  Botta,  5 vol.  in-8°,  et  en  société  avec 
Crapclet,  le  Voyage  bibliographique  de  Dibdin  en  France, 
4 vol.  in-8°,  etc. 

LIDEIV  (Jean-Henri),  littérateur  suédois,  vivait  au 
milieu  du  18°  siècle.  Une  fortune  assez  considérable  lui 
donna  le  moyen  de  parcourir  l’Allemagne,  la  France, 
l’Angleterre  et  l’Italie.  Revenu  en  Suède,  il  fut  frappé,  à 
la  fleur  de  son  âge,  d’une  paralysie  qui  lui  ôta  entière- 
ment l’usage  de  ses  membres.  Il  n’en  conserva  pas  moins 
nue  grande  activité  d’esprit,  rassembla  une  bibliothèque 
considérable,  cl  dicta  plusieurs  ouvrages.  On  a de  lui  une 
Histoire  des  poètes  suédois,  et  des  poètes  latins  nés  en 
Suède,  plusieurs  Mémoires  historiques  et  littéraires,  et 
une  édition  du  Journal  de  la  diète  de  1082,  par  Duros. 
Liden  mourut  à Norkoeping,  lieu  de  sa  naissance,  après 
avoir  disposé  de  sa  bibliothèque  et  d’une  partie  de  sa  for- 
tune, en  faveur  de  l’université  d’Upsal. 

LIDNEU  (Bengt),  poète  suédois,  mort  à l’âge  de 
54  ans,  le  4 janvier  1795,  avait  résidé  quelque  temps  à 
' Paris,  et  s’était  fait  connaître  de  l’ambassadeur  de  Suède, 
le  comte  de  Gciüz.  Des  mœurs  peu  réglées,  et  une  fou- 
gue de  caractère,  qu’il  ne  put  jamais  dompter,  nuisirent 
à sa  fortune,  lui  attirèrent  des  chagrins,  et  abrégèrent  scs 
jours.  L’édition  complète  des  œuvres  de  Lidner  a paru  à 
Stockholm  en  1789,  2 vol.  in-8". 

LURONNE  (Nicoi.As-JosErn),  mathématicien,  né  le 
9 juillet  1757  à Périgueux,  était  professeur  de  mathé- 
matiques avant  la  révolution,  dont  il  adopta  les  principes 
avec  beaucoup  de  chaleur,  ce  qui  le  fit  nommer  chef  de 
division  au  ministère  de  la  justice  sous  le  règne  de  la 
Terreur.  Admis  en  1825  à l'Athénée  des  arts,  Bidonne 
prit  beaucoup  de  part  aux  travaux  de  cette  société.  Il 
mourut  à Paris  en  février  1850.  On  a de  lui  Tublcs  de 
tous  les  diviseurs  des  nombres,  calcidés  depuis  un  jusqu’il 
cent  mille,  Paris,  1808,  in  8°;  Tableau  analytique  propre  à 
diriger  les  jeunes  gens  qui  étudient  les  mathématiques , 
Paris,  1828. 

LIEBAULT  (Jean),  médecin  et  agronome,  natif  de 
Dijon,  et  mort  à Paris  le  21  juin  1596,  compléta  le  Théâtre 
d’agriculture  cl  Maison  rustique  de  Ch.  Eslicnnc  , son 
beau-père  (Paris,  1570,  in-4°).  Il  composa  de  plus  entre 
autres  ouvrages  : Quatre  livres  des  secrets  de  médecine  et 
de  la  philosophie  chimique , Paris,  1575,  1579,1582, 
in-8"  (traduit  du  latin  de  Gasp.  Wolf)  ; De  cosmeticà, 
Paris,  1582,  in-8°;  Thésaurus  sanitatis,  Paris,  1 577,  in  - 1 <>. 
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LIEBE(Curistian-Siuismond),  numismate,  né  en  11587 
à Franenstein  (Misnic),  mort  le  7 avril  173(5,  fut  succes- 
sivement docteur  en  l’université  de  Leipzig  (1714),  gra- 
dué en  théologie  (17 17),  prédicateur  à l’église  deSt.-Paul 
cl  bibliothécaire  adjoint  de  l’académie , et  enfin  conser- 
vateur du  cabinet  des  antiquités  du  duc  de  Saxe-Gotha. 
On  a de  lui  entre  autres  ouvrages  : Roma  Babylon  ex 
nummis,  etc.,  Leipzig,  1714,  in-4°,  réimprimé  sous  ce 
litre  : Ntimmi  LudoviciXII,  Gnlliie  rey.,  epigraph.  illus- 
trâti,  1717,  in-8°  ; Gotha  nummar ici,  etc.,  1730,  in  fol., 
ouvrage  d’une  belle  exécution  et  très-recherché;  Vies  des 
principaux  théologiens  réformés  et  catholiques , Gotha, 
1730;  Vie  abrégée  de  Henri  l’illustre,  Altenbeung,  1751, 
i in-8",  etc.  Il  fut  un  des  principaux  collaborateurs  des 
Acta  eruditor.  lipsensium. 

LIEBERIiUIlN  (Jean-Nathanael),  né  à Berlin  le 
b septembre  1711,  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à 
: Lcyde,  et  revint  à Berlin,  où  il  se  livra  particulièrement 
à l’élude  de  l’anatomie.  Personne  n’a  peut-être  déployé 
autant  d'habileté  que  lui,  dans  l’art  de  préparer  cl  d’in- 
jecter les  diverses  parties  du  corps  humain.  Il  a porté 
scs  observations  microscopiques  au  plus  haut  degré  de 
perfection.  Il  fit  exécuter  un  miscroscope  solaire,  perfec- 
tionné, qui  lui  servit  à démontrer  aux  yeux,  la  circula- 
tion du  sang,  et  qui  ouvrit  la  voie  à un  plus  grand  nom- 
1 bre  de  découvertes.  11  mourutle  7 décembre  1750,  laissant 
un  cabinet  anatomique  composé  de  plus  de  400  pièces 
i très-bien  préparées.  On  a de  Liberkuhn,  outre  plusieurs 
mémoires:  Dispulatio  de  valvulâ  coli,  Lcyde,  1759, 
in-4°;  Uissertatio  de  fabricâ  et  actionc  villorum  intestino- 
rum  tenuium  hominis,  1744,  in-4°,  etc. 

LIERIIARER  (Ernest -Louis-Éric,  baron  de),  naquit 
en  1785  à Blanckembourg,  duché  de  Brunswick.  Cadet 
dans  un  régiment  autrichien  en  1799,  officier  au  bout 
de  4 mois,  envoyé  en  Italie,  à l’armée  du  général  Mêlas, 
blessé  et  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Marengo,  captif  à 
Gênes,  puis  mis  en  liberté,  il  quitta,  en  1805,  le  service 
de  l’Autriche  et  se  relira  près  de  scs  parents,  en  Hanovre. 
L’occupation  de  ce  pays  par  les  Français  le  força  de 
rentrer  dans  la  carrière  militaire , mais  au  service  de  la 
France.  Une  légion  hanovrieunc  était  formée,  il  y fut  in- 
corporé avec  d’autres  jeunes  gens  de  famille,  au  mois  de 
juillet  1804.  Transporté  avec  sou  corps  en  Portugal,  et 
grièvement  blessé  à Oporto  en  1809,  il  demanda  et  ob- 
tintsa  retraite, et  alla  résider  au  Pont-Saint-Esprit  (Gard) 
jusqu’en  1812,  époque  où  il  reprit  du  service.  Employé 
en  Espagne,  sous  le  maréchal  Suchet,  et  bientôt  capi- 
taine, il  fut,  en  1814,  conservé  avec  ce  grade  à la  suite  du 
59'  régiment  de  ligne.  En  1815,  pendant  les  cent  jours, 
il  prit  parti  dans  l’armée  du  duc  d’Angoulême,  et  fut 
nommé  chef  d’escadron  des  chasseurs  royaux  du  Gard. 
Naturalisé  Français  en  1817,  il  eut  la  même  année  l’em- 
ploi de  major  de  la  légion  du  Finistère.  L’année  suivante, 
sous  le  ministère  du  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  on  le 
mit  à la  retraite  : il  avait  55  ans.  Il  se  livra  à des  études 
politiques  et  littéraires,  et  plus  lard  , se  mêla  à la  polé- 
mique du  temps.  Il  mourut  le  14  août  1857. 

LIEBKNECIIT  (Jean-George)  , antiquaire  cl  ma- 
thématicien, né  à Wassungen  (Hesse)  en  1(580,  fut  reçu 
docteur  en  théologie,  et  professa  les  mathématiques  à 
l’académie  de  Gicssen  depuis  1710  jusqu’à  sa  mort  le 


17  septembre  1729.  Il  était  de  l’académie  de  Pétcrsbourg 
et  des  Sociétés  royales  de  Londres  cl  de  Berlin.  On  dis- 
tingue parmi  ses  ouvrages  : Elemcnta  geographiœ  gene- 
ralis,  Francfort,  1712,  in-8°;  Dissertatio  cosmogra- 
pliica,  etc.,  1718,  in-4°  ; De  nonnullis  bracleatis  nummis 
hassiacis,  Hclmstædt,  171(5,  in-4°;  Hassiœ  subterraneœ 
spécimen,  etc.,  Giesscn,  1758,  in  4°.  Gœtlen  a donné  la 
Vie  de  Licbknccht  dans  le  Gelehrte  Europa,  part.  2e. 

LIERLE  (Philippe-Louis),  bénédictin,  né  à Paris  en 
1754,  bibliothécaire  de  St.-Germain-des-Prés  , fut  com- 
pris par  la  Convention  parmi  les  gens  de  lettres  à qui 
elle  accorda  des  secours  en  1795  , et  mourut  en  1815. 
Son  Mémoire  sur  les  limites  de  l’empire  de  Charlemagne, 
17(55,  in-12,  avait  obtenu,  l’année  précédente,  le  prix  à 
l’Académie  des  inscriptions.  Il  coopéra  au  Dictionnaire 
de  diplomatie , par  de  Vaincs  , et  d’amples  notes  furent 
remises  par  ses  héritiers  aux  éditeurs  d’Alcuin,  et  à Chi- 
niac  de  la  Bastide  pour  son  édition  des  Capitulaires  de 
Baluze.  On  lui  doit  encore  quelques  opuscules  dans  les 
débats  de  la  congrégation,  et  Nouvelle  rhétorique  française, 
1803,  in-12. 

LIEK.EFELT  (Samuel-Godf.froid)  , écrivain  alle- 
mand, né  le  21  novembre  1750  à Gutsa,  en  haute 
Lusacc,  où  son  père  était  pasteur,  étudia  au  gymnase  de 
Bautzen,  puis  à l’école  supérieure  de  Leipzig,  devint 
très-fort  en  droit,  mais  ne  se  résolut  jamais  à prendre  de 
degrés  au-dessus  du  baccalauréat,  et  ne  put,  par  consé- 
quent, arriver  à une  chaire  académique.  Des  leçons  par- 
ticulières et  le  produit  de  ses  ouvrages  lui  assurèrent  une 
existence  honorable.  Sa  mort  eut  lieu  le  20  février  1 827. 
On  a de  lui  : Manuel  du  droit  civil  en  Allemagne,  Leip- 
zig, 1788-1791,  7 vol.;  Histoire  du  droit  canon  et  du 
droit  allemand,  Leipzig,  1791  ; Explication  détaillée  de  la 
procédure  allemande  et  saxonne  en  général,  Leipzig,  I 792, 
3 vol.;  Cocnmentairc  pratique  sur  les  Pandectes,  Leipzig, 
1795-1800,  10  vol.,  etc. 

LIEMACKER.  Voyez  ROOSE. 

LIEN HART  (George),  abbé  de  Roggenburgh,  ordre 
de  Prémontré,  et,  en  cette  qualité,  prélat  du  collège  im- 
périal des  abbés  de  Souabe,  naquit  en  1717,  à Uberlin- 
glien,  et  mourut  en  1785.  lia  laissé  : Exliortalor  clomes- 
ticus  rcligiosam  animam  ad  perfectiuuem  excitons  ; 
Epltemerides  hagtblogicœ  ordinis  Prœmonstratensis , Augs- 
bourg,  17(54,  etc. 

LIEOU-PANG  , autrement  TAI-TSOU-IiAN- 
HOANG-TI,  c’est-à-dire,  l’ Empereur  élevé,  fondateur  de 
sa  race,  chef  de  la  dynastie  impériale  de  Han  à la  Chine, 
né  vers250  avant  J.  C.,  dans  le  Kiangnan,  mort  l’an  195, 
était  chef  du  village  de  Pey,  sous  le  faible  et  voluptueux 
Eul-chi.  Ayant  laissé  échapper  des  criminels  qu’il  con- 
duisait au  lieu  de  leur  exil,  et  se  croyant  perdu  par  suite 
de  cette  négligence,  il  donna  la  liberté  à tous  les  autres. 
Mais  ceux-ci  l’aidèrent  à soulever  la  population  des  villes 
voisines.  Bientôt  Licou-pang  se  vit  à la  tête  d’une  petite 
armée  : combattu  d’abord  avec  avantage  par  Tchang- 
Han  , bientôt  il  vainquit  à son  tour,  cl  Tchang-han, 
craignant  d’être  traité  avec  rigueur  par  son  maître,  le  fit 
déclarer  empereur.  Sur  ces  entrefaites  Eulh-chi  fut  assas- 
siné, et  Tsc-yng,  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Tsin, 
lui  succéda.  Mais  reconnaissant  l’impossibilité  de  se  main- 
tenir sur  le  trône,  il  alla  au-devant  de  Licou-pang  , et 
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lui  donna  de  scs  mains  les  insignes  de  la  dignité  impériale. 
Licou-pang  eut  besoin  de  4 années  pour  se  faire  recon- 
naître dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  et  pour  met- 
tre à la  raison  divers  ambitieux  qui  comme  lui  osaient 
aspirer  à la  souveraine  puissance.  Hiang-yu  était  le  plus 
redoutable.  Cet  babile  capitaine , après  l'abdication  de 
Tsc-yng, avait  proclamé  Hoai-couang,  puis  l’avait  assas- 
siné pour  se  mettre  à sa  place.  Licoug-pang,  qui  avait 
consenti  à laisser  en  paix  Iloai-ouang,  reprit  alors  les 
armes,  attaqua  son  compétiteur  à la  tète  de  500,000  hom- 
mes, cl,  après  des  succès  divers,  le  réduisit  à se  donner  la 
mort  204  ans  avant  J.  C.Dès  lors  seul  maître  de  la  cou- 
ronne, il  publia  une  amnistie  générale  , fit  «les  lois  très- 
sages,  réforma  les  abus,  établit  des  écoles  publiques,  et 
rédigea  plusieurs  ouvrages  d’une  haute  importance.  L’his- 
toire lui  reproche  cependant  d’avoir  ajouté  aux  minuties 
du  cérémonial  et  de  l’étiquette,  d’avoir  trop  légèrement 
attaqué  les  Huns  qui  le  battirent  et  auxquels  il  fut  trop 
heureux  d’échapper  à l’aide  d’une  forte  rançon,  et  enfin 
d’avoir  commis  beaucoup  d’injustices  graves,  lliao-oeiti , 
son  fils,  lui  succéda  sur  le  trône. 


LIÈKE  (A  LCUSTE  PRUNELLE  de)  naquit  à Grenoble 
en  174  0.  Devenu  maire  de  celte  ville,  il  arrêta,  lors  d’une 
insurrection,  le  peuple  qui  venait  piller  un  magasin  pu- 


dc  la  Convention,  il  y soutint  constamment  le  parti  mo- 
déré, et  vota  l’exil  de  Louis  XVI,  comme  mesure  de  sû- 
reté, jusqu’à  la  paix  générale,  afin  de  sauver,  a-t-il  dit, 
les  jours  de  la  victime.  Son  Opinion,  dans  ce  procès,  a 
été  imprimée  en  1792,  in-8°.  Il  était  l’ami  intime  de 
Claude  Saint-Martin,  qu’il  seconda  dans  ses  travaux  lit- 
téraires et  philosophiques.  11  prit  part  à tout  ce  qui  se 
rapportait  à l’auteur  de  l'Imitation,  soit  en  recherchant 
ou  meme  en  procurant  des  éditions  ou  des  manuscrits, 
soit  en  donnant  de  judicieux  conseils  sur  ce  livre,  qu’il 
attribuait  surtout  à Gcrson.  Ayant  fixé  sa  retraite  dans 
une  petite  habitation  du  faubourg  Saint-Germain,  avec 
quelques  livres  et  estampes,  il  y mourut  en  1828.  Lièrc 
avait  été  l’éditeur  des  Quarante  questions  de  Vainc,  par 
Jacob  Lloehme  (dit  le  philosophe  teutonique),  1807,  in-8°; 
de  la  Triple  vie  de  l’homme , par  le  même,  1809  ; ainsi 
que  d’une  Explication , par  un  Israélite.  On  a de  lui  : 
une  traduction  française  des  Psaumes,  |£21,  in- 12;  Con- 
sidérations sur  les  quatre  Évangiles,  1821,  in-8°;  Pro- 
phéties d’/saïc,  traduites  en  français,  avec  des  notes, 
1825,  in-8°;  Pensées  et  considérations  morales  et  religieu- 
ses, 1824  et  182(5;  les  Quatorze  épitres  de  saint  Paul  et 
les  sept  épitres  catholiques,  traduites  en  français,  avec  des 
notes,  1825,  in-8°. 

LIERHE  (Joseph  van),  peintre,  né  à Bruxelles  vers 
l’an  1550,  obtint  un  égal  succès  dans  le  paysage,  la 
figure,  et  surtout  dans  la  peinture  en  détrempe,  où  il 
montra  un  talent  supérieur.  Les  cartons  de  tapisseries 
qu’il  peignit  pour  quelques  manufactures  curent  le  plus 
grand  succès.  Il  s’était  établi  à Anvers,  mais  les  troubles 
qui  agitèrent  les  Pays-Bas  le  forcèrent  à s’en  éloigner,  et 
il  se  réfugia  à Franckcndal.  Le  conseil  l’admit  parmi  scs 
membres.  Ayant  embrassé  la  réforme  de  Calvin,  il  aban- 
donna la  peinture  pour  se  livrer  à la  prédication , et  il 
obtint  une  grande  renommée  dans  cette  nouvelle  carrière. 
Les  habitants  d’Anvers  vinient  en  foule  Icntcndre  prê- 


cher jusqu’à  Zwindrecht,  dans  le  pays  de  Wacs  , oji  il 
s’était  retiré.  C'est  ce  qui  a rendu  scs  tableaux  extrême- 
ment rares  ; mais  la  beauté  du  petit  nombre  que  l’on 
connaît  les  fait  rechercher.  Van  Lierre  mourut  à Zwiu- 
dreclil  vers  1585. 

LIESGA1NIG  (Joseph),  astronome,  naquit  à Gratz 
en  Styrie,  le  24  juin  1718.  Après  avoir  terminé  scs 
études,  il  entra  chez  les  jésuites,  et  fut  chargé  de  l’ensei- 
guement  des  mathématiques  dans  différents  collèges.  A 
la  suppression  de  cette  société,  scs  talents  le  firent  em- 
: ployer  par  la  cour  d’Autriche,  il  fut  nommé  directeur  des 
j bâtiments  et  de  la  navigation,  dans  la  province  de  Gal- 
licic;  cl  mourut  à Lemberg,  le  4 mars  1799.  On  a de 
lui  : Dimensio  graduant  meridiani  Viennensis  et  Hanga- 
rici,  Vienne,  1770,  in-4".  On  doit  encore  à ce  savant 
religieux  une  bonne  Carte  de  la  Gallicic  orientale. 

LIEUTAUD  (Jacques),  astronome,  né  à Arles  ch 
1000,  enseigna  les  mathématiques  à Paris,  fut  adjoint  à 
l'Académie  des  sciences  lors  de  son  renouvellement,  eu 
1099,  rédigea  27  vol.de  la  Connaissance  des  temps, 1705- 
1729,  et  les  Éphémérides,  1704-71,  et  mourut  en  1753. 

LIEUTAUD  (Joseph),  médecin,  né  à Aix  en  1704, 
mort  à Versailles  le  0 décembre  1780,  membre  de  l’Aeadé- 
mie  des  sciences  et  premier  médecin  de  Louis  XVI,  a laissé  : 
Eléments  physiologiques , 1749,  in-8°  ; Anatomie  histo- 
rique et  pratique,  1750,  in-8°;  Synopsis  univers  te  praxeos 
mediew,  1705-70,  2vol.  in-4"  (très-cslimé) ; Précis  delà 
matière  médicale,  1770,  1781,  2 vol.  in-8°. 

LIEYEIN  (Jean-Henri,  comte  de),  né  en  Livonie  en 
1070,  lorsque  cette  province  appartenait  à la  Suède,  s’at. 
tacha  à la  fortune  de  Charles  XII,  dont  il  se  concilia  les 
bonnes  grâces  et  qui  se  plaisait  à sa  conversation.  II  sc 
trouva  en  1700  à la  bataille  de  Narva  , et  passa  en  Po- 
logne, où  il  se  signala  à celle  de  Pultawa.  Retourné  en 
Suède  après  celte  affaire  désastreuse,  il  y fut  témoin  des 
intrigues  tramées  contre  le  roi,  et  il  alla  lui  en  rendre 
compte  en  Turquie.  Charles  XII,  en  rentrant  dans  son 
royaume,  nomma  Licvcn  lieutenant  général  et  directeur 
de  l’amirauté  de  Carlscronc.  Après  la  mort  de  ce  prince 
il  fut  fait  sénateur,  et  mourut  eu  1755. 

LIEVENS  ou  LIVIINEIUS  (Jean),  helléniste,  na- 
quit à Termondc,  en  Belgique,  vers  l’an  1546.  Son  oncle 
maternel,  Licviu  van  der  Beke,  plus  connu  dans  le  monde 
lettré  sous  le  nom  de  Læviuus  Torrcntias,  l'avait  envoyé 
faire  ses  premières  éludes  à Cologne  ; s'étant  fort  avancé 
dans  la  langue  grecque  et  la  langue  latine,  il  alla  pour- 
suivre scs  éludes  à Louvain,  et  y faire  un  cours  de  théo- 
logie. Livineius  était  encore  dans  cette  ville  à la  fin  de 
mai  1575  , cl  s’y  appliquait  surtout  à la  lecture  des  au- 
teurs grecs,  tant  sacrés  que  profanes.  Il  sc  prépara  à en 
publier  des  éditions  , et  sc  lia  d’amitié  avec  des  profes- 
seurs animés  du  même  goût,  notamment  avec  Guillaume 
Canlcrus  et  André  Scholt.  C’est  avec  le  premier  qu’il 
travailla  à confronter  et  à examiner  quelques  manuscrits 
de  la  version  des  Septante.  Leurs  observations  servirent  à 
la  partie  grecque  de  la  fameuse  Polyglotte  d’Anvers. 
Ayant  eu  l'occasion  d’aller  ensuite  à Rome,  il  profita  de 
ce  voyage  pour  entrer  en  relation  avec  les  savants  qui  s’y 
trouvaient,  et  pour  fouiller  dans  la  bibliolhèquc  du  Vati- 
can et  d’autres  dépôts  de  ce  genre.  Il  mourut  à Anvers  le 
15  janvier  1599.  On  a de  lui  une  édition  des  Pancgyri- 
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qucs  anciens,  14-99,  in-8°.  Les  autres  publications  de  Li- 
vineius  ont  pour  objet  divers  écrits  de  S.  Grégoire  de 
Nysse,  de  Théodore  Sludite  et  de  l’empereur  Andronic. 
La  mort  l’empêcha  de  mettre  au  jour  les  Épitrcs  de  saint 
Jean  Chrysostime,  les  Tragédies  d’ Euripide,  les  Dignoso- 
phistes  d’ Athénée,  et  plusieurs  autres  ouvrages  grecs  dont 
il  avait  fait  la  révision.  La  Bibliothèque  de  l’université 
de  Louvain  possède  quelques-uns  de  ces  auteurs  , avec 
des  gloses  et  des  collations  de  l’écriture  nette  et  élégante 
de  Livincius,  tels  que  : les  Parallèles  de  Plutarque,  Bâle, 

4 555  , in-fol.  ; Epistolœ  diversorum  philosopliorum,  ora- 
torum,  etc.  (Ed.  Aldina),  Venise,  1499,  in-4°,  etc.  Voir, 
dans  le  tome  X du  nouveau  recueil  de  l’Académie  royale 
de  Bruxelles,  le  Cinquième  mémoire  sur  les  deux  premiers 
siècles  de  l'université  de  Louvain. 

LIEYENS,  LIVENS  ou  LYWYISS  (Jean),  peintre 
et  graveur,  lié  à Leyde  en  1(107,  fut  élève  de  George  van 
Schooten,  puis  de  Lastman,  et  dès  l’âge  de  12  ans  s’était 
acquis  une  réputation.  En  1050  il  passa  en  Angleterre, 
où  il  peignit  la  famille  royale.  Revenu  en  Flandre,  il  s’é- 
tablit à Anvers,  et  se  livra  exclusivement  au  genre  histo- 
rique et  au  portrait.  Son  dessin,  plus  correct  que  celui 
de  Rembrandt,  a peut-être  moins  de  couleur;  mais  l’ef- 
fet de  ses  clairs-obscurs  est  vraiment  magique.  Son  œu- 
vre se  compose  de  06  pièces,  parmi  lesquelles  plusieurs 
sont  du  premier  mérite.  Adam  Bartscli  en  a donné  la 
liste  à la  suite  du  Catalogue  raisonné  de  l’œuvre  de  Rem- 
brandt. 

LIGARIO  (Pietro),  peintre,  né  à Sondrio  (Valtc- 
line)  en  1080,  étudia  à Rome  sous  Lazaro  Baldi,  puis 
alla  à Venise  pour  se  perfectionner  dans  le  coloris,  et  de 
là  à Milan.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  y peignit  une  foule 
de  tableaux,  et  s’acquit  une  grande  réputation.  On  doit 
regretter  que  son  peu  d’aisance  ne  lui  ait  pas  permis  de 
donner  plus  de  soin  à la  composition  de  scs  tableaux. 

I Ses  chefs-d’œuvre  sont  un  saint  Benoît  et  le  Martyre  de 
saint  Grégoire,  que  l’on  voit  à Sondrio.  Ligario  mourut 
en  1752. 

LIGARIUS  (Quintus),  lieutenant  de  C.  Considius, 
proconsul  d’Afrique,  fut  chargé  du  gouvernement  de  la 
province,  lorsque  celui-ci  alla  à Rome  solliciter  le  consu- 
lat. Peu  après  la  guerre  civile  entre  Pompée  et  César 
' éclata  ; Ligarius  prit  parti  pour  le  premier,  et  fut  un  de 
I ceux  qui  réunirent  en  Afrique  les  débris  de  l’armée  ré- 
publicaine que  César  acheva  d’anéantir  à la  bataille  de 
Thapse,  l’an  46  avant  J.  C.  Ligarius  obtint  la  vie  de  la 
clémence  du  vainqueur,  mais  il  lui  fut  défendu  de  paraî- 
tre en  Italie;  et  à l’instant  où  ses  amis  multipliaient  les 
démarches  pour  obtenir  son  rappel,  il  fut  accusé  publi- 
quement. L’examen  de  sa  conduite  fut  renvoyé  à un  tri- 
bunal présidé  par  César  lui-même;  mais  Cicéron  plaida 
sa  cause  avec  tant  d’éloquence,  que  César  lui  pardonna. 
L’année  suivante  Ligarius  entra  dans  la  conspiration  de 
Brutus  contre  César;  mais  il  se  trouva  malade  lors  de 
l’assassinat  du  dictateur  (15  mars,  44  ans  avant  J.  C.), 
et  mourut  peu  de  temps  après. 

LIGER  (Louis),  agronome,  né  à Auxerre  en  1658, 
mort  en  1717  à Gucrchi,  a publié  sur  l’agriculture  un 
grand  nombre  d’ouvrages  utiles.  Les  principaux  sont  : 

1 Économie  générale  de  la  campagne,  Paris,  1700,  2 vol. 
in-4°,  d’après  la  Maison  rustique  de  Ch.  Eslienne,  et  re- 
biogr.  univ. 


fondu  successivement  par  Besnier,  Labretonncric  et 
.1.  F.  Bastion,  sous  le  titre  de  : Nouvelle  maison  rustique  ; 
le  Jardinier  fleuriste  et  historiographe , 1705,  in-12;  le 
Jardinier  fleuriste,  1704,  in-12  ; la  Cidlure  parfaite  des 
jardins  fruitiers  et  potagers,  et  Dictionnaire  pratique  du 
bon  ménager,  Paris,  1715,  2 vol.  in-4"  (incomplet), 
réimprimé  par  Lachesnayc  sous  le  titre  de  : Diction- 
naire universel  de  l'agriculture,  etc.,  Paris,  1751,  2 vo- 
lumes in-4°. 

LIGIITFOOT (Jean),  célèbre  hébrnïsant,  né  à Stoke, 
dans  le  comté  de  Stafford,  en  1002,  mort  à Ély,  dont  il 
était  chanoine,  le  0 décembre  1075,  a laissé  sur  la  Bible, 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  où  l’on  remarque 
des  connaissances  profondes,  surtout  dans  le  talmud, 
dans  les  écrits  des  rabbins,  et  dans  les  usages  et  cérémo- 
nies hébraïques.  La  plupart  ont  été  d’abord  recueillis  en 
deux  volumes  in-fol.,  Rotterdam,  1080.  Leusden  en 
donna  une  édition  plus  ample,  en  1099,  à Utrccht. 

LIGIITFOOT  (Jean),  botaniste,  né  dans  le  comté  de 
Gloccstcr  en  1755,  mort  en  1788  à Uxbridge,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  la  Société  linnéenne, 
possédait  un  herbier  magnifique,  qui  fut  après  sa  mort 
acheté  par  le  roi  d’Angleterre.  11  a publié  : Flora  scotiea, 
ou  Flore  d’Ecosse,  Londres,  1777,  2 vol.  in-8°,  ouvrage 
estimé  malgré  quelques  imperfections. 

LIGIXAC  ( Josepii-Adiuen  le  LARGE  de),  oratoricn, 
issu  d’une  famille  distinguée  de  Poitiers,  mort  à Paris 
en  juin  1702,  s’appliqua  principalement  à la  métaphy- 
sique, pour  laquelle  il  suivit  les  principes  de  Mallebran- 
che  et  de  Descartes.  On  a de  lui  : Mémoire  pour  servir  à 
commencer  l’histoire  des  araignées  aquatiques,  1748,  in-8°; 
1799,  in-12  ; Lettres  à un  Américain  sur  l’Histoire  natu- 
relle de  M . de  Buffon,  1751-50,  9 vol.  in-12;  Éléments 
de  métaphysique,  Paris,  1755,  in-12;  Examen  sérieux  et 
comique  du  livre  de  l'Esprit,  1759,  2 vol.  in-12  ; Possi- 
bilité de  la  présence  corporelle  de  l’homme  en  plusieurs 
lieux,  1704,  in-12,  ouvrage  posthume  publié  par 
J.  Brisson. 

LIGNAMINE  (Jean-Philippe  de),  célèbre  impri- 
meur, naquit  dans  le  15e  siècle  à Messine,  d’une  famille 
noble,  mais  peu  favorisée  de  la  fortune.  Ayant  étudié  la 
médecine,  il  professa  quelque  temps  cette  science  à Pé- 
rouse. Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  connut  François  de  la 
Rovère,  depuis  pape,  sous  le  nom  de  Sixte  IV,  avec  le- 
quel il  se  lia  d’une  étroite  amitié.  Il  s’établit  à Rome, 
vers  la  fin  de  1409.  La  recommandation  du  cardinal  de 
la  Rovère  ne  lui  fut  sans  doute  pas  inutile  près  du  pape 
Paul  II,  qui  l’accueillit  avec  bienveillance,  et  le  décora  du 
titre  de  son  écuyer.  Il  avait  établi,  quelques  mois  après 
son  arrivée  à Rome,  un  atelier  typographique,  d’où  sont 
sorties  des  éditions  magnifiques,  en  assez  grand  nombre. 
Ce  fut  Lignamine  qui,  le  premier,  employa  le  caractère 
connu  des  imprimeurs  sous  le  nom  de  l’ancien  parangon, 
le  plus  élégant  qu’on  eut  eu  jusqu’alors.  La  plupart  des 
éditions  sorties  des  presses  de  cet  habile  typographe  se 
recommandent  autant  par  la  correction  du  texte  que  par 
la  beauté  de  l’exécution.  Elles  sont  décorées  d’épitres  dé- 
dicatoires  et  de  préfaces  qui  suffiraient  pour  mériter  à 
Lignamine  une  place  distinguée  parmi  les  littérateurs  de 
son  temps.  La  première,  dans  l’ordre  chronologique,  est 
celle  de  Suétone,  1470,  petit  in-fol.  On  n’en  connaît  au- 
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cune  de  postérieure  à l’année  1482  ; et  il  est  probable  que 
cette  année  fut  celle  de  la  mort  de  Lignanime.  Le  seul 
ouvrage  qui  soit  incontestablement  de  lui  est  le  suivant  : 
Inclyli  Ferdinandi  regis  vita  et  laudes,  Rome , sans  date 
(1472),  in-4°,  rare.  On  peut  lui  attribuer,  avec  assez  de 
vraisemblance,  la  continuation  delà  Chronique  (Chronica 
summorum  pontificum  imperatorumque ),  dont  il  donna 
la  première  édition,  Rome,  1474,  in-4°. 

LIGNE  (Cu ahles- Joseph,  prince  de),  célèbre  par  son 
esprit,  naquit  à Bruxelles  le  9 mai  1737  d’unedes  premières 
familles  des  Pays-Bas.  Passionné  pour  l’art  militaire,  il 
entra  au  service  en  1752,  devint  capitaine  en  1756,  se 
signala  l’année  suivante  aux  affaires  de  Breslau,  Leuthen 
et  Hochkirchcn,  et  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre  de 
sept  ans.  Joseph  II,  à son  avènement,  le  nomma  général- 
major  et  ensuite  (1771)  lieutenant  général.  La  campagne 
de  1778  ajouta  beaucoup  à sa  réputation.  A la  paix.,  il 
visita  l’Italie,  la  Suisse  et  la  France,  son  pays  de  prédi- 
lection, et  où  il  eut  les  plus  brillants  succès.  Chargé  d’une 
mission  en  1782  près  de  Catherine  II,  il  eut  tout  lieu 
d’être  satisfait  de  l’accueil  de  cette  souveraine.  Catherine 
le  nomma  feld-maréchal,  lui  donna  une  terre  en  Crimée, 
et  lui  permit  de  l’accompagner  dans  le  voyage  qu’elle  lit 
dans  cette  contrée.  L’empereur  Joseph  II  le  nomma  géné- 
ral d’artillerie  en  1788.  Il  assista  la  même  année  au  siège 
d’Oczakow,  que  dirigeait  le  comte  Potemkin,  et  en  1789 
à la  prise  de  Belgrade  par  Laudon.  C'est  sur  ces  entre- 
faites qu’éclata  la  révolte  des  Pays-Bas  : elle  donna  lieu 
contre  lui  à des  soupçons  qui  paraissaient  d’autant  plus 
fondés,  que  son  fils  était  un  des  chefs  de  la  rébellion.  Le 
prince  de  Ligne  parvint  à les  dissiper;  néanmoins  cette 
circonstance,  jointe  à la  mort  de  Joseph  II,  qui  eut  lieu 
peu  après,  l’éloigna  pour  toujours  du  commandement. 
Deux  ans  après  (1792),  il  eut  la  douleur  de  perdre  son 
fils  lors  delà  fameuse  expédition  des  Prussiens  en  Cham- 
pagne. Le  regret  de  cette  perte  empoisonna  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  il  ne  put  être  consolé  ni  par  quel- 
ques faveurs  de  la  fortune,  ni  par  son  élévation  au  grade 
de  capitaine  des  trabans  de  la  garde  et  de  feld-maréchal 
(1808),  grades  qui  au  reste  ne  lui  procurèrent  point  le 
commandement  des  armées  incompatible  avec  son  âge 
avancé  : il  avait  alors  75  ans.  11  mourut  le  13  décembre 
1814,  ne  laissant  que  peu  de  fortune,  et  regretté  comme 
un  des  hommes  les  plus  spirituels  et  les  plus  aimables 
de  l’époque.  A ces  qualités  il  joignit  celle  d’habile  tacti- 
cien. Ses  OEuvres  out  été  publiées  par  lui,  Vienne  et 
Dresde,  1807,  50  vol.  in-12.  Il  a de  plus  donné  la  Vie 
du  pritice  Eugène  de  Savoie,  1809,  et  on  a réuni  ses  OEu- 
vrcs posthumes , Vienne  et  Dresde,  1817,  6 vol.  in-8®. 
Dans  le  premier  de  ces  recueils  on  remarque  : Coup  d’œil 
sur  Uelœil,  mes  Écarts,  O E livres  militaires  et  sentinicn- 
taircs , etc.  Tous  ces  ouvrages,  écrits  en  français,  sont 
remplis  d’esprit,  de  traits  piquants  et  de  vues  neuves. 
Mmc  de  Staël  a publié  en  1809  les  Pensées  du  prince  de 
Ligne,  in-8°,  et  Malte-Brun  ses  OE livres  choisies,  litté- 
raires, historiques  et  militaires,  1809,  2 vol.  in-8°. 

LIGNIVILLE  (Philippe-Emmanuel,  comte  de),  né  à 
Houéeourt  en  1C11,  entra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
dans  la  carrière  des  armes;  se  trouva  en  1G34  à la  ba- 
taille de  Nordlingen,  et  y fit  prisonnier  le  comte  de  liorn, 
général  suédois.  Il  se  distingua  encore  en  1641,  contre  le 


maréchal  Gassion  , à l’attaque  d’Armcntièrcs,  et  pénétra 
le  premier  dans  Courtrai.  Revenu  en  Lorraine,  il  soumit 
plusieurs  villes,  et  fut  grièvement  blessé  en  1650  à la 
bataille  de  Rethel.  Deux  fois  Louis  XIV  lui  offrit  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  pour  le  détacher  du  service  d’Es- 
pagne où  le  retenait  un  ordre  de  Charles  IV,  duc  de 
Lorraine,  alors  prisonnier  au  château  de  Tolède;  mais 
Lîgni ville  préféra  son  devoir  à tous  les  avantages  de  la 
fortune,  et  il  ne  rentra  en  France  que  lorsqu’il  le  put 
sans  manquer  à la  fidélité  qu’il  devait  à son  souverain. 
Alors  il  fit,  sous  Turenne,  les  campagnes  de  1656,  1657 
et  1658;  il  se  distingua  particulièrement  à la  bataille  des 
Dunes.  Il  contribua  ensuite  à la  prise  de  Dunkerque,  de 
Gravelines,  d’Ypres,  de  Mcnin , de  Bergucs,  de  Dix- 
mude,  etc.  La  paix  s’étant  rétablie  entre  la  France  et 
l’Espagne  en  1659,  Ligniville  passa  au  service  de  Bavière, 
et  commanda  en  chef  l’armée  de  l’électeur.  En  1663 , le 
duc  Charles  IV  le  chargea  de  ses  intérêts  auprès  de  la 
diète  de  Ratisbonnc,  et  l’année  suivante,  il  le  nomma 
gouverneur  de  son  neveu,  le  prince  Charles  (depuis 
Charles  V,  duc  de  Lorraine) , qu’il  accompagna  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs.  Ce  fut  alors  qu’il  reçut  le  brevet 
de  feld-maréchal-licutcnant,  cl  qu’il  assista,  en  cette  qua- 
lité, aux  batailles  de  Saint-Golhard  eide  Raab,  avec  le 
jeune  prince.  11  retourna  à Vienne,  où  il  mourut  dans  les 
douleurs  de  l’opération  de  la  pierre,  qu’il  avait  dû  subir 
le  26  octobre  1664. 

LIGNIVILLE  (le  comte  René-Charles-Élisadetii), 
général  français,  de  la  famille  du  précédent,  naquit  en 
1757,  et,  dès  l’âge  de  14  ans,  entra  dans  la  carrière  des 
armes.  En  1776,  il  était  capitaine  de  dragons,  et,  en 
1782,  il  assista  au  siège  de  Gibraltar,  comme  colonel 
d’infanterie.  En  1789,  il  commandait  le  régiment  de 
Coudé.  La  plupart  des  officiers,  ayant  été  obligés  d’émi- 
grer par  la  révolte  des  soldats,  le  comte  de  Ligniville 
resta  presque  seul.  Ayant  lui-même  embrassé  la  cause  de 
la  révolution,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp,  et  com- 
manda , en  cette  qualité , dès  le  début  de  la  guerre,  une 
brigade  de  l’armée  de  la  Fayette.  Ce  général  lui  ayant 
donné  le  commandement  de  Montinédi,  il  se  trouvait  dans 
cette  place,  lorsque  les  Prussiens  en  approchèrent,  dans 
le  mois  de  septembre  1792,  pour  leur  invasion  delà 
Champagne.  Il  fil  tous  les  apprêts  d’une  vigoureuse  dé- 
fense. Les  alliés  ne  l’attaquèrent  pas  ; on  n’en  loua  pas 
moins,  dans  les  journaux  et  les  rapports  à la  Convention, 
la  vigoureuse  défense  de  Montmédi.  Ligniville  fut  nommé 
général  de  division,  et  le  ministre  Pache  lui  écrivit  au 
nom  du  conseil  exécutif  qu’il  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  En  novembre,  il  fut  envoyé  a l’armée  de  la  Mo- 
selle, qu’il  commanda  même  par  intérim,  en  l’absence  de 
Beurnonville.  Il  fit  occuper  le  pays  de  Deux-Ponts,  et 
arrêter  le  ministre  du  duc,  qui  avait  osé  protester  contre 
les  décrets  de  la  Convention.  Mais  rien  de  tout  cela  ne 
put  empêcher  les  dénonciations  de  pleuvoir,  à la  Conven- 
tion et  dans  les  clubs,  contre  le  comte  de  Ligniville, 
qui  fut  décrété  d’accusation,  et  incarcéré.  11  obtint  enfin 
sa  liberté,  et  se  réfugia  en  Allemagne,  y éprouva, beau- 
coup de  désagréments  de  la  part  des  émigrés,  et  se  hâta 
de  rentrer  en  France  dès  que  le  triomphe  de  Bonaparte 
lui  eu  eut  ouvert  les  portes  en  1800  ; fut  bientôt  nommé 
préfet  du  département  de  la  Haute-Marne,  puis  appelé 
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au  corps  législatif.  Plus  tard,  il  fut  inspecteur  général  des 
haras,  baron  de  l’empire  et  commandant  de  la  Légion 
d’honneur.  Fixé  en  Lorraine,  il  mourut  dans  son  château 
de  Roncourt,  près  de  Commercy,  le  15  septembre  1813. 
— Son  li fs,  retourné  en  France  en  même  temps  que  lui, 
entra  dès  lors  au  service,  comme  simple  dragon,  fit  dans 
les  grades  subalternes  toutes  les  campagnes  de  l’empire  , 
et  s’éleva  jusqu’à  celui  de  maréchal  de  camp.  Il  comman- 
dait, en  celle  qualité,  le  département  delà  Loire-Infé- 
rieure, lorsqu’il  mourut  à Nantes  le  19  décembre  1840. 

LIGNON,  graveur,  auquel  on  doit  plusieurs  beaux 
portraits  : Psyché  et  l'Amour,  d’après  Picot,  le  Triomphe 
de  l’Amour,  d’après  le  Dominiquin,  etc.,  venait  d’expo- 
ser le  portrait  en  pied  de  Louis-Philippe,  lorsqu’il  mou- 
rut en  1833*  à 54  ans. 

LIGWY  (François  de),  jésuite,  né  à Amiens  le  4 mai 
1709,  mort  en  1788  à Avignon,  où  il  s’était  retiré  de- 
puis la  suppression  de  la  société,  s’est  fait  un  nom  comme 
prédicateur  et  comme  homme  de  lettres.  On  a de  lui  la 
Vie  de  saint  Ferdinand,  roi  de  Castille  cl  de  Léon,  Paris, 
1739*  in-12*  et  Histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  Avi- 
gnon, 1774,  5 vol.  in-8°;  1770,  in-4°;  Paris,  1804, 
2 vol.  in-4°,  figures,  édition  recherchée  à cause  des 
estampes. 

LIGNY.  Voyez  FIEURET. 

I.IGON  (Richard),  voyageur  anglais  du  18e  siècle, 
perdit  sa  fortune  par  l’effet  des  troubles  qui  déchiraient 
l’Angleterre  en  1047,  et  cédant  au  désir  de  s’expatrier, 
s'embarqua  avec  unami  pour  la  Barbade.  La  fièvre  jaune  y 
désolait  l’îlc,  la  famine  la  menaçait,  et  cependant  Ligon  et 
son  compagnon  furent  contraints,  par  d’autres  circonstan- 
ces, d’y  rester.  Ce  dernier  acheta  une  habitation,  et  prit 
avec  lui  Ligon,  qui  séjourna  là  5 ans,  occupé  à surveiller 
la  culture  et  l’exploitation  de  la  propriété.  11  quitta  la 
Barbade,  le  13  avril  1050,  et,  après  une  longue  et  péni- 
ble traversée , revit  l’Angleterre.  Avant  son  départ,  il 
avait  connu  Abraham  Duppa,  évêque  de  Salisbury.  A 
son  retour,  il  alla  saluer  ce  prélat,  qui  lui  adressa  diffé- 
rentes questions  sur  la  Barbade  et  lui  conseilla  d’écrire  le 
résultat  de  ses  observations.  Mais  Ligon  n’ayant  ni  moyens 
ni  amis  pour  l’aider  dans  l’impression  de  son  ouvrage, 
le  garda  deux  ans,  et  durant  ce  temps  s’occupa  de  l’orner 
de  dessins.  Cependant  ses  créanciers  le  firent  mettre  en 
prison  où  il  continua  sa  besogne.  Des  âmes  charitables 
tirèrent  Ligon  de  peine,  et  il  finit  ses  jours  en  paix.  On  a 
de  lui  la  relation  de  son  voyage,  intitulée:  A truc  and 
exact  history  of  Bnrbudocs  ( Histoire  exacte  et  véritable  de 
la  Barbade),  Londres,  1050,  in-folio,  cartes  et  figures. 
Ligon  avait,  au  nombre  des  femmes  esclaves  de  l’habita- 
tion qu’il  gérait,  la  jeune  et  belle  Yarico,  que  l’Anglais 
Thomas  Incle,  qui  lui  devait  la  vie,  vendit  à scs  compa- 
triotes, arrivés  pour  acheter  des  Indiens  sur  la  côte,  où, 
sans  clic,  il  eût  été  massacré  avec  la  troupedont  il  faisait 
partie.  Stecle  a inséré,  dans  le  numéro  11  du  Spectateur, 
celte  narration  touchante,  cxlrailcdu  livre  de  Ligon.  On 
sait  que  l’aventure  d’Yarico  a fourni  le  sujet  de  plusieurs 
pièces  de  théâtre  et  de  romans. 

LIGONIER  (Jka.n  de),  descendant  d’un  secrétaire  de 
la  chancellerie  de  Montpellier,  appartenait  à une  famille 
noble  de  Castres,  qui  avait  embrassé  les  doctrines  de 
Calvin.  Persécutée,  en  1724.  par  suite  des  mesures  du 


duc  de  Bourbon,  une  partie  de  sa  famille  embrassa  le 
catholicisme,  et  l’autre  persista  dans  ses  erreurs,  et  se 
réfugia  en  pays  étranger.  Jean  de  Ligonier  se  retira  en 
Angleterre,  prit  du  service  dans  les  armées,  et  devint 
fcld  maréchal  et  pair  d’Irlande.  Obligé  de  prendre  les 
armes  pour  combattre  sa  patrie,  il  donna  des  preuves 
d’un  grand  courage  à la  bataille  de  Lawfeld.  Enveloppé 
par  des  troupes  nombreuses,  il  mit  bas  les  armes,  et  fut 
fait  prisonnier  par  un  soldat,  qui  prit  son  nom,  et  devint 
à son  tour  général,  pendant  la  révolution.  Ligonier, 
après  la  paix,  se  retira  en  Angleterre,  et  y mourut 
en  I7G0. 

LIGORIO  (Pirro),  antiquaire,  né  à Naples  dans  le 
10e  siècle,  se  distingua  comme  peintre  et  comme  archi- 
tecte. Paul  IV  le  nomma  architecte  du  Vatican  et  de 
Saint-Pierre,  conjointement  avec  Michel-Ange,  puis  avec 
Vignole;  mais  ayant  perdu  cette  place  en  1568  pour  ne 
point  avoir  suivi,  conformément  aux  ordres  du  pape,  les 
dessins  de  Michel-Ange,  il  se  rendit  à la  cour  de  Ferrare, 
où  le  duc  Alphonse  le  nomma  son  architecte,  avec  un 
traitement  de  25  écus  d’or  par  mois.  Ligorio  mourut  en 
1583,  laissant  à ses  neveux  une  collection  magnifique 
d’antiquités,  et  scs  manuscrits  en  50  ou  40  vol.  in-fol., 
sur  les  monuments,  etc.,  avec  de  très-beaux  dessins.  On 
l’accuse  de  manquer  d’exactitude;  mais  son  recueil  n’en 
est  pas  moins  regardé  comme  précieux  pour  l’archéologie. 

LIGOZZI  (Jacques),  peintre  d’histoire,  né  à Vérone 
en  1543,  élève  de  Paul  Véronèse , fut  choisi  par 
le  grand-duc  Ferdinand  H comme  peintre  de  la  cour  et 
surintendant  de  la  galerie  de  Florence,  et  mourut  en 
1627.  On  estime  surtout  son  Martyre  de  sainte  Dorothée 
et  la  Conférence  de  saint  François  et  de  saint  Dominique. 

LIGUORI  (Alphonse-Marie  de),  fondateur  d’une 
congrégation  de  missionnaires,  né  à Naples  le  26  septem- 
bre 1696,  suivit  quelque  temps  le  barreau  avec  succès. 
Mais  il  y renonça  pour  prendre  en  1728  l’état  ecclésias- 
tique, s’unit  à plusieurs  congrégations  pieuses,  et  prêcha 
en  divers  lieux  avec  le  litre  de  missionnaire  aposto- 
lique. 11  se  retira  ensuite  avec  quelques  autres  mission- 
naires dans  l’ermitage  de  Sainte-Marie  à Scala,  et  y fonda 
l’institut  du  très-saint  Bédempteur  destiné  à l’instruction 
des  habitants  de  la  campagne,  institut  qui,  malgré  quel- 
ques obstacles,  fut  approuvé  par  le  souverain  pontife,  et 
bientôt  eut  des  maisons  dans  toute  l’Italie.  Clément  XIII 
nomma  Liguori  évêque  de  Sainte- Agathe  des  Goths 
(1762).  Mais  en  1775  il  obtint  de  Pie  VI  la  permission 
de  se  démettre  de  son  siège,  et  se  retira  dans  sa  congré- 
gation à Nocera  de’  Pagani,  où  il  mourut  le  1er  août 
1787,  en  odeur  de  sainteté.  Liguori  a été  béatifié  en 
1816  par  Pic  VII.  Partisan  du  probabilisme,  il  a beau- 
coup écrit  sur  ce  sujet  ; nous  citerons  entre  autres  : Dis- 
sertation sur  l’usage  modéré  de  l’opinion  probable  (en  ita- 
lien), Naples,  1754;  Théologie  morale,  etc.  (en  latin), 
1755,  2 vol.  in-4°,  les  dernières  éditions  ont  subi  plu- 
sieurs modifications.  On  lui  doit  encore  des  ouvrages 
ascétiques  et  théologiques,  dont  les  plus  remarquables 
sont  : Histoire  de  toutes  les  hérésies  avec  leur  réfutation, 
Venise,  1775.  3 vol.  in-8°;  Instruction  et  pratique  pour 
les  confesseurs,  Bassano,  1780,  5 vol.  in-12  ; Vérité  de  la 
foi,  Venise,  1781,  2 vol.  in-8°;  l’Homme  apostolique 
dirigé  pour  entendre  les  confessions,  1782,  3 vol.  in-4°; 
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Visites  au  saint  Sacrement  et  à la  sainte  Vierge,  1788, 
2 vol.  in- 1 2,  traduites  en  fiançais  par  l’ex-jésuileP.  Doré, 
et  souvent  réimprimées. 

LILBURNE  (Jean),  fameux  indépendant,  né  à Dur- 
liam  en  1618,  fut  d’abord  commis  elicz  un  marchand  de 
draps  de  Londres,  où  il  puisa  les  principes  les  plus 
exagérés  contre  la  hiérarchie  ecclésiastique  , et  se  fit  dès 
lors  une  réputation  de  fanatique.  Ayant  en  1656  distri- 
bué l’ouvrage  du  docteur  Bastwick  eontre  les  évêques, 
ouvrage  qu’il  avait  lui-même  fait  imprimer  en  Hollande, 
il  fut  condamné  par  la  chambre  étoilée  au  pilori,  à la 
prison  et  à une  amende  de  600  liv.  slerl.  (12,500  fr.). 
Mis  en  liberté'en  1640  par  le  long  parlement,  il  fut  ré- 
habilité par  la  chambre  des  communes,  qui  lui  alloua  de 
plus  un  dédommagement  de  2,000  liv.  sterl.  (50,000  fr,), 
à prendre  sur  les  biens  de  ses  adversaires.  Il  entra  vo- 
lontaire dans  l’armée  du  parlement,  assista  comme  capi- 
taine h la  bataille  d’Edge-Hill,  et  fut  pris  à celle  de  Brent- 
ford.  Échangé  peu  après,  il  fut  fait  major  par  Cromwell 
( 1645),  puis  lieutenant-colonel  dans  l’armée  du  comte  de 
Manchester.  Mais  quand  il  s’aperçut  que  les  opinions 
presbytériennes  dominaient  parmi  les  troupes  parlemen- 
taires, il  se  prononça  violemment  contre  tous  les  chefs, 
et  publia  contre  ses  deux  protecteurs  mêmes  (Cromwell 
et  le  comte  de  Manchester)  des  pamphlets  furibonds.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  que  Cromwell  le  fit  traduire 
trois  fois,  soit  devant  le  parlement,  soit  devant  une  com- 
mission ; mais  il  était  si  aimé  de  la  populace,  que  les  juges 
n’osèrent  le  condamner  que  la  troisième  à une  amende  et 
au  bannissement.  Retiré  en  Hollande,  il  proposa  aux 
royalistes  de  rétablir  Charles  II,  moyennant  19,000  liv. 
sterling  (250,000  fr.)  ; mais  ses  offres  furent  rejetées.  Il 
revint  en  Angleterre  sans  autorisation,  ce  qui  le  fit  tra- 
duire de  nouveau  devant  un  jury.  Il  fut  acquitté,  et  se 
retira  à Ellhem  (comté  de  Kent),  où  il  se  fit  quaker,  et 
mourut  le  29  août  1657. 

L’ILE-ADAM.  Voyez  YILLIERS. 

LILIEBLAD  (Gustave),  savant  suédois,  né  ne  1651, 
à Strengnes,  porta  d’abord  le  nom  de  Povinger,  qu’il 
changea  en  celui  de  Lilieblad,  quand  il  eut  obtenu  des 
lettres  de  noblesse.  Il  voyagea  pendant  10  années  et  apprit 
à fond  l’hébreu,  le  chaldéen,  le  syriaque,  l’arabe,  le  turc, 
l’éthiopien.  En  1681 , il  retourna  en  Suède,  etfut  nommé 
professeur  des  langues  orientales  h Upsal.  Quelque  temps 
après,  Charles  XI  l’envoya  en  Pologne  pour  s’instruire 
de  la  doctrine,  des  cérémonies  et  des  usages  de  la  secte 
des  karaïtes  ; il  rendit  compte  au  roi  de  son  voyage,  et 
publia  peu  après  : Epi  dota  de  Karaïtis  Lithuaniæ  ud 
Johan.  Ludolphum  (1691).  Après  avoir  professé  long- 
temps les  langues  orientales  à Upsal,  Lilieblad  fut  nomme 
censeur  des  livres,  et  bibliothécaire  de  la  cour.  Il  mourut 
en  1710. 

LILIECRAINTZ  (Jean,  comte  de),  ministre  suédois, 
né  en  1750,  s’appelait  Wcstermann.  Il  voyagea  longtemps 
aux  frais  des  états  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
France  et  en  Italie  pour  recueillir  des  observations  sur  le 
commerce  elles  manufactures,  et  les  publia  à son  retour 
dans  une  série  de  mémoires  importants.  Gustave  III  l’a- 
noblit et  le  nomma  ministre  des  finances.  Liliecrantz  dé- 
ploya dans  cette  place  une  grande  habileté,  procura  par 
le  commerce  et  h l’aide  de  la  neutralité  armée  une  grande 


abondance  de  matières  d’or  et  d’argent  au  gouvernement 
suédois,  et  rendit  à la  banque  de  Stockholm  le  crédit 
qu’elle  avait  perdu.  Dans  la  suite  il  fut  nommé  sénateur, 
puis,  à la  suppression  du  sénat,  président  au  conseil  de 
commerce,  commandant  et  chancelier  des  ordres  du  roi. 
Il  mourut  en  1815.  Le  comte  de  Liliecrantz  était  membre 
de  l’académie  des  sciences  de  Stockholm. 

LILIENBERG  (Jean-George,  comte  de),  chambellan 
du  roi  de  Suède  Frédéric  1er,  gouverneur  d’Abo,  puis 
d’Upsal,  et  enfin  président  au  conseil  des  mines,  mort 
vers  la  fin  du  18e  siècle  à sa  terre  d’IIerrestadt , âgé  de 
85  ans,  était  très-savant,  et  contribua  beaucoup  à per- 
fectionner l’agriculture,  les  forges  et  l’exploitation  des 
mines  en  Suède. 

LILIENBERG  (Éric-Gustave,  baron  de)  , frère  du 
précédent,  servit  en  France  sous  le  maréchal  de  Saxe, 
dont  il  fut  aide  de  camp  pendant  la  guerre  de  1740,  se 
trouva  aux  batailles  de  Raucoux  et  de  Lawfcld,  et  obtint 
en  récompense  de  sa  bravoure  une  pension  de  1,200  fr. 
avec  le  titre  de  colonel.  Revenu  en  Suède,  il  devint  lieu- 
tenant général,  combattit  en  Poméranie  pendant  la  guerre 
de  sept  ans,  et  mourut  en  1770  sans  postérité. 

LILIEINTHAL  (Michel),  savant  philologue  alle- 
mand, né  en  1686,  à Lii  bstadt,  en  Prusse,  mort  en  1750, 
était  membre  de  la  Société  royale  do  Berlin  et  de  l’A- 
cadémie de  Pétersbourg.  Il  fut  le  principal  rédacteur  de 
VErleuterte  Preusscn,  journal  littéraire  fort  estimé,  publié 
à Kœnigsberg  de  1724  à 1728,  4 vol.  in-4°.  On  a encore 
de  Lilicnthal  : De  historiâ  litterurid  ccrtœ  cujitsdam  gen- 
tis  scribendâ  consultatif),  Leipzig,  1710,  in-8°  : c’est  le 
plan  d’une  histoire  littéraire  de  la  Prusse  qu’il  avait  le 
projet  de  publier;  De  machiavelismo  litterario,  Kœnigs- 
berg, 1715,  in-8°;  Selecla  historica  et  lilleraria,  ibidem, 
1715-1719,  2 vol.  in-8»,  etc. 

LILIESTROEM  (Jean),  négociateur  suédois,  et  am- 
bassadeur de  Suède  près  de  plusieurs  puissances,  pendant 
les  règnes  de  Gustave-Adolphe  et  de  Christine,  était  né 
vers  1580,  dans  une  condition  obscure;  son  talent  et  sa 
probité  lui  valurent  l’estime  du  chevalier  Oxenstierna, 
qui  lui  fit  obtenir  les  moyens  d’entreprendre  quelques 
voyages  pour  observer  les  pays  et  les  hommes.  Il  fut  em- 
ployé, pendant  le  séjour  de  Gustave-Adolphe  en  Allema- 
gne, à diverses  négociations  importantes,  en  France  et  en 
Pologne.  En  1655,  il  conclut  une  trêve  de  26  ans,  au 
nom  de  la  Suède,  avec  le  roi  de  Pologne,  et  ce  fut  lui  qui, 
après  la  signature  du  traité  de  Westphalie,  présida  à la 
détermination  des  limites  entre  les  possessions  suédoises 
et  h ra n d ebo u rgcoi ses  en  Allemagne.  11  mourut,  en  1657, 
laissant  la  réputation  d’un  homme  d’Élat  aussi  éclairé  que 
juste  et  incorruptible.  Pendant  son  séjour  à Witlcnbcrg 
(1617),  il  traduisit  en  suédois  les  Éléments  d’Euclide,  et, 
en  1622,  il  soutint,  a léna,  une  thèse  de  sa  composition, 
qui  fut  imprimée  la  même  année. 

LILIO  (Louis),  en  latin  Aloysius  Lilius,  médecin,  ne 
à Ciro  (Calabre),  mort  en  1576,  appliqua  les  épactes  au 
cycle  de  19  ans,  en  ajoutant  un  jour  à la  fin  de  chaque 
cycle,  et  parvint  à une  équation  approximative  des  années 
solaire  et  lunaire.  Son  projet,  présenté  par  Antoine  Li- 
lio  son  frère  au  pape  Grégoire  XIII,  devint  la  base  du 
calendrier  grégorien  que  l’on  substitua  en  1582  au  calen- 
drier julien,  en  usage  depuis  plus  de  16  siècles.  Les  Ta- 
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Ides  des  épactes  de  Lilio  se  trouvent  dans  le  Calendarhim 
romanum  de  Clavius. 

LILIO  GIR ALDI.  Voyez  GIRALDI. 

LILLE  (Christian-Éverard  de),  né  à la  Haye,  en 
1724,  étudia  la  médecine  à Lcydc,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  1750.  Il  remplaça  Camper  dans  la  chaire  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  à Groninguc.  On  a de  lui:  Tractatus 
de  palpitalionc  cordis,  Zwoll,  1755. 

LILLO  (George),  poêle  dramatique  anglais,  né  en 
1093,  mort  en  1759,  était  joaillier  de  profession.  Scs 
OEuvrcs,  publiées  par  T.  Davies,  1775,  2 vol.  in-12, 
contiennent  7 drames  ou  tragédies  bourgeoises,  savoir  : 
Sylvie,  1730  ; le  Négociant  de  Londres,  1731  ; traduit  en 
français  par  Clément  de  Genève,  1748,  in-12,  et  jmité 
par  Saurin  ; le  Héros  chrétien,  1734;  la  Curiosité  fatale, 
1737;  Marina,  1758;  Elmerick,  1740;  et  Arden  de 
Fëversham , imprimée  en  17G2.  Tontes  ces  pièces  sont 
pleines  d’intérêt  et  se  font  lire  avec  émotion.  Pope  place 
Lilio  an  premier  rang  des  auteurs  dramatiques  anglais  du 
second  ordre. 

LILY  (Guillaume),  né  à Odiliam  (Hainpshire),  en 
14G8,  se  rendit  en  Grèce  pour  étudier  la  langue  d’IIo- 
mère  et  de  Démosthène,  satisfit  ensuite  sa  dévotion  en 
allant  à Jérusalem,  et  vint  à Rome  apprendre  la  langue 
latine.  De  retour  à Londres,  il  y donna  des  leçons  de 
grammaire  et  de  littérature,  devint,  à sa  fondation  en 
1512,  le  premier  maître  de  l’école  de  Saint-Paul,  et  mou- 
rut de  la  peste  en  1532.  On  a de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages : A)ilibossicon,  1521,  in-4°;  Monita  pcedagogica; 
Brcvissima  institutio;  et  Omnium  nominum  in  rcgulis  con- 
tentorum...,  interpret.  aliqua  : tous  ces  traites  se  trou- 
vent réunis,  Oxford,  1G75. 

LILY  (George),  fils  du  précédent,  passa  en  France 
lors  de  l’établissement  de  la  religion  anglicane,  et  fut 
chapelain  du  cardinal  Polus  ; il  revint  en  Angleterre  sous 
le  règne  de  Marie,  obtint  une  prébende  à Canlorbéry  ; 
puis  un  canonical  à Saint-Paul  de  Londres,  et  mourut 
en  1559.  On  a de  lui  une  Carte  géographique  delà  Grande- 
Bretagne  (la  première  qui  ait  clé  publiée)  ; Anglorum  ré- 
gion chron.  Epitome,  Y'enisc,  1 548  ; Elogia  virorum 
illustr.,  1559,  in-8°;  Vie  de  l’évêque  Fisher  (en  an- 
glais), etc. 

LILY  ou  LILLY  (Guillaume),  astrologue,  né  en 
1G02  à Diccworth  (comté  de  Leiccster),  fut  d’abord  do- 
mestique, et  acquit  par  scs  prédictions  une  fortune  consi- 
dérable. Charles  1er  le  consultait  souvent.  Il  mourut  en 
1G81  à sa  terre  de  Horsham,  laissant  un  grand  nombre 
d’écrits  ridicules,  entre  autres  Merlinus  anglicus  junior, 
1044,  in-4°;  le  Messager  des  Étoiles,  1G45;  Recueil  de 
prophéties,  1 G 4 G . 

LIMAN  (Louis- Théodore),  architecte  cl  voyageur 
prussien,  était  né  à Berlin,  le  18  novembre  1788.  Dès  sa 
tendre  jeunesse,  il  montra  desdispositions  heureuses  poul- 
ie dessin  et  l’architecture.  Venu  à Paris,  au  mois  de  sep- 
tembre 181 1 , il  suivit  le  cours  de  Percicr.  En  novembre 
1814,  il  partit  pour  l’Italie,  et  rctournaà  Berlin  en  1819. 
Bientôt  son  talent  le  fit  nommer  professeur  de  l’académie 
d’architecture.  Le  baron  de  Minutoli,  lieutenant  général 
tics  armées  prussiennes,  et  membre  honoraire  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin,  avait  conçu,  en  1820,  le 
projet  d’un  voyage  en  Cyrénaïque  et  en  ligvpte.  Parmi 


les  savants  qui  devaient  l’accompagner,  on  comptait 
Hcmprichct  son  ami,  Ehrenberg,  habiles  naturalistes.  Le 
ministre  des  cultes  et  de  l’instruction  publique  fit  choix 
de  Liman  pour  l’architecture.  M.deMinutoli  avait  donné 
rendez-vous  à scs  compagnons  de  voyage  à Alexandrie 
pour  le  milieu  de  septembre.  Arrivé  dans  cette  ville  le 
7 de  ce  mois,  il  n’en  partit  que  le  5 octobre,  après  avoir 
vainement  attendu  Liman.  Celui-ci,  qui  avait  quitté  Li- 
vourne dès  le  G juillet,  eut  une  traversée  pénible  et  si  lon- 
gue qu’il  n’atteignit  Alexandricque  le 7 octobre.  Aussitôt, 
sans  se  reposer,  il  monte  sur  un  chameau,  et,  sous  la 
conduite  d’un  Arabe  Bédouin,  dont  il  adopte  le  costume, 

11  se  met  en  route,  couche  sur  la  dure,  à la  belle  étoile,  au 
milieu  du  désert,  et,  le  9,  à 8 heures  du  matin,  rejoint 
la  caravane  où  étaient  scs  compatriotes  déjà  parvenus  à 
Abousir  ( Taposiris ).  Son  zèle  imprudent  lui  avait  occa- 
sionné une  forte  fièvre.  Les  tracasseries  continuelles  que 
l’on  éprouvait  de  la  part  du  cheik  des  Bédouins  qui  gui- 
daient la  caravane,  la  décidèrent  à se  séparer,  le  24  oc- 
tobre. M.  de  Minutoli  se  dirigea  vers  Siouah.  Hemprich, 
avec  les  autres  naturalistes  cl  les  savants,  poursuivit  sa 
route  vers  la  Cyrénaïque.  On  essuya  des  fatigues  inouïes. 
Le  manque  d’eau  et  de  vivres  contraignit  de  faire  des 
marches  forcées  ; on  souffrit  beaucoup  des  pluies  abon- 
dantes qui  tombèrent  pendant  5 jours,  des  vents  froids 
du  Nord,  qui  soufflaient  presque  tous  les  jours,  des  nuits 
fraîches  et  humides,  de  la  multitude  de  vermine  dont  les 
vêtements  étaient  infestés,  etd’une  foule  d’autres  désagré- 
ments. Liman,  épuisé  par  la  dyssentcric  et  la  fièvre, 
mourut,  le  11  décembre  1820,  à 10  heures  du  matin, 
2 jours  après  la  rentrée  de  la  caravane  à Alexandrie,  lia 
laissé  un  volumineux  carton  de  dessins. 

LIMBORCII  (Philippe  van),  théologien,  né  à Am- 
sterdam le  19  juin  1G55,  étudia  dans  cette  ville,  puis  à 
Utrccht  (IG52-54),  exerça  les  fonctions  de  pasteur  à 
Gouda  (1G57)  et  à Amsterdam  (IGG8),  fut  l’année  sui- 
vante nommé  professeur  au  séminaire  des  remontrants, 
et  mourut  le  50  avril  1712.  Limborch  se  montra  toute  sa 
vie  un  apôtre  zélé  de  la  tolérance.  On  a de  lui  en  latin  : 
Lettres  ecclésiastiques  et  théologiques  de  quelques  hommes 
illustres  et  savants,  5e  édition,  très-augmentée,  1704, 
in-folio;  Théologie  chrétienne,  5e  édition,  1750,  in-folio; 
Conférence  avec  un  savant  juif  sur  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  l G87,  in-4°;  Histoire  de  l’Inquisition,  1G92, 
in-fol. , ouvrage  curieux  et  recherché.  Il  a donné  plusieurs 
éditions,  entre  autres  des  Sermons  d’Épiscopius,  etc. 

LIMBORCII  (Henri  van),  peintre,  né  à la  Haye  en 
1680,  mort  en  1758,  avait  été  l’élève  de  Van  der  WcrlT, 
dont  il  se  montra  l’imitateur.  Le  musée  de  Paris  possède 
de  cet  artiste  deux  tableaux  : le  Repos  de  la  sainte  famille, 
et  les  Plaisirs  de  l’âge  d’or.  On  a de  lui  comme  graveur, 
une  estampe  in-fol.,  dont  le  sujet  est  Hercule  jetant 
Lychas  à la  mer. 

LIMIERS  (Henri-Philippe  de),  né  en  Hollande  de 
parents  réfugiés,  mort  en  1725  à Ulrecht,  rédigeait  la 
Gazelle  de  celte  ville.  Il  avait  publié  plusieurs  ouvrages 
très-médiocres  donton  ne  citera  que  les  suivants  : Histoire 
de  Louis  XIV,  Amsterdam,  1717,  7 vol.  in-12;  1719, 

12  vol.  in-12  ; Rouen,  1720,  2 vol.  in-4°;  Histoire  de 
Charles  XII,  Amsterdam,  1721,  G vol.  in-12;  la  tra- 
duction des  Comédies  de  Plaute,  Amsterdam,  171!*, 
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JO  vol.  in-12;  Notes  et  remarques  pour  l'intelligence  du 
poème  de  Télémaque , dans  les  éditions  d’Amsterdam, 
171  <J,  1725,  in- 12. 

LIMIERS.  Voyez  MAS8UET  (Pierre). 

L1MNÆIJS  (Jean),  historien  et  publiciste  allemand, 
né  à léna,  le  9 janvier  1592  , alla  continuer  ses  études  à 
Weimar,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  y suivit  les  leçons 
des  plus  célèbres  professeurs.  Ayant  perdu  son  père,  ha- 
bile mathématicien  , il  partit  en  1614  pour  Altdorf,  où 
il  remplit,  trois  ans,  les  fonctions  de  répétiteur.  Il  se 
chargea,  en  1617,  d’accompagner  en  Italie  deux  jeunes 
gens  de  famille  : mais  la  crainte  de  l'inquisition  l’empê- 
cha d’aller  jusqu’à  Rome;  et  il  passa  avec  ses  élèves  en 
France  où  il  demeura  deux  années.  Il  visita  ensuite  l’An- 
gleterre et  les  Pays-Bas,  et  revint  en  Allemagne  en  1620. 
Le  duc  de  Saxe  l’ayant  nommé,  en  1625,  auditeur  d’un 
régiment,  il  perdit  cet  emploi  au  bout  de  quelque  temps, 
et  il  accepta  la  charge  d’instituteur  du  fils  du  chancelier 
de  Culembaeh.  Après  avoir  terminé  cette  éducation,  il  fit 
celle  du  margrave  d’Anspach.  Il  revint  en  France  , en 
1652,  avec  les  jeunes  princes  de  Brandebourg  : l’aîné, 
Albert , lui  témoigna  la  reconnaissance  de  ses  soins  en 
l’attachant  b sa  personne  ; il  le  nomma  dans  la  suite 
chancelier  et  membre  du  conseil  privé.  Limnæus  mourut 
le  15  mai  1665.  On  a de  lui  : Traclatus  de  acadcmiis, 
Altdorf,  1621,  in-4°  ; De  jure  publico  imperii  Romuno- 
Germanici,  Strasbourg,  1629  et  années  suivantes,  5 vol. 
in-4°,  etc. 

LIMOJOIV  (Alexandre-Toussaint  de),  né  à Avignon 
vers  1650,  fut  écuyer  de  Jean-Antoine  de  Mesmc,  comte 
d’Avaux,  qu’il  accompagna  au  congrès  de  Nimègue  en 
1672,  puis  dans  son  ambassade  de  Hollande  en  1684.  Le 
comte  ayant  été  nommé  ambassadeur  auprès  du  roi  Jac- 
ques Il  qui  se  trouvait  alors  en  Irlande,  Liinojon  partit 
encore  avec  lui  en  1689.  Chargé  d’aller  rendre  compte 
a Louis  XIV,  de  la  situation  des  affaires  du  roi  Jacques, 
il  périt  la  même  année  dans  la  traversée.  On  a de  lui  : 
Histoire  des  négociations  de  Nimègue,  Paris, 1680,  in— 1 2 ; 
la  Ville  et  la  République  de  Venise,  Amsterdam  (Elzevir), 
1680,  in-12  ; le  Triomphe  hermétique,  Amsterdam, 
1685,  in-12. 

LIMOJON  (Ignace-François  de),  coseigneur  de  Ve- 
nasque  et  de  Saint-Didier,  neveu  du  précédent,  et  comme 
lui  chevalier  du  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare  de  Jéru- 
salem, mort  en  1759,  âgé  de  70  ans,  avait  remporté 
trois  prix  à l’Académie  des  Jeux  floraux.  On  a de  lui  un 
Voyage  au  Parnasse,  Rotterdam  (Chartres),  1716,  in-12, 
suivi  de  Vltliade , tragi-comédie  en  5 actes,  pièce  dirigée 
contre  les  détracteurs  des  anciens,  et  en  particulier  con- 
tre la  Motte,  et  Clovis,  poëme  épique  en  vil!  chants,  Pa- 
ris, 1725,  in-8°.  Il  ajouta  depuis  cinq  chants  à ce  poëme  ; 
mais  ils  n’ont  point  été  imprimés. 

LIMON  (Geokfroi,  marquis  de),  intendant  des  fi- 
nances du  duc  d’Orléans,  décida  en  1789,  les  électeurs 
du  tiers  état  de  Crépy  à nommer  ce  prince  leur  représen- 
tant, et  rédigea  l’Instruction  donnée  par  le  duc  d’Orléans 
à scs  représentants  aux  bailliages,  1789,  in-8°.  Mais  ef- 
frayé de  la  marche  des  événements , il  ne  tarda  pas  à se 
rendre  en  Allemagne,  où  il  fut  employé  dans  la  diploma- 
tie ; on  croit  que  ce  fut  lui  qui  rédigea  la  fameuse  Décla- 
ration du  duc  de  Brunswick,  1792,  i n-8",  dont  le  résultat 


fut  d’exciter  les  Français  b prendre  les  armes.  En  1796 
il  publia  : la  Vie  et  le  martyre  de  Louis  XVI,  avec  un 
examen  du  décret  régicide.  Il  mourut  en  Allemagne 
en  1799. 

LIMPRECIIT  (Jean-Adam),  médecin  allemand,  néb 
Breslau,  le  2 septembre  1651,  passa  quelques  années 
dans  les  plus  célèbres  universités  de  France  et  d’Angle- 
terre, voyagea  aussi  dans  le  Portugal,  l’Espagne  et  l’Ita- 
lie, et,  de  retour  en  Allemagne,  devint  premier  médecin 
du  duc  de  Wurtemberg  OEIsn,  et  se  retira  enfin  b Ber- 
lin, où  il  termina  sa  carrière,  lo  27  juillet  1755.  On  a de 
lui  : De  7'ussi,  Leyde,  1675,  in-4°,  etc. 

LIN  (St.),  néb  Voltcrra  (Toscane),  succéda  immédia- 
tement b saint  Pierre  en  66,  et  gouverna  l’Église  conjoin- 
tement avec  saint  Clct,  saint  Anaclet  et  saint  Clément 
jusqu’en  78,  époque  b laquelle  il  subit  le  martyre  par 
l’ordre  de  Vcspasien.  Il  eut  pour  successeur  saint  Clément, 
selon  le  père  Pagi  et  Lenglct  Dufresnoy,  ou  saint  Clct 
suivant  Fleury  et  l 'Art  de  vérifier  les  dates.  On  lui  attri- 
bue deux  ouvrages  apocryphes  : D.  Pétri  apost.  passione 
libcllus  ; De  pass.  D.  Pauli  libellas  aller,  Paris,  1566,  et 
dans  fa  Biblioth.  Patrum  max.,  tome  II,  p.  1-67. 

LIN  (Hans  van),  peintre  de  genre,  surnommé  Slilheid, 
né  en  Hollande,  florissait  vers  le  milieu  du  17°  siècle.  Il 
excellait  dans  les  tableaux  de  batailles  ; et  aucun  peintre 
hollandais,  Wouwcrmans  excepté,  ne  peut  lui  être  com- 
paré pour  le  talent  de  peindre  les  chevaux.  Le  seul  his- 
torien qui  ait  parlé  de  Van  Lin,  est  Iloubraken.  11  en  fait 
un  grand  éloge  ; mais  il  se  trompe  en  l’appelant  Jan  Van 
Lint.  Tous  les  tableaux  connus  de  cet  artiste  portent  le 
nom  de  Hans  Van  Lin.  C.  F.  Boëlius  a gravé  en  1766, 
d’après  Van  Lin,  une  estampe  représentant  un  bâtiment 
devant  lequel  sont  trois  mulets  et  plusieurs  hommes. 

L1NACRE  (Thomas),  en  latin  Linacer , médecin,  né 
b Cantorbéry  en  1460,  mort  en  1524,  avait  étudié  à Ox- 
ford, b Rome,  etc.,  était  parvenu  au  titre  de  médecin  or- 
dinaire de  Henri  VIII.  Il  eut  la  principale  part  b la  fon- 
dation du  collège  des  médecins  de  Londres,  dont  il  fut 
président.  Vieux,  il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  nommé 
chantre  de  l’église  d’York.  On  a de  lui  : Ici  Cléments  de 
la  grammaire,  traduits  en  latin  par  G.  Buchanan,  Paris, 
1555,  1550,  in-8°;  De  Emcndala  structura  latini  scrmo- 
7tis  libri  VI,  Paris,  1552,  1550,  in-8°  ; le  Régime  de  la 
diète  pour  la  santé;  De  Tempcramcnto  et  inœquali  tempe- 
vie,  Venise,  1498;  Procli  Diadocln  spliœra  (traduit  du 
grec),  Venise,  1500,  in-fol. 

LINANT  (Michel),  littérateur,  né  b Bouviers  en 
1708,  fut  précepteur  du  fils  de  Mme  du  Châtelet  dans  le 
temps  que  Voltaire  vivait  b Circy,  remporta  trois  fois  le 
prix  de  poésie  b l’Académie  française  (en  1759,  1741  et 
1744).  Cependant  il  ne  composa  rien  qui  soit  au-dessus 
du  médiocre.  Sa  paresse  naturelle  l’empêcha  de  mettre  b 
profit  cl  scs  dispositions  et  les  avis  de  Voltaire.  Il  mourut 
à Paris  le  10  décembre  1749.  On  a de  lui  deux  tragédies: 
Alzaïdc,  1745,  et  Vauda , 1747  ; l’IIymen  augure  de  la 
paix,  1745,  in-8°;  des  Odes,  des  É pitres,  des  Poésies 
diverses  c t une  édition  des  OEuvrcs  de  Voltaire,  Amster- 
dam, 1758-59,  5 vol.  in-8°. 

LINCK  (Jean-Henri),  naturaliste,  né  en  1674,  dans 
la  Saxe,  visita  la  Hollande  et  l’Angleterre,  et  s’appliqua 
particulièrement  b perfectionner  ses  connaissances  en 
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histoire  naturelle.  De  retour  en  Allemagne,  il  établit,  à 
Leipzig,  une  pharmacie  qui  fut  bientôt  la  première  de  la 
Saxe.  Il  se  mit  en  relation  avec  les  principaux  natura- 
listes, auxquels  il  adressait  des  échantillons  de  minéraux, 
des  pierres,  des  plantes  rares  que  produit  la  Saxe,  et  qui 
lui  renvoyaient  en  échange  des  productions  de  leurs  pays. 
De  ceftc  manière,  il  parvint  à se  former  un  cabinet  très- 
considérable  et  que  les  étrangers,  passant  à Leipzig, 
s’empressaient  de  visiter.  Linck  mourut  en  1 734- . On  a 
de  lui  : une  Dissertation  sur  le  Cobalt,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques,  XXXIV,  1 92-203  ; De  steliis  mari- 
nis  liber  singularis,  ibid.,  1753,  in-fol.,  avec  42  planches, 
ouvrage  rare  et  curieux,  etc. 

LIA  I)  (Jacques),  médecin,  mort  à Gosport  le  18  juil- 
let 1794,  a laissé:  Traite  sur  le  scorbut,  Edimbourg,  1757, 
in-8°  (trad.  en  français  par  Jacques  Savary,  Paris,  1758, 
2 vol.  in- 1 2)  ; Essai  sur  les  moyens  de  conserver  la  santé  des 
marins,  1757,  in-8°;  trad.cn  français  par  Mazéas,  1758, 
in-12,  et  plusieurs  autres  ouvrages  et  Mémoires  estimés. 

LIADA  (Luc  de),  écrivain  polonais,  né  à Dantzig, 
voyagea  en  Allemagne  et  en  Néerlande,  remplit,  pendant 
plusieurs  années,  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  répu- 
blique, et  mourut  dans  sa  patrie,  le  14  octobre  1 G G 0 . On 
a de  lui  : Descriptio  orbis  et  omnium  ejus  rerum  publica- 
rum,  in  qua  priecipuœ  omnium  regnorum  et  rerum  publica- 
rum,  ordinc  et  mcthodice  pertractantur,  Lcyde,  1C55, 
in-8°;  réimprimé  à Iéna,  1670,  in-8°. 

LIADAAU8  (Guillaume-Damase),  l’un  des  plus  sa- 
vants controversistes  du  16e  siècle,  naquit  en  1525,  à 
Dordrecht,  d’une  famille  très-distinguée,  qui  avait  pos- 
sédé la  seigneurie  de  Linda,  bourg  submergé  en  1422. 
Il  fit  scs  études  à l’université  de  Louvain,  et  se  rendit  à 
Paris,  pour  suivre  les  leçons  de  Mercier  et  de  Turnèbe; 
il  retourna  ensuite  à Louvain  , embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, et  reçut  scs  degrés  en  théologie  en  1552.  Appelé 
la  même  année  à Dilliugen,  il  y expliqua  l’Écriture  sainte 
pendant  trois  ans,  obtint  différents  emplois  , et  fut  enfin 
nommé  inquisiteur  de  la  foi,  pour  la  province  de  Frise  ; 
charge  qu’il  exerça,  dit-on,  avec  une  grande  sévérité.  Le 
roi  d’Espagne,  Philippe  II , l’éleva  à l'évêché  de  Rurc- 
monde,  lors  de  la  création  des  nouveaux  sièges  dans  les 
Pays-Bas  (1562);  mais  Lindanus  ne  put  en  prendre 
possession  que  7 ans  après.  Les  intérêts  de  la  religion 
l’obligèrent  de  faire  deux  voyages  à Rome  ; et  il  y reçut 
un  accueil  distingué  du  pape  Grégoire  XIII , et  des  car- 
dinaux. Transféré,  en  1588,  sur  le  siège  de  Gand,  il 
mourut  le  4 novembre  de  la  même  année.  Lindanus  a 
laisséun  grand  nombre  d’ouvrages,  remplis  d’érudition  : 
De  oplimo  generc  interpretandi  Scripturas,  Cologne,  1558, 
in-8°;  Panoplia  cvangelka,  ibid.,  1565,  in-fol.,  etc. 

LIADBLOM  (Axel),  prélat  suédois , né  dans  l’Os- 
Irogothic  en  1747,  étudia  sous  Ihrc  à Upsal  , et  fut  en- 
suite chargé  d’une  éducation  en  Livonie.  De  retour  à 
Upsal,  il  y remplit  la  chaire  de  belles-lettres  et  de  poli- 
tique, se  maria,  et  publia  un  Dictionnaire  latin-suédois 
très-estimé.  II  entra  dans  les  ordres  en  1789,  et  fut 
nommé  successivement  évêque  de  Linkoëping  et  arche- 
vêque d’Upsal.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  vint  recevoir 
à Elscnacr  la  profession  de  foi  luthérienne  de  Berna- 
dotle,  et  qu’en  1818  il  sacra  ce  prince  à Stockholm  sous 
le  nom  de  Charles-Jean.  Lindblom  mourut  en  1819. 


LIADEBROG  (Erpold),  né  à Brème  vers  1540, 
mort  en  1616,  chanoine  du  chapitre  luthérien  de  Ham- 
bourg, a publié  plusieurs  compilations  estimées  , entre 
autres  : Hist.  compendiosa  Damas  regum,  Lcyde,  1595, 
in-4°  (cette  histoire  va  jusqu’au  règne  de  Christicrn  IV); 
et  Scriptores  rerum  germanicarum , septentrion,,  Ham- 
bourg, 1 595,  in-fol. 

LIADEBROG  (Henri),  fils  aîné  du  précédent,  né  à 
Hambourg  en  1570,  voyagea  dans  les  Pays-Bas,  l’Italie 
et  la  France,  et,  de  retour  en  Allemagne,  fut  nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Goltorp.  On  lui  doit  des 
Votes  latines  sur  Ccnsorin,  Hambourg,  1614,  in-4°,  et 
une  édition  du  Polycralicus  de  J.  de  Salisbury  , Lcyde, 
1595,  in-8°. 

LIADEBROG  (Frédéric)  frère  du  précédent , né  à 
Hambourg  le  28  décembre  1575  , étudia  en  Hollande  , 
où  il  se  lia  avec  Scaliger,  s’appliqua,  d’après  scs  conseils, 
à la  jurisprudence  et  à la  critique  des  anciens  auteurs,  et 
mourut  en  1647  , après  avoir  géré  divers  emplois  dans 
sa  patrie.  On  a de  lui  plusieurs  éditions,  entre  autres 
d’Ammien-Marcellin  et  de  Térence , des  noies  sur  les 
Catalectcs  de  Virgile,  les  Priapées,  etc.;  Commentarius  de 
ludis  veter.,  1605,  in-4°  ; Divcrsarum  gentium  historiée 
antiquœ  scriptores  III,  Hambourg,  1611,  in-4"  : ce  vol. 
contient  les  chroniques  de  Journande,  Isidore  de  Sé- 
ville et  Paul  Diacre;  Codex  legum  anliquar,,  Francfort, 
1615,  in-fol.  , etc. 

LIADEA  (Antoine-Henri  van  der)  , né  vers  1570, 
dans  l’Oosl-Frisc,  mort  à Amsterdam,  en  1635,  était  un 
habile  médecin,  un  savant  théologien,  et  un  bon  littéra- 
teur. Il  a laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages  dont  on 
trouve  la  liste  dans  le  De  scriptis  medicis  de  son  fils  ; 
dans  les  Mémoires  littéraires  de  Paquot , et  dans  le  Dic- 
tionnaire d’Éloy. 

LIADEA  (Jean-Antonide,  van  der),  fils  du  précédent, 
né  le  13  janvier  1609  5 Enckhuysen,y  fit  ses  premières 
études,  se  rendit  ensuite  àLcydectàFraneker,  où  il  étudia 
la  médecine,  qu’il  alla  bientôt  exercer  près  de  son  père  à 
Amsterdam,  et  acquit  en  peu  de  temps  une  telle  réputa- 
tion, qu’on  lui  offrit  la  chaire  de  Francker;  il  l’occupa 
12  ans,  et  les  villes  d’Utrecht  et  de  Lcyde  se  disputèrent 
l’avantage  de  le  posséder.  Il  se  décida  pour  Lcyde  , et 
mourut  dans  cette  ville  le  5 mars  1664,  laissant  la  répu- 
tation d’un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps, 
mais  d’un  praticien  médiocre.  On  a de  lui,  parmi  plu- 
sieurs ouvrages  qui  méritent  d’être  lus  : De  scriptis  me- 
dicis lib.  //,  Amsterdam,  1657,  1651,  1662,  in-8°  : 
cette  bibliographie  médicale  très-utile,  quoique  incomplète, 
a été  publiée  depuis  par  Mcrcklin  avec  beaucoup  d’aug- 
mentation, sous  le  titre  de  Lindenius  renovalus , Nurem- 
berg, 1686;  Mcdicina  pliysiologica,  etc.,  Amsterdam, 
1653,  in-4°  ; Selecta  medica,  Leyde,  1656,  in-4°  ; Hip- 
pocrates de  circuitu  sanguinis,  Leyde,  1661,  in-4'’,  etc.; 
et  d’excellentes  éditions  de  Celse,  Leyde,  1657,  1665, 
in-12,  et  d’Hippocrate,  grcc-lat.,  Lcyde,  1665,  2 vol. 
in-8°. 

LIADEAER  (N....),  dame  hollandaise,  connue  sous 
le  nom  de  Zouteland , qui  était  celui  de  son  premier  mari, 
épousa  en  secondes  noces  Boisson,  ingénieur  du  roi. 
Après  avoir  quitté  le  calvinisme  pour  embrasser  la  reli- 
gion catholique,  elle  publia  un  ouvrage  intitulé  : la  Ba- 
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bylone  démasquée,  1727,  in-12:  c’est  un  dialogue  entre 
deux  dames  sur  les  motifs  qui  doivent  engager  à renon- 
cer aux  sectes  séparées  de  la  communion  romaine. 
Mm0  Lindener  a aussi  traduit  les  Mémoires  de  Jean 
de  Witt,  1709  ; les  Mémoires  de  la  famille  cl  de  madame 
de ***,  sur  la  république  de  Hollande,  1710  ; la  Vie  et  la 
mort  des  deux  frères  de  Witt  ; les  Voyages  du  nouveau 
Monde  ; 1’ Introduction  aux  médicaments  de  Hollande,  de 
Jean  de  Beivervyck. 

LINDERN  (François-Baltiiasar  de),  botaniste  alle- 
mand, né  en  1682,  à Buxwciler,  en  Alsace,  mort  en 
1765  ; a écrit  : Spéculum  Veneris  noviter  polilum,  etc., 
ou  Tableau  de  la  plupart  des  maladies  vénériennes,  ibid., 
1752;  Medicinischer  Passepartoul,  etc.,  ou  Caractères  des 
différentes  maladies  du  corps  Immain,  en  allemand,  2 vol. 
in-8°,  ibid.,  1739,  etc. 

LINDESTOLPE  (Jean),  médecin  suédois,  naquit  en 
1678.  Après  avoir  fait  ses  études  aux  universités  d’Abo 
et  d’Upsal,  il  se  rendit  en  Hollande,  et  devint  docteur  à 
Hardcrwik.  Revenu  en  Suède,  en  1708,  il  fut  nommé 
médecin  de  la  (lotte  qui  croisait  contre  les  Russes.  Après 
la  paix,  il  exerça  la  médecine  à Stockholm,  et  fut  asses- 
seur du  conseil  de  médecine.  11  mourut  en  1724.  On  a 
de  lui  : Patholoyia,  Dorpat,  1691  ; De  natura  ingeniorum, 
ibid.,  1691. 

LINDET  (Rorert-Tiiomas),  néàBernaycn  Norman- 
die, en  1743,  était,  avant  la  révolution,  curé  de  Ste- 
Croix-de-Bernay,  où  il  jouissait  de  quelque  considéra- 
tion. Nommé,  en  1789,  député  du  clergé  du  bailliage 
d’Évreux  aux  états  généraux,  il  y embrassa  lejparti  révo- 
lutionnaire, ce  qui  le  fit  élire,  en  mars  1791,  évéque 
constitutionnel  du  département  de  l’Eure.  Il  fut  nommé, 
en  septembre  1792,  député  de  ce  département  à la  Con- 
vention, où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Thomas  Lin- 
det  joua  un  rôle  très-obscur  à l’assemblée  constituante 
ainsi  qu’à  la  Convention  nationale,  et  il  ne  marcha  guère 
qu’à  la  suite  de  son  frère  dans  cette  dernière  assemblée. 
Toutefois,  il  s’occupa  efficacement  des  mesures  qui  fu- 
rent prises  par  la  Convention  pour  réunir,  en  bibliothè- 
ques, dans  chaque  district,  les  livres  provenant  des  com- 
munautés religieuses  et  des  émigrés.  Il  sut  s’environner 
d’une  espèce  de  popularité,  dans  le  parti  révolutionnaire, 
en  se  mariant  à Paris,  dès  le  mois  de  novembre  1792,  et 
fut  ainsi  le  premier  évêque  qui  donna  ce  scandale;  il  fit 
célébrer  la  cérémonie  par  un  prêtre  déjà  marié;  renonça 
à l’épiscopat,  le  7 novembre  1795,  cl  remit,  le  16,  à la 
Convention,  les  lettres  de  prêtrise  de  plusieurs  ecclésiasti- 
ques d’Évreux,  qui  avaient  suivi  sou  exemple.  Devenu 
membre  du  conseil  des  Anciens,  Thomas  Lindet  en  sortit 
en  1798,  vécut  depuis  dans  l'obscurité;  et,  frappé  par 
la  loi  contre  les  régicides,  se  dirigea  vers  l’Italie,  en  1816  ; 
puis  en  Suisse,  où  il  séjourna  quelque  temps.  Ayant  ob- 
tenu du  ministère  de  Louis  XVIII,  la  permission  de  ren- 
trer en  France,  il  mourut  à Bernay,  le  10  août  1823. 

LINDET  (Jean-Baptiste-Rouert),  frère  du  précé- 
dent, avocat  à Bernay,  fut  nommé,  en  1790,  procureur 
syndic  de  son  district.  Élu  député  de  l’Eure  à l’assemblée 
législative,  puis  député  à la  Convention,  il  fit,  le  10  dé- 
cembre 1792,  au  nom  delà  commission  des  21,  le  rapport 
sur  les  crimes  imputés  à Louis  XVI,  et  vota  ensuite  la 
mort  de  ce  prince.  Pendant  le  région;  de  la  Terreur;  il 


devint  membre  du  comité  de  salut  public,  où  il  cuira,  cri 
remplacement  de  Jean  Debrv.  Robert  Lindet  se  condui- 
sit cependant  avec  quelque  modération  dans  les  départc- 
mcntsdu  Calvados,  de  l’Eure,  du  Finistère,  où  il  se  rendit 
pour  réprimer  les  partisans  des  girondins,  et  même  à 
Lyon,  où  il  avait  été  envoyé,  dans  le  mois  de  juin,  pour 
prendre  des  renseignements  sur  l’état  de  celte  ville. 
Dénoncé,  le  1er  prairial  (20  mai  1793),  comme  un  des 
auteurs  de  la  révolte  qui  éclata  contre  la  Convention,  et 
dont  le  principal  but  était  de  sauver  Barèrc  cl  scs  collè- 
gues des  comités,  il  fut  défendu  par  son  frère  ; mais, 
8 jours  après  (28  mai),  l’assemblée  le  décréta  d’arresta- 
tion, comme  ayant  été  membre  du  comité  de  salut  public 
pendant  le  règne  de  la  Terreur.  Amnistié  plus  tard,  Lin- 
det fut  impliqué  dans  la  conspiration  de  Babeuf,  jugé, 
par  contumace,  devant  la  haute  cour,  et  acquitté  en 
1797.  Il  fut  appelé,  en  1799,  après  la  journée  du  50  prai- 
rial, au  ministère  des  finances,  par  le  parti  du  manège 
ou  des  démagogues,  qui  dominait,  et  il  conserva  cette 
place  jusqu’à  la  révolution  du  18  brumaire  (9  novembre 
1799).  Il  vécut  depuis  dans  la  retraite  et  mourut  à 
Paris  le  17  février  182b.  Son  Rapport  sur  les  crimes  de 
Louis  XVI  fut  imprimé  séparément,  en  1792,  in-8",  et 
traduit  en  allemand,  par  Wiltcnberg,  Hambourg,  1795, 
in-8°,  et  en  anglais,  1794.  Celui  du  3 vendémiaire  an  III 
(1794),  sur  la  situation  antérieure,  de  la  république,  fut 
également  réimprimé  et  traduit  en  allemand,  en  anglais 
et  en  hollandais,  179b,  in-8°. 

LINDLEY  MURRAY, célèbregrammairien,  naquit, 
en  174b,  à Swctara,  près  de  Lancastrc,  dans  l’État  delà 
Pcnsylvanic.  En  17b3,  il  suivit  son  père  qui,  enrichi  par 
le  commerce,  quitta  la  Caroline,  cl  alla  s’établir  à New- 
York.  En  1765,  il  fut  reçu  au  barreau.  En  1787,  Mur- 
ray publia  son  premier.ouvrage  : le  Pouvoir  de  la  religion 
sur  l’esprit.  Ses  amis  l’avaient  souvent  engagé  à compo- 
ser une  Grammaire  anglaise,  ilia  fit  imprimer  en  179b. 
Les  Exercices  et  une  Clef  pour  ces  exercices  parurent  en 
1797,  et  eurent  un  débit  prodigieux.  Encouragé  par  ce 
succès,  Murray  donna  d’abord  le  Lecteur  anglais,  puis 
une  Introduction  et  une  Suite;  ce  qui  forme  5 vol.  in-8°. 
En  1802,  ’il  donna  le  Lecteur  français,  et  ensuite  une 
Introduction.  Tous  ces  ouvrages  sont  excellents,  et  ont 
été  adoptés  dans  toutes  les  écoles  de  l’Angleterre.  Le 
10  janvier  1826,  Murray  cul  une  attaque  de  paralysie  à 
la  main  gauche.  Le  15  février  suivant,  il  tomba  malade, 
et  expira  le  16. 

LINDSAY  (David),  pocte  écossais,  d’une  famille 
noble,  né  à Garmyllon  en  1490,  fut  d'abord  page  de 
Jacques  V,  et  remplit  quelques  emplois  à la  cour.  Nommé 
roi  d’armes,  il  fut  employé  dans  plusieurs  négociations 
de  1551  à 1536  ; et,  sous  la  régence,  il  épousa  la  cause 
des  réformés,  qu’il  essaya  de  servir  par  ses  ouvrages.  Il 
mourut  vers  1 557.  L’édition  la  plus  récente  de  scs  OEu- 
vrcs  est  celle  de  1806,  5 vol.  in-8°,  par  Chalmcrs.  Des 
pièces  dont  elle  se  compose  , les  plus  célèbres  sont  : le 
Rêve,  1 528  ; la  Complainte  au  roi,  1 529  ; la  Complainte 
du  Papiugo,  1550;  les  trois  Etats,  drame  : Histoire  et 
Testament  de  l’écuyer  Meldram  ; et  l’ouvrage  intitulé  la 
Monarchie,  achevé  en  1553. 

LINDSAY  (Robert),  de  Pclscotlie,  contemporain  du 
précédent,  est  auteur  d’une  histoire  d’Écosse  de  1436  à 
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1565,  publiée  depuis  sous  le  titre  de  Chronique  il’ Écosse, 

2 vol.  in-8»,  par  Jean  Dalyell. 

LINDSAY  (Jean),  savant  théologien  , mort  à Lon- 
dres en  17C8  , âgé  de  82  ans,  a publié  une  Uistoire 
abrégée  de  lu  succession  royale,  1720,  in-8°,  et  une  tra- 
duction de  la  Défense  de  l’Eglise  d’Angleterre,  parMason, 
1720,  1721,  1828. 

LINDSAY  (Madame),  Anglaise  d’origine,  mourut  en 
France,  à Angoulême,  en  1820.  Barbier,  dans  le  Diction- 
naire des  anonymes,  lui  attribue  la  traduction  d’un  ou- 
vrage anglais  de  miss  Knight,  la  Vie  privée,  politique  et 
militaire  des  flomains,  sous  Auguste  et  sous  Tibère,  I vol. 
in-8°,  Paris,  1801. 

LIÏNDSCIIOELD  (Éric,  comte  de),  sénateur  de 
Suède,  naquit,  en  1634,  dans  la  petite  ville  de  Skaninge, 
dontson  père  était  bourgmestre.  Après  avoir  été  employé 
à diverses  missions  diplomatiques  par  Charles  XI,  il  fut 
nommé  secrétaire  d’État,  obtint  des  lettres  de  noblesse, 
et  fut  élevé,  en  1687,  à la  dignité  de  sénateur.  Il  devint 
un  des  principaux  mobiles  de  la  révolution  qui  donna  à 
Charles  XI  le  pouvoir  illimité,  son  crédit  se  soutint  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  en  1690. 

LIÎNDSEY  (Théophile),  fondateur  de  la  congrégation 
des  unitaires  à Londres,  ne  à Middlewhich  (C  lies  h ire)  en 
1725,  fut  pourvu  d’abord  de  bénéfices  à Londres,  dans 
les  comtés  d’York  et  de  Dorset;  mais  ayant  conçu  des 
scrupules  sur  la  doctrine  de  l’Eglise  anglicane,  il  aban- 
donna tous  les  avantages  dont  il  jouissait,  et  refusa  la 
place  de  chapelain  du  duc  de  Norlhumberland,  alors  vice- 
roi  d’Irlande,  pour  venir  à Londres,  où,  de  concert  avec 
quelques  personnes  pieuses  qui  partageaient  ses  opinions, 
il  parvint  en  1772  à jeter  les  fondements  de  la  congréga- 
tion dont  on  a parlé.  Pendant  20  ans  il  remplit  les 
fonctions  de  pasteur  de  cette  association,  qu’il  abdiqua 
pour  se  livrer  à la  retraite,  et  mourut  en  1808.  On  a de 
lui  beaucoup  d’ouvrages,  tous  en  anglais,  et  dont  les 
principaux  sont  : Apologie  pour  résigner  la  cure  de  Cat- 
lerick,  1774,  in-8°,  avec  une  Suite,  1776,  in-8°;  le  Ca- 
téchisme, 1781,  in-8°;  deux  Dissertations  sur  l'évangile  de 
saint  Jean,  1779,  in-8°;  Essai  historique  sur  l’état  de  la 
doctrine  et  du  culte  des  unitaires,  1783,  in-8»  ; Serinons 
(posthume),  2 vol.  in-8°.  Bcisham  a publié  des  Mémoires 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Lindsey,  1812,  in- 12. 

LINDSEY  (Robert,  comte  de),  naquit,  en  1682,  de 
lord  Peregrine  Willoughby  d’Eresby  et  de  Marie  Vere. 
Fils  aîné  de  ce  seigneur,  il  lui  succéda,  dans  ses  biens  et 
scs  titres,  en  1601.  Le  22  novembre  1626,  il  fut  créé 
comte  de  Lindsey  par  Charles  Ier.  Quatre  ans  après,  il  fut 
gratifié  du  litre  de  knight,  et,  dans  l’affaire  de  lord  Rec 
et  David  Ramsay,  en  1651,  il  remplit,  devant  la  cour 
militaire  chargée  d'instruire  ce  procès,  les  fonctions  de 
constable  d’Angleterre.  En  1655,  il  futinvesti  d’un  com- 
mandement naval,  avec  le  titre  de  lord  haut -ami- 
ral d’Angleterre,  et  il  sortit  des  ports  anglais  à la  tète 
d’une  flotte  de  40  voiles.  En  1640  il  remplit  l’office  de 
haut  constable  d’Angleterre  dans  l’affaire  du  comte  de 
Stafford.  Secondé  par  son  fils,  il  amena  au  roi,  désormais 
réduit  à faire  usage  de  toutes  ses  ressources,  plusieurs 
renforts  commandés  par  les  principaux  nobles  du  comté 
de  Lincoln,  que  son  influence  avait  décidé  à prendre 
parti  dans  cette  guerre.  Enfin,  en  1642,  il  devint  général 
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en  chef  des  forces  royales.  Peu  de  temps  après  eut  lieu  la 
bataille  d’Edgchill  (29  octobre),  dans  le  comté  de  War- 
wick.  Lindsey  y fut  blessé  ; transporté  dans  une  chau- 
mière voisine,  il  y fut  laissé,  et  expira  dans  la  nuit. 

LUNGELUACK  (Jean),  peintre  de  genre  et  de  pay- 
sages, né  à Francfort  en  1623,  visita  la  Hollande  (1640), 
la  France  (1642),  Rome,  puis  revint  en  Hollande,  où  il 
paraît  qu’il  se  fixa.  Il  mourut  à Amsterdam  en  1687. 
Ses  tableaux,  d’un  bon  ton  de  couleur,  sont  remarqua- 
bles pour  la  gradation  des  teintes.  Scs  paysages,  aima- 
bles et  frais,  sont  embellis  par  des  accidents  variés  et  par 
de  jolies  figures  d’unevérité  admirable.  Le  Musée  de  Paris 
possède  4 tableaux  de  ce  maître  : un  Marché  aux  herbes, 
dont  le  fond  est  orné  de  monuments  de  sculpture  et  d’ar- 
chitecture; un  Port  de  mer;  des  Paysans  buvant  à la  porte 
d’une  hôtellerie,  et  un  Paysage;  sur  le  devant,  un  homme 
à cheval  tient  un  panier. 

LIIVGELSIIEIM  (George-Michel),  littérateur,  néà 
Strasbourg  dans  le  16»  siècle,  fut  précepteur  et  ensuite 
conseiller  de  l’électeur  palatin.  Lingelsheim  était  fort  lié 
aveede  Thou,  qui  lui  confia  le  manuscritdc  son  Histoire 
pour  la  revoir  et  y faire  les  corrections  convenables.  11 
entretenait  une  correspondance  avccGoldast  et  Bongars  : 
et  l’on  a publié,  longtemps  après  sa  mort,  dont  on  ne 
peut  fixer  l’époque,  un  recueil  de  sçs  lettres  et  celles  de 
Bongars  zBongarsii  et  Lingelshemii  cpistolw,  Strasbourg, 
1660,  in-I2.  On  regarda  Lingelsheim  comme  l’auteur 
d’une  critique  de  l’histoire  de  N.  D.  de  Halle,  par  Juste 
Lipse,  publiée  sous  ce  titre  : Dissertatio  de  idolo  llallcnsi 
Justi  Lipsii  mangonio  et  phaleris  ornato,  Heidelberg, 
1695,  in-4°. 

LÏISGEIVDES  (Jean  de),  poète,  né  à Moulins  vers 
1580,  mort  en  1616,  était  ami  d’IIon.  Durfé,  de  Da- 
vily,  etc.  On  a de  lui  des  Stances,  des  Sonnets  ; une  Ode 
à la  reine  mère  (Marie  de  Médicis);  les  Changements  de  la 
bergère  Iris,  Paris,  1618,  in-12;  et  une  traduction  des 
Epilres  d’Ovide,  1615,  in-8“.  Sa  versification  est  géné- 
ralement douce  et  harmonieuse. 

LINGENDES  (Jean  de),  de  la  famille  du  précédent, 
né  à Moulins  en  1595,  précepteur  du  comte  de  Moret, 
fils  naturel  de  Henri  IV,  devint  aumônier  de  Louis  XIII, 
évêque  de  Sarlat  (1642),  puis  de  Mâcon  en  1650,  député 
à l’assemblée  du  clergé  en  1655,  et  mourut  le  2 mai 
1665.  On  a de  lui  l’Oraison  funèbre  de  Victor- Amédéc, 
duc  de  Savoie,  1627,  et  celle  de  Louis  XI II,  1645. 

LINGENDES  (Claude  de),  jésuite,  cousin  des  pré- 
cédents, né  en  1591  à Moulins,  mort  le  16  avril  1660, 
a laissé  des  Sermons,  1666,  5 vol.  in  4°  et  in-8°.  On  le 
regarde  comme  un  des  prédicateurs  qui  contribuèrent  le 
plus  à bannir  de  la  chaire  les  pointes  et  les  jeux  de  mots. 

LINGLOIS  (Pierre-François),  savant  jurisconsulte, 
né  à Besançon,  vers  1580,  fit  d’excellentes  études  à l’u- 
niversité de  Dole,  où  il  prit  ses  degrés,  et  passa  en  Flan- 
dre, où  il  exerça  la  profession  d’avocat  avec  distinction.  Il 
mourut,  à Bruxelles,  en  1629,  dans  un  âge  peu  avancé. 
Il  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Quinquaginta  deci- 
siones  imperatores  Jusliniani  quæ  à u libro  codicis  usque 
ad  ix  diffusœ  sunt,  Anvers,  1622,  in-fol. 

LINGOIS  (l’abbé),  de  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne, professeur  de  philosophie  au  collège  du  Plessis, 
né  à Elbeuf,  vers  1740,  publia,  en  1779,  un  volume 

tome  xi.  — 59. 


LIN 


LIN 


( 306  ) 


intitulé  : Leçons  élémentaires  de  mathématiques,  pour  ser- 
vir d’introduction  à l’étude  de  la  physique.  Lorsque  la 
révolution  vint  supprimer  les  collèges,  il  était  principal 
de  celui  du  Plessis  depuis  1791  ; il  réunit  alors  chez  lui 
un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  pour  leur  donner  les 
connaissances  propres  à les  faire  entrera  l’école  polytech- 
nique. Il  avait  composé  beaucoup  de  serinons  pendantses 
heures  de  loisir,  et  lorsque  les  églises  furent  rouvertes, 
l’abbé  Lingois  les  prêcha,  dans  les  différentes  églises  de 
Paris.  Il  mourut,  à Paris,  en  mai  1814. 

LINGUET  (Simon-Nicolas-Henri),  célèbre  avocat, 
né  à Reims  en  1750,  acheva  ses  études  à Paris  et  se  si- 
gnala dans  les  concours  de  l’université  en  remportant  les 
trois  premiers  prix  en  1701.  Le  duc  de  Deux-Ponts, 
frappé  de  ce  début,  s’attacha  cc  jeune  homtnc  et  l’em- 
mena en  Pologne,  dans  l'intention  de  lui  procurer  de 
l’avancement.  Le  climat  de  la  Pologne  ne  lui  convenant 
pas,  il  revint  à Paris  peu  de  temps  après,  se  livra  presque 
exclusivement  à la  culture  des  lettres,  puis  suivit  à l’ar- 
mée de  Portugal  le  prince  de  Beauvcau  en  qualité  de  se- 
crétaire aide  de  camp.  Sentant  la  nécessité  de  se  faire  un 
état,  à 28  ans  il  fréquenta  le  barreau,  sans  renoncer  à la 
littérature.  Lié  avec  d’Aleinbert,  il  témoigna  le  désir 
d’entrer  à l’Académie,  mais  ayant  refusé  de  souscrire  à 
quelques  conditions  qu’on  lui  imposait,  il  échoua  dans  sa 
candidature.  Outré  de  cet  affront,  il  attaqua  dès  lors  les 
hommes  qui  l’avaient  exclu,  cl  sacrifia  son  temps  à une 
polémique  qui  lui  fit  une  foule  d’ennemis.  Cependant  ses 
débuts  au  barreau  obtinrent  le  plus  grand  éclat,  et  l’im- 
portance des  causes  vint  encore  ajouter  à sa  réputation. 
Son  Mémoire  pour  le  duc  d’Aiguillon  et  surtout  son  plai- 
doyer pour  le  comte  de  Morangiez  y mirent  le  sceau. 
Malheureusement  il  ne  sut  pas  se  faire  pardonner  ses 
succès  : bravant  ses  ennemis,  dont  le  nombre  s’accrois- 
sait avec  ses  triomphes,  il  eut  encore  le  tort  de  se  brouil- 
ler avec  ses  confrères,  qui  profitèrent  du  premier  prétexte 
qu’il  leur  fournit  pour  le  rayer  du  tableau  des  avocats. 
Son  emportement  alors  ne  connut  plus  de  bornes,  et  il 
acheva  de  mettre  les  torts  de  son  côté  par  ses  invectives 
contre  ses  adversaires.  Forcé  de  chercher  des  ressources 
dans  ses  talents  littéraires,  il  entreprit  un  Journal  poli- 
tique; mais  ayant  indisposé  le  ministère  Maurepas,  son 
journal  fut  supprimé.  Lui-même  crut  prudent  de  se  reti- 
rer en  Suisse,  d’où  il  visita  la  Hollande,  l’Angleterre  et 
Bruxelles.  De  retour  en  France  sous  le  ministère  de  Ver- 
gennes,  sur  de  nouvelles  plaintes,  il  fut  enfermé  2 ans 
(1780-1782)  à la  Bastille,  puis  exilé  à Rhétel.  11  retourna 
bientôt  à Londres,  puis  vint  à Bruxelles,  et  s’étant  con- 
cilié la  bienveillance  de  Joseph  11,  ce  prince  lui  permit 
d’aller  à Vienne  et  lui  donna  avec  des  lettres  de  noblesse 
une  gratification  de  1,000  ducats.  Mais  Linguet  ne  put 
rester  en  repos,  et  sa  défense  des  insurgés  des  Pays-Bas 
le  fit  renvoyer  des  Étals  autrichiens.  Il  reparut  à Paris 
en  1791,  puis  pendant  la  Terreur  se  tint  caché;  mais  on 
le  découvrit  et  il  fut  condamné  à mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire  en  1794.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  généralement  écrits  avec  chaleur,  mais  où  se 
font  remarquer  la  manie  du  paradoxeet  une  fougue  inexcu- 
sable. Les  principaux  sont  : Histoire  du  siècle  d’Alexan- 
dre, 1762,  in- 1 2 ; Histoire  des  révolutions  de  l’empire  ro- 
main, 1766,  2 vol.  in-12;  Histoire  impartiale  des  jésuites, 


1768,  in-8°;  Annales  politiques,  civiles  et  militaires  du 
18e  siècle,  1777-1792,  179  numéros  formant  19  vol. 
in-8°;  Mémoires  sur  la  Bastille,  Londres,  1783,  in-8°; 
Théorie  des  lois  civiles,  1 774 , 5 vol.  in-1 2 ; Mémoires  ju- 
diciaires, 7 vol.  in-12;  Théâtre  espagnol,  4 vol.  in-12; 
Examen  des  ouvrages  de  Voltaire,  Bruxelles,  1788,  in-8°. 
Gardaz  a publié  Essai  historique  sur  la  Vie  de  Linguet,  et 
Dcvérité,  Notice  pour  servir  à l’histoire  de  la  vie  et  des 
écrits  de  Linguet. 

LIN  1ÈRE  (François  PAYOT  de),  poëtc  satirique, 
né  à Paris  en  1628,  entra  jeune  au  service  qu’il  aban- 
donna pour  le  monde.  Il  avait  de  la  fortune;  mais  sa 
prodigalité  et  ses  débauches  le  réduisirent  à un  état 
voisin  de  l’indigence.  Il  mourut  en  1704,  laissant  beau- 
coup d’épigrammes  et  de  chansons  éparses  dans  les  re- 
cueils du  temps.  On  le  regardait  comme  athée,  mais 
Mme  Deshoulières  a tenté  de  le  justifier  de  ce  reproche 
dans  une  pièce  intitulée  : le  Portrait  de  Linière.  C’est  à 
tort  qu’on  lui  attribue  la  parodie  de  Chapelain  décoiffé. 

LINIERS-BREMONT  (don  Santiago),  contre-ami- 
ral espagnol,  né  à Niort  vers  1760,  entré  dans  l’ordre 
de  Malle,  passa  bientôt  au  service  d’Espagne,  parvint  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  fut  chargé  de  plu- 
sieurs négociations  dont  il  s’acquitta  avec  succès.  Nommé 
contre-amiral  en  1805,  il  défendit  Buéjos  Ayrcs  contre 
les  Anglais,  et,  forcé  de  leur  rendre  cette  ville  en  1806, 
il  la  reprit  l’année  suivante.  La  cour  d’Espagne  en  récom- 
pense le  nomma  capitaine  général  de  Rio  de  la  Plata.  Sur 
ces  entrefaites  Napoléon  entreprit  de  se  rendre  maître 
de  l’Espagne,  et  personne  ne  douta  que  l'influence  de 
Liniers,  d’origine  française,  et  décoré  d’ailleurs  des  ordres 
du  nouvel  empereur,  ne  lui  assurât  l’Amérique  espa- 
gnole. Cette  persuasion  indisposa  les  esprits  contre  lui, 
et  sa  marche  ambiguë  acheva  de  les  aigrir.  Cependant  le 
tribunal  de  l’audience  royale,  qui  se  saisit  de  l’aulorité 
au  nom  de  Ferdinand  VII,  le  nomma  commandant  pro- 
visoire, et  il  exerça  cette  charge  jusqu’à  l’arrivée  de  don 
Cisncros,  élu  par  la  junte  centrale  d’Espagne.  Celui-ci  lui 
ordonna  de  retourner  en  Espagne,  puis  lui  permit  de  se 
retirer  à Cordova,  à 160  lieues  de  la  capitale.  C’est  là 
qu’il  reçut  la  nouvelle  de  l’insurrection  de  Bucnos  Ayrcs. 
11  se  mit  alors  à la  tète  de  quelques  troupes  pour  aller 
combattre  les  indépendants;  mais  il  fut  vaincu  et  pris 
quelques  jours  après  (6  août  1809),  à 50  lieues  de  Cor- 
dova. Une  commission  sortie  de  Buénos-Ayres  vint  au- 
devant  de  lui  jusqu’à  60  lieues  de  cette  ville,  et  le  fit 
fusiller  sur  la  place  le  26  août. 

LINN  (Guillaime),  pasteur  de  l’Église  hollandaise 
de  New-York,  né  en  1752,  fut  d’abord  aumônier  ou 
chapelain  dans  les  troupes  indépendantes,  lors  de  la 
guerre  d’Amérique,  et  mourut  en  1808  à Albany,  après 
s’être  démis  île  ses  fonctions  pastorales.  On  a de  lui 
plusieurs  Sermons  et  un  Éloge  funèbre  de  Washington. 

LIN  N (Jean-Blair),  fils  du  précédent,  né  en  1777  à 
Shcppcusbourg,  dans  la  Pensylvanic , suivit  aussi  la 
carrière  ecclésiastique,  cultiva  la  poésie  et  la  littérature 
avec  succès,  et  mourut  ministre  à Philadelphie  en  1804. 
On  a de  lui  plusieurs  poèmes,  parmi  lesquels  on  distingue 
celui  qu’il  fit  sur  la  mort  de  Washington  (1800),  et  un 
autre  sur  la  puissance  du  génie;  deux  Traités  de  contro- 
verse, 1802  ; et  un  fragment  d’un  grand  poème  intitulé  : 
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Valéricn  ( 1 805,  in-4o),  en  tête  duquel  se  trouve  un  Essai 
sur  la  vie  de  l'auteur , par  Brown. 

LIIN1NE  (Charles  de),  en  latin  Linnœus,  le  plus 
célèbre  naturaliste  des  temps  modernes,  naquit  à Roes- 
liult  ( Smolandc,  province  de  Suède)  le  24  mai  1707. 
Son  père,  peu  favorisé  de  la  fortune,  le  fit  d’abord  étu- 
dier à Vexioe,  mais  voyant  qu’il  abandonnait  la  classe 
pour  aller  chercher  des  fleurs  dans  la  campagne,  il  le 
mit  en  apprentissage  chez  un  cordonnier  (1724).  Un  mé- 
decin nommé  Rothman  s’aperçut  des  dispositions  rares 
du  jeune  homme , lui  prêta  un  Tournefort  et  le  plaça 
chez  Kilian  Slobæus,  professeur  d’histoire  naturelle  à 
Lund.  Linné  alla  ensuite  étudier  à Upsal,  où  il  vécut 
longtemps  dans  la  gêne  et  les  privations.  Placé  enfin  chez 
Olaüs  Celsius,  professeur  de  théologie,  qui  l’employa 
pour  la  composition  de  son  Hiero-botanicon , puis  chez 
Olaüs  Rudbcck,  qui  lui  confia  la  direction  du  jardin  bo- 
tanique, et  se  fit  quelquefois  remplacer  par  lui  dans  scs 
cours,  Linné  commença  à prendre  l’essor.  Il  fut  envoyé 
en  1752  dans  la  Laponie  pour  en  recueillir  et  décrire  les 
plantes.  Il  voulut  ensuite  donner  des  leçons  à Upsal; 
mais  les  intrigues  du  professeur  Rosen,  qui  redoutait  sa 
supériorité,  l’obligèrent  à se  retirer  à Fahlun  (Dalécar- 
lic).  De  là  il  se  rendit  à Hambourg,  puis  en  Hollande,  où 
le  célèbre  Bocrhaavc  l’aida  de  tous  ses  moyens  et  lui  pro- 
cura la  protection  d’un  riche  proprietaire  nommé  Clif- 
ford, qui  mit  à sa  disjiosi t ion  un  jardin,  un  cabinet  et 
une  bibliothèque.  Linné  demeura  5 ans  avec  Clifford, 
jouissant  de  tous  les  secours  nécessaires  pour  approfondir 
les  sciences  et  développer  les  idées  qu’il  avait  déjà  con- 
çues. C’est  alors  qu’il  publia  ses  premiers  ouvrages  les 
plus  importants , qui  lui  valurent  une  renommée  euro- 
péenne. Cependant , étant  allé  peu  de  temps  après  en 
Angleterre,  il  y fut  reçu  froidement  par  Sloane  et  Dille- 
nius,  alors  les  plus  fameux  naturalistes.  11  se  rendit  en- 
suite à Paris,  où  on  l’accueillit  avec  transport,  et  s’y  lia 
de  la  plus  étroite  amitié  avec  de  Jussieu.  Revenu  en 
Suède  après  diverses  aventures,  il  y éprouva  beaucoup 
de  désagréments,  mais  enfin  la  protection  du  comte  de 
Tessin  triompha  île  tous  les  obstacles,  et  il  fut  nommé 
successivement  médecin  de  la  flotte  et  professeur  de  bota- 
nique à Stockholm  (1738);  médecin  du  roi  et  président 
de  l’Académie  des  sciences  (1739),  et  enfin  (1741)  profes- 
seur de  botanique  à Upsal.  Il  remplit  57  ans  cette  place 
avec  un  succès  éclatant,  et  mourut  le  10  janvier  1778. 
La  botanique  et  généralement  toutes  les  sciences  natu- 
relles doivent  une  grande  partie  de  leurs  progrès  à cet 
homme  prodigieux.  Ces  sciences  étaient  traitées  aupar- 
avant d’une  manière  incomplète  et  vague.  Linné  le  pre- 
mier, embrassant  à la  fois  la  minéralogie,  la  botanique  et 
la  zoologie,  donna  la  description  de  toutes  les  espèces 
connues,  n’employa  que  des  mots  d’une  signification  pré- 
cise, asservit  tous  les  noms  aux  mêmes  idées  fondamen- 
tales, au  même  système.  Un  mérite  rare,  c’est  que  sa 
doctrine  botanique  s’applique  avec  la  plus  grande  justesse 
au  règne  animal.  Sa  minéralogie  est  la  partie  la  plus  fai- 
ble de  ses  ouvrages.  C’est  à tort  qu’on  lui  attribue  l’in- 
vention du  système  sexuel,  indiqué  déjà  par  Burckhard 
et  quelques  autres.  Parmi  les  ouvrages  de  Linné,  les  plus 
importants  sont  : Systcina  nul  une , etc.  , Leyde  , 1755 
(3  tableaux,  chacun  d’une  feuille,  et  contenant  une 


division  synoptique  des  trois  règnes  : dans  les  édition* 
suivantes  il  a été  considérablement  augmenté  :Ma  2e'Vdi- 
tion . 1740,  in-8°,  a 80  pages  ; la  Ge,  1748,  in-8°,  en  a 
225;  la  10°,  1757,  est  de  3 vol.  in-8°;  la  12e,  1760, 
en  a 4;  la  14°,  donnée  par  Gmelin,  en  a 10);  Funda- 
menta  botanica , Amsterdam,  1756,  in-8°;  Bibliolheca 
botanica,  ibid.,  1756;  Classes  plantarum,  Leyde,  1738, 
in-8°;  Critica  botanica,  ibid.,  1757,  in-8°  (ces  5 ouvrages 
sont  le  développement  de  Fundamenta , etc.);  Philosophia 
botanica,  Stockholm,  1751 , in-8°;  Flora  Laponica,  Ams- 
terdam, 1757,  in-8°;  Fauna  Suecica,  1746.  A.  Pulteney 
a public  : Revue  générale  des  écrits  de  Linné,  traduit  en 
français  par  Millin,  2 vol.  in-8°. 

LIIMNÉ  (Charles  de),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Fahlun,  en  Suède,  le  20  janvier  1741.  Il  fit  scs  études 
à l’université  d’Upsal , et  avec  tant  de  succès  qu’il  fut 
nommé,  à l’âge  de  18  ans,  démonstrateur  de  botanique 
au  Jardin  royal  de  cette  ville,  et,  en  1765,  professeur 
et  suppléant  de  son  père.  Sa  publication  de  deux  décades 
des  plantes  rares  du  Jardin  d’Upsal  , prouve  qu’il  était 
digne  de  lui  succéder,  ce  qui  eut  lieu  en  1778,  après  la 
mort  du  Pline  suédois.  Il  avait  résolu  de  donner  de  nou- 
velles éditions  des  principaux  ouvrages  qui  avaient  pro- 
curé à son  frère  unegloire  impérissable.  Il  ne  vécut  pas 
assez  pour  exécuter  ce  plan.  De  tous  les  travaux  proje- 
tés, un  seul  fut  mis  au  jour  ; c’est  I cSupplementum  plan- 
tarum  sxjslematis  vegetabilium,  Brunswick,  1781,  in-8". 
Ayant  obtenu  une  chaire  de  médecine  théorique,  Linné  ré- 
signa celle  de  botanique  au  naturaliste  Thunberg,  et  mou- 
rut le  lernovembrel783,  sansavoir  été  marié.  On  connaît 
de  lui  : Plantarum  rariarum  horti  Upsalicnsis  décodés 
duœ,  Stockholm,  1762-1765,  in-fol.;  Dissertatio  illus- 
trons nova  graminum  généra,  Upsal,  1779,  in-4°  ; Dis- 
sertatio de  Lavandula,  Upsal,  1780,  in-4°  ; Methodus 
muscorum  illustrata , Upsal,  1781  , in-4°;  Supplemen- 
tum  plantarum,  etc.;  Disscrtationes  bolanicæ , Erlangen, 
1790,  in-8°. 

LIIVOCIER  (Geoffroi),  naturaliste,  était  né,  vers  le 
milieu  du  16e  siècle,  à Tournon , dans  le  Vivarais.  En 
1584,  il  habitait  la  Ferté-sous-Jouarrc ; et  depuis  plu- 
sieurs années,  il  s’y  livrait  avec  beaucoup  d’ardeur  à l’é- 
tude de  la  botanique,  recherchant  curieusement  les  ver- 
tus et  les  propriétés  médicales  des  plantes.  Il  adressa, 
cette  même  année,  aux  frères  d’Agneaux,  une  pièce  de 
vers,  imprimée  à la  tête  de  leur  traduction  des  OEuvrcs 
de  Virgile.  Linocicr  vivait  en  1620,  époque  où  il  devait 
être  septuagénaire  ; mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
On  connaitde  lui  lies  Sentences  illustres  des  poêles  lyriques, 
comiques,  et  autres  poètes  grecs  cl  latins,  Paris,  1580, 
in-16,  rare  ; Mylhologicus  musarum  libellus,  ibid.,  1 583, 
in  8°  ; l’Histoire  des  plantes,  traduite  du  latin  en  français, 
avec  leurs  portraits,  noms,  qualités  et  lieux  où  elles 
croissent,  etc.,  ibid.,  1584,  in-16,  figures  en  bois,  2e  édi- 
tion, 1619  ou  1622. 

LlIVOWSttI  (Alf,xandre),  sénateur  du  royaume  de 
Pologne,  né  vers  1765,  débuta  jeune  encore  dans  la  car- 
rière politique,  comme  membre  de  la  diète  constitution- 
nelle, en  1788.  Le  résultat  de  cette  diète  mémorable  fut 
la  constitution  du  5 mai.  Mais  bientôt  des  armées  étran- 
gères envahirent  le  pays  et  détruisirent  les  travaux  des 
patriotes.  Les  Polonais  réunirent  encore  une  fois  leurs 
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efforts  : l'étendard  de  la  guerre  de  l’indépendance  fut  dé- 
ployé par  Kosciusko.  Linowski  prêta  l’appui  de  sa  plume 
éloquente  à la  cause  de  ses  compatriotes;  mais  enfin  il 
fallut  céder  à la  force.  Après  le  démembrement  définitif 
de  la  Pologne,  Linotvski  vécutretiré  ausein  desa  famille, 
jusqu’en  1806,  où  la  France  tendit  ses  bras  aux  Polo- 
nais. Nommé  alors  conseiller  d’Élat,  il  s’acquitta  honora- 
blement de  cet  emploi,  et  y fut  confirmé  à l’époque  du 
rétablissement  du  royaume  en  1 8 1 î>  ; mais  cette  fois,  ce 
fut  la  police  du  pays  qui  lui  échut.  Incapable  de  plier 
aux  exigences  des  ennemis  des  libertés  publiques,  il  fut 
forcé  de  céder  sa  place.  Relirédans  le  sénat  du  royaume, 
il  fut  l’organe  le  plus  éloquent  de  l’opposition  de  ce  pre- 
mier corps  du  pays.  11  mourut  en  1821. 

LINSCIIOOTEN  (Adrien  van),  peintre  de  genre, 
naquit  à Delft  en  1590.  Ses  tableaux  étaient  curieuse- 
ment recherchés,  et  payés  fort  cher.  Cependant  Linschoo- 
ten,  par  son  inconduite,  n’aurait  pu  éviter  la  misère,  si 
la  mort  de  deux  de  ses  sœurs  ne  lui  eût  procuré  un  hé- 
ritage qui  le  mita  l’abri  du  besoin.  Il  parcourut  alors  le 
Brabant,  se  maria,  eut  plusieurs  enfants  , et,  au  bout  de 
quelques  années,  il  revint  en  Hollande  , et  s’établit  à la 
Haye,  où  il  fut  chargé  de  nombreux  ouvrages.  On  vante 
surtout  un  saint  Pierre  devant  la  servante  de  Pilate , et 
un  Chimiste.  Linschootcn  travaillait  encore  à Delft  à l’âge 
de  plus  de  80  ans.  On  croit  qu’il  mourut  en  1C79. 

LINSCUOTEN  (Jean-Hugues  van),  voyageur  hol- 
landais, né  à Harlem  en  1563,  visita  d’ahord  Séville  et 
Lisbonne,  suivit  en  1585  Vincent  de  Fonscca,  nommé 
archevêque  dcGoa,  revint  en  Portugal  en  1589  et  de  là 
en  Hollande.  Il  fut  chargé  peu  après  par  le  stalhouderde 
chercher  un  passage  à la  Chine  par  le  N.  E.,  et  partit  du 
Texel  en  1594  avec  le  titre  de  commissaire  général  de  la 
flottille  destinée  à celte  expédition;  il  ne  put  aller  que 
jusqu’à  l'embouchure  de  l’Ofoy,  et  fut  forcé  par  les  glaces 
de  faire  voile  en  arrière.  Comme  le  passage  lui  paraissait 
très-possible  et  qu’il  parla  dans  ce  sens  au  stalhoudcr  en 
lui  remettant  le  rapport  de  son  voyage,  il  fut  chargé 
l’année  suivante  (1595)  d’une  nouvelle  expédition;  mais 
il  alla  encore  moins  loin  , et  rebroussa  dès  le  détroit  de 
Waygatz.  Revenu  en  Hollande,  il  se  fixa  à Enckhuyscn 
et  y mourut  en  1635.  On  a de  Linschoten  : Itinéraire, 
voyage  ou  navigation  aux  Indes  orientales  du  Portu- 
gal, etc.,  Amsterdam,  1596,  in— fol.,  figures,  traduit  en 
anglais,  en  latin  et  en  français  ; la  traduction  française, 
Amsterdam,  1610-1G58,  in-fol.,  figures,  contient  de 
plus  5 appendices,  dont  le  2e,  le  Grand  routier  de  mer, 
est  très-estime.  On  lui  doit  en  outre  : Voyage,  ou  Navi- 
gation au  nord  le  long  de  la  Norwége,  du  cap  Nord,  de  la 
Laponie,  etc. , dans  les  années  1594  et  1595,  Franeker, 
4 GO I , in-fol.,  figures. 

LINSENBAI1RDT.  Voyez  LENTILIUS. 

LINT  (Pierre  van),  peintre,  né  à Anvers  en  1609, 
alla  très-jeune  à Venise,  puis  à Rome  où  on  lui  confia  la 
décoration  de  la  chapelle  de  Sainte-Croix.  Le  cardinal 
Ginnasi,  évêque  d’Ostie,  le  prit  sous  son  patronage  et  lui 
fit  une  pension  considérable,  exigeant  seulement  qu’il  ne 
travaillât  que  pour  lui.  Il  revint  à Anvers  en  1659,  et 
c’est  là  qu’il  mourut,  on  ignore  en  quelle  année.  Ses  ta- 
bleaux, estimés  pour  la  correction  du  dessin  et  la  vérité 
du  coloris,  sont  très-rares. 


LIAT  (Henri),  peintre  flamand,  né  vers  la  fin  du 
17e  siècle,  voyagea  en  Italie,  et  peignit  le  paysage  et  les 
intérieurs  avec  quelque  talent.  Il  a gravé  à l’eau-forte 
avec  succès  ; on  cite  de  lui  une  très-belle  estampe  in-fol. 
représentant  le  Temple  delà  sibylle  à Tivoli. 

LION,  LIONNET,  LIONNOIS.  Voyez  LYON, 
LYONNET,  LYON  N OIS. 

I. ION  NE  (Artus  de),  évêque  de  Gap,  né  vers  la  fin 
du  16e  siècle,  fut  conseiller  au  parlement  de  Grenoble; 
mais  avant  perdu  sa  femme  au  bout  de  quelques  années 
de  mariage,  il  prit  les  ordres,  fut  élevé  au  siège  épiscopal 
de  Gap  en  IG57,  dépensa  une  partie  de  ses  biens  pour 
l'avantage  de  son  diocèse,  refusa  l’archevêché  d’Embrun, 
donna  sa  démission  en  16GI,ct  mourut  à l’abbaye  de 
Solignac  le  18  mai  1GG5.  Il  possédait  îles  connaissances 
assez  étendues  en  géométrie,  et  a laissé  un  ouvrage  inti- 
tulé : Amwnior  curvilincnrum  contempla tio , publié  par 
le  P.  Léotaud , Lyon,  1654,  in-4°.  Il  avait  composé 
une  Histoire  des  évêques  de  Gap,  qui  est  restée  ma- 
nuscrite. 

LIONNE  (Hugues  de),  ministre  d’État,  fils  du  précé- 
dent, né  à Grenoble  en  1611,  fut  d’ahord  premier  com- 
mis d’Abel  Servien,  son  oncle  ; il  refusa  les  offres  de 
Richelieu,  et  partit  pour  l'Italie,  où  il  fit  la  connaissance 
du  cardinal  Mazarin  qui  plus  lard,  parvenu  au  ministère, 
le  fil  nommer  secrétaire  de  la  reine  mère.  Dans  la  suite 
Lionne  partagea  la  disgrâce  de  ce  ministre;  cependant  il 
ne  tarda  pas  d’être  envoyé  en  qualité  d’ambassadeur  à 
Rome  en  1 655,  puis  en  Espagne  pour  y négocier  la  paix 
et  proposer  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l’infante,  qu’il 
ne  dépendit  pas  de  lui  de  faire  réussir.  Ayant  succédé 
en  1661  à Mazarin  dans  la  place  de  ministre  des  affaires 
étrangères,  il  fut  nommé  secrétaire  d’Etat  sur  la  démis- 
sion de  Brienne,  et  mourut  à Paris  en  1671 . Ce  ministre 
était  très  aimable  et  très-spirituel.  On  a de  lui  : Mémoires 
au  roi,  interceptés  en  1667,  1668,  in-12  (Hollande); 
réimprimés  sous  le  titre  de  Mémoires  et  instructions  pour 
servir  dans  les  négociations  et  affaires  concernant  la  France, 
Paris,  Hi89,  in-12.  Sa  Vie  se  trouve  dans  les  Mélanges 
curieux  qui  font  suite  aux  OE livres  de  Saint-EvTeinonl, 
tome  1er,  page  161 . 

LIONNE  (Artus  de),  fils  du  précédent,  né  à Rome 
en  1655,  fut  d’abord  chevalier  de  Malte;  une  passion 
malheureuse  lui  fit  ensuite  prendre  les  ordres.  Il  alla 
missionnaire  en  Orient,  s’instruisit  dans  les  langues  des 
Indiens,  accompagna  en  1686  les  ambassadeurs  envoyés 
par  le  roi  de  Siam  à Louis  XIV,  fut  nommé  évêque  de 
Rosalie  {in  partibus),  retourna  dans  les  Indes,  visita  de 
nouveau  le  royaume  de  Siam,  et  de  là  se  rendit  en  Chine, 
d’où  il  revint  à Rome  en  1703,  et  enfin  à Paris,  où  il 
mourut  en  1713.  Il  a eu  part  à divers  écrits  des  mission- 
naires sur  les  superstitions  des  Chinois. 

LIOTARD  (Jean-Étienne),  dit  le  Peintre  turc,  né  à 
Genève  en  1702,  visita  successivement  la  France  (1725), 
l’Italie  cl  Constantinople,  où  il  resta  4 ans  (1758-1742), 
sc  rendit  ensuite  à Vienne  où  il  reçut  l’accueil  le  plus 
flatteur  de  François  Ier  et  de  Marie-Thérèse,  puis  en  An- 
gleterre et  en  Hollande.  Après  un  séjour  de  quelques  an- 
nées à Amsterdam,  il  sc  retira  à Genève,  où  il  mourut 
vers  1776.  Liotard  était  habile  dans  la  miniature,  le 
dessin,  la  perspective;  cl  surtout  la  peinture  en  émail. 
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On  connaît  de  lui  des  émaux  qui  ont  jusqu’à  un  pied  et 
demi  de  hauteur  sur  un  de  large.  Plusieurs  artistes  ont 
gravé  d’après  lui. 

LIOTARD  (Jean-Miciiel)  , frère  jumeau  du  précé- 
dent, et  élève  distingué  de  Benoît  Audran,  grava  avec 
succès  à Paris  et  à Borne  d’après  différents  maîtres,  re- 
vint ensuite  à Genève  sa  patrie,  et  y mourut  vers  1700. 

LIOTARD  (Pierre),  botaniste,  né  à Saint-Etienne- 
de-Crosscy  près  de  Grenoble  en  1729,  d’une  famille  de 
cultivateurs,  s’enrôla  dans  sa  jeunesse,  fit  les  campagnes 
de  Mahon  (1756),  de  la  Corse  (1764),  et,  ayant  été  blessé, 
obtint  sa  retraite  avec  la  paye  d’invalide.  11  alla  alors  se 
fixer  près  de  son  oncle,  herboriste  à Grenoble,  et  sentit 
naître  en  lui  un  goût  très-vif  pour  la  botanique.  En  peu 
de  temps  il  connut  toutes  les  herbes  des  Alpes,  parvint, 
quoique  sachant  à peine  sa  langue,  à entendre  le  latin  de 
Linné,  et  bientôt  fut  regardé  comme  le  meilleur  cicerone 
des  montagnes.  11  eut  en  cette  qualité  des  relations  avec 
diverses  personnes  célèbres,  entre  autres  J.  J.  Rousseau. 
En  1785  il  fut  chargé  de  la  culture  du  jardin  botanique 
qui  venait  d’èlrc  établi  à Grenoble  ; c’est  là  qu’il  mourut 
en  1796  de  la  chute  d’un  globe  de  pierre  placé  à la 
porte  du  jardin.  On  n’a  de  lui  aucun  écrit,  si  ce  n’est  sa 
Lettre  à Rousseau,  imprimée  avec  les  réponses  du  philo- 
sophe de  Genève.  M.  Berriat  Saint-Prix  a donné  dans  le 
Magasin  encyclopédique  une  Notice  sur  P.  Liotard. 

LIPENIUS  (Martin),  bibliographe  allemand,  né  à 
Gortze  (Brandebourg)  le  1 1 novembre  1650,  fut  succes- 
sivement co-recteur  du  gymnase  de  Halle,  recteur  et  pro- 
fesseur du  gymnase  Carolin  de  Steltin  (1672-1676),  en- 
fin co-recteur  de  l’académie  de  Lubeck,  et  mourut  le 
6 novembre  1692.  On  a de  lui  entre  autres  ouvrages  : 
Navigatio  Salonionis  Ophiritica  ilhistrala,  1660,  in-12; 
liibliothcca  realis  théologien,  Francfort,  1685,  2 tomes 
In-fol. ; Juridica,  ibid.,  1679,  in  fol.;  Philosophica,  ibid., 
1682,  2 vol.  in-fol.;  Medica,  ibid.,  1679,  in-fol.;  Une 
histoire  des  E traînes  [Integra  strenarum  cioilium  historia ), 
1670,  in-4°,  et  dans  le  Thésaurus  antiquitatum  roma- 
naruin  de  Grœ-vius.  tome  XII. 

I.IPONA  ( Carolink-Marie-Annonciade  , comtesse 
de),  soeur  cadette  de  l’empereur  Napoléon,  née  en  1782  à 
Ajaccio,  suivit  en  France  sa  famille  proscrite  par  le  gé- 
néral Paoli,  et  passa  plusieurs  années  à Marseille,  où  elle 
acheva  son  éducation.  Douée  de  tous  les  charmes  de  l’es- 
prit, et  réunissant  aux  grâces  de  son  sexe  un  caractère 
noble  et  une  âme  énergique,  elle  fixa  bientôt  les  regards 
des  hommes  que  leurs  services  et  leurs  talents  avaient 
rapprochés  de  son  frère.  Mariée  en  1800  à Joachim 
Murat,  successivement  grande-duchesse  de  Berg  et  reine 
de  Naples,  elle  se  montra  digne  du  haut  rang  où  la  for- 
tune l'avait  élevée.  Pendant  qu’elle  occupa  le  trône  de 
Naples,  elle  prit  une  part  active  à l’administration,  en- 
courageant les  savants  et  les  artistes,  et  fondant  des  éta- 
blissements qui  subsistent  encore  et  qui  suffisent  pour 
attester  son  goût  éclairé  et  sa  munificence.  Elle  encouragea 
lesfouillesde  Pompéia,  don  telle  fil  exhumer  lesmonumcnts 
plus  précieux,  pour  ajouter  aux  richesses  du  Slusée  royal 
des  antiques.  Mazois  dut  à sa  protection  la  permission  de 
dessiner  les  ruines  de  celle  ville,  et  une  pension  de  1 2,000  f. 
pour  l’encourager  à publier  son  travail.  Lorquc  Murat 
quitta  Naples  pour  n’v  plus  revenir,  déclarée  régente,  elle 


prit  les  mesures  les  plus  sages  pour  assurer,  après  son 
départ,  la  tranquillité  publique,  et  prévenir  les  effets  tou- 
jours si  désastreux  des  réactions.  Avant  de  mettre  à la 
voile,  elle  stipula  pour  les  intérêts  de  ses  anciens  sujets 
avec  le  commodore  Campbell,  dont  la  flotte  stationnait 
dans  la  rade,  et  ne  s’occupa  d’elle  qu’après  avoir  obtenu 
des  garanties  pour  ceux  qui  lui  avaient  témoigné  de  l’af- 
fection. Retirée  au  château  de  Baimbourg  près  de  Vienne, 
elle  y vécut,  surveillant  l’éducation  de  ses  enfants,  et  fai- 
sant sur  ses  médiocres  revenus  des  économies  pour  leur 
assurer  une  existence  conforme  à leur  position.  Après  la 
révolution  de  1850,  elle  vint  à Rome  voir  sa  mère  etson 
oncle  le  cardinal  Fesch.  L’accueil  qu’elle  reçut  en  Italie 
et  le  désir  bien  naturel  de  se  rapprocher  de  sa  famille  la 
décidèrent  à s’y  fixer.  Après  la  mort  de  sa  mère,  elle  ha- 
bitait Florence,  et  elle  y mourut  le  28  mai  1859. 

LIPPERT  (Philippe-Daniel),  glyptographe,  né  à 
Dresde  en  1705,  mort  le  28  mars  1785  , avait  été  pro- 
fesseur de  dessin  des  pages  de  l’électeur  de  Saxe,  roi  de 
Pologne.  Il  trouva  un  procédé  particulier  pour  prendre 
les  empreintes  de  pierres  gravées  et  les  reporter  sur  une 
composition  blanche  et  brillante  dont  il  offrit  des  mo- 
dèles aux  amateurs,  et  reproduisit  ainsi  5,000  pierres, 
dont  il  donna  la  description  en  5 catalogues  différents, 
abrégés  dans  sa  Dactyliothèque,  ou  Collection  de  2 mille 
empreintes  de  pierres  gravées  antiques  (en  allemand), 
Leipzig,  1767,  in-4°. 

LIPPI  (Fra  Filippo),  peintre,  né  à Florence  vers 
1412,  élevé  par  charité  dans  le  couvent  des  carmes  de 
cette  ville,  se  forma  sans  maîtres  en  copiant  les  tableaux 
dont  Masaccio  avait  orné  leur  chapelle.  Proclamé  le  ri- 
val de  Masaccio,  il  rentra  dans  le  monde  à 17  ans.  Peu 
après  il  fut  pris  par  des  corsaires  et  conduit  en  Afrique 
où  il  devint  esclave.  Son  talent  lui  ayant  procuré  la  li- 
berté, il  se  rendit  à Naples,  et  revint  à Florence  où  son 
magnifique  tableau  du  Couronnement  de  la  Vierge  lui  va- 
lut les  bonnes  grâces  de  Cosme  de  Médicis.  Ayant  enlevé 
une  jeune  religieuse,  il  fut  obligé  de  mener  une  vie  er- 
rante jusqu’à  ce  qu’il  eût  obtenu  des  dispenses  du  pape 
pour  l’épouser;  mais  alors  il  déclara  qu’il  renonçait  au 
mariage,  et  abandonna  sa  maîtresse  qui  fut  trop  heureuse 
de  pouvoir  rentrer  au  couvent.  Il  mourut  en  1469,  em- 
poisonné, dit-on,  par  le  père  de  la  jeune  personne  outra- 
gée; d’autres  disent  qu’il  périt  victime  d’une  nouvelle 
aventure  que  lui  fit  tenter  son  goût  effréné  pour  les 
femmes.  Ce  peintre  est  un  de  ceux  qui  ont  fait  faire  le 
plus  de  progrès  à l’art.  La  vigueur,  la  franchise  et  l’éclat 
sont  ses  caractères  dominants  ; scs  figures  sont  pleines  de 
grâce,  de  finesse,  et  son  dessin  est  très-correct.  11  est  le 
premier  qui  ait  peint  des  figures  plus  grandes  que  na- 
ture, et  par  là  il  contribua  à donner  du  grandiose  à la 
peinture.  Le  Musée  de  Paris  possède  deux  tableaux  de  ce 
maître  : le  Saint-Esprit  présidant  à la  naissanccc  de  Jé- 
sus-Christ, et  la  Vierge  debout,  présentant  son  fis  à l’a- 
doration de  deux  saints  abbés. 

LIPPI  (Filippino),  fils  du  précédent  et  de  la  reli- 
gieuse qu’il  avait  enlevée,  naquit  à Florence  en  1460  et 
manifesta  de  bonne  heure  des  dispositions  extraordinaires 
pour  la  peinture.  Après  avoir  exercé  son  art  dans  plu- 
sieurs villes  d’Italie,  il  se  fixa  à Florence  où  il  mourut  le 
15  avril  1505.  On  a de  lui  un  grand  nombre  de  tableaux 
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admirables  pour  la  grâce  du  dessin  el  le  naturel  de  l’ex- 
pression. Il  excellait  surtout  dans  les  sujets  de  petite  di- 
mension. 

LIPPI  (Jacques),  élève  de  Louis  Carraehc,  né  à Bu- 
drio,  château  voisin  de  Bologne,  et  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Giacomonc  da  Budrio,  se  livra  à tous  les 
genres  de  peinture,  mais  excella  principalement  dans  la 
fresque. 

LIPPI  (Lorenzo),  peintre  el  poète,  né  à Florence  en 
11)06,  mort  en  1664,  est  célèbre  par  son  poème  héroï- 
comique  intitulé  : II  malmantile  racquistato  (1676),  véri- 
table chef-d’œuvre  de  simplicité,  de  comique  et  de  grâce, 
dont  l’édition  la  plus  complète  est  celle  du  Prato,  1814, 
4 vol.  in-4°.  Ses  tableaux  ne  lui  ont  pas  acquis  moins  de 
réputation.  Il  joignait  à l’habileté  dans  l’expression  une 
grande  pureté  de  dessin  et  un  coloris  vigoureux.  On  cite 
parmi  ses  nombreuses  compositions,  un  saint  André , un 
Martyre  de  saint  Sébastien , et  le  Triomphe  de  David.  — 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Laurcnzo  Lippi, 
qui  a traduit  du  grec  en  latin  les  livres  d’Oppicn  de  Pis- 
catu  cl  de  Vénal. , Venise  (Aide),  1517,  in-8°,  et  Paris, 
1555,  in-4°. 

LIPPO',  peintre  florentin  , né  vers  l’an  1547,  reçut 
les  leçons  de  Gioltino,  et  fut  chargé  d’exécuter  un  grand 
nombre  de  tableaux,  qui  presque  tous  ont  péri  dans  les 
différentes  guerres  dont  Florence  a été  le  théâtre.  Plein 
d’imagination,  Lippo  fut  un  des  premiers  à donner  du 
mouvement  à ses  figures,  et  à leur  faire  exprimer  les  di- 
verses passions  de  l’âme.  11  mit  de  l’unité  dans  ses  ta- 
bleaux et  de  la  clarté  dans  scs  compositions.  Il  avait  mal- 
traité, devant  les  juges,  un  de  ses  concitoyens  avec  lequel 
il  était  en  procès  ; son  rival,  pour  se  venger,  l’attendit 
au  passage,  comme  Lippo  rentrait  chez  lui,  et  l’étendit 
mort  de  plusieurs  coups  de  poignard. 

LIPPOMANI  (Louis),  savant  prélat  italien,  né  à Ve- 
nise en  1550,  fut  successivement  évêque  de  Modon,  de 
Vérone  et  de  Bergamc,  s’acquitta  avec  succès  de  diverses 
négociations  en  Portugal,  en  Allemagne  (1548),  et  en  Po- 
logne (1558),  présida  le  concile  de  Trente,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  éloquence  et  son  zèle  pour  l’orthodoxie,  el 
devint  en  1556  secrétaire  du  pape  Jules  III.  Il  mourut  à 
Home  le  15  août  1559.  On  a de  lui  des  Sermons,  Statuts 
synodaux,  etc.;  Vital  sanctorum,  Venise,  1551-58,  6 vol. 
in-4°  ; et  des  Commentaires  (latins)  sur  la  Gcn'cse,  l’Exode 
et  les  Psaumes. 

LIPSCOMB  (le  révérend  William),  littérateur  an- 
glais , ministre  presbytérien,  fut  gouverneur  du  duc  de 
Gleveland,  et,  pendant  55  ans  , recteur  de  Welbury  en 
Yorkshire  ; il  est  mort,  le  22  mai  1842,  à Brompton,  près 
de  Londres.  On  a de  lui  : Poésies  sur  divers  sujets,  1784, 
in-4°  ; deux  Lettres  à Henry  üuncombe,  sur  la  guerre 
présente,  etc.,  etc.,  1794,  1795;  les  Contes  de  Cantcr- 
bury,  de  Chaucer , mis  en  langage  moderne,  1795. 

LIPSE  (Juste),  célèbre  philologue,  né  le  18  octobre 
1547  à Isquc,  entre  Bruxelles  et  Louvain,  étudia  succes- 
sivement à Bruxelles,  à Ath,  à Cologne  et  à Louvain,  où 
il  commença  son  cours  de  droit.  Il  se  mit  ensuite  à 
voyager,  séjourna  deux  ans  à Home,  près  du  cardinal  de 
Granvcllc,  son  protecteur,  puis  un  an  à Louvain,  d’où  il 
alla  en  Allemagne,  en  passant  par  la  Franebc-Comlé.  Hc- 
venanl  de  Vienne  dans  sa  patrie  par  la  Thuringe  en 


1 572,  il  s’arrêta  à léua,  où  on  lui  offrit  la  chaire  d’élo- 
quence et  d’histoire;  il  la  remplit  jusqu’en  1574,  puis  se 
maria  à Cologne,  et  enfin  revint  à Isque,  où  il  comptait 
achever  scs  jours  dans  la  retraite.  Mais  diverses  circon- 
stances changèrent  sa  détermination,  elil  consentit  à pro- 
fesser l’histoire  à Lcyde  (1579-91).  11  y acquit  la  plus 
hau  te  réputation  par  son  savoir  et  son  éloquence;  mais  l'in- 
tolérance qu’il  manifestait  dans  ses  ouvrages  lui  attira  des 
désagréments  tels,  qu’il  donna  sa  démission  , et  passa  à 
l’université  de  Louvain  (1595),  où  il  occupa  la  chaire 
d’histoire  ancienne.  Philippe  11,  roi  d’Espagne,  le  nomma 
son  historiographe,  et  l’archiduc  Albert  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  d’Élat.  Juste  Lipse  abjura  peu  après  le  pro- 
testantisme, cl  mourut  le  24  mars  1606.  Parmi  scs  ou- 
vrages, qui  sont  fort  nombreux,  on  remarque  : Manu- 
ductio  ad  philosophiam  sloicam  libri  III ; Physiologiæ 
stoicœ  libri  III;  Politicorum  libri  IV;  Poliorceticon  li- 
bri V ; De  Militid  romand  libri  V;  Admiranda,  sivc  de 
magnitudine  romana  libri  IV;  Diva  viryo  llallensis  ; 
Diva  viryo  Sicliemiensis,  et  scs  Commentaires  sur  Tacite 
et  Sénèque.  La  collection  complète  en  a été  publiée,  An- 
vers, 1657,  6 vol.  in-fol.,  et  Wesef,  1675,  4 vol.  in-8°. 
Plusieurs  ouvrages  de  Juste  Lipse  ont  été  traduits  en 
français. 

LIPSIUS  (J.  G.),  né  vers  1755,  mort  à Dresde  en 
1820,  directeur  du  cabinet  des  monnaies  et  de  la  galerie 
des  antiques  de  cette  ville,  a publié  : Bibliolheca  numma- 
ria,  scu  cataloyus  auctorum,  etc.,  Leipzig,  1801, 2 par- 
ties in-8°  ; Collection  d’estampes  pour  la  description  de  la 
galerie  électorale  des  antiques,  etc.,  Dresde,  1805,  in-fol. , 
52  planches,  et  quelques  autres  opuscules  peu  remar- 
quables. 

LIRELLI  (Salvador),  géographe  et  astronome  italien, 
naquit,  le  16  juin  1751  , à Agnona,  bourg  du  Milanais 
savoyard,  dans  la  vallée  de  la  Sesia,  près  du  Mont-Rose, 
et  prit,  dès  son  enfance,  le  goût  de  la  géographie  en  ac- 
compagnant scs  parents  dans  leurs  fréquents  voyages  aux 
Alpes.  Après  avoir  terminé  scs  études  au  collège  de  Va- 
rallo,  puis  sa  philosophie  et  sa  théologie  au  séminaire  de 
Novare,  il  fut  promu  aux  ordres  sacrés,  et  il  se  détermina 
à quitter  son  village  pour  aller  se  fixer  dans  la  capitale 
du  Piémont.  Présenté  aux  membres  de  l’académie  des 
sciences,  récemment  érigée  et  dotée  parle  roi  de  Sar- 
daigne , Victor-Amédée  111,  et,  en  1791  , Lcrclii  fut 
nommé  directeur  de  l’observatoire,  qu’on  élevait  au-des- 
sus du  palais  de  cette  académie.  Il  dirigea  non-seulement 
1a  forme  matérielle,  mais  encore  l’intérieur  de  cette  ma- 
gnifique construction  de  l’architecte  Fcroggio,  d’après  le 
modèle  de  l’observatoire  de  Milan.  Pour  prix  de  son  zèle, 
il  reçut  le  titre  de  géographe  du  roi  et  fut  chargé  d’une 
mission  dans  Pile  de  Sardaigne  pour  en  dresser  la  carte 
topographique.  Il  obtint,  à son  retour,  le  bénéfice  ecclé- 
siastique de  Saint-Sauveur.  Lirelli  en  a joui  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  11  février  1811.  On  a de  ce  géographe 
les  ouvrages  suivants,  en  français  : Analyse  géographique 
des  29e  el  50e  feuilles  d’un  nouvel  atlas  de  l’Europe,  Tu- 
rin , 1 789,  in-4"  ; Carte  de  la  basse  Hongrie,  de  la  Tran- 
sylvanie, l’Esclavonie,  la  Croatie. , la  Ilusnic  et  la  Servie, 
en  29  feuilles,  d’un  nouvel  atlas  de  l’Europe,  gravé  par 
Amali,  Turin,  1789  ; Carte  de  la  Crimée  et  d’une  partie. 

'•  de  la  Moldavie,  Valuquie.  Bulgarie  cl  Homélie,  formant  la 
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30®  feuille  cl u même  atlas  ; en  italien  : Caria  degli  stali 
del  Picmonle;  Caria  astronomica  di  due  emisferi,  cul  polo 
al  centro  : cette  carte,  trcs-curicuse,  fut  publiée  en  1790  ; 
Due  carte  geogra fiche  delle  valli  délia  Stura  et  di  Aosta , 
dans  le  tome  ix  des  mémoires  de  l’Académie  de  Turin  ; 
Dis z ionario  geogra fico,  Turin,  2 vol.  in-8°. 

LIRIS  (le  P.  Léonard  du),  religieux  récollet,  né  à 
Eymouticrs  en  Périgord,  est  connu  par  la  dispute  qu’il 
eut  avec  J.  B.  Morin,  touchant  la  manière  de  déterminer 
les  longitudes  en  mer.  Ayant  été  employé  dans  les  mis- 
sions du  Canada,  il  prétendit  que,  durant  le  trajet,  il 
était  parvenu  à déterminer  les  longitudes,  au  moyen 
d’un  globe  qu’il  nommait  Glube  hauturier.  On  connaît  du 
P.  du  Liris  : le  Secret  ou  la  théorie  des  longitudes , etc. , 
Paris,  1647,  iu-4°.  Ou  ignore  l’époque  de  la  mort  du 
P.  du  Liris  ; on  sait  seulement  qu’après  avoir  prêché 
pendant  quelque  temps,  il  devint  gardien  du  couvent  de 
Saint-Arnaud,  en  Limousin. 

LIROIV  (dom  Jean),  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Sainl-Maur,  ne  à Chartres  en  1665,  religieux  à 20  ans, 
aida  Lenourry  à terminer  son  Apparatus  ad  bibliotli. 
SS.  Patrum,  mit  en  ordre  les  archives  de  l’abbaye  de 
Marmouticrs,  puis  passa  au  Mans,  où  il  mourut  le 
1er  juillet  1748.  L’un  des  principaux  collaborateurs  de 
l’Histoire  littéraire  de  la  France,  etc.,  on  a de  lui  : Apo- 
logie pour  les  Armoricains  et  les  églises  des  Gaules,  1708, 

1 n- 1 2 ; Dissertation  sur  le  temps  de  l’établissement  des  Juifs 
en  France,  1708,  in-8°;  Dissertation  sur  Victor  de  Vite 
avec  sa  Vie,  1708,  in-8°  ; Aménités  de  la  critique,  1717, 

2 vol.  in-l  2;  Singularités  historiques  et  littéraires,  1734-40, 
4 vol.  in-12  ; Bibliothèque  chartrainc,  1719,  in-4°;  Ques- 
tion curieuse  sur  l’histoire  d’Abulcachn  Tassis  Abenta- 
rique,  1708,  in-8°. 

LIROU  (Jean-François  ESPIC,  chevalier  de),  mous- 
quetaire, naquit  en  1740.  Amateur  passionné  de  poésie 
et  de  musique,  il  était  chaud  partisan  des  opéras  de  Gluck, 
et,  en  même  temps,  ami  de  Piccini,  pour  lequel  il  fit  l’o- 
péra de  Diane  et  Endymion , qui  fut  joué  avec  succès  à 
l’Opéra,  en  1784,  et  imprimé  la  même  année,  in-4°.  L’an- 
née suivante,  il  publia,  à Paris,  ['Explication  du  système 
de  l’harmonie,  1 vol.  in-8°.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  avait  fait  le  poëme  lyrique  de  Théagène  et  Cariclée,  il 
le  destinait  à l’Académie  royale,  et  Bcrton  devait  en  com- 
poser la  musique.  Lirou  mourut  en  1806,  d’une  goutte 
remontée. 

LIRUTI  (Jean-Joseph),  antiquaire  , né  à Villafrcda, 
dans  le  Frioul,  au  commencement  du  18e  siècle,  avait  de 
la  fortune,  et  employa  la  plus  grande  partie  de  ses  reve- 
nus à se  former  un  cabinet,  l’un  des  plus  considérables 
qu’un  particulier  ait  possédé  en  Italie.  Il  mourut  en 
1780  dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui:  Délia  moflela 
propria  c forestière...  di  Friuli...  dissert.,  Venise,  1749, 
in-4°  ; De  servis  medii  œvi  in  foru  Julii  dissertât.,  Rome, 
1752,  in -8°;  Notizie  delle  vite  e d’opcrc  scrilte  da’  lelte- 
rati  di  Friuli,  Venise,  1760-80,  5 vol.  in-4°,  ouvrage 
plein  de  recherches  curieuses j Histoire  du  Frioul  (ita- 
lien), 5 vol.  in-8"  ; Notizie  di  Gcmona,  etc.,  Venise, 
1771,  in-4®. 

LISCOËT  ou  LISCOUET(Yves  du),  né  au  Liscoét, 
enBoquého,  dans  le  diocèse  de  Tréguier,  se  distingua 
vers  la  fin  du  16®  siècle  , dans  les  guerres  civiles  de  la 


basse  Bretagne  sous  la  Ligue.  Les  services  qu’il  rendit  à 
Henri  IV  déterminèrent  ce  prince  à le  nommer  gentil- 
homme de  sa  chambre,  le  24  avril  1586,  capitaine  de 
50  lances  au  camp  de  Mantes,  le  26  mars  1590,  et  maré- 
chal de  camp  le  27  septembre  1593.  Il  prit  part,  en 
1590,  à une  entreprise  sur  Carhaix,  petite  ville  close  de 
simples  barrières,  et  dépourvue  de  garnison.  Attaquée  de 
nuit,  Carhaix  fut  enlevée  sans  résistance,  et  livrée  le  len- 
demain au  pillage.  Les  habitants  des  paroisses  voisines, 
alarmés  de  voir  les  royalistes  maitres  de  cette  ville,  son- 
nèrent le  tocsin,  et  formèrent  en  peu  de  temps  un  corps 
de  troupes  assez  nombreux.  Ils  s’armèrent  comme  ils 
purent  , et  choisirent  pour  capitaine  un  gentilhomme, 
nommé  Lanridon  , qu’ils  forcèrent  de  se  mettre  à leur 
tête,  taxant  sa  prudence  de  lâcheté,  et  le  menaçant  de  le 
tuer  sur-le-champ,  s’il  n’acceptait  le  commandement  qu’on 
lui  proposait.  Pendant  que  les  uns  l’invectivaient , les 
autres  le  piquaient  par  derrière  avec  des  fourches  de  fer, 
pour  le  faire  avancer  plus  vite,  de  sorte  que,  ne  pouvant 
se  débarrasser  de  leurs  mains,  il  conduisit,  vers  Carhaix, 
cette  troupe  imprudente.  Du  Liscoët  les  fit  tomber  dans 
une  embuscade  ; la  plus  grande  partie,  forcée  de  se  pré- 
cipiter dans  la  rivière,  s’y  noya  ; le  reste  fut  tué.  Le  mal- 
heureux Lanridon  lui-même  périt.  Le  lendemain,  une 
nouvelle  troupe  de  paysans,  commandés  par  le  sieur  de 
Bizit,  et  par  un  prêtre,  nommé  Linlouet,  voulut  tirer 
vengeance  de  cet  échec.  Arrivés  aux  portes  de  la  ville, 
ils  y entrèrent  confusément , et  sans  attendre  les  ordres 
de  leurs  chefs.  Ce  ne  fut  qu’après  une  héroïque  défense, 
qu’enveloppés  par  du  Liscoët,  ils  furent  défaits  et  pres- 
que tous  massacrés.  Du  Liscoët  eut  la  main  détachée  du 
bras  d’un  coup  de  hache,  que  lui  assena  le  prêtre  Lin- 
louel.  Il  se  fit  faire  alors , à l’exemple  de  Lauoue,  une 
main  de  fer  dont  il  se  servit  depuis  pour  tenir  son  épée. 
Au  mois  de  mai  1592  , du  Liscoët  était  au  nombre  des 
royalistes  qui  , avec  le  secours  des  Anglais,  faisaient  le 
siège  de  Craon.  Bien  que  l’armée  du  duc  de  Mercœur 
fût  de  moitié  inférieure  à celle  des  royalistes,  elle  les  obli- 
gea pourtant  à lever  le  siège.  Du  Liscoët  ne  put  les  ral- 
lier. La  même  année  , il  fut  chargé  de  défendre  la  ville 
de  Quintin  , fermée  seulement  de  vieilles  douves  et  de 
barrières.  Bloqué  dans  cette  bicoque  , il  tint  tête,  pen- 
dant 15  jours,  aux  ligueurs,  qui  avaient  amené  avec  eux 
une  grosse  cavalerie,  et  ne  capitula  que  quand  il  eut  perdu 
tout  espoir  d’être  secouru.  Le  8 mars  1595,  aidé  du  sieur 
de  Kgoumarc,  et  du  marquis  de  Sourdéac,  gouverneur  de 
Brest,  il  surprit  la  ville  et  le  château  de  Corlai,  et  tailla 
en  pièces  une  partie  de  la  garnison  espagnole  que  les  li- 
gueurs y avaient  mise.  Le  25  du  même  mois,  accom- 
pagné d’environ  5 ou  400  hommes,  il  se  présenta,  à la 
pointe  du  jour,  devant  Châteauneuf-du-Faou,  où  il  entra 
par  surprise.  Il  accompagna,  au  mois  d’octobre  1594,  le 
maréchal  d’Aumont,  au  siège  du  fort  de  Crozon,  que  les 
Espagnols,  alliés  des  ligueurs,  avaient  élevé  sur  la  pointe 
de  Quélern,  à l’entrée  de  la  rade  de  Brest.  Un  jour  (c’était 
au  commencement  du  mois  de  novembre),  il  regardait  les 
soldats  et  les  pionniers  travailler  d’une  cabane  couverte 
de  branchages  sous  laquelle  il  se  tenait  pour  se  garantir 
de  la  pluie,  quand  il  entendit  la  sentinelle  donner  l’a- 
larme, en  criant  : A l’ennemi!  Sortant  précipitamment 
de  sa  cabane,  sans  autre  arme  que  son  cpée  , il  s’élança 
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sur  le  fusse,  où  il  fut  percé  de  coups  de  pique  et  tué  avant 
même  qu’il  eût  pu  se  mettre  en  défense. 

LISCOV  (Chrétien- Louis),  satirique,  né  dans  le 
Mecklenbourg  au  commencement  du  18e  siècle,  fut  d’a- 
bord chargéd’unc  éducationà  Lubeck,  puis  en  1738  placé 
comme  secrétaire.  Quelques  pamphlets  lui  ayant  fait  per- 
dre son  emploi,  il  se  rendit  à Dresde,  d’où  il  fut  exilé 
pour  des  épigrammes  contre  des  hommes  puissants  ; il 
parcourut  alors  les  différentes  parties  de  la  Saxe,  et  mou- 
rut en  1760  détenu  pour  dettes.  On  a de  lui  : Recueil 
d'ccrils  satiriques  et  sérieux  (en  allemand),  Francfort, 
1759.  Les  idées  en  sont  spirituelles,  philosophiques  et 
variées,  le  style  pur  et  correct  mérite  encore  plus  d’é- 
loges. Cependant,  vu  le  peu  d’importance  des  sujets  qui 
y sont  traités  ou  débattus,  l’ouvrage  est  presque  oublié. 

LISLE  (Jean  TROINS  de),  aventurier,  né  à Sylassez 
près  de  Barjaumont  (Provence)  vers  1662,  tua,  dit-on, 
un  alchimiste,  dont  il  était  le  domestique,  s'empara  de  sa 
cassette  et  de  sa  poudre  transmutatoirc,  vécut  quelque 
temps  déguisé  en  ermite,  s’attacha  à une  femme  de  Sis- 
teron,  dont  il  eut  un  fils,  et  enfin  acquit  une  sorte  de  cé- 
lébrité (1705),  par  l’audace  avec  laquelle  il  prétendait 
exécuter  des  transformations  alchimiques.  11  fut  même 
mandé  à Versailles;  mais  comme  il  différait  de  s’y  ren- 
dre, l’évêque  de  Senez  (Soanen)  le  fil  enlever  par  une 
lettre  de  cachet  en  1711.  Les  archers  qui  le  conduisaient 
le  blessèrent  en  roule.  Enfermé  dans  cet  état  à la  Bastille 
il  avoua  qu’il  ne  possédait  pas  la  poudre  transmutatoirc, 
et  mourut  peu  après  le  IG  janvier  1712. 

LISLE  (de).  Voyez  DELISLE  et  HOME. 

LISLOF  (André),  prêtre  de  Smolensk  en  Russie,  vers 
la  fin  du  17e  siècle,  est  auteur  d’une  Histoire  des  Scythes, 
composée  d’abord  en  idiome  petit-russien  ou  Slave  polo- 
nais, traduit  ensuite  par  l’auteur  lui-même  en  russe  pur, 
et  publiée  par  Novikof,  Pétersbourg,  177G,  Moscou, 
•1787,  5 vol.  in-8°. 

LISOLA  (François-Paul  de),  publiciste,  né  à Salins 
en  1615,  exerça  la  profession  d’avocat  à Besançon,  où  il 
fut  élu  en  1G08  membre  du  conseil  annuel  de  la  ville; 
mais  son  élection  ayant  été  cassée  comme  frauduleuse,  il 
fut  obligé  pour  éviter  des  poursuites  de  se  réfugier  en 
Allemagne.  L’empereur  Ferdinand  111  le  nomma  son  ré- 
sident en  Angleterre,  et  dans  cette  mission  il  développa 
de  grands  talents  diplomatiques.  Envoyé  en  Pologne 
(IGGO)  il  s’opposa  de  tout  son  pouvoir  au  rétablissement 
de  la  paix  avec  la  Suède.  Il  fut  ensuite  ambassadeur  en 
Espagne  et  conclut  le  mariage  de  l’Empereur  avec  une  des 
infantes.  11  se  distingua  surtout  par  le  rôle  qu’il  joua  lors 
des  prétentions  élevées  par  Louis  XIV  sur  les  Pays-Bas 
et  le  comté  de  Bourgogne.  En  récompense  de  ses  services, 
il  fut  créé  baron  de  l’Empire;  cependant  sa  fortune  était 
médiocre.  On  ignore  en  quelle  année  il  mourut;  seulement 
on  sait  que  ce  fut  avant  la  paix  de  Nimègue.  Parmi  les 
ouvrages  attribués  à Lisola,  quelques-uns  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Les  seuls  qu’il  ait  écrits  sont  : Bouclier  d’é- 
tat et  de  justice  contre  le  dessein  manifestement  découvert 
de  la  monarchie  universelle,  etc.,  1GG7,  in-12  ; Suite  du 
dialogue  sur  les  droits  de  la  reine  très-chrétienne , 1 GG7, 
in-12;  la  Politique  du  temps,  Charlcvillc,  1671,  in-12; 
Cologne,  1672,  in-12;  la  France  politique,  1671,  in-16; 
le  Dénoûment  des  intrigues  du  temps,  1672,  in-12;  la 


Sauce  au  verjus  (sous  le  nom  de  Warcndorp),  Cologne, 
1674,  in-12. 

LISSOIR  (Remacle),  religieux  prémontré,  ne  à 
Bouillon  le  12  février  1730,  fit  profession  à l’abbaye  de 
Valdieu  en  1749,  et  devint  successivement  maître  des 
novices,  professeur  de  théologie,  prieur  et  enfin  abbé 
(1766).  Il  se  distingua  dans  cette  place  par  la  sagesse  de 
son  administration,  et  fut  nommé  plusieurs  fois  par  les 
chapitres  nationaux  visiteur  de  son  ordre.  Privé  de  son 
bénéfice  à la  révolution,  il  fut  enfermé  pendant  la  Ter- 
reur, et  lorsqu’il  sortit  de  prison  après  le  9 thermidor, 
il  devint  un  des  collaborateurs  du  Journal  de  Paris.  En 
1797  il  assista  au  concile  des  conslilutionnaircs,  puis  fut 
élu  évêque  de  Samana  ; mais  il  refusa  ce  titre.  Après  le 
concordat,  il  obtint  la  place  d’aumônier  des  Invalides,  et 
mourut  le  15  mai  1806.  On  a de  lui  un  ahr  égé  du  Fe- 
bronius  de  Ilonlhcim,  intitulé  : De  l’état  de  l’Église  et  de 
la  puissance  légitime  du  pontife  romain,  Bouillun,  1766, 
in-12. — Théodore  Lissoir,  son  frère  aîné,  bénédictin,  a 
publié  : Tableau  géographique  du  Martyrologe  romain, 
1776,  in-12.  • 

LISTElt  (Martin),  naturaliste,  né  à Radcliffe  (comté 
de  Buckingham)  en  1658,  fut  nommé  par  Charles  II 
membre  du  collège  de  Saint-Jean  de  Cambridge  (1660), 
voyagea  en  France,  puis  revint  en  Angleterre  (1670),  et 
se  fixa  dans  le  comté  d’York,  où  il  s'appliqua  en  même 
temps  aux  sciences  naturelles  et  à la  pratique  de  la  mé- 
decine. Reçu  à la  Société  royale  de  Londres,  il  vint  ha- 
biter cette  capitale  (1684),  devint  médecin  ordinaire  de 
la  reine  Anne,  et  mourut  le  5 février  1711.  On  a de  lui  : 
Il istoria  sive  synopsis  conchyliorum  libri  IV,  1685-1695, 
2 vol.  in-fol.,  très-estimé;  Ilistor.  animalium  Angliæ 
très  tractulus,  1678,  in-4°;  Cochlearum  limacum  cxercita- 
tio  anatomica,  1694,  2 vol.  in  8°;  Conchyliorum  bivalvium 
utriusque  aquœ  excrcitatio  anatomica  tertia,  1695,  2 vol. 
in-8*;  De  fontibus  medicatis  Angliæ,  York,  1682,  et  Mé- 
moires dans  les  Transactions  philosophiques. 

LITIIGOW  (Guillaume),  voyageur  écossais  du 
17°  siècle,  avait  parcouru  l’Europe,  l’Asie  et  l’Afrique, 
lorsque,  revenant  en  Angleterre,  il  fut  arrêté  à Malaga 
par  l’inquisition  comme  hérétique,  et  mutilé  dans  les 
tortures.  Jacques  Ier,  à qui  on  le  présenta,  fut  si  touché 
de  sa  position,  qu’il  paya  deux  fois  les  frais  de  son  voyage 
aux  eaux  de  Balh,  et  fit  promettre  à l’ambassadeur  d’Es- 
pagne de  solliciter  pour  Lithgow  une  indemnité  de  1,000 
livres  sterling,  ainsi  que  la  restitution  de  scs  effets.  Il  eut 
bientôt  à reprocher  à l’ambassadeur  son  manque  de  foi  ; 
mais  il  eut  l’imprudence  de  le  faire  dans  l’appartement 
même  du  roi,  et  comme  à cette  première  faute  il  ajouta 
celle  de  frapper  l’ambassadeur,  il  fut  mis  en  prison,  où 
il  resta  9 mois.  On  a de  Lithgow  -.Voyages  faits  par  terre 
pendant  9 ans  d’ Écosse  en  Europe,  Asie,  Afrique  (anglais), 
Londres,  1614,  in-4°,  figures;  et  une  Relation  du  siège 
de  Brcda  en  1657. 

LITIIOV  (Gustave),  poète  latin,  né  en  Suède  en 
1692,  suivit  Charles  Xll  dans  ses  compagnes,  et  quitta 
le  service  après  la  mort  de  ce  monarque  pour  se  livrer 
à l’étude.  Il  s’appliqua  principalement  à la  poésie  latine. 
On  a do  lui  : Panegyricus  cxscquialis  in  obitum  Ca- 
roli  XH,  et  Poemata  heroico-misceUanca,  1754,  ;n-4”.  Il 
a laissé  un  poème  inédit. 
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LITTA  (Laurent),  cardinal,  ne  le  23  février  1733  à 
Milan,  débuta  dans  les  hautes  dignités  ecclésiastiques  par 
celle  de  nonce  de  Pic  VI  en  Pologne,  et  se  distingua  dans 
cette  mission  par  la  prudence  dont  il  fit  preuve  lors  de 
la  révolution  de  Varsovie  en  1794.  Après  avoir  rempli 
une  ambassade  en  Russie,  il  fut  créé  par  Pic  Vil  trésorier 
de  la  chambre  apostolique  et  cardinal.  Lors  de  la  rupture 
de  Napoléon  avec  la  cour  de  Rome  en  1808,  le  cardinal 
Litta  fut  relégué  à Saint-Quentin.  C’est  dans  cette  ville 
qu’il  rédigea  des  Lettres  sur  les  quatre  articles  de  la  décla- 
ration du  clergé  de  France  en  1082,  destinées  à propager 
les  principes  de  l’ultramontanisme,  et  réimprimées  plu- 
sieurs fois,  mais  clandestinement.  En  1813  ce  prélat  fut 
appelé  au  poste  de  préfet  de  la  congrégation  de  l 'index, 
cl  quelques  années  après  nommé  évêque  de  Sabine.  Il 
mourut  le  1er  juin  1820.  On  a publié  à Rome  une  Notice 
en  italien  sur  ce  cardinal;  il  en  a paru  également  une  en 
français. 

LITTLETON  (Thomas),  célèbre  magistrat  anglais, 
né  à Frankley,  dans  le  comté  de  Worcester,  vers  le  com- 
mencement du  13°  siècle,  suivit  la  carrière  du  barreau, 
et  s’y  distingua.  Henri  VI  le  créa  juge  de  la  cour  du  pa- 
lais, ou  maréchal  delà  maison  du  roi,  et,  en  1433,  ser- 
gent du  roi  (king’s  seijcant),  chargé  des  assises  du  nord. 
A l 'époque  de  la  révolution  qui  fit  passer  la  couronne  de 
la  maison  de  Lancastrc,  à celle  d’York,  dans  la  personne 
d'Édouard  IV’,  Litllclon  , alors  shérif  du  comté  de  Wor- 
cester, fut  continué  dans  scs  fonctions  par  ce  souverain, 
qui  le  nomma,  en  14f>6,  l’un  des  juges  des  plaids  com- 
muns. La  meme  année,  il  obtint  un  writ  adressé  aux 
commissaires  des  douanes  (Customs)  de  Londres,  Bristol, 
et  Kingston  sur  ïlull,  pour  leur  enjoindre  de  lui  payer 
annuellement  110  marcs,  afin  qu’il  pût  soutenir  avec 
honneur  sa  dignité,  106  schellings  1 1 sols,  pour  la  four- 
niture d’une  robe  fourrée,  et  6 schellings  6 sols,  pour  une 
autre  robe  appelée  Linura.  Il  fut  fait  chevalier  du  Bain  , 
en  1475  , et  continua  de  jouir  de  l’estime  de  son  souve- 
rain et  de  la  nation,  par  sa  profonde  connaissance  des 
lois  anglaises,  jusqu’au  moment  de  sa  mort,  arrivée  le 
23  août  1481.  Thomas  Lillleloii  est  surtout  connu  par 
son  traité  des  Mouvances  de  fiefs  ( Tenures),  qu’il  avait 
composé  pour  l’usage  de  Richard  son  second  fils.  Cet  ou- 
vrage a eu  un  grand  nombre  d’éditions  : suivant  Middlc- 
lon,  la  première  fut  imprimée  à Londres,  en  français,  en 
1481  : mais  lord  Coke  suppose  que  l’édition  française 
in-fol.,  imprimée  sans  date,  à Rouen,  par  \V.  Lelaillcur, 
a été  la  première. 

LITTLETON  (Édouard,  lord),  garde  du  grand  sceau 
d’Angleterre  sous  Charles  I6r,  fut  d’abord  avocat,  puis 
juge  du  pays  de  Galles,  assesseur  à Londres,  conseiller 
de  l’université  d’Oxford,  premier  lecleur  d’Inner-Templc 
(1652),  solliciteur  général,  lord-président  des  plaids  com- 
muns, et  enfin  (1640)  lord  garde  du  sceau  à la  place  de 
lord  Finch,  pair  d’Angleterre  et  baron  de  Monslow.  La 
complaisance  qu’il  affecta  quelquefois  pour  les  indépen- 
dants lui  nuisit  dans  l’esprit  du  roi.  Cependant  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  privé  et  conserva  le  sceau  de 
lo  cour  jusqu’à  sa  mort  b Oxford,  le  27  août  1645.  Il 
emporta  la  réputation  d’un  des  jurisconsultes  les  plus 
profonds  de  l’Angleterre. 

LITTLETON  (Adam),  savant  anglais,  ne  en  1627, 
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à ilalcs-Owrn,  dans  le  Shropshire , exerça  les  fonctions 
de  ministre  de  l’Église  et  de  maître  d’école.  Il  mourut  à 
Chelsea,  dont  il  était  pasteur,  le  1er  juillet  1694,  après 
avoir  été  maître  de  l’école  de  Westminster,  prébendieu 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  chapelain  de  Charles  II. 
On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages,  un  Dictionnaire 
latin,  grec,  licbreu,  anglais,  très-estimé,  Londres,  1679, 
in-4°  ; Elemcnta  religionis,  1658,  in-8°;  Sermons,  1680, 
in-8°,  et  la  traduction  de  l’ouvrage  de  Sclden , Jani  An- 
glorum  faciès  altéra,  avec  des  notes,  publiée  sous  le  nom 
de  Redman  Westlote,  1685,  in-fol. 

LITTLETON  (Édouard),  sous-maître  de  l’école  d’E- 
ton,  ministre  de  Maple  Derham,  dans  le  comté  d’Oxford, 
et  chapelain  de  Leurs  Majestés , a publié  quelques  petits 
poèmes  parmi  lesquels  on  cite  celui  qu’il  composa  sur  uno 
araignée.  11  mourut  en  1754.  Un  recueil  de  ses  sermons 
fut  imprimé  après  sa  mort. 

LITTLETON.  Voyez  LYTTLETON. 

LITT11E  (Alexis),  médecin,  né  à Cordes  (Albigeois) 
en  1658,  mort  à Paris  le  3 février  1725,  excellait  sur- 
tout dans  l’anatomie,  et  s’acquit  une  très-grande  réputa- 
tion comme  professeur  aussi  bien  que  comme  praticien. 
Il  était  membre  de  l’Académie  des  sciences.  Scs  principaux 
écrits  sont  : Observations  sur  une  nouvelle  espèce  de  her- 
nie, 1700  (Mémoires  de  l’Académie);  Description  de  l'urè- 
tre de  l’homme  (ibid.);  Observations  sur  un  fœtus  humain 
monstrueux  (ibid.),  etc. 

LIUTBERT,  roi  des  Lombards,  fils  et  successeur  de 
Cunibcrt , régna  de  700  à 701.  Cunibcrt,  en  mourant, 
laissa  son  filsencore  très-jeune,  sousla  tutelle d’Ausprand. 
Raginbert,  cousin  de  Cunibcrt,  profita  de  la  jeunesse  de 
Liutbert  pour  lui  disputer  le  trône;  il  remporta,  en  701, 
une  victoire  sur  Ausprand  , et  mourut  peu  de  temps 
après.  Ausprand  s’enfuit  avec  son  pupille,  et  bientôt  il 
trouva  le  moyen  de  rassembler  une  nouvelle  armée,  avec 
laquelle  il  vint  attaquer  Aribert  11 , fils  de  Raginbert.  Il 
fut  défait  une  seconde  fois  près  de  Pavie,  et  Liutbert 
tomba  entre  les  mains  du  vainqueur,  qui  le  fit  mourir 
dans  le  bain,  en  lui  ouvrant  les  veines. 

LIUVA  Ior,  roi  des  Visigoths,  fut  d’abord  gouverneur 
de  la  Gaule  Narbonnaise  ou  Scptimanie  (560).  Élu  après 
la  mort  d’Atlianagilde,  il  épousa  sa  veuve,  et  son  élection 
reçut  l’assentiment  de  tous  les  grands;  mais  les  Visigoths 
d’Espagne  ne  tardèrent  pas  à se  révolter  parce  qu’il  avait 
choisi  Narbonne  pour  sa  capitale.  Il  envoya  contre  eux 
Leuvigilde,  son  frère,  auquel,  peu  de  temps  après  (569), 
il  abandonna  la  partie  de  son  royaume  située  au  delà  des 
Pyrénées.  Il  mourut  5 ans  après  à Narbonne,  sans  pos- 
térité, et  Leuvigilde  réunit  sous  ses  lois  les  deux  monar- 
chies. 

LIUVA  II,  petit-fils  de  Leuvigilde,  succéda  en  601 
à son  père  Récarèdc;  mais  étant  tombé  entre  les  mains  de 
Witeric,  celui-ci  le  fit  mourir  après  lui  avoir  coupé  la 
main  droite,  l’an  603. 

LIVE  (la).  Voyez  EPINAY  et  LALIYE. 

LIVEIIPOOL  (Charles  JENKINSON,  baron  IIAW- 
KESBURY,  comte  de),  ministre  d’État  anglais,  né  le 
10  mai  1727  dans  le  comté  d’Oxford,  sembla  d’abord  se 
consacrer  exclusivement  à la  littérature,  et  fournit  plu- 
sieurs articles  remarquables  au  Monthly  review.  Mais  il 
abandonna  bientôt  les  lettres  pour  la  politique.  Son  Dis- 
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cours  sur  lu  conduite  du  gouvernement  de  la  Grandc-lhe- 
tugne  à l’égard  des  puissances  neutres  (1758)  fixa  sur  lui 
l'attention  des  publicistes.  Il  parait  cependant  que  ce  fut 
à quelques  couplets  composés  en  l’honneur  de  sir  Edw. 
Turner  qu’il  dut  son  élévation.  Celui-ci  le  présenta  à lord 
Bute,  qui  le  choisit  pour  son  secrétaire,  et,  lors  de  son 
avènement  au  ministère  en  1761,  le  nomma  sous-secré- 
taire d’Etat.  L’année  suivante  il  entra  à la  chambre  des 
communes  et  obtint  la  place  de  trésorier  de  l’artillerie, 
qu’il  abandonna  bientôt  pour  celle  de  secrétaire  adjoint 
de  la  trésorerie.  Destitué  en  1765,  lors  de  l’élévation  du 
marquis  de  Rockingham  au  ministère,  il  ne  tarda  pas  à 
reparaître  sur  la  scène  avec  éclat.  La  reine  mère  le 
nomma  auditeur  des  comptes  cette  même  année.  Bientôt 
devenu  par  la  retraite  de  Bute  chef  du  parti  que  l’on  dé- 
signait par  le  nom  des  amis  du  roi,  il  devint  en  1766  se- 
crétaire de  la  trésorerie,  en  1767  lord  de  l’amirauté,  en 
1772  vice-trésorier  d’Irlande  et  membre  du  conseil  privé, 
en  1775  clerc  des  rôles  en  Irlande,  en  1776  grand  maî- 
tre de  la  monnaie,  et  secrétaire  de  la  guerro  en  1778. 
Renversé  avec  le  ministère  en  1782,  il  fut  rappelé  en  1786 
par  Pitt,  qui  le  fît  nommer  chancelier  du  duché  de  Lan- 
castre,  peu  après  baron  de  Hawkesbury,  et  enfin  pair, 
comte  de  Liverpool  (1796),  président  du  conseil  de  com- 
merce et  receveur  des  douanes.  Lord  Liverpool  mourut  à 
Londres  le  17  décembre  1808,  laissant  la  réputation  d’un 
homme  habile,  adroit,  mais  artificieux,  intrigant,  s’il 
faut  en  croire  scs  ennemis.  11  fit  p.  uve  de  beaucoup  de 
talent  pour  la  parole  avant  son  élévation  au  ministère. 
L’Angleterre  lui  doit  son  traité  de  commerce  avec  l’Amé- 
rique et  la  création  de  la  pêche  de  la  baleine  dans  la  mer 
du  Sud.  On  a de  lui  une  Collection  des  traités  de  1648  à 
4783,  Londres,  1785,  5 vol.  in  8°;  et  un  Traité  sur  les 
monnaies  du  royaume,  1805,  in-4°. 

LIVERPOOL  (Robert  BANIvS-JENKINSON,  comte 
oe),  fils  du  précédent,  né  à Londres  le  7 juin  1770,  fi t 
scs  premières  études  à Chartcr-Hause , et  les  termina  à 
l'université  d’Oxford.  Un  voyage  à Paris  (1789)  entrepris 
pour  compléter  son  instruction,  devint  par  le  fait  son 
début  dans  la  carrière  politique;  le  gouvernement  anglais 
le  chargea  en  1791  d’une  mission  à Coblentz  auprès  des 
frères  de  Louis  XVI.  Dès  le  même  temps  il  avait  été 
porté  à la  chambre  des  communes  comme  représentant 
du  bourg  de  Ryc,  en  Susscx.  Il  fut  un  de  ceux  qui  s’op- 
posèrent le  plus  vigoureusement  à l’abolition  de  la  traite 
des  nègres.  11  vota  aussi  contre  la  demande  d’une  réforme 
parlementaire,  et  en  général  il  appuya  toutes  les  mesures 
des  torys.  La  promotion  de  son  père  au  titre  de  comte, 
en  1796,  le  mil  en  possession  de  celui  de  lord  Ilawkcs- 
bury;  et,  lorsque  Pitt  eut  donné  sa  démission,  il  fut 
nommé  ministre  des  affaires  étrangères,  puis  chargé  de 
négocier  le  traité  d’Amiens.  En  1 805,  il  fut  appelé  à la 
chambre  des  pairs.  Pitt  ayant  bientôt  repris  les  rênes  du 
gouvernement,  lord  Hawkesbury  passa  au  ministère  de 
l’intérieur,  et  succéda  à son  père  (décembre  1808)  dans 
la  qualité  de  comte  de  Liverpool.  Quand  Pcrccval  fut  à 
la  tète  du  gouvernement,  il  reçut  le  portefeuille  de  la 
guerre,  et  devint  premier  ministre  en  1812,  après  l’as- 
sassinat de  Pcrccval.  Le  8 février  1827,  il  fut  frappé 
d’une  attaque  d’apoplexie  qui  ne  lui  permit  plus  de  con- 
tinuer ses  fonctions , et  une  nouvelle  attaque  l’enleva  le 


4 décembre  1828.  il  ne  laissa  aucune  postérité,  quoiqu’il 
eût  été  marié  deux  fois.  Cet  homme  d’État,  remarquable 
d’ailleurs  par  de  grands  talents  et  par  l’influence  qu’il  a 
longtemps  exercée  dans  la  direction  des  affaires,  était  un 
des  antagonistes  les  plus  prononcés  de  l’émancipation  des 
catholiques. 

LIA  IE  DRUSILLE,  en  latin  Livia  Dncsilla  ou  Julia 
Augusta,  née  l’an  de  Rome  695,  de  la  famille  Claudia, 
épousa  d’abord  Tibérius-Claudius  Néro,  dont  elle  eut 
deux  fils,  Tibère  (depuis  empereur)  et  Drusus,  surnommé 
Germanicus.  Elle  n’avait  pas  20  ans  lorsqu’elle  fut  enle- 
vée à son  mari  par  Auguste,  et  appelée  ainsi  à partager 
l’empire  du  monde.  Profilant  habilement  de  l’ascendant 
qu’elle  avait  sur  sou  esprit,  elle  lui  fit  adopter  ses  en- 
fants, et  sut,  à force  d’adresse,  combler  l’intervalle  qui 
séparait  Tibère  du  trône.  Quelques  historiens  l’accusent 
d’avoir  hâté  la  fin  d’Auguste  : ce  qui  est  certain,  c’est 
qu’elle  cacha  sa  mort  jusqu’à  l’arrivée  de  Tibère,  alors 
absent  de  Rome.  Ce  fils,  cause  de  toutes  les  accusations 
portées  contre  Livic,  mais  dont  aucune  n’est  prouvée,  se 
montra  bien  peu  reconnaissant  de  tout  ce  qu'elle  avait 
fait  pour  lui  : il  saisit  le  premier  prétexte  pour  l’éloigner 
de  sa  cour  ; cl  lorsqu’elle  mourut  l’an  782  (29  de  J.  C.), 
il  ne  prit  aucun  soin  de  ses  funérailles,  cassa  son  testa- 
ment, et  défendit  de  lui  rendre  aucun  honneur.  Claude, 
son  petit-fils,  lui  fit  décerner  les  honneurs  divins. 
Livic,  que  Caligula  nommait  un  Ulysse  «n  jupe,  avait , 
dit  Tacite,  « une  partie  de  la  dissimulation  de  son 
fils  Tibère,  combinée  avec  toute  l’adresse  d’Auguste, 
son  mari.  « 

LIVIE  LI  VILLE,  en  latin  Livia  Livilla , pclitc-fillc 
de  la  précédente  et  sœur  de  Germanicus,  épousa  Drusus, 
son  cousin,  fils  de  Tibère:  séduite  par  Séjan,  elle 
empoisonna  son  mari,  et  devint  la  complice  de  l’infâme 
ministre  dans  scs  projets  contre  les  fils  de  Germanicus. 
Séjan,  ayant  demandé  sa  main  à Tibère,  éprouva  un  re- 
fus, et  dès  lors  se  montra  moins  dévoué  à l’empereur. 
Lorsqu’il  eut  reçu  le  juste  châtiment  de  ses  crimes,  Livie 
fut  enfermée,  par  l’ordre  de  sa  mère  Antonin,  dans  un 
cachot  où  elle  mourut  de  faim,  vers  l’an  55  de  J.  C. 

LIVIE  ORESTILLE,  femme  du  sénateur  Calpurnius, 
fut  enlevée  le  jour  de  ses  noces  par  l’empereur  Caligula 
qui  Pépousn  le  même  jour  et  la  répudia  quelque  temps 
après.  Livia  mourut  dans  l’exil. 

LIVILLE  (Julia  Livilla).,  qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  Livic  Liville,  était  la  3°  fille  de  Germanicus 
et  d’Agrippine,  qui  devait  le  jour  au  grand  Agrippa. 
Cette  princesse , sœur  de  Caligula,  naquit  dans  l'ilc  de 
Lesbos,  l’an  17  de  J.  C.,  et  fut,  en  l’an  55,  donnée  en 
mnriageau  sénateur  Marcus- Viaucius.  Lorsque  son  frère, 
Caligula,  monta  sur  le  trône,  en  l’an  57,  Liville,  à peine 
âgée  de  20  ans,  obtint  une  grande  faveur  à la  cour  de 
cet  empereur  , qui  passa  pour  être  son  premier  corrup- 
teur, et,  bientôt  dégoûté  de  sa  possession  , l’abandonna 
aux  compagnons  de  scs  débauches.  Il  est  probable  que 
Liville,  se  voyant  délaissée  par  son  frère,  en  témoigna 
du  mécontentement , et  qu’elle  s’attira  ainsi  la  haine  de 
ce  monstre.  Accusée  d’être  entrée  dans  une  conspiration 
contre  lui,  elle  fut  envoyée  en  exil  dans  l’ilc  de  Ponce,  à 
l’entrée  du  golfe  de  Gaëtc.  Claude,  son  oncle,  ayant  été 
proclamé  empereur  après  l’assassinat  de  Qpligula , s’em- 
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pressa  de  la  rappeler.  C’était  en  l’an  41.  Elle  reparut 
triomphante  h Rome  et  à la  cour , où  elle  jouit  d’abord 
d’un  grand  crédit  qui  eut  peu  de  durée.  Mcssalinc,  femme 
de  Claude  , ne  pouvant  supporter  longtemps  l’inlluence 
de  Livillc,  obtint  l’exil  de  celle  jeune  princesse, sous  pré- 
texte d’adultère  et  la  fit  massacrer  par  un  de  ses  satellites, 
à peine  âgée  de  24  ans.  On  assure  que  Sénèque  le  Phi- 
losophe fut  un  des  nombreux  amants  de  Liville,  et  que 
c’est  pour  ses  liaisons  avec  elle  qu’il  fut  envoyé  en  exil 
dans  Pile  de  Corse,  à l’instigation  de  Mcssalinc. 

LIVINGSTON  (Jean),  ministre  écossais,  né  en  1603, 
fit  ses  études  au  collège  de  Glascow.  Il  s’attira  quelques 
persécutions  par  son  zèle  pour  le  presbytérianisme.  Nommé 
ministre  d’Ancrum,  en  1628,  par  l’assemblée  générale, 
il  fut  deux  fois  suspendu  par  l’évêque  Down.  Il  fut  un 
de  ceux  qui  présentèrent  le  Cove.nant  au  roi  Charles  II, 
peu  de  temps  avant  son  débarquement  en  Ecosse.  Banni 
du  royaume,  en  1663  , pour  avoir  refusé  de  prêter  le 
serment  de  fidélité,  il  se  retira  en  Hollande  , où  il  fut 
prédicateur  de  la  congrégation  écossaise  de  Rotterdam, 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  9 août  1672.  On  a de  lui  les 
ouvrages  suivants  : Lettres  écrites  de  Lcilh,  en  1663  , à 
ses  paioissiens  à Ancrum  ; Caractères  mémorables  delà 
Providence  divine  ; une  traduction  latine  (inédite)  de  VAn- 
cien  Testament . 

LIVINGSTON  (Guillaume),  gouverneur  de  New- 
Jersey',  né  en  1725  d’une  famille  originaire  d’Ecosse, 
mort  en  1790,  concourut  puissamment  à l’indépendance 
des  Étals  d’Amérique,  par  la  part  qu’il  prit  à toutes  les 
mesures  dont  elle  fut  l’heureux  résultat.  On  cite  parmi 
ses  ouvrages  un  poème  intitulé  : la  Solitude  philosophique  ; 
un  Eloge  funèbre  du  président  Burr,  1758  ; et  la  Revue 
des  opérations  militaires  au  nord  de  l’Amérique,  de  1755 
à 1758.  Il  a en  outre  publié  dans  divers  recueils  un  grand 
nombre  de  pièces. 

LIVINGSTON  (Robert)  , de  la  famille  du  précé- 
dent, né  en  1746  dans  l’État  de  New-York,  fut,  très- 
jeune  encore,  député  au  congrèsà  Philadelphie,  fut  membre 
du  comité  chargé  de  rédiger  la  déclaration  d’indépen- 
dance, puis  de  celui  qui  présenta  les  bases  de  la  consti- 
tution (1777).  Nommé  chancelier  d’État,  il  en  exerça  les 
fonctions  pendant  25  ans,  fut  ensuite  chargé  d’une  mis- 
sion diplomatique  en  France,  et  rapporta  de  ce  voyage 
diverses  notions  qu’il  publia  dans  les  Mémoires  de  la  so- 
ciété de  New-York,  dont  il  était  président,  ainsi  que  de 
celle  des  beaux-arts.  Livingston  mourut  en  1815,  après 
avoir  signalé  sa  bienfaisance  par  plusieurs  dotations.  On 
lui  doit  : Examen  du  gouvernement  d’Angleterre,  com- 
paré aux  constitutions  des  Etats-Unis,  1789,  in-8°. 

LIVINGSTON  (Édouard),  frère  du  précédent,  né 
en  1764  au  domaine  de  Livinsglon,  aujourd’hui  Clermont, 
dans  l’État  de  New-York  , entra  au  collège  de  Princeton 
en  1779,  et  prit  scs  degrés  deux  ans  après.  Ce  hit  sous 
la  direction  de  son  frère  aîné,  le  chancelier,  qu’il  étudia 
le  droit  et  se  mit  à même  d’entrer  au  barreau,  où  il  fut 
admis  en  1785.  Depuis  cette  époque  jusqu’en  1794,  il 
exerça  la  profession  d’avocat  à New-York,  et  il  remplit 
les  fonctions  de  maire  de  celte  importante  cité.  Dans  celle 
année  1794,  les  comtés  de  Qucens  et  de  Richmond  l’élu- 
rent membre  du  congrès  des  Etats-Unis.  Sa  vocation  na- 
turelle l’appelait  dès  lors  à suivre,  en  Amérique,  la  mis- 


sion que  sirSamucl  Romillyct  Jérémie  Bentham  s’étaient 
imposée  en  Angleterre,  la  réforme  du  code  pénal.  Mais 
cette  première  tentative,  quoiqu’elle  fût  préparée  par 
plusieurs  écrits  de  Franklin,  ne  put  obtenir  le  succès 
qu’il  en  attendait,  et  sa  motion,  tendant  à faire  mitiger 
la  sévérité  des  lois  criminelles,  ne  fut  point  adoptée.  A 
l’expiration  de  scs  pouvoirs  législatifs,  en  1801,  Livings- 
ton ne  voulut  pas  être  réélu,  et,  peu  de  temps  après,  il 
fut  nommé  attorney  général  (procureur  général)  au  dis- 
trict île  New-York.  Quelques  années  plus  tard,  en  1804, 
il  quitta  cette  ville,  pour  aller  se  fixer  à la  Nouvelle-Or- 
léans, où  il  exerça,  avec  de  grands  suceès,  la  profession 
d’avocat,  et  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants de  la  Louisiane,  par  la  paroisse  de  Plaqucmine.  On 
connaît  les  événements  qui  accompagnèrent  la  présence 
des  Anglais  dans  cette  contrée,  à la  fin  de  1814  et  en 
1815.  Livingston  offrit  aussitôt  ses  services  au  général 
Jackson,  qui  les  agréa,  et  qui  lui  donna,  auprès  de  lui, 
le  poste  d’aide  de  camp-secrétaire.  C’est  lui  qui  fut  chargé 
de  la  correspondance  du  général  avec  le  gouvernement, 
et  qui  rédigea  les  bulletins  remarquables  par  lesquels 
Jackson  fît  connaître  à ses  concitoyens  les  heureux  résul- 
tats de  cette  campagne.  Ses  connaissances,  déployées  au 
barreau  et  à la  chambre  des  représentants,  le  firent  choi- 
sir, en  1820,  pour  reviser  la  loi  municipale  de  la  Loui- 
siane, et  les  modifications  qu’il  y apporta  furent  adop- 
tées en  1823.  Le  sénat  et  la  chambre  des  représentants 
le  chargèrent  de  rédiger  un  nouveau  code  criminel,  et, 
dès  l’année  suivante,  il  fit  connaître,  dans  un  rapport, 
Iesprincipessur  lesquels  il  entendait  baser  sa  réforme.  Ce 
rapport  produisit  une  profonde  sensation  en  Amérique  et 
en  Europe,  où  quelques  exemplaires  furent  envoyés.  Il 
fut  réimprimé  à Londres,  et  une  édition  française  parut 
à Paris,  en  1825,  par  les  soins  de  M.  Taillandier,  ami 
de  l’auteur.  Livingston  s’y  montre  l’adversaire  de  la  peine 
de  mort,  et  l’on  voit  qu’il  appartient  plutôt  à l’école  de 
Beccaria  qu’à  celle  de  Bentham.  Ce  n’est  pas  seulement 
un  code  pénal  qu’il  voulait  donner  à la  Louisiane,  mais 
un  système  complet  de  législation  criminelle.  Ce  système 
embrasse  quatre  codes  différents  : 1°  celui  des  délits  et 
des  peines;  2°  celui  de  la  procédure  ; 5°  celui  de  la  disci- 
pline des  prisons;  4°  et  enfin  celui  des  preuves.  Durant 
le  cours  de  l’année  1828,  Livingston  fut  engagé  dans  une 
polémique  assez  vive  avec  Robert  Vaux,  son  compatriote, 
sur  l’amélioration  morale  des  détenus.  II  fut  lié  pendant 
plus  de  50  ans  avec  la  Fayette.  En  1829,  Livingston  avait 
été  clu,  par  la  législature  de  la  Louisiane,  membre  du 
sénat  des  États-Unis.  Le  général  Jackson,  dont  il  était 
l’ami,  le  nomma,  en  1831,  secrétaire  d’État  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  Deux  années  plus  tard,  il 
fut  envoyé  en  France,  comme  ministre  plénipotentiaire, 
pour  y appuyer  la  fameuse  réclamation  des  25  millions, 
qui  futd’abord  rejetée  par  la  chambre  desdéputés  (1854), 
ainsi  qu’elle  l’avait  déjà  été  plusieurs  fois  par  le  dépar- 
tement des  affaires  étrangères,  puis  admise  l’année  sui- 
vante, sur  les  vives  instances  du  ministère  français.  Li- 
vingston quitta  la  France  aussitôt  après  ce  triomphe 
inespéré.  Pendantson  séjour  à Paris,  il  fut  attaché  à l’A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques  en  qualité  d’as- 
socié étranger.  11  était  à peine  de  retour  dans  sa  patrie, 
lorsqu’une  mort,  causée  par  imprudence,  vint  l’enlever 
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à scs  amis.  Se  trouvant  dans  sa  terre,  sur  les  bords  de 
PHudson,  et  ayant  extrêmement  chaud,  il  but  un  verre  d’eau 
froide,  et  fut  atteint  aussitôt  de  douleurs  d’entrailles  qui 
le  conduisirent  au  tombeau,  le  25  mai  1830.  M.  Tail- 
landier, conseiller  à la'cour  royale  de  Paris,  a publié, 
dans  la  même  année  '.Notice  nécrologique  sur  Édouard 
Livingston,  etc.  Dans  la  séance  de  l’Académie dwscicnccs 
morales  et  politiques,  du  50  juin  1858,  M.  Mignot  lut 
un  éloge  de  Livingston.  On  a 'encore  de  celui-ci  : Opinion 
sur  le  duel  et  sur  la  manière  de  le  réprimer,  Paris, 
1829,  in-8°. 

LIVIUS  ANDRONICUS.  Voy.  ANDRONICUS. 

LIVIUS  (Titus).  Voyez  TITE-L1VE. 

LIVIZZANI  ou  LEVIZZANI  (Jean-Baptiste), 
peintre  et  poète,  florissait  à Modènc,  dans  le  milieu  du 
17°  siècle.  Sous  le  nom  d’Awsomo  Fcdeli,  il  publia  un 
ouvrage  en  vers,  imprimé  à Venise  par  Valvasone,  et 
intitulé  : Applauso  poetico  al  divo Luigi  il  Giusto,  re  cris- 
tianissimo , ollimo,  massimo.  Il  fit  paraître  un  autre  opus- 
cule anonyme  à l’occasion  des  guerres  qui  déchiraient 
alors  l’Italie,  pour  la  possession  du  duché  de  Montferrat. 
Ce  poème  avait  pour  titre  : Il  Zimbello,  o l’Italia  schcr- 
■nita  (l’Italie  méprisée),  et  il  fut  imprimé  à Saint-Marin, 
en  1641. 

LIVON,  roi  d’Arménie,  Voyez  LÉON. 

LIVONIÈRE  (Claude  POQUET  de),  jurisconsulte, 
né  h Angers  en  1652,  fut  successivement  avocat,  conseil- 
ler au  présidial  et  professeur  de  droit  dans  sa  patrie,  et 
mourut  en  1726  à Paris,  où  il  poursuivait  un  procès.  On 
a de  lui  : Recueil  des  commentaires  sur  la  coutume  d'An- 
jou, Paris,  1725,  2 vol.  in-fol.  ; Traité  des  fiefs,  1729, 
in-4°;  Règles  du  droit  français,  1730  et  1768  , in- 12; 
Dissertation  sur  l’ancienneté  de  l’université  d’Angers, 
1736,  in-4n. 

LIVOY  (le  P.  Timothée  de),  littérateur,  né  vers 
4715,  à Pilhiviërs,  prit  l’habit  religieux  dans  la  congré- 
gation des  barnabites,  et  fut  chargé  d’enseigner  les  huma- 
nités dans  différents  collèges.  Il  visita  ensuite  l’Italie,  et, 
de  retour  en  France,  fixa  son  séjour  à Paris , où  il  mou- 
rut le  27  septembre  1777.  Il  a laissé,  entre  autres  ou- 
vrages : Dictionnaire  des  synonymes  français,  Paris, 
1767,  in-8°  ; 2e  édition,  corrigée  par  Beauzéc,  1788, 
in-8°  ; on  en  doit  une  5°  a M.  Lcpan,  1828,  in-12.  Le 
P.  de  Livoy  a traduit  de  l’italien  quelques  ouvrages  de 
Denina,  de  Barloli,  de  Muratori,  du  P.  Gerdil,  etc. 

LIZET  (Pierre),  né  dans  les  montagnes  d’Auvergne, 
au  diocèse  de  Saint-FIour,  exerça,  vers  l’an  1482,  la 
profession  d’avocat  au  parlement  de  Paris , où  il  devint 
conseiller  en  1515,  avocat  général  en  1517,  et  premier 
président  en  1529.  Ce  magistral  eut  le  malheur  d’indis- 
poser contre  lui  toute  la  maison  de  Lorraine,  pour  avoir 
fait  refuser  aux  Guises  , dans  une  plaidoirie , le  titre  de 
princes,  réservé  alors  exclusivement  aux  princes  du  sang. 
Le  cardinal  de  Lorraine  présidant  un  jour  au  conseil, 
Lizet  qui  s’y  trouvait , prétendit , nonobstant  la  remon- 
trance de  l’impérieux  ministre,  être  en  droit  d’opiner 
assis  et  couvert.  Le  cardinal  saisit  celle  occasion  pour 
venger  sa  maison  de  l’outrage  qu’il  prétendait  en  avoir 
reçu  : il  intéressa  la  duchesse  de  Valenlinois  dans  sa 
querelle , et  accusa  Lizet  d’avoir  parlé  insolemment  du 
roi.  Ce  malheureux  vieillard  , effrayé  des  menaces  du 


cardinal-ministre , et  mal  secondé  par  son  corps  , "qui 
n’était  pas  fâché  d’avoir  un  autre  chef,  alla  sc  jeter  aux 
pieds  de  son  ennemi.  Cette  démarche,  que  de  Thon  ap- 
pelle une  pitoyable  lâcheté,  n’eut  aucun  succès;  cl  le 
cardinal  voulant  avoir  un  premier  président  à sa  dévo- 
tion, Lizet  fut  obligé,  en  1550,  de  se  démettre  pour  ob- 
tenir son  pardon.  On  lui  donna,  en  considération  île  sa 
pauvreté,  l’abbaye  de  Saint-Victor,  où  il  reçut  la  prê- 
trise en  1555.  11  mourut  le  7 juin  1554.  lia  laissé  quel- 
ques ouvrages  de  controverse,  que  Bèze  a tournés  en 
ridicule  dans  un  écrit  macaronique  inséré  dans  les 
Epistolœ  obscurorum  virorum , de  Iluttcn,  et  un  autre , 
posthume  : De  la  manière  de  procéder  dans  les  causes 
criminelles  et  civiles. 

LIZOT  (Pierre-Jean-Ciiari.es-Florent),  né  en  1768 
à Brionne,  fils  d’un  avocatau  parlement  dcRoucn,  suivait 
le  barreau  au  commencement  de  la  révolution.  Echappé, 
non  sans  peine  , à quelques  persécutions,  Lizot  devint 
plus  tard  procureur  impérial  près  le  tribunal  de  Bcrnay  ; 
il  fut  conservé  dans  ces  fonctions  après  le  retour  de  la  fa- 
mille royale,  puis,  pendant  les  cent  jours,  élu  député  par 
le  département  de  l’Eure  en  août  1815,  il  ne  cessa  point 
dès  lors  de  siéger  à la  chambre  , fut  ensuite  juge  de  paix 
du  10e  arrondissement  de  Paris  , et  mourut  en  1827. 

LLANOS  DE  VALDÈS  (don  Sébastien),  peintre 
d’histoire  et  de  genre,  florissait  à Séville,  en  1660.  Elève 
de  Herrcra  le  Vieux,  il  contribua  puissamment  à l’éta- 
blissement do  l’académie  do  peinture  de  Séville,  et  suc- 
céda à Murillo  cl  à Juan  de  Valdès  dans  la  place  de  pré- 
sident de  cette  académie.  Il  consacra  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  à la  prospérité  de  cct  établissement. 
Les  deux  plus  grands  tableaux  à l’huile  de  LIanos  que 
l’on  connaisse,  sont  : une  Vierge  entourée  d’anges  et  de 
suints,  qu’il  peignit,  en  1669,  pour  l’église  de  Saint-Tho- 
mas de  Séville,  et  une  Madeleine,  qu’il  fitpour  les  récol- 
lets de  Madrid. 

LLUWYD  ou  LLOYD.  Voyez  LLWVD. 

LLORENTE  (Jean-Antoine),  savantcspagnol,  naquit 
le  50  mars  1756  à Itincon-del-Soto  près  de  Calahorra, 
de  parents  nobles  mais  peu  riches.  Elevé  par  les  soins 
d’un  oncle  maternel,  bénéficier  de  la  ville  de  Calahorra, 
il  reçut  la  prêtrise  par  dispense  d’âge  en  1779,  fut  reçu 
docteur  en  droit  canon,  et  nommé  successivement  avocat 
au  conseil  suprême  de  Castille  ( 1 78 1 ),  vicaire  général  de 
l’évêché  de  Calahorra,  enfin  commissaire,  puis  secrétaire 
général  de  l’inquisition  (1789).  Dans  ces  différents  em- 
plois il  montra  des  vues  philanthropiques,  etservit  lacausc 
de  la  philosophie,  en  même  temps  qu’il  méritait  letilrede 
père  des  ecclésiastiques  français  par  son  empressement  à 
prodiguer  les  soins  d’une  généreuse  hospitalité  à ceux  qui 
durant  les  troubles  de  la  France,  allèrent  au  delà  des  Pyré- 
nées chercher  un  asile  ou  des  autels.  L’intérêt  trop  vif 
qu’il  montra  pour  son  protecteur  don  Jovcllanos  lui  fit 
perdre  scs  charges  en  1801,  cl  sa  disgrâce  dura  jusqu’en 
4805,  qu’il  fut  appelé  à quelques  dignités  ecclésiastiques. 
Les  événements  de  1808  ouvrirent  à Llorcntc  une  nou- 
velle carrière.  Engagé  dans  le  parti  du  roi  Joseph,  il 
accepta  de  ce  prince  la  place  de  directeur  général  des 
biens  nationaux.  Ricntôt  le  régime  précaire  auquel  il  s’é- 
tait dévoué  l’culraina  dans  sa  chute.  Obligé  «le  quitter 
l’Espagne  à la  rentrée  de  Ferdinand  en  181 1 , Llorcntr 
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alla  sc  fixer  à Paris  , où  son  Histoire  de  l’ inquisition  lui 
valut  promptement  une  sorte  de  célébrité.  Un  écrit  qu’il 
publia  sur  les  papes,  à l’époque  de  la  réinstallation  des 
corlcs,  lui  fit  donner  l’ordre  de  quitter  la  France.  A peine 
arrivé  dans  sa  patrie,  il  y succomba  le  13  février  1825 
aux  fatigues  d’un  voyage  pénible  pour  son  âge.  Il  avait 
publié  lui-même  u ne  Notice  sur  sa  Vie,  Noticin  biogra- 
fica,  Paris,  1818,  in-12,  que  M.  Maliul  a analysée  dans 
son  Annuaire  nécrologique  ; on  y trouve  la  liste  des  nom- 
breux ouvrages  de  Llorente , parmi  lesquels  nous  cite- 
rons : Mémoires  pour  servir  à l’Histoire  de  ta  révolution 
d’Espagne,  etc.,  par  Ncllcrto  (anagr.  de  Llorente),  18 IS- 
IS 19 , 5 vol . i n-8°  ; Histoire  critique  de  l’inquisition 
d’Espagne,  etc.,  traduite  de  l’espagnol  par  Al.  Pellier, 
1817-1818,  4 vol.  in-8°.  Léonard  Gallois  en  a donné 
l’Abrégé,  Paris,  1825,  in- 18,  précédé  de  la  Notice  de 
M.  Maliul  ; Discursos sobre  unaconstitucion  religiosa,  etc., 
1819,  in-12;  OEuvrcs  complètes  de  Barth.  de  Las- 
Cases,  etc.,  1 822,  2 vol.  in-8°  ; Obscrrations  critiques  sur 
le  romande  Gil  Blas,  clc.,  1822,  in-8°;  Portraits  poli- 
tiques des  papes,  etc.,  1822,2  vol.  in-8°;  dans  ce  der- 
nier ouvrage  l’auteur  déploie  plus  d’érudition  que  de  ju- 
gement, de  critique  onde  droiture  d’intention. 

LLOYD  (Nicoi.as),  biographe  anglais,  naquiten  1654, 
à Holton  dans  le  Flintshirc.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  à Wykcham,  près  de  Winchester,  il  fut  reçu 'maî- 
tre ès  arts  à Oxford  , en  16138.  II  devint  ensuite  chape- 
lain du  docteur  Blandford,  qui,  ayant  été  nommé  évêque 
d’Oxford.  lui  donna,  en  1671,  la  cure  de  Newington 
dans  le  comté  de  Surrcy.  Il  y mourut  en  1680.  On  a de 
lui  : Dictionarium  historicum , geographicuin  , poeticum, 
gentium , hominum  , deontm  gentilium , regiouum  , etc. , 
Oxford,  1670,  in-fel. 

LLO\D  (David),  biographe  et  historien  anglais,  né 
dans  le  Mcrionctlishirc,  en  16213,  occupa  successivement 
divers  emplois  dans  le  ministère  de  l’Église,  et  mourut  le 
16  février  1691,  dans  le  lieu  de  sa  naissance.  On  a de 
lui,  en  anglais  : Politique  moderne  achevée,  ou  les  Actions 
et  les  conseils  publics  du  général  Monli , Londres,  1660, 
in-8°  ; Portrait  de  S.  M.  le  roi  Charles  II , ibid.  , 1660, 
in-8°  ; l’Ombre  de  la  comtesse  de  Bridgewalcr , ibid., 
1665,  in-8°,  etc. 

LLOYD  (Guillaumb),  prélat  anglais,  était  né  dans  le 
Berkshire,  en  1627.  Après  avoir  occupé  divers  emplois 
dans  l’Eglise,  il  fut  nommé  curé  de  Saint-Martin-des- 
Charnps,  à Londres.  Déjà  il  avait  fait  preuve  de  zèle 
contre  le  catholicisme , par  plusieurs  écrits , lorsque,  en 
1677,  il  publia  des  Considérations  sur  le  véritable  moyen 
de  détruire  le  papisme  dans  ce  royaume , avec  une  notice 
sur  l'histoire  de  la  réformation  en  Angleterre.  Il  fut  un 
des  6 premiers  prélats  emprisonnés  à la  Tour,  eu  1688, 
pour  avoir  résisté  à l’ordre  du  roi  qui  enjoignait  de  dis- 
tribuer et  de  publier  dans  toutes  leurs  églises  la  déclara- 
tion relative  à la  liberté  de  conscience.  Vers  la  fin  de 
l’année,  la  part  active  qu’il  prit  à la  révolution,  lui  valut 
la  place  de  lord  aumônier.  En  1692,  il  fut  transféré  au 
siège  de  Lichtficld  et  Covcntry  , et  en  1699,  à celui  de 
Worccstcr.  S’étant  mêlé,  ainsi  que  son  (ils,  avec  trop  de 
chaleur,  des  élections  du  comté  de  Worccstcr,  il  fut  dé- 
noncé \ la  chambre  des  communes,  qui  prit  une  délibé- 
ration tendant  à supplier  la  reine  de  priver  l’évcquc  de 


Worccstcr  de  sa  place  d’aumônier  de  S.  M.  Anne  fit 
droit  à celte  adresse.  Cependant  Lloyd  continua  de  venir 
à la  cour  : mais  l’âge  affaiblit  scs  facultés  intellectuelles. 
Il  mourut  le  50  août  1717.  On  a de  lui:  Histoire  du 
gouvernement  de  l’Église  Ici  qu’il  existait  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  l’Irlande,  au  moment  où  la  religion  chrétienne 
y fat  introduite,  1684;  Abrégé  chronologique  de  la  vie  de 
Pythagore,  1699,  etc. 

LLOYD  (Robert),  auteur  dramatique  anglais  du 
18°  siècle,  se  lit  remarquer  autant  par  son  inconduite 
que  par  son  talent  pour  la  poésie.  Lié  intimement  avec 
Churchill  qui  l’avait  comblé  de  bienfaits,  il  mourut  en 
décembre  1764  du  regret  que  lui  inspira  la  mort  de  son 
ami.  On  a de  lui  5 pièces,  dont  les  plus  connues  sont  : la 
Nouvelle  école  des  femmes,  1765;  la  Mort  d’Adam  , tra- 
gédie, 1765;  les  Amants  capricieux,  opéra-comique, 
1764,  et  des  Poésies  diverses,  1774,  2 vol.  in-8°.  On  es- 
time sa  versification  , qui  est  harmonieuse  et  facile. 

LLOYD  (Henri),  tacticien,  né  dans  la  principauté  de 
Galles  en  1729,  étudia  de  bonne  heure  les  mathéma- 
tiques et  les  langues,  puis  voyagea  dans  les  Pays-Bas  et 
l’Allemagne,  et  observa  partout  l’organisation  des  armées. 
Étant  parvenu  à sc  faire  nommer  aide  de  camp  du  gé- 
néral autrichien  Lascy , il  fit  ses  premières  armes  en 
1757  dans  la  guerre  de  sept-ans,  devint  rapidement  ca- 
pitaine et  lieutenant-colonel,  ctfut  mis  en  1760  à la  tête 
d’un  gros  détachement  d’infanterie  et  de  cavalerie  pour 
observer  les  mouvements  de  l’armée  prussienne.  Mécon- 
tent de  ne  point  avancer  assez  vite,  il  quitta  le  service 
d’Autriche  pour  celui  de  la  Prusse,  et  fut  fait  aide  de 
camp  général  du  prince  de  Brunswick.  Après  la  paix  il 
se  remit  à voyager,  vint  à Pélcrsbourg,  et  obtint  de  Ca- 
therine le  grade  de  général-major  et  un  commandement 
dans  l’armée  destinée  à faire  la  guerre  aux  Turcs.  Il  s’y 
distingua  comme  tacticien  , et  allait  être  mis  à la  tête 
d’un  corps  de  50,000  hommes  en  Finlande,  lorsque  la 
paix  avec  la  Suède  rendit  inutile  la  formation  d’une  ar- 
mée. Lloyd  quittant  alors  la  Russie,  visita  l’Italie,  l’Es- 
pagne et  le  Portugal,  puis  retourna  furtivement  en  Angle- 
terre, d’où  bientôt  il  fut  obligé  de  revenir,  non  toutefois 
sans  avoir  acquis,  par  des  explorations  clandestines,  une 
profonde  connaissance  des  côtes  st  des  points  attaquables  ; 
il  sc  fixa  à Iluy  sur  les  bords  de  la  Meuse,  et  mourut 
le  19  juin  1785.  11  avait  vendu,  dit-on  , au  ministère 
anglais  pour  500  livres  sterling  son  Mémoiresur  l’invasion 
et  la  défense  de  la  Grande-Bretagne.  L’ouvrage  qui  porte  ce 
titre  et  qui  a été  traduit  sur  la  5°  édition  par  Imbert, 
Paris,  1805,  in-8°,  est  incomplet  ; la  partie  importante, 
celle  qui  est  relative  à l’invasion,  n’existe  plus.  Outre  cet 
ovrage,  on  a de  Lloyd  : Introduction  à l’histoire  de  la 
guerre  en  Allemagne  (1756),  etc.,  Londres,  1781,2  vol. 
in-4°,  traduit  en  français  par  Romance  de  Mesmon  et 
par  Roux-Fazillac,  1784,  in-4°  ; la  traduction  de  Roux 
a été  réimprimée  en  1805,  2 vol.  in-8°;  De  la  composi- 
tion des  différentes  armées  anciennes  cl  modernes , traduit 
en  français  par  de  Mesmon,  avec  notes,  Paris,  1801, 
in-8°  ; Essais  politiques  ; Essais  sur  les  passions;  Essai 
sur  les  finances.  Ces  trois  ouvrages  n’ont  point  été  traduits 
en  français. 

LLYVï I>,  LIIUYD,  LLI1WY  D ou  LUOYD  (IIi  si 
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1570,  a exécuté  la  carte  de  l’Angleterre  pour  l’ouvrage 
intitule  : Tlieatrum  Orbis.  Il  avait  rassemblé  un  grand 
nombre  de  livres  curieux  et  utiles  pour  lord  Lumlcy, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur.  Ces  livres,  achetés  ensuite 
par  Jacques  Ier,  devinrent  le  fondement  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Londres,  et  forment  maintenant  une  partie  très- 
estimable  du  Muséum  britannique.  Voici  les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages  : Comnicntarioli  Britannica:  descri])- 
tionis  fragmentant , Cologne,  1 572 ; De  Monù  Druidum 
insuld  antiquituli  suce  restitutâ  ; Chronicon  Wulliœ , à 
reye  Cadwalladero , usque  ad  ann.  Dont.  1294;  manu- 
scrits dans  la  bibliothèque  Cotlonicnnc  ; Histoire  de 
Cambrie,  maintenant  appelée  pays  de  Galles,  Londres, 
1584,  in-4%  etc. 

LLWYD  ou  LIIUYD  (Édouahd)  , antiquaire,  né  en 
1660,  dans  le  midi  du  pays  de  Galles,  devint,  en  1690, 
conservateur  du  Muséum  ashmolécn  , se  livra  à l’étude 
des  antiquités  de  son  pays,  par  scs  lectures  et  voyages 
dans  diverses  parties  de  l'Angleterre,  cl  mourut  en  1709, 
après  avoir  publié:  Archceologia  Britannica,  Oxford, 
1707,  in-fol . ; Lithophylacii  Brilannici  Iconoyraphia , 
1699,  in-8°,  etc. 

LLYWELYN  I",  LIIEWELIN  ou  LEWELYN, 

16e  souverain  de  Galles,  attaqua  en  1015  Aédan,  usur- 
pateur du  pays  de  Galles  septentrional , le  tua  ainsi  que 
ses  4 fils,  cl  réunit  scs  États  à son  royaume.  11  fut  assas- 
siné en  1021,  et  laissa  un  fils  nommé  Grufiyth,  qui  ne 
parvint  à la  couronne  que  17  ans  après. 

LLYWELYN  II,  roi  de  Galles,  était  petit-fils  d’O- 
wcn  Gwncth  et  fils  de  Jozweth  Dnvyndwn.  Celui-ci  se 
vit  enlever  sa  couronne  par  David,  son  frère  cadet  (1 1 94); 
mais  Llywelyn  le  chassa  du  trône,  et  força  les  seigneurs 
gallois  à reconnaître  sa  suzeraineté.  Il  remporta  plusieurs 
avantages  (1215)  sur  Jean  sans  Terre,  dont  il  avait 
épousé  la  fille,  et  se  rendit  tellement  redoutable,  que  le 
fils  du  roi  de  France  (Louis  VIII)  s’étant  rendu  en  Angle- 
terre, dont  le  pape  lui  avait  donné  la  couronne,  lui  de- 
manda son  amitié.  11  eut  ensuite  la  guerre  à soutenir 
(1217)  contre  quelques  barons  qui  reconnaissaient  pour 
suzerain  le  roi  d'Angleterre,  puis  contre  son  propre  fils 
Gruffylh  (1221),  contre  l'Irlandais  William  Marshall 
(1223),  enfin  contre  Henri  III  lui-même, et  fut  victorieux 
dans  toutes  ces  guerres,  excepté  dans  la  dernière  qui  ne 
dura  qu’un  instant,  cl  qui  fut  tout  à fait  insignifiante.  Il 
mourut  en  1240,  maître  absolu  du  pays  de  Galles,  que 
scs  prédécesseurs  n'avaient  possédé  qu’en  partie. 

LLYWELYN  III , dernier  roi  du  pays  de  Galles, 
petit-fils  du  précédent  et  fil»  de  Grufiyth,  monta  sur  le 
trône  à la  mort  de  David,  son  oncle  (1240),  conjointe- 
ment avec  son  frère  Owcn  Goch,  et  lui  donna  le  midi  du 
royaume,  se  réservant  le  nord,  qui  était  regardé  comme 
la  partie  la  plus  importante  des  États  de  Galles.  Mécon- 
tent de  son  infériorité,  Owcn  Goch  prit  bientôt  les  armes; 
mais  il  fut  vaincu  et  totalement  dépouillé  (1254).  Llyw  e- 
lyn fit  ensuite  diverses  invasions  en  Angleterre,  où  il 
mit  tout  h feu  et  à sang,  et  prêta  des  secours  à tous  les 
barons  qui  voulurent  se  révolter  contre  Henri  111;  mais 
les  rebelles  ayant  été  défaits  à Evcshani  (1265) , il  fut 
obligé  de  prêter  foi  et  hommage  au  roi  d'Angleterre  , et 
dose  déclarer  son  vassal.  Henri  III  mourut  peu  après; 
Édouard,  son  successeur,  exigea  que  Llywelyn  vint  en 


personne  lui  rendre  hommage  à Londres,  et,  sur  son  re- 
fus, il  marcha  contre  lui  avec  une  armée  considérable. 
Llywelyn,  hors  d’état  de  résister,  fut  obligé  de  s’enfuir, 
et  bientôt  de  se  rendre  à discrétion.  Édouard  lui  imposa 
les  conditions  les  plus  dures,  et  remplit  le  pays  de  sol- 
dats dont  les  vexations  exaspérèrent  tellement  les  Gal- 
lois, qu’ils  se  révoltèrent.  Llywelyn  se  mit  à leur  tête  ; 
mais  il  fut  tué  (1282)  dans  une  rencontre  avec  Roger 
Mortimer.  David  , son  frère,  se  fit  proclamer,  mais  il 
ne  put  se  maintenir  dans  sa  principauté. 

LOAISEL  DE  TRÉOGATE  (Joseph-Marie),  litté- 
rateur, né  au  château  de  Beauvcl  dans  la  basse  Bretagne 
le  18  août  1752,  gendarme  de  la  garde  du  roi,  consacra 
ses  loisirs  à la  culture  des  lettres,  reçut  à ce  litre  des  secours 
de  la  Convention,  et  mourut  en  octobre  1812.  On  a de 
lui  des  Homans  et  Nouvelles  tombés  dans  un  juste  oubli  ; 
quelques  ouvrages  dramatiques,  dont  la  plupart  n’ont 
été  représentés  que  sur  les  théâtres  du  dernier  ordre  ; 
l’Histoire  de  Philippe  H,  roi  d’Espagne,  et  de  Louis  le 
Débonnaire , dans  l’Histoire  des  Hommes  de  Dclislc  de 
Sales  ; des  articles,  soit  ch  prose,  soit  en  vers,  dans  le 
Journal  encyclopédique , le  Mercure , etc.,  et  un  recueil 
d’élégies  sous  ce  litre:  Aux  dînes  sensibles. 

LOAY’SA  (Garcias  de),  cardinal,  né  à Talavcra 
vers  1479,  entra  fort  jeune  chez  les  dominicains  de  Sida- 
manque,  devint  professeur  de  théologie,  puis  recteur  du 
collège  de  Valladolid  , défi  ni  leur  des  maisons  de  son 
ordre  en  Espagne,  supérieur  général,  confesseur  de 
Charlcs-Quint , évêque  d’üsina  , cardinal,  grand  inquisi- 
teur, président  du  conseil  de  Castille  et  de  la  Croisade, 
et  mourut  à Madrid  en  1646.  Il  s’était  distingué  par 
son  éloquence  aux  chapitres  tenus  à Naples  ( 1515  ),  à 
Rome  (1518) , ainsi  qu’à  Valladolid  ( 1523).  Il  fut  un 
de  ceux  qui  conseillèrent  à Charlcs-Quint  de  renvoyer 
François  Ier  sans  rançon  après  la  bataille  de  Pavie. 
C’est  à tort  qu’on  lui  a attribué  la  collection  des  Conciles 
d’Espagne. 

LORAU  (George  MOUTON  , comte  de  ),  maréchal 
de  France,  né  en  1770  à Phalsbourg,  entra  comme  volon- 
taire dans  un  bataillon  du  département  de  la  Mcurlhc, par- 
vint promptement  au  grade  d'officier,  et  fil  les  campagnes 
de  l’armée  d’Italie.  Il  commandait  en  1799  le  château 
Saint-Ange,  et  remplit  à la  bataille  de  Novi  les  fonctions 
d’aide  de  camp  de  Joubert.  Colonel  du  3°  de  ligne,  il  sut 
maintenir  la  discipline  dans  ce  corps,  malgré  toutes  les 
privations  que  les  soldats  éprouvaient.  Après  avoir  pris 
une  part  glorieuse  à tous  les  combats  qui  précédèrent  le 
blocus  de  Gênes,  enfermé  dans  celle  ville  il  se  signala 
pendant  le  siège,  et  fut  atteint  d’une  balle  qui  lui  traversa 
le  corps,  en  repoussant  une  attaque  contre  le  fort  Quezzi. 
Rentré  en  France,  il  fut  nommé  général  de  brigade  au 
camp  de  Boulogne,  et  Napoléon  se  l'attacha  comme  aide 
de  camp.  Blessé  à Friedland,  il  fut  fait  peu  de  temps 
après  général  de  division.  En  1808  il  commandait  une 
division  en  Espagne,  où  il  se  signala  dans  plusieurs  ren- 
contres. Appelé  l’année  suivante  à la  grande  armée  en 
Allemagne,  il  contribua  beaucoup  aux  victoires  d'Eck- 
mühl  et  d’Essling,  et  reçut  le  titre  de  comte  de  Lobau,  en 
récompense  du  service  qu’il  avait  rendu  en  s’emparant 
de  celle  île,  dont  l’occupation  entraîna  la  reddition  de 
Vienne.  11  suivit  Napoléon  dans  la  campagne  de  Russie, 
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et  partagea  la  gloire  et  les  dangers  de  celle  expédition. 
En  1815  il  prit  part  aux  principales  affaires  qui  eurent 
lieu  en  Saxe,  et,  renfermé  dans  Dresde,  après  la  bataille 
de  Leipzig,  il  partagea  le  sort  de  Gouvion-Saint-Cyr , et 
fut,  au  mépris  de  la  capitulation,  envoyé  en  Hongrie, 
d’où  il  ne  revint  en  France  qu’après  le  rétablissement  des 
Bourbons.  Laissé  sans  emploi,  il  reçut  de  Napoléon,  à 
son  retour  de  l’ilc  d’Elbe,  le  commandement  de  la  Ir0  di- 
vision et  fut  créé  pair.  A la  bataille  de  Waterloo,  il  était 
à la  tête  du  Ge  corps,  et  résista  toute  la  journée  à un 
ennemi  cinq  fois  plus  nombreux  ; mais  surpris  par  les 
Prussiens  au  moment  où  il  ralliait  les  débris  de  l’armée, 
il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Angleterre.  Inscrit, 
après  le  second  retour  du  roi,  sur  la  liste  des  proscrits, 
il  dut  habiter  la  Belgique,  d’où  il  rentra  en  France  vers 
la  fin  de  1818,  et  se  retira  dans  son  département.  Élu 
membre  de  la  chambre  des  députés  en  1828,  il  s’y  plaça 
dans  l’opposition  modérée,  et  vota  constamment  avec 
Perrier,  etc.  A la  révolution  de  1830,  il  passa  à la  cham- 
bre des  pairs,  fut  nommé  maréchal,  et  remplaça  la 
Fayette  dans  le  commandement  de  la  garde  nationale  de 
Paris.  11  montra  beaucoup  de  zèle  pour  le  rétablissement 
de  la  tranquillité  publique,  et  donna  des  preuves  réité- 
rées de  son  dévouement  à la  nouvelle  dynastie.  Il  mou- 
rut à Paris  le  2!)  novembre  1858. 

LOBEIRA  (Vasco).  Voyez  LOVEIRA. 

LOBEL  (Mathias  de  ),  botaniste,  né  à Lille  en  1538, 
mort  à Highgatc,  près  de  Londres  le  5 mars  161(3,  avait 
étudié  la  médecine  à Montpellier;  il  exerça  son  art  à 
Anvers  et  à Delft,  fut  médecin  du  prince  d’Orange,  et 
ensuite  des  états  généraux,  puis  attaché  à Jacques  Ier,  roi 
d’Angleterre  en  qualité  de  botaniste.  On  a de  lui  : Stir- 
pium  adversaria  nova,  etc.,  Londres,  1570,  in-4° ; 
Plantarum  scu  slirpinm  Uistoria,  Anvers,  1576,  in-fol.; 
Icônes  slirpinm,  1581,  1591,  in-4°,  avec  un  Index  en 
sept  langues.  Ce  dernier  ouvrage  est  souvent  consulté. 
Plumier  a donné  le  nom  de  lobelia  à un  genre  de  la  fa- 
mille des  campanulacécs. 

LOBERA  (Louis),  né  à Avila  dans  la  Vieille-Castille, 
fut  médecin  de  Charles-Quint,  et  accompagna  cet  Empe- 
reur dans  toutes  ses  expéditions  en  Europect  eu  Afrique. 
On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : Libro  de  anatomia, 
1542,  in-fol.  Vergel  de  sanidad , o Banqueté  de  cavalle - 
ros,  etc. 

LOBINEAU  (Gui-Alexis),  savant  bénédictin,  né  à 
Rennes  en  1666,  mort  à l’abbaye  de  Saint-Jagut,  près 
de  Saiifl-Malo  le  5 juin  1727,  a publié  une  Histoire  de 
Bretagne,  Paris  (Rennes),  1717,  2 vol.  in-fol.,  moins 
estimée  que  celle  de  D.  Morice  ; Histoire  des  saints  de  la 
Bretagne,  etc.,  ibid.,  1624,  in-fol.  On  lui  doit  encore  les 
3 derniers  vol.  de  l'Histoire  de  Paris,  par  dom  Félibicn, 
Paris,  1725,  5 vol.  in-fol.,  et  quelques  traductions. 
C’est  à tort  qu’on  lui  attribue  les  Aventures  de  Pompo- 
nius,  chevalier  romain  : cet  ouvrage  est  de  D.  Labadie. 

LOBJOY  (Fkançois),  ne  le  25  septembre  1743,  fut 
pendant  les  premières  années  de  la  révolution,  maire 
de  Colligis,  près  de  Laon  , puis  nommé,  par  le  dépar- 
tement de  l’Aisne,  député  à l’assemblée  législative,  où  il 
ne  se  fit  pas  remarquer.  Après  la  session,  il  revint  à Col- 
ligis, dont  il  fut  encore  élu  maire.  Après  avoir  été  vice- 
président  de  district,  il  prit  place,  en  l’an  v (1797),  au 


conseil  des  Anciens,  où  il  se  trouvait  loi  s de  la  révolution 
du  18  brumaire.  Il  passa  peu  après  au  corps  législatif, 
qu’il  présida  en  1802.  11  en  faisait  encore  partie  lorsqu’il 
mourut,  à Colligis,  en  octobre  1807.  Il  n’a  rien  publié; 
mais  il  préparait  depuis  longtemps  un  grand  ouvrage  de 
critique  sur  l’histoire  ancienne. 

LOBKOWITZ  (George-Chrétien,  prince  de),  géné- 
ral autrichien,  né  eu  1702,  commanda  l’armée  de  Marie- 
Thérèse  dans  la  haute  Autriche  en  1741,  fut  vaincu  à 
Saliay  (1742)  par  les  maréchaux  de  Broglic  et  de  Belle- 
lsle,  laissa  échapper  ce  dernier  de  Prague,  où  il  le  tenait 
bloqué,  chassa  les  Espagnols  de  Rimini  en  1743,  et  mou- 
rut à Vienne  le  9 octobre  1755. 

LOBKOWITZ  (le  prince  Joseph  de),  fils  du  précé- 
dent, né  le  8 janvier  1725,  général-major  en  1758,  se 
signala  dans  la  guerre  de  7 ans;  ambassadeur  en  Russie 
(1764-1777),  il  contribua  par  son  adresse  à faire  adjuger 
à l’Autriche  la  Gallicic  et  la  Lodoméric,  et  mourut  à 
Vienne  le  G mars  1802,  commandant  des  archers  de  la 
garde  et  général-feld-maréchal. 

LOBKOWITZ.  Voyez  CARAMUEL  et  IIASSEN- 
STEIN. 

LOBO  (Gerardo),  pocte  espagnol,  mort  vers  1668, 
plut  à Philippe  IV  par  sa  facilité  à improviser.  Il  parlait 
des  journées  entières  en  vers.  Il  ne  reste  de  lui  que  des 
Odes,  Sonnets,  Dizains,  Redondilles,  etc.  , dans  les  Can- 
cioneros. 

LOBO  (Jérôme),  jésuite  missionnaire,  né  à JJsbonnc 
en  1593,  professa  d’abord  au  collège  de  Coimbre,  puis 
partit  en  1621  pour  les  Indes,  passa  5 ans  après  en 
Abyssinie,  revint  en  Europe,  repassa  aux  Indes,  fut  rec- 
teur de  la  maison  professe  de  Goa , puis  provincial,  et, 
de  retour  à Lisbonne,  y mourut  en  1678.  On  a la  rela- 
tion de  son  voyage  en  Abyssinie  sous  ce  titre  : Histoire 
de  l’Éthiopie,  Coimbre,  1659,  in-fol.  (en  portugais); 
traduite  en  français  par  l’abbé  Joachim  Legrand  sous  le 
titre  de  Relation  historique,  etc.,  Paris,  1728,  in-4°, 
cartes.  ~ 

LOBRA  (Guillaume  de),  l’un  des  sept  fondateurs  de 
l’Académie  des  Jeux  floraux.  Voyez  CAMO. 

LOBSTEIN  (Jean-Frédéric),  anatomiste  et  chirur- 
gien, né  en  1736  à Lampetheim,  près  de  Strasbourg,  où 
il  mourut  le  11  octobre  1784,  pratiqua  la  lithotomie  et 
l’extraction  de  la  cataracte  avec  succès.  On  a de  lui  : 
Dissertatio  inaugur,  de  nervo  spinali,  1760,  in-4°.  Il 
préparait  des  Institutions  anatomiques  et  des  Commen- 
taires physiologiques  (en  latin)  demeurés  manuscrits.  On  a 
son  Éloge  en  latin  par  J.  L.  Schurcr,  1785,  in-fol. , et 
en  français  par  Vicq-d’Azir,  1786,  in-4°. 

LOCATELLI  (Louis),  né  à Bergame,  se  fit  une 
grande  réputation  à Milan,  dans  le  17e  siècle,  comme 
médecin-chimiste.  Il  parcourut  toute  l’Italie , et  il  avait 
formé  le  projet  de  visiter  la  France  et  l’Allemagne,  pour 
voir  opérer  les  médecins-chimistes  de  cette  époque,  lors- 
que la  guerre  vint  y mettre  obstacle.  Appelé  à Gênes 
pour  y traiter  une  maladie  contagieuse  qui  faisait  de 
grands  ravages,  il  obtint  d’abord  beaucoup  de  succès; 
mais  il  ne  put  en  éviter  les  atteintes,  et  il  y succomba  en 
1637,  étant  encore  à la  fleur  de  son  âge.  Il  a laissé  : 
Theatrum  arcanorum  chymicorum,  sive  de  Arlc  chemico- 
medied  Tractatus  exquisitissimus,  F rancfort,  1656,  in-8°  : 
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traduit  on  italien,  sous  le  litre  de  Tentro  d’arcaui  del 
medieo  L.  Locatetli,  Venise,  1044,  1 G G 7 , in-8". 

LOCATELLI  (Pierre).  Voyez  LLICATELLI. 

LOCATO  (Humbert),  chroniqueur  du  16°  siècle,  ne 
de  parents  obscurs,  dans  un  bourg  du  Plaisantin,  entra, 
en  11)20,  dans  l’ordre  de  Saint-Dominique  à Plaisance. 
Sa  réputation  ne  tarda  pas  à franchir  les  murs  de  son 
couvent  : il  fut  nommé  inquisiteur  de  la  foi  à Pavic  ; et, 
quelques  années  après,  il  revint  exercer  les  mêmes  fonc- 
tions à Plaisance.  En  1566,  le  pape  Pie  V le  nomma 
commissaire  général  de  l’inquisition  à Rome,  et  le  choisit 
en  même  temps  pour  son  confesseur.  Humbert  fut  élevé, 
en  1868,  sur  le  siège  épiscopal  de  Bagnarea.  Étant  tombé 
malade  h Rome  et  croyant  sa  fin  prochaine,  il  se  fit  éle- 
ver un  tombeau  dans  l’église  de  Sainte-Sabine.  Il  recou- 
vra cependant  la  santé;  mais  il  se  démit  de  son  évêché, 
et  se  retira  en  1581  au  couvent  de  son  ordre  à Plaisance, 
où  il  mourut  le  17  octobre  1587.  On  a de  ce  prélat  : De 
Placenlinœ  urbis  origine , sncccssu  et  laudibus  seriosu  nar- 
ra tio , Crémone,  1564,  in-4";  ibid.,  1614;  Italia  Ira- 
vagliata,  etc.,  Venise,  1576.  in-4°  ; Opvsjudiciale  inqui- 
sitorum  ex  diversis  tlieologis  etjuris  doctoribns  cxlraclum , 
Rome,  1570;  Venise,  1585,  in-4°. 

LOCCENILS  (Jean),  né  à Ytzehoc  (Holstein)  en 
1590,  mort  en  1677,  professa  l'histoire  et  la  politique  à 
Upsal,  devint  ensuite  bibliothécaire  de  Stockholm,  histo- 
riographe de  Suède,  puis  fut  placé  en  1672  à la  tète 
d’une  institution  qui  avait  pour  but  de  recueillir  et  de 
publier  les  monuments  de  l’histoire  de  Suède.  On  lui  doit 
une  Histoire  de  Suède,  1676,  in-8",  qui  est  peu  consultée 
depuis  celles  de  Bcnzelius,  Dalin,  Ihre,  Lagcrbring; 
beaucoup  de  Dissertations,  de  Traités,  ({'Opuscules  (en 
latin)  sur  les  antiquités,  les  lois  et  l’histoire  de  la  Suède; 
des  Epigrammes  latines,  et  des  éditions  de  Cornélius  Né- 
pos,  Quinte-Curcc,  etc. 

LOC.llEIt  (Jacques),  surnommé  Philomusus,  né  à 
Ehingen  en  1470,  professa  la  poésie  et  la  rhétorique  avec 
distinction,  fut  couronné  poète  par  l’empereur  Maximi- 
lien 1er,  et  mourut  à Ingolsladt  en  1528.  Parmi  scs  com- 
positions on  distingue  une  Tragédie,  5 Comédies,  2 Dia- 
logues théologiques,  un  Panégyrique  de  Maximilien,  etc. 
On  lui  doit  aussi  des  éditions  tl'IIoracc,  Strasbourg, 
1498,  in-fol.  ; du  Panégyrique  de  Trajan,  Nuremberg, 
1520,  in-4°  ; de  Fulgeucc-Planciade,  Augsbourg,  1521, 
in-fol.;  un  Abrégé  de  rhétorique;  un  Art  de  composer  l’o- 
raison funèbre;  une  Grammaire,  etc.  Zapf  a publié  en 
allemand  : Loclier  considéré  sous  les  rapports  biographi- 
que et  littéraire,  Nuremberg  , 1802,  in-8°. 

LOCIINER  (Michel-Frédéric),  médecin-naturaliste, 
né  en  1662  à Furth,  près  de  Nuremberg,  visita  pour  s’in- 
struire les  principales  contrées  de  l’Europe,  reçut  le  doc- 
torat à Altorf  en  1684,  devint  plus  tard  médecin  à l’hôpi- 
tal de  Nuremberg,  cl  mourut  dans  celte  ville  le  1 5 octobre 
1720.  Ses  compatriotes  le  surnommèrent  l’Esculape  de 
Nuremberg.  On  a de  lui  : llcplus  dissertât ionum , etc., 
1717,  in-4":  c’est  un  recueil  de  7 dissertations  déjà  pu- 
bliées séparément,  parmi  lesquelles  on  distingue  Nerium 
sive  Iihodoltaphnc  vct.  et  récent.,  1716,  in-4°,  et  De  novis 
et  cxolicis  lheœ  et  kufœ  succedancis , etc.,  1717,  in-4". 

LOCIINER  (Jean-Jérôme),  professeur  à Nuremberg, 
sa  patrie,  mort  le  1 1 avril  1769,  à 69  ans,  possédait  une 
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| riche  collection  de  médailles  modernes,  dont  il  publia  le 
Catalogue,  1757-1744,  8 vol.  in-4”.  On  lui  doit  encore 
une  Notice  sur  la  Corse,  1756,  in-4". 

LOCK  (Mathieu),  musicien  anglais,  mort  en  1677, 
s’est  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : 
Théâtre  de  musique  et  Mclothesia,  Londres,  1675,  in-4". 

LOCKART  (Alexandre),  membre  du  parlement  d’É- 
cosse,  né  en  1675  à Carnwath,  près  d’Edimbourg,  se  mon- 
tra zélé  jacobite,  remplit  une  mission  infructueuse  en 
France,  se  relira  des  affaires  pour  rédiger  des  Mémoires 
sur  l’Ecosse,  qui  parurent  à Londres  en  1714,  et  fut  tué 
dans  un  duel  en  1752. 

LOCKE  (Jean),  célèbre  métaphysicien,  néàVVringlon 
(Bristol)  le  29  août  1652,  étudia  d’abord  à Westminster, 
puis  à Oxford,  où  il  prit  scs  degrés,  cl  obtint  un  bénéfice 
au  collège  de  Christ.  Son  esprit  juste  conçut  de  lionne 
heure  un  dégoût  pour  la  philosophie  scolastique  qu’accrut 
encore  la  lecture  de  Descartes.  Il  fil  ses  cours  de  méde- 
cine, acquit  dans  celte  science  des  connaissances  assez 
profondes;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  pernyt  pas 
d’exercer.  En  1664,  il  accompagna  comme  secrétaire 
l’ambassadeur  anglais  à Berlin.  De  retour  à Oxford  , il 
fit  la  connaissance  de  lord  Asliley,  qui  était  venu  le  con- 
sulter comme  médecin  , et  qui  bientôt  en  fit  son  ami. 
Locke  se  chargea  de  l’éducation  du  fils,  et  plus  tard  du 
petit-fils  de  lord  Asliley,  et  eut  ainsi  la  gloire  de  former 
lord  Shaftesbury,  l'auteur  des  Caractères.  Lord  Asliley, 
créé  en  1072  grand  chancelier,  lui  donna  remploi  de  se- 
crétaire des  présentations  aux  bénéfices  ; mais  il  perdit 
cette  place  l’année  suivante  à la  disgrâce  de  son  protec- 
teur. En  1674,  il  entreprit  pour  raison  de  sauté  un 
voyage  dans  le  midi  de  la  France,  et  il  séjourna  quelques 
années  à Montpellier,  employant  ses  loisirs  à composer 
VEssai  sur  l’entendement  humain,  dont  il  avait  conçu  l’idée 
en  1670.  Devenu  président  du  conscil|(1079),  lord  Ash- 
ley  rappela  près  de  lui  Locke,  qui  bientôt  suivit  en 
Hollande  son  protecteur  frappé  d’une  nouvelle  disgrâce. 
11  ne  trouva  point  la  tranquillité  dans  sa  retraite  : on 
l’accusa  près  de  Charles  II  et  de  Jacques  II  d’avoir  écrit 
des  pamphlets  séditieux  et  d’avoir  trempé  dans  la  conspi- 
ration de  Monlnioulh,  et  en  conséquence  il  fut  dépouillé 
de  son  bénéfice  d’Oxford.  Son  extradition  fut  demandée 
aux  Étals  de  Hollande,  cl  il  n’échappa  qu’en  se  cachant 
une  année  entière.  Locke  se  consola  de  ces  persécutions 
dans  la  culture  des  lettres  et  l’amitié  des  savants.  La  ré- 
volution de  1689  lui  permit  enfin  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie avec  Guillaume  111.  Nommé  commissaire  desappels, 
puis  du  commerce  et  des  colonies,  il  occupa  celte  dernière 
place  jusqu’en  1 700,  époque  où  le  mauvais  état  de  sa 
santé  l’obligea  de  donner  sa  démission.  Il  ne  quitta  plus 
dès  lors  sa  paisible  retraite  d’Oatcs,  et  il  mourut  en  1704. 
Locke  est  justement  célèbre  comme  philosophe  et  comme 
publiciste.  En  philosophie,  il  consomma  la  révolution 
commencée  par  Bacon  et  Gassendi  ; il  ne  se  borna  pas, 
comme  scs  prédécesseurs,  à affirmer  que  toutes  nos  idées 
dérivent  de  l’expérience,  il  se  proposa,  dans  son  Essai 
sur  l’entendement  humain,  d’assigner  l’origine  de  chaque 
idée,  et  il  poursuivit  cette  longue  et  pénible  entreprise 
avec  une  patience  et  une  pénétration  admirables,  II  ruina 
de  fond  en  comble  l’hypothèse  des  idées  innées,  montra 
comment  toutes  nos  connaissances  naissent  de  la  percep- 
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lion  ou  îles  sens  et  de  la  réflexion , et  signala  le  premier 


l'influence  qu’exercent  les  mots  sur  la  formation  de  nos 
idées  et  sur  la  naissance  de  nos  erreurs.  Comme  publi- 
ciste, il  fut  un  des  plus  éclairés  défenseurs  des  libertés 
publiques.  Son  Truité  du  gouvernement  civil  cl  sa  Lettre 
mtr  la  tolérance  renferment  les  principes  défendus  depuis 
par  Rousseau  dans  le  Contrat  social,  et  par  Voltaire  dans 
plusieurs  de  ses  écrits.  Le  style  de  Locke  est  en  général 
noble  et  grave,  mais  quelquefois  lourd  et  diffus.  Scs  ou- 
vrages sont  : Essai  sur  l’entendement  humain,  1 690  ; 
Direction  sur  l’entendement , posthume,  1706;  Pensées 
sur  l’éducation  des  enfants,  1693;  Traité  du  gouverne- 
ment civil,  1690;  Lettre  sur  la  tolérance,  1689;  le  Chris- 
tianisme raisonnable,  1695;  Adversariorum  methodus , 
ou  Méthode  de  faire  des  recueils,  1686;  Mémoires  histo- 
riques; quelques  ouvrages  de  physique  et  de  météorologie; 
Recueil  de  lettres.  Les'  OEuvres  complètes  de  Locke  ont  été 
publiées  en  Angleterre  par  le  docteur  Law,  1801, 
10  vol.  in-8".  Thurot  a publié  la  traduction  de  tous  les 
ouvrages  philosophiques  et  politiques,  Paris,  1821-1825, 
8 vol.  in-8°. 

LOC.  RM  AN.  Voyez  LORMAN. 

LOCRYER  (Nicolas),  ministre  non  conformiste,  né 
en  1612  dans  le  comté  de  Somerset,  fut  chapelain  de 
Cromwell,  puis  prévôt  du  collège  d’Eaton;  à la  restau- 
ration, fut  remplacé  par  le  frère  du  général  Monk,  et 
mourut  en  1684.  Vood  a donné  la  liste  des  Discours,  Ser- 
mons et  autres  productions  de  Lockycr.  Son  ouvrage  le 
plus  important  est  : V Angleterre  surveillée  pour  le  sou- 
lagement de  scs  plaies,  ou  le  Christ  reposant  sur  elle  et  sur 
scs  enfants  en  syncope,  publié  avant  1649,  in-4°. 

LOCyUES  (Nicolas  dis),  chimiste  du  17e  siècle,  pu- 
blia les  Rudiments  de  la  qdiilosopltie  naturelle,  Paris,  1665, 
in-8°,  ouvrage  extrêmement  rare,  où  l’on  trouve  d’assez 
bonnes  observations  à côté  des  rêveries  de  l’alchimie. 

LOCRÉ  DE  ROISS\r  (Jean-Guillaume),  juriscon- 
sulte, né  à Leipzig,  d’une  famille  française,  le  20  mars 
1758  , alla  de  bonne  heure  en  France  avec  son  père,  qui 
y établit  la  plus  ancienne  manufacture  de  porcelaine  à la 
manière  de  Saxe.  Use  livra  dès  sajeunesse,  avec  ardeur, 
à l’étude  du  droit.  A 27  ans,  il  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  et  la  révolution  française  le  trouva  en 
possession  d’une  clientèle  nombreuse.  Nommé,  en  1792, 
juge  de  paix  de  la  section  de  Bondy,  il  eut  le  courage, 
avec  quatre  de  ses  confrères,  de  se  transporter  aux  Tui- 
leries pour  instruire  contre  les  auteurs  de  l’attentat  du 
20  juin.  Avec  eux,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  prévenir  la 
catastrophe  du  10  août.  11  se  rendit  chez  le  roi  pour  avi- 
scraux  moyens delc  préserver  desa  perte.  Locré  échappa 
au  bourreau,  en  se  retirant  à Joigny  (Yonne)  ; deux  ans 
après,  chargé  par  les  habitants  de  celte  ville  d’une  mis- 
sion auprès  de  la  Convention,  il  revint  à Paris.  C’est 
alors  que  Merlin  et  Cambacérès,  choisis  par  leurs  collè- 
gues pour  classer  les  lois  décrétées  jusqu’à  cette  époque 
(1794),  proposèrent  au  proscrit  de  se  mettre  à la  tête  de 
ce  travail,  en  qualité  de  secrétaire  général  de  la  commis- 
sion. Locré  rédigea  un  plan  ingénieux,  qui  parut  si 
remarquable,  que  le  comité  de  salut  public  le  fit  écrire  à 
la  main,  encadrer  et  placer  dans  la  salle  de  ses  séances. 
Son  nom  trouvé  dans  les  papiers  de  Ouatremère,  une 
lettre  pleine  de  sentiments  religieux,  ranimèrent  contre 
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lui  la  fureur  révolutionnaire  : un  mandat  d’arrêt  fut 
lancé;  on  l’arrêta  dans  scs  bureaux,  mais  Cambacérès 
ayant  déclaré  au  comité  de  salut  public  que  le  prisonnier 
était  l’auteur  du  tableau  placé  dans  la  salle  des  séances, 
le  mandat  fut  retiré  sur-le-champ.  Locré,  rendu  à scs 
fonctions,  continua  avec  scs  deux  protecteurs,  les  tra- 
vaux du  code  civil,  et  en  4795,  lorsque  vint  le  Direc- 
toire, il  fut  nommé  secrétaire-rédacteur  du  conseil  des 
Anciens;  sous  le  consulat  et  sous  l’empire,  il  fut  attaché 
au  conseil  d’État,  avec  le  litre  de  secrétaire  général,  et 
nommé  baron.  Assistant  aux  discussions  du  code,  il  ré- 
digeait'les  procès-verbaux,  revoyait  les  projets  arrêtés. 
La  première  restauration  récompensa  ses  longs  services 
en  lui  laissant  scs  hautes  fonctions.  Dambray,  nommé 
chancelier  de  France,  le  chargea  de  la  rédaction  du  pro- 
jet de  réorganisation  du  conseil  d’Etat,  mise  en  harmonie 
avec  la  charte;  et  après  les  cent  jours,  on  l’aurait  sans 
doute  conservé  à son  poste,  s’il  n’avait  signé  la  déclara- 
tion du  conseil  d’État  du  24  mars  4815.  Rendu  à la  vie 
privée,  il  reprit  la  profession  d’avocat,  et  continua  les 
grands  ouvrages  de  jurisprudence  qu’il  avait  commencés 
sous  l’empire.  Il  se  fit  connaître  sous  la  restauration  par 
ses  travaux  de  jurisconsulte  et  quelques  consultations 
savantes.  II  rédigea  entre  autres,  pour  un  collaborateur 
d’Anquetil,  un  curieux  mémoire  sur  la  propriété  littéraire 
et  les  lois  qui  la  règlent,  Paris,  1847,  in-8°.  L’âge  et  les 
fatigues  d’une  vie  laborieuse  ne  lui  laissant  plus  que  les 
forces  nécessaires  pour  mettre  fin  à scs  longs  travaux,  il 
abandonna  les  affaires,  et  vécut  dans  la  retraite  depuis 
4832  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Mantes,  le  8 décembre 
1840.  Ses  dernières  années  furent  malheureuses  ; une 
cécité  presque  complète  l’avait  forcé  à suspendre  pour 
toujours  des  occupations  qu’il  aimait  et  qui  faisaient 
toute  sa  fortune.  C’est  ainsi  qu’il  n’a  laissé  que  les  maté- 
riaux d’un  ouvrage  précieux  qui  devait  avoir  pour  litre  : 
Napoléon  au  conseil  d’Etat.  Il  vivait  d’une  modique  pen- 
sion bien  méritée  par  scs  honorables  services  et  son  long 
désintéressement;  mais  un  procès  qu’il  perdit  avec  son 
libraire,  lui  enleva  scs  dernières  ressources,  et  il  aurait 
connu  la  misère,  si  le  roi  Louis-Philippe,  qui  avait  pour 
lui  une  grande  estime,  ne  l’avait  aidé  de  ses  secours. 
Voici  ses  ouvrages  : Esprit  du  code  Napoléon,  tiré  de  la 
discussion,  Paris,  4 806,  7 vol.  in-8°;  Esprit  du  code  de 
commerce,  ou  Commentaire  sur  chacun  des  articles  du 
code,  Paris,  1811-1813,  10  vol.  in-8°;  et  Esprit  du  code 
de  procédure  civile,  Paris,  1816,  5 vol. 'in-80;  Législation 
civile,  commerciale  et  criminelle  de  la  France,  ou  commen- 
taire et  complément  des  Codes  français,  Paris,  1826-1832, 
51  vol.  in-8°. 

LUCRES  (Ferri  de),  curé  de  Saint-Nicolas,  à Arras, 
dans  le  17e  siècle,  fut  un  des  hommes  les  plus  érudits  de 
cette  époque,  et  a laissé  des  ouvrages  historiques  qui  sont 
encore  utilement  consultés  : Discours  sur  la  noblesse,  Ar- 
ras, 1605,  in-8°  ; Histoire  des  comtes  de  Saint-Pol,  Douai, 
1615,  in-4° ; Chronicon  bclgicum  ab  anno  238  ad  an- 
num  1600,  Arras,  1616,  in-4°.  Locres  mourut  à Arras 
en  1614. 

LOCUSTE,  fameuse  empoisonneuse,  vivait  sous  le 
règne  de  Néron.  Elle  avait  d’abord  été  condamnée  pour 
des  empoisonnements  : mais  on  la  garda  comme  un  in- 
strument dont  on  pourrait  avoir  besoin  ; et  ce  fut  à elle 
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qu’Agrippinc  eut  recours  pour  faire  mourir  Claude,  afin 
d’assurer  le  trône  à Néron.  Quelques  années  après,  Né- 
ron, devenu  empereur,  conçut  de  la  jalousie  contre  Rri- 
tannicus,  fils  de  Claude,  qui  était  en  âge  de  régner. 
Comme  il  n’osait  pas  le  faire  tuer  publiquement,  il  donna 
ordre  à Pollion  Julius,  tribun  d’une  cohorte  prétorienne, 
de  le  faire  périr  par  le  poison.  Celui-ci,  qui  avait  sous  sa 
garde  cette  horrible  femme,  la  chargea  de  préparer  le 
poison  qui  devait  enlever  à l’empire  Britannicus,  jeune 
prince  de  si  grande  espérance.  Le  breuvage  mortel  n’a- 
gissant point  assez  promptement  au  gré  de  Néron,  il  me- 
naça le  tribun , frappa  Locuste , et  ordonna  même  son 
supplice,  lui  reprochant  de  n’avoir  donné  qu’un  remède 
à Britannicus.  Locuste  s’excusa , en  disant  qu’elle  avait 
affaibli  la  dose  pour  éviter  l’éclat.  Eh!  penses-tu,  lui 
répliqua  Néron,  que  je  craigne  la  loi  contre  les  empoison- 
nements? 11  la  força  de  répéter  son  opération  devant  lui 
dans  son  appartement.  Le  breuvage  fut  ainsi  rendu  plus 
actif;  et  le  malheureux  prince  l’eut  à peine  avalé,  qu’il 
tomba  mort.  Néron , voulant  reconnaître  les  services  du 
même  genre  que  Locuste  lui  avait  rendus  en  plusieurs 
circonstances,  la  combla  de  bienfaits  et  lui  donna  des 
élèves  afin  qu’elle  les  instruisit  dans  son  liorriblc  métier. 

LODE  (Jean),  licencié  ès  lois,  naquit  dans  le  diocèse 
de  Nantes.  La  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  ne 
peuvent  être  précisées.  La  Bretagne  ayant  été  désolée,  en 
1488  et  1489,  par  les  Français,  il  se  retira  à Orléans, 
où  ses  grandes  connaissances  le  mirent  à même  d’ouvrir 
une  école  qui  fut  très-fréquentéc,  et  qu’il  dirigeait  encore 
en  1515.  On  croit  que  Lodé  mourut  de  1555  à 1540.  11 
a laissé  : Guidon  des  parents , ou  instruction  et  direction  de 
leurs  enfants,  Paris,  1515,  in-8°;  Cinquante-huit  pré- 
ceptes sur  Votât  de  mariage,  envoyés  par  Plutarque  à Po- 
Utianus  et  Eurydice,  sa  femme,  traduits  de  Plutarque, 
Paris,  1555,  in-16  ; deux  dialogues  latins,  en  vers  hexa- 
mètres, l’un  intitulé  : Timon  advenus  ingratos;  l’autre  : 
De  justiliâ  ctpietale  Zalcuci,  Locrorum  regis. 

LODEIt  (Juste-Chhétien),  naturaliste,  né  à Riga  le 
28  février  1755,  étudia  la  médecine  à Gœttingue,  où  il 
reçut  ses  degrés  en  1778,  et  après  2 années  de  professorat 
à léna,  visita  la  France,  la  Hollande,  l’Angleterro,  etc., 
où  il  se  perfectionna  dans  la  science,  et  se  lia  d’amitié 
avec  les  plus  illustres  médeeins^t  anatomistes.  De  retour 
à léna  en  1802,  après  22  ans  d’études  et  de  voyages,  il 
y professa  de  nouveau  avec  succès  les  branches  diverses 
de  la  science,  et  y fonda  plusieurs  institutions  médicales 
du  plus  grand  intérêt.  En  1805,  il  passa  au  service  de 
la  Prusse,  et  en  1810  à celui  du  gouvernement  russe, 
sur  lequel  il  exerça  une  heureuse  influence  pour  la  for- 
mation d’écoles  et  d’amphithéâtres  destinés  à l’enseigne- 
ment de  la  médecine.  A l’ouverture  de  l’école  et  du  musée 
d’anatomie  fondés,  en  1819,  à Moscou,  il  prononça  son 
Discours  inaugural  De  oplimo  anatomiœ  docendi  et  dis- 
cendi  modo,  1819,  in-4a,  écrit  en  latin,  langue  dans  la- 
quelle il  faisait  toutes  ses  leçons.  11  mourut  à Moscou  le 
lü  avril  1852.  Outre  un  assez  grand  nombre  de  Disser- 
tations académiques,  on  lui  doit  : Manuel  d’anatomie, 
2e  édition,  1800  ; Principes  élémentaires  d’anthropologie 
médicale  et  des  sciences  médico-légales,  1791,  5e  édition, 
1800;  Journal  de  chirurgie,  des  accouchements  et  de  mé- 
decine légale , 1797-1804;  Tabules  analomicœ,  latin-alle- 


mand, 1805;  Elemcnta  anulomiw  corporis  humani, 
1822,  etc. 

LODGE  (Guillaume),  graveur,  né  à Lccds,  dans  le 
comté  d’York,  en  1049,  accompagna  à Venise  lord  l’al- 
eonberg,  ambassadeur  près  de  cette  république,  et  s’y  lia 
d’amitié  avec  le  peintre  vénitien  Jacques  Barri,  auteur 
d’un  Voyage  pittoresque  en  Italie.  De  retour  en  Angle- 
terre, Lodge  enrichit  son  pays  d’une  bonne  traduction  de 
cet  ouvrage,  et  y ajouta  une  carte  d’Italie,  ainsi  que  plu- 
sieurs têtes  gravées  par  lui  d’après  les  plus  grands  maî- 
tres, et  la  ht  imprimer  en  1079.  Il  a gravé  avec  un  talent 
remarquable  une  suite  de  portraits  estimés,  parmi  les- 
quels on  cite  comme  un  des  plus  curieux  celui  d 'Olivier 
Cromwell,  accompagné  de  son  page,  dédié  au  protecteur  ; 
les  Fwcs  d’Angleterre  et  de  quelques  autres  contrées  de 
l’Europe.  On  fait  aussi  un  grand  cas  d’une  suite  de  gra- 
vures ayant  pour  titre  : Livre  de  diverses  vues  faites  d’a- 
près nature,  par  G.  Lodge,  petit  in-fol.,  en  travers,  ainsi 
que  des  Vues  de  Wakcficld  et  de  Lccds,  sa  ville  natale. 
Cet  artiste  mourut  à Leeds  en  1089. 

LODGE  (Thomas),  poêle  et  médecin  à Londres,  dans 
le  10e  siècle,  donna  au  théâtre  plusieurs  pièces  qui  obtin- 
rent des  succès,  entre  autres  : les  Maux  de  la  guerre  ci- 
vile, 1594,  in-8'!,  et  avec  Robert  Green,  un  ouvrage  cri- 
tique, plus  connu  sous  ce  titre  : le  Miroir  de  Londres  et 
de  l’Angleterre,  1598. 

LODOLI  (Chaules  CONT1  de)  , savant  récollct , né 
en  1090  à Venise,  établit  dans  celte  ville  une  école 
pour  la  jeune  noblesse,  d’où  sortirent  des  sujets  du  plus 
grand  mérite,  et  composa  pour  l’usage  des  réformateurs 
trois  catalogues  des  livres  suspects  et  de  leurs  différentes 
éditions  et  traductions.  Mais  il  est  encore  plus  célèbre 
par  son  amour  pour  les  beaux-arts  et  par  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  réprouvait  sans  restriction  toutes  les  ar- 
chitectures, et  prétendait  que  l’art  était  dans  l’enfance. 
Ses  principes  sont  développés  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Eléments  de  l’architecture  loduliennc  (en  italien),  Rome, 
1780,  in-4°.  Ils  ont  été  réfutés  dans  un  écrit  publié  à 
Bassano  en  1787  sous  ce  litre  : Apologhi  immaginali  es- 
temporaneamenle,  etc.  Le  P.  Lodoli  mourut  en  1701. 

LODOVICI  (Dominique),  jésuite,  né  à Naples  en 
1070,  mort  en  1745,  composa  diverses  pièces  de  poésie 
qui  ont  quelque  mérite.  Ce  sont  des  Odes  , des  É pitres  , 
et  un  grand  nombre  de  morceaux  assez  courts  sur  des 
sujets  de  piété.  Elles  ont  été  recueillies  en  2 vol.  sous  ce 
litre  : D.Ludovici  societalis  Jcsu  carmina  et  itiscriptioncs, 
Naples,  1704,  in-4°. 

LODOVISI  ou  LUDOVISI  (Louis),  cardinal , né  h 
Bologne  en  1575.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  alla  joindre  à Rome,  son 
oncle  , le  cardinal  Alexandre  , qui  l’aimait  uniquement. 
Ce  prélat  fut  élu  pape,  au  commencement  de  l’année 
1021  , sous  le  nom  de  Grégoire  XV  : il  résigna  aussitôt 
à son  neveu  l’archevêché  de  Bologne,  et  le  créa  cardinal, 
quelques  jours  après.  Lodovisi  eut  la  plus  grande  in- 
fluence sur  toutes  les  décisions  qui  furent  prises  pendant 
le  court  pontificat  de  son  oncle;  il  se  retira  ensuite  dans 
son  diocèse  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie, 
partageant  scs  loisirs  entre  scs  devoirs  et  l’étude  : il 
avait  des  revenus  très-considérables  ; mais  il  en  consa- 
crait la  plus  grande  partie  au  soulagement  des  pauvres, 
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il  fonda  en  1628,  et  dota  richement  le  collège  des  Irlan- 
dais à Rome.  Il  fit  aussi  construire,  dans  celte  ville,  la 
première  église  dédiée  à saint  Ignace,  que  son  oncle  avait 
canonisé;  mais  il  no  la  vit  pas  terminer:  il  mourut  à 
Holognc,  le  18  novembre  1632.  Ce  prélat  a publié  en 
italien  des  Réflexions  spirituelles  ; des  Instructions , adres- 
sées aux  pasteurs  de  son  diocèse;  des  Sermons , et  un 
Panégyrique  de  saint  Ignace,  etc. 

LOEBENSTEINI-LOEBEL, (Édouard),  docteur  en 
médecine,  anatomiste  distingue  et  professeur  à l’univer- 
sité d’Iéna,  mort  dans  celte  ville  le  IC  avril  1819,  a 
composé  un  grand  nombre  d’ouvrages  estimés,  dont  les 
deux  suivants  ont  etc  traduits  en.  français  : Traité  sur 
l’usage  et  les  effets  des  vins  dans  les  maladies  dangereuses 
et  mortelles,  et  sur  la  falsification  de  cette  boisson  , traduit 
de  l’allemand,  par  J.  F.  D.  Lobstcin,  correspondant  de  la 
Société  médicale  d’cmnlalion,  Strasbourg  et  Paris,  1817, 
in-8°  ; Tableau  de  la  séméiologie  de  l’œil,  n l’usage  des 
médecins,  traduit  par  le  même,  Strasbourg  et  Paris, 
1818,  in-8". 

I.OEFFLER  (Josi.vs- Frédéric -Christian),  ne  le 
1 8 janvier  1757  à Saalfcld,  dans  la  Thuringc,  où  son  père 
était  syndic  et  avocat  fiscal,  fut  nommé,  sur  la  fin  de 
1770,  prédicateur  d’une  église  de  Berlin.  Ces  fonctions, 
dans  lcsquclles.il  acquit  une  très-grande  réputation,  ne 
l'empêchèrent  pas  de  consacrer  scs  moments  de  loisirs  aux 
éludes  théologiques  et  littéraires;  ce  fut  ainsi  qu’il  s’oc- 
cupa de  la  traduction  d’un  ouvrage  qui  dans  le  temps 
avait  fait  beaucoup  de  sensation,  et  qui  avait  pour  titre  : 
Souverain  du  platonisme,  dévoile.  Nommé  aumônier  de  la 
gendarmerie  royale,  il  partit,  en  avril  1778,  pour  la  Si- 
lésie avec  son  régiment.  Dès  le  premier  jour  de  la  campa- 
gne, il  commença  à écrire  son  journal  dans  le  but  de  se 
rendre  compte  jour  par  jour  de  l’emploi  qu’il  avait  fait 
de  son  temps.  Il  retourna,  vers  la  fin  île  1779,  avec  son 
régiment  à Berlin,  où  il  s’occupa,  indépendamment  des 
devoirs  de  sa  place,  de  l'instruction  des  jeunes  gens,  et 
de  l'élude  de  la  morale.  L’édition  de  la  traduction  des 
Cinq  Livres  de  Moïse  .Mendelsohn,  qu’il  avait  entreprise 
en  1780,  n’ayant  point  de  succès,  il  donna  de  nouveau 
tous  scs  soins  à l’ouvrage  du  Souverain,  dont  il  acheva  la 
traduction  en  1781,  et  qu’il  publia  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme. L’archidiacre  et  professeur  de  théologie  Simonétli 
venait  de  mourir  h Francfort  sur-l’Odcr.  Loefllcr  sollicita 
et  obtint,  malgré  quelques  oppositions,  la  place  de  troi- 
sième prédicateur  de  la  principale  église.  A la  fin  de 
1 787,  il  accepta  la  place  de  surintendant  général  à Gotha. 
Il  avait  déjà  publié,  en  1789,  la  collection  des  Sermons 
qu’il  avait  prononces  à Francfort.  Il  en  publia,  en  1796, 
une  deuxième  édition,  dans  laquelle  il  inséra  un  second 
Traité  sur  la  doctrine  de  la  réparation  qui  est  due  à l'E- 
glise. Il  avait  déjà  publié,  en  1790,  un  premier  traité  sur 
le  même  sujet.  Pour  se  distraire  de  la  mort  de  sa  femme, 
qu'il  perdit  le  1 5 juillet  1789,  il  fit  un  voyage  en  Suisse, 
et  séjourna  quelque  temps  à Genève,  d’où  il  se  rendit  à 
Berlin.  Il  fut  nommé  directeur  en  théologie  par  l’uni- 
versité de  Copenhague.  Il  institua,  en  1800,  une  école 
gratuite  pour  les  enfants  de  la  basse  classe,  qui  no  fré- 
quentaient pas  les  écoles  par  indigence  ou  autrement.  Il 
mourut  d’une  attaque  d’apoplexie  foudroyante,  dans  l’é- 
glise de  Gamsted,  au  pied  de  l’autel,  le  4 février  1810. 


LOEFUNG  (Pierre),  botaniste,  né  à Tollforsbrueh, 
le  51  janvier  1729,  fut  élève  de  Linné,  qui  le  désigna 
comme  le  plus  digne  parmi  tousses  disciples  d’être  -en- 
gagé au  service  du  roi  d’Es|>agne.  Lœfling  partit  en  171b 
pour  la  Péninsule,  explora  le  Portugal  cl  les  environs  de 
Madrid,  avec  beaucoup  de  succès,  puis  s’embarqua  pour 
la  Nouvelle-Andalousie,  où  il  comptait  faire  encore  des 
découvertes  ; mais  il  y mourut  le  22  février  17b6  à 
peine  âgé  de  27  ans.  On  a de  Lœfling  : Gemmœ  arborum, 
Upsal,  1749,  in-4"  ; lier  hispanicum,  Stockholm,  1758, 
in-8°  (publié  en  suédois  par  Linné);  et  quelques  Des- 
criptions dans  les  mémoires  des  académies  de  Stockholm 
et  d’Upsal.  Linné  a donné  le  nom  de  lœflingia  à une  pe- 
tite plante  de  la  famille  des  caryophy liées. 

LOE1IR  (Jean-André-Chrétien)  , écrivain  allemand, 
né  le  18  mai  1704,  à Ilalbcrstadt,  où  son  père,  pauvre 
officier,  privé  d’un  bras  par  le  canon  à la  bataille  de  Tor- 
gau,  n’avait  pour  vivre  avec  sa  pension,  qu’une  petile 
place  d’employé  de  l’accise.  Du  gymnase  de  Wcrnigc- 
rode,  il  se  rendit  à 17  ans,  14  écus  en  poche,  à l’univer- 
sité de  Halle,  où  il  étudia  la  médecine  d’abord,  parce  que 
c’était  là  sa  science  de  prédilection  ; puis,  quand  il  vit 
que  les  études  médicales  étaient  trop  chères  pour  sa 
bourse,  la  théologie.  Il  n’en  faillit  pas  moins  périr  de  faim 
et  de  froid  durant  filmer  do  1781  à 1782.  Enfin  des 
âmes  charitables  l’aperçurent  malade,  mourant,  et  le  pri- 
rent en  pitié.  Guéri,  mais  imparfaitement,  de  l’affection 
que  lui  avaient  causée  de  trop  longues  privations,  il  ob- 
tint, par  ses  protecteurs,  une  place  de  maître  à la  mai- 
son des  orphelins;  et  le  produit  de  quelques  leçons  de 
clavecin  le  mit  au-dessus  des  premiers  besoins.  Trois  ans 
après,  il  faisait  aux  environs  de  Qucrfur,  une  éducation 
particulière.  Il  n’y  resta  que  2 ans,  passa  ensuite  à Halle, 
où  il  eut  le  bonheur  de  se  faire  remarquer  du  docteur 
Baumgarlcn.  Bientôt,  sur  la  recommandation  de  celui- 
ci,  il  fut  nommé  prédicateur  dans  un  des  faubourgs  de 
Mersebourg.  Sans  cesse  en  proie  aux  rechutes,  depuis  le 
cruel  hiver  de  Halle,  il  n’avait,  pour  ainsi  dire,  que  lo 
souffle.  Cependant  un  bon  régime,  le  bien-ctrc,  une  sage 
et  régulière  distribution  de  tous  scs  moments,  le  soin  d’é- 
viter toutes  les  émotions,  de  vivre,  en  quelque  sorte,  de 
la  vie  de  l’enfant,  prolongèrent  sa  carrière.  Lœbr  tra- 
vaillait beaucoup.  C’est  principalement  pour  l’enfance 
qu’il  a écrit. .11  mourut  le  28  juin  1823.  Le  plus  remar- 
quable peut-être  de  scs  ouvrages  sur  l’enfance,  a pour 
titre  : Livre  du  Chat  et  de  la  Caille,  par  le  docteur  Mar- 
tin, Leipzig,  1824,  in-8°,  figures.  Il  y tourne  en  ridicule 
les  modernes  idées  sur  l’instruction  des  enfants,  en  en 
montrant  l’insuffisance  et  le  vide.  Les  autres,  pour  ne 
point  parler  de  ses  Abécédaires  à gravures,  et  de  quelques 
menus  opuscules,  sont  : Petites  Histoires  et  Ilécits  pour 
les  Enfants,  Leipzig,  1799,  in-8°,  4e  édition,  1818; 
Petites  Causeries  pour  les  Enfants,  Franofort,  1800; 
Description  des  pays  et  des  peuples  de  la  terre,  Halle, 
1808;  les  Faits  utiles  de  l’ Histoire  naturelle,  Leipzig, 
1815-1817,  5 vol.  in-8° , figures;  lu  Famille  Osivald, 
Leipzig,  1819,  2 vol.  in-8°;  le  Livre  d’images,  Leipzig, 
3 vol.  in-8°,  figures,  1819  et  1820,  etc. 

LOEILLARD.  Voyez  A VRIGNY. 

LOESC1IER  (Valentin  Ernest),  philologue  saxon, 
et  professeur  de  théologie  à Witlcnbcrg,  né  à Sonders- 


LOF 


324  ) LOH 


linuscn.cn  1073,  mort  à Dresde  le  8 février  174-9,  sur- 
intendant des  églises  de  Misnic,  est  compté  parmi  les 
érudits  précoces.  11  avait  autant  d’esprit  et  de  jugement 
que  d’érudition.  Outre  un  journal  de  littérature  lliéolo- 
gique,  conçu  sur  un  plan  très-vaste,  et  qu’il  rédigea  sous 
le  litre  de  Notices  anciennes  et  nouvelles , et  sous  celui  de 
Notices  impartiales  de  1701  à 1720,  puis  de  1752  à 1740, 
il  composa  un  grand  nombre  d’ouvrages,  la  plupart  en 
latin;  les  principaux  sont:  une  Dissertation  sur  l’usage 
des  médailles  dans  l'histoire  ecclésiastique,  Wittenberg, 
1090,  in -4°  ; la  Théologie  mystique  orthodoxe  en  alle- 
mand, Francfort,  1702,  in-8°  ; Conspcclusvitœlilteratœ... 
Gasparis  Lœschcri  (tableau  des  ouvrages  de  son  père); 
Ion,  sive  originum  Grœciœ  rcstauralar.  lib.  Il,  Leipzig, 
1700,  in-8°;  Trois  Livres  sur  les  causes  de  la  langue  hé- 
braïque, Wittenberg,  1706,  in-4°.  — Gaspard,  son  père, 
surintendant  à Zwicliau  et  professeur  de  théologie,  com- 
posa plusieurs  ouvrages  peu  connus,  et  mourut  en  1718 
âge  de  82  ans.  ' 

LOESEL  (Jean),  médecin  et  botaniste,  né  en  1007, 
à Brandebourg,  fil  ses  études  à Wittenberg  et  à Kœnigs- 
berg,  visita  la  France,  l’Angleterre  et  la  Hollande,  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine  à Kœnigsberg,  où  il  fut 
nommé  professeur  d’anatomie  et  de  botanique,  et  y mou- 
rut en  1606.  11  mit  beaucoup  de  soin  à recueillir  les 
plantes  indigènes  de  la  Prusse,  et  il  avait  le  projet  de 
publier  un  ouvrage  sur  ce  sujet.  Mais  sa  mauvaise  santé 
l’empêcha  de  l’exécuter;  et  il  en  chargea  son  fils,  qui  fit 
paraître:  Catalogus  planlanwi  in  Rorussiâ  nascenlium, 
Kœnigsberg,  1604,  in-4°.  En  1705,  J.  Gottsched,  qui 
avait  acquis  les  manuscrits  et  les  dessins  de  Locscl  père, 
Jes  publia  sous  le  litre  de  Flora  Prussica,  scu  planta  in 
regno  Prussiœ  sponte  nascentes,  etc, 

LOEWENDAIIL.  Voyez  LOWEIMDAL. 

LOEWEIM1IELM  (Charles-Gustave  , comte  de), 
sénateur  de  Suède,  fut  chef  du  parti  des  bonnets,  avant 
la  révolution  de  1772.  Son  parti  ayant  triomphe  à la 
diète  de  1760,  il  fut  place  à la  tète  des  affaires  étran- 
gères, et  acquit  une  grande  influence  dans  le  sénat.  Il  eut 
toujours  un  goût  décidé  pour  les  sciences  et  les  lettres. 
L’Académie  des  sciences  de  Stockholm  le  comptait  parmi 
scs  membres  les  plus  zélés;  et  les  recueils  de  cette  société 
contiennent  plusieurs  discours  et  mémoires  de  cet  homme 
d’Etat  éclairé.  U fut  aussi  associé  étranger  de  l’institut 
île  Gœttingue,  avec  lequel  il  entretint  une  correspondance 
suivie.  Le  comte  de  Lœwcnhielm  mourut  en  1768. 

LOEWENIIOECK.  Voyez  LEUWETNHOECK. 

LOEWEMiLAU.  Voxjcz  LEUNCLAVIUS. 

LOFFICIAL  (Louis-Puosper),  conseiller  à la  cour 
royale  d’Angers,  était  lieutenant  général  au  bailliage  de 
Vouvaut,  lorsque  la  révolution  éclata.  Nommé,  en  1789, 
député  du  tiers  aux  états  généraux,  il  fut,  au  mois  de 
septembre  1792,  élu  membre  de  la  Convention  nationale. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  vola,  comme  mesure 
de  sûreté  générale,  la  détention  du  roi  jusqu’à  la  paix. 
Après  le  9 thermidor,  ce  fut  Lofficial  qui  accusa  Carrier 
et  provoqua  l’acte  d’accusation  porte  contre  lui.  Au  mois 
de  novembre  1796,  il  fut  envoyé  dans  la  Vendée  pour  y 
porter  le  decret  d’amnistie  accordé  aux  chouans  et  aux 
Vendéens  et  pacifier  cette  malheureuse  contrée.  Nommé 
en  1798  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  Lofficial 


fut  nommé  conseiller  à la  cour  royale  d’Angers,  fonctions 
qu’il  a remplies  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1815. 

LOFFT  (CArEL).  Voyez  CAI* EL  LOFFT. 

LOGAN  (Jean),  poète  et  théologien  écossais,  né  en 
1748  à Soulra  (Mid-Lothian)  , mort  à Londres  le  28  dé- 
cembre 1788,  après  avoir  professé  avec  distinction  la 
philosophie  et  l’histoire  à l’université  d’Edimbourg,  avait 
été  l’ami  de  Bruce,  dont  il  publia  les  œuvres  en  1770. 
Outre  le  résumé  de  scs  leçons  imprimé  en  1781  sous  le 
titre  d’ Éléments  de  la  philosophie  et  de  l'histoire,  ou  a de 
lui  un  vol,  de  Poésies;  une  tragédie  intitulée  Runnamède, 
dont  le  gouvernement  défendit  la  représentation  comme 
contenant  des  allusions  politiques,  etc. 

I.OGAN  (Jacques),  né  dans  l’Irlande  en  1674,  mort 
en  1751  dans  la  Pcnsylvanic,  y avait  occupé  diverses 
charges  de  haute  magistrature.  Outre  plusieurs  Mémoires 
dans  les  Transactions  philosophiques  (1755  et  suivantes), 
il  a fait  imprimer  entre  autres  écrits  : Canonum  pro  in- 

vçniendis  refraetionum focis  demonstralionis  geom., 

Lcyde,  1759.  A sa  mort  il  légua  à la  ville  de  Phila- 
delphie sa  bibliothèque  composée  de  5,000  vol. 

LOGAW  (Frédéric,  baron  de),  poète  allemand,  né 
en  Silésie  en  1604,  mort  à Lignitz  en  1655,  a publié 
à Breslau  (1658-54),  sous  le  nom  de  Salomon  de  Go- 
lan', un  recueil  de  5,555  Fpigrammes,  la  plupart  assez 
faibles.  Ramier  et  Lessing  ont  réduit  à 1,284  le  nom- 
bre de  ces  pièces  dans  une  édition  divisée  en  XII  livres, 
et  précédée  d’une  Vie  de  l'auteur  par  Lessing  lui- 
nicmc,  Leipzig,  1759;  Ramier  en  donna  une  2°  édition 
augmentée  de  5 livres,  Leipzig,  1791. 

LOGES  (Marie  BRUNEAU,  dame  dis),  née  à Se- 
dan vers  1584,  morte  au  château  de  la  Pléau  (Limousin) 
le  1er  juin  1641,  était  calviniste.  Elle  est  principalement 
célèbre  par  les  assemblées  de  beaux  esprits  qui  se  te- 
naient chez  elle  et  par  l’amitié  particulière  qui  l’unit 
à Balzac,  à Malherbe  et  à Gaston,  duc  d’Anjou.  Son 
fils,  marié  en  Hollande,  parvint  au  grade  de  général- 
major.  Il  ne  reste  aucun  ouvrage  de  Mme  des  Logos. 

LOGGAN  (David),  peintre,  né  à Dantzig  vers  1650, 
fut  élève  de  Simon  Passe  et  de  Hondius.  Après  un  sé- 
jour de  quelques  années  en  Hollande,  il  se  rendit  en 
Angleterre,  où  l’on  goûta  scs  portraits  et  scs  vues  de  di- 
verses contrées  de  ce  royaume.  Les  deux  universités 
d’Oxford  et  de  Cambridge  lui  confièrent  l’exécution  de 
différentes  vues  de  ces  deux  collèges,  quelles  faisaient 
dessiner  et  graver.  Pour  se  livrer  à ce  grand  travail, 
Loggan  se  fixa  dans  la  première  de  ces  villes,  et  s’y  ma- 
ria en  1672.  C’est  à la  même  époque  qu’il  publia,  en 
un  vol.  grand  in-fol.  : llabilus  A cademicorum  Oxoniœ,a 
doctorc.  ad  servientem.  Outre  cet  ouvrage  cl  les  différentes 
Vues  qu’il  a gravées,  on  a encore  de  cet  artiste  une  col- 
lection nombreuse  de  portraits.  Loggan  mourut  à Lon- 
dres en  1695. 

LOIIAIA  (Ibn),  surnommé  Hadhrami  cl  Misry,  cl 
dont  le  nom  véritable  était  Abou-Abd-Alrahman  Abd- 
Allah  , cadi  d’Égypte  en  771  sous  le  calife  Abou- 
Djafar-Almansour,  est  le  premier  cadi  qui  reçut  du  fisc 
un  traitement;  il  fut  aussi  le  premier  qui  observa  par 
lui-même  l’apparition  de  la  nouvelle  lune  du  mois  île 
ramadhan  pour  fixei  le  commencement  du  jeune.  Desti- 
tué en  780,  il  mourut  eu  786  ou  790,  âgé  de  81  ans. 
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C’est  d’après  les  traditions  qu’il  avait  recueillies  que  les 
annalistes  musulmans  ont  commencé  dans  le  siècle  sui- 
vant à écrire  l’histoire  ; elles  sont  encore  aujourd’hui  de 
la  plus  grande  autorité. 

LOllEINSTEIN  (Daniel-Gaspard  de),  auteur  alle- 
mand , ne  à Nimptsch,  petite  ville  de  Silésie,  en  1651), 
visita  les  différentes  parties  de  l’Allemagne  et  plusieurs 
autres  pays  de  l’Europe.  En  1666,  il  fut  nommé  conseil- 
ler impérial  et  premier  syndic  de  la  ville  de  Breslau,  et 
occupa  cette  place  jusqu’à  sa  mort,  en  1685.  Lohenstein 
fut  le  fondateur  d’une  école  qui  arrêta  les  progrès  de  la 
langue  allemande.  11  composa  d’abord  des  tragédies  : 
Ibrahim  Dassa , Agrippine,  Epicliaris,  Cléopâtre,  Sopho- 
nisbe,  Ibrahim  Sultan.  Ses  autres  poésies  sont  sur  des 
sujets  tirés  du  Nouveau  Testament , des  héroïdes,  des 
chants  funèbres  ; et  chacune  de  ces  divisions  porte  le  nom 
d’une  fleur.  Lohenstein  publia  ses  poésies  à Breslau,  en 
1680;  il  y en  a eu  plusieurs  éditions,  dont  la  dernière 
est  de  1755.  Parmi  ses  ouvrages  en  prose,  on  distingue 
son  roman  héroïque  d'Ar minius  et  Thusnchla,  qui  ne 
parut  qu’après  sa  mort,  à Leipzig,  en  1689  et  1690  , 
2 vol.  in-4°. 

LOHRASP  , roi  de  Perse  , le  4°  de  la  dynastie  des 
Raianides,  est  regardé  par  quelques  orientalistes  comme 
le  même  que  le  Cambyse  des  Grecs.  Il  est  difficile  ce- 
pendant de  trouver  le  moindre  rapport  entre  l’histoire 
de  ces  deux  princes.  Arricrc-pctit-fils  de  Ivai-Kobad, 
fondateur  de  la  dynastie,  Lohrasp,  appelé  au  trône  par 
Kai-Khosrou  (Cyrus)  qui  n’avait  pas  de  postérité,  gou- 
verna scs  États  avec  sagesse  cl  modération  et  étouffa  plu- 
sieurs révoltes;  mais  il  fut  forcé  de  céder  à Roham,  un 
île  scs  gouverneurs  , la  possession  à titre  de  fief  de 
tout  ce  que  celui-ci  soumettrait  aux  environs  de  l’Irak- 
Adjem.  Alors  Kischlasp,  son  fils,  osa  lui  demander  une 
souveraineté  indépendante  ; et,  n’ayant  pu  l’obtenir,  il 
s'enfuit  sous  un  nom  supposé  et  parut  à la  cour  du  roi 
de  Lydie,  qui  lui  donna  une  de  scs  filles  en  mariage. 
Bientôt  il  fit  déclarer  la  guerre  à son  père  ; mais  celui-ci, 
ayant  appris  que  le  gendre  du  roi  de  Lydie  était  son  fils, 
lui  céda  la  couronne  en  présence  de  l’armée  et  se  retira 
dans  un  monastère  voisin  de  Balkh.  Il  n’en  sortit  que 
pour  combattre  les  Touraniens  qui  avaient  le  Khoraçan, 
et  périt  en  héros  à la  tête  de  la  garnison  qu’il  avait  menée 
contre  eux.  Les  annales  fabuleuses  des  Orientaux  don- 
nent à Lohrasp  un  règne  de  120  ans. 

LOIR  (Nicolas-Pierre),  peintre,  ne  à Paris  en  1654, 
élève  de  Bourdon,  s’attacha  cependant  à la  manière  du 
Poussin,  fut  reçu  académicien  en  1665,  et  mourut  en 
1679.  Son  chef-d’œuvre  est  le  tableau  de  Cléubiset  Bilan 
traînant  le  char  de  leur  mère.  On  a de  lui  1 50  gravures 
à l’eau-forte. 

LOIR  (Alexis),  frère  du  précédent,  fut  orfèvre  et 
graveur,  et  mourut  en  1715.  On  estime  beaucoup  sa 
Descente  de  croix , et  un  Massacre  des  innocents  d’après 

Lebrun. 

LOISEAU  (Jean-François),  conventionnel,  né  vers 
1750,  à Châteauneuf  en  Thimerais,  était  chirurgien-bar- 
bier dans  un  village  de  la  Bcaucc  lorsque  la  révolution 
commença.  Il  en  adopta  les  principes  avec  une  sorte  de 
fureur,  cl  se  rendit  à Paris,  où  il  prit  part  aux  premières 
émeutes.  Choisi  par  la  populace  poui  l’un  des  jurés  du 


tribunal  sanguinaire  institué  après  le  10  août  1792,  il 
s’y  montra  l’un  des  plus  cruels,  et  fut,  dans  le  meme 
temps,  nommé,  par  le  département  d’Eurc-et-Loirc,  dé- 
puté à la  Convention  nationale,  où  il  vola  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à l’exé- 
cution. En  1795,  Loiscau  fut  un  des  commissaires  que 
la  Convention  nationale  chargea  d’assurer  les  subsistances 
de  la  capitale.  Après  la  session  conventionnelle  le  Direc- 
toire l’employa  comme  commissaire  près  l’une  des  admi- 
nistrations de  son  département.  Exilé  comme  régicide  en 
1816,  il  rentra  bientôt  en  France  par  suite  de  la  tolé- 
rance ministérielle,  et  mourut  à Paris,  le  16  décembre 
1822. 

LOISEAU  (Jean-Simon),  jurisconsulte,  né  le  10  mai 
1776  à Frasnes  (département  du  Doubs),  n’avait  point 
achevé  scs  études,  lorsqu’il  fut  atteint  par  la  réquisition  ; 
ayant  obtenu  d’entrer  dans  les  bureaux  de  l’état-major  à 
Besançon,  il  put  suivre  les  cours  de  droit,  obtint  chaque 
année  les  premiers  prix,  et  se  rendit  à Paris,  où,  lors  de 
la  réorganisation  des  tribunaux,  il  devint  avocat  à la  cour 
de  cassation.  11  jouissait  d’une  grande  réputation  au  bar- 
reau , lorsqu’il  mourut  le  17  décembre  1825.  Indépen- 
damment de  nombreux  articles  dans  les  journaux  con- 
sacrés aux  matières  légales  , on  a de  lui  : Jurisprudence 
du  code  civil,  avec  M.  Bavoux,  de  1804  à 1812,  19  vol.; 
Cause  célèbre  (enfant  égaré  dans  la  Vendée),  1809,  2 vol. 
in-8°;  Dictionnaire  des  arrêts  modernes,  1809,  2 vol. 
in-8°;  Traité  des  enfants  naturels , etc.,  1811  , in-8°; 
Appendice  à ce  traité,  1819,  in-8°  ; De  la  juridiction  des 
maires  de  village,  etc.,  1815,  in-12  ; 2°  édition,  1816; 
Mémoire  sur  te  duel,  Paris,  1819,  in-8”. 

LOISEAU  DE  MAULÉON.  Voyez  LOYSEAU. 

LOISEL  (Antoine),  savant  jurisconsulte,  né  à Beau 
vais  en  1556  , fit  scs  premières  études  à Paris  sous  le 
célèbre  Ramus,  qui  le  nomma  son  exécuteur  testamen- 
taire, puis  alla  suivre  le  barreau  à Toulouse,  se  lia  avec 
Cujas  et  Pilliou,  accompagna  le  premier  à Caliors,  à 
Bourges,  à Paris,  à Valence,  fut  ensuite  reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris,  devint  substitut  du  procureur  géné- 
ral , puis  successivement  conseiller  au  Trésor,  avocat  de 
Monsieur,  frère  du  roi,  de  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
du  duc  d’Anjou  , avocat  du  roi  en  la  chambre  de  justice 
de  Guicnnc,  procureur  du  roi  en  celle  de  Limoges,  et 
mourut  à Paris  en  1 167.  On  a de  lui  : Amnistie,  ou  de 
l’Oubliance  des  maux  faits  et  reçus  pendant  les  troubles  , 
1 595,  in-8°  ; Ilomonoce,  ou  de  l’Accord  et  union  des  sujets 
du  roi,  etc.,  1595,  in-12  ; la  Guicnnc  (recueil  des  haran- 
gues prononcées  à la  chambre  de  justice  de  cette  province), 
1605,  in-8°  ; Mémoires  des  pays  de  Beauvais  et  Beauvai- 
sis , 1617,  in- 4°;  Instilutes  coutumières , etc.,  souvent 
imprimé.  L’édition  de  1785,  2 vol.  in-12,  est  accompa- 
gnée du  commentaire  d’Eusèbe  de  Laurière:  Opuscidcs 
divers , publiés  par  Glaude  Joly,  avec  la  Vie  de  l’auteur, 
1652  et  1656,  in-4“  ; des  Poésies  latines , 1610,  in-8°. 
On  attribue  encore  à Loisel  : De  l’université  de  Paris, 
et  qu’elle  est  plus  ecclésiastique  que  séculière,  1587,  in8°. 

LOISEL  (Cüarles),  fils  du  précédent , a publié  le 
Trésor  de  l’histoire  générale  de  notre  temps , depuis  1610 
jusqu’en  1628,  1656,  in-8°. 

LOISELEUR  -DESLONGCilAMPS  ( Augustin- 
Louis- Armand),  orientaliste,  ne  à Paris  le  14  août  1805, 
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était  le  (Ils  unique  d’un  médecin.  Destiné  à suivre  In  car- 
rière de  la  médecine,  il  fut  retardé  dans  scs  études  par 
une  maladie.  Ayant  recouvré  la  santé,  il  manifesta  un 
goût  si  prononcé  pour  les  langues  orientales,  que  son  père 
le  laissa  libre  de  suivre  ce  peuebant.  Reçu  bachelier  es 
sciences  le  10  janvier  182b,  il  commença  peu  après,  l’é- 
lude du  sanscrit,  sous  la  direction  de  Chézy , et  s’y 
appliqua  avec  tant  d’ardeur  qu’en  1827,  devenu  membre 
de  la  Société  asiatique  de  Paris,  il  proposa  au  conseil  de 
cette  société  l’impression  du  texte  sanscrit  de  l 'Ililopa- 
desha  (bons  conseils),  avec  une  traduction  française,  dont 
il  déposa  le  premier  livre  sur  le  bureau.  Il  publia  en 
1852-55,  le  Manava-Dharma-Sastra  (livre  des  lois  de 
Manou  ),  contenant  les  institutions  civiles  et  religieuses  des 
Indiens,  en  2 vol.  grand  in-8°.  Cet  ouvrage  le  plus 
important  de  ceux  qu’a  publiés  Loiseleur,  n’obtint  dans 
les  journaux  qu’une  simple  mention,  sous  le  litre  défiguré 
de  Code  de  Manou.  C’est  un  livre  du  plus  haut  intérêt, 
qui  jette  le  plus  grand  jour  sur  la  civilisation  indienne. 
Les  peines  et  les  soins  qu’un  tel  travail  avait  causés,  pen- 
dant six  ans,  à Loiseleur,  portèrent  une  nouvelle  atteinte 
à sa  frêle  constitution.  Entré,  en  novembre  1852,  comme 
employé  au  département  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale,  il  redoubla  de  zèle  cl  d’ardeur,  et  en  1858, 
il  donna  dans  le  Panthéon  Français,  une  nouvelle  édition 
des  Mille  cl  une  Nuits,  traduites  par  Galland,  ol  des  Mille 
et  un  Jours,  traduits  par  Petis  de  la  Croix.  Il  donna  en- 
suite un  Essai  sur  les  Fables  indiennes  et  sur  leur  intro- 
duction en  Europe,  18o8,  in-80.  Le  dernier  ouvrage  de 
Loiseleur-Deslongchamps  est  Ainarakncha  (trésor  d’A- 
mara,  ou  trésor  immortel),  ou  Vocabulaire d’ Amarasinha, 
publié  en  sanscrit,  avec  une  traduction  et  un  index,  im- 
primerie royale,  1859,  grand  in-8°,  formant  la  première 
partie.  L’index  alphabétique,  avec  renvois  au  texte,  que 
devait  donner  Loiseleur,  aurait  formé  la  seconde  partie 
de  son  ouvrage;  mais  à peine  avait-il  eu  la  satisfaction 
de  voir  la  première  partie  imprimée,  lorsqu’il  lui  survint 
un  crachement  de  sang  qui  ne  semblait  pas  avoir  des 
suites  plus  funestes  que  les  précédents,  et  qui  même  s’ar- 
rêta, comme  pour  faire  espérer  la  convalescence  du  ma- 
lade. Cependant,  le  9 janvier  1840,  il  tomba  dans  un 
état  désespéré,  et  le  lendemain,  il  futcnlcvé  à scs  parents. 

LOISON  (Jean-Baptiste-Mai'iuce),  général  français, 
né  vers  1770,  à Damvilliers  en  Lorraine,  fils  d’un  con- 
seiller au  parlement  de  Metz,  montra  une  passion  pro- 
noncée pour  la  carrière  des  armes.  Il  s’enrôla  au  com- 
mencement de  1792,  dans  un  bataillon  de  volontaires  du 
département  de  la  Meuse,  d’où  il  sortit  le  1er  août  de  la 
meme  année,  avec  un  brevet  de  sous-lieutenant  au 
94°  régiment  d’infanterie.  Loison  fît  dans  ce  corps  les 
premières  campagnes  aux  armées  des  Ardennes,  de  la 
Moselle,  et  il  parvint  bientôt  aux  grades  supérieurs. 
Nommé  général  de  brigade,  en  1794,  et  employé  dans 
le  duché  de  Luxembourg,  il  fut  accusé  de  s’être  livré  à 
d’odieuses  exactions  dans  l’abbaye  d’Orval.  Il  allait  être 
jugé  par  un  tribunal  peu  disposée  l’indulgence,  lorsqu’un 
représentant  en  mission  prit  intérêt  à sa  position,  et  le  fit 
réintégrer  dans  ses  fonctions.  Par  suite  de  celle  affaire, 
Loison  se  trouvait  à Paris  l’année  suivante,  au  moment 
île  la  lutte  de  la  Convention  nationale  avec  la  populace 
parisienne,  et  il  fut  employé  dans  les  troupes  qui  combat- 


tirent à la  célèbre  journée  du  13  vendémiaire.  Le  lende- 
main de  la  victoire,  on  le  nomma  président  du  conseil  de 
guerre  chargé  de  juger  les  chefs  de  la  révolte.  Le  Direc- 
toire lui  donna  un  commandement  dans  les  environs  de 
Paris,  et  l’envoya  peu  de  temps  après  en  Suisse,  où  il  se 
trouvait  cn^l  799,  commandant  une  brigade,  sous  les  or- 
dres de  M'asséna,  dans  la  division  Lccourbc.  Il  se  distin- 
gua principalement  sur  les  bords  de  la  Reuss.  Il  combat- 
tit ensuite  les  Russes  de  Suwarow  au  Saint-Gothard,  et 
mérita  par  sa  valeur,  dans  ces  différentes  occasions,  d’ê- 
tre nommé  général  de  division,  le  5 vendémiaire  an  vil 
(septembre  1799).  Revenu  dans  la  capitale  après  cette 
glorieuse  campagne,  Loison  y fut  très-bien  accueilli  par 
Bonaparte,  qui  venait  de  s’emparer  du  pouvoir  au  18  bru- 
maire, et  qui  l'emmena  bientôt  avec  lui  à l’armée  de  ré- 
serve destinée  à reconquérir  l’Italie.  Il  se  distingua  au 
passage  du  Saint-Bernard,  et  au  blocus  du  fort  de  Bard. 
Envoyé  ensuite  vers  Milan,  tandis  que  l’année  du  consul 
triomphait  à Marengo,  Loison  s’empara  de  Brescia  , et 
s’y  rendit  maître  d’approvisionnements  considérables. 
Ayant  continué  d’être  employé  en  Italie,  il  s’y  trouva 
sous  les  ordres  de  Brune,  et  se  distingua  encoro  au  pas- 
sage de  la  Brenta,  s’empara  d’Arsinori  et  de  Crcina.  En 
1803  il  se  signala  aux  affaires  de  Werlingen,  de  Guntz- 
bourg  cl  à la  bataille  d’Austerlitz;  ce  qui  lui  valut  la 
grand-croix  de  la  Légion  d’honneur,  et  le  titre  de  gouver- 
neur du  château  de  Saint-Cloud.  En  1800,  il  fut  chargé 
du  gouvernement  général  des  provinces  de  Munster  et 
d’Osnubruck,  fut  créé  comte  en  1808,  et  envoyé  aux 
armées  d’Espagne  et  de  Portugal.  Il  combattit  longtemps 
dans  cette  contrée,  sous  les  ordres  de  Junot,  de  Soult,  et 
y éprouva  beaucoup  de  vicissitudes.  Employé  à la  grande 
armée  en  1812,  il  commandait  une  division  de  la  réserve 
à K.œnigsberg,  pendant  la  désastreuse  expédition  de  Mos- 
cou. Accouru  au  secours,  dès  qu’il  eut  connaissance  île 
la  retraite,  il  s’avança  jusqu’auprès  de  Wilna,  où  sa  di- 
vision occupait  un  village,  lorsque  Napoléon  quitta 
son  armée,  et  se  relira  sur  un  traîneau,  suivi  de  près 
par  les  Cosaques.  Ayant  essuyé  quelques  jours  après, 
un  échec  considérable,  Loison  tomba  malade,  et  fut 
obligé  de  s’éloigner  de  l’armée.  Il  revint  en  France, 
et  se  trouvait  à Paris  au  moment  de  la  chute  de  Napo- 
léon, en  1814.  Louis  XV 1 1 1 le  créa  chevalier  de  Saint- 
Louis,  cl  lui  eonfia  le  commandement  de  la  b°  division 
militaire,  qu’il  conserva  jusqu'au  retour  de  Napoléon  en 
mars  1811).  Bien  que  fort  mécontent,  il  s’empressa  alors 
de  lui  offrir  scs  services,  et  le  suivit  à Waterloo.  Lors- 
qu’il le  vit  définitivement  tombé,  il  se  retira  dans  le  pays 
de  Liège,  où  il  possédait  des  terres  considérables.  Cest 
là  qu’il  est  mort  en  1810. 

LOISON  (Cn aiiles) . Voyez  LOYSON. 

LOISY  (ne),  nom  d’une  famille  de  Besançon,  qui  a 
fourni  4 graveurs.  — Pierre,  dit  le  Vieux,  né  vers  la 
fin  du  10°  siècle,  était  graveur  des  monnaies  à Besançon. 
On  trouve  de  lui  quelques  petites  planches  dans  le  Ve- 
sontio  de  Chidct.  — Jean,  son  fils,  grava  les  estampes  de 
l’ouvrage  de  Jean  Terrier:  Portraits  des  saintes  vertus  de 
la  Vierge,  Paris,  103b,  in-4°;  Besançon,  1008.  Il  suc- 
céda à son  père  dans  l’emploi  de  graveur  des  monnaies. 
— Pierre,  dit  le  Jeune,  s’attacha  à graver  les  médailles. 
On  a de  lui  un  livre  d’emblèmes,  in- 4",  et  plusieurs  au- 
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1res  ouvrages.  — Claude-José™,  fils  de  Pierre  le  Jeune, 
est  connu  par  plusieurs  portraits  estimés. 

LOIZEROLLES  (Jean-Simon  AVED  de),  ancien 
conseiller  du  roi  et  lieutenant  général  du  bailliage  de 
l'artillerie  à l’arsenal  de  Paris , était  né  dans  cette  ville 
en  1 733.  Arrêté  en  1793,  il  fut  conduit  avec  son  fils  à 
Saint-Lazare.  Le  7 thermidor  an  11  (juillet  179-4),  deux 
jours  avant  la  chute  de  Robespierre,  l’huissier  du  tribu- 
nal révolutionnaire  vient  à celte  prison  avec  une  liste  de 
victimes,  et  il  appelle  Loizerollcs  fils.  Le  jeune  homme 
donnait;  son  père,  n’hésitant  pas  à faire  le  sacrifice  de 
sa  vie  pour  le  sauver,  se  présente,  est  conduit  à la  con- 
ciergerie, et  parait  le  lendemain  à l’audience.  Le  greffier 
ne  voyant  qu’une  erreur  dans  la  différence  d’âge,  sub- 
stitue CO  à 22  ans,  change  les  prénoms,  et  ajoute  à l’acte 
d’accusation  les  anciennes  qualités  du  père,  qui  est 
ainsi  conduit  à l’échafaud,  où  il  consomme,  sans  rien 
dire,  son  héroïque  sacrifice,  et  son  fils  est  sauvé. 

LOJARDIÈRE,  voyageur  français,  s’embarqua  pour 
les  Indes  en  1686,  à l’âge  de  14  ans,  et  ayant  été  aban- 
donne sur  les  côtes  de  la  Cafrérie,  vécut  deux  ans  avec 
les  naturels  de  cette  contrée.  Revenu  en  Europe  en  1690, 
il  prit  du  service  chez  l’électeur  de  Brandebourg  et  de- 
vint coloncL  11  avait  écrit  la  relation  de  son  voyage; 
mais  elle  fut  traduite  en  allemand  sur  les  manuscrits  et 
publiée  sous  ce  litre:  Voyage  en  Afrique,  traduit  avec  des 
observations  et  notes , etc.,  Francfort-sur-l’Oder,  1748, 
in-8°. 

LOKMAN,  célèbre  fabuliste  arabe  dont  l’histoire  est 
évidemment  un  chapitre  ajouté  aux  contes  qu’on  lui  at- 
tribue, fournirait,  d’après  les  écrivains  orientaux,  un 
exemple  étonnant  de  longévité.  Les  uns  lui  donnent  500 
et  meme  quelques-uns  1,000  ans  d’existence.  11  était  de 
la  tribu  d’Ad,  à l’extermination  de  laquelle  il  survécut 
par  une  grâce  spéciale,  Dieu  lui  ayant  accordé  une  exis- 
tence égale  en  durée  à la  vie  de  7 vautours  qui  se  succé- 
deraient sans  interruption.  On  distingue  Lokinan  le 
fabuliste  d’un  autre  Lokman  surnommé  le  Sage,  prétendu 
contemporain  de  David  et  duquel  il  est  parlé  dans  le 
Coran.  Les  Fables  de  Lokman  sont  peu  estimées  en 
Orient,  mais  elles  ont  une  grande  vogue  en  Europe,  où 
l’on  en  a fait  une  multitude  d’éditions.  La  première  est 
celle  d’Erpcnius,  publiéeen  1616,  et  la  meilleure  celle  de 
Caussin,  Paris,  1818,  pour  l’usage  des  élèves  du  collège 
de  France.  Parmi  les  traductions  nous  citerons  celle  du 
jésuite  Lassalc,  en  vers  latins,  et  celle  de  Marcel,  en 
français,  1799,  in-4°,  et  1803  (augmentées  de  4 fables 
inédites),  in- 12. 

LOLI  (Laurent),  peintre  et  graveur  à l’eau-forte, 
naquit  à Bologne,  en  1612,  et  fut  élève  du  Guide,  dont 
il  était  le  disciple  chéri.  Loli  fréquenta  aussi  l’école  de 
Sirani.  Il  cultiva,  avec  beaucoup  de  succès,  la  gravure  à 
l’eau-forte.  Le  nombre  des  eaux-fortes  de  Loli,  décrites  au 
Catalogue  raisonné  de  Bartsch,  est  de  27  pièces.  Les  plus 
belles  et  les  plus  rares  sont  : la  Fuite  en  Égypte,  d’après 
le  Guide;  Ptrsée  délivrant  Andromède,  estampe  in-folio, 
d’après  Sirani  ; Trois  bacchanales  d’enfants,  d’après  ses 
propres  compositions  ; enfin,  l’Assomption  de  la  Vierge, 
d’après  Sirani,  pièce  rare,  in— fol. , que  l’on  peut  regarder 
comme  le  chef-d’œuvre  de  Loli.  Cet  artiste  mourut  le 
S avril  1691. 


LOLLARD  (NValther),  hérésiarque,  né  vers  la  fin 
du  1 3°  siècle  en  Angleterre , commença  à prêcher  ses 
erreurs  en  Allemagne,  l’an  131b;  enseignant  que  les 
anges  rebelles  avaient  été  injustement  chassés  du  ciel,  et 
que  leurs  adversaires  seraient  damnés  éternellement  avec 
tous  les  hommes  qui  oseraient  prendre  leur  défense.  Il 
méprisait  les  cérémonies  de  l’Église  , rejetait  l’interven- 
tion des  saints,  l’utilité  des  sacrements,  et  tournait  en  ri- 
dicule les  prêtres  et  les  évêques.  Le  mariage,  selon  lui, 
n’était  qu’une  prostitution  jurée  ; et  il  accordait  d’ailleurs 
la  plus  grande  liberté  aux  deux  sexes.  Suivant  Tri  thème, 
le  nombre  de  .ses  disciples,  en  Allemagne,  était  de  plus  de 
80,000;  il  en  choisit  12  , qu’il  nomma  ses  apôtres,  et 
qu’il  chargea  do  parcourir  la  Bohême  et  l’Autriche  pour 
annoncer  sa  doctrine.  Lollard  fut  arrêté  à Cologne  en 
1322,  par  ordre  des  inquisiteurs,  et  condamné  à mort  : 
il  alla  au  bûcher,  sans  témoigner  de  frayeur  ni  de  repen- 
tir. La  rigueur  que  l’on  mit  à poursuivre  ses  disciples, 
loin  d’en  diminuer  le  nombre,  ne  fit  que  l’accroître  : les 
uns  s’enfuirent  en  Angleterre , où  ils  se  réunirent  aux 
wicléfistes  , et  préparèrent  le  peuple  à se  séparer  de  la 
communion  romaine  ; tandis  que  ceux  qui  étaient  restés 
en  Bohême,  disposèrent  les  esprits  à recevoir  les  idées 
de  Jean  Huss. 

LOLLIA-PAULINA,  impératrice,  fut  d’abord  ma- 
riée à Memmius  Régulus,  personnage  consulaire;  l’empe- 
reur Caligula  ayant  entendu  vanter  ses  charmes,  força 
son  mari  de  la  répudier,  et  l’épousa  l’an  789  de  Rome 
(38  de  J.  C.).  Bientôt  dégoûté  de  sa  nouvelle  conquête, 
Caligula  s’en  éloigna  et  lui  défendit  de  retourner  avec 
Memmius,  comme  aussi  de  contracter  aucun  autre  enga- 
gement. Après  la  mort  deMessaline,  Lollia  se  mit  sur  les 
rangs  pour  devenir  l’épouse  de  Claude  ; mais  Agrippine 
l’emporta  par  les  intrigues  de  Pallas,  et  fit  tuer  sa  rivale 
dans  le  lieu  d’exil  que  le  sénat  lui  avait  assigné,  l’an  800 
de  Rome  (49  de  J.  C.). 

LOLLINO  (Louis),  évêque  de  Bellune,  né  en  lbb7 
à Candie,  d’une  ancienne  famille  vénitienne,  mourut  en 
1625,  après  avoir  gouverné  son  diocèse  pendant  40  ans. 
Ce  savant  prélat  avait  réuni  une  ample  collection  de  ma- 
nuscrits dont  une  partie  enrichit  la  bibliothèque  du  Vati- 
can et  l’autre  celle  qu’il  fonda  lui-même  à Bellune  et  qui 
conserva  son  nom.  Plusieurs  écrivains  ecclésiastiques, 
notamment  Baronius,  tirèrent  grand  parti  de  ces  manu- 
scrits, presque  tous  grecs.  Entre  autres  ouvrages  on  a de 
Lollino:  Episcopalium  curarum  characteres,  XIV  opus- 
culis  expressi,  Bellune,  1630,  in-4°;  Carminum  lib.  IV, 
Venise,  1655  , in-8°  ; Epistolœ  miscellanœ , Bellune, 
1641,  in-4°,  etc. 

LOLLIO  (Albert),  littérateur  italien,  naquit  à Flo- 
rence en  1 508,  mais  quoique  né  et  élevé  dans  cette  ville, 
il  prit  toujours  le  litre  de  gentilhomme  de  Fcrrare,  d’où 
sa  famille  tirait  son  origine,  et  où  il  résida  par  la  suite. 
11  cultiva  avec  succès  la  philosophie,  les  mathématiques, 
la  langue  grecque,  mais  il  donna  la  préférence  à la  langue 
et  à la  littérature  maternelles.  Il  devint  célèbre  par  ses 
discours  oratoires,  et  fut  chargé  plusieurs  fois  de  haran- 
guer en  public.  Il  contribua  à la  fondation,  ou  du  moins 
à l’affermissement  de  l’Académie  degli  Allcrati,  qui  exis- 
tait à Fcrrare.  C’est  dans  cette  ville  qu’il  mourut  le 
15  novembre  1568.  En  ordonnant,  par  son  testament, 
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que  lorsque  scs  héritiers  directs  viendraient  ù s’éteindre, 
une  partie  de  scs  biens  servirait  à fonder,  dans  uue  de 
scs  maisons,  un  collège  pour  douze  étudiants  nés  à Fer- 
rare.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : hmttiva  contra  il 
(jiuoco  dcl  Tarocco,  Venise,  1550,  in-8°;  Il  Morcto  di 
Pirgilio,  tradcllo  in  versi  sciolli , Venise,  1546  et  1548, 
in-8°;  Commedia  delta  gli  A delft  di  Terrenzio,  tradotla 
in  versi  sciolti,  Venise,  1554,  in-12  ; Orazioni,  Ferrare, 
1563,  in-4°  ; l’Arctusa,  commedia  pastorale , rappresen- 
tala  in  Ferrara  nel  Palazzo  de  Schivanoja,  l’anno 
1563,  etc. 

LOLME  (Jean-Louis  de),  écrivain  politique,  ne  à 
Genève  en  1740,  exerça  d’abord  la  profession  d’avocat, 
puis  voyagea  pour  étudier  les  institutions  et  les.  gouverne- 
ments, et  se  fixa  en  Angleterre.  Vers  1775  il  revint  à Ge- 
nève et  fut  élu  membre  du  conseil  des  Deux-Cents;  mais 
il  retourna  bientôt  à Londres,  où  il  resta  presque  jus- 
qu’à la  fin  de  ses  jours.  Il  mourut  à Seven  (canton  de 
Scbwitz)  en  1806.  De  Lolmc,  d’un  caractère  bizarre, 
changeait  sans  cesse  de  nom  et  vivait  dans  une  misère 
profonde  qu’aggravait  encore  sa  passian  pour  les  femmes 
et  le  jeu.  Cependant  il  avait  le  génie  élevé,  le  jugement 
sain,  un  esprit  éminemment  philosophique  et  une  force 
de  raisonnement  à laquelle  il  était  difficile  de  résister.  Sa 
Constitution  de  l’Angleterre , ou  État  du  gouvernement 
anglais , etc.,  (Amsterdam,  1771,  in-8°,  cl  Londres, 
1775,  in-8",  en  anglais),  est  classique  en  Angleterre;  et 
ses  autres  ouvrages  ne  lui  sont  point  inférieurs.  On  estime 
surtout  : Parallèle  du  gouvernement  anglais  et  de  l’ancien 
gouvernement  de  Suède , etc.,  1772;  Observation  sur  l’em- 
barras national,  1789.  On  trouve  sur  de  Lolmc  un  article 
plein  d’intérêt  dans  les  Calamités  des  auteurs,  par  d’Isracli. 

LO-LOOZ  (Roiiert  de),  né  vers  1750  dans  le  pays 
de  Liège,  d’abord  colonel  au  service  de  Suède,  passa  bien- 
tôt à celui  de  France,  où  il  se  distingua  et  comme  mili- 
taire et  comme  tacliticn.  Blessé  grièvement  au  siège  de 
Berg-op-Zoom,  puis  à l’expédition  de  Ham  en  Westpha- 
lic,  il  fut  décoré  de  la  croix  de  St. -Louis.  Mais  des  désa- 
gréments de  toute  espèce  le  firent  renoncer  au  service  ; il 
se  livra  tout  entier  à la  philosophie,  et  mourut  à Paris  en 
1786.  On  a de  lui  quelques  ouvrages,  entre  autres  : les 
Militaires  au  delà  du  Gange , 1770,  2 vol,  in-8°;  Recher- 
ches sur  l’art  militaire,  1767,  in-8°;  Recherches  sur  divers 
sujets  de  physique,  d’astronomie  et  d’histoire  naturelle, 
Paris,  1788,  4 parties  en  un  vol.  in-8°.  Lo-Looz  fut  un 
zélé  partisan  du  magnétisme  animal. 

LOMAZZO  (Jean-Paul),  peintre  et  littérateur,  né  le 
26  avril  1558  à Milan,  mort  postérieurement  à 1591, 
aveugle  depuis  sa  35e  année,  fut  longtemps  garde  de  la 
galerie  de  Florence.  On  lui  doit  un  Truité  de  peinture, 
qui  n’a  pas  encore  été  surpassé  : le  premier  livre  a été 
traduit  en  français  sous  le  litre  de  Traité  de  la  proportion 
naturelle,  Toulouse,  1649,  in-fol.,  figures  ; Rime  varie, 
1687,  in-4°  ; on  y trouve  la  Fie  de  l’auteur  in  versi  sciolti. 
Ses  tableaux,  peu  nombreux,  se  distinguent  par  la  com- 
position et  par  la  nouveauté  des  idées. 

LOMBARD  (Pieuue),  dit  le  Maître  des  sentences , né 
au  12°  siècle  dans  un  bourg  de  Lombardie  près  de  No- 
varre,  de  parents  obscurs,  étudia  à Bologne  et  en  France, 
d’abord  à Reims,  puis  à Paris,  où  il  fut  reçu  docteur. 
C’est,  dit-on,  le  premier  qui  ait  obtenu  ce  grade.  Il  suc- 


céda en  1159  à Thibaut,  évêque  de  Paris,  et  mourut  le 
20  juillet  de  l’année  suivante.  La  faculté  de  théologie  do 
Paris  faisait  célébrer  tous  les  ans  une  messe  le  jour  anni- 
versaire de  sa  mort.  Son  ouvrage  principal  est  le  cours 
de  théologie  intitulé  : Sententiarum  lib.  V,  Nuremberg, 
1474,  Venise,  1477-1480-1486,  in-fol.,  réimprimé  un 
grand  nombre  de  fois,  et  sur  lequel  il  a été  fait  près  de 
500  commentaires.  On  en  trouve  une  analyse  très-éten- 
due dans  V Histoire  littéraire  de  France,  tome  XII,  et 
dans  l’Histoire  des  auteurs  ecclésiastiques,  par  D.  Ceillier, 
tome  XXIII.  Les  autres  écrits  de  P.  Lombard  sont  une 
Glose  sur  les  Psaumes,  Nuremberg,  1478,  in-fol.;  des 
Sermons,  et  une  Apologie  manuscrite. 

LOMBARD  (Lambeut),  peintre  et  le  restaurateur  des 
arts  à Liège,  était  né  dans  celte  ville,  en  1482,  d’une  fa- 
mille de  banquiers  italiens.  Possesseur  d’une  fortune 
assez  considérable,  il  fit  plusieurs  voyages  pour  perfec- 
tionner scs  talents,  et  pour  recueillir  des  antiquités,  dont 
il  forma  par  la  suite  une  collection  trcs-précicusc.  Pen- 
dant son  séjour  en  France,  il  s’appliqua  surtout  à dessiner 
les  ruines  des  châteaux  et  des  abbayes,  et  passa  plusieurs 
années  à Rome  et  à Florence.  De  retour  à Liège , il  éta- 
blit à ses  frais,  une  école  de  dessin,  d’où  sont  sortis  plu- 
sieurs artistes  distingués,  tels  que  Hubert  Goltzius, 
François  Floris,  Guillaume  Key,  clc.  Ce  savant  artiste 
mourut  dans  sa  patrie  en  1565.  Dominique  Lampsonius 
a publié  sa  vie  sous  ce  titre  : Lamberti  Lombardi  apud 
Eburoncs  pictoris  cclcbcrrimi  vita,  Bruges,  1565,  in-8°. 

LOMBARD  (Thkodobe)  , écrivain  et  poêle  français, 
né  à Annonay,  le  21  juillet  1699,  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus,  professa  la  rhétorique  au  collège  de  son 
ordre  à Toulouse,  et  mourut  vers  1770.  Trois  de  scs 
Odes,  couronnées  en  1758,  1759, 1740,  a l’Académicdcs 
Jeux  floraux  de  Toulouse,  où  il  remporta  12  prix,  ont 
été  insérées  dans  le  Parnasse  chrétien  de  J.  Chahaud.  On 
a encore  du  P.  Lombard  : un  poème  sur  lu  peste  de  Mar- 
seille, 1722  ; les  Combats  de  saint  Augustin  ; Leçons  aux 
enfants  îles  souverains;  Fi e du  P.  Vanière,  1739,  in-8°: 
elle  est  estimée;  Réflexions  sur  l’impiété  prise  du  côté  lit- 
téraire, 1749,  in-8°. 

LOMBARD  (Jean-Louis),  savant  professeur  d’artil- 
lerie, né  à Strasbourg  en  1723,  reçu  avocat  au  conseil 
souverain  d’Alsace  (1745),  se  rendit  à Paris,  où  il  passa 
3 ans  à se  perfectionner  dans  les  diverses  connaissances 
qu’il  avait  acquises,  et  vint  à Metz  (1747),  où  il  parut 
quelque  temps  au  barreau  avec  distinction.  Nommé  pro- 
fesseur d’artillerie  dans  cette  ville  (1748),  il  fut  envoyé 
avec  le  même  titre  à Auxonne,  et  mourut  en  1794.  Aune 
connaissance  approfondie  des  sciences  mathématiques  et 
physiques  il  unissait  celle  des  langues  ancicnnesct  moder- 
nes, de  l'archéologie  et  de  la  jurisprudence.  On  a de  lui 
des  Tables  du  tir  des  cations  et  des  obusiers,  1787  ; in-8°; 
Traité  du  mouvement  des  projectiles,  Dijon,  an  v ( 1796- 
1797),  in-8°;  et  quelques  autres  ouvrages  estimés.  Aman- 
ton  a publié/fcc/ierc/ies  biographiques  sur  Lombard,  in-8°. 

LOMBARD  (Claude-Antoine),  né  le  17  août  1741  à 
Dole,  fut  successivement  chirurgien  en  chef  de  l’hospice 
île  cette  ville,  chirurgien-major  de  l’hôpital  militaire  de 
Strasbourg,  puis  de  l’armée  du  Rlnn  (1790),  et  mourut 
le  15  avril  1811.  Il  a composé  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue:  Cours  de  chirurgie  pratique  sur  la 
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maladie  vénérienne,  Paris,  1790,  2 vol.  in-8°.  Exlrêinc- 
ment  irascible,  Lombard  a mis  peu  de  ménagement  dans 
sa  polémique  avec  scs  adversaires.  Il  était  correspondant 
de  l'Institut. 

LOMBARD  (C  u a r les -Pi  erre),  ancien  procureur  au 
parlement  de  Paris,  se  déclara  dès  le  commencement  fort 
opposé  à la  révolution,  et  fit  insérer  en  1790,  1791  et 
1792,  beaucoup  d’articles  signés  de  la  lettre  initiale  de 
son  nom,  dans  les  Actes  des  Apôtres  et  autres  journaux 
royalistes.  Vivement  persécuté  sous  le  règne  de  la  Ter- 
reur, il  vit  son  beau-père,  Dorival,  périr  sur  l’échafaud. 
Ayant  lui-même  subi  une  longue  détention,  il  prit  le 
parti,  après  la  chute  de  Robespierre,  de  vivre  à la  cam- 
pagne et  se  retira  dans  une  maison  qu’il  possédait  aux 
Thèmes,  près  de  Monceaux,  où  il  consacra  tous  scs  loi- 
sirs à l’éducation  des  abeilles  et  publia  plusieurs  écrits 
sur  cet  intéressant  sujet.  Lombard  mourut  en  octobre 
1824.  On  a de  lui  : Manuel  des  propriétaires  d’abeil- 
les, de.,  Paris,  1802,  in-8°;  6e  édition  entièrement  re- 
fondue, 1825  ; Etat  de  tios  connaissances  sur  tes  abeilles, 
au  commencement  du  19e  siècle,  1805,  in-8°  ; Mémoire 
sur  la  difficulté  de  blanchir  les  cires  de  France,  1808, 
in-8°.  Lombard  fut  un  des  rédacteurs  du  Cours  d'agri- 
culturc  de  Sonnini. 

LOMBARD  (Jean-Guillaume),  conseiller  de  cabinet 
prussien,  né  à Berlin  en  1707  , d’une  famille  obscure, 
fut  d’abord  simple  commis.  L’enjouement  et  la  facilité 
de  son  caractère  le  firent  aimer  de  Guillaume-Frédéric  II  ; 
et  quoique  disgracié  momentanément  par  Frédéric-Guil- 
laume III,  il  ne  tarda  point  à occuper  près  de  ce  prince 
le  rang  qu’il  avait  près  de  son  prédécesseur.  Nommé  con- 
seiller privé,  il  dirigea  la  partie  des  affaires  étrangères; 
et,  grâce  à son  influence,  la  Prusse  garda  presque  la 
neutralité  pendant  les  longues  guerres  de  la  France  ré- 
publicaine et  impériale  jusqu’en  1806.  Aussi  scs  enne- 
mis l’uccusèrcnt-ils  d’être  vendu  à la  France.  Après  la 
paix  de  Tilsilt  il  fut  nommé  secrétaire  général  de  l’aca- 
démie de  Berlin.  Le  délabrement  de  sa  santé  le  força  de 
quitter  celte  ville  en  1811  , et  il  se  rendit  à Montpellier 
et  de  hà  à Nice,  où  il  mourut  le  28  avril  1812. 

LOMBARD-L  ACII  AU  X , conventionnel , né  vers 
1740,  était  prêtre  à l’époque  de  la  révolution.  Démo- 
crate exalté,  il  abjura  solennellement  scs  principes  reli- 
gieux, et  parvint  de  cette  manière  à se  faire  nommer 
maire  d'Orléans  par  la  populace  de  cette  ville.  Lié  avec 
Léonard  Bourdon  et  avec  la  plupart  des  maratistes,  il 
s’opposa  vivement  à ce  qu’on  envoyât  des  troupes  pour 
arrêter  les  brigands  qui,  dans  les  journées  des  16  et 
17  septembre,  dévastaient  les  maisons  et.se  livraient  à 
toutes  sortes  d’excès.  A l’ouverture  de  la  session  conven- 
tionnelle , le  département  du  Loiret  l’ayant  choisi  pour 
député,  il  vota  la  mort  du  roi,  prit  part  à tous  les  décrets 
révolutionnaires  , et  se  montra  l’un  des  plus  chauds  par- 
tisans de  la  Montagne.  Après  la  session  , Lombard-La- 
cliaux  ne  fit  point  partie  des  deux  tiers  réélus,  mais  il 
fut  employé  sous  le  Directoire  en  qualité  de  commissaire 
du  pouvoir  exécutif.  En  1799,  il  devint  un  des  fournis- 
seurs des  hôpitaux,  puis  professeur  dans  une  école  cen- 
trale de  Paris.  Sous  le  gouvernement  impérial,  il  remplit 
les  fonctions  de  ministre  protestant  à Brest , et  mourut 
vers  1 820. 


LOMBARD  DE  LANGRES  (Vincent),  né  à 
Langres,  vers  1765,  fit  scs  études  au  collège  des  pères 
de  la  doctrine  chrétienne  à Chaumont.  Lié  avec  Danton, 
son  compatriote,  il  adopta  les  principes  de  la  révolution 
et  fut  élu  président  de  la  société  populaire  de  Villcneuvc- 
sur-Yonne.  Étant  allé  à Paris,  il  y connut  Barras  qui 
devint  son  protecteur,  et  le  fit  nommer  juge  au  tribunal 
de  cassation.  Lombard  cultivait  en  meme  temps  les  let- 
tres, et  il  donna  au  théâtre  quelques  pièces  peu  impor- 
tantes. En  octobre  1798,  sur  la  recommandation  de 
Treilhard,  il  fut  nommé  envoyé  extraordinaire  de  France 
près  la  république  batave,  et,  dès  son  arrivée  à la  Haye, 
il  demanda  au  gouvernement  de  ce  pays  une  amnistie 
générale 0our  les  délits  révolutionnaires.  Il  fut  rappelé 
en  juillet  1799,  et  quelques  mois  plus  tard,  la  chute  de 
son  protecteur,  au  18  brumaire,  l’éloigna  pour  toujours 
des  fonctions  publiques.  Il  mourut  à Paris  en  1850.  On 
a de  lui  : le  Banquier , ou  le  Négociant  de  Genève , comé- 
die, Paris,  1794,  in-8°  ; École  des  enfants,  Paris,  1795, 
5 vol.  in-18;  les  Tombeaux,  ouvrage  philosophique, 
1796,  in-8°;  Ncslic,  poème,  1798,  in-18;  Contes  mili- 
taires, 1810;  Mémoires  d’un  sol,  contenant  niaiseries  his- 
toriques, révolutionnaires  et  diplomatiques,  1820,  etc. 

LOMBARD  DE  TARADEAU,  député  du  tiers  état 
de  Grasse  et  Draguignan  aux  états  généraux  de  1789, 
vola  dans  cette  assemblée  avec  le  parti  de  la  révolution  ; 
fut,  en  1797,  secrétaire  de  l’entreprise  des  hôpitaux  mi- 
litaires, un  peu  plus  tard  secrétaire  général,  et  enfin  ar- 
chiviste du  ministère  de  la  police  ; emploi  qu’il  perdit  à 
la  restauration  en  1814.  Depuis  ce  temps,  il  vécut  dans 
l’obscurité  et  mourut  en  1821. 

LOMBARDI  (Jérôme),  philologue  italien,  néà  Vérone 
en  1707,  fut  admis  chez  les  jésuites,  professa  les  huma- 
nités dans  différents  collèges  , et  y mourut  à Venise  le 
9 mars  1792.  On  lui  attribue  : Notizie  spcltanli  alcapi- 
tolo  di  Verona,  Rome,  1752  ; VitadcllaB.  Angola  Me- 
rici  di  Brescia,  Venise,  1781,  etc. 

LOMBARDI  (Alphonse),  sculpteur,  né  à Ferrarc  en 
1487,  fut  élève  de  Nicolo  da  Puglia,  et  se  rendit  célèbre 
de  bonne  heure  par  son  talent  à faire  des  portraits  en 
médaillons  sur  cire,  sur  plâtre  et  sur  terre  cuite,  II  exé- 
cuta le  tombeau  en  marbre  de  Bamazzotto,  dans  l’église  de 
Sainl-Michel-aux-Bois  , près  Bologne.  Cet  ouvrage,  qui 
lui  fil  beaucoup  d’honneur,  fut  cependant  surpassé  par 
son  groupe  en  terre  cuite,  représentant  la  mort  de  la 
Vierge,  qu’il  fit  pour  la  ville  de  Bologne,  et  dont  les  têtes 
sont  si  belles,  qu’elles  servent  de  modèle  en  Italie,  dans 
presque  tous  les  ateliers  de  sculpture  et  meme  de  pein- 
ture. Charles-Quint,  étant  venu  à Bologne,  résolut  de  se 
faire  peindre  par  le  Titien.  Lombardi,  qui  désirait  faire 
également  le  portrait  de  ce  prince,  alla  trouver  le  pein- 
tre, et,  sans  lui  découvrir  son  projet,  le  pria  de  le  mener 
avec  lui  chez  l’Empereur  comme  un  élève  chargé  de  por- 
ter scs  couleurs.  Le  Titien  y consentit,  et  pendant  la 
séance  il  ne  s’apercevait  pas  que  Lombardi  modelait  le 
médaillon  de  l’Empereur.  Quand  le  Titien  eut  terminé, 
Lombardi  tâcha  de  lui  cacher  son  ouvrage  ; mais  l’Empe- 
reur l’avait  vu  travailler  et  voulut  examiner  ce  qu’il 
avait  fait.  Il  en  fut  si  content,  qu’il  lui  demanda  s’il  se 
sentait  la  force  de  l’exécuter  en  marbre.  L’Empereur  alors 
recommanda  Lombardi  au  cardinal  Ilippolyte  de  Médicis, 
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qui  le  prit  auprès  de  lui,  et  après  la  mort  de  Clément  Vil  j 
le  fit  charger  de  l’exécution  du  tombeau  de  ce  pontife; 
mais  Médicis  lui-même  étant  mort  quelque  temps  après, 
le  cardinal  Salviati  fil  passer  ce  monument  dans  les  mains 
de  Daccio  Bandinelli  qu’il  protégeait.  Lombardi  était  bel 
homme,  s’habillait  avec  recherche  et  magnificence  et 
négligea  souvent  son  art  pour  scs  plaisirs  ; sa  suffisance 
auprès  des  femmes  lui  attira  quelques  aventures  déplai- 
santes qui  le  rendirent  la  risée  de  la  ville  de  Bologne.  Ces 
désagréments  joints  au  chagrin  que  lui  avait  causé  la  pré- 
férence accordée  à Bondinelli , abrégèrent  scs  jours.  11 
mourut  en  453C. 

LOMBARDI  (Jean-Dominique),  peintre,  élève  de 
Paulini,  naquit  à Lucques,  en  1682,  et  fut  surnommé 
VOniino.  Il  se  rendit  à Venise  pour  étudier  les  ouvrages 
des  coloristes.  Deux  de  scs  tableaux  ornent  le  chœur  des 
Olivétains  de  Lucques  : ils  représentent  saint  Bernard, 
guérissant  les  habitants  de  la  peste.  Lombardi  eut  pour 
élève  Pompei  Baltoni,  et  mourut  à Lucquçs  en  1752. 

LOMBARDI.  Voyez  CITADELLA. 

LOMBARDO  (Jérôme),  sculpteur,  né  à Ferrarc  vers 
1510,  fut  élève  d’André  Contucci.  Le  Sansovino,  chargé 
par  le  pape  Clément  VII,  de  la  reconstruction  de  Notre- 
Dame  de  Lorelte,  ayant  été  rappelé  à Florence  pour  y 
terminer-la  bibliothèque  Laurenziana,  Lombardi  fut  dé- 
signé pour  le  remplacer.  Il  s’établit  à Recanati,  et  y de- 
meura jusqu’en  1560. 

LOMBARDO  (Fia  Aurelio),  frère  du  précédent, 
embrassa  la  vie  monastique,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de 
cultiver  la  sculpture.  Appelé  par  son  frère  à Recanati,  il 
partagea  quelques-uns  de  ses  travaux,  et  l’aida  particu-s 
fièrement  à fondre  un  magnifique  tabernacle  en  bronze, 
destiné  par  Paul  III,  pour  la  chapelle  Pauline,  au  Vati- 
can, mais  dont  Pie  IV  fit  présent  à la  cathédrale  de  Mi- 
lan. Jérôme  eut  pour  élève  Antoine  Calcagni. 

LOMBARDO  (Pierre),  architecte  et  sculpteur  véni- 
tien, florissait  dans  le  15e  siècle.  En  1 4-82,  il  sculpta,  à 
Ravenne,  le  tombeau  élevé  au  Dante,  près  de  l’église  de 
Saint-François.  C’est  sur  scs  plans  que  fut  élevé  à Ve- 
nise l’église  des  Saints- Jean -et -Paul.  Il  reconstrui- 
sit d’une  manière  convenable  le  magasin  des  Allemands 
(Fondaco  dei  Tudeschi),  à Rialto,  qui  avait  été  consumé 
par  un  incendie.  Il  donna  les  plans  de  l’église  de  Sainte- 
Marie  Mère  de  Dieu  ; de  l’école  de  la  Miséricorde;  du 
couvent  de  Sainte-Justine,  à Padoue,  et  de  plusieurs 
autres  édifices  remarquables  encore  aujourd’hui. 

LOMBARDO  (Antoine),  fils  du  précédent,  et  son 
élève , cultiva  la  sculpture  et  l’architecture.  Il  exécuta, 
conjointement  avee  son  frère  Tullio,  les  beaux  bas-reliefs 
qui  décorent  la  chapelle  dcl  Santo,  à Padoue.  C’est  encore 
à lui  que  sont  dues  les  deux  belles  statues  placées  sur  le 
maitre-autel  de  l’église  des  religieuses  de  Sainte-Justine, 
à Venise. 

LOMBARDO  (Tullio),  frère  du  précédent,  mort  en 
1559,  fut  comme  lui  élève  de  son  père,  et  ne  fut  pas 
moins  habile  dans  les  deux  arts  cultivés  avec  tant  de  suc- 
cès par  sa  famille.  Il  édifia,  à Trévisc,  l’église  de  la 
Madona  Grande , trois  chapelles  dans  celle  de  St.-Polus, 
et  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  dans  la  cathédrale. 
Comme  sculpteur,  on  doit  au  ciseau  de  cet  habile  artiste 
les  statues  d'Adam  et  d'Ève,  qui  font  partie  du  mausolée 


d’André  Vcndramino,  ouvrage  du  fameux  sculpteur 
Lcopardi.  On  lui  encore  les  deux  Lions  en  marbre,  placés 
à l’entrée  principale  du  collège  de  Saint-Marc,  à Saint- 
Pierrc-ct-Saint-Paul,  etc.;  mais  scs  plus  beaux  ouvrages 
sont  les  deux  grands  bas-reliefs,  en  marbre,  qu’il  exé- 
cuta dans  la  chapelle  dcl  Santo,  à Padoue,  et  dont  les 
figures  sont  presque  de  grandeur  naturelle;  il  les  fit  en 
1525. 

LOMBARDO  (Santé),  né  à Venise,  en  1501,  neveu 
des  précédents,  et  leur  élève,  n’est  connu  que  comme  ar- 
chitecte. C’est  lui  qui  construisit,  à Venise,  le  grand  esca- 
lier et  la  façade  du  collège  de  Saint-Roch.  On  attribue 
encore  à Saute  Lombardo  le  palais  Trevisani,  à Sainto- 
Marie-Formosc,  et  celui  de  Gradcnigo.  Cet  artiste  mou- 
rut le  16  mai  1560. 

LOMBARDO  (Martino),  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  s’adonna  comme  eux  à l’architecture.  On 
estime,  avec  raison,  le  collège,  ou  la  Confraternité  de 
Saint-Marc,  qu’il  fit  bâtira  Venise.  On  lui  attribue  encore 
la  construction  de  l’église  de  Saint-Zacharie,  dont  le  style 
lient  beaucoup  de  l’édifice  que  nous  venons  de  citer.  — 
Moro  Lombardo,  son  fils,  fut  l’architecte  de  l’église  de 
Saint-Jean-Chrysoslômc. 

LOMBART  (Pierre),  graveur,  néen  1 61 2 à Paris,  où 
il  mourut  en  1682,  travailla  plusieurs  années  en  Angle- 
terre. Il  a surtout  réussi  dans  le  portrait.  Scs  principales 
estampes  sont  : la  Cène  cl  la  Nativité,  d’après  le  Poussin  ; 
la  Vierge  assise  sur  un  trône , d’après  Ann.  Carrachc  ; te 
saint  Michel,  de  Raphaël,  etc. 

LOMBE1VT  (Pierre),  traducteur,  né  à Paris,  mort 
dans  celte  ville  vers  1710,  avait  été  reçu  avocat,  mais 
suivit  peu  le  barreau.  Ami  de  la  retraite , il  se  lia  avee 
les  solitaires  du  Port-Royal,  se  livra  entièrement  à l’élude 
des  Pères,  et  entreprit  de  traduire  leurs  meilleurs  ou- 
vrages. On  a de  lui  : Explication  des  premiers  chapitres 
du  Cantique  des  cantiques,  par  saint  Bernard,  1670, 
in-8°  ; OEuvres  de  saint  Cypricn,  1 672  ; la  Cité  de  Dieu  , 
par  saint  Augustin,  1675,  1693,  2 vol.  iu-8°;  5°  édi- 
tion, avec  des  remarques  et  la  Vie  du  traducteur  par 
Goujct,  1757,4  vol.  in-1 2 ; Principes  de  la  vie  chrétienne, 
par  le  cardinal  Bona , 1681  ; Commentaire  de  saint 
Augustin  sur  le  sermon  de  la  montagne,  1683  et  1701 , 
in-1 8. 

LOMBRES  ou  DELUMBRES  (Antoine  de),  sei- 
gneur de  Hcrbingen,  Loos  et  la  Cloye,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  conseiller  d’État  connu  aussi  sous  la  qualifi- 
cation de  président  de  Lombres,  parce  qu’il  avait  été  pré- 
sident de  la  juridiction  du  grenier  à sel  de  Montreuil, 
avant  son  entrée  dans  la  carrière  politique,  fut  un  des 
négociateurs  les  plus  habiles  de  son  temps.  Le  duc  de 
Longueville  ayant  été  forcé  de  s’arrêter  à Montreuil,  au 
retour  d'un  voyage  en  Angleterre,  avait  eu  l’occasion  d’ap- 
précier son  aptitude,  et  la  haute  portée  de  scs  facultés. 
11  le  fil  connaître  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  donna, 
en  1635,  une  mission  auprès  de  l’électeur  de  Trêves. 
Depuis  1646  jusqu’en  1650,  de  Lombres  fut  accrédité 
auprès  du  prince-évêque  de  Liège,  et  en  avril  1651  , 
auprès  de  l’électeur  de  Brandebourg.  11  négocia  et  signa, 
avec  les  ministres  de  ce  prince,  le  traité  du  24  février 
1656.  En  avril  1655,  il  avait  été  chargé  de  négociations 
auprès  de  l’assemblée  de  Francfort,  des  électeurs  de  Co- 


LOM 


331  ) LOM 


logno  et  de  8axe,  ainsi  que  de  traiter,  au  profit  du  duc 
deMantouc,  sur  le  dédommagement  du  à ce  prince,  pour 
lo  Montfcrrat.  Nommé  ambassadeur  en  Pologne,  en 
1656,  il  rejoignit,  au  mois  de  juin,  après  la  défaite  de 
Varsovie,  Jean  Casimir,  à Lublin,  et  s’efforça,  de  concert 
avec  le  baron  d’Avaugour,  d’opérer  une  réconciliation 
entre  ce  prince  et  Charles-Gustave,  roi  de  Suède.  Ces 
négociations  furent  rompues  par  les  événements  qui  se 
passèrent  en  IGîi7,  et  n’eurent  aucun  résultat.  Elles 
furent  reprises,  en  1658,  par  suite  de  la  demande  que 
fit  Charles-Gustave,  de  la  médiation  de  la  France,  qui 
fut  acceptée  par  le  roi  de  Pologne;  et  de  Lombres  rem- 
plit, au  célèbre  congrès  d’Oliva  les  fonctions  de  média- 
teur, au  nom  de  Louis  XIV  ; mais  il  ne  fut  pas  reconnu 
comme  tel  par  les  ministres  de  l’Empereur,  tant  parce 
que  la  médiation  de  la  France  leur  était  suspecte,  que 
parce  qu’ils  ne  voulaient  pas  accorder  la  préséance  au 
président  de  Lombres,  ce  qu’ifs  eussent  été  obligés  de 
faire  s’ils  l’avaient  admis  comme  médiateur.  On  arrangea 
les  choses  de  telle  manière  que  ces  ambassadeurs  ne  se 
trouvaient  jamais  aux  conférences  en  même  temps  que 
lui  ; les  uns  n'arrivaient  que  lorsque  l’autre  s’était  retire. 
Les  conférences  commencèrent  le  23  mars  1660,  et  il 
fallul  toute  l’habileté  du  médiateur  pour  empêcher  une 
rupture.  Grâce  à scs  soins,  la  paix  fut  signée,  etles  actes 
en  furent  échangés  le  5 mai  1GG0.  11  continua  de  résider, 
comme  ambassadeur  , à Varsovie,  jusqu’en  1664.  En 
revenant  de  Pologne,  il  s’arrêta  à Brunswick,  afin  d’ac- 
commoder  les  différends  des  diverses  branches  de  la  mai- 
son de  ce  nom,  relatifs  au  duché  deZell,  Il  signa,  comme 
médiateur,  le  traité  du  2 septembre  1665,  qui  y mit  fin. 
A partir  de  cette  époque , on  ne  voit  plus  figurer  de 
Lombres  dans  les  affaires,  et  l’on  ignore  complètement  la 
date  de  sa  mort  et  le  lieu  où  elle  arriva,  aussi  bien  que  l’é- 
poque de  sa  naissance. 

LOIIGIER  (Jean),  philologue,  né  en  1656  à Zut- 
phen,  où  il  mourut  le  2 décembre  1699,  après  y avoir 
longtemps  professé  les  belles-lettres  et  la  philosophie,  a 
laissé  un  excellent  Traité  des  bibliothèques  (de  Biblio- 
thccis  liber  singularis  ) , 1680,  in-8°;  Epimenides , etc., 
1700,  in-4®  ; 2 Décades  de  dissertations,  1 G 91  et  1G96, 
dont  quelques-unes  roulent  sur  des  sujets  très-curieux  ; 
et  une  édition  de  l ’Agonislica  sacra , de  Jacques  Lydius, 
1700,  in- 12. 

LUMEN I (Ignace),  fils  d’un  jurisconsulte  distingué, 
né  à Milan,  le  20  septembre  1779,  reçut,  en  1800,  le 
grade  de  docteur  en  médecine,  à l’université  de  Padoue. 
Nommé,  peu  de  temps  après,  médecin  ordinaire  de  l’hô- 
pital civil  de  sa  ville  natale,  le  spectacle  des  infirmités 
humaines  ne  fit  que  fortifier  son  penchant  à la  bienfai- 
sance. Mais  l’affaiblissement  de  sa  santé  l’ayant  détourné 
de  la  pratique  médicale,  il  dirigea  principalement  ses  pen- 
sées et  ses  travaux  vers  l’agronomie  et  les  sciences  qui 
s’y  rattachent.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : la  Politique 
du  médecin  dans  l’exercice  de  sa  profession,  Milan,  1826; 
Traité  de  la  fabrication  du  vin;  l’Ecole  du  Magnaner, 
Milan,  1832.  Lomeni  mourut  le  10  novembre  1858, 
laissant  200,000  francs  de  legs,  destinés  au  soulagement 
des  malades,  à l’instruction  du  peuple  et  au  progrès  de 
l’agriculture. 

LOMÉNIE  (Antoine  de),  fils  de  Martial  de  Loménic, 


greffier  du  conseil,  tué  à la  Saint-Barthélemi  en  1572  , 
fut  nommé  par  Henri  IV  ambassadeur  à Londres,  puis 
secrétaire  d’État,  cl  mourut  en  1638,  à 78  ans.  C’est  lui 
qui  légua  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris  le  précieux 
recueil  de  pièces  historiques  connu  sous  le  nom  de 
Manuscrits  de  Brienno. 

LOMÉNIE  (Henri-Auguste  de),  comte  do  Brienne, 
fils  du  précédent , remplit  diverses  missions  honorables 
pour  Louis  XIII,  dont  il  fut  secrétaire  d’État  (1638-43). 
Ministre  au  département  des  affaires  étrangères  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV,  il  se  conduisit  avec  sagesse  et 
fermeté  au  milieu  des  troubles  de  la  Fronde,  et  mourut 
en  1666  , après  avoir  résigné  sa  charge  à son  fils.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Mémoires  contenant  les 
événements  des  règnes  de  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  1661, 
in-fol.  ; Amsterdam  , 1719,  1723,  3 vol.  in-12;  réim- 
primés avec  une  Notice,  par  Petitot,  dans  la  2°  série  des 
Mémoires  relatifs  à l’Histoire  de  France,  tome  XXXV 
et  XXXVI.  Le  P.  Senault  de  l'Oratoire  a fait  son  Orai- 
son funèbre. 

LOMÉNIE  (Louis-Henri  de),  comte  de  Brienno,  fils 
aîné  du  précédent,  né  en  1655,  successivement  secré- 
taire d’État  au  département  des  affaires  étrangères  et  con- 
seiller d’État,  ne  commença  à remplir  ces  hautes  fonc- 
tions qu’en  1665,  après  avoir  voyagé  dans  presque  toute 
l’Europe.  Ayant  donné  sa  démission  au  bout  de  quelques 
mois  pour  se  retirer  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire, 
il  y reçut  le  sous-diaconat  et  se  distingua  par  sa  piété  ; 
mais,  obligé  d’en  sortir  par  suite  de  démarches  où  l’en- 
gagea une  passion  extravagante,  sa  famille  le  fit  enfermer 
à Saint-Lazare.  Loménic  ne  recouvra  la  raison  qu’après 
un  grand  nombre  d’années,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu’il  obtint  la  levée  de  son  interdiction,  ses  parents  s’ac- 
commodant fort  de  jouir  de  ses  biens.  N’osant  reparaître 
dans  le  monde,  il  se  retira  d’abord  dans  ses  terres  , puis 
à l’abbaye  de  Château-Landon  , où  il  mourut  le  17  avril 
1698.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont:  Ilinerariuni , Paris,  1660,  in-12;  1662, 
in-8°  (revu  par  Charles  Patin);  la  description  en  verset 
en  prose  (latine)  de  sa  galerie  de  tableaux  sous  ce  titre  : 
De  Pinacothecâ , etc. , 1662,  in-8»;  Recueil  de  poésies 
chrétiennes  et  diverses,  1671,5  vol.  in-12;  Poésies  diverses 
latines  et  françaises  (publiées  par  Gomberville,  sans  date)  : 
il  s’y  trouve  plusieurs  pièces  de  très-bon  goût.  On  a 
conservé  quelques-uns  de  ses  manuscrits.  Les  plus  cu- 
rieux sont  ses  Mémoires,  et  un  Poème  sur  les  fous  ren- 
fermés à Saint-Lazare. 

LOMÉNIE  DE  BRIENNE  (Étienne-Charles), 
cardinal , né  à Paris  en  1727  , docteur  de  Sorbonne  en 
1752,  devint  évêque  de  Condom  (1760),  puis- arche- 
vêque de  Toulouse  (1763).  Les  philosophes,  dont  il  mé- 
nageait et  peut-être  partageait  secrètement  les  principes* 
lui  firent  une  réputation  d’homme  d’esprit  et  d’admi- 
nistrateur qui  lui  valut  son  admission  à l’Académie 
française  en  1770,  puis  en  1787  la  place  de  contrôleur 
général  des  finances,  et  enfin  de  premier  ministre. -Il  ne 
montra  dans  ectlc  place  qu’une  témérité,  une  faiblesse, 
une  inconstance  et  une  étourderie  déplorables.  C était 
l'époque  où  les  questions  de  finance  et  d’économie  com- 
mençaient à agiter  tous  les  esprits.  Le  premier  ministre 
voulut  faire  enregistrer  les  édits  du  timbre  et  de  la  suh- 
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venlion  territoriale,  et  comme  les  parlements  protestaient 
contre  cetlo  double  mesure,  il  les  fit  deux  fois  exiler; 
bientôt  il  se  vit  obligé  de  signer  leur  rappel.  Malgré  ce 
changement,  l’opinion  se  déclarait  contre  lui  avec  force, 
et  le  24  août  1788,  le  roi  fut  obligé  de  le  remplacer  par 
Nocker,  Mais  il  le  consola  en  lui  donnant,  avec  plusieurs 
riches  abbayes,  l'archevêché  de  Sens,  et  en  lui  faisant 
obtenir  le  chapeau  de  cardinal.  Loménic  prêta  serment, 
écrivit  au  pape  pour  justifier  sa  conduite,  et,  mécontent 
des  reproches  que  lui  adressa  Pic  VI  dans  un  bref  qui 
fut  imprimé,  donna  sa  démission  du  cardinalat.  Les  gages 
qu’il  avait  donnés  de  son  attachement  au  nouvel  ordre 
de  choses  ne  purent  le  garantir  des  fureurs  révolution- 
naires. Arrêté  en  1793,  il  obtint  la  permission  de  retour- 
ner chez  lui;  mais  le  16  février  1794,  des  soldats, 
charges  de  l’arrêter  de  nouveau,  se  conduisirent  à son 
egard  avec  tant  de  barbarie,  que  le  matin  on  le  trouva 
mort  dans  son  lit.  On  a de  lui,  outre  des  Rapports  et 
Discours  dans  les  Procès  - verbaux  des  assemblées  du 
clergé,  une  Oraison  funèbre  du  Dauphin,  1766,  in-4». 

LOMÉN1E  (Atiianase-Lovis-M4RIe  de),  comte  de 
Bricnne,  frère  du  précédent,  qui  lui  céda  son  droit 
d’aînesse,  devint  lieutenant  général,  puis  (1787)  ministre 
de  la  guerre.  Dans  cette  place,  il  fit,  ainsi  que  son  frère, 
ses  preuves  d’incapacité  ; mais  il  forma  cependant  un 
conseil  composé  d’officiers  distingués,  d’où  sortirent  plu- 
sieurs bons  règlements.  Remplacé  en  1788  , il  périt  sur 
l’cchafaud  en  1794,  âgé  de  64  ans. 

LOMENIE  (Pierre-François-Marcel  de),  comte  de 
Bricnne,  neveu  du  cardinal  et  son  coadjuteur  dans  l’ar- 
chevêché de  Sens  (1788),  fut  condamné  par  le  tribunal 
révolutionnaire  le  10  mai  1794,  le  même  jour  que 
Madame  Élisabeth. 

LOMET  (Antoine  François),  baron  de  Foucaux , in- 
génieur, né  à Château-Thierry  le  6 novembre  1759  , fut 
employé  dans  la  généralité  de  Bordeaux  de  1782  à 1790, 
époque  à laquelle  il  entra  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires. Devenu  bientôt  lieutenant-colonel,  aide  de  camp 
du  général  Scrvan,  il  exécuta  sous  scs  ordres,  en  moins 
de  15  jours,  près  de  500  baraques,  qui  préservèrent  du 
cruel  hiver  de  1793  les  troupes  campées  sur  les  bords  de 
la  Bidassoa.  Plus  tard  il  professa  la  mécanique  et  la  to- 
pographie à l’école  polytechnique.  Exilé  de  Paris  lors  de 
la  disgrâce  de  Carnot,  il  alla  faire  à l’école  centrale  d’Agen 
des  cours  de  chimie  et  de  physique  jusqu’en  1799,  où  il 
fut  placé  par  Bcrnadotte  à la  tète  du  conseil  central  des 
opérations  des  armées.  Celte  division  ne  fut  composée, 
de  1808  à 1809,  que  de  13  employés.  Nommé  comman- 
dant de  Braunau  sur  l’Inn , il  eut  occasion  de  connaître 
l’art  de  la  lithographie,  qui  venait  de  naître  en  Alle- 
magne, et  c’est  à lui  qu’on  doit  la  première  épreuve 
lithographique  qui  ait  paru  en  France.  Lomct  prit  sa 
retraite  en  1819,  et  mourut  à Paris  le  1 0 novembre  1826. 
Son  Traité  du  baraquement  des  troupes  se  conserve  au 
dépôt  de  la  guerre.  Le  Journal  de  l’école  polytechnique 
contient  de  lui  quelques  mémoires.  Son  Traité  des  ma- 
chines de  théâtre  forme  la  6e  partie  de  l’Art  de  la  char- 
pente, de  Kauf;  enfin  on  lui  doit  : Mémoire  sur  les  eaux 
minérales  et  les  établissements  thermaux  des  Pyrénées, 
1795,  in-8°. 

LOMI  (Baccio),  peintre,  élève  de  Taddée  Zucchcri, 


Hérissait  à Pisc  vers  le  milieu  du  lûu  siècle.  Son  tableau 
du  maitrc-autcl  de  Saint-Laurent  le  mil  au  rang  des 
artistes  les  plus  distingués. 

LOMI  (Aurélio),  neveu  et  disciple  du  précédent,  prit 
aussi  des  leçons  de  Bronzino,  exécuta  différents  ouvrages 
remarquables  à Florence,  à Rome,  h Gènes,  à Lucques, 
à Bologne  ainsi  qu’a  Pise,  sa  patrie,  et  mourut  dans  celle 
ville  en  1622,  à 66  ans.  On  regarde  comme  ses  plus 
belles  productions  une  Circoncision,  une  Guérison  de 
l’aveugle-né,  et  un  saint  Jérôme,  à Pise.  — Ohazio,  son 
frère,  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Genlilcsclii. 

LOMMIUS  ou  VAN  LOMM  (Josse),  habile  médecin, 
né  dans  le  duché  de  Gucldre,  disciple  et  ami  de  Fernel, 
pratiqua  d’abord  à Tournai,  puis  à Bruxelles,  ou  il  mou- 
rut en  1557.  Ses  écrits,  aussi  remarquables  sous  le  rap- 
port des  principes  qu’il  y développe  que  sous  celui  du 
style,  ont  été  réunis,  Amsterdam  , 1745, 2 vol.  in  12. 
Scs  Observât,  médicinal,  lib.  1IJ , ont  été  traduites  par 
Lcbreton  sous  le  litre  de  Tableau  des  maladies,  Paris, 
1716,  in-12,  et  depuis  par  l’abbé  Lemascricr,  jbid. , 
1765,  in-12. 

LOMONOSOF  ( Michel- Wassiliéwitcu).  célèbre 
poète  russe,  né  en  171 1 à Dcnissofka,  près  de  Kholmo- 
gori,  partagea  d’abord  les  occupations  de  son  père,  sim- 
ple pêcheur.  La  lecture  de  quelques  livres  que  lui  avait 
prêtés  un  ecclésiastique  enflamma  sa  jeune  imagination  , 
et,  n’écoutant  que  son  avidité  d’instruction,  il  s’enfuit  de 
la  maison  paternelle.  S’étant  rendu  à Moscou  , il  fut  ad- 
mis à l'école  de  Juïkonospask , où  il  fil  de  brillantes 
études.  Envoyé  en  Allemagne  en  1736  aux  frais  du  gou- 
vernement, il  apprit  la  chimie,  la  minéralogie  et  la  métal- 
lurgie. La  poésie  n’en  occupait  pas  moins  scs  loisirs,  et 
une  Ode  sur  la  prise  de  Khotin,  qu'il  adressa  en  1739  à 
l’impératrice  Anne,  excita  une  admiration  générale  en 
Russie.  Lomonosof  revint  à Pélcrsbourg  en  1741 , fut 
admis  à partager  les  travaux  académiques,  eut  la  direc- 
tion suprême  de  l’université  et  du  gymnase  ( 1760) , fut 
créé  conseiller  d’Élat  en  1764  , et  mourut  5 mois  après 
en  1765.  Il  fut  enterre  au  couvent  d’Alexandre  Ncfskiï, 
où  le  grand  chancelier  Vorontsof  lui  fit  élever  à scs  frais 
un  magnifique  mausolée.  Versé  dans  plusieurs  sciences, 
Lomonosof  connaissait  les  langues  anciennes  et  moder- 
nes ; c’est  comme  littérateur  qu’il  s’est  acquis  la  gloire  la 
plus  durable.  Créateur  de  la  poésie  lyrique  russe , il  n’a 
pas  encore  été  surpassé  dans  ce  genre,  et  sa  prose  est  un 
modèle  de  pureté  et  d’élégance.  Ses  OEuvres  complètes 
ont  été  recueillies  en  6 vol.  in-4°,  Pélcrsbourg,  5°  édi- 
tion, 1803.  On  y distingue  des  Odes,  des  Discours  et  le 
poème  de  la  Pétréide,  en  II  chants,  son  chef-d’œuvre. 
Son  Histoire  de  Russie  (traduite  par  Eidous)  a été  sur- 
passée parcelle  de  karamsin.  La  Vie  de  Lomonosof  a été 
écrite  en  russe  par  l’amiral  Schichkoff. 

LOMONT (Claude-Jean-Baptiste),  du  Calvados,  que 
I l’on  a quelquefois  confondu  avec  Laumond,  conseiller 
d’Élat,  né  à Caen,  en  1749,  y exerçait  la  charge  de 
procureur  du  roi  à la  monnaie,  au  commencement  de  la 
révolution,  dont  il  se  montra  le  partisan  modéré.  Eu 
1791,  il  devint  l’un  des  administrateurs  du  département 
du  Calvados,  qui,  l’année  suivante,  le  nomma  député  àla 
Convention  nationale.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  Ln- 
mont  se  rangea  parmi  ceux  de  scs  collègues  qui  refuse- 
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rent  île  se  reconnaître  la  qualité  déjugés.  Après  le  9 ther- 
midor, il  fut  nommé  l’un  des  membres  du  comité  do  sû- 
reté générale  (4  décembre  1794);  mais  il  se  trouva 
compromis  dans  la  correspondance  de  Lemaitrc,  agent 
royaliste,  à l’époque  du  15  vendémiaire  an  îv,  fut  décrété 
d’arrestation,  et  resta  deux  mois  en  prison.  Après  la  dis- 
solution de  la  Convention  nationale,  Lomont  passa,  par 
le  sort,  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Compris  dans  la  dépor- 
tation du  18  fructidor  an  v,  il  fut  transporté  à l’ilcd’O- 
léron,  d’où  il  ne  revint  qu’en  décembre  1799.  Depuis  ce 
temps,  Lomont  vécut  retiré  aux  environs  de  Coutanccs, 
cl  il  était  maire  de  sa  commune,  où  il  mourut  vers  1850. 

LONCUAMl'S  (Charles  de),  littérateur,  né  à l’ile 
de  France,  en  1768,  vint  en  Europe  fort  jeune,  et  fut 
élevé  au  collège  de  Rennes.  Après  y avoir  fait  de  très- 
bonnes  études,  il  retourna  dans  son  pays  natal,  où  la  mort 
de  son  père  le  mit  en  possession  d’une  fortune  assez  con- 
sidérable pour  qu’il  put  se  livrera  des  passions  très-vives. 
Il  entreprit  ensuite  de  parcourir  les  mers  de  l’Inde,  et  de 
visiter  les  contrées  célèbres  qui  les  environnent.  S’étant 
arrêté  à Chandernagor,  en  1790,  il  y rencontra  M.  de 
Jouy,  et  forma  dès  lors,  avec  lui,  une  liaison  qui  ne  de- 
vait finir  que  par  la  mort.  La  révolution  ayant  alors  com- 
mencé dans  ce  pays,  et  le  gouverneur  de  Chandernagor 
ayant  refusé  de  s’y  soumettre,  il  fut  assiégé  par  une  troupe 
de  révolutionnaires,  dont  Lonchamps  était  le  capitaine, 
dans  une  forteresse  où  ils  l’obligèrent  de  capituler.  Charmé 
d’un  pareil  début,  Lonchamps  se  hâta  d’aller  en  porter  la 
nouvelle  à l'ile  de  France,  où  sa  conduite  fut  approuvée 
par  l’assemblée  coloniale.  Lonchamps  s’embarqua  pour 
la  France,  il  y fut,  presque  à son  arrivée,  arrêté  comme 
suspect,  et  conduit  à la  prison  de  Saint-Lazare,  de  Paris, 
où  il  passa  7 mois.  Ayant  recouvré  sa  liberté,  il  se  servit 
de  son  brevet  de  capitaine  de  cipayes  pour  entrer  au 
service,  et  devint  adjoint  de  l’adjudant  général  Jouy,  son 
ami.  Mais  les  circonstances  ayant  bientôt  obligé  son  chef 
à quitter  le  service,  Lonchamps  fut  contraint  d’y  renon- 
cer également.  Il  composa  d’abord  soit  seul , soit  en 
société  avec  Jouy  et  Dicu-la-Foy , quelques  vaude- 
villes qui  curent  du  succès,  et  fit  ensuite,  pour  le  Théâ- 
tre-Français , des  comédies:  le  Séducteur  amoureux, 
comédie  en  5 actes  jouée  en  1805,  obtint  un  grand  suc- 
cès; mais  il  n’en  fut  pas  de  même  de  la  Fausse  honte,  et 
encore  moins  du  Garçon  malade,  qui  furent  à pcincachc- 
vécs.  Dégoûté  par  ccs  revers,  Lonchamps  renonça  au 
théâtre,  et  fut  nommé  secrétaire  des  commandements  de 
la  grande-duchcsse  de  Berg,  soeur  de  l’empereur.  Il  suivit 
aussitôt  Murat,  en  qualité  d’officier  d’état-major,  dans  la 
campagne  d’Austerlitz,  où  il  obtint  la  décoration  de  la 
Légion  d’honneur.  Devenu  roi  de  Naples,  Muratl’cmmena 
dans  ce  pays,  et  lui  donna  les  titres  de  chambellan  et  de 
surintendant  de  scs  théâtres.  Ccs  fonctions  lui  laissèrent 
beaucoup  de  loisirs,  et  c’est  alors  qu’il  composa  les  Poé- 
sies fugitives  qu’il  a’publiécs  en  1 821 , 2 vol.  in-12.  Lon- 
champs revint  en  France,  en  1811,  lorsque  le  roi  Joa- 
chim commença  à se  brouiller  avec  son  beau-frère,  et  il 
ne  retourna  plus  à Naples,  où  l’on  a dit  qu’il  était  dis- 
gracié. Lonchamps  se  relira  à Louviers,  patrie  de  sa 
femme;  cl  c’cst  là  qu’il  mourut,  le  17  avril  1852. 

I.ONDEUSEL  (Assuérus)  peintre  etgraveur  en  bois, 
ne  à Amsterdam,  en  1550,  est  connu  par  des  paysages 


signés  de  son  nom,  que  leur  mérite  et  leur  rareté  rendent 
extrêmement  précieux  et  qui  sont  très-recherchés.  On  lui 
doit  aussi  plusieurs  jolies  tailles  en  bois,  imprimées  dans 
le  10°  siècle,  et  parmi  lesquelles  on  fait  une  estime  par- 
ticulière de  celles  qui  ont  été  publiées  à Anvers,  chez 
Sylvius,  en  1 576. 

LONDEUSEL  (Jean)  , d’une  autre  famillo  que  le 
précédent,  né  à Bruges,  vers  1580,  se  distingua  dans 
la  gravure  au  burin.  Sa  manière  de  graver  a donné  lieu 
de  croire  qu’il  était  élève  de  Nicolas  de  Bruyn.  Il  a gravé 
un  grand  nombre  de  paysages  d’après  différents  maîtres. 
Parmi  les  gravures  qu’on  lui  doit,  on  distingue  : une  Pue 
perspective  de  l’intérieur  de  l’église  de  Saint-Jean  de  La- 
tran,  d’après  Ilendrick  Arts,  peintre,  qui  n’est  connu  que 
par  celte  estampe  de  Londcrsel  ; les  Trois  vertus  tliéulo- 
logalcs  ; les  Cinq  Sens. 

LONDRES  ( Ansqueii  de  ).  Voyez  PONÇOI. 
(Ansquer  de). 

LONG  (Thomas),  théologien  anglican,  né  à Exclcrcn 
1621,  après  avoir  été  pasteur  de  village,  obtint,  à la  res- 
tauration, une  prébende  dans  la  cathédrale,  et  la  perdit 
à la  révolution  de  1688,  parce  qu’il  refusa  de  prêter  ser- 
ment au  nouveau  gouvernement.  Il  mourut  en  1700.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  controverse  théo- 
logique,  et  quelques  livres  historiques. 

LONG  (Rooer)  , astronome  anglais  , né  le  2 février 
1680,  mort  le  16  décembre  1770',  fut  maître  du  collège 
dePcmbrokc,  professeur  d’astronomie  à l’université  de 
Cambridge,  et  recteur  de  Cherryhinton  et  de  Bradwcll. 
Il  avait  construit,  en  1765,  dans  une  des  salles  du  col- 
lège de  Pcmbroke,  une  sphère  ou  plutôt  un  globe  céleste 
de  18  pieds  de  diamètre,  dans  lequel  plus  de  50  personnes 
pouvaient  être  assises  commodément.  On  lui  doit  un  gros 
traité  d’astronomie  et  quelques  opuscules. 

LONG  (Édouard),  historien  anglais,  naquit  en  1754, 
à Saint-Biaise,  en  Cornouailles.  Étant  allé  à la  Jamaïque, 
en  1757,  pour  recueillir  la  succession  de  son  père,  le 
gouverneur  de  celte  colonie,  qui  était  son  beau-frère,  le 
prit  pour  secrétaire.  Il  fut  ensuite  nommé  juge  de  la  cour 
d’amirauté  : sa  mauvaise  santé  le  força  de  quitter  l’ile  en 
1769;  et  il  mourut  le  15  mars  1815,  au  château  d’A- 
rundel  Park  en  Susscx.  On  a de  lui  : Histoire  de  la  Ja- 
maïque , Londres,  1774,  5 vol.  in-4a  ; des  Romans  et 
autres  écrits  d’un  genre  léger  ; Lettres  sur  les  Colonies , 
1 775,  in-8°,  etc. 

LONG  (Jean),  voyageur  anglais,  s’embarqua,  en  1768, 
pour  le  Canada,  et  resta  7 ans  chez  un!  marchand  de 
Montréal  pour  y apprendre  le  français  et  la  langue  des 
sauvages.  Au  commencement  des  hostilités  avec  les  Améri- 
cains des  États-Unis,  en  1775,  il  entra  comme  volontaire 
dans  un  parti  d’indiens,  et  passa  ensuite  dans  un  régi- 
ment anglais.  Cette  situation  l’ennuya  bientôt  ; il  partit 
pour  la  traite  au  delà  des  lacs,  en  1777  , et  fut  adopté 
comme  frère  par  une  tribu  de  Tchippiouans  , qui  lui 
donna  le  nom  de  Castor.  Après  avoir  passé,  à diffé- 
rentes reprises,  6 ans  dans  les  pays  situés  autour  du  lac 
Supérieur,  il  revint  en  Angleterre  en  1785.  L’année  sui- 
vante, il  retourna  au  Canada  , échoua  dans  ses  entre- 
prises, et  après  beaucoup  d’aventures  revit  sa  patrie  en 
1787,  n’ayant  rapporté  de  ses  longues  courses  que  le 
souvenir  qu’il  en  consigna  dans  ses  Voyages  d’un  inter ■ 
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prête  et  commerçant  indien,  décrivant  le s mœurs  et  les  cou- 
tumes des  Indiens  du  l'Amérique  septentrionale , Londres, 
1791,  i vol.  in-40. 

LONG  (R.  Ballard),  ne  lo  4 avril  1771,  passa  du 
collège  d’IIarrow  à l’université  do  Gœltinguc,  pour  y 
suivre  les  études  relatives  à la  profession  militaire,  puis 
entra  au  service,  eu  1791,  comme  cornette  de  dragons, 
dans  la  garde  royale,  et  fit  les  campagnes  de  1795,  1794 
et  1795,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Hollande,  tant  sous  le 
duc  d’York,  que  sous  le  général  Don.  11  était  en  1795 
major  de  brigade  et  remplissait  près  du  général  Don  les 
fonctions  d’adjudant  général.  La  révolte  d’Irlande  le 
trouva  dans  cette  espèce  de  non-activité:  il  fut  promu  au 
grade  de  lieutenant-colonel  des  tirailleurs  à cheval  de 
Hompcsch,  que  commandait  le  baron  Ferdinand  de 
Ilompcsch  , et  s’embarqua  immédiatement  pour  l’ilc 
rebelle,  où  il  demeura  aussi  longtemps  que  dura  l’insur- 
rection. De  retour  en  Angleterre,  en  1800,  il  passa  au 
régiment  des  hussards  d’York,  toujours  avec  le  même 
titre,  car  il  n’eut  d’autre  occupation  que  d’organiser  et 
d’exercer  ce  corps  jusqu’au  ntomcul  où  la  paix  d’Amiens 
en  permit  la  dissolution  (1802).  Promu  au  grade  de  co- 
lonel du  8°  régiment  de  dragons  légers  (25  avril  1808), 
■ 1 mit  à la  voile  pour  l’Espagne  le  50  octobre  suivant,  pour 
être  colonel  d’état-major  de  l’armée  britannique,  sous  les 
ordres  désir  John  Moore.  La  rapide  retraite  de  ce  géné- 
ral, l’occupation  de  presque  tout  le  territoire  de  la  Galice 
parles  Français,  empêchèrent  Long  de  joindre  son  géné- 
ral. II  ne  traversa  qu’avec  péril  plusieurs  cantons  de 
la  province,  s'embarqua  au  port  de  Vigo,  et  parut  à 
la  hauteur  de  la  Col  ogne,  la  veille  au  soir  de  la  bataille 
de  ce  nom.  Quoique  sans  commandement,  il  descendit  à 
terre  afin  d’y  prendre  part,  et  combattit  avec  le  courage 
d’un  soldat,  il  échappa,  et  revint  sain  et  sauf  à Ports- 
moulh.  Quatre  mois  après,  il  repartit  pour  une  autre 
expédition,  non  moins  malheureuse,  mais  plus  honteuse. 
Ge  fut  l'attaque  de  l’ile  de  Walchercn.  En  1810  Long 
débarqué  à Lisbonne,  alla  joindre  le  général  Wellington, 
sous  Coïmbrc,  puis  fut  envoyé  près  du  maréchal  Bércs- 
ford,  en  qualité  de  commandant  de  la  cavalerie  du  Sud, 
et  eut  part  aux  brillantes  et  sanglantes  affaires  deCampo- 
Mayor,  de  Los  Santos,  d'Albatra,  d’Usagres,  de  Ribero, 
d’Arroyo  del  Melino,  d’Alniarcs  (1 8 1 1),  et  fut  nommé 
major  général.  Etant  allé  ensuite  avec  l’armée  du  Sud 
rejoindre,  «à  Madrid,  le  général  Wellington,  après  sa  re- 
traite de  Burgos,  et  ayant  été  laissé  sous  scs  ordres,  il 
justifia  son  avancement  par  sa  participation  aux  succès 
éclatants  de  Vittoria,  île  Pampclune.  En  1815  il  fut  rap- 
pelé pour  faire  place  à un  pl us  jeune  officier.  On  lui 
offrit,  dès  qu’il  reparut  en  Angleterre,  un  commande- 
ment en  Ecosse:  il  refusa.  On  se  souvint  de  lui  en  1821, 
pour  le  nommer  lieutenant  général.  Sa  mort  eut  lieu  le 
le  2 mars  1 825. 

LONG  (Jacques  i.e).  Voyez  LELONG. 

LONGCUAMl*  (S.  G.),  secrétaire  de  Voltaire  avant 
1752,  mort  vers  1795,  a laissé  sur  son  illustre  patron 
des  Mémoires  qui  ont  été  publiés  avec  ceux  de  Wagnière 
par  les  soins  de  MM.  Beuchot  et  Dccroix , 1820,  2 vo- 
lumes in-8°. 

LONGCIL4MPS  (Pierre  ne),  littérateur,  ne  vers 
1750  à la  Rochelle,  mort  a Paris  le  22  avril  1812,  est 


connu  par  son  abrégé  de  l’Histoire  littéraire  de  France , 
sous  le  litre  de  Tableau  historique  des  gens  du  lettres,  Pa- 
ris, 17G7-70,  Ü vol.  in-12,  et  par  des  traductions  de 
Properce  et  Tibullc,  qui,  dans  le  temps,  ont  été  bien 
accueillies,  celle  de  Propercu  surtout.  On  lui  doit  encore 
quelques  ouvrages,  entre  autres  une  tragédie  en  5 actes, 
intitulée:  Malagrida,  Paris,  17(55,  in-12. 

LONGCHAJMPS  (Louis,  baron),  général,  né  en  1770, 
mort  à Sombacour  (Doubs),  en  1852,  entra  au  service 
en  1792  comme  capitaine  au  7°  bataillon  du  Doubs,  et 
se  distingua  dans  les  combats  auxquels  ce  corps  prit  part 
avec  les  armées  du  Nord,  du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meusc. 
Après  la  paix  de  Tilsilt,  il  passa  dans  la  garde  impériale, 
fit  plusieurs  campagnes  en  Espagne,  et  parvint  au  grade 
de  maréchal  de  camp  ; c’est  eu  celte  qualité  qu’il  fit  les 
campagnes  de  1815,  1814  et  1815.  Dans  tontes  los  occa- 
sions, il  se  montra  soldat  intrépide  et  officier  plein  d’in- 
tclJigcncc. 

LONGCIIAMPS.  Voyez  LON CHAMPS. 

LONGEPIEliltE  (Hilaire- Bernaud  de  REQUE- 
LEYNE,  baron  de),  poète,  né  en  1759  à Qijon,  fut  pré- 
cepteur du  comte  de  Toulouse  et  du  duc  de  G lia  r très, 
secrétaire  des  commandements  et  gentilhomme  ordinaire 
de  ce  prince,  et  mourut  à Paris  le  51  mars  1721.  Sa  tra- 
gédie de  Médée,  son  début  dans  la  carrière  dramatique, 
est  restée  au  répertoire;  mais  ses  autres  tragédies  n’ob- 
tinrent pas  le  même  succès.  Sésoslris  n’eut  qu’une  seule 
représentation,  et  n’est  connu  que  par  une  épigramnic  de 
Racine.  Ce  fut  malgré  lui  qu’il  fil  représenter  son  Electre 
en  1719,  G ans  après  celle  de  Crébillon,  et  celle  pièce  ne 
put  se  soutenir  malgré  la  protection  avouée  du  régent. 
On  doit  encore  à Longepierre  des  traductions  en  vers 
(prolixes  et  faibles)  d'Anacréon , Suplio , Théocrite  , liion 
et  Moschus. 

LONGI1I  (Luc),  peintre,  né  à Raven  ne  en  1507  , 
mort  le  12  août  1580,  excella  dans  le  portrait.  Il  exé- 
cuta un  grand  nombre  de  tableaux  pour  l’église  Saint- 
Benoit  de  Ferrarc,  pour  l’abbaye  de  Milan,  et  surtout 
pour  Ravenne.  — François  Longiii  , son  fils,  et  Barbe, 
sa  fille,  se  livrèrent  aussi  à la  peinture,  mais  avec  moins 
de  succès. 

LONGIII  (Pierre),  né  à Venise  en  1702,  élève  de 
Balestra  eide  Crespi,  montra  beaucoup  d'originalité  dans 
ses  Mascarades , ses  Conversations , etc.  — Alexandre 
Longiii,  son  fils,  né  en  1755,  se  distingua  dans  la. gra- 
vure à l’eau-forte  et  le  portrait. 

LONGIII  (Giuseppe),  né  en  17GG  dans  la  petite  ville 
de  Monza,  mort  à Florence  le  2 janvier  1851  , était  un 
des  ornements  de  l’Italie  moderne.  Scs  connaissances 
profondes  dans  l’art  du  dessin,  son  habileté  comme  gra- 
veur, enfin  scs  écrits  élégants  et  purs  lui  avaient  acquis 
une  réputation  méritée.  Aussi  l’Institut  de  France  et  les 
académies  de  Berlin  , de  Vienne , des  Pays- Bas , etc., 
s’empressèrent-ils  de  le  placer  au  nombre  de  leurs  asso- 
ciés. Pendant  50  années,  il  est  sorti  de  son  école  de  gra- 
vure des  artistes  éminents  par  leur  talent,  notamment 
Garavaglia,  Andcrloni,  Jesi,  etc.  Les  dessins  à la  pluinc 
de  Longhi,  ouvrages  admirables,  parmi  lesquels  nous 
citerons  un  délicieux  Portrait  de  Casli , ses  gravures  des 
tableaux  de  Rembrandt  pour  la  collection  connue  sous  le 
nom  de  Musée  français,  et  scs  autres  ouvrages,  répandus 
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aujourd'hui  dans  toute  l’Europo,  attestent  le  mérite  de 
ce  célèbre  artiste. 

LONGIN  ou  LONGINUS  (Dyonisius-Cassius),  célè- 
bre rhéteur  grec,  ne  à Athènes,  où  il  enseigna  l’art  oratoire, 
était,  selon  l’opinion  commune,  originaire  de  Syrie,  lise 
livra  aussi  à la  philosophie,  et  lut  disciple  d’Ainmonius 
Saccas,  et  ami  de  I’Iotin  ; mais , en  admettant  ce  qu’il  y 
avait  de  bon  dans  leurs  théories,  il  sut  éviter  l’cxagcra- 
tion.  Zénobie,  qui  l’avait  appelé  à sa  cour  pour  qu’il  lui 
enseignât  la  langue  grecque , le  nomma  son  premier  mi- 
nistre. Longin  devint  l’âme  de  scs  conseils,  et  il  paraît 
que  son  influence  contribua  puissamment  à affermir  cette 
princesse  dans  la  résolution  de  s’ensevelir  sous  les  ruines 
de  Palmyrc.  Aurélicn  triompha,  et  souilla  sa  victoire  par 
le  meurtre  de  Longin  en  275.  Il  ne  nous  reste  de  lui 
que  son  Traite  sur  le  sublime  ; mais  cet  opuscule  suffit 
pour  le  mettre  au-dessus  de  tous  les  critiques.  De  tous 
les  écrivains  païens,  il  est  le  premier  qui  ait  senti,  ou  du 
moins  qui  ail  avoué  les  beautés  simples  de  l’Écriture.  La 
meilleure  édition  de  son  Traité  est  celle  de  Weiske,  Leip- 
zig, 1809.  Boileau  en  a donné  une  traduction  élégante, 
mais  un  peu  froide,  dans  laquelle  les  morceaux  poétiques 
cités  en  exemples  sont  rendus  en  très-beaux  vers  : il  en 
existe  une  autre  traduction  par  Lancelot.  Longin  avait 
compose  20  Livres  sur  les  auteurs  classiques  de  l’anti- 
quité, cl  un  Cummentaire  sur  Phédon  et  le  Timée. 

LONGINUS  (Flavius),  ou  LONGIN  , gouverneur 
d’Italie  pour  les  empereurs  Justin  le  Jeune  et  Maurice 
(568-584),  succéda  dans  cette  charge  à Narsès,  et  fut 
remplacé  par  Smaragde.  II  fut  le  premier  qui  prit  le 
titre  d’exarque,  jusque-là  réserve  aux  gouverneurs  d’A- 
frique. Dès  son  arrivée  à Ravenne,  lieu  de  sa  résidence, 
il  s’était  vu  en  bulle  aux  vives  attaques  des  Lombards; 
mais  la  mort  d’Alboin,  leur  chef,  lui  permit  de  rétablir 
momentanément  son  autorité.  Rosemonde  étant  venue 
lui  demander  un  asile  après  le  meurtre  de  son  premier 
époux,  Longin,  épris  de  scs  charmes,  songeait  à lui  don- 
ner sa  main  avec  la  couronne  d’Italie,  lorsque  celte 
femme  ambitieuse  et  perfide  fut  réduite  à partager  avec 
Almichidc,  son  second  mari,  un  breuvage  empoisonne 
qu’elle  lui  avait  fait  prendre.  Cette  circonstance  fit  tom- 
ber les  trésors  d’Alboin  aux  mains  de  l’exarque,  qui  les 
fit  passer  à l’empereur. 

LONGLAND  (Jean),  prélat  anglais,  né  en  1475 
à Ilcnlcy,  comté  d’Oxford,  successivement  doyen  de  Sa- 
lisbury,  chanoine  de  Windsor,  chancelier  de  l’université 
d’Oxford,  confesseur  de  Henri  VIII  et  évêque  de  Lincoln 
mort  en  1547,  fut  un  de  ceux  qui  approuvèrent  le  di- 
vorce de  ce  prince  avec  Catherine  d’Aragon.  On  a île  lui 
des  Sermons  estimés  et  un  Discours  (en  lathi)  prononcé 
dans  l’assemblée  des  archevêques  et  évêques  formée  par 
Henri  VIII  pour  rompre  son  union  ( Concio  habita,  etc.), 
1 522,  in-fol. 

LONGLAND.  Voyez  LANGELANDE. 

LONGOBAUDI  (Nicolas),  jésuite  né  en  1505  à 
Calalagironc,  s’embarqua  pour  la  Chine  en  1590,  fut 
désigné  par  le  P.  Ricci  pour  lui  succéder  dans  la  charge 
importante  du  supérieur  général  des  missions  de  ce  vaste 
empire,  la  remplit  12  ans  avec  zèle,  et  mourut  à Pé- 
kin. Le  11  décembre  1655,  l’empereur  subvint  aux 
frais  de  scs  funérailles.  11  reste  de  lui,  entre  autres  ou- 


vrages : Annuw  liftons  ù Sinis,  ann.  1598,  1601,  in  8"  ; 
le  Ghiny-lciao-ji-ko,  ou  Prières  journalières  de  la  sainte 
loi  (en  chinois)  ; De  Confucio  ejusque  doetrind,  etc., 
traduit  en  français,  1701.  Leibnitz  en  a donné  une  édi- 
tion dans  son  liecue.il  des  anciens  traités  sur  les  cérémo- 
nies chinoises , inséré  dans  scs  Epistolœ  ad  diversos,  pu- 
blié par  Korlholt,  1755,  4 vol.  in-8°. 

LONGOLIUS  (Paul-Daniel),  savant  et  fécond  écri- 
vain, né  en  1704,  à Kesselsdorf  près  dc-Drcsde,  exerça 
pendant  44  ans,  l’emploi  de  recteur  au  gymnase  de  Ilof, 
dans  la  principauté  de  Bayreulh,  et  mourut  le  24  février 
1779.  Outre  les  éditions  qu’il  a données  des  Lettres  de 
Pline  le  jeune,  Amsterdam,  1754,  in-4°  ; de  Dioycne 
Laëree,  grec  et  latin,  Ilof,  1759,  in-8°  ; d 'Aulu-Gellc, 
ibid.,  1741,  1758,  in-8°,  etc.,  il  a composé,  tant  en  la- 
tin qu’en  allemand,  57  dissertations  relatives  aux  anti- 
quités de  Hof  et  de  la  Franconic,  ou  sur  divers  points  de 
philologie  et  d’histoire  littéraire. 

LONGOLIUS.  Voyez  LONGUEIL. 

LONGOJ1IONTANUS  (Christian),  astronome,  né 
en  1562  b Langsberg  (Jutland),  était  fils  d’un  pauvre 
laboureur.  Orphelin  à 8 ans,  il  fut  élevé  par  un  de  ses 
oncles;  placé  à Wibourg,  à 11  ans,  il  travaillait  la  nuit 
pour  avoir  du  pain,  et  étudiait  le  jour,  il  se  rendit  à 
Copenhague,  recommandé  à Tycho-Brahé,  dont  il  devint 
l’ami,  le  disciple  et  le  commensal.  En  1605  il  fut  nomme 
recteur  du  gymnase  de  Wibourg,  et  en  1605  professeur 
de  mathématiques  à l’académie  de  Copenhague,  où  H 
mourut  le  8 octobre  1647.  Longomonlanus  est  connu 
par  son  système  astronomique  où  il  chercha  vainement 
à combiner  ceux  de  Copernic  et  de  Tycho,  et  par  scs 
rêveries  sur  la  quadrature  du  cercle.  Scs  ouvrages  prin- 
cipaux sont  : Cyclometria  vera,  1612,  1627,  1664,  in-4"; 
Pentas  problematum  pliilosophiœ,  1625,  in-4°;  Invenlio 
qnadraturœ  circuli,  1 654,  in-4°  ; Aslronomia  Danica,  etc., 
1622,  in-4",  1650,  1640,  1665,  in-fol. 

LONGUEIL  (Richard-Olivier  de),  archidiacre  de 
Rouen,  puis  évêque  de  Coutances  (1455),  fut  2 ansaprès 
chargé  de  revoir  le  procès  de  Jeanne  d’Arc,  et  fit  preuve 
d’un  grand  zèle  pour  réhabiliter  la  mémoire  de  celte 
héroïne.  Dans  la  suite  il  fut  ambassadeur  près  du  duc 
de  Bourgogne,  premier  président  de  la  chambre  des 
comptes,  cardinal  ; et  quoiqu’il  eut  attaqué  en  plein  par- 
lement la  pragmatique  sanction,  il  fut  proposé  en  1460 
pour  l’évêché  de  Tournay.  Envoyé  à Rome,  et  ayant 
échoué  dans  sa  mission,  il  n’osa  revenir  en  France,  ac- 
cepta l’évêché  de  Porto  et  la  légation  de  l’Ombrie,  et 
mourut  b Pérouse  le  11  août  1470. 

LONGUEIL  (Christophe  de),  en  latin  Lorigolius, 
né  h Malines  en  1490,  était  fils  d’une  demoiselle  de  cette 
ville  et  d’Antoine  de  Longueil,  évêque  de  Léon,  et  chan- 
celier de  la  reine  Anne  de  Bretagne.  11  annonça  de  bonne 
heure  les  plus  heureuses  dispositions  ; et  son  père  l’ayant 
fait  venir  à Paris  dès  l’âge  de  8 ans,  le  confia  aux  meil- 
leurs maîtres.  Son  goût  le  portait  vers  la  littérature, 
mais  il  fut  oblige  de  céder  aux  vœux  de  scs  parents,  et  il 
alla  étudier  le  droit  b Valence,  où  il  demeura  6 années. 
Il  n’avait  que  19  ans,  lorsqu’il  fut  désigné  pour  remplir 
une  chaire  de  droit  b Poitiers.  Au  mois  d’octobre  1510, 
au  moment  où  il  commençait  son  discours  d’ouverture, 
ses  écoliers  mirent  l’épée  b la  main  et  fondirent  sur  lui 
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pour  l’obliger  à céder  sa  place  h uu  professeur  gascon  ; 
niais  ayant  terrasse  ceux  qui  s’étaient  avancés  le  plus 
près  de  sa  chaire,  sous  le  poids  de  trois  énormes  volumes 
de  P Infor  Hat,  le  combat  cessa  contre  toute  attente.  Il  re- 
vint quelques  mois  après  à Paris,  et  suivit  le  barreau 
pendant  2 ans,  avec  tant  de  succès  qu’il  fut  nommé,  mal- 
gré sa  jeunesse,  conseiller  au  parlement.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  d’abandonner  la  jurisprudence  pour  repren- 
dre ses  études  littéraires.  Il  entreprit  un  commentaire 
sur  Pline  l’Ancien,  et  pour  recueillir  les  matériaux  dont 
il  avait  besoin,  visita  la  France,  l’Italie,  l’Allemagne  et 
l’Angleterre,  et  s’exposa  à mille  hasards.  Très-bien  ac- 
cueilli du  pape,  on  tenta  de  l’attirer  à Florence  par  des 
offres  flatteuses  ; mais  il  donna  la  préférence  à Padoue, 
où  il  mourut  le  H septembre  1522.  On  a de  lui  : Per- 
ducllionis  rei  defensiones  duœ,  Venise  (Aide),  1518,  in-8° 
(rare)  ; trois  Discours  latins,  dont  un  Panégyrique  de 
saint  Louis,  publié  h Paris,  1535,  Bâle,  1540,  1580  ; et 
des  Lettres  dans  les  Epistolw  ciccroniano  stylo  scriptw, 
rassemblées  par  II.  Estienne,  1581,in-8°.  Son  Commen- 
taire sur  Pline  est  perdu.  La  vie  de  cet  écrivain  se  trouve 
à la  tète  de  scs  Lettres,  in-8“. 

LONGUEIL  (Gilbert  de),  en  latin  Longolius , mé- 
decin et  littérateur,  né  en  1507,  à Ulrecht,  d’une  famille 
noble,  alla  en  Italie  se  faire  recevoir  docteur.  Il  revint 
ensuite  dans  les  Pays-Bas,  et  enseigna  la  littérature  à 
Deventer,  puis  à Andernach.  Il  quitta  cette  dernière  ville 
pour  se  rendre  à Cologne,  où  il  continua  de  donner  des 
leçons  de  belles-lettres.  L’archcvcquc  Herman  le  choisit 
pour  son  médecin.  Longueil  mourut  en  1543.  On  a de 
lui  : des  Remarques  sur  le  livre  d’Erasme,  De  civililatc 
morutn  pucrilium  ; sur  les  Comédies  de  Plaute;  sur  l’ou- 
vrage de  Laur.  Valla,  Elégant,  ling.  latinœ , et  sur  les 
Fies  des  hommes  illustres  de  Cornélius  Nepos;  des  Notes 
sur  les  Métamorphoses  d’Ovide,  sur  les  Lettres  familières 
et  les  livres  de  Cicéron  à Hercnnius  ; des  Éditions  de  la 
vie  d' Apollonius  de  Tyanc,  traduite  en  latin,  par  Alcmanno 
Rinuccini;  du  Lexique  grec  et  latin,  augmenté  de  près  de 
1 ,000  mots  ; et  enfin  des  Actes  du  concile  de  Nicée,  grec  et 
latin,  Cologne,  1540,  in-8°;  une  traduction  latine  des 
sept  opuscules  de  Plutarque,  ibid.,  1542,  in-8°. 

LONGUEIL  (Joseph  de),  graveur,  élève  d’Aliamct, 
naquit  à Givet,  et  mourut  le  2 juillet  1792.  On  a de  lui 
plusieurs  estampes  estimées,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que les  Pêcheurs,  d’après  Vernet,  les  Batailles  de  la  Chine, 
d’après  les  dessins  envoyés  par  les  missionnaires,  enfin 
une  foule  de  Vignettes  pour  les  poésies  de  Dorât,  Pczay, 
la  Ilenriade,  tes  Contes  de  la  Fontaine. 

LONGUEMARE  (GOUYE  de).  Voyez  GOUYE. 

LONGUERUE  (Louis  DUFOUR,  abbé  de),  savant 
littérateur,  né  en  1C52,  fils  d’un  gentilhomme  normand, 
lieutenant  de  roi  à Charlcvillc,  montra  dès  l’âge  de  4 ans 
une  aptitude  extraordinaire,  et  à 14  commença  l’étude 
des  langues  orientales.  Etant  entré  dans  les  ordres, 
il  s’établit  au  séminaire  de  Saint-Magloirc , et  y de- 
meura 15  ans,  au  bout  desquels  il  rentra  dans  le  monde. 
Il  mourut  à Paris  le  22  novembre  1733.  Les  moines  de 
son  abbaye  du  Jard  lui  demandaient  le  nom  de  son  con- 
fesseur : « Je  vous  le  dirai,  répondit-il,  quand  vous 
m’aurez  appris  quel  était  celui  de  notre  pèresaint  Augus- 
tin. » Quoique  fort  savant,  particulièrement  dans  l’his- 


toire, il  no  voulut  jamais  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
l’Académie  des  inscriptions  ni  faire  imprimer  scs  ouvrages. 
Mais  ses  amis  prirent  ce  soin  pour  les  suivants  : Traité 
d’un  auteur  romain  sur  la  transsubstantiation,  Londres, 
1080,  in- 1 2,  faussement  attribué  à Alix;  Dissertation 
sur  Taticn,  dans  les  OEuvrcs  de  Tatien,  publiée  par 
Worlh,  Oxford,  1700,  in-8°;  Dissertation  touchant  les 
antiquités  des  Chaldécns  et  des  Égyptiens  , ouvrage  très- 
rare,  copié  par  R.  Simon  dans  le  tome  II  de  ses  Lettres 
choisies;  Note  sur  l’histoire  de  Justin,  1709,  in-16,  et 
dans  le  Diarium  italic.  du  P.  Montfaucon  ; Description 
historique  et  géographique  de  la  France  ancienne  et  mo- 
derne, avec  9 cartes,  Paris,  1719,  1722,  in-fol.  : les 
exemplaires  non  cartonnés  sont  rares  et  recherchés;  An- 
nales Arsacidarum,  Strasbourg,  1752,  in-4°  ; Remarques 
sur  l’inscription  d’un  marbre  trouvé  à Torigny  (Mercure, 
avril  et  mai  1735);  Recueil  de  pièces  intéressantes  pour 
servir  à l’histoire  de  France,  Paris,  1709,  in-12.  On 
trouve  une  Notice  des  manuscrits  île  Longucruc,  ainsi 
que  doses  autres  ouvrages  dans  le  Lougucruana,A1\)i , 
2 parties  in-12. 

LONGUEVAL  (Jacques),  historien  né  le  18  mars 
1080  près  de  Péronnc,  entra  chez  les  jésuites,  et  professa 
successivement  les  humanités,  la  rhétorique  cl  la  théo- 
logie. Exilé  pour  avoir  pris  une  part  trop  vive  aux  que- 
relles religieuses,  il  trouva  dans  le  lieu  de  sa  retraite 
une  bibliothèque  nombreuse,  et  forma  le  projet  d’écrire 
l'Histoire  de  l’Eglise  gallicane.  Il  en  avait  publié  8 vol. 
lorsqu’il  mourut  d’apoplexie  le  11  janvier  1735.  Cet  ou- 
vrage, le  seul  titre  de  Longucval  à l’estime  de  la  posté- 
rité, fut  continué  par  les  PP.  Fontenay,  Brunoy  cl  Ber- 
thicr.  La  lr0 édition,  Paris,  1750-49,  18  vol.  in-4°  ,csl 
recherchée  ; on  fait  cas  aussi  de  celle  de  Nîmes,  1782, 
18  vol.  in-8°;  l’ Eloge  de  Longucval,  par  de  Fontenay,  sc 
trouve  en  tctc  de  la  continuation  de  son  Histoire. 

LONGUEVILLE  (François  d’ORLÉANS,  comte  de 
DUNOIS  et  de),  fils  du  fameux  comte  de  Dunois,  fut 
gouverneur  de  Normandie  et  du  Dauphiné,  et  grand 
chambellan  de  France.  II  sc  retira  en  Bretagne  avec  le 
duc  d’Orléans,  depuis  Louis  XII,  qui  s’était  révolté;  et  il 
mourut  le  25  novembre  1491. 

LONGUEVILLE  (François!!  de),  fils  du  précédent, 
obtint  de  Louis  XII  que  le  comté  de  Longueville  serait 
érigé  en  duché  (1505).  Il  mourut  en  1512. 

LONGUEVILLE  (Louis  d’ORLÉANS  de),  frère 
puîné  du  précédent,  fut  duc  de  Longueville  après  lui. 
Très-bon  capitaine,  il  combattit  à Agnadel  et  à Marignan. 
Il  avait  été  chargé  d’aller,  avec  le  connétable  de  Bourbon, 
au  secours  de  Jean  d’Albrct,  roi  de  Navarre  ; mais  ces 
deux  chefs  ne  s’entendirent  pas  entre  eux.  La  bataille  de 
Guincgastc,  ou  des  Éperons,  livrée  le  C juin  1515,  ayant 
eu,  malgré  les  efforts  de  Longueville,  une  issue  funeste 
pour  la  France,  il  fut  emmené  prisonnier  à Londres,  où 
il  rendit  sa  captivité  plus  utile  à son  pays  que  ne  l’aurait 
été  le  succès  de  ses  armes,  puisqu'il  lui  procura  la  paix, 
en  faisant  conclure  le  mariage  de  Louis  XII  avec  la  prin- 
cesse Marie,  sœur  de  Henri  VIII.  Louis  d’Orléans  devint 
souverain  de  Neufchâtcl,  dont  il  épousa  l’héritière,  et 
mourut  en  1510.  — Claude  d’Orléans,  son  fils,  fut  tué 
au  siège  de  Pavie,  en  1525. 

LONGUEVILLE  (Léonor  d’ORLÉANS  de)  recueillit, 
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on  1551,  la  succession  de  François  III,  due  de  Longue- 
ville, qui  était  son  cousin,  et  mourut  à Blois,  en  1575, 
au  retour  du  siège  de  la  Rochelle.  Ce  fut  en  1571  que 
Charles  IX  accorda  aux  ducs  de  Longueville  le  titre  de 
princes  du  sang,  en  raison  de  leur  origine,  de  leurs  al- 
liances et  de  leurs  services. 

LONGUEVILLE  (Henri  d’ORLÉANS  lor  du  nom, 
duc  de),  fils  aine  du  précédent,  souverain  de  Ncufchâtel 
et  Vallangin,  gouverneur  de  Picardie , gagna  sur  les  li- 
gueurs la  bataille  de  Senlis  en  1589.  Il  périt  le  29  avril 
1595,  d’un  coup  de  mousquet  tiré  dans  une  salve  qu’on 
lui  fit,  lors  de  son  entrée  à Dourlcns. 

LONGUEVILLE  (Henri  II  du  nom,  duc  de),  fils  du 
précédent,  naquit  en  1595.  Protégé,  dès  le  berceau,  par 
le  roi  Henri  IV,  qui  était  son  grand-oncle  et  son  parrain, 
le  jeune  Longueville  fut  d’abord  nommé  au  gouvernement 
de  Picardie,  et  obtint  plus  tard  celui  de  Normandie.  11 
n’était  âgé  que  de  21  ans,  lorsqu’on  lui  fit  épouser  Louise, 
fille  de  Charles  de  Bourbon-Soissons,  dont  il  eut  la  du- 
chesse de  Nemours.  Ce  fut,  à cette  époque,  qu’il  se  lança 
dans  la  politique.  Il  n’était  pas  moins  que  les  autres 
grands  du  royaume,  jaloux  de  l’empire  qu’exerçait  Ri- 
chelieu dans  le  conseil  du  roi.  Dans  une  conférence  tenue 
à Fleury  en  lC2fi,  il  fut  entraîné  à prendre  part  à un 
complot  formé  contre  la  vie  du  cardinal  ; complot  qui 
resta  sans  exécution.  Plus  tard,  il  se  signala,  en  Italie  et 
en  Allemagne,  au  service  de  Louis  XIII . Devenu  veuf  en 
1637,  il  épousa,  en  1(542,  la  sœur  du  grand  Coudé. 
Ayqpt  été  nommé  membre  du  conseil  de  la  régence  à l’a- 
vénement  de  Louis  XIV,  il  contribua  au  triomphe  des 
armes  du  monarque  enfant.  La  cour  montra  la  bonne  opi- 
nion qu’elle  avait  de  ses  talents,  en  le  mettant,  en  1(545, 
à la  tète  des  ministres  plénipotentiaires  qu’elle  chargea 
de  négocier  la  paix  à Munster  ; mais  il  fut  joué  par  un  de 
scs  collègues  (Scrvien),  qui  était  porteur  d’ordres  secrets 
du  cardinal  Mazarin,  et  il  se  retira.  Lié  avec  scs  beaux- 
frères,  les  princes  de  Coudé  et  de  Conli,  par  des  vues 
communes  d’ambition,  Longueville  ne  vécut  pas  en  meil- 
leure intelligence  avec  le  nouveau  favori  d’Anne  d’Au- 
triche, qu’il  n’avait  vécu  avec  Richelieu,  Un  plan  de  ré- 
volte contre  la  régente  ayant  été  arrêté  au  parlement  en 
1049,  il  assista  aux  délibérations  de  celte  compagnie. 
Mais  ce  fut  surtout  la  duchesse  de  Longueville  qui  décida 
son  mari  à prendre  un  rôle  dans  ce  drame  populaire 
qu’on  appelait  la  I'ronde.  Au  reste,  le  duc  ne  voulut 
point  accepter  de  fonctions  particulières,  et  promit  seu- 
lement que,  dans  son  gouvernement  de  Normandie,  il 
travaillerait,  autant  que  les  circonstances  le  lui  permet- 
traient, au  succès  de  la  cause  qu’il  servait.  Il  avait  quitté 
Paris,  se  regardant  comme  sûr  de  faire  soulever  la  pro- 
vince qu’il  commandait.  Après  la  paix  signée  le  Ier  avril 
1649  entre  la  cour  et  les  frondeurs,  le  duc  de  Longue- 
ville revint  à Paris.  Il  n’eut  point  alors  véritablement  à 
se  plaindre  d’Anne  d’Autriche,  qui,  sur  la  demande  du 
prince  de  Condé,  lui  accorda  le  gouvernement  de  Pont- 
dc-l’Archc.  Mais  sa  femme  le  tenait,  ainsi  que  scs  deux 
frères,  dans  des  dispositions  contraires  à la  tranquillité 
de  l’État.  Arrêté  le  18  janvier  1650,  il  partagea  la  pri- 
son du  grand  Condé  et  du  prince  de  Conti.  Dès  qu’il  en 
fut  sorti,  il  renonça  aux  affaires  publiques,  et  se  retira 
dans  ses  terres,  où  il  vécut  honoré  et  chéri.  Ce  fut  lui  qui 


répondit  un  jour  à la  proposition  de  défendre  la  chassa 
sur  ses  terres  aux  gentilshommes  du  canton  : « Paium 
mieux  mes  amis  que  des  lièvres.  » Il  mourut  à Rouen 
en  1663. 

LONGUEVILLE  (Anne-Geneviève  de  BOURBON- 
CONDÉ,  duchesse  de),  fille  de  Henri  II  de  Bourbon- 
Condé,  premier  prince  du  sang,  et  de  Charlotte-Margue- 
rite de  Montmorency,  naquit  le  29  août  1619,  au  château 
de  Vincennes , où  son  -père  était  prisonnier  d’État  : elle 
avait  pour  frères  le  grand  Condé  et  le  prince  de  Conti. 
Conduite  à la  cour  par  sa  mère,  elle  y captiva  l’admira- 
tion de  tout  ce  qu’on  y voyait  alors  de  plus  distingué  : sa 
beauté  aurait  suffi  pour  produire  cet  effet  ; mais  la  finesse 
de  son  esprit  et  une  grâce  particulière  qu’elle  mettait  à 
tout,  la  firent  peut-être  encore  plus  remarquer  dans  le 
grand  monde  où  elle  était  destinée  à vivre,  et  nommé- 
ment parmi  les  habitués  de  l’hôtel  de  Rambouillet  qu’elle 
se  plaisait  à fréquenter.  A l’âge  de  19  ans,  elle  fut  pro- 
mise au  prince  de  Joinville,  fils  de  Henri  de  Lorraine, 
duc  de  Guise;  ce  jeune  prince  étant  mort  en  Italie,  et  le 
duc  de  Beaufort,  qui  avait  ensuite  recherché  la  main  de 
Mlle  de  Bourbon,  paraissant  y renoncer,  elle  épousa, 
n’ayant  tout  au  plus  qüe  23  ans,  le  duc  de  Longueville, 
qui  en  avait  47,  et  qui  était  veuf  de  la  fille  du  comte  de 
Soissons.  Tous  les  mémoires  du  temps  ont  parlé  du 
voyage  qu’elle  fit  en  1646,  en  Wcstphalie,  pendant  que 
son  mari  remplissait  les  fonctions  de  plénipotentiaire  à 
Munster.  A peine  le  traité  de  Munster  eut-il  suspendu 
pour  la  France  le  fléau  des  guerres  du  dehors,  que  les 
divisions  intérieures commcncèrcntà  troubler  le  royaume. 
La  haine  que  les  parlements  portaient  au  cardinal  Maza- 
rin, donna  naissance  à la  Fronde,  dont  la  duchesse  de 
Longueville  devint  bientôt  l’héroïne.  Elle  fut  dans  ce 
parti  ce  qu’avait  été  dans  celui  de  la  Ligue  la  duchesse 
de  Montpensier.  Elle  y fit  entrer  son  mari  avec  elle,  et 
se  mit  à la  tête  de  ce  parti  avec  le  coadjuteur  de  Paris, 
depuis  cardinal  de  Retz,  le  prince  de  Marsillac,  et  le 
prince  de  Conli,  son  second  frère.  Quant  à l’aîné,  le  prince 
de  Condé,  il  suivit  alors  le  roi  et  sa  mère;  ce  qui  indis- 
posa fortement  contre  lui  Mm0  de  Longueville.  Pour 
mieux  assurer  la  confiance  du  parlement  et  gagner  celle 
du  peuple  de  Paris,  pendant  que  les  troupes  royales  en 
faisaient  le  siège  (1649),  elle  se  laissa  conduire  par  le 
coadjuteur  à l’hôtel  de  ville,  avec  la  duchesse  de  Bouillon. 
L’une  et  l’autre  portaient  dans  leurs  bras  un  enfant  aussi 
beau  que  sa  mère.  Ce  fut  là  que  la  princesse  établit  sa 
résidence  : elle  y fit  même  ses  couches,  le  29  janvier;  et 
le  prévôt  des  marchands,  avec  ses  échevins,  tint,  sur  les 
fonts  de  baptême,  l’enfant,  qui  fut  nommé  Charles-Paris. 
On  se  rassemblait  pour  les  conseils  dans  la  chambre  de 
la  duchesse,  et  on  venait  y rendre  compte  des  séances  du 
parlement,  ainsi  que  des  divers  mouvements  des  armées  : 
les  jeunes  officiers  y recevaient  les  marques  de  leurs  di- 
gnités ; c’était  aux  pieds  des  héroïnes  du  parti,  qu’ils  dé- 
posaient les  trophées  de  la  victoire.  Pendant  les  3 mois 
que  dura  le  blocus  de  la  capitale,  Mme  de  Longueville  eut 
la  plus  grande  influence  sur  toutes  les  décisions  qui  fu- 
rent prises  contre  la  cour  et  ses  intérêts.  Ce  fut  encore 
dans  son  appartement  qu’on  dressa  les  articles  de  la  paix 
signée  le  41  mars  1649.  La  duchesse  reparut  devant  la 
reine  : mais  ni  cette  princesse,  ni  le  cardinal , n’étaient 
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disposes  à lui  pardonner  ; et  la  froideur  qu’on  lui  mon- 
tra, ne  fit  qu’accroître  son  aversion  pour  le  ministre  fa- 
vori; aversion  qu’elle  finit  par  communiquer  au  prince 
de  Condé.  On  sait  que  la  tendresse  de  celui-ci  pour  sa 
sœur,  avec  laquelle  il  venait  de  se  réconcilier,  était 
extrême,  au  point  meme  d’avoir  donné  lieu  à quelques 
bruits  odieux.  Le  prince  de  Conti  aimait  aussi  Mm0  de 
Longueville  avec  une  sorte  de  passion.  Des  intrigues  de 
cour,  et  l’esprit  de  vengeance  qui  animait  Mazarin,  ame- 
nèrent la  reine  à faire  arrêter  les  princes,  ainsi  quelcduc 
de  Longueville.  Cet  événement  eut  lieu  le  18  janvier 
1650,  au  Palais-Royal  même,  où  ces  trois  personnages 
avaient  été  attirés  sous  différents  prétextes.  La  duchesse 
y fut  aussi  mandée  : mais  informée  à temps,  et  secondée 
par  son  amie  la  princesse  Palatine,  elle  sortit  de  Paris, 
et  prit  en  toute  hâte  la  route  de  Normandie.  Son  mari 
étant  gouverneur  de  cette  province,  elle  espérait  bien  la 
faire  révolter  d’un  bouta  l’autre.  Voyant  toutes  scs  espé- 
rances déçues,  elle  se  dirigea  vers  un  petit  port  où  clic 
voulut  s’embarquer  malgré  un  très-mauvais  temps  : elle 
tomba  dans  la  mer  et  pensa  se  noyer.  Obligée  d’errer 
sous  divers  déguisements,  elle  déploya  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  caractère  ; enfin,  ayant  gagné  le  capitaine  d’un 
vaisseau  anglais  qui  était  au  Havre , elle  se  fit  conduire 
à Rotterdam.  Le  prince  d’Orange  y arriva , avec  sa  fa- 
mille, pour  la  voir  et  l’engager  à se  fixer  à la  Haye  ; 
mais  elle  aima  mieux  se  réunir  dans  Stenay  à Turenne 
qu’elle  avait  conquis  au  parti  de  la  Fronde,  et  qui  tenait 
son  quartier  général  dans  celte  place.  Ce  fut  là  qu’on  ré- 
digea un  traité  où  il  était  stipulé  que  les  deux  armées  se 
joindraient  ensemble,  et  que  la  guerre  serait  entreprise 
avec  l’appui  et  le  secours  du  roi  d’Espagne,  jusqu’à  la 
délivrance  des  princes  français.  Ce  plan  ne  fut  pas  adopté 
sans  quelques  regrets  par  Turenne  que  le  roi  venait  de 
pourvoir  de  sa  nouvelle  dignité  de  maréchal  de  France. 
La  cour,  cédant  aux  sollicitations  de  toute  la  noblesse  et 
du  parlement,  rendit  la  liberté  aux  princes,  après  trois 
mois  de  détention,  le  11  février  1651.  Cependant  la  du- 
chesse continuait  à Stenay  scs  négociations  pour  terminer 
la  guerre  : elle  ne  sortit  de  cette  ville  que  lorsque  le  roi 
y eut  envoyé  Fouquet  de  Marsilly,  chargé  de  suivre  les 
conférences.  Les  plus  grands  honneurs  furent  rendus  sur 
la  route  à la  princesse  ; et  cette  fois  elle  fut  accueillie  fa- 
vorablement du  roi  et  de  la  reine  mère.  Bientôt  la  cour 
et  la  ville  affluèrent  chez  elle  : avant  tout  elle  s’occupa, 
dans  Paris,  ainsi  qu’elle  l’avait  promis  aux  Espagnols, 
d’amener  à bien  la  conclusion  de  la  paix  générale.  Dans 
cette  vue,  elle  ouvrait  sa  maison  aux  ministres  étrangers, 
et  traitait  avec  eux,  sans  la  participation  de  la  cour  de 
France,  qui  ne  pouvait  manquer  d’en  être  blessée.  Ce 
fut  à cette  époque  que,  mêlant,  suivant  son  usage,  des 
intérêts  secondaires  aux  grandes  questions  politiques, 
elle  se  mit  à la  tête  des  champions  poétiques  qui  soute- 
naient le  sonnet  d 'Uranie , par  Voiture,  contre  celui  de 
Job,  par  Benserade.  De  nouvelles  divisions  ayant  éclaté 
entre  la  reine  et  la  maison  de  Condé , la  duchesse  partit 
pour  Bourges,  chef-lieu  du  gouvernement  de  Monsieur  le 
prince,  qui  s’y  était  retiré.  Un  foyer  de  troubles  existait 
encore  à Bordeaux,  où  se  trouvait  la  princesse  de  Condé  : 
la  duchesse  s’y  rendit  de  son  côté,  du  reste  la  mésintelli- 
gence existait  entre  celle-ci  et  le  prince  de  Conti.  La  ville 


était  réduite  à un  véritable  état  d’anarchie,  lorsqu'on 
parla  de  traiter  avec  la  cour.  Les  chefs  favorisèrent,  par 
le  peu  d’union  qui  régnait  entre  eux,  les  vues  de  Maza- 
rin : aussi  ce  ministre  parvint-il  à imposer,  au  nom  de 
la  cour,  la  loi  qu’il  voulut.  La  Rochefoucauld,  non  con- 
tent d’avoir  abandonné  la  duchesse  de  Longueville,  avait 
essayé  de  lui  faire  perdre  la  confiance  de  Monsieur  le  prince. 
Alors,  soit  dépit , soit  commencement  de  dégoût  des  pro- 
spérités mondaines,  elle  sollicita  la  permission  d’aller  sc 
réunir  à sa  tante,  la  veuve  du  duc  de  Montmorency  déca- 
pité à Toulouse.  Cette  illustre  dame  était  devenue,  à 
Moulins,  supérieure  du  couvent  de  la  Visitation.  En  ac- 
cordant à Mme  de  Longueville  ce  qu’elle  demandait  dans 
ce  moment,  on  lui  fit  dire  que,  quant  à son  retour  à Pa- 
ris, et  celui  de  son  frère  aîné,  qu’elle  sollicitait  également, 
ce  serait  la  conduite  qu’ils  tiendraient  l’un  et  l’autre  qui 
en  déciderait.  La  duchesse  de  Montmorency  était  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  ; sa  nièce  retrouva  près  d’elle  les 
sentiments  religieux  qui  avaient  si  vivement  occupé  sa 
première  jeunesse  j mais  le  duc  de  Longueville,  qui  avait 
négocié  avec  succès  pour  sa  femme,  vint  la  chercher  au 
bout  de  10  mois,  pour  l’emmener  dans  son  gouvernement 
de  Normandie,  où  elle  ne  tarda  pas  à conquérir  tous  les 
cœurs,  et  mérita  surtout  les  bénédictions  des  pauvres,  par 
ses  bienfaits.  On  vit  peu  à peu  se  calmer  l’animadversion 
dos  personnes  les  plus  opposées  à Mme  de  Longueville  ; et 
la.  reine  mère  elle-même,  ne  la  voyant  plus  sc  mêler  d’af- 
faires qui  pussent  compromettre  la  tranquillité  publi- 
que, finit  par  sc  montrer  plus  favorable  pour  cllek  Ce- 
pendant, Condé  s’était  engagé  dans  une  nouvelle  guerre, 
qui  dura  jusqu’en  1659,  époque  de  la  paix  des  Pyrénées, 
et  du  mariage  de  Louis  XIV.  Au  retour  du  prince  de 
Condé,  sa  sœur,  rentrée  en  grâce,  comme  tous  les  autres 
rebelles,  sc  rendit,  avec  le  duc  de  Longueville  à la  cour, 
qui  redevint  calme  et  brillante  tout  à la  fois.  Mmo  de 
Longueville,  parvenue  à l’âge  de  40  ans,  se  contenta  de 
veiller  aux  intérêts  de  sa  famille.  Par  degrés  la  piété 
à laquelle,  depuis  quelque  temps,  elle  était  revenue, 
comme  par  accès  , acheva  de  calmer  son  âme.  Elle 
résidait,  tantôt  à Rouen  ou  dans  sa  terre  de  Norman- 
die, tantôt  à Paris  où  clic  visitait  assidûment  scs  amies, 
les  carmélites  de  la  rue  Saint- Jacques.  Le  duc  de 
Longueville  étant  mort  en  1663,  sa  veuve  quitta  tout  à 
fait  le  monde.  Elle  joignit  aux  exercices  de  religion  la 
plus  grande  surveillance  sur  l’éducation  de  scs  deux  fils. 
Le  fils  dont  elle  était  accouchée  à l’hôtel  de  ville  de  Pa- 
ris, et  qui  avait  été  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Saint- 
Paul  jusqu’à  la  mort  de  son  père,  fut  tué,  n’étant  âgé 
que  de  23  ans,  au  fameux  passage  du  Rhin  (12  juin 
1672).  Elle  sc  voua  dès  lorsà  une  solitude  plus  habituelle 
encore,  sc  partageant  entre  les  carmélites  et  Porl-Royal- 
des-Champs.  Préférant  cette  dernière  retraite  à toute 
autre,  elle  y fit  bâtir  un  corps  de  logis.  Lorsque  l’autorité 
civile  s’arma  contre  les  jansénistes , clic  les  déroba  sou- 
vent aux  poursuites,  soit  en  faisant  usage  de  son  crédit 
auprès  de  quelques  grands  personnages,  soit  en  les  ca- 
chant dans  sa  propre  maison,  où  le  docteur  Arnauld, 
nommément,  demeura  longtemps  déguisé  : clic  lui  portait 
elle-même,  à manger.  Elle  finit  scs  jours  dans  les  plus 
grandes  austérités  : aussi  M,nc  de  Sévigné  la  nomme- 
t-elle,  tantôt  mère  de  l’Éylisc  et  tantôt  celle  pénitente  et 
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sainte prituxsse.  Elle  mourut  le  15  avril  1679.  On  a de 
la  duchesse  de  Longueville  un  écrit  imprimé  dans  la  Né- 
crologie de  Port-Royal,  où  elle  peint  ses  sentiments  reli- 
gieux: Villefore  a publié  l’Histoire  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueville, Paris,  1738,  Amsterdam,  1739,  in-12,  cl  l’on 
trouve  une  Notice  sur  sa  vie  par  Lémontey,  dans  la  Ga- 
lerie française. 

LONGUEVILLE  ( Jean-Louis-Ciiarles  de),  dit 
l’abbcd’Orléans,  filsainédcla  précédente,  mourut  en  1694 
dans  un  couvent  de  bénédictins,  où  on  l’avait  enfermé. 

LONGUEVILLE  (Chaules— Paris  de),  frère  cadet  du 
précédent,  entra  dans  l’état  ecclésiastique  ; mais  son  frère 
lui  ayant  cédé  ses  titres,  il  suivit  le  parti  des  armes,  et  se 
distingua  dans  la  guerre  de  1669.  Il  était  question  de  le 
faire  roi  de  Pologne,  quand  il  fut  tué  au  passage  du  Rhin 
le  12  juin  1672. 

LONGUEVILLE  (Charles-Louis  d’ORLÉANS), 
chevalier  de  Longueville,  fils  naturel  du  précédent  et  de 
la  maréchale  de  la  Ferté,  fut  légitimé  en  1672.  Dans 
les  lettres  de  légitimation  le  père  seul  fut  nommé,  et  cette 
forme  eut  lieu  plus  tard,  lors  de  la  légitimation  des 
6 enfants  de  Louis  XIV  et  de  Minc  de  Monlcspan,  recon- 
nus sans  qu’il  fût  fait  mention  de  leur  mère.  Ce  prince 
mourut  par  accident  au  moment  de  la  prise  de  Philips- 
bourg  en  1688. 

LONGUS,  rhéteur  grec  dont  ou  ignore  le  vrai  nom, 
et  que  l’on  place  sans  fondement  solide  vers  le  milieu  du 
4°  siècle,  est  l’auteur  du  roman  des  Amotirs  de  Daphnis 
cl  de  Chloé.  Les  idées,  quelquefois  un  peu  trop  libres, 
sont  naïves  et  gracieuses,  et  le  style  d’une  élégance  qui 
dégénère  rarement  en  affectation.  Les  éditions  les  plus 
remarquables  de  cet  ouvrage  sont  celles  de  Columbani, 
Florence,  1598  ; de  Jungermann,  1605  ; de  Boden  (Va- 
riorum),  Leipzig  , 1777  ; du  docteur  Bernard,  Paris, 
1754;  de  Dutcns,  ibid. , 1776  ; de  Bodoni,  Parme,  1786; 
de  Coraï,  1802,  de  Villoison,  et  de  Schæfer,  Leipzig, 
1803.  Toutes  ces  éditions  étaient  déparées  par  une  lon- 
gue lacune  au  premier  livre  ; mais  en  1810  P.  Courrier 
découvrit  dans  un  manuscrit  de  la  Laurentianc  de  Flo- 
rence le  passage  qui  manquait  depuis  si  longtemps,  et 
donna  une  édition  complète  de  Longus,  1810.  Ce  frag- 
menta été  réimprimé  dans  les  éditions  cl  traductions  pos- 
térieures. Longus  a été  traduit  en  anglais  par  Thornlcy, 
1657,  et  par  Craggs,  1764;  en  allemand  par  Passow  ; 
en  italien  par  Ann.  Caro,  Manzzini  et  Gozzi  ; et  en  fran- 
çais par  Amyot,  le  Camus,  DebureSaint-Fauxbin,  l’abbé 
Mulot,  P.  Blanchard.  La  meilleure  est  celle  d’Amyot  : 
Courrier  l’a  publiée  plusieurs  fois,  d’abord  en  1810  en  y 
intercalant  la  traduction  du  fragment  nouvellement 
retrouvé,  puis  en  1813.  Mais  cette  fois  il  corrigea,  ou 
pour  mieux  dire  refondit  le  texte  d’Amyot  ; et,  en  imi- 
tant toujours  les  formes  de  style  de  cet  écrivain,  il  fit  de 
cette  traduction  un  chef-d’œuvre  de  goût  et  de  délicatesse 
certainement  au-dessus  de  l’original. 

LONUIENNE  (Pierre-Godefroid),  né  à Vervicrs 
le  20  mai  1750,  compléta  scs  études  dans  les  universités 
d’Allemagne,  entra  commecadet,  en  1774,  dans  un  régi- 
ment de  dragons  au  service  de  Hollande  et  ne  tarda  pas 
à être  nommé  capitaine.  Lors  de  la  révolution  liégeoise, 
il  rentra  sous  les  drapeaux  de  son  pays  avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel  des  chasseurs  liégeois , cl  employa  une 


partie  de  sa  fortune  à l’équipement  du  corps  qu’il  com- 
mandait. Le  pays  de  Liège  ayant  été  conquis,  Lonhiennc 
conduisit  son  régiment  en  France  où  il  fut  licencié. 
Rentré  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  consul  hollandais 
dans  le  pays  de  Liège.  En  1815,  il  fut  choisi  comme  man- 
dataire de  la  représentation  nationale  au  couronnement 
du  roi  des  Pays-Bas.  Son  âge  avancé  et  les  infirmités 
suites  de  blessures  l’obligèrent  à se  retirer  du  conseil  de 
régence  de  la  ville  de  Liège,  et  l’empêchèrent  d’accepter 
d’autres  fondions.  Il  mourutà  Liège  le27  novembre  1827, 
léguant  aux  hospices  de  cette  ville  le  tiers  de  sa  fortune. 

LONICER  (Jean),  en  latin  Loniccrus,  littérateur,  né 
en  1499  à Orthcrn  , fut  reçu  docteur  à Witlenberg 
(1521),  puis  enseigna  la  langue  hébraïque  à Fribourg,  à 
Strasbourg,  et  enfin  à Marpurg,  où  il  mourut  le  20  juil- 
let 1569.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Grammaire 
grecque  ; Rhétorique  ; Abrégé  de  la  philosophie  d’ Aristote  ; 
Notes  sur  Catulle,  Tibullc,  etc.;  des  traductions  latines 
des  Odes  de  Pindarc,  des  Harangues  d’Isocrale,  d ’Ajax 
furieux,  etc.  Sa  Vie,  en  latin,  par  son  petit-fils  J.  A.  Lo- 
nicer , est  insérée  dans  la  Bibliothcca  calchographica 
de  Boissard. 

LONICER  (Adam),  médecin  et  naturaliste,  fils  du 
précédent,  né  à Marpurg  en  1 528,  étudia  la  médecine  à 
Francfort,  professa  les  belles-lettres  à Freyberg  (1547- 
1551),  revint  à l’étude  de  la  médecine  à Mayence,  occupa 
la  chaire  de  mathématiques  à Marpurg, Jy  reçut  le  docto- 
rat (1554),  enfin  fut  nommé  médecin  pensionnaire  du 
sénat  de  Francfort-sur-Ic-Mcin,  et  mourut  le  19  mai 
1586,  après  avoir  rempli  celle  place  pendant  32  ans.  On 
a de  lui  : Mclhodus  rci  herbariæ,  etc.,  1550,  in-4°;  Na- 
turalis  historiée  opus  novum,  etc.,  1551-1555,  2 vol. 
in-fol . , figures;  traduit  en  allemand  et  souvent  réim- 
primé dans  cette  langue;  Traité  des  accouchements  (alle- 
mand), 1573,  in-4°;  Omnium  corporis  humani  affect  uni 
cxplicatio  melhodica,  1594  , in-8°  ; De  pnrgationibus 
libri  XIII,  1596,  in-8°  : ces  deux  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés par  son  (ils. 

LONICER  (Jean-Adam),  fils  et  successeur  du  pré- 
cédent dans  la  place  de  médecin  pensionnaire  de  Franc- 
fort, né  dans  cette  ville  en  1557,  cultiva  la  littérature 
en  même  temps  que  la  médecine,  et  publia  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : Venatusct  aucupium  ' 
iconibus...  expressa  et  succinclis  versibus  illustrala,  1 582, 
in-4n,  avec  40  estampes  ; les  5°  cl  4°  parties  de  la  Bi- 
bliolh.  calchographica  de  Boissard,  1598-1599  ; une  tra- 
duction latine  de  l 'Histoire  du  Brésil  et  de  la  navigation, 
de  H.  Linschotcn,  dans  la  Collection  des  grands  voyages 
de  Théodore  de  Dry  ; et  des  vers  latins  sous  le  nom  de  Tcu- 
crius  Annœus  Privatus. 

LONJUMEL  (frère  André  de),  missionnaire  du  13°  siè- 
cle, était  né  à Lonjumcau,  au  diocèse  de  Paris.  Les  au- 
teurs qui  écrivent  André  Lonciumel,  Lontumel,  de  Losi- 
mer,  défigurent  le  nom  de  sa  patrie.  On  ignore  la  date 
de  sa  naissance , et  celle  de  son  entrée  chez  les  domini- 
cains de  la  rue  St. -Jacques.  H n’est  connu  que  par  les  mis- 
sions qu’il  a remplies  en  Orient.  Dans  la  première  , en 
1258,  il  fut  chargé  par  saint  Louis  d’aller  chercher,  à 
Constantinople,  la  sainte  couronne  d’épines,  que  ce  mo- 
narque avait  rachetée  de  l’empereur  latin  Beaudouin  II. 
André  et  son  confrère  Jacques  la  transportèrent  à Vc- 
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nise,  puis  à Sens,  où  Louis  accourut  b sa  rencontre,  enlin 
à Paris,  où  elle  fut  déposée  à la  sainte  Chapelle,  qui  ve- 
nait d’être  magnifiquement  reconstruite.  11  visita  une  se- 
conde fois  les  contrées  do  l'Orient,  en  1245.  Nicolas  As- 
cclin,  Simon  de  Saint-Quentin,  Alexandre  et  Albert,  tous 
quatre  frères  prêcheurs,  avaient  été  chargés  par  le  pape 
Innocent  IV  de  porter  des  lettres  à Batchou,  général  mon- 
gol , qui  commandait  en  Perse  et  en  Arménie.  Guichard 
de  Crémone  et  André  de  Lonjumel  les  joignirent  en  route, 
en  Géorgie,  et  leur  apportèrent  deux  lettres  du  pape, 
écrites  de  Lyon,  le  5 mars  1245.  Les  dominicains  arri- 
vèrent au  mois  d'août  1247  au  campement  de  Batchou- 
Nouyan.  La  négociation  offrit  de  grands  dangers,  et 
pensa  coûter  la  vie  à ceux  qui  s’acquittaient  de  cette  mis- 
sion. Dans  les  pourparlers  qui  eurent  lieu,  les  Tnrtarcs 
s’informèrent  adroitement  si  les  Francs  avaient  de  nou- 
veau passé  en  Syrie,  car  ils  les  connaissaient  déjà  de  ré- 
putation. Après  de  longs  delais,  dus  principalement,  de 
l’aveu  des  religieux,  au  mépris  que  les  Tartares  avaient 
pour  eux,  les  lettres  du  pape  ayant  été  traduites  en  per- 
san par  les  interprètes  turcs  et  grecs,  puis  du  persan  en 
tarlarc,  par  ceux  de  Batchou,  on  se  prépara  à les  ren- 
voyer. Ogoda,  général  mongol,  qui  venait  prendre  le  com- 
mandement de  la  Géorgie,  arriva  sur  ces  entrefaites  et 
remit  à Batchou  de  nouveaux  ordres  du  grand  kan  pour 
tous  les  lieux  de  sa  domination.  Les  Tartares  expédièrent 
nu  pape  une  copie  de  ces  ordres,  qu’ils  nommaient,  sui- 
vant les  relations  du  temps  , lettres  de  Dieu.  Les  domi- 
nicains partirent  pour  l’Europe  en  1248.  Lorsque,  dans 
le  courant  de  cette  même  année,  saint  Louis  était  dans 
l’ile  de  Chypre,  il  y vint,  le  19  décembre,  des  ambassa- 
deurs, qui  se  disaient  envoyés  par  llchi-Khalaï,  comman- 
dant mongol  de  la  Perse  et  de  l’Arménie,  et  le  lendemain 
ils  présentèrent  au  roi  des  lettres  écrites  en  langue  per- 
sane et  en  caractères  arabes.  Le  F.  André  traduisit  d’a- 
rabe en  latin  les  lettres  que  saint  Louis  fît  passera  la 
reine  Blanche,  sa  mère.  Ce  prince,  voulant  répondre  à 
la  courtoisie  du  kan  tartare,  résolut  de  lui  envoyer  une 
ambassade,  en  nomma  chef  André  de  Lonjumel , et  lui 
adjoignit  Jean  de  Carcassone,  Français  de  nation.  Cette 
légation  portait  aux  Tartares  des  présents  et  des  lettres  du 
roi.  Les  frères  partirent  de  Nicosie  avec  les  envoyés  tar- 
tarcs,  le  29  janvier  1249-.  L’ambassade  traversa  la  Perse, 
apparemment  pour  s’entendre  avec  Ilchi-Khataï,  et  ce  fut 
sans  doute  après  avoir  vu  ce  général,  que  frère  André 
écrivit  à saint  Louis  une  lettre  dont  le  roi  envoya  une  co- 
pie en  France,  avec  la  traduction  de  celle  d’Ilclii-Khataï. 
Il  est  fâcheux  que  cette  lettre  ne  se  soit  pas  retrouvée.  Les 
frères  se  rendirent  ensuite  à la  cour  mongole  au  moment 
oùGayouk  vcnaitde  mourir.  Il  n’étaitpas  encore  remplacé, 
etla  régente,  Ogoul-Gaïmisch,  les  reçut.  Les  envoyesfurent 
ensuite  congédiés  avec  honneur;  mais  sans  avoir  rien  ob- 
tenu d’effectif , par  rapport  au  but  principal  de  leur 
voyage,  c’est-à-dire  à la  conversion  des  princes  mongols. 
Ils  revinrent,  après  2 ans  d’absence,  trouver  le  roi  dans 
la  ville  d’Acrc,  où  il  était  alors.  On  ignore  ce  que  de- 
vint André  après  1255.  Il  ne  reste  de  lui  que  sa  lettre  à 
saint  Louis,  transmise  par  ce  monarque  àla  reine  Blanche, 
et  la  traduction  de  la  lettre,  vraie  ou  supposée,  d’Ilchi- 
K lin taï,  dontBergeron  a inséré  une  version  françaisedans 
U Hclalion  du  voyage  d’Ascclin. 


LOON  (Théodore  van),  peintre  d’histoire,  né  à Bru- 
xelles, vers  le  milieu  du  17°  siècle,  était  déjà  assez  avancé 
dans  la  peinture,  lorsque  le  désir  de  s’y  perfectionner  le 
conduisit  en  Italie.  Après  avoir  visité  Florence  et  les  prin- 
cipales villes  de  cette  contrée,  il  alla  à Rome,  où,  séduit 
parla  manière  de  Carie  Maratli,  il  se  lia  avec  cet  habile 
peintre.  Après  un  séjour  prolongé  à Rome,  où  sont  res- 
tées quelques-unes  de  ses  productions  , il  revint  à Bru- 
xelles et  y fut  chargé  de  plusieurs  travaux  qui  confirment 
sa  réputation,  et  où  il  mourut.  On  voyait  dans  l’église 
des  Carmélites  de  celte  ville  5.  tableaux  de  Van  Loon,  rc- 
rcmarquables  par  la  composition  et  le  dessin,  et , dans 
celle  de  Saint-Gery,  fi  petits  tableaux  estimés,  représen- 
tant des  sujets  tirés  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 

LOOS  (Corneille),  théologien  hollandais,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Cornélius  Cullidius  Chrysopolilanus  qu’il 
a pris  en  tête  de  quelques-uns  de  scs  ouvrages,  était  né 
à Gouda  vers  le  milieu  du  16e  siècle.  Il  commença  ses 
éludes  à Louvain,  alla  les  terminer  à Mayence,  et  revint 
prendre  possession  d’un  canonicat  du  chapitre  de  Gouda. 
Les  troubles  religieux  qui  éclatèrent  peu  de  temps  après 
en  Hollande,  l’obligèrent  de  se  retirer  à Trêves.  Pendant 
qu'il  était  dans  cette  ville,  il  examina  la  question  du  sabat 
et  des  sorciers,  et  resta  convaincu  qu’il  y avait  de  la  bar- 
barie à envoyer  au  bûcher  des  malheureux  dupes  de  leur 
propre  imagination.  Il  exposa  scs  sentiments  à cet  égard 
dans  un  traité  Deverâ  et  falsà  magid,  dont  il  envoya  une 
copie  à un  libraire  de  Cologne  pour  le  faire  imprimer. 
Celte  copie  fut  saisie  entre  les  mains  du  libraire,  et  Loos 
mis  en  prison  : il  n’en  sortit  qu’après  avoir  signé  une 
rétractation  qui  lui  fut  dictée  par  Pierre  Binsfcld,  évêque 
in  partibus,  et  vicaire  général  du  diocèse  de  Trêves.  Loos 
partit  ensuite  pour  Bruxelles,  cl  y fut  nommé  vicaire  de 
la  paroisse  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle.  On  l’accusa, 
bientôt  après,  de  continuer  à enseigner  sa  pernicieuse  doc- 
trine louchant  les  sorciers  , et  il  fut  mis  de  nouveau  en 
prison;  enfin  on  se  disposait,  dit-on,  à sévir  une  troisième 
fois  contre  lui,  pour  la  même  faute,  lorsqu’il  mourut  le 
5 février  1595.  On  citera  de  lui  : lllustrium  Germaniœ 
utriusque  scriptorum  catalogus,  Mayence,  1581,  in-8°  ; 
De  spiritu  verliginis  utriusque  Germaniœ. , in  religionis 
dissidio,  ibid.,  1579-1582,  in-8°.  On  a encore  de  Loos 
plusieurs  Ouvrages  polémiques,  et  ascétiques,  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  la  Biblioth.  Belgica  de  Foppens. 

LOOS  (Onésime-IIenri  de),  né  le  Ier  octobre  1725  à 
Sedan,  alla  habiter  Paris  où  il  est  mort  en  1785  après 
avoir  passé  sa  vie  à chercher  la  pierre  philosophale.  Il  est 
auteur  de  l’ouvrage  suivant,  publié  sous  le  pseudonyme 
•de  Philanthropes  : Diadème  des  sages,  Paris,  1781, 
in-12.  Il  a laissé  beaucoup  de  notes  manuscrites  sur  l’//«s: 
toire  de  la  philosophie  hermétique  de  Lcnglcl-Dufrcsnoy. 

LOOS  (Philippe),  bibliographe  et  encyclopédiste,  mort 
à Paris,  le  7 octobre  1819,  était  né  en  1754  à Bouxwil- 
1er,  en  Alsace.  Il  habita  d’abord  la  Prusse,  et  publia  di- 
vers ouvrages  à Berlin,  entre  autres,  Y Encyclopédie  poul- 
ies artistes,  6 vol.  in-8%  en  langue  allemande , 1794  à 
1798.  Il  fournit,  dans  le  même  temps,  un  grand  nom- 
bre d’articles  à Y Encyclopédie  économique  et  technologique, 
publiée  par  krunitz.  Venu  à Paris,  il  y prit  part  à diffé- 
rentes publications,  notamment  au  Journal  général  de  la 
littérature  étrangère,  ou  Indicateur  bibliographique  de. 
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liurcs  nouveaux  eu  tout  genre,  cartel  géographiques,  etc., 
qui  paraissent  dans  tes  pays  étrangers,  1801  à 1819,  for- 
mant 19  vol.  in-8°.  On  a encore  de  lui , en  langue  alle- 
mande : Histoire  des  plus  aticiens  solitaires  chrétiens  dans 
les  déserts  de  l’Orient,  Leipzig,  1787,  2 vol.  in-8°. 

LOPE  DE  BARRIENTOS.  Voyez  VILLENA 
(Henri  d’ARAGON,  marquis  de). 

LOPE  DE  RUEDA,  batteur  d’or  à Séville,  sa  patrie, 
naquit  vers  l’an  1500.  Doué  d’un  génie  particulier  pour 
l’art  dramatique,  dans  un  temps  où  l’Espagne  n’avait 
encore  que  deux  pièces  de  théâtre  et  des  Autos  sacramen- 
lalcs  ou  mystères,  il  rassembla  1 ou  5 de  ses  amis,  et 
parcourut  le  pays  avec  eux,  composant  et  jouant  des  co- 
médies. Cet  auteur,  qu’on  pourrait  nommer  le  Tliespis 
espagnol,  a été  loué  par  Cervantes.  Il  mourut  en  1504  à 
Cordoue,  où  on  lui  fit  des  obsèques  magnifiques. 

LOPE  DE  VEGA  CARPIO  (Felizï,  célèbre  poète 
espagnol,  né  à Madrid  le  25  novembre  1502,  composa 
dès  l’âge  de  14  ans  des  ouvrages  dramatiques  ; mais  ces 
premiers  essais  ne  furent  point  accueillis.  Son  poëme 
héroïque  de  l’Arcadie  l’avait  fait  connaître  du  duc  d’Albe, 
lorsque,  ayant  blessé  grièvement  un  gentilhomme  en  duel, 
il  fut  obligé  de  quitter  Madrid,  et  vécut  quelque  temps 
dans  une  sorte  d’exil  à Valence.  De  retour  à Madrid,  il 
eut  la  douleur  d’y  perdre  sa  femme,  et  prit  du  service  à 
bord  de  la  fameuse  Invincible  armada.  De  nouveaux  mal- 
heurs l’obligèrent  à quitter  le  service,  puis  à entrer  dans 
les  ordres;  et,  bien  que  devenu  familier  du  saint  office, 
il  ne  renonça  ni  au  théâtre  ni  à la  poésie.  Au  reste 
celle  espèce  de  contradiction  sembla  n’étonner  per- 
sonne en  Espagne;  et  il  fut  accablé  de  louanges  et  d’hon- 
neurs même  par  les  ecclésiastiques  les  plus  rigides.  Des 
libéralités  de  ses  protecteurs  et  du  produit  de  ses  pièces, 
il  se  fit  une  fortune  considérable.  Cependant,  soit  ambi- 
tion, soit  avarice,  il  se  plaignait  sans  cesse  de  sa  pau- 
vreté. Les  attaques  violentes  de  quelques  ennemis  em- 
poisonnaient aussi  sa  vie,  et  il  entendait  avec  douleur  les 
moindres  critiques.  Sur  la  fin  de  scs  jours,  il  se  livra  en- 
tièrement aux  pratiques  de  la  dévotion,  et  mourut  le 
20  août  1055,  âgéde  73  ans.  Peu  d’auteurs  ont  été  aussi 
féconds  que  Lope  de  Vega.  Il  composa,  dit-on,  1,800 
pièces  de  théâtre;  497  seulement  nous  sont  connues,  et 
de  ces  497  un  tiers  environ  a été  imprimé.  Vingt-quatre 
heures  ordinairement  lui  suffisaient  pour  composer  une 
tragédie.  Quelques-unes  ont  été  traduites  par  M.  A.  la 
Beaumelle  dans  les  Chefs-d’œuvre  des  théâtres  étrangers  ; 
mais  Lope  a moins  de  réputation  en  France  qu’en  Alle- 
magne, où  il  est  regardé  comme  le  père  du  théâtre  roman- 
tique. Outre  scs  tragédies,  comédies,  et  tragi-comédies, 
on  a de  cet  infatigable  écrivain  4 poèmes  épiques,  des 
églognes,  des  romances,  des  sonnets,  etc.  On  évalue  à 
environ  21,300,000  le  nombre  de  ses  vers  imprimés,  et 
on  a calculé  qu’il  a dû  chaque  jour  de  sa  vie  écrire  900 
lignes  en  vers  ou  en  prose.  La  collection  de  ses  ouvrages 
forme  25  vol.  in-io,  dont  20  parurent  à Madrid  de 
1609  à 1625.  Les  5 autres  ont  été  publiés  de  1652  à 
1647 . Les  poésies  de  Lope  de  Vega  ont  été  publiées  de  nou- 
veau par  Sanclia  , Madrid,  1776-1779,  21  vol.  petit 
iu-4".  Lord  Holland,  neveu  de  Fox,  a donné  : Sonie  ac- 
r.ount  of  lhe  life  and  wriling  of  Félix  Lope  de  Vega  Carpio 
and  Guilcn  de  Castro,  Londres,  1817,  2 vol.  in-8°. 


LOPEZ  (Édouard),  voyageur  espagnol,  lié  à Béna- 
vente  ( Estramadurc),  partit  en  1578  pour  le  Congo, 
et  peu  de  temps  après  revint  demander  au  nom  du  roi 
de  cette  contrée  des  missionnaires  et  des  prêtres  au  pape 
ainsi  qu’aux  princes  chrétiens  d’Europe.  N’ayant  pu  rien 
obtenir,  même  de  Sixte  Quint,  Lopcz  retourna  au  Congo, 
où  l’on  croit  qu’il  mourut.  Pigafetta  a publié  en  italien  : 
Relation  du  royaume  de  Congo  et  des  pays  voisins,  com- 
posée d’après...  Edouard  Lopcz, etc.,  Borne,  1591,  in-4°, 
6gures  ; en  latin  et  en  allemand  dans  le  tome  1er  du  Re- 
cueil des  petits  voyages  de  Théodore  de  Bry. 

LOPEZ  (Thomas),  voyageur  portugais,  alla  aux  Indes 
en  1502,  et  publia  une  relation  de  sa  campagne,  qui  ne 
consistait  qu’en  courses  contre  les  Mores.  Cette  relation 
a été  insérée  dans  le  tome  Ier  de  Ramusio,  et  traduite  en 
français  dans  la  collection  de  Temporal. 

LOPEZ  (Alonzo),  poêle  espagnol,  surnommé  le  Pin -* 
ciano,  du  nom  latin  de  Valladolid  (Pincia),  sa  patrie,  né 
vers  le  milieu  du  16e  siècle,  étudia  d’abord  la  médecine, 
et  mérita  la  confiance  de  Marie  de  Castille,  fille  de  l’em- 
pereur Charles-Quint.  On  a de  lui  : El  Pelayo,  Madrid, 
1605,  in-8°,  poème  épique  oublié  depuis  longtemps;  et 
Filosofia  antigua  poetica,  Madrid,  1596,  in-4°,  très-rare, 
où,  tout  en  suivant  Aristote,  il  ose  penser  par  lui-même, 
et  recherche  dans  le  cœur  humain  l’origine  de  la  poésie. 
On  cite  de  lui  comme  médecin  : Hippocratis  prognosti- 
cum,  Madrid,  1596,  in-4°. 

LOPEZ  DE  LERENA,  et  non  LLERENA  (don 
Pedro),  ministre  espagnol , était  fils  d’un  cabarclier,  de 
Val-de-Moro,  et  naquit  le  6 mai  1754,  dans  ce  bourg 
de  la  Nouvelle  Castille.  Il  conduisait,  dans  son  enfance, 
les  ânesses  , et  fut  ensuite  mis  en  apprentissage  chez 
un  forgeron  voisin  de  son  père.  Ayant  épousé  une  assez 
riche  veuve  de  Cuenca,  il  s’établit  dans  cette  ville,  où  il 
obtint  un  petit  emploi.  Il  eut  l’occasion  de  recevoir  chez 
lui  l’avocat  Monino,  depuis  comte  de  Florida-Blanca, 
se  mit  bien  dans  son  esprit,  et  ce  fut  à celle  liaison  for- 
tuite non  moins  qu’à  ses  talents,  qu’il  dut  sa  rapide  et 
brillante  fortune.  Florida-Blanca,  devenu  tout-puissant, 
n’oublia  pas  son  ami.  Lopez  de  Lerena  remplit  plusieurs 
fonctions  importantes,  et  fut  nommé,  en  1781,  inten- 
dant de  l’armée  de  Minorque.  A la  fin  delà  guerre,  il  fut 
fait  intendant  de  l’Andalousie  et  assistant  de  Séville,  où 
il  rendit  de  grands  services  , surtout  pendant  la  terrible 
inondation  qui  eut  lieu  en  1785.  Le  25  janvier  1785, 
après  la  mort  de  Miguel  de  Musquiz,  il  obtint  la  place 
de  secrétaire  d’Etat  des  finances,  et,  par  intérim  le  por- 
tefeuille de  la  guerre.  Jaloux  des  talents  de  Cabarrus  , il 
débuta  par  témoigner  sa  prévention  contre  lui  et  contre 
la  banane  de  Saint-Charles  qu’il  avait  fondée,  et  dont  il 
était  directeur  général.  Le  ministre  s’efforça  de  les  dis- 
créditer par  un  écrit  anonyme  dont  il  fit  circuler  un 
grand  nombre  d’exemplaires;  enfin  il  parvint,  en  1790, 
à forcer  Cabarrus  de  donner  sa  démission  , et  à le  faire 
incarcérer.  Sa  haine  contre  legénéral  O-reilly,  avec  lequel 
il  avait  eu  des  démêlés  en  Andalousie  , fut  encore  plus 
active;  car,  dès  le  mois  de  juin  1786,  il  fit  prononcer  sa 
destitution  et  son  exil.  Eu  juillet  1787,  Lerena  se  démit 
du  ministère  de  la  guerre,  qui  fut  rétabli  en  laveur  de 
don  Gcroniino  Cabullero.  Il  conserva  le  ministère  des 
finances  à l’avéncment  de  Charles  IV,  en  1788  , et  eut 
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encore  le  crédit  de  faire  renvoyer  en  Galice  le  général 
O-rcilly,  qui,  croyant  sa  disgrâce  finie,  avait  reparu  à la 
cour  du  nouveau  roi.  Le  25  avril  1790,  il  joignit  à son 
ministère  celui  des  finances  des  Indes  ; mais  le  délabre- 
ment de  sa  santé  l’obligea  de  solliciter  sa  retraite  et  de 
remettre,  par  intérim,  le  portefeuille  des  finances,  le 
18  octobre  1791,  au  conseiller  d’État  Gardoqui,  qui  de- 
vint ministre  en  titre  par  la  mort  de  Lerena,  arrivée  le 
2 janvier  1792.  Créé  comte  de  Lerena  par  Charles  IV,  et 
décoré  de  plusieurs  ordres,  il  était , dans  ses  dernières 
années,  gouverneur  du  conseil  des  finances,  président  de 
ses  tribunaux  et  surintendant  général  des  manufactures 
et  hôtels  des  monnaies  de  l’Espagne.  Pour  honorer  le  lieu 
de  sa  naissance,  il  y avait  fondé  une  manufacture  de  bas. 
Il  avait  fondé  aussi  , en  1789,  dans  les  montagnes  d’AI- 
caraz  les  fabriques  de  Saint-Jean  et  de  Saint-George, 
pour  utiliser  une  mine  de  calamine  par  l’extraction  du 
platine  , du  laiton  et  du  zinc. 

LOrEZ  DE  VILLALOBO  ( Ruiz)  partit  du  Mexi- 
que, en  1542,  pour  aller  reconnaître  le  groupe  d’iles, 
découvert  et  nommé  par  Magellan,  Archipel  île  Suint- 
Lazare.  Villalobo  eut  d’abord  connaissance  des  Ladroncs; 
ensuite  scs  pilotes  s’accordant  mal  sur  la  roule  à suivre, 
il  fut  obligé  de  relâcher  dans  la  baie  de  Caraga , sur  la 
côte  sud-est  de  Mindanao.  Les  maladies  lui  firent  perdre 
beaucoup  de  monde;  les  tempêtes  désemparèrent  4 de  ses 
vaisseaux  : il  demanda  du  secours  au  gouverneur  de 
Ternate,  qui  lui  en  refusa.  Alors  il  se  réfugia  dans  l’ile 
d’Amboine,  où  il  mourut  en  1543. 

LOPEZ-LEGASPI  (Michel),  guerrier  espagnol,  fut 
expédié,  en  15C4,  par  le  vice-roi  du  Mexique,  avec  une 
flotte,  pour  faire  la  conquête,  des  Philippines,  et  il  s’em- 
para d’abord  de  Zébu.  En  1570,  il  fut  revêtu  du  litre  de 
capitaine  général,  et  reçut  ordre  d’étendre  scs  conquêtes. 
11  prit  Manille,  et  jeta  les  fondements  de  la  ville  actuelle; 
il  mourut  eu  1 572. 

LOPEZ .Voyez  AYALA,  CASTANUENDA,  GO- 
MARA  et  ZARATI. 

LOUAUX  (Claude-Fiiançois  FILLETTE,  dit),  né  h 
Paris  vers  1755,  fut  longtemps  agent  des  droits  d’acteurs 
auprès  des  théâtres.  Nommé,  au  commencement  de  la 
révolution,  secrétaire  général  de  la  commission  des  tra- 
vaux publics,  il  fut  destitué,  après  la  journée  du  18  fruc- 
tidor (1797  ).  11  a eje  depuis  employé  dans  les  droits 
réunis,  et  mourut  en  1821.  On  a de  lui  : l'Amant  à l’é- 
preuve, opéra-comique,  joué  en  1787,  au  Théâtre-Italien, 
et  dont  la  musique  était  de  Berton  son  beau-frère;  Lo- 
duïska , comédie  lyrique  en  5 actes,  musique  de  Chéru- 
bini , représentée  en  1791,  au  théâtre  Feydeau;  Sélico, 
opéra  en  3 actes,  non  représenté. 

LORCII  ou  LORIC11  (Melciiiou),  peintre  et  gra- 
veur, naquit  à Flensburg,  dans  le  duché  de  Slcswig,  en 
1527.  Il  se  rendit  à Constantinople,  et  gagna  la  con- 
fiance du  Grand  Seigneurd’une  manière  assez  intime  pour 
obtenir  de  graver  au  burin  son  portrait  , ainsi  que  celui 
de  la  sultane  favorite.  Il  profita  egalement  de  son  séjour 
en  Turquie  pour  dessiner  une  Collection  d’habillements 
turcs,  très-curieuse,  qu’il  grava  sur  bois,  et  qu’il  publia 
en  1576,  1 vol.  in-fol.  Revenu  de  ce  voyage,  Lorch  se 
fixa  à Rome,  où  il  mourut  en  1856. 

LOREDANO  (Léonard);  doge  de  Venise,  succéda,  le 


3 octobre  1501,  à Augustin  Barbarigo , cl  mourut  le 
22  juin  1521.  Son  règne  comprend  toutes  les  guerres  qui 
furent  la  conséquence  de  la  ligue  de  Cambrai,  et  les  temps 
les  plus  désastreux  pour  la  république  de  Venise.  On 
loue  beaucoup  la  prudence  qu’il  montra  dans  des  cir- 
constances aussi  difficiles;  mais  la  nomination  de  ce  doge 
et  l'institution  des  inquisiteurs  d’État  furent  contempo- 
raines : la  souveraineté  dès  cette  époque  passa  toute  en- 
tière à ce  tribunal  redoutable  et  an  conseil  des  Dix;  et 
les  doges  ne  furent  plus  chargés  que  d’une  vainc  repré- 
sentation. Antoine  Grimani  fut  Icsuccesscur  de  Loredano. 

LOREDANO  (Pierre),  doge  de  Venise,  fut  élu  au 
mois  de  novembre  1567,  pour  succéder  à Jérôme  Priuli; 
il  était  alors  âgé  de  86  ans  : on  ne  l’avait  point  mis  sur 
la  liste  des  candidats,  ni  sur  celle  des  électeurs  ; mais  les 
suffrages  ayant  été  constamment  partagés  pendant  treize 
scrutins,  l’impatience  des  électeurs  les  réunit  en  faveur 
de  ce  vieillard,  qui  ne  pouvait  pas  occuper  longtemps  le 
trône  ducal.  Il  mourut  eu  effet  le  5 mai  1570,  au  mo- 
ment où  la  guerre  allait  éclater  contre  les  Turcs,  pour  la 
possession  de  l’ile  do  Chypre.  On  lui  donna  pour  succes- 
seur Louis  Moccnigo. 

LOREDANO  (François)  succéda,  en  1752,  à P.  Gri- 
mani, et  occupa  10  ans  le  trône,  à une  époque  où  l'his- 
toire de  la  république  vénitienne  ne  présente  aucun 
événement  remarquable.  Il  eut  Foscarini  pour  successeur 
en  1762. 

LOREDANO  (Jean-François)  , dit  il  Vecchio,  on  l’an- 
cien, né  à Venise  dans  le  16e  siècle,  a réussi  principale- 
ment dans  le  genre  de  la  comédie.  Il  mourutdans  le  mois 
d’octobre  1590.  On  a (le  lui  7 comédies  : / vu  ni  amori  ; 
la  Malandrina  qu’il  publia  lui-même.  Les  5 autres  : Bé- 
rénice, l’hxccndio,  la  Turca,  la  Mulriijna  et  il  Bigonzio , 
furent  publiées  par  Sébastien  Loredano,  son  petit-fils, 
dont  on  a aussi  2 tragédies,  Pharaon  et  Mithridate,  qu’A- 
postolo  Zeno  avait  eues  en  manuscrit. 

LOREDANO  (Jean-François)  , dit  le  .Jeune,  né  à 
Venise  le  28  février  1606,  mort  le  15  août  1661,  avait 
été  successivement  sénateur , trésorier  au  château  de 
Palma-Nuova  et  provcditcur  de  Pcschiera.  Il  fonda  l’aca- 
démie degli  Incogniti,  et  composa  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages en  prose  et  en  vers,  tous  très-médiocres.  Les  prin- 
cipaux sont  : le  Cimetière  {il  Cimeterio),  ou  llecueil 
d’épitaphes  badines,  etc.,  Venise,  1654,  in-12  ; Gli 
schcrzi  gcniali,  dont  la  15°  édition  parut  à Venise,  1645, 
in-8°,  traduite  en  grec,  latin,  espagnol,  français;  Vitu 
del  J.  B.  Marina,  ibid.,”1635,  in-4";  Morte  e ribellion 
dcll  Wallcnstein,  publié  sous  le  nom  anagrammatisé  de 
Donalcro.  Les  principaux  ouvrages  de  Loredano  ont 
été  recueillis  à Venise,  1653,  6 vol.  in-12,  et  sa  Fie  a été 
écrite  par  Antoine  Lupis,  Venise,  1665. 

LORENS  ( Jacques  du).  Voyez  DULORENS. 

I.ORENTZ  (Joseph-Adam),  médecin, né  à Ribeauville 
le  19  janvier  1734,  étudia  à Strasbourg,  à Montpellier  et 
à Paris,  fut  successivement  médecin  ordinaire  de  l’armée 
française  en  Westphalie,  de  l'hôpital  de  New-Brisach, 
puis  de  Schlcstadt,  enfin  premier  médecin  de  l’armée  du 
Rhin  (1794),  membre  du  conseil  de  santé,  directeur  de 
l’école  de  Strasbourg,  et  mourut  à Salzbourg  en  1801. 
Du  a de  ce  savant  praticien  un  opuscule  estimé , sous  le 
titre  de  Morbi  deteriorisnotœ  Gallorum  castra  trans  Bhc • 
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ntimsita , abanno  1757  ad  1702  infestantes,  Schlestadt, 
1705,  in-12.  C’est  une  réponse  au  professeur  Strack  de 
Mayence,  qui  avait  attaqué  les  médecins  français  sur  la 
manière  de  traiter  les  maladies  et  en  particulier  la  dys- 
scntcric. 

LORENZ  (Jean-Michel),  historiographe,  né  en  1725, 
à Strasbourg,  mort  le  2 avril  1801,  élève  de  Schœpflin, 
remplit  avec  distinction  les  chaires  d’histoire  et  d’élo- 
quence, et  la  place  de  bibliothécaire  de  l’université.  O11  a 
de  lui  des  Thèses,  Dissertations  et  Opuscules  historiques, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : Disscrtalio  juris  pu- 
blici  de  antiquo  coronce  gallicœ...  inregnum  Lotharingiœ 
jure,  1748,  in-4°  ; Epitomc  rcrum  gallicarum  ah  origine 
gentis  tisque  ad  Itomanorum  imperium,  1702,  in-4°  ; Sub 
romano  imperio,  1705-00,  in-4°;  Elcmenta  historiée  uni- 
versœ,  1773,  in-8°  ; Summa  historiée  universœ,  1773, 
in-8°  ; Summa  historiée  gallo-franciœ  civilis  et  sacrie, 
1790-93,  4 vol.  in-8°.  Oberlin  a donné  une  Notice  sur 
Lorenz  dans  le  Magasin  encyclopédique. 

LORENZANA  (François-Antoine  de),  prélat  espa- 
gnol, né  le  22  septembre  1722  à Léon,  fut  successive- 
ment chanoine  de  Tolède,  évêque  de  Placencia  (1705), 
archevêque  de  Mexico  (1700),  de  Tolède  (1772),  et  car- 
dinal (1789).  Il  se  distingua  par  sa  libéralité,  surtout  à 
l’égard  des  prêtres  français  émigrés,  alla  porter  des  con- 
solations à Pie  VI  dépouillé  de  ses  États  en  1797,  se 
trouva  au  conclave  de  Venise  en  1800,  se  démit  de  son 
archevêché,  et  se  fixa  à Rome,  où  il  mourut  le  17  avril 
1804.  On  a de  lui  : Recueil  de  Lettres  pastorales,  im- 
primé à Mexico  ; Recueil  des  lettres  de  Fernand  Cortcz, 
Mexico,  1770,  in-4°  ; Missale  gothicum,  secundum  regu- 
lam  R.  Isidori,  in  usum  Mozarabum,  Rome,  1804, 
in-fol.,  figures. 

LORENZETTI  (Ambroise),  peintre,  né  à Sienne, 
en  1257,  et  mort  en  1540,  fut,  dit-on,  élève  de  Giotlo. 
Il  reste  de  lui  de  belles  fresques  et  un  grand  tableau  que 
l’on  peut  regarder  comme  un  poème  allégorique.  Il  cul- 
tiva aussi  les  lettres  et  fut  revêtu  de  plusieurs  charges 
importantes  dans  sa  patrie. 

LORENZETTI  (Pierre),  frère  du  précédent,  mort 
après  1555,  est  regardé  par  quelques  auteurs  comme  le 
premier  artiste  de  son  temps.  On  voit  de  lui  dans  le 
Campo-Sanlo  de  Pise  un  tableau  très-estimé,  représen- 
tant la  Vie  des  pères  du  désert. 

LORENZETTI  (Jean-Baptiste),  de  Vérone,  peintre 
du  17°  siècle,  élève  de  Piétro  de  Cortone , se  fit  remar- 
quer par  une  touche  hardie,  un  faire  large  et  un  bon 
coloris. 

LORENZI  (Jean-Baptiste),  surnommé  Raltisla  del 
Cavalière,  sculpteur,  né  à Florence,  en  1528,  fut  élève 
de  Baccio  Bandincllo,  et  se  distingua  dans  son  art.  Scs 
premiers  ouvrages  sont  les  statues  des  Quatre-Saiso?is, 
qu’il  fit  pour  les  Guadagni,  gentilshommes  florentins  de 
la  suite  de  Catherine  de  Médicis.  Après  plusieurs  autres 
travanx  qui  augmentèrent  sa  réputation  , il  fut  chargé 
de  l’exécution  de  la  belle  statue  de  la  Peinture  et  du  Buste 
de  Michel-Ange , qui  ornent  le  tombeau  de  ce  grand  ar- 
tiste. Le  dernier  ouvrage  de  Lorenzi  fut  une  statue  en 
habit  militaire  que  l’on  voit  dans  l’église  du  Dôme  , à 
Pise,  et  qu’il  exécuta  en  1593.  11  mourut,  dans  cette 
ville,  le  7 janvier  de  l’année  suivante. 


LORENZI  (Stoldo  di  GLNÜ),  né  à Sctlignano  , se 
destina  d’abord  à la  peinture  et  fut  condisciple  de  .Jé- 
rôme Macchietti  ; mais  l’habitude  de  voir  son  père,  qui 
était  serrurier,  manier  le  fer,  le  décida  pour  la  sculpture, 
à laquelle  il  se  livra  avec  succès.  La  première  figure  en 
marbre  qu’il  exécuta  fut  un  Saint  Paul , qui  est  passé  à 
Lisbonne.  La  vue  de  celte  figure  plut  tellement  à un 
riche  Pisan,  nommé  Martini , qu’il  conduisit  à Pise  le 
jeune  artiste,  et  le  logea  chez  lui  pendant  6 ans.  A son 
retour  à Florence,  le  grand-duc  Cosme  lui  confia  l’exé- 
cution de  la  Fontaine  en  bronze  de  Neptune,  dans  los  jar- 
dins du  palais  Pitti.  Il  fut  ensuite  appelé  à Milan,  et 
orna  la  façade  de  l’église  de  la  Vierge  de  Saint-Celse  de 
4 belles  statues  en  marbre  : Adam  et  Èoe,  la  Vierge  et 
l'Ange  Gabriel,  ainsi  que  de  deux  bas-reliefs,  représen- 
tant l 'Adoration  des  Mages  et  la  Fuite  en  Égypte.  Il  fut 
depuis  employé  aux  sculptures  qui  décorent  l’église  du 
Dôme  de  la  ville  de  Pise. 

LORENZI  (Antoine  di  GIJVO) , frère  du  précédent, 
né  comme  lui  à Sctlignano  et  élève  du Tribolo,  estconnu 
par  la  statue  du  philosophe  et  médecin  Mathieu  Corlc, 
qui  décore  le  tombeau  que  le  grand-duc  Cosme  fit  élever 
à ce  savant  illustre. 

LORENZI  (l’abbé  Bartolommeo  ou  Bartiiélemi),  né 
à Mazuga  près  de  Vérone,  le  4 juin  1732,  entra  dans  les 
ordres,  consacra  sa  longue  carrière  à l’agriculture  et  aux 
muses,  et  mourut  au  village  de  Valpolicella,  le  II  fé- 
vrier 1822.  Il  avait  un  talent  remarquable  pour  l’impro- 
visation. On  a de  lui  un  poème  : Il  Pastore  (vers  1821), 
et  un  autre  Délia  collivazione  de’monti,  3e  édition,  Vé- 
rone, 1811,  in-8°.  On  a donné,  en  1 822,  une  édition  de 
scs  œuvres. 

LORENZINI  (Laurent),  né  à Florence  en  1652, 
reçut  dans  sa  jeunesse  des  leçons  de  géométrie  et  de  ma- 
thématiques du  célèbre  Viviani.  Il  occupait  un  emploi  à 
la  cour  de  Cosme  III,  grand-duc  de  Toscane,  lorsquedes 
dissensions  entre  ce  prince  et  sa  femme,  Marguerite  d’Or- 
léans, déterminèrent  la  grande-duebesse  à se  retirer  en 
France.  Cependant,  par  PentremiscdeLorenzini,  le  prince 
héréditaire  Ferdinand  entretenait  avec  sa  mère  une  cor- 
respondance qui  demeura  longtemps  secrète,  mais  qui  fut 
enfin  découverte.  En  butte  au  ressentiment  de  Cosme  III, 
le  malheureux  confident  fut  enfermé,  en  1081,  dans  la 
forteresse  de  Voilera.  Pour  se  distraire,  il  demanda  des 
ouvrages  de  mathématiques;  mais  le  gouverneur  de  la 
prison  ayant  remarqué  , dans  ceux  qu’on  apporta  , des 
signes  algébriques  , des  figures  géométriques,  s’imagina 
que  c’étaient  des  livres  de  magie,  et  non-seulement  il  ne 
les  lui  donna  pas,  il  lui  fit  encore  de  sévères  réprimandes. 
Force  fut  donc  au  pauvre  Lorenzini  de  s’en  passer.  Ainsi 
réduit  à ses  propres  méditations  et  au  souvenir  de  ses 
premières  études  , il  ne  laissa  pas  de  composer  sur  les 
sections  coniques  un  ouvrage  en  12  livres,  qui  lui  coûta 
Il  ans  de  travail.  Rendu  enfin  à la  liberté  , après  une 
captivité  de  20  ans,  Lorenzini  trouva  tout  changé  dans 
l’enseignement  des  mathématiques.  Il  renonça  donc  à 
faire  imprimer  ses  ouvrages,  mais  il  n’en  continua  pas 
moins  de  se  livrer  avec  ardeur  à ses  études  favorites  du- 
rant les  20  années  qu’il  vécut  encore.  Il  mourut  à Flo- 
rence, en  1721.  On  a de  Lorenzini  : Exercitatio  geome- 
trica,  Florence,  1721. 
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LORENZINI  (Étienne),  frèro  du  précédent,  dont 
il  partagea  la  disgrâce  et  la  captivité,  jouit  d'une  cer- 
taine réputation  comme  médecin  et  naturaliste.  Il  est 
auteur  d’un  bon  ouvrage  sur  les  Torpilles , intitulé  : 
Osservazioni  intorno aile  Torpedini,  Florence,  1 C78,in-4°. 

LORENZINI  (Antoine),  connu  sous  le  nom  de  Fra 
Antonio , né  à Bologne  en  1605,  fut  élève  de  Pasinelli  et 
se  livra  d’abord  à la  peinture,  puis  à la  gravure;  il  entra 
dans  l’ordre  des  franciscains,  mais  sans  renoncer  à la 
pratique  de  son  art,  et  mourut  en  1740.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’eslampes,  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  le  Manuel  des  amateurs  de  Hubert  et  Rost. 

LORENZINI  (François-Marie),  pocle  italien,  né  en 
1680,  à Rome,  entra  d’abord , comme  novice,  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  mais  en  sortit  bientôt  pour  suivre 
la  carrière  de  la  jurisprudence;  étudia  aussi  les  sciences 
naturelles , et  cultiva  surtout  avec  prédilection  la  litté- 
rature et  la  poésie  auxquelles  il  doit  sa  célébrité.  Il  fut 
admis,  en  1705,  à l'Académie  des  Arcades,  dont  il  de- 
vint custode  ou  président,  en  1728  , après  la  mort  de 
Crescimbeni.  Lorenzini  forma  aussi,  dans  d’autres  villes 
des  Etals  romains,  cinq  réunions  académiques,  appelées 
Colonies  arcadicnnes  , où  l’on  jouait  les  comédies  de 
Plaute  et  de  Tércnce  en  latin.  Les  dépenses  que  de  telles 
entreprises  exigeaient  tarirent  plus  d’une  fois  ses  res- 
sources pécuniaires,  et  il  serait  tombé  dans  une  profonde 
détresse  si  le  cardinal  Borghèse  ne  fût  venu  à son  se- 
cours. Ce  généreux  protecteur  lui  donna  un  logement 
dans  son  palais,  h Rome,  et  c’est  là  que  Lorenzini  mou- 
rut, le  14  juin  1743.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Vie 
du  B.  Alexis  Falconieri,  Rome,  1719;  Vie  de  la  B.  Ju- 
lienne Falconieri,  Rome,  17 57 ; le  Chardon,  Dialogues,  etc,, 
sur  les  Tables  anatomiques  de  Barthélemi  Eustachi,  Leyde, 
1728  ; des  Poésies  italiennes,  imprimées  à Milan  , à Ve- 
nise, à Florence,  à Naples,  etc.,  et  insérées  dans  beau- 
coup de  recueils  littéraires. 

LORENZO  (dom),  peintre  florentin  de  l’ordre  des 
camaldulcs,  florissait  vers  la  6n  du  16e  siècle  et  fut  élève 
de  Taddeo  Gaddi.  Il  fut  chargé,  soit  à Florence,  soit  dans 
les  environs,  de  faire  un  grand  nombre  de  tableaux,  qui 
presque  tous  ont  péri  dans  les  différents  sièges  que  cette 
ville  a essuyés.  Il  a peint  également  avec  beaucoup  de  ta- 
lent plusieurs  livres  de  chœur  pour  son  couvent  et  d’au- 
tres monastères.  Il  forma  des  élèves  habiles  , parmi  les- 
quels on  nomme  François  de  Florence,  et  mourut  à l’âge 
de  55  ans  des  suites  d’un  abcès  qu’il  avait  contracté  en 
s’appuyant  sur  la  poitrine  pour  peindre  la  miniature. 

LORENZO DI  RICCI,  peintre  florentin,  naquit  vers 
l’an  1565,  et  fut  élève  de  Spinello  d’Arrezzo.  Il  acquit 
une  telle  facilité  pour  peindre  à fresque,  que  les  tableaux 
qu’il  exécuta,  quand  il  fut  fixé  dans  sa  ville  natale,  sur- 
passent en  nombre  tous  ceux  des  peintres  scs  prédéces- 
seurs. C’est  sur  ses  dessins  que  fut  élevée  l’église  de 
Saint-Égidio  ; et  il  peignit  sur  la  façade  de  l'hôpital  de 
Santa-Maria-Nuova  , la  Consécration  de  celte  église  par  le 
pape  Martin  V.  11  serait  trop  long  d’entrer  dans  le  détail 
de  tous  les  travaux  qu’il  a exécutés  ; on  se  bornera  à citer 
Y Assomption  de  la  Vierge,  qu’il  peignit  sur  la  façade  du 
couvent  de  Sainte-Croix.  Celte  fresque,  qui  existe  encore 
aujourd’hui  dans  un  état  parfait  de  conservation,  passe 
pour  son  plus  bel  ouvrage.  Lorcnzo  mourut  en  1450. 


LORENZO  DI  RICCI  (Neri  di)  , fils  du  précédent 
et  son  élève,  naquit  vers  1415.11  exécuta,  conjointement 
avec  son  père,  quelques-unes  des  peintures  dont  ce  der- 
nier avait  été  chargé.  Parmi  scs  nombreux  ouvrages  , le 
plus  remarquable  est  celui  qu’il  entrepriten  1454  , par 
ordre  du  gonfalonnicr  Thom.  Soderini,  pour  l’ornement 
d’une  espèce  de  tabernacle  où  l’on  avait  renfermé  le  pré- 
cieux manuscrit  des  Pandectes  de  Justinien,  conquis  par 
les  Pisans,  lors  de  la  prise  d’Amalfi. 

LORENZO  DI  RICCI  (Bicci),  frère  du  précédent  et 
comme  lui  élève  de  son  père,  aida  ce  dernier  dans  la 
plupart  des  travaux  dont  il  orna  la  ville  et  l’État  de  Flo- 
rence. On  ne  connaît  comme  entièrement  de  lui  qu’un 
Christ  qu’il  a peint  sur  la  façade  de  l’église  Sainte  Croix. 
Il  mourut  le  6 mai  1452. 

LORENZO,  peintre,  né  à Venise,  vers  le  commence- 
ment du  14°  siècle,  est  regardé  comme  appartenant  à 
l’école  de  Bologne,  parce  que  c’est  dans  cette  ville  qu’il  a 
le  plus  travaillé.  On  y voit  encore  un  tableau  de  Daniel 
dans  la  fosse  aux  Lions,  qu’ il  a marqué  de  son  nom,  avec 
la  date  de  1570. 

LORET  (Jean),  poète,  connu  surtout  par  sa  Gazette 
burlesque  en  vers,  naquit  à Carantan  (basse  Normandie), 
vers  le  commencement  du  17°  siècle.  Mazarin  lui  fit  une 
pension  de  200  francs , et  la  lui  conserva  par  son  testa- 
ment : il  en  recevait  une  semblable  de  M,lodc  Longueville, 
et  une  de  600  de  Fouquct.  A la  chute  de  ce  ministre  il 
eut  le  courage  de  le  plaindre,  et  de  manifester  le  désir  de 
le  voir  triompher  de  scs  ennemis.  Il  mourut  en  avril 
1665.  Outre  sa  Gazette,  qui  va  de  1650  à 1665  (3  tom. 
in-fol.),  on  a de  lui  des  Poésies  burlesques  , 1646  , in-4". 
Il  faut  joindre  à la  Gazette,  Lettres  en  vers  à Mmc  ou 
Gazelle,  etc.,  depuis  1665  jusqu’au  27  décembre  1670, 
avec  une  continuation  jusqu’en  1678  par  Dulorcns 
(Charles  Robinet),  2 tom.  in-fol. 

LORGES  (Louis  de  DURFORT-DURAS,  duc  de), 
petit-fils  de  Gui  Aldonsc  (cl  non  Alphonse)  de  Duras, 
né  le  18  février  1714  , se  distingua  à Fontenoy  (1745), 
fut  fait  maréchal  de  camp  la  même  année  , et  lieutenant 
général  en  1748.  Il  servit  sous  ce  titre  les  trois  premières 
années  de  la  guerre  de  sept  ans , fut  créé  duc  en  1759  , 
et  employé  en  Guicnnc  sous  le  maréchal  de  Richelieu. 

LORGES  (Jean-Laurent  de  DURl'ORT-CIVRAC, 
duc  de),  gouverneur  du  château  de  Rambouillet,  lieute- 
nant général  et  pair  de  France,  né  en  1745  à Lamoltc- 
Montravcl,  mort  à Rambouillet  le  4 octobre  1826,  avait 
de  bonne  heure  embrassé  la  carrière  des  armes.  Succes- 
sivement mousquetaire,  lieutenant  dans  les  grenadiers  de 
France  (1762),  capitaine  dans  le  régiment  de  Champagne, 
colonel  de  Rojal-Piémont,  puis  maréchal  de  camp  (1787), 
le  duc  de  Lorgcs  quitta,  dès  1790,  la  France,  où  il  ne 
rentra  qu’avec  la  famille  royale  en  1814.  C’est  lui  qui, 
en  1791 , dépositaire  du  premier  étendard  , la  cornette 
blanche,  avait  opéré  le  rassemblement  du  Limbourg  ; l’an- 
née suivante  on  le  désigna  pour  commander  la  cavalerie 
destinée  à appuyer  l’insurrection  des  Lyonnais.  Il  ne  put 
prendre  une  part  immédiate  aux  guerres  de  la  Vendée, 
mais,  quoique  absent,  il  dirigea  la  plupart  des  soulève- 
ments de  la  Guiennc. 

LORGNA  (Antoine  Marie),  mathématicien,  né  à 
Vérone,  vers  1750,  mort  le  28  juin  1796,  d’abord  colo- 
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ncl  du  génie,  professa  les  mathématiques  à l’école  mili- 
taire de  Vérone,  fonda  la  Société  italienne  pour  l’encou- 
ragement des  sciences,  remporta  (1784)  un  prix  à 
l’Académie  des  sciences  de  Paris  sur  la  nature  du  salpêtre, 
trouva  un  procédé  pour  rendre  potable  l’eau  de  la  mer, 
et  laissa  plusieurs  ouvrages  sur  la  physique  et  les  mathé- 
matiques. Le  plus  important  est  : Délia  graduazioiw  de’ 
termometri  a mercurio. 

LORIA  ou  LAURIA  (Roger  de),  célèbre  amiral 
italien,  né  vers  le  milieu  du  15e  siècle  , ennemi  de  la 
maison  angevine , seconda  de  tous  ses  efforts  Jean  de 
Procida,  pour  faire  révolter  la  Sicile,  et  soutint  les  droits 
de  Pierre  11  par  une  foule  de  victoires.  11  détruisit  plu- 
sieurs flottes  considérables,  prit  plusieurs  villes  et  acquit 
des  richesses  immenses  par  la  rançon  des  prisonniers. 
Mais  dans  la  suite  ayant  eu  à se  plaindre  du  roi  de  Si- 
cile, qui  meme  en  vint  à faire  Gaucher  la  tète  à son  ne- 
veu, il  se  mit  à la  tète  des  Hottes  aragonaises  et  répandit 
la  terreur  en  Sicile  par  ses  vengeances.  Enfin  la  paix  fut 
signée  en  1402.  Mais  Loria  se  retira  en  Espagne,  et 
mourut  à Valence,  le  17  janvier  1505. 

LORIELX  (Auguste-Julien -Marie),  jurisconsulte  et 
littérateur,  naquit  au  Croisic  (Loire-Inférieure), en  1797. 
Après  avoir  achevé  son  droit  a Rennes,  il  y lut  nommé 
substitut  du  procureur  du  roi,  en  182o.  Lorsque  la  ré- 
volution de  1830  éclata,  il  rentra  dans  la  vie  privée, 
alla  s’établir  à Nantes,  s’y  maria  en  1851,  y reprit  l’exer- 
cice de  la  profession  d’avocat,  fut  nommé  , en  1857, 
substitut  du  procureur  du  roi  à Nantes,  et  en  1840,  juge 
au  même  tribunal.  Il  mourut  le24  juillet  1842.  On  a de 
lui  : le  Spectre,  barbier , conte  imité  de  l’anglais,  Nantes, 
1824,  in- 18;  Précis  historique  des  événements  de  1852, 
par  un  ancien  magistrat,  Nantes,  et  1853,  in  8°  ; Histoire 
du  règne  et  de  la  chute  de  Charles  X,  1834,  in  8°,  etc. 

LORIIVG  (Henri-Lloyd)  , mort  archidiacre  de  Cal- 
cutta, le  4 septembre  1822,  dans  sa  58e  année,  avait 
pour  père  un  haut  shérif  de  la  province  de  Massachus- 
set,  que  les  événements  de  la  guerre  de  l’indépendance 
dépouillèrent  de  sa  place,  et  qui  alla  s’établir  en  Angle- 
terre au  comté  de  Berks,  où  il  devint  commissaire  géné- 
ral des  prisonniers.  Élevé  à Reading  sous  la  direction  de 
Valpy,  puis  membre  du  collège  Madeleine,  à Oxford, 
Henri  Loring  entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  fut 
chargé  des  fonctions  pastorales  dans  divers  bénéfices  , et 
finalement,  sur  la  recommandation  du  marquis  d’Has- 
tings,  fut  envoyé  comme  archidiacre  à Calcutta.  On  a de 
lui  plusieurs  Sermons  imprimés  séparément. 

LORIOT  (Pierre),  jurisconsulte,  né  à Salins  vers  le 
commencement  du  15®  siècle,  fil  ses  études  à l’université 
de  Dole,  et  se  rendit  h Bourges  , où  il  obtint  une  chaire 
qu’il  remplissait  encore  en  1550,  mais  il  donna  sa  dé 
mission  peu  de  temps  après.  Son  penchant  pour  la  ré- 
forme l’ayant  déterminé  à se  retirer  à Leipzig,  il  y mourut 
vers  1580.  On  a de  lui:  De  gradibus  affinitatis  commen- 
t arias,  Lyon,  Seb.  Gryphe,  1542,  in-fol.;  De  juris  api- 
cibus  tractatus  vin,  ibid.,  1545,  in-fol.,  etc. 

LORIOT  (Julien),  prêtre  de  l’Oratoire,  né  à Laval, 
entra  dans  cette  congrégation  en  1654,  à l’âge  de  21  ans. 
Après  s’y  être  consacré  pendant  40  ans  à faire  des  mis- 
sions dans  les  campagnes,  il  alla  se  fixer  à Paris  dans  la 
maison  de  Saint-Honoré,  et  y mourut  le  19  février  1715. 


On  a de  ! ii  : Traduction  des  Psaumes  selon  la  Y ut  gâte, 
Paris,  1700,  5 vol.  in-12;  Sermon  pour  l’octave  du  saint 
Sacrement,  Paris,  1700,  in-12,  etc. 

LORIOT  (Antoine-Josepii),  habile  mécanicien,  né 
près  de  Pontarlier  en  1706,  inventa  plusieurs  machines 
très-ingénieuses  pour  battre  les  grains,  arroser  les  prai- 
ries, râper  les  tabacs,  etc.  Il  composa  aussi  une  espèce 
de  mortier  appelé  de  son  nom  mortier  Loriot,  plus  dur 
que  le  ciment.  Louis  XV  lui  accorda  une  pension  de 
1,000  fr.  Il  mourut  à Paris  en  1782.  On  lui  attribue 
quelques  opuscules  : Mémoire  sur  une  découverte  dans  l’art 
de.  bâtir,  Paris  , 1774,  in-12;  Instruction  sur  la  nouvelle 
méthode  de  prépai'er  le  mortier,  ibid. , 1675,  in-8°;  l’Art 
de  fixer  la  peinture  au  pastel,  ibid.,  1780,  in-4°. 

LORIQUET  (l’abbé  P.),  supérieur  du  petit  séminaire 
de  Saint-Achcul-lez-Amiens , né  à Épernay,  vers  1770  , 
mort  à Paris  le  10  avril  1845,  entra  chez  les  pères  de  la 
foi  dès  l’origine  de  leur  organisation,  s’y  voua  à l’instruc- 
tion, et  fut  nommé  professeur  au  petit  séminaire  de  l’Ar- 
gentière  (diocèse  de  Lyon),  qu’à  force  d’intrigues  les  révé- 
rends pères  avaient  obtenu  du  cardinal  Fesch.  Napoléon, 
n’ayant  pas  lardé  à démêler  leur  but  et  leurs  prétentions, 
les  chassa  de  leur  établissement  ; quelques  pères  même 
furent  arrêtés,  et  d’autres  se  sécularisèrent  en  apparence. 
A la  restauration,  lorsque  les  jésuites  reparurent  en 
France,  le  père  Loriquet  fut  nommé  supérieur  de  la  mai- 
son d’Aix.  Sa  sévérité  et  les  traitements  violents  qu’il 
employa  envers  quelques  élèves  le  forcèrent  bientôt  à 
quitter  le  pays;  il  fut  envoyé  b Saint-Acheul , qu’il  or- 
ganisa sur  de  nouvelles  bases,  et  qui  devint  bientôt,  sous 
sa  direction,  un  des  plus  considérables  établissements  de 
l’ordre.  Dur,  inflexible,  ambitieux,  il  a souvent  opposé 
la  plus  énergique  résistance  à l’autorité  des  évêques.  Les 
jésuites,  convaincus  de  la  nécessité  de  régénérer  la  France 
pour  pouvoir  y établir  leur  despotisme,  ont  regardé  avec 
raison  l’instruction  publique  comme  le  scid  moyen  d’at- 
teindre b ce  but.  En  attendant  qu’ils  soient  assez  forts 
pour  renverser  l’université  et  s’établir  sur  ses  ruines,  ils 
ont  voulu  au  moins  essayer  d'y  introduire  leurs  livres  et 
leurs  doctrines  ; le  père  Loriquet  fut  en  conséquence 
chargé  de  refaire  tous  les  livres  classiques,  de  mutiler  les 
auteurs  français,  et  enfin  de  reconstruire  une  nouvelle 
histoire.  Ces  compositions  sont  revêtues  des  initiales 
A.  M.  D.  G*’*  (ad  majorem  Dei  gloriam  ),  c’est-à-dire, 
à la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ! ! ! Indépendamment  des 
ouvrages  qu’il  a mutilés  dans  les  nouvelles  éditions  qu’il 
en  a données  , il  a publié  les  ouvrages  suivants  , qui  ont 
eu  un  très-grand  nombre  d’éditions  : Tableau  chronolo- 
gique de  l’histoire  ancienne  et  moderne,  tant  sacrée  que 
profane,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu’à  l’an 
de  grâce  1814,  in-18;  Histoire  ancienne  des  Egyptiens, 
des  Babyloniens,  des  Assyriens,  des  Mèdes,  des  Perses,  des 
Grecs  et  des  Carthaginois,  in-18;  Histoire  sainte,  suivie 
d’un  abrégé  de  la  vie  de  Jésus-Christ , in-18;  Histoire 
ecclésiastique  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  l’an  1814,  in-18  ; 
Histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu’à  la 
fin  de  l'empire  d’Occident,  in-18;  Histoire  de  France,  à 
l’usage  de  la  jeunesse,  avec  cartes  géographiques , Lyon, 
5e  édition,  1819,  2 vol.  in-18  ; Sommaire  de  la  géogra- 
phie des  différents  âges , et  traité  abrégé  de  sphère  et  d’as- 
tronomie, in-18  ; Abrégé  de  mythologie , in-18;  Éléments 
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d'arithmétique,  suivis  d’un  traité  abrégé  de  la  tenue  des 
livres  de  compte , in-18  ; Traité  de  l'élégance  et  de  la  ver- 
sification latine,  Lyon,  in-12;  Dictionnaire  classique  de 
la  langue  française,  1 825,  in-8°;  Abrégé  des  principes  de 
morale,  Lons-le-Saulnier,  1826,  in-18. 

LORITI  (Henri).  Voyez  GLAREANUS. 

LORME  (de).  Voyez  DELORME. 

LORMEAU  DE  LA  CROIX,  néà  Orléans,  en  1755, 
y fit  scs  premières  études,alla  ensuite  à Paris  les  achever  et 
s’adonna  à la  poésie.  Il  avait  fait  choix  d’un  état,  et  se 
livrait  aux  éludes  nécessaires,  lorsqu’il  mourut,  en  1776, 
à peine  âgé  de  2 1 ans.  Ses  poésies  ont  été  réunies  par 
les  soins  de  M.  Vial,  ancien  administrateur  des  messa- 
geries, et  imprimées  sous  ce  titre  : Recueil  des  opuscules 
posthumes  de  M.  Lormeau  de  la  Croix,  dédié  à son  père, 
par  son  frère  aillé,  Paris,  1787,  in-12. 

LORRAIN.  Voyez  GELÉE  et  LELORRAIN. 

LORRAIN  (Pierre  le).  Voyez  VALLEMONT. 

LORRAINE  (René  II,  duc  de),  né  en  1461,  de 
Ferry  II,  comte  de  Vaudemont,  et  d’Yolande  d’Anjou, 
fut  appelé  à la  couronne  ducale  en  1475  par  sa  mère, 
fille  de  René  Ier  de  Lorraine,  et  héritière  de  tous  les  droits 
de  ce  prince  par  la  mort  de  son  frère  et  de  son  neveu.  Le 
duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire,  contestant  ses 
droits,  envahit  la  Lorraine,  prit  Nancy  et  le  força  à fuir. 
René  se  joignit  alors  aux  Suisses  menacés  aussi  par  Char- 
les, et  se  couvrit  de  gloire  à Morat.  Rentré  dans  ses  États, 
il  allait  s’occuper  de  réparer  les  désastres  de  l’invasion  , 
quand  le  retour  du  prince  bourguignon  le  força  de  re- 
tourner en  Suisse  demander  des  secours,  laissant  Nancy 
assiégé  de  nouveau.  Il  reparut  bientôt  à la  tête  d’une 
armée  de  20,000  hommes,  et  battit  aisément  le  duc  de 
Bourgogne  qui  n’en  avait  pas  4,000,  et  qui  fut  tué  dans 
le  combat  (1477).  Trois  ans  après  René  conclut  un  traité 
d’alliance  avec  les  Vénitiens,  qui  le  nommèrent  capitaine 
général  de  leurs  troupes  et  inscrivirent  son  nom  sur  le 
livre  d’or.  A la  mort  du  comte  du  Maine  en  1481 , il  ré- 
clama la  Provence  et  voulut  s’en  emparer  ; mais  il  échoua 
dans  cette  tentative.  Il  renouvela  ses  réclamations  au 
commencement  du  règne  de  Charles  VIII,  et  n’obtint  que 
des  réponses  évasives.  En  1485,  quelques  seigneurs  na- 
politains , las  de  la  tyrannie  de  la  maison  d’Aragon,  lui 
offrirent  la  couronne,  et  il  allait  se  rendre  à leurs  in- 
stances, quand  il  apprit  que  ses  partisans  étaient  prison- 
niers ou  en  fuite.  Il  se  trouvait  avec  Charles  VIII  à la 
bataille  de  St. -Aubin.  N’ayant  pu  obtenir  de  ce  prince 
l’investiture  de  la  Provence,  il  se  retira  dans  ses  États, 
où  il  eut  à soutenir  une  guerre  contre  la  ville  de  Metz, 
probablement  excitée  par  la  France.  Malgré  ces  griefs  il 
refusa  constamment  à l’empereur  Maximilien  de  s’unir 
contre  les  Français.  Les  dernières  années  de  sa  vie  ne 
présentent  rien  de  remarquable.  Il  mourut  d’apoplexie, 
le  10  décembre  1508  à Fains,  près  de  Bar. 

LORRAINE  (Antoine,  dit  le  Bon,  duc  de),  fils  de 
René  II,  duc  de  Lorraine  et  de  Philippe  de  Gueldres,  na- 
quit à Bar-le-Duc  le  4 juin  1489.  Lorsqu’il  n’avait  en- 
core que  10  ans , sa  mère  le  conduisit  à Lyon,  où  il  fut 
présenté  au  roi  Louis  XII.  Ce  monarque  fut  tellement 
charmé  de  ses  heureuses  dispositions,  qu’il  pria  le  duc 
René  de  le  lui  confier.  Antoine  accompagna  le  roi  dans 
les  expéditions  d’Italie  qui  eurent  lieu  de  1505  à 1507, 


tant  dans  le  Milanais  que  contre  les  Génois.  La  mort  du 
duc  René,  son  père,  le  rappela  en  Lorraine.  Philippe  de 
Gueldres  voulut  retenir  et  exercer  l’autorité  de  régente 
et  de  tutrice  de  ses  enfants;  mais  les  trois  états  de  Lor- 
raine, assemblés  dans  la  ville  de  Nancy,  déclarèrent  An- 
toine majeur,  et  le  reconnurent  pour  légitime  souverain 
du  duché.  Antoine  avait  pris  possession  du  duché  le  14  fé- 
vrier 1509;  dès  le  8 mars  de  la  meme  année,  il  était 
parti  pour  suivre  Louis  XII  en  Italie.  Le  roi  de  France, 
exécutant  les  résolutions  de  la  ligue  de  Cambrai,  venait 
de  déclarer  la  guerre  aux  Vénitiens.  Antoine,  accompagné 
de  44  gentilshommes  lorrains,  alla  le  rejoindre  à Milan. 
Après  quelques  avantages  remportés  sur  les  troupes  de 
la  république,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence, 
non  loin  d’Agnndcl  ; l’action  s’engagea,  et,  à la  suite  d’un 
combat  meurtrier,  la  victoire  resta  aux  Français,  secon- 
dés par  le  duc  Antoine,  qui  n’avait  cessé  de  combattre  à 
côté  du  roi.  Le  duc  de  Lorraine,  et  bientôt  après  Louis  XII, 
furent  atteints  d’une  maladie  qui  les  contraignit  de  quit- 
ter le  sol  brûlant  de  l’Italie.  De  retour  dans  ses  États, 
Antoine  mit  tous  ses  soins  à faire  fleurir  les  arts  de  la 
paix.  La  mort  de  Louis  XII  et  l’avénement  de  Fran- 
çois Ier  enlevèrent  momentanément  Antoine  à ses  sujets. 
Il  assista  au  sacre  du  nouveau  roi  (1515) , et  y repré- 
senta le  duc  de  Normandie.  En  1517,  il  tint  sur  les  fonts 
de  baptême  François  de  Valois,  dauphin  de  France,  et, 
quelque  temps  après,  il  épousa  Renée  de  Bourbon  , fille 
du  comte  de  Montpensier.  Antoine  s’arracha  des  bras  do 
sa  jeune  épouse,  pour  accompagner  le  roi  de  France  dans 
son  expédition  du  Milanais.  La  valeur  des  deux  princes 
brilla  d’un  nouvel  éclat  dans  les  deux  journées  de  Mari- 
gnan.  Le  roi  redevenu  maître  de  l’Italie,  ratifia  le  traité 
connu  sous  le  nom  de  concordat,  qui  abolissait  la  pragma- 
tique sanction.  Le  duc  Antoine,  à qui  le  saint- père  avait 
proposé  le  meme  accommodement , ne  crut  pas  devoir 
l’accepter.  L’année  même  de  son  retour  dans  ses  États,  il 
eut  à repousser  une  invasion  soudaine  de  deux  comtes 
allemands,  qui  avaient  pris  la  ville  de  Saint-Hippolyte, 
et  dont  le  but  était  de  s’emparer  des  mines  d’argent  de 
la  Lorraine.  Antoine  les  battit  en  plusieurs  rencontres, 
reprit  sur  eux  Saint-Hippolyte,  et  purgea  ses  États  de  la 
présence  de  ccs  partisans.  Une  autre  expédition  plus  for- 
midable se  formait  dans  le  lointain.  Une  troupe  de  sec- 
taires passe  le  Rhin,  entraînant  avec  elle  les  Rustauds  de 
l’Alsace.  Le  duc  marche  droit,  avee  un  petit  nombre  de 
troupes,  h ces  nouveaux  conquérants  religieux,  qui  prê- 
chent l’Évangile  et  se  livrent  au  pillage.  Il  les  tailla  succes- 
sivement en  pièces.  Une  action  décisive  s’engage  près  de 
Loupestcin,  à 2 lieues  de  Saverne  ; 6,000  Allemands  res- 
tent sur  le  champ  de  bataille.  La  ville  de  Saverne  est  in- 
vestie, une  capitulation  est  accordée.  Toutes  les  troupes 
devaient  sortir  sans  armes,  et  se  retirer.  Sous  le  prétexte 
le  plus  léger,  parce  qu’un  paysan  avait  prononcé,  disait- 
on,  le  nom  de  Luther,  on  répond  par  le  cri  du  carnage  : 
Frappe,  il  est  permis  / Une  horrible  boucherie  suit  de  près 
cette  sanguinaire  exhortation,  dont  les  habitants  de  Sa- 
verne eux-mêmes  deviennent  les  victimes.  Il  restait  en- 
core quelques  bandes  , dont  la  principale,  composée  de 
16,000  hommes,  avait  pris  position  à Scherwillcr , près 
de  Schelcstadt.  Le  duc  Antoine  alla  à leur  rencontre  et 
remporta  un  triomphe  aussi  éclatant  que  le  premier.  On 
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a vu  jusqu’ici  le  duc  Antoine  presque  uniquement  occupé 
delà  guerre;  il  va  devenir  l’arbitre  de  la  paix.  Non  content 
de  maintenir  une  neutralité  difficile,  entre  Charles  V et 
François  Ier,  il  aspire  à rapprocher  les  deux  rivaux  ; c’est 
à Nice  qu’il  se  rend  pour  joindre  ses  efforts  médiateurs 
a ceux  du  pape  Paul  III.  Le  roi  et  l’Empereur  y viennent 
eux-mêmes  ; une  trêve  est  conclue.  Par  le  traité  de  Nu- 
remberg, conclu  avec  l’Empire,  en  1543,  le  duché  de 
Lorraine  fut  reconnu  comme  souveraineté  libre  et  indé- 
pendante. Antoine  voulut  essayer  encore  de  ramener 
Charles  V et  François  Ier  à des  sentiments  plus  modérés. 
La  guerre  venait  de  se  rallumer  ; malgré  son  âge  avancé 
et  la  rigueur  de  la  saison,  il  se  rendit  à Valenciennes 
(en  1543)  , près  de  l’Empereur  , qui  le  reçut  comme  un 
ami.  Il  était  parti  au  printemps  de  l’année  suivante,  pour 
aller  joindre  le  roi  de  France;  mais,  portant  déjà  le 
germe  d’une  maladie  mortelle,  il  fut  forcé  de  s’arrêter  à 
Bar-Ic-Duc,  où  il  succomba,  le  14  juin  1544. 

LORRAINE  (Henri,  surnommé  le  Bon,  duc  de),  fils 
de  Charles  III  et  de  Claude  de  France,  né  à Nancy  en 
1563,  épousa  Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV, 
puis  en  secondes  noces  Marguerite  de  Gonzague,  succéda 
à son  père  en  1608,  fit  plusieurs  édits  très-sages,  notam- 
ment contre  le  duel,  et  mourut  le  51  juillet  1624. 

LORRAINE  (Charles  IV,  duc  de)  , né  le  5 avril 
1604,  fils  de  François,  comte  de  Vaudemont  et  de  Chris- 
tine de  Salm,  succéda,  en  1624,  à Henri  le  Bon,  son  on- 
cle, dont  il  avait  épousé  la  fille  aînée  Nicole.  A peine 
jouissait-il  de  l’autorité,  que  le  comte  de  Vaudemont,  son 
père,  prétendant  avoir  des  droits  sur  le  duché,  le  somma 
de  le  lui  remettre.  Charles  y consentit;  mais  le  comte  se 
démit  au  bout  de  quatre  jours.  Imprudent  et  léger, 
Charles  IV  sembla  se  faire  un  jeu  d’indisposer  contre  lui 
la  cour  de  France  ; il  fit  alliance  avec  l’Angleterre  pour 
renverser  Richelieu,  accueillit  la  duchesse  de  Chevreusc, 
puis  le  duc  d’Orléans,  auquel  il  donna  Marguerite  sa 
sœur  en  mariage,  et  enfin  conduisit  ses  troupes  à l’Em- 
pereur, qui  venait  d’être  battu  par  Gustave-Adolphe. 
Pendant  ce  temps  Louis  XIII  s’emparait  de  la  Lorraine, 
et  Charles,  obligé  de  signer  un  traité  désavantageux,  fit 
une  cession  simulée  de  scs  États  à son  frère,  qui  ne  put 
en  prendre  possession.  En  1655,  la  fortune  sembla  vou- 
loir changer.  Charles,  qui  s’était  signalé  à la  bataille  de 
Nordlingen,  si  fatale  aux  Suédois,  rentra  en  Lorraine  et 
rejeta  les  Français  dans  le  pays  messin.  Forcé  bientôt  à 
la  retraite,  il  rejoignit  l’armée  espagnole  en  Flandre,  et 
continua  de  rendre  aux  ennemis  de  la  France  de  tr.es- 
grands  services  jusqu’à  la  paix  de  Munster,  dans  laquelle 
il  ne  fut  pas  compris.  En  1650,  il  fit  le  siège  de  Cam- 
brai, puis,  prenant  parti  pour  la  Fronde,  il  vint  ausecours 
de  Coudé,  assiégé  dans  Ëtampes,  et  força  Turennc  à se 
retirer.  Il  se  laissa  ensuite  attirer  à Paris,  où  on  lui  fit 
signer  un  traité  plus  onéreux  que  les  précédents,  puis  à 
Bruxelles,  où  les  Espagnols  le  soupçonnant  de  trahison 
l’arrêtèrent.  Sorti  de  prison  au  bout  de  cinq  ans  (1659), 
il  obtint  la  restitution  d’environ  la  moitié  de  ses  États,  et, 
mécontent  de  sa  propre  famille,  il  institua  (1661) 
Louis  Xl\  héritier  de  tous  ses  domaines,  à la  condition 
que  les  princes  de  Lorraine  auraient  le  titre  de  princes 
du  sang.  Mais,  ayant  refusé  de  livrer  la  ville  de  Marsal, 
il  fut  obligé  de  reprendre  les  armes,  et,  battu  de  nouveau, 


signa  un  autre  traité,  dont  il  viola  encore  les  clauses,  et, 
fuyant  de  sa  capitale  assiégée,  il  rejoignit  l’armée  im- 
périale, dans  laquelle  il  combattit  avec  des  succès  divers 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Larback  en  1675.  Ce  prince 
savait  faire  la  guerre,  mais  sa  légèreté  et  son  inconstance 
le  rendirent  la  fable  de  l’Europe.  Sa  vie  intérieure  fut 
aussi  agitée  que  sa  vie  politique.  Ayant  répudié  presque 
sans  formalité  sa  première  femme  pour  épouser  Béatrix 
de  Cusance,  il  s’ensuivit  une  longue  querelle.  II  eut  aussi 
un  grand  nombre  de  maîtresses.  La  plus  célèbre  fut  Ma- 
rianne Pajot,  fille  d’un  apothicaire , qu’il  aurait  épousée 
si  Louis  XIV  n’eût  fait  enfermer  Marianne  dans  un 
couvent. 

LORRAINE  (Charles  V,  duc  de),  neveu  et  succes- 
seur du  précédent  , fils  de  Nicolas-François  de  Vaude- 
mont, né  à Vienne  le  5 avril  1 643,  fut  amené  par  son  père  à 
Paris,  et  fiancé  à plusieurs  princesses  ; mais  aucun  de 
ces  mariages  ne  réussit.  Dégoûté  de  la  France  par  ces 
lenteurs  et  par  l’orgueil  de  Louis  XIV,  il  se  réfugia  près 
du  pape , et  de  là  près  de  l’Empereur.  Peu  après  , 
Louis  XIV  ayant  voulu,  par  suite  du  traité  de  Mont- 
martre, se  faire  livrer  Marsal,  assiégea  celte  place,  et 
Charles  vint  s’y  jeter  pour  la  secourir.  Le  roi  irrité  dé- 
fendit à son  oncle  de  le  recevoir  à sa  cour,  et  quand  le 
jeune  prince  revint  à Paris  se  justifier,  il  lui  ordonna  de 
quitter  sur-le-champ  la  capitale.  Charles,  de  retour  à 
Vienne,  se  distingua  dans  la  campagne  contre  les  Turcs 
et  à la  journée  de  St.-Gothard.  En  1674,  il  se  mit  sur 
les  rangs  pour  obtenir  le  royaume  de  Pologne  ; mais  les 
intrigues  de  la  France  le  firent  échouer,  et  il  jura  à ce 
pays  et  à son  roi  une  haine  implacable.  Il  rejoignit  l’ar- 
mée impériale,  fit  des  prodiges  de  valeur  à Seneffe,  et, 
quoique  blessé  grièvement,  servit  encore  dans  la  campa- 
gne suivante.  A la  mort  de  Charles  IV  (1675),  il  fut  re- 
connu duc  de  Lorraine  par  toutes  les  puissances,  la  France 
exceptée;  mais  cette  unanimité  de  vœux  ne  lui  rendait 
pas  les  États  enlevés  à sa  famille.  Élevé  l’année  suivante 
au  rang  de  généralissime,  il  prit  Phiüpsbourg,  crut  l’in- 
stant venu  de  rentrer  dans  ses  États,  et  fit  broder  sur 
ses  étendards  la  fameuse  devise  : Aut  nunc,  aut  nun- 
quàm.  Cependant  il  ne  put  effectuer  ses  projets,  et  le 
maréchal  de  Créqui  prit  Fribourg  en  sa  présence.  L’année 
suivante,  l’Empereur  lui  donna  en  mariage  sa  sœur,  l’ar- 
chiduchesse Marie-Ëléonore,  reine  douairière  de  Pologne. 
En  1679,  la  paix  de  Nimègue  rendit  à Charles  V la  Lor- 
raine, à l’exception  de  Nancy.  Humilié  de  cette  clause, 
le  duc  se  retira  près  de  l’Empereur,  auquel  il  rendit  en- 
core de  très-grands  services  dans  la  guerre  contre  la  Tur- 
quie (1683),  et  dans  celle  de  1689  contre  la  France.  Il 
mourut  le  8 avril  1690  à Weitz,  près  de  Lintz.  Ce  duc 
possédait  toutes  les  qualités,  et  Louis  XIV  lui-même 
disait  que  c’était  le  plus  sage,  le  plus  grand  et  le  plus 
magnanime  de  ses  ennemis.  On  a une  Vie  de  Charles  V 
de  Lorraine,  par  la  Brune.  Le  Testament  politique  pu- 
blié sous  son  nom  est  de  Henri  de  Straatman. 

LORRAINE  (Léopold  Ier,  duc  de),  fils  du  précédent, 
et  de  l’archiduchesse  Marie-Ëléonore,  né  à Inspruck  le 
1 1 septembre  1679,  se  distingua  à la  bataille  de  Tcmeswar 
en  1696.  Le  traité  de  Riswyck,  signé  l’année  suivante, 
rendit  au  jeune  duc  la  Lorraine  presque  entière.  Il  s’ap- 
pliqua à y faire  fleurir  le  commerce,  la  paix  et  les  arts, 
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lit  percer  des  routes  et  creuser  des  montagnes,  fonda  des 
chaires  pour  les  sciences  médicales  et  le  droit,  institua 
une  académie  de  peinture  et  de  sculpture,  promulgua 
des  lois  utiles,  et  diminua  les  impôts.  La  tranquillité  de 
la  Lorraine  ne  fut  troublée  que  quand  la  cour  de  Ver- 
sailles crut  nécessaire  de  mettre  garnison  dans  Nancy 
lors  de  la  guerre  de  la  succession  ; on  proposait  à Léopold 
de  feindre  une  résistance  qu’il  ne  pouvait  opposer;  mais 
il  s'y  refusa,  et  fixa  sa  résidence  h Lunéville  jusqu’en 
4715.  Ce  bon  prince  mourut  le  27  mars  1729.  Il  avait 
eu  14-  enfants,  dont  4 lui  survécurent;  l’aîné  lui  succéda 
sous  le  nom  de  François  III,  et  devint  Empereur  sous 
celui  de  François  Ier. 

LORRAINE  (François  de),  grand  prieur  de  France, 
né  le  48  avril  4 534,  fit  scs  premières  armes  sous  le 
grand  duc  de  Guise,  son  frère,  alla  ensuite  à Malte,  cl 
fut  nommé  commandant  des  galères  de  l’ordre.  De  retour 
en  France,  il  fut  fait  aussi  général  des  galères,  et  chargé 
de  diverses  expéditions  sur  les  côtes  d’Italie,  de  Portugal 
et  d’Écosse.  Sa  négligence  le  fit  échouer  dans  celte  der- 
nière, et  la  capitulation  de  Leilh,  qui  ruina  pour  tou- 
jours les  affaires  des  Français  dans  l’Écosse,  fut  le  résul- 
tat de  la  lenteur  qu’il  mit  à débarquer  des  troupes.  Il 
avait  le  projet  de  retourner  à Malle  et  de  s'emparer  de 
l’ile  de  Rhodes,  quand  il  fut  enlevé  par  une  fluxion  de 
poitrine  le  G mars  4503.  S’il  eût  eu  autant  de  pru- 
dence qu’il  avait  de  valeur  et  de  magnanimité,  il  aurait 
été  le  premier  capitaine  de  son  siècle.  Brantôme  lui 
a consacré  un  chapitre  dans  scs  Vies  des  ca/jitaines 
français. 

LORRAINE  (Charles-Alexandre  de),  né  à Luné- 
ville le  4 2 décembre  1712,  peu  de  temps  après  le  mariage 
de  François  et  de  Marie-Thérèse,  fut  nommé,  jeune  en- 
core, feld-maréchal,  et  sc  signala  d’abord  en  Hongrie,  en 
repoussant  un  corps  de  troupes  turques,  très-considéra- 
lde,  qui  avait  attaqué  l'armée  autrichienne,  tandis  qu’elle 
passait  le  défilé  de  Mehadia  (juillet  1758).  En  1742,  il 
commanda  l’armée  de  Bohème,  et,  après  s’être  emparé  de 
Czaslau  (17  mai),  il  livra  bataille  au  roi  de  Prusse,  qui 
remporta  la  victoire,  mais  perdit  presque  toute  sa  cava- 
lerie. La  paix  ayant  été  faite  la  meme  année  entre  la 
reine  de  Hongrie  et  Frédéric  11,  le  prince  Charles  marcha 
contre  les  Français,  quiavaienlremportédegrandsavan- 
tages  dans  la  Bohême;  il  enleva  Piscck  et  Pilsen,  mit  le 
siège  devant  Prague  (28  juillet),  et  prit  Leutmeritz,  avant 
la  fin  de  la  campagne.  En  1744,  il  commanda  sur  le 
Rhin,  passa  ce  fleuve,  s’empara  des  lignes  de  Spire,  de 
Gcrmensheim,  de  Lauterbourg  et  de  Hagucnau,  s’établit 
au  milieu  de  l’Alsace,  et  poussa  même,  au  delà  de  la 
Sarre,  des  partis  qui  jetèrent  l’épouvante  jusque  dans 
Lunéville,  que  le  roi  Stanislas  fut  obligé  de  quitter  avec 
sa  cour.  Le  prince  Charles  put  alors  sc  flatter  de  revoir, 
et  même  de  conquérir  sa  terre  natale,  cette  Lorraine 
qu’d  avait  quittée  avec  tant  de  regret.  Mais  le  roi  de 
Prusse,  alarmé  des  succès  des  Autrichiens,  reprit  ses 
relations  avec  la  France,  et  attaqua  la  Bohême  et  la  Mo. 
ravie.  Le  prince  Charles  fut  obligé  de  repasser  le  Rhin, 
et,  après  avoir  été  renforcé  par  des  troupes  saxonnes,  il 
repoussa  Frédéric  de  poste  en  poste,  et  le  força  d’évacuer 
la  Bohême.  L’année  suivante,  le  roi  de  Prusse  prit  sa 
fcvanclic,  et  le  battit  à Fricdberg  et  à Sorr.  Le  prince 


Chai  les  commanda  de  nouveau  les  troupes  autrichiennes, 
dans  la  guerre  de  sept  ans.  En  1757,  il  défit  le  général 
Keith,  et  chassa  les  Prussiens  de  toute  la  Bohême.  Le 
22  novembre  de  la  même  année,  il  les  battit  encore  près 
de  Brcslau  ; mais  le  5 décembre  suivant,  Frédéric  lui  fit 
essuyer  une  entière  défaite  à Lissa.  Ce  revers  porta  le 
prince  Charles  à résigner  le  commandement,  qu’il  ne  re- 
prit plus.  Il  avait  été  nommé  gouvernent'  des  Pays-Bas 
en  1 744.  Le  7 janvier  de  cette  même  année,  il  épousa  la 
sœur  de  Marie-Thérèse,  l’archiduchesse  Marie-Anne, 
qu’il  perdit  à Bruxelles  le  IG  décembre  suivant.  11  fut 
nommé  grand  maître  de  l’ordre  Teutonique  le  4 mai 
I7GI  ; et  il  mourut  nu  château  de  Tervueren  le  4 juillet 
1780.  Sa  douceur  et  sa  générosité  l’avaient  fait  chérir 
généralement.  Il  était  versé  dans  l’histoire,  la  philosophie, 
les  mathématiques  et  la  mécanique.  Les  gens  de  lettres 
avaient  [très  de  lui  un  accès  facile;  et  sa  bibliothèque,  son 
cabinet  de  médailles  et  d’histoire  naturelle,  leur  étaient 
continuellement  ouverts.  C’est  durant  son  administration 
que  se  sont  écoulés  les  derniers  jours  heureux  de  la  Bel- 
gique, où  il  a constamment  protégé  le  commerce,  et  fait 
régner  l’abondance.  Les  états  de  Brabant  lui  avaient 
élevé,  de  son  vivant,  en  1775,  sur  la  place  Royale  de 
Bruxelles,  une  statue  en  bronze,  qui  a été  brisée  en  1794. 

LORRAINE  (Charles  de)  , jésuite,  fils  de  Henri  de 
Lorraine,  marquis  de  Moy,  né  à Komi  s près  de  St.-Mi- 
liicl  en  1592,  annonça  beaucoup  de  goût  pour  la  pro- 
fession des  armes,  et  se  livra  d’abord  avec  ardouraux 
plaisirs  ; mais  ayant  été  pourvu  de  l’évêché  de  Verdun, 
en  1617,  il  changea  de  conduite,  s'appliqua  à réformer 
son  diocèse,  et  sc  démit  de  son  siège  pour  prendre  l’habit 
de  jésuite  à Rome.  Il  fut  aussitôt  nommé  supérieur  de  la 
maison  professe  de  Bordeaux,  et  quelque  temps  après  ou 
lui  olfril  le  chapeau  de  cardinal  ; mais  il  refusa,  et  mou- 
rut à Toulouse  le  28  avril  1051.  Le  P.  Baltus  a traduit 
de  l’italien  : Réflexions  spirituelles  et  sentimndalcs  de  piclé 
du  1’.  Charles  de  Lorraine,  Dijon,  1720,  in-12.  On  a sa 
Fie  par  Laubrusscl,  Nancy,  1755,  in-8°. 

LORRAINE  VAUDEMONT  (la  princesse  de),  née 
à Montmorency,  de  la  branche  aînée  établie  en  Flandre, 
morte  à Paris  en  janvier  1853,  sauva  M.  de  Vitrollcs 
pendant  les  cent  jours,  et  contribua,  sous  la  restauration, 
à l’évasion  de  Lavalcttc. 

LORRAINE.  Foyer  AUMALE,  GUISE,  HAR- 
COURT, MAYENNE,  MARIE,  MERCOEUR. 

LORRAINE.  Voyez  CHARLES,  FRANÇOIS  et 
LÉOPOLD. 

LORRIS  (Guillaume  de),  né  à Lorris  sur  la  Loire, 
près  de  Monlargis,  est  le  premier  auteur  du  Roman  de  lu 
Rose,  production  très-remarquable  pour  le  temps  où  elle 
a été  composée,  et  qui  a conservé  pendant  près  de  2 siè- 
cles une  grande  influence  sur  la  littérature  française. 
Fauchet  conjecture  que  Guillaume  s’était  appliqué  à l’é- 
tude de  la  jurisprudence.  Les  particularités  de  sa  vie  sont 
inconnues;  et  l’on  croit  qu’il  mourut  jeune,  vers  l’an 
1240,  avant  d’avoir  terminé  son  poëinc,  qui  fut  conti- 
nué, 40  ans  après,  par  Jean  de  Meung. 

LORRY  (Paul-Charles),  avocat  au  parlement,  puis 
conseiller  d’Élat,  ne  à Paris  le  18  décembre  1719,  d’abord 
professeur  de  droit  à l’université,  acquit  la  réputation 
d’un  profon  I jurisconsulte,  et  mourut  en  1766.  Il  a pu» 
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bliu  : Justiniani  impcrat.  institut,  juris  civilis  exposilio 
methodica  (ouvrage  de  son  père),  1757,  in-4®,  et  1777, 

- vol.  in- 12  ; Essai  sur  le  mariage  en  sa  qualité  de  contrat 
et  de  sacrement,  1 7(30 , in  12  ; elc. 

LORRY  (Anne-Ciiahi.es),  médecin,  né  à Crosne  le 

10  septembre  172G,  frère  du  précédent,  acquit  la  répu- 
tation de  l’un  des  premiers  praticiens  de  la  capitule,  soi- 
gna Louis  XV  pendant  la  maladie  à laquelle  ce  prince 
succomba,  et  mourut  à Bourbonnc-les-Bains  le  18  sep- 
tembre 1 /8o.  On  a de  lui  : Essai  sur  les  aliments,  Paris, 

1 / 1757,  1781,  2 vol.  in-12,  ouvrage  très-estime; 
De  mclancholid  et  morbis  melancholicis,  1765,  2 vol. 
in-8°;  Tractatus  de  morbis  cutaneis,  1777.  in-4°,  elc. 

LOSAIVA  ( l’abbé  Mathieu  ) naquit  à Vigone,  en 
Piémont,  en  1758.  Reçu  docteur  et  agréé  de  la  Faculté, 

11  obtint  au  concours  la  paroisse  de  Lombriaco,  et  con- 
sacra ses  loisirs  à l’agriculture  et  à l’histoire  naturelle. 

A la  réorganisation  des  études  parle  gouvernement  fran- 
çais en  1802,  nommé  professeur  de  théologie  h l’univcr-  j 
silé  de  Turin,  il  conserva  celle  chaire  jusqu’en  1814. 
Membre  de  l’Académie  des  sciences  et  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Turin,  il  publia  plusieurs  Mémoires  intéres- 
sants sur  les  reptiles,  sur  les  animaux  infusoires,  sur  la 
maladie  des  blés  et  du  ris.  L’une  de  ses  dernières  occu- 
pations fut  le  perfectionnement  des  charrues  pour  les  dif- 
férentes terres  légères  et  argileuses,  dont  il  composa  des 
modèles  qui  furent  bien  accueillis.  Ce  modeste  savant 
mourut  à Lombriaco  le  2 décembre  1853. 

LOSCUGE  (F  rédéric-Henri),  médecin  allemand,  né  I 
ù Anpach,  le  16  février  1755,  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine à Erlangcn,  en  1780,  et  fut,  pendant  quelques  an- 
nées, prosecteur  delà  faculté  de  cette  ville,  où  il  obtint, 
en  1792,  la  chaire  d'anatomie,  qu’il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  le  29  septembre  1840.  Ses  ouvrages  sont  : Deme- 
dicina  obstetricia  agente  et  expectante,  Erlangcn,  1780, 
in-4°  ; De  commodis  quibusdam  quæ  ex  singuluri  in- 
fant um  calvarice  structura  oriuntur , Erlangcn,  1785, 
in  4°,  etc. 

LOSEL  (J.)  Voyez  LOESEL. 

LOSME.  Voyez  MONCI1ESNAY. 

LOSRIOS  (Jean-François de),  né  à Anvers,  en  1728, 
y f'I  'le  bonnes  éludes  et  s’adonna  aussitôt  après  au  com- 
merce des  livres  , qu’il  alla  continuera  Lyon  en  1766. 
Etant  retourné  dans  sa  patrie  à l’époque  de  la  révolution 
de  France,  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à Ma- 
lincs,  ayant  à peine  conservé  quelques  moyens  d’exis- 
tence, et,  ce  qui  était  plus  fâcheux  encore  , totalement 
aveugle.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le 24  novembre  1820. 
Voici  la  liste  de  scs  ouvrages  : Petite  bibliothèque  amu- 
sante, Lyon,  1766,  in-12;  Bibliographie  instructive , ou 
A ’utice  de  quelques  livres  rares,  singuliers,  Avignon  et 
Lyon,  1777,  in-8°,  avec  portrait  de  l’auteur;  Petite  bi- 
bliothèque amusante,  ou  Ilccucil  de  pièces  choisies,  London 
(Lyon),  1781,  2 parties  in- 1 G ; OEuvres  de  François  de 
Losrios,  libraire  de  Lyon,  contenant  plusieurs  descriptions 
et  observations  sur  des  objets  curieux  ou  particuliers,  aven- 
tures , voyages,  etc.,  Londres  (Paris),  1789,in-18; 
Science  de  la  librairie,  à l’usage  des  élèves  de  cet  état  (date 
el  nom  d’éditeur  inconnus). 

LOSRIOS  (M"«  Charlotte-Marie  de),  mai  tresse  de 
pension,  née  à Anvers,  en  1726  . et  morte  en  1802,  a 


publié  : Magasin  des  petits  enfants,  ou  Recueil  d’amuse- 
ments à la  portée  du  jeune  âge,  Anvers  el  Paris,  1771, 
in-12;  Encyclopédie  enfantine,  ou  Magasin  pour  les  pe- 
tits enfants,  Dresde,  1780,  in-8°;  Abrégé  historique  de 
toutes  les  sciences  et  des  beaux-arts,  Lausanne,  1789,  in-12. 

L’OSTAL.  Voyez  UOSTAL. 

LOST ANGES  de  SAINTE-AL  VÈRE  (Alexandre 
Louis-Charles-Rose  de),  né  à Versaillesen  1763,  secon- 
sacra  dès  sa  jeunesse  à l’état  ecclésiastique,  et  fut  nommé 
grand  vicaire  de  Dijon.  Ayant  refusé  deprêter  le  serment 
qui  fut. exigé  de  tous  les  ecclésiastiques  en  1 791 , il  émigra 
et  ne  revint  en  France  qu’en  1801  , après  le  18  bru- 
maire, et  vécut  dans  une  retraite  absolue  jusqu’à  la  res- 
tauration. Nommé  à l’évcché  de  Périgucux,  il  fut  sacré  le 
21  octobre  1821,  et  mourut  à Bergerac  le  11  août  1855. 
Ce  prélat  a laissé  de  nombreux  manuscrits. 

LOTII,  neveu  d’Abraham,  le  suivit  à Haran,  et  de  là 
dans  la  terre  de  Chanaan  ; il  se  sépara  de  lui  à cause  des 
disputes  fréquentes  qui  s’élevaient  entre  leurs  bergers,  et 
se  retira  à Sodomc,  où,  quelques  années  après,  il  fut 
fait  prisonnier  par  un  roi  d’Assyrie.  Mais  Abraham  vint 
le  délivrer  à la  tète  de  ses  serviteurs.  Dieu  ayant  résolu 
de  détruire  Sodome  et  quatre  villes  voisines,  envoya  un 
ange  à Lolh  pour  lui  ordonner  de  quitter  les  lieux  qui 
allaient  être  le  théâtre  d’un  embrasement  universel.  Lolh 
s’enfuit  avec  sa  famille  et  ses  richesses;  mais  sa  femme 
ayant  tourné  la  tête  en  route,  malgré  la  défense  formelle 
de  Dieu,  fut  changée  en  statue  de  sel  ; alors  ses  filles, 
croyant  que  le  genre  humain  avait  péri  avec  les  villes 
de  la  Pentapolc,  enivrèrent  leur  père  et  commirent  avec 
lui  les  incestes  auxquels  Ammon  et  Moab  durent  la 
naissance. 

LOTII  (Charles),  peintre,  nommé  Carlotto  par  les 
Italiens,  né  à Munich  en  1632,  mort  à Venise  en  1698, 
disciple  de  son  père,  Ulrich  Lolh,  el  de  Pierre  Liberi, 
fut  nommé  peintre  de  l’empereur  Léopold  II,  et  composa 
un  grand  nombre  de  très-beaux  tableaux  pour  les  villes 
de  Milan,  Florence,  Vérone  et  Venise,  qui  se  le  dispu- 
taient. On  regarde  comme  son  chef-d’œuvre  Adam  et 
Eve  pleurant  sur  le  corps  d’Abel,  tableau  qui  a été  gravé 
d’une  manière  supérieure  par  Porporati. 

LOTII  AIRE  I",  5e  empereur  d’Ôccident  depuis 
Charlemagne,  né  vers  795,  était  fils  de  Louis  le  Débon- 
naire qui  l’associa  à l’empire  en  817,  et  le  nomma  roi 
des  Lombards  en  820.  Il  s’unit  à ses  deux  frères  Pépin 
et  Louis  pour  empêcher  leur  père  de  former  un  nouveau 
royaume  en  faveur  de  Charles  le  Chauve,  fils  de  l’impé- 
ratrice Judith.  Après  la  mort  de  son  père,  Lothairc 
crut  pouvoir  réduire  Louis  le  Germanique  à la  Bavière 
et  Charles  le  Chauve  à l’Aquitaine  (Pépin  était  mort  à 
cette  époque)  ; mais  ces  deux  princes  ligués  contre  lui  le 
vainquirent  à la  célèbre  bataille  de  Fontcnai  (841)  ; et 
par  suite  du  traité  conclu  à Verdun  (843)  entre  les  trois 
frères,  Lothairc  garda  le  titre  d’empereur,  l’Italie  et 
quelque  provinces  de  France;  Louis  eut  la  Germanie, 
c’est-à-dire,  tous  les  États  situés  au  delà  du  Rhin  avec 
quelques  villes  sur  la  rive  gauche  ; Charles  le  Chauve 
resta  roi  de  France,  c’est-à-dire  de  la  Ncustric  et  de 
l’Aquitaine.  Lothairc  fixa  sa  cour  à Aix-la-Chapelle, 
et  saisit  toutes  les  occasions  qui  lui  parurent  favorables 
pour  accomplir  scs  ambitieux  projets  ; mais  il  ne  put 


LOT 


LOT 


( 350  ) 


y réussir.  Atteint  d’une  maladio  mortelle,  il  partagea 
ses  États  entre  ses  trois  fils,  Louis,  Charles  et  Lothaire, 
et  se  retira  dans  le  couvent  de  Prurn  en  Ardennes,  où 
il  mourut  le  28  septembre  855  dans  la  60e  année  de 
son  âge. 

LOTÜAIRE  II,  Empereur,  né  en  1 075,  fils  de  Geb- 
liard,  comte  d’Arnsberg,  devint  duc  de  Saxe  par  son 
mariage  avec  Richèze,  fille  de  Louis  le  Gros,  et  fut  élu 
Empereur  en  1127  au  préjudice  de  Frédéric,  duc  de  Fer- 
rarc,  et  de  Conrad,  duc  de  Franconie,  qui  se  fit  de  son 
côté  élire  à Spire  et  couronner  à Milan.  Pendant  ce  temps 
les  Romains  nommaient  deux  papes,  Innocent  II  et  Ana- 
clct.  Chassé  de  Rome,  Innocent  se  réfugia  à Liège  auprès 
de  Lothaire,  qui  le  prit  sous  sa  protection,  le  reconduisit 
à Rome,  et  se  fit  sacrer  une  seconde  fois.  L’Empereur, 
touché  des  bontés  du  pontife,  lui  baisa  les  pieds  et  con- 
duisit sa  mule  quelques  pas,  signes  de  vassalité  qui  dans 
la  suite  donnèrent  lien  aux  papes  de  prétendre  que  l’Em- 
pire était  un  fief  du  saint-siége.  Devenu  paisible  posses- 
seur du  trône  par  l’inaction  de  ses  rivaux  abandonnés 
de  leurs  alliés,  Lothaire  convoqua,  en  1 135,  la  célèbre 
diète  de  Magdebourg,  où  furent  faites  quelques  lois  pour 
la  police  intérieure  de  l’Empire.  En  1137  il  repassa  en 
Italie  pour  défendre  Innocent  contre  Roger,  roi  de  Si- 
cile, qui  soutenait  Anaclet,  le  vainquit,  et  mourut  le 
4 décembre  de  la  même  année  en  revenant  dans  scs  États 
à Brettcn  près  de  Trente.  Il  ne  laissa  point  de  postérité, 
et  Conrad,  son  ancien  compétiteur,  lui  succéda. 

LOTHAIRE  II,  roi  de  France,  fils  de  Louis  d’Ou- 
tremer,  né  en  941,  fut  associé  au  trône  en  952,  et  sacré 
après  la  mort  de  son  père  en  954.  Ce  prince  fut  pendant 
tout  son  règne  aux  prises  avec  les  grands  vassaux  de  la 
couronne.  Après  avoir  fléchi  devant  la  puissance  de  Hu- 
gues Capet,  il  tenta  de  lutter  contre  Richard , duc  de 
Normandie,  et  fut  obligé  de  lui  demander  la  paix.  Plus 
heureux  contre  Arnoul,  comte  de  Flandre,  il  s’empara  de 
plusieurs  villes,  et  conserva,  par  un  traité,  une  partie  de 
scs  conquêtes.  Il  eut  ensuite  à soutenir  une  guerre  contre 
Othon  II  , empereur  d’Allemagne , qui , s’étant  avancé 
jusque  sous  les  murs  de  Paris,  se  vit  forcé  par  la  rigueur 
de  la  saison  de  retourner  dans  scs  États.  Lothaire,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  crut  devoir  associer  à la  royauté  son  fils 
Louis,  et  mourut  à Reims  le  2 mars  980,  empoisonné, 
dit-on,  par  sa  femme  Emma  ; mais  ce  crime  n’est  rien 
moins  que  prouvé. 

LOTHAIRE  II,  fils  de  Hugues,  roi  d’Italie,  associé 
à son  père  en  951,  régna  jusqu’en  950.  Hugues  de  Pro- 
vence régnait  depuis  5 ans  sur  l’Italie;  et  déjà  il  s’y  était 
rendu  odieux  par  plusieurs  actes  tyranniques  , lorsque, 
pour  mieux  assurer  sa  couronne,  il  s’associa  en  951,  son 
fils  Lothaire,  qu’il  avait  eu  de  Villa,  sa  première  femme. 
Lothaire,  fort  jeune  encore,  était  étranger  à la  politique 
perfide  et  à la  cruauté  de  son  père.  En  958,  celui  ci  lui 
fit  épouser  Adélaïde,  fille  de  Rodolphe  11,  roi  de  Bour- 
gogne. Les  vertus  de  celte  princesse  curent  une  heureuse 
influence  sur  le  caractère  de  Lothaire;  et  ce  jeune  prince 
était  autant  aimé  des  Lombards,  que  Hugues  en  était  dé- 
testé. Ce  fut  lui  qui,  en  940,  déroba  Bérenger,  marquis 
d’Ivréc,  depuis  Bérenger  II,  à la  colère  de  son  père,  en  le 
prévenant  des  embûches  qui  lui  étaient  dressées.  Mais 
Bcrengcr  reconnut  bien  mal  ce  service;  car  en  945,  il 


rentra  en  Lombardie,  à la  tête  d’une  armée,  pour  dé- 
pouiller le  père  et  le  fils.  Lothaire  se  rendit  au  congrès 
des  princes  d’Italie,  que  Bérenger  avait  assemblé  à Milan; 
et  la  nation  résolut  de  lui  conserver  une  couronne  qu’il 
voulait  ôter  à son  père;  mais  Bérenger  vit  avec  dépit,  le 
prince  qu’il  avait  cru  dépouiller,  occuper  encore  le  trône; 
toutes  les  forces  étaient  entre  scs  mains,  et  il  était  plus 
roi  que  Lothaire  : cependant  il  ne  fut  point  content  de  la 
réalité,  s’il  n’y  joignait  encore  l'apparence;  et  il  y a tout 
lieu  de  croire  qu’il  fit  empoisonner  son  jeune  souverain. 
Lothaire  mourut  le  22  novembre  950,  ne  laissant  qu’une 
fille,  Emma,  qui  fut  mariée  à Lothaire  II,  roi  de  France  : 
sa  veuve,  Adélaïde,  se  remaria  à Othon  le  Grand. 

LOTHAIRE,  roi  de  Lorraine,  2°  fils  de  l’empereur 
Lothaire  Ier,  commença  à régner  en  855,  et  fit  alliance 
avec  Louis  le  Germanique,  son  oncle,  pour  dépouiller 
leurs  voisins.  Il  tourna  ensuite  du  côté  de  Charles  le 
Chauve  ; mais  les  rapides  succès  de  Louis  le  forcèrent  à 
faire  la  paix.  Du  reste,  ce  prince  n’est  célèbre  que  par 
son  aveugle  passion  pour  Valdrade,  sœur  de  Gonthier, 
archevêque  de  Cologne.  Quoique  marié  , il  vécut  d’abord 
publiquement  avec  elle  ( 858) , puis  il  répudia  sa  femme 
Teulbergc  pour  l’épouser  (8(i2).  Mais  le  pape  Nicolas  Ier, 
excité  en  secret  par  Charles  le  Chauve,  déclara  le  divorce 
scandaleux , et  menaça  Lothaire  d’excommunication  s’il 
ne  reprenait  Teulbergc,  Lothaire  fut  donc  obligé  d’aller 
en  présence  du  légat  et  de  toute  sa  cour  au-devant  de  son 
ancienne  épouse,  et  de  jurer  qu’il  ne  la  quitterait  plus. 
Mais  à peine  le  légat  fut-il  parti,  qu’il  la  renferma  dans 
un  coin  du  palais  et  rappela  Valdrade  (8G4).  Étant  passé 
en  Italie  en  868,  il  chercha  à se  concilier  le  nouveau  pape 
Adrien  II  pour  faire  casser  son  premier  mariage.  Mais 
celui-ci.  loin  d’y  consentir,  l’obligea  de  jurer  sur  la  sainte 
hostie  et  au  moment  de  communier  qu’il  avait  rompu 
avec  Valdrade.  Lothaire  prêta  le  serment  exigé.  Il  mou- 
rut l’année  suivante  (869)  en  revenant  dans  ses  États,  et 
l’on  ne  manqua  pas  d’attribuer  sa  mort  à son  parjure; 
car  alors  l’eucharistie  était  au  nombre  des  épreuves  ou 
jugements  de  Dieu,  et  l’on  croyait  que  quiconque  se  par- 
jurait sur  l’hostie  périssait  dans  l’année.  C’est  de  son 
nom  que  les  pays  qui  lui  étaient  échus  en  partage  pri- 
rent le  nom  de  Lol/iaringia,  dont  la  langue  française  a 
fait  Lorraine. 

LOTIGU  (Pierre),  surnommé  Secundus,  pour  le  dis- 
tinguer d’un  autre  Pierre  Loticli,  son  oncle,  né  le  2 no- 
vembre 1528  à Schluchlcrn  (Wétéravie),  étudia  sous 
Mélissus,  Mélanchton  et  Camérarius,  combattit  sous  les 
drapeaux  de  la  ligue  de  Smalkalde,  voyagea  en  France  et 
en  Italie,  où  il  se  livra  à l’étude  de  la  médecine,  fut 
reçu  docteur  à Padouc , professa  la  médecine  à Heidel- 
berg, et  mourut  à peine  âgé  de  52  ans,  le  7 novembre 
1560,  d’un  philtre  préparé  pour  un  autre.  On  a de  lui 
des  Poésies  latines , souvent  réimprimées;  l’édition  de 
Burman  , Amsterdam  , 1754, 2 vol.  in-4°,  est  la  meil- 
leure. 

LOTICII  (Pierre),  oncle  du  précédent,  abbé  de 
Schluchtcrn,  fut  un  des  apôtres  les  plus  ardents  du 
luthéranisme.  Fondateur  d’un  collège,  il  donna  l’un  des 
premiers  en  Allemagne  l’exemple  de  secouer  le  joug  de  la 
scolastique.  II  mourut  le  25  juin  1567  à Hanau,  laissant 
quelques  ouvrages  polémiques  aujourd’hui  sans  intérêt. 
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LOTICI1  (Christian),  frère  puîné  du  poète,  mort  en 
1568,  a composé  aussi  des  poésies  latines,  imprimées 
dans  le  recueil  des  vers  de  son  petit-fils. 

LOTICH  (Jean-Pierre),  petit-fils  du  précédent,  pro- 
fessa la  médecine  à l’université  de  Rintcln  , et  composa 
divers  ouvrages , entre  autres  une  Histoire  des  empe- 
reurs Ferdinand  II  et  Ferdinand  III  ( Rcrum  germanica- 
rum , etc.),  1646,  4 vol.  in-fol»  ; un  Commentaire  sur 
Pétrone,  1629,  in-4°;  De  casei  ncquiliâ,  1643,  in  8°;  et 
un  recueil  de  poésies  latines,  composé  principalement 
«Pépigrammes,  1020,  in-8°.  Il  mourut  en  1669. 

LOTTER  (Jean-George),  littérateur,  né  à Augsbourg 
en  1699,  professeur  d’éloquence  et  d’antiquités  à Péters- 
bourg  en  1735,  fut  chargé  d’écrire  la  vie  de  Michel 
Alexiowiteh,  père  de  Pierre  le  Grand.  Le  travail  exces- 
sif auquel  il  se  livra  pour  débrouiller  ces  matériaux  accé- 
léra sa  mort,  qui  eut  lieu  le  1er  avril  1757.  On  a de  lui  : 
Hist.  vitœ  Peutingeri,  Leipzig,  1729,  in-4°;  un  Com- 
mentaire sur  la  table  de  Peutinger  ; Itistor.  instaurât,  tem- 
pli  Hicrosolymitani , etc.,  contre  Basnage,  et  différents 
Opuscules,  Dissertations,  etc.,  dans  les  Acta  eruditorum. 
On  lui  doit  une  édition  augmentée  de  la  Diblioth.  philo- 
sophica,  de  Struve. 

LOTTI  (Cosme),  peintre,  architecte  et  mécanicien 
florentin,  né  vers  la  fin  du  16e  siècle,  fut  élève  de  Bene- 
detto  Poccetti,  travailla  beaucoup  pour  la  famille  ducale 
de  Toscane,  pour  Philippe  IV,  roi  d’Espagne  , dont  il 
devint  architecte  et  ingénieur.  Ce  fut  lui  qui  construisit 
le  théâtre  de  Bucn  Retiro.  Son  talent  comme  machiniste 
lui  acquit  la  réputation  de  sorcier  parmi  le  peuple  de 
Madrid.  Il  a laissé  quelques  tableaux,  parmi  lesquels  on 
cite  une  Vierge  au  rosaire. 

LOTTIN  (Augustin-Martin),  libraire , né  à Paris  le 
8 août  1726 , mort  le  6 juin  1793,  est  auteur  de  quel- 
ques opuscules  peu  importants,  entre  autres  : le  Retour 
de  Saint-Cloud  par  mer  et  par  terre;  c’est  la  suite  du 
Voyage  de  Paris  à Saint-Cloud , de  Néel  , 1 761  - 1773  , 
12  vol.  in-24  ; Almanach  de  la  Vieillesse;  Almanach 
historique  des  ducs  de  Bourgogne , 1752,  in-24;  Éloge  de 
Câlinât,  etc. 

LOTTIN  (Antoine-Prosper),  frère  du  précédent,  né 
en  1759,  libraire  (1748-82),  assassiné  à Paris  en  1812, 
cultiva  aussi  la  littérature.  Son  ouvrage  principal  est 
l’Essai  sur  la  mendicité,  publié  sous  le  pseudonyme  de 
Lambin  de  Saint-Félix.  Boulard  a publié  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  des  frères  Lottin , deux  notices , la  première 
dans  le  Journal  de  la  librairie  (de  Ravier) , an  v (1797)  ; 
la  deuxième  dans  le  Magasin  encyclopédique,  1813. 

LOTTIÏM  (Jean-Ange),  sculpteur  et  poète,  naquit 
à Florence,  en  1547,  et  fut  élève  de  frère  Ange  Monlor- 
soli.  Il  embrassa  de  bonne  heure  la  vie  religieuse  dans 
l’ordre  des  serviles,  et  continua  de  cultiver  l’art  de  la 
sculpture.  Il  mit  en  vers  80  des  principaux  miracles 
opérés,  par  l’image  de  la  Vierge,  dans  le  couvent  de  l’An- 
nonciade,  et  les  fit  imprimer  avec  quelques  autres  poé- 
sies. Lottini  est  encore  auteur  de  plusieurs  poèmes  dra- 
matiques tires  de  l’histoire  sainte  et  des  légendes.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  devint  aveugle  et  mourut  en  1629. 

LOTTO  (Laurent),  peintre,  né  dans  le  Bergamasque 
vers  la  fin  du  15e  siècle,  fut  élève  de  Bcllini,  du  Gior- 
gione,  peut-être  aussi  de  Léonard  de  Vinci,  et  mourut 


vers  1560  à Lorctte,  où  il  était  allé  peindre  des  sujets 
sacrés  dans  la  chapelle  de  la  Vierge.  On  a de  lui  plusieurs 
tableaux  très-estimés.  Le  Musée  royal  de  Paris  possède 
de  cet  artiste,  l’un  des  premiers  de  l’école  vénitienne,  la 
Femme  adultère  amenée  devant  Jésus-Christ. 

LOU  AIL  (Jean),  auteur  appelant,  né  à Maïennevers 
le  milieu  du  17e  siècle,  était  ami  de  Letourneux,  et  par- 
tagea quelque  temps  sa  retraite.  On  le  donna  à l’abbé  de 
Louvois  pour  l’aider  dans  ses  études;  et  ce  fut  sans  doute 
par  la  protection  de  cet  abbé,  qu’il  obtint  le  prieuré  d’Au- 
rai.  Après  la  mort  de  l’abbé  de  Louvois,  arrivée  en 
1718,  Louail  refusa  la  place  de  bibliothécaire  du  cardinal 
de  Noailles,  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu’au  3 mars 
1724,  qu’il  mourut.  Il  avait  aidé  MUe  de  Joncotix  dans  la 
traduction  des  Notes  de  Wendrock  sur  les  Provinciales  de 
Pascal,  notes  que  l’on  sait  être  de  Nicole.  Louail  composa 
aussi  avec  cette  demoiselle  l’ Histoire  abrégée  du  Jansénisme, 
et  Remarques  sur  l’ordonnance  de  l’archevêque  de  Paris, 
1698,  in- 12. 

LOUBENS-VERDALE  (Hugues  de),  né  vers  le  mi- 
lieu du  16°  siècle , entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de  Malte, 
et  y acquit  beaucoup  de  gloire  , surtout  an  siège  de  l’ile 
de  Zoanc,  où  il  sauva  l’étendard  de  la  religion.  Il  fut  en- 
suite envoyé  en  ambassade  à Rome,  et  s’y  trouvait  à 
l’époque  où  le  grand  maître  de  Lacassièrc  y mourut.  Il 
fut  choisi  pour  le  remplacer,  en  1582,  et  décoré  de  la 
pourpre  romaine  par  Sixte-Quint,  en  1587.  Verdale  fit 
fortifier  l’ile  de  Gozo,  punir  des  chevaliers  puissants  qui 
abusaient  de  leurs  droits,  écrire  l’Histoire  de  son  ordre 
par  Bosio,  et  bâtir  le  couvent  des  Capucins  et  le  châ- 
teau du  Mont-Bosquet,  appelé  depuis  Mont-Verdale,  et 
mourut  à Rome,  en  1595. 

LOUBÈRE  (Antoine  de  la),  géomètre  distingué,  né 
en  1600,  dans  le  diocèse  de  Rieux  en  Languedoc,  fut  ad- 
mis chez  les  jésuites  à l’âge  de  20  ans,  et  y professa  suc- 
cessivement les  humanités,  la  rhétorique,  l’hébreu,  la 
théologie,  et  enfin  les  mathématiques  avec  un  égal  succès. 
Il  mourut  à Toulouse  en  1664.  On  a de  lui  : Quadratura 
circuliet  hypcrbolæ  segmentorum,  Toulouse,  1651,  in-8°; 
Propositiones  geometricæ  sex,  etc. 

LOUBÈRE  (Simon  de  la),  neveu  du  précédent,  né  à 
Toulouse  en  1642,  composa  h 16  ans  une  comédie  et 
une  tragédie,  qu’il  eut  le  bon  esprit  de  brûler,  et  se  ren- 
dit à Paris  où  quelques  vers  galants  le  firent  bientôt  con- 
naître. Nommé  secrétaire  d’ambassade  de  M,  de  Saint- 
Romain  en  Suisse,  il  alla  à Siam  (1687),  en  qualité 
d’envoyé  extraordinaire.  A son  retour  il  fut  chargé  d’une 
mission  secrète  en  Espagne;  mais  arrêté  à Madrid  sur 
quelques  soupçons,  il  ne  fut  relâché  que  difficilement.  Il 
s’attacha  ensuite  à M.  de  Pontchartrain  dont  il  accompa- 
gna le  fils  dans  ses  voyages.  En  1695  il  remplaça  l’abbé 
Tallemant  à l’Académie  française.  Son  élection  donna 
lieu  à beaucoup  d’épigrammes  ; en  1694  il  devint  mem- 
bre de  l’Académie  des  inscriptions.  Il  se  retira  dans  la 
suite  à Toulouse,  où  il  rétablit  les  Jeux  floraux,  et  y 
mourut  le  26  mars  1729.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  : Du  royaume  de  Siam,  Paris,  1691,  2 vol. 
in- 12;  des  Poésies  morales  et  galantes  dans  divers  re- 
cueils; Traité  de  l’origine  des  Jeux  floraux,  1713, 
in-8°,  etc.  Son  Éloge,  par  de  Boze,  est  au  tome  VII  du 
recueil  de  l’Académie  des  inscriptions. 
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LOUCHALI.  Voyez  OCCHIALI. 

LOUCIIET  (Louis),  conventionnel,  né  à Longpré- 
sur-Somme, en  Picardie,  le  21  janvier  1735,  fut  trans- 
porté fort  jeune  dans  le  Rouerguc,  et  y était  devenu  pro- 
fesseur lorsque  la  révolution  commença.  11  s’en  montra 
l’un  des  partisans  les  plus  enthousiastes,  fut  nommé 
par  le  département  de  l’Aveyron,  député  à la  Convention 
nationale,  et  on  le  vit,  dès  les  premières  années,  siéger  au 
sommet  delà  Montagne.  Il  vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à l’exécution. Après  la 
session  conventionnelle,  Louchet  fut  employé  en  qualité 
de  commissaire  du  Directoire  exécutif.  Devenu  receveur 
général  du  département  de  la  Somme  , il  conserva  cct 
emploi  lucratif  sous  le  gouvernement  impérial  , jusqu’à 
la  restauration  de  1814.  L’ayant  alors  perdu,  il  en  con- 
çut un  chagrin  très-vif,  et  mourut  en  1815. 

LOUET  (George),  jurisconsulte,  né  dans  l’Anjou,  fut 
avocat,  puis  conseiller  au  parlement  de  Paris,  devint  en- 
suite agent  du  clergé,  évêque  de  Tréguier,  et  mourut  en 
•1608  avant  de  prendre  possession  de  son  diocèse.  On  a 
de  lui  : Recueil  d'arrêts  notables , 1602,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Paris,  1742,  2 vol.  in-fol.  avec  des 
remarques  et  augmentations  de  Rousseau  de  la  Combe; 
et  des  notes  sur  le  Commentaire  sur  les  règles  de  la  chan- 
cellerie romaine,  par  Dumoulin,  1656,  in-4°. 

LOUIS  Ier,  dit  le  Débonnaire,  Empereur  et  roi  de 
France,  naquit  b Casseneuil  (Agcnois)  en  778,  fils  de 
Charlemagne  et  de  Hildcgarde,  sa  2e  femme.  Nommé  roi 
d’Aquitaine  b 5 ans,  associé  b l’Empire  (815),  il  succéda 
à son  père  l’année  suivante , permit  aux  Saxons,  trans- 
plantés par  Charlemagne,  de  retourner  dans  leur  pairie , 
témoigna  son  mécontentement  au  pape  Pascal  1er,  qui 
avait  négligé  de  faire  confirmer  son  élection,  et  partagea 
scs  Étals  b ses  fils  : Lolhaire  fut  fait  roi  d’Italie  et  associé 
b l’Empire,  Pépin  eut  le  royaume  d’Aquitaine  et  Louis 
celui  de  Bavière  (817).  En  818  Bernard,  roi  d’Italie,  fils 
de  Pépin  et  son  neveu,  s’étant  révolté,  fut  défait  et  con- 
duit b Aix-la-Chapelle,  où  il  eut  les  yeux  crevés  par  scs 
ordres,  et  mourut  5 jours  après.  Cette  cruauté  lui  fut 
reprochée  par  le  clergé  qu’il  avait  voulu  rappeler  aux 
mœurs  deleur  état,  et  il  fut  obligéde  faireunc  pénitence  pu- 
blique (822). Il  avait,  l’année  précédente,  épouse  en  deuxiè- 
mes noces  Judith  de  Bavière,  dont  il  eut  un  fils  ( Charles 
le  Chauve)  ; voulant  lui  laisser  un  royaume,  il  revint  sur 
le  partagequ’il  avait  fait  descs  États  ; mais  scs  trois  fils  du 
premier  lit  se révoltcntct  le  relèguent  dans  un  monastère; 
une  diète  tenue  b Nimèguc  le  rétablit.  Les  trois  princes 
reprennent  les  armes  en  855  et  le  font  déposer  solennel- 
lement dans  la  diète  de  Compiègne.  Mais  bientôt  la  dis- 
corde se  met  entre  Lolhaire,  qui  prétendait  b la  supré- 
matie, et  scs  deux  frères.  Ceux  ci  délivrent  leur  père  et 
tiennent  à Saint-Denis  une  assemblée  où  ils  le  font  réta- 
blir. Lolhaire  voulut  en  vain  s’opposer  à celte  répara- 
tion ; il  fut  vaincu  et  son  père  lui  pardonna  (854).  Louis 
mourut  en  840,  dans  une  île  du  Rhin  près  de  Mayence, 
du  chagrin  que  lui  causa  la  nouvelle  révolte  de  son  fils 
Louis  de  Bavière.  Il  venait  de  déclarer  Charles  le  Chauve 
roi  de  France.  Brave,  chaste,  pieux,  savant  et  bon  , ce 
prince  avait  toutes  les  qualités  d’un  particulier.  Mais 
celles  qui  font  les  grands  rois  lui  manquèrent;  et  c’est  à 
sa  faiblesse  qu’on  doit  on  partie  imputer  l’établissement 


du  régime  féodal  et  l’agrandissement  du  pouvoir  des 
papes. 

LOUIS  II,  dit  le  Jeune,  né  vers  822,  fils  de  Lo- 
thaire  Ier,  roi  d'Italie  en  844,  fut  associé  à l’Empire  par 
son  père  en  849,  et  lui  succéda  en  855.  Il  se  fit  céder 
par  son  frère  Charles  les  pays  situés  entre  le  Jura  et  les 
Alpes,  et,  b la  mort  de  ce  prince,  il  eut  une  partie  de  la 
Provence  (859-865).  En  866  il  marcha  contre  les  Sarra- 
sins qui  s’étaient  établis  dans  la  Calabre,  et  parvint  au 
bout  de  5 ans  b les  en  expulser.  En  87 1 , Adclgise,  prince 
de  Bénévcnl , le  fit  arrêter  dans  son  palais;  mais  crai- 
gnant les  suites  de  cet  attentat,  il  lui  rendit  la  liberté. 
Louis  voulut  inutilement  se  venger;  il  fit  sa  paix  avec 
ce  prince,  et  mourut  peu  après,  le  12  août  875  en  Lom- 
bardie, ne  laissant  qu’une  fille  Ermengarde,  qui  fut  ma- 
riée à Boson,  roi  d’Arles, 

LOUIS  III,  dit  l’Areu^fc,  empereur  d’Allemagne, 
était  fils  de  Boson,  roi  d’Arles  et  de  Provence,  et  d’Er- 
inengarde,  fille  de  l’empereur  Louis  le  Jeune.  Après  la 
mort  de  Boson,  sa  mère  le  conduisit  b la  cour  de  Charles 
le  Gros,  qui  l’adopta  pour  fils;  mais  Charles,  ayant  été 
déposé  par  scs  vassaux  en  888,  Ermengarde  se  hâta  de 
ramener  Louis  en  Provence,  et  le  fit  reconnaître  pour 
successeur  de  Boson,  dans  une  assemblée  des  grands  et 
des  prélats,  convoquée  b Valence.  Les  seigneurs  lombards 
révoltés  contre  Bérenger,  appellent  Louis  en  Italie,  en 
809  ; mais,  surpris  dans  un  défilé,  il  est  contraint  d’ac- 
cepter les  conditions  que  lui  dicte  Bérenger,  et  s’engage, 
par  serment,  b ne  jamais  rentrer  en  Italie.  Oubliant  bien- 
tôt une  promesse  qui  lui  avait  été  arrachée  par  la  force, 
il  retourne  dans  la  Lombardie,  sur  la  fin  de  l’an  900, 
met  en  fuite  Bérenger,  et  se  fait  couronner  Empereur 
dans  Rome,  par  le  pape  Benoit  IV.  Bérenger,  qu’on  avait 
cru  mort,  reparaît  tout  b coup  b la  tête  d’une  armée;  il 
s’empare  de  Louis  qui  s’élail  renfermé  dans  Vérone,  et 
lui  fait  arracher  les  yeux,  suivant  l’usage  de  ce  temps-lb. 
Louis  obtint  lu  permission  de  retourner  en  Provence;  et 
il  y mourut  en  928,  ou  au  commencement  de  l’an  929. 

LOUIS  IV,  dit  l’Enfant,  fils  de  l’empereur  Arnoul, 
né  en  895,  fut  reconnu  roi  de  Germanie,  après  la  mort 
de  son  père,  et  réunit,  la  même  année  (900)  b scs  États, 
la  Lorraine,  donnée  en  partage  b Zwcntebold,  son  frère, 
qui  périt  dans  une  révolte  excitée  par  ses  grands  vassaux. 
Louis  prit,  en  908,  le  titre  d’Empcreur;  mais  on  doute 
qu’il  ait  reçu  la  consécration  ecclésiastique,  cérémonie 
regardée  alors  comme  indispensable.  L’Italie  est  en  proie 
b des  troubles,  auxquels  il  ne  prend  aucune  part.  L’Al- 
lemagne est  ravagée  par  les  Huns;  mais,  trop  faible  pour 
arrêter  leurs  excursions,  il  les  paye  pour  s’en  retourner. 
Bientôt  après  Othon,  duc  de  Saxe,  et  Conrad,  duc  de 
Franconie,  se  disputent  le  trône:  les  petits  princes  pren- 
nent leur  part  dans  le  pillage  des  églises.  Louis,  effrayé, 
s’enfuit  b Ratisbonnc,  cl  y mourut  le  21  janvier  de  l’an- 
née 912. 

LOUIS  V,  de  Bavière  , 52°  empereur  d’Allemagne, 
fils  de  Louis  le  Sévère,  duc  de  Bavière,  et  de  Mathilde, 
fils  de  Rodolphe  Ier,  né  en  1284,  fut  élu  en  1514  par 
une  partie  des  électeurs,  tandis  que  les  autres  nommaient 
Frédéric  le  Beau.  De  là  une  guerre  civile.  Louis  fait  son 
rival  prisonnier  en  1522,  et  ne  lui  rend  la  liberté  qu’a 
condition  qu’il  renoncera  b l’Empire.  Le  pape  Jean  XXII 
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s'oppose  à cct  accord,  ordonne  à Louis  d’abdiquer,  et  sur 
son  refus  l’excommunie.  Louis  passe  en  Italie,  fait  élire 
pape  Pierre  de  Corbière  , et  reçoit  de  sa  main  la  cou- 
ronne impériale  en  1328.  Peu  après  il  retourne  en  Alle- 
magne. Clément  VI  l'excommunie  de  nouveau  en  134(3  ; 
cinq  électeurs  élisent  empereur  Charles  de  Luxembourg. 
Louis  mourut  l’année  suivante  (11  octobre  1347)  d’une 
chute  de  cheval. 

LOUIS  Ier,  roi  de  France.  Voyez  LOUIS  Ier  LE 
DÉBONNAIRE. 

LOUIS  II,  surnommé  le  Bègue,  fils  de  Charles  le 
Chauve,  né  le  1er  novembre  846,  fut  fait  roi  d’Aquitaine 
par  son  père  en  867,  et  10  ans  après  lui  succéda  sur  le 
trône  de  France,  non  sans  beaucoup  d’obstacles  de  la 
part  des  nobles.  Plusieurs  même  prirent  les  armes,  et 
refusèrent  de  le  reconnaître,  quoique  sacré,  d’abord  à 
Reims  par  l’archevêque  Hincmar,  puis  à Troycs  par  le 
pape  Jean  VIII , venu  en  France  pour  implorer  sa  pro- 
tection contre  Lambert,  duc  de  Spolèle.  Louis  désirait 
accorder  au  pape  les  secours  dont  il  avait  besoin  ; mais 
l'indifférence  ou  les  dispositions  hostiles  des  seigneurs  l’en 
empêchèrent.  Il  fut  forcé  de  faire  à la  plupart  des  con- 
cessions ruineuses,  et  de  signer  avec  quelques-uns  des 
traités  honteux.  Aucun  prince  ne  donna  plus  de  terres  à 
litre  de  fiefs  aux  grands  toujours  disposés  à se  révolter. 
Il  allait  marcher  contre  Bernard,  duc  de  Seplimanie, 
quand  il  mourut  à Compiègne  le  10  avril  879,  laissant 
deux  fils,  Louis  III  et  Carloman,  et  sa  femme  enceinte 
d’un  enfant  qui  fut  Charles  le  Simple. 

LOUIS  III,  fils  du  précédent,  lui  succéda  en  879, 
conjointement  avec  son  frère  Carloman.  En  881  ils  par- 
tagèrent la  monarchie;  mais  ils  restèrent  toujours  unis, 
et  tandis  que  Carloman  marchait  contre  Bozon,  que  l’as- 
semblée Mentale  venait  de  déclarer  roi  d’Arles,  Louis 
remportait  une  victoire  signalée  sur  les  Normands  à Sau- 
court  (Ponthieu).  L’année  suivante  (août  882)  il  tomba 
malade  à Tours,  et  mourut  âgé  de  22  ans. 

LOUIS  IV  , surnommé  d’Outremer,  fils  de  Charles  le 
Simple  et  d’Ogive,  naquit  en  918.  A la  mort  de  l’usur- 
pateur Raoul,  Herbert  et  Hugues  le  Blanc,  n’osant  ni 
prendre  ni  se  disputer  la  couronne,  s’accordèrent  pour 
l’offrir  à Louis,  alors  en  Angleterre,  où  Ogive  sa  mère 
l’avait  conduit  pour  le  soustraire  aux  factions  qui  divi- 
saient le  royaume.  Sacré  à Laon  le  19  juin  956,  il  choi- 
sit Hugues  pour  son  ministre.  Mais  devenu  majeur,  il 
voulut  gouverner  par  lui-même,  et  dut  se  résigner  dès 
lors  à trouver  Hugues  opposé  à tous  scs  plans  pour  af- 
franchir la  monarchie  du  joug  de  ses  grands  vassaux.  Il 
échoua  dans  son  plan  de  reprendre  la  Lorraine  sur  l’em- 
pereur Otlion  Ier,  et  dans  une  entreprise  contre  la  Nor- 
mandie, il  fut  fait  prisonnier  par  Aigrold , roi  de  Dane- 
mark, qui  le  mit  dans  les  mains  de  Hugues.  Celui-ci  ne 
le  relâcha  qu’au  bout  d’un  an,  et  se  fit  céder  le  comté  de 
Laon,  le  seul  domaine  de  la  couronne  ; mais  Louis  lui 
déclara  la  guerre;  et,  appuyé  d’Othon , du  pape  et  du 
comte  de  Flandre,  il  l’obligea  de  lui  restituer  un  don 
extorqué.  Il  mourut  le  10  septembre  954  à Reims,  d’une 
chute  de  cheval  qu’il  avait  faite  en  poursuivant  un  loup. 
Lothaire,  son  fils  aine,  lui  succéda.  Charles,  son  puîné, 
n’eut  point  d’apanage. 

LOUIS  V,  surnommé  le  Fainéant,  fils  de  Lothaire  et 


d’Emma,  fut  associé  au  trône  par  son  père  en  986,  et  lui 
succéda  la  même  année.  Sa  mère  songeait  à le  faire  pas- 
ser en  Allemagne  près  d’Othon,  pour  le  mettre  à couvert 
des  projets  de  Hugues  Capet,  qui  visait  au  trône,  quand 
il  mourut  le  21  mai  987,  au  bout  d’un  an  et  deux  mois 
de  règne,  sans  postérité.  Charles,  son  oncle,  fils  de  Louis 
d’Outremer  et  duc  de  la  basse  Lorraine,  devait  lui  succé 
der , mais  Hugues  Capet  se  fit  élire,  et  en  lui  commença 
une  5e  dynastie.  Les  courtisans  ne  se  souvinrent  de  Louis 
que  pour  le  ridiculiser  par  le  titre  de  fainéant.  Cepen- 
dant il  avait,  du  vivant  de  son  père,  fait  preuve  de  cou- 
rage et  d’activité;  et  d’ailleurs,  en  un  an  de  règne  et  à 
une  telle  époque,  qu’avait-il  eu  le  temps  d’entreprendre  ? 

LOUIS  VI,  dit  le  Gros,  fils  de  Philippe  Ier  et  de  Bcr- 
the,  né  en  1078,  associé  au  gouvernement  en  1100,  et 
seul  roi  en  1 108,  commença  par  faire  la  guerre  aux  sei- 
gneurs qui  songeaient  à maintenir  leur  indépendance  de 
la  couronne.  Il  la  fit  ensuite  au  roi  d’Angleterre,  qui 
possédait  alors  la  Normandie;  mais  après  avoir  défait 
Henri  Ier,  il  fut  battu  lui-même  à Breuceville  (1119),  et 
fit  la  paix.  Cependant  il  continua  de  favorisersecrètement 
les  prétentions  de  Clilon,  neveu  de  Henri,  sur  la  Norman- 
die. Henri  s’en  vengea  en  lui  suscitant  un  ennemi  puis- 
sant dans  l’empereur  Henri  V,  qui  s’avança  bientôt  avec 
une  armée  considérable;  mais  Louis  sut  persuader  à ses 
grands  vassaux  de  réunir  leurs  forces  aux  siennes  dans 
une  guerre  nationale,  et  se  trouva  dans  peu  de  temps  à 
la  tête  de  200,000  hommes.  L’Empereur,  qui  ne  s’atten- 
dait point  à ce  déploiement  de  forces,  se  retira  sans  com- 
battre. C’est  à cette  époque  que  pour  la  première  fois  on 
voit  les  rois  de  France  aller  prendre  à Saint-Denis  la 
bannière  sacrée  dite  Oriflamme.  Trois  ans  après  (1127) 
il  alla  punir  les  assassins  de  Charles  le  Bon,  comte  de 
Flandre,  et  comme  le  comte  ne  laissait  point  de  posté- 
rité il  adjugea  ses  États  à Cliton.  Mais  ce  jeune  prince 
périt  l’année  suivante  en  poursuivant  les  troupes  de  son 
compétiteur,  le  comte  d’Alsace.  En  1150  il  convoqua  un 
concile  à Étampcs  pour  terminer  le  schisme  né  de  la  ri- 
valité d’innocent  II  etd’Anaclet,  nommés  papes  en  même 
temps  par  deux  partis  opposés.  La  mort  de  Philippe,  son 
fils  aîné,  qu’il  avait  fait  sacrer  à Reims  en  1128,  lui 
causa  un  vif  chagrin  ; mais  forcé  de  faire  taire  sa  douleur 
pour  s’occuper  des  intérêts  du  royaume,  il  désigna  son 
successeur.  Louis,  son  second  fils,  fut  sacré  (I  loi)  à 
Reims  par  le  pape  Innocent  II.  En  1155  il  entreprit  une 
expédition  contre  le  seigneur  de  Saint-Brisson-sur-Loire, 
qui  commettait  d’affreux  brigandages,  et  le  vainquit. 
Mais  la  fatigue  lui  causa  une  dyssenterie  dont  il  mourut 
le  1er  août  1157.  Ce  prince  était  actif,  affable,  sobre, 
brave,  chaste  et  bon  politique;  il  s’attacha  surtout  à 
miner  le  système  féodal,  et  c’est  dans  cette  vue  qu’il  fa- 
vorisa l’institution  des_communes  desquelles  est  sorti  le 
tiers  état. 

LOUIS  VII,  dit  le  Jeune,  fils  du  précédent,  né  en 
1120,  lui  succéda  en  1157.  Il  fit  en  1142  la  guerre  au 
comte  de*  Toulouse,  puis  au  comte  de  Champagne  Thi- 
baut, et  dans  une  campagne  contre  ce  prince  il  ordonna 
de  brûler  l’église  de  Vitry  : 1,500  personnes  y furent 
brûlées.  Cette  horrible  vengeance  excita  ses  remords  ; et 
bientôt  il  ne  crut  pouvoir  expier  son  crime  qu’en  allant 
combattre  dans  la  Palestine.  Il  partit  en  1147  à la  tête 
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île  80.000  hommes,  malgré  les  représentations  de  l’abbé 
Suger,  son  ministre,  qu’il  laissa  régent  du  royaume, 
conjointement  avec  Raoul,  comte  de  Vermandois.  Il  bat- 
tit les  Sarrasins  au  passage  du  Méandre;  mais  surpris 
ensuite  par  l’ennemi,  son  armée  fut  entièrement  défaite, 
et  il  arriva  devant  Antioche  avec  un  petit  nombre  de 
soldats  ; repoussé  devant  Damas  qu’il  assiégeait  il  prit  le 
parti  de  revenir  en  France  (114-9).  La  reine  Eléonore  de 
Guienne,  qui  l’avait  accompagné  dans  cette  expédition, 
s’étant  montrée  plus  que  légère  dans  sa  conduite,  Louis 
crut  devoir  la  répudier  ; et  cette  princesse  en  se  mariant 
à Henri  11,  duc  de  Normandie,  depuis  roi  d’Angleterre, 
lui  porta  en  dot  la  Guienne,  le  Limousin  et  le  Poitou. 
Le  reste  du  règne  de  Louis  VII  n’olïre  plus  que  des 
guerres  avec  l’Angleterre , qui  n’eurent  aucun  résultat 
décisif,  et  pendant  lesquelles  le  prince  anglais  fut  plus 
d’une  fois  contraint  de  rendre  hommage  à Louis.  Con- 
stance de  Castille  (1150),  puis  Adélaïde  de  Champagne 
(1160),  entrèrent  successivement  dans  la  couche  du  mo- 
narque français  : il  eut  de  la  dernière  Philippe  Auguste 
(1165).  Louis  VII  mourut  le  18  septembre  H 80,  âgé 
de  60  ans,  dans  la  44e  année  de  son  règne.  Libéral,  in- 
trépide, juste  et  actif,  ce  prince  perdit  le  fruit  de  ces 
belles  qualités  par  son  étourderie  et  ses  caprices.  Bien 
qu’il  eût  de  la  dévotion,  il  fut  deux  fois  excommunié  par 
le  pape  sans  qu’il  y parût  fort  sensible.  11  s’occupa  beau- 
coup des  lois  et  de  l’administration,  affranchit  un  grand 
nombre  de  communes,  et  rendit  les  charges  inamovibles. 

LOUIS  VIII,  surnommé  Cœur  de  Lion,  fils  et  suc- 
cesseur de  Philippe  Auguste,  né  le  5 septembre  H 87, 
passa  en  Angleterre  du  vivant  de  son  père  sur  l’invitation 
des  nobles  anglais , et  malgré  les  excommunications  du 
pape,  acheva  de  dépouiller  le  malheureux  Jean  sans 
Terre.  Mais,  à la  mort  de  ce  prince,  presque  tous  les  sei- 
gneurs rebelles  se  réunirent  à son  fils  Henri  III,  et  Louis 
assiégé  dans  Londres,  n’obtint  la  liberté  qu’à  condition 
de  rendre  à l’Angleterre  toutes  les  conquêtes  de  Philippe 
Auguste.  Monté  sur  le  trône  en  1223,  il  ne  songea  nul- 
lement à remplir  ses  promesses  5 au  contraire,  il  reprit 
aux  Anglais  le  Poitou,  le  Limousin,  le  Périgord,  l’Aunis, 
et  allait  leur  ravir  la  Gascogne  et  Bordeaux,  seules  pos- 
sessions qui  leur  restassent  en  France,  quand  le  pape, 
après  l’avoir  en  vain  poursuivi  de  ses  excommunications, 
trouva  moyen  de  détourner  ses  armes,  en  le  déterminant 
à se  mettre  à la  tête  d’une  croisade  contre  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  et  les  Albigeois.  Louis  s’empara  d’A- 
vignon après  trois  mois  de  siège,  soumit  tout  le  Langue- 
doc, à l’exception  de  la  capitale,  et  il  se  préparait  à l'as- 
siéger quand  il  mourut  à Montpensier  (Auvergne),  le 
8 novembre  1226.  On  soupçonna  sans  beaucoup  de  fon- 
dement qu’il  avait  été  empoisonné  par  Thibaut,  comte  de 
Champagne.  Ce  prince  était  brave,  chaste  et  généreux.  Il 
est  le  premier  de  la  race  capétienne  qui  n’ait  point  été 
sacré  du  vivant  de  son  père.  Il  avait  eu  de  Blanche  de 
Castille,  sa  femme,  11  enfants,  dont  6 seulement  lui 
survécurent.  Louis  IX,  l’aîné,  lui  succéda. 

LOUIS  IX  ou  SAINT  LOUIS,  fils  de  Louis  VIII, 
et  de  Blanche  de  Castille,  né  à Poissy,  le  25  avril  1215, 
succéda,  le  8 novembre  1226,  à son  père  n’étant  que 
dans  sa  12e  année.  C'était  la  troisième  minorité  depuis 
Hugues  Capet,  et  la  première  régence  exercée  par  une 


femme.  La  reine  Blanche  s’empara  de  l’autorité  aussitôt 
après  la  mort  de  Louis  VIII  ; et  connaissant  l’aversion  des 
Français  pour  le  gouvernement  des  femmes,  elle  se  hâta 
d’assembler  des  troupes,  conduisit  et  fit  sacrer  son  fils  à 
Reims,  avant  queles  seigneurs  eussent  pu  s’entendre  pour 
réclamer  contre  le  pouvoir  qu’ellcs’arrogeait.  Elle  accorda 
tout  ce  qui  n’était  pas  contraire  à son  autorité  , et  fit 
marcher  le  roi  à la  tête  d’une  armée,  afin  de  joindre  la 
force  aux  négociations.  Louis  IX  avait  à peine  13  ans,  et 
déjà  on  aurait  pu  croire  qu’il  gouvernait  par  lui-même  ; 
tant  sa  mère  avait  soin  de  le  mettre  en  avant  dans  toutes 
les  occasions,  même  lorsqu’il  s’agissait  de  parler.  Tour  à 
tour  soutenus  et  trahis  par  le  comte  de  Champagne,  les 
principaux  confédérés  tournèrent  enfin  leurs  armes  contre 
lui,  et  Blanche  fit  marcher  le  roi  à sa  défense:  mais  dès 
qu’elle  n’eut  plus  besoin  des  secours  du  comte,  elle  11c 
pensa  qu’à  rabaisser  cette  maison  de  Champagne  dont  le 
pouvoir  portaitdepuissi  longtemps  ombrageà  lacouronne; 
et  Thibault  fut  contraint  de  partir  pour  la  terre  sainte 
avec  le  duc  de  Bretagne.  Blanche  termina  aussi  avec 
gloire  cette  fatale  guerre  des  Albigeois,  qui  durait  depuis 
le  règne  de  Philippe  Auguste  : elle  maria  Louis  IX  à Mar- 
guerite, fille  du  comte  de  Provence;  et  la  fin  de  sa  ré- 
gence fut  aussi  calme  que  les  commencements  en  avaient 
clé  agités.  Le  roi  fut  déclaré  majeur,  le  25  avril  1236,  à 
l’âge  de  21  ans.  II  maintint  longtemps  son  royaume  dans 
le  calme,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  rendre  la  paix  à l’Eu- 
rope, alors  troublée  par  les  divisions  du  pape  cl  de  Fré- 
déric II.  En  1249,  Louis  refusa  pour  son  frère,  le  comte 
d’Artois,  la  couronne  impériale  qui  lui  fut  offerte  par  le 
pape  Grégoire  IX.  En  1214,  il  tint  à Saumur  une  cour 
plénière  qui  fut  nommée  la  non  pareille,  à cause  de  sa 
magnificence.  Il  y donna  la  ceinture  militaire  à sou  frère 
Alphonse,  l’investit  du  comté  de  Poitou,  de  celui  d’Au- 
vergne, de  l’Albigeois  cédé  par  le  comte  de  Toulouse,  et 
lui  fit  rendre  hommage  par  scs  vassaux.  Le  comte  de  la 
Marche  ayant  refusé  de  remplir  ce  devoir,  Louis  l’attaqua 
avec  une  armée  nombreuse;  et  quoique  le  roi  d’Angle- 
terre, Henri  111,  fut  accouru  au  secours  du  comte,  il  le 
battit  deux  fois  en  4 jours,  la  première  à Tailleboug, 
en  Poitou,  où  il  fit  des  prodiges  de  bravoure;  la  seconde 
à Saintes,  où  il  remporta  une  victoire  décisive.  Louis  dicta 
la  paix,  et  pardonna  au  comte  qui  était  venu  s’humilier 
devant  lui.  La  guerre  contre  le  comte  de  la  Marche  avait 
été  suivie  d’un  traité  avec  l’Angleterre.  Vivement  pour- 
suivi par  l’armée  française,  le  monarque  anglais  demanda 
une  trêve  de  5 ans;  et  cette  trêve  ne  lui  fut  accordée 
qu’en  payant  à la  France  5000  livres  sterling.  Louis  IX 
avait  éprouvé,  dans  cette  campagne,  une  maladie  grave 
dont  il  ressentait  encore  les  suites.  Dans  l’année  1244,  il 
retomba  malade.  On  pleurait  déjà  sa  mort,  lorsque  tout 
à coup  il  parut  se  ranimer,  et  prononça  ces  mots  : La 
lumière  de  l’Orient  s’est  répandue  sur  moi  par  la  grâce  du 
Seigneur,  et  m’a  rappelé  d’entre  les  morts.  Le  premier 
usage  qu’il  fit  de  la  parole,  fut  de  demander  la  croix,  et 
de  prononcer  le  serment  d’aller  combattre  les  infidèles. 
On  venait  d’apprendre  en  Occident  que  les  Kharismiens, 
peuple  chassé  de  lu  Perse  par  les  Tartares,  avaient  pris 
Jérusalem,  et  dévasté  la  Palestine.  Louis  IX,  vivement 
affecté  du  malheur  qu’éprouvaient  les  chrétiens  de  la 
terre  sainte,  voulait  partir  lui-même,  pour  y porter 
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remède.  En  vain  l’évêque  de  Paris,  la  reine  Marguerite 
et  la  reine  Blanche,  réunirent,  à plusieurs  reprises,  leurs 
vives  instances,  pour  le  détourner  de  son  entreprise  : 
saint  Louis  resta  inébranlable,  renouvela  son  serment,  et 
s’occupa  des  préparatifs  de  la  croisade  dont  il  devait  être 
le  chef.  11  assembla,  à Paris,  un  parlement,  auquel  assista 
le  légat  du  pape,  et  dans  lequel  il  prêcha  lui-même  la 
guerre  sainte.  Après  avoir  confié  la  régence  à la  reine 
Blanche,  il  partit  avec  Marguerite  son  épouse,  s’embar- 
qua, le  2b  août  1248,  dans  le  port  d’Aigues-Mortes,  et 
aborda  en  Chypre,  où  il  passa  l’hiver.  Au  mois  de  mai 
suivant,  Louis  donna  le  signal  du  déjiart  j et  la  Hotte  qui 
portait  les  croisés  français,  après  avoir  essuyé  une  tem- 
pête, parut  à la  vue  des  côtes  de  l’Égypte.  On  assembla 
un  conseil  pour  savoir  si  l’on  opérerait  sur-le-champ  des- 
cente : Louis  parla  avec  tant  de  force  et  d’énergie,  qu’il 
enflamma  le  courage  de  tous  ceux  qui  l’écoutaient  ; l’ar- 
mée entière  descendit,  ou  plutôt  se  précipita  sur  le  rivage 
en  présence  des  Sarrasins.  Louis  animait  les  croisés  par 
son  exemple  : l’armée  musulmane  fut  mise  en  déroute; 
et  le  lendemain  du  combat,  le  roi  de  France,  précédé  du 
clergé,  marchant  les  pieds  nus,  entra  dans  Damiette,  que 
les  ennemis  avaient  abandonnée.  Comme  on  approchait 
du  temps  marqué  pour  l’accroissement  des  eaux  du  Nil, 
on  résolut  de  séjourner  quelque  temps  à Damiette,  et 
d’attendre  l’arrivée  du  comte  de  Poitiers,  frère  du  roi, 
qui  devait  venir  avec  l’arrière-ban  de  la  France.  Ce  séjour 
corrompit  les  mœurs  des  croises,  altéra  parmi  eux  la 
discipline,  et  fit  naître  des  désordres  dont  la  piété  du 
monarque  fut  vivement  affectée.  Enfin  , le  comte  de  Poi- 
tiers arriva  ; l’armée  chrétienne,  n’ayant  plus  à craindre 
les  débordements  du  Nil,  marcha  sur  le  Caire.  Parvenue 
au  canal  de  Tanis,  en  face  dcMansourah,  elle  trouva  une 
armée  musulmane  qui  lui  en  disputa  le  passage.  Après 
avoiremployéunmoisà  des  travaux  inutiles,  on  découvrit 
un  gué;  et  les  croisés,  ayant  traversé  cobras  du  Nil,  rem- 
portèrent, sur  les  Sarrasins,  une  victoire  que  l’impru- 
dence et  l’inhabileté  des  chefs  empêchèrent  d’être  décisive. 
Le  comte  d’Artois,  frère  du  roi,  poursuivant  l’ennemi 
avec  trop  de  chaleur  jusque  dans  Mansourah,  tomba  au 
pouvoir  des  infidèles,  et  perdit  la  vie.  Cette  victoire  coûta 
à Louis  la  moitié  de  sa  cavalerie  : il  eut  beaucoup  de  peine, 
les  jours  suivants,  à défendre  le  camp  musulman  dont  on 
s’était  emparé;  chaque  jour  il  gagnait  des  batailles,  mais 
il  perdait  l’élite  de  scs  troupes  : enfin  la  disette  et  les 
maladies  portèrent  leurs  ravages  dans  l’armée  chrétienne. 
Louis  fit  embarquer  sur  le  Nil  les  malades  et  les  blessés; 
il  donna  aux  troupes  le  signal  du  départ.  Quoique  atta- 
qué de  la  contagion  et  se  soutenant  à peine  il  ne  voulut 
partir  qu’avec  l'arrière-garde.  La  retraite  se  fit  dans  le 
plus  grand  désordre  ; ceux  qui  étaient  partis  les  premiers, 
comme  ceux  qui  étaient  partis  les  derniers,  ceux  qui  se 
trouvaient  sur  le  Nil,  comme  ceux  qui  avaient  pris  la 
route  de  terre,  tout  fut  atteint  par  l’ennemi,  tout  fut 
massacré  ou  fait  prisonnier.  Louis  IX,  qui  était  arrivé 
presque  mourant,  à Minich,  eut  le  sort  des  autres  croi- 
sés ; et  lorsque  ses  serviteurs  s’occupaient  de  le  rappeler 
h la  vie,  il  fut  entouré  par  îles  Sarrasins,  qui  le  chargè- 
rent de  chaînes  et  le  conduisirent  à Mansourah.  Le  mo- 
narque déploya  dans  sa  prison  toutes  les  vertus  d’un 
chrétien.  Lorsque  le  sultan  du  Caire  offritde  lui  rendre  sa 


liberté  pour  8000  besans,  il  répondit  qu’un  roi  de  France 
ne  se  rachetait  pas  pour  de  l’argent,  qu’il  donnerait  la 
ville  de  Damiette  pour  sa  personne,  et  les  8000  besans 
d’or  pour  son  armée.  Enfin,  le  traité  fut  conclu;  mais 
lorsqu’on  allait  l’exécuter,  le  sultan  Almoadan  fut  assas- 
siné dans  sa  tente  par  les  mameluks.  De  là  naquirent  de 
nouveaux  troubles  pour  l’Égypte,  et  de  nouveaux  dan- 
gers pour  Louis.  Des  meurtriers  se  présentèrent  plusieurs 
fois  devant  lui  : ils  furent  près  de  massacrer  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  et  ils  menacèrent  de  le  tuer  lui-même. 
Enfin  le  roi  fut  libre,  et  s’embarqua  pour  la  Palestine 
avec  la  reine  Marguerite,  ses  deux  frères  Alphonse  et 
Charles,  et  quelques  croisés,  reste  de  5b, 000  qu’il  avait 
amenés  de  France,  et  de20,000  autres  qui  étaient  venus 
avec  le  comte  de  Poitiers.  Il  séjourna  5 ans  et  demi  dans 
la  terre  sainte , attendant  de  l’Europe  des  secours  qui 
n’arrivèrent  point.  Ce  fut  alors  (12b2)  que  dans  l’espé- 
rance de  répandre  la  lumière  de  l’Évangile  au  centre  de 
l’Asie,  il  envoya  une  ambassade  au  grand  kan  de  Tarta- 
ric.  La  régente,  qui  soupirait  après  le  retour  de  son  fils, 
le  sollicitait  sans  cesse  de  revenir,  et  mourut  sans  le  revoir. 
S’étant  embarqué  au  port  d’Acre,  le  24  avril  1254,  il 
débarqua  aux  îles  d’Hyères  le  10  juillet,  et  arriva  le  b sep- 
tembre à Vincenncs.  Il  signala  son  retour  par  plusieurs 
ordonnances,  au  nombre  desquelles  on  doit  remarquer 
celle  qui  défendait  la  guerre  entre  particuliers,  celle  qu’il 
fit  contre  la  corruption  des  juges,  et  celle  enfin  par  laquelle 
il  organisa  les  corps  de  métiers.  Louis  mettait  principa- 
lement tous  ses  soins  à réparer  les  injustices  qu’on  avait 
commises  en  son  nom.  Il  parcourait  sans  cesse  ses  États 
pour  entendre  toutes  les  plaintes;  on  le  voyait  souvent, 
en  été,  rendre  lui-même  la  justice,  soit  dans  le  jardin  de 
son  palais,  soit  dans  le  bois  de  Vincennes  sous  un  grand 
arbre.  Il  fonda  plusieurs  établissements  utiles,  tels  que  les 
Hôtels-Dieu  de  Pontoise,  de  Compïègne,  de  Vernon,  et 
l’hospice  des  Quinze-Vingts.  Enfin  c’est  à sa  munificence 
que  l’on  doit  la  fondation  de  la  Sorbonne.  En  1216,  il 
opéra,  dans  l’administration  de  la  justice,  des  réformes 
dont  les  plus  importanlessont,  la  suppression  de  l’épreuve 
par  le  duel,  en  matière  civile  et  criminelle,  et  l’établis- 
sement de  la  justice  du  ressort  ou  d’appel.  Après  avoir 
rempli  tous  les  devoirs  d’un  monarque,  il  se  dégoûta  des 
grandeurs,  et,  si  l’on  en  croit  l’histoire,  il  songea  un  mo- 
ment à ensevelir  le  reste  de  sa  vie  dans  un  cloître.  Sa 
famille  le  fit  revenir  de  cette  résolution.  Vers  l’année 
1267,  on  apprit  que  Bondocdar,  sultan  des  mameluks, 
ravageait  la  Palestine  , s’emparait  des  places  fortifiées 
par  saint  Louis,  et  menaçait  d’anéantir  les  colonies 
chrétiennes  d’Orient.  Ces  nouvelles  répandirent  la  con- 
sternation en  Europe  ; le  pape  fit  prêcher  une  nouvelle 
croisade  : Louis  ayanl'convoqué  un  parlement  à Paris,  s’y 
présenta,  portant  dans  ses  mains  la  couronne  d’épines 
de  Jésus-Christ,  et  il  retraça  le  tableau  des  malheurs  de  la 
terre  sainte.  Le  pieux  monarque  prononça  de  nouveau 
le  serment  d’aller  combattre  les  infidèles  ; et  s’occupa 
d’assurer  la  tranquillité  de  son  royaume  pendant  son 
absence.  Ce  fut  alors,  si  l’on  en  croit  plusieurs  historiens, 
qu’il  publia  l’ordonnance  qui  porte  le  nom  de  Pragma- 
tique Sanction,  par  laquelle  il  rendit  aux  abbayes  et  aux 
cathédrales  le  droit  d’élire  leurs  évêques  ou  abbés,  réprima 
les  entreprises  du  clergé  sur  l’autorité  séculière,  et  le 
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droit  que  s’arrogeaient  les  papes  d’établir  des  impôts  sur 
les  églises  de  France.  Bossuet  trouve,  dans  cette  célèbre 
ordonnance,  les  vrais  principes  des  libertés  gallicanes. 
On  croit  que  Louis  IX  publia,  dans  le  meme  temps,  le 
recueil  d’ordonnances  que  l’on  possède  sous  le  nom  des 
Etablissements  de  saint  Louis.  Ces  un  monument  pré- 
cieux, dont  l’idée  lui  avait  été  suggérée  par  les  Assises  de 
Jérusalem,  qu’il  avait  connues  pendant  son  séjour  en  Pa- 
lestine, d’où  il  en  avait  apporté  les  premières  copies.  Les 
préparatifs  de  la  croisade  étant  achevés,  Louis  IX  fixa 
les  droits  de  ses  enfants  à son  héritage,  nomma  pour  gou- 
verner, pendant  son  absence,  l’abbé  de  Saint-Denis  elle 
comte  de  Nesle;  leur  substitua,  en  cas  de  mort,  l'évêque 
d’Evreux  et  le  comte  de  Ponthiou,  et  s’embarqua  de  nou- 
veau à Algues-Mortes,  en  1270,  accompagné  de  ses  3 fils, 
avec  une  armée  de  60,000  hommes,  et  une  (lotte  de 
•1,800  vaisseaux.  Charles  d’Anjou,  roi  de  Naples,  qui 
devait  réunir  ses  forces  à celles  du  roi  de  France,  avait 
fait  décider  qu’on  attaquerait  le  royaume  de  Tunis.  La 
flotte  se  dirigea  vers  les  côtes  d’Afrique,  et  aborda  près  de 
l’ancienne  Carthage  : l’armée  débarquée  sur  ce  point, 
attaqua  d’abord  les  troupes  de  Tunis  ; mais  comme  on 
résolut  d’attendre  l’arrivée  de  Charles  d’Anjou,  l’ardeur 
du  climat  et  la  contagion  eurent  le  temps  de  faire  de 
grands  ravages  parmi  les  croisés.  Louis  tomba  malade; 
et  les  progrès  du  mal  furent  si  rapides,  que  l’on  désespéra 
bientôt  de  sa  vie.  Ce  fut  alors,  que  ce  prince  traça  pour 
son  successeur  celte  belle  instruction  sur  les  devoirs  des 
rois,  rapportée  louteentière  par  Joinville.  Lorsqu’il  sen- 
tit que  sa  fin  approchait,  il  se  fit  mettre  sur  un  lit  de 
cendres;  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  les  yeux  levés 
au  ciel,  il  expira  le  25  août  1270.  Il  fut  canonisé  en 
1297  parBoniface  VIII.  La  Vie  de  saint  Louis  a été  écrite 
par  le  sire  de  Joinville  et  par  Guillaume  de  Nangis,  son 
confesseur.  Parmi  ses  biographes  modernes  on  distingue 
l’abbé  de  Choisy  et  Filleau  de  la  Chaise.  L’abbé  de  Saint- 
Martin  a publié  en  1786  : Etablissements  de  saint  Louis 
suivant  le  texte  original  et  rendus  dans  le  langage  actuel. 
Saint  Louis  a été  le  sujet  de  divers  ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  lepoëme  du  P.  Lemoync  et  la  tragé- 
die d’Ancelot  jouée  en  1819. 

LOUIS  X surnommé  llutin,  fils  aîné  et  successeur  de 
Philippe  le  Bel,  né  à Paris  le  4 octobre  1289,  roi  de  Na- 
varre en  1507,  roi  de  France  en  1514,  fut  couronné  en 
1515  à Reims.  Pendant  l’intervalle  qui  s’écoula  de  son 
avènement  à son  sacre,  Charles  de  Valois,  son  oncle,  se 
mit  à la  tête  du  gouvernement,  et  fit  pendre  sans  de 
justes  motifs  le  contrôleur  des  finances  Engtierrand  de 
Marigny,  son  ennemi  personnel.  Louis  déclara  la  guerre 
au  comte  de  Flandre,  et,  pour  la  soutenir,  accabla  le 
peuple  d’impôts,  vendit  aux  juifs  le  droit  d’habiter  le 
royaume,  et  força  tous  les  serfs  à acheter  leur  liberté.  Il 
mourut  en  juin  1516,  laissant  Clémence  de  Hongrie,  sa 
femme,  enceinte  d’un  fils  qui  reçut  le  nom  de  Jean  Ier  et 
ne  vécut  que  cinq  jours.  Philippe  le  Long  lui  succéda. 

LOUIS  XI,  fils  de  Charles  Vil,  naquit  b Bourges  le 
5 juillet  1425,  et  futélevé  d’une  manière  fort  simple  sous 
les  yeux  de  sa  mère,  Marie  d’Anjou,  fille  de  Louis  11,  roi 
titulaire  de  Naples.  Dès  l’âge  de  5 ans  il  fut  marié  à 
Marguerite  d’Écosse,  quimourut7  annéesaprès.  Devenu 
ainsi  veuf  à 12  ans,  il  accompagna  son  père  dans  plu- 


sieurs expéditions,  où  il  montra  du  courage,  et  surtout 
l’étonnante  activité,  et  la  vigueur  de  résolution  qui  ne  ces- 
sèrent pas  de  le  distinguer.  Un  contraste  aussi  remar- 
quable avec  le  caractère  de  faiblesse  et  d’indécision  de 
Charles  VII,  ne  pouvait  manquer  de  produire  des  dissen- 
sions dans  la  famille  royale.  Elles  éclatèrent  par  la  haine 
que  ce  jeune  prince  voua,  dès  son  enfance,  à la  belle 
Agnès  Sorel,  et  b tous  les  ministres  favoris  du  roi.  Louis 
avait  b peine  17  ans,  lorsque,  poussé  par  quelques  hom- 
mes turbulents,  il  s’échappa  de  la  cour,  pour  se  rendre  b 
Niort,  où  il  devint  le  chef  d’une  révolte  connue  sons  le 
nom  de  la  Pragueric.  Charles  VII  marcha  contre  les  re- 
belles, les  dissipa,  et  fit  périr  quelques  hommes  obscurs, 
en  pardonnant  à son  fils,  et  même  à ceux  qui  l’avaient 
entraîné.  Le  jeune  prince  s’efforça  bientôt  d’effacer  ses 
torts  par  son  zèle  et  sa  valeur  dans  les  commandements 
qui  lui  furent  confiés  au  siège  de  Pontoise,  de  la  Réole, 
et  surtout  b celui  de  Dieppe,  qu’il  fil  lever  aux  Anglais 
en  1445.  L’année  suivante,  ayant  marché  contre  les 
Suisses,  il  les  vainquit  dans  plusieurs  combats  sanglants  ; 
et,  b son  retour,  il  fut  comblé  par  Charles  VII  des  mar- 
ques de  la  plus  vive  tendresse.  Mais  après  quelques  mois 
de  résidence  b la  cour,  le  caractère  inquiet  et  difficile  du 
Da ii phi ii  reprit  tout  son  empire;  ce  prince  ne  se  contint 
plus  dans  sa  haine  contre  les  courtisans  ; et  dans  son  im- 
patience de  régner,  il  prit  part  b plusieurs  intrigues  où 
il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de  ravira  son  père  le 
trône  et  la  liberté.  Obligé  de  s’éloigner  une  seconde  fois 
de  la  cour,  il  se  relira  dans  le  Dauphiné,  que  Charles, 
malgré  tant  de  motifs  de  défiance,  laissa  tout  entier  b sa 
disposition  ; lui  permettant  même  de  jouir  do  plusieurs 
autres  possessions.  Selivrantà  touteson  activité,  il  chan- 
gea entièrement  l'administrationde la  province, augmenta 
les  impôts,  et  fit  des  levées  de  troupes  dont  le  but  ne 
pouvait  être  rassurant.  Dans  le  même  temps  il  épousa, 
malgré  son  père,  la  fille  du  duc  de  Savoie;  et,  ne  cessant 
pas  d’entretenir  des  correspondances  coupables  b la  cour 
de  Charles  VII  il  fut  accusé  de  n’avoir  pas  été  étranger  b 
la  mort  d’Agnès  Sorel.  Le  roi  ordonna  b Chabannes  de 
marcher  contre  le  Dauphin,  et  do  s’assurer  de  sa  personne. 
Ce  prince,  averti  b temps,  partit  sous  prétexte  d’un  pè- 
lerinage b Saint-Claude,  et  se  réfugia  dans  les  États  du 
duc  de  Bourgogne  qui  voulut  bien  lui  accorder  un  asile. 
Il  donna  au  Dauphin  une  résidence  agréable  dans  une 
petite  ville  de  Haiuaut,  et  lui  assigna  une  pension  assez 
considérable,  mais  qui  ne  lui  suffit  pas  toujours.  Le 
jeune  prince  fit  des  emprunts,  demanda  de  l’argent  b 
tout  le  monde;  et  ce  fut  alors  qu’il  essuya,  de  la  partdu 
duc  de  Bretagne,  un  refus  qu’il  ne  lui  pardonna  jamais. 
11  passa  5 ans  dans  cette  retraite,  où  il  lui  naquit  un  fils 
qu’il  perdit  peu  de  mois  après.  Il  y fit  des  études  assez 
suivies  ; et  ce  fut  là  qu’il  recueillit  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles.  Tous  scs  moments  paraissaient  consacrés  aux 
lettres,  et  b la  chasse  qu’il  aimait  beaucoup.  Dès  que 
Louis  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  il  se  ren- 
dit b Reims  pour  se  faire  sacrer,  accompagné  du  duc  de 
Bourgogne,  du  comte  de  Charrolais  et  de  quelques  gen- 
tilshommes. Il  refusa,  par  défiance,  une  escorte  plus 
nombreuse.  Philippe  le  Bon  assista,  comme  pair  du 
royaume,  b la  cérémonie,  et  fit  hommage  de  ceux  de  scs 
domaines  qui  relevaient  de  la  couronne.  Dès  qu’il  rut 
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saisi  les  rênes  du  gouvernement,  voulant  en  tout  point  le 
contraire  de  son  père,  il  rendit  la  liberté  au  duc  d’Alen- 
çon, fit  grâce  au  eomte  d’Armngnac,  et  se  hâta  d’écarter 
tous  les  chefs  de  la  noblesse  qui  avaient  servi  Charles  VII. 

Il  déposa  le  chancelier  Juvenal  des  Ursins,  puis  l’amiral, 
le  grand  chambellan,  les  maréchaux  de  France,  beaucoup 
d’autres  officiers  civils  et  militaires,  et  les  principaux 
directeurs  des  finances,  qu’il  remplaça  par  des  gens  obs- 
curs. Son  barbier  devint  ambassadenr  et  comte  ; son 
tailleur  héraut  d’armes,  et  son  médecin  chancelier.  11 
venait  à peine  de  jurer  à son  sacre  de  ne  point  augmen- 
ter les  impôts,  qu’il  en  établit  de  très-considérables  : les 
habitants  de  Reims,  qui  avaient  été  témoins  de  sa  pro- 
messe, furent  les  premiers  à se  révolter  ; il  fit  écarteler 
le  chef  de  la  rébellion,  et  l’on  trancha  la  tête  à 0 de  ses 
complices.  Angers,  Alençon,  Aurillac,  où  s’étaient  mani- 
festés de  semblables  troubles,  virent  de  pareilles  exécu- 
tions ; et  la  paix  fut  rétablie.  Le  roi  visita  ensuite  lemidi 
de  son  royaume  ; et,  en  passant  à Tours,  il  reçut  l’hom- 
mage du  duc  de  Bretagne,  qui  vint  dans  celte  ville  avec 
une  suite  brillante.  Ce  fut  alors  que  Louis  institua  le 
parlement  de  Bordeaux.  S’étant  avancé  sur  la  frontière 
d’Espagne,  il  prit  la  défense  du  roi  d’Aragon,  usurpateur 
du  royaume  de  Navarre,  lui  prêta  100,000  écus,  reçut 
de  lui  une  cession  du  Roussillon  et  de  la  Cerilagne,  et  fit 
marcher  ses  troupes  contre  les  peuples  de  la  Catalogne, 
qui  furent  réduits  après  de  sanglants  combats.  L’année 
suivante  il  entra  en  négociation  avec  Henri  IV,  roi  de 
Castille,  qui  le  prit  pour  arbitre  de  ses  différends  avec  le 
roi  d’Aragon  et  scs  peuples  révoltés.  La  décision  de 
Louis  ne  satisfit  aucun  parti  ; cl  les  troubles  se  renouve- 
lèrent, comme  l’avait  probablement  prévu  ce  prince.  Il 
ne  manqua  jamais  une  occasion  de  se  ménager,  dans 
toutes  les  cours,  des  créatures  et  des  agents  qu’il  payait 
fort  cher,  auxquels  il  donnait  lui-même  des  instructions, 
et  dont  il  suivait  la  correspondance,  de  peur  d'être  trahi. 
Son  séjour  dans  les  États  du  duc  de  Bourgogne  l’avait 
mis  à portée  de  gagner  quelques  serviteurs  de  ce  prince; 
et  il  fit  longtemps  des  pensions  h plusieurs  d’entre  eux, 
entre  autres  à Jean  de  Crov,  favori  de  Philippe  le  Bon, 
qui  le  servit  à merveille  dans  son  acquisition  des  places 
de  la  Somme.  François  II,  duc  de  Bretagne,  se  voyait  de 
plus  en  plus  harcelé  par  les  prétentions  du  roi.  Après 
l’avoir  fait  juger  par  une  espèce  île  commission,  Louis, 
s’étant  rendu  avec  une  armée  sur  la  frontière  de  Breta- 
gne, lui  intima  défense  de  s’intituler  Duc  pur  la  grâce  de 
Dieu,  de  frapper  monnaie  en  son  nom,  de  faire  des  levées 
d’hommes,  et  enfin  d’exiger  un  serment  de  ses  sujets. 
C’était  lui  déclarer  la  guerre  : François  n’y  était  point 
préparé.  Il  eut  recours  à une  soumission  apparente,  et 
icdouhla  en  secret  d’efl'orls  pour  soulever  contre  le  roi 
toutes  les  haines  et  tous  les  intérêts.  Il  parvint  à former 
une  ligue  dans  laquelle  entrèrent  successivement  les  ducs 
de  Calabre,  de  Bourbon,  de  Lorraine,  d’Alençon,  de  Ne- 
mours, de  Bourgogne,  et  enfin  le  duc  de  Berri,  frère  du 
roi.  Ce  prince,  d’accord  avec  les  confédérés,  réussit  à 
s’évader  au  moment  de  l’explosion  ; et  il  devint  le  pré- 
texte et  le  chef  apparent  de  cette  redoutable  confédération, 
qui  prit  le  nom  de  ligue  du  bien  public.  Louis  redoutant 
surtout  le  dur  de  Bourgogne,  lui  envoya  son  chancelier 
Morvillicrs,  qu’il  chargea  de  repousser  une  accusation 


dont  toute  l’Europe  avait  retenti,  et  scion  laquelle  le  roi 
aurait  tenté  de  faire  enlever  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
duc  de  Charollais  par  un  certain  Rubcmpré,  que  ces  prin- 
ces tenaient  en  prison.  Les  explications  de  Morvilliers 
furent  loin  de  les  satisfaire;  et  le  ton  d’aigreur  et  de  me- 
nace qu’il  prit,  ne  fit  qu’ajouter  au  resenlimcnt  de  Phi- 
lippe, qui,  depuis  longtemps,  résistait  avec  peine  à son 
fils,  impatient  de  combattre  : dès  lors  il  n’hésita  plus  <àsc 
joindre  à la  coalition  et  fut  le  premier  à faire  marcher 
des  troupes  sous  les  ordres  du  comte  de  Charollais. 
Louis  XI  était  à Poitiers  lorsqu’il  apprit  que  ce  prince 
s’approchait  de  Saint -Denis,  rendez-vous  général. 

Il  envoie  aussitôt  des  ordres  h Paris  pour  que  l’on 
y fasse  une  bonne  défense  ; et  il  entre  dans  le  Berri 
avec  14,000  hommes.  Après  avoir  soumis  cette  pro- 
vince, il  réduit  l’Auvergne,  le  Bourbonnais,  et  se 
dirige  vers  la  capitale.  Les  Bourguignons,  repoussés  par 
les  habitants  dans  plusieurs  attaques,  impatients  de  ne 
pas  voir  le  duc  de  Bretagne,  venaient  de  passer  la  Seine 
pour  aller  au-devant  de  lui,  lorsque  le  roi  les  rencontra 
dans  la  plaine  de  Monllhéry,  et  leur  livra  bataille  le 
16  juillet  1465.  On  combattit  avec  un  acharnement  qui 
rendit  la  perte  considérable  île  part  et  d’autre.  Les  deux 
chefs  se  montrèrent  très-braves;  le  Bourguignon,  impé- 
tueux et  téméraire,  fut  grièvement  blessé  : le  roi  le  fut 
légèrement.  Il  entra  le  lendemain  dans  Paris  tandis  que 
le  comte  de  Charollais  ne  quitta  pas  le  champ  de  bataille, 
faute  de  pouvoir  faire  un  seul  mouvement.  L’entrée  du 
roi  dans  sa  capitale  se  fit  aux  acclamations  de  tout  un 
peuple,  non  moins  ivre  de  ses  succès  que  de  ceux  du  mo- 
narque. Louis  récompensa  un  si  grand  zèle  par  une  légère 
diminution  d’impôts,  et  en  prenant  parmi  les  bourgeois 
un  conseil,  par  lequel  il  est  assez  probable  qu’il  n’avait 
aucune  envie  de  se  laisser  conduire.  Aussitôt  après  son 
arrivée,  la  défense  prit  le  caractère  de  vigueur  cl  d’acti- 
vité qu’il  savait  imprimer  à ses  opérations:  mais  tout  son 
royaume  était  livré  à d’affreux  ravages;  la  Normandie 
s’était  soulevée,  et  Rouen  venait  d’être  livré  aux  confé- 
dérés. Cependant,  voyant  que  la  monarchie  pouvait  être 
perdue  par  une  imprudence,  et  ne  voulant  pas  l’exposer 
aux  hasards  d’une  bataille,  il  aima  mieux  négocier,  et, 
après  quelques  démarches  inutiles,  il  résolut  d’être  lui- 
même  son  négociateur.  Tout  à coup  on  le  voit  entrer 
dans  un  bateau  ; il  aborde  sur  la  rive  opposécoù  le  comte 
de  Charollais  vient  le  recevoir,  entre  en  pourparlers  avec 
ce  prince,  et  consent  à tout  ce  qu’onexigede  lui.  Il  signa 
le  50  octobre  1465,  les  traités  de  Confions  et  de  Saint- 
Maur,  par  lesquels  il  céda  la  Normandie  à son  frère,  une 
partie  de  la  Picardie  au  duc  de  Bourgogne,  le  comté  d’É- 
lampes  au  duc  de  Bretagne,  et  donna  l’épée  de  connétable 
au  comte  de  Saint-Pol.  Enfin,  il  fit  plus  de  conces- 
sions en  tout  genre  que  ses  ennemis  n’auraient  osé  l’es- 
pérer. Mais  à peine  étaient-ils  séparés,  qu’il  protesta  con- 
tre un  traité  arraché  par  la  force;  profitant  de  quelques 
difficultés  que  le  parlement  fit  pour  l’enregistrer,  il  dé- 
clara hautement  qu’il  ne  consentirait  jamais  que  la  Nor- 
mandie fût  démembrée  du  royaume;  et  il  fit  marcher 
une  armée  vers  cette  province.  Quelques  places  essayè- 
rent en  vain  de  fermer  leurs  portes,  il  pénétra  partout 
de  vive  force;  et  contre  sa  coutume,  il  se  montra  géné- 
reux envers  ceux  qui  avaient  tenté  de  lui  résister  : mai 
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afin  que  sa  clémence  ne  pût  pas  cire  prise  pour  de  la  fai- 
blesse ou  de  la  crainte,  il  y mêla  quelques  actes  de  rigueur. 
Son  frère,  incapable  de  se  défendre,  s’adressa  vainement 
au  duc  de  Bretagne  et  au  duc  de  Bourgogne,  tous  deux 
garants  du  traité  de  Conflans.  Le  premier  avait  peu  de 
moyens  de  le  seconder;  et  tout  ce  qu’il  osa  fut  de  le  rece- 
voir dans  ses  États.  Le  second  était  trop  occupé  contre 
les  Liégeois,  .que  Louis  aidait  secrètement.  Ce  fut  dans 
cette  circonstance  que  le  roi  assembla  dans  Tours  les  états 
généraux,  auxquels  il  exposa  les  torts  de  son  frère.  Ces 
états,  qu’il  avait  su  composer  selon  ses  vues,  et  devant 
lesquels  il  vint  lui-même  développer  scs  motifs,  les  ap- 
prouvèrent tous.  Après  avoir  déclaré  que  la  Normandie 
ne  pouvait  pas  être  séparée  de  la  France,  ils  offrirent, 
pour  conserver  celte  province  , toutes  les  ressources  du 
royaume.  Le  duc  de  Bretagne,  jugeant  qu’il  ne  pourrait 
lutter  longtemps  seul  contre  toutes  les  forces  du  roi,  signa 
une  espèce  de  capitulation  au  momenloù  le  duc  de  Bour- 
gogne venait  à son  secours  avec  une  armée.  Louis  XI 
pouvait  lui  livrer  bataille:  mais  les  chances  en  étaient 
douteuses;  et,  en  pareil  cas,  il  aima  toujours  mieux 
se  servir  d’autres  moyens.  Cette  fois  il  lui  en  coûta 
1 20,000 écus  d’or;  pour  celte  somme  le  duc  lui  accorda 
une  trêve.  On  s’occupa  ensuite  d’un  traité  de  paix.  Leroi, 
plein  de  confiancedans  ses  talents,  et  se  laissant  d’ailleurs 
entraîner  par  les  flatteries  de  Jean  de  la  Balue,  résolut 
de  profiter  de  sa  supériorité  sur  son  jeune  rival  ; et  per- 
suadé qu’il  le  ferait  aisément  tomber  dans  ses  pièges,  il 
se  rendit  à Péronnc,  avec  un  sauf-conduit  et  une  suite 
peu  nombreuse.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  à Pé- 
ronnc, Charles  apprit  que  les  Liégeois  avaient  fait  une 
sortie,  et  qu’ils  annonçaient  hautement  leur  alliance  avec 
le  roi  de  France.  A celte  nouvelle,  le  duc  entre  dans  une 
extrême  fureur  ; il  s’emporte  contre  le  roi,  dans  les  ter- 
mes les  plus  injurieux,  le  menace,  l’enferme  dans  la  cita- 
delle, et  le  laisse  pendant  5 jours  incertain  du  sort  qu’il 
lui  préparait.  Enfin,  le  4°  jour,  Charles  se  rend  dansla 
prison  du  monarque,  et  l’abordant  d’un  air  brusque,  il 
lui  demande  si  son  intention  est  encore  de  l'accompagner 
à Liège.  Le  roi  n’hésite  pas  ; et  les  deux  souverains  en- 
trent en  conférence  sur  la  paix.  Louis  consentit  à tout  ; 
on  rédigea  un  traité,  et  il  jura  de  s’y  soumettre,  sur  la 
croix  de  Charlemagne.  Dès  ce  moment,  les  deux  princes 
semblèrent  vivre  en  bonne  intelligence;  mais  le  roi  était 
surveillé  et  environné  de  gardes,  moins  chargés  de  veiller 
à sa  sûreté  que  d’observer  scs  démarches.  Ce  fut  ainsi 
qu’il  partit  pour  Liège,  au  milieu  de  l’armée  bourgui- 
gnone,  dont  il  prit  les  couleurs,  ne  conduisant  avec  lui 
qu’un  petit  nombre  de  Français.  Le  siège  fullong  et  san- 
glant : Louis  XI  y courut  de  grands  dangers  ; et  toujours 
placé  sous  les  yeux  du  soupçonneux  Bourguignon,  il  fut 
près  d’être  égorgé  par  les  assiégés,  qui  avaient  pénétré 
pendant  la  nuit  jusque  dans  le  quartier  général.  Enfin, 
Liège  fut  pris,  on  plutôt  les  habitants  l’abandonnèrent 
pour  se  sauver  dans  les  bois;  et  le  monarque  français 
vit  détruire,  sous  ses  yeux,  cette  malheureuse  cité  dont  il 
avait  causé  la  ruine.  Lorsqu’il  eut  aiusi  essuyé  tous  les 
genres  d’humiliation,  il  lui  fut  permis  de  se  retirer.  11 
n’avait  donné,  pour  se  retirer,  que  des  promesses,  des 
serments  ; et  il  trouvait  que  c’était  bien  peu.  Ce  qui  l'in- 
téressait davantage,  c’est  que  Chabanncs  lui  avait  con- 


servé son  armée,  malgré  un  ordre  positif  de  la  licencier, 
ordre  que  le  duc  de  Bourgogne  lui  avait  fait  écrire  à Pé- 
ronnc, sous  sa  dictée.  Son  premier  soin  fut  de  l’augmen- 
ter ; et  loin  de  faire  publier  en  parlement  son  appointe- 
menl  de  Péronne,  il  ne  permit  pas  même  qu’on  lui  en 
parlât,  et  ne  souffrit  jamais  qu’on  prononçât  devant  lui 
le  nom  de  cette  ville.  On  raconte  que  quelques  habitants 
de  Paris  ayant  instruit  des  pies  cl  des  geais  à le  répéter, 
il  envoya  des  gens  chargés  de  tuer  ces  oiseaux  et  d’infor- 
mer contre  leurs  malins  instructeurs.  L’urticlcdu  nouveau 
traité  qui  lui  tenait  le  plus  à cœur,  était  la  cession  à son 
frère  des  comtés  de  Brie  et  de  Champagne.  Le  roi  cher- 
chait tous  les  moyens  d'éluder  sa  promesse  : n’osant  pas 
d’abord  y manquer  ouvertement,  il  mit  en  usage  toutes 
sortes  de  ruses  pour  faire  accepter  à son  frère  le 
duché  de  Guiennc,  qui,  en  l’éloignant  du  prince  bour- 
guignon, devait  le  soustraire  à son  influence.  Riais  il  fut 
trahi  dans  celle  affaire  par  le  cardinal  de  la  Balue.  On 
surprit  la  correspondance  de  ce  traître,  qui  expia  ses 
crimes  dans  une  longue  et  cruelle  captivité.  Les  intrigues 
de  la  Balue  avaient  beaucoup  contribué  à tenir  le  duc  de 
Berri  éloigné  du  roi  : dès  que  ce  prince,  bon  et  facile, 
fut  livré  à lui-même,  le  monarque  en  obtint  tout  ce  qu’il 
voulut.  Les  deux  frères  eurent  à Saintes  une  entrevue 
dans  laquelle,  selon  l'usage  de  ce  temps,  ils  se  parlèrent 
d’abord  à travers  des  barreaux  de  fer.  Ce  ne  fut  que  le 
second  jour  qu’ils  s’embrassèrent.  Louis  fit  renoncer  son 
frère  à la  Bric,  à la  Champagne  cl  à la  Normandie,  pour 
accepter  la  Guicnnc.  Le  duc  promit  encore  de  ne  pas 
épouser  la  fille  du  duc  de  Bourgogne;  et  ce  dernier  la 
lui  ayant  fait  offrir  secrètement  quelque  temps  après,  il 
n’hésita  pas  à en  informer  le  roi.  Louis  XI  était  encore 
sans  enfant  mâle,  et  le  duc  de  Berri  se  trouvait  ainsi 
l’héritier  de  la  couronne  : il  est  probable  qu’une  aussi 
belle  perspective  contribuait  beaucoup  à lui  inspirer  du 
calme  et  de  la  patience.  Mais  la  naissance  d'un  Dauphin 
vint  changer  sa  position  et  ses  sentiments.  Le  duc  de 
Bourgogne  ayant  profité  de  cette  circonstance  pour  réi- 
térer ses  offres,  et  le  duc  de  Bretagne  ayant  en  même 
temps  insisté  pour  qu’il  acceptât  une  aussi  belle  proposi- 
tion, il  ne  résista  plus,  lia  secrètement  une  correspondance 
avec  ces  deux  princes,  els’engagca  bientôt  par  de  nouveaux 
traités.  Le  roi  ne  tarda  pas  à en  être  informé.  Le  duc  de 
Guiennc  fut  empoisonné  : cc  crime  n’a  jamais  été  mis  en 
doute;  on  ne  varie  que  sur  le  nom  de  celui  qui  en  fut  l’au- 
teur. La  guerre  se  ralluma  avec  une  fureur  sans  exemple, 
même  dans  ces  temps  de  désolation  ; et  tandis  que  le  duc 
de  Bourgogne  portait  le  fer  et  le  feu  dans  la  Normandie 
et  la  Picardie,  où  la  ville  de  Beauvais  put  seule  lui  ré- 
sister, les  généraux  de  Louis  XI  exercèrent  contre  la 
Flandre  et  la  Bourgogne  de  terribles  représailles.  Pen- 
dant ce  temps,  le  roi  tenait  en  échec  leduc  de  Bretagne  ; et 
lorsqu’il  eut  forcé  ce  prince  d’accepter  une  trêve,  le  duc 
de  Bourgogne  fut  obligé  de  consentir  à des  conditions 
semblables.  Cette  trêve  n’était  que  de  trois  mois  ; mais 
elle  fut  prolongée.  Le  roi  d’Aragon  n’avait  pas  été  com- 
pris dans  ces  arrangements,  quoiqu’il  eût  pris  part  aux 
hostilités  contre  Louis  XI.  Louis  dirigea  une  armée  con- 
tre Perpignan  ; mais  scs  généraux  ne  purent  enlever 
celte  place.  Le  monarque  aragonais  s’y  était  établi  en 
personne,  cl  lui  seul  la  défendit  par  son  exemple.  Louis 
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fit  encore,  l’année  suivante,  niarclier  des  troupes  de  ce 
côté;  et  profitant  d’un  moment  de  sécurité  qu’il  avait  su 
inspirer  au  roi  d’Aragon,  il  surprit  scs  frontières  sans 
défense,  et  livra  le  pays  aux  plus  affreux  ravages.  Cette 
guerre  fut  terminée  par  un  traité  le  17  septembre  1472. 
C’est  vers  la  même  époque  qu’il  envoya  le  cardinal  Jouf- 
froy  contre  le  comte  d’Armagnac,  qui , après  avoir  fait 
dans  Lectoure  une  vive  résistance,  périt  victime  du  plus 
horrible  assassinat.  L’inflexibilité  avec  laquelle  le  roi  fit 
périr  un  si  grand  nombre  d’ennemis  de  son  pouvoir, 
était  sans  doute  dans  son  caractère  ; mais  on  doit  avouer 
que  la  monarchie  avait  alors  besoin  d’être  soutenue  par 
une  main  aussi  ferme.  Ce  prince  régnait  depuis  14  ans, 
et  il  n’avait  pas  cessé  de  lutter  contre  ses  vassaux,  contre 
scs  sujets,  et  contre  des  voisins  puissants  et  ambitieux, 
prêts  à se  partager  scs  dépouilles.  Il  était,  à celte  époque, 
dans  la  plus  heureuse  position  pour  mettre  à profit  toutes 
les  chances  qu’allait  lui  offrir  la  fortune,  toutes  les  fautes 
qu’allaient  faire  ses  ennemis.  Le  duc  de  Bourgogne , en- 
traîné par  l’ambition  la  plus  insensée,  prétendait  ressem- 
bler à Annibal,  et  il  s’efforcait,  en  tout  point,  d’imiter  ce 
grand  capitaine;  mais  au  moment  où  il  marchait  à la 
conquête  du  monde,  il  fut  arrêté,  à son  passage  des  Al- 
pes , par  des  paysans  suisses  qu’il  avait  méprisés , et  que 
le  roi  de  France  aidait  secrètement.  Ces  braves  Ilclvéticns 
firent  éprouver  de  sanglantes  défaites  à leur  téméraire 
agresseur;  pendant  ce  temps,  le  roi  d’Angleterre, 
Édouard  IV,  allié  du  duc  de  Bourgogne,  descendait  en 
Picardie  avec  la  plus  belle  armée  que  les  Anglais  eussent 
encore  fait  débarquer  sur  le  continent.  L’indignation  de 
ce  prince  fut  extrême,  lorsqu’il  vit  que  le  duc  ne  venait 
pas  se  réunir  à lui  comme  ils  en  étaient  convenus;  et  le 
roi  de  France  profita  habilement  de  cette  circonstance 
pour  entrer  en  négociation  avec  Édouard.  Persuadé  qu’il 
arriverait  mieux  à son  but  par  des  séductions  que  par  la 
force  des  armes,  Louis  épuisa  ses  trésors,  fit  des  emprunts 
de  tous  côtés,  et  combla  de  ses  largesses  les  ministres,  les 
conseillers,  les  soldats,  et  le  monarque  lui-même.  Enfin, 
il  fit  si  bien  qu’en  moins  d’un  mois,  toute  cette  expédition 
rentra  dans  les  ports  d’Angleterre,  et  qu’Édouard  fut  son 
pensionnaire  et  son  allié.  Après  avoir  éloigné  avec  tant 
de  bonheur  ce  redoutable  ennemi,  Louis  eut  bon  compte 
du  duc  de  Bretagne,  et  même  du  duc  de  Bourgogne,  dont 
les  embarras  augmentaient  de  jour  en  jour  par  ses  témé- 
raires entreprises.  Ces  deux  princes  conclurent  une  trêve 
à la  fin  de  1475;  c’était  la  7e  depuis  14  ans!  Louis  n’y 
fit  pas  comprendre  le  duc  de  Lorraine,  qu’il  venait  d’ex- 
citer à une  levée  de  bouclier  dont  Charles  voulait  le 
punir  de  son  côté,  le  prince  bourguignon  livra  le  conné- 
table de  Saint-Pôl,  dont  le  roi  cherchait  à se  venger.  Pour 
satisfaire  son  ressentiment,  ce  prince  renonça  aux  places 
de  Saint-Quentin  et  de  Ham.  Le  sang  de  cette  victime 
fumait  encore,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  qui  l’avait  si 
indignement  livrée,  périt  lui  même  devant  Nancy  le  5 jan- 
vier 1477.  Dès  que  Louis  XI  reçut  cette  nouvelle , il  ne 
put  dissimuler  sa  joie  ; et  il  l’annonça  à ses  bonnes  villes 
par  une  circulaire,  donna  un  grand  dîner,  partit  pour  un 
pèlerinage  d’actions  de  grâces,  et  voua  une  balustrade 
d’argent  au  tombeau  de  saint  Martin,  à Tours.  De  tels 
soins  ne  l’empêchèrent  pas  de  tirer  parti  de  l’événement  ; 
il  mit  ses  troupes  en  campagne,  et  reprit  les  places  de  la 


Somme  qui  avaient  été  le  prix  du  sang  du  connétable  : 
d’un  autre  côté  il  fit  signifier  aux  états  de  Bourgogne, 
qu’en  sa  qualité  de  seigneur  suzerain,  il  était  maître  de 
cette  province,  le  feu  duc  n’ayant  pas  laissé  de  postérité 
masculine.  Cette  prétention  , appuyée  par  une  armée, 
n’éprouva  aucun  obstacle.  Pendant  que  l’héritage  du  duc 
de  Bourgogne  était  ainsi  de  toutes  parts  envahi,  sa  jeune 
héritière,  environnée  de  conseillers  timides  et  d’un  peuple 
turbulent,  n’osait  prendre  aucune  détermination.  Cette 
princesse  avait  20  ans  ; on  voulait  lui  faire  épouser  le 
Dauphin,  qui  n’en  avait  que  8.  Sa  première  pensée  fut 
de  diviser  cet  immense  héritage,  d’en  réunir  à son  do- 
maine la  meilleure  partie,  et  de  distribuer  le  reste  à ses 
généraux.  Maislc  développement  deses  projets  ambitieux 
avait  révolté  tous  les  esprits;  et  la  princesse  qui  venait 
de  voir  périr  deux  de  scs  plus  fidèles  serviteurs,  par 
suite  d’une  perfidie  du  roi , ne  pouvait  plus  donner  sa 
main  qu’à  l’archiduc  Maximilien.  La  mort  de  Charles  le 
Téméraire  n’offrit  donc  à Louis  qu’une  occasion  de  s’em- 
parer par  la  violence  de  ses  vastes  domaines.  Ses  armes 
firent  de  grands  progrès  en  Flandre  et  en  Picardie.  Beau- 
coup de  places  se  rendirent  sans  combattre  : d’autres 
opposèrent  quelque  résistance;  et,  selon  sa  coutume,  il 
usa  envers  celles-ci  d’une  rigueur  d’autant  plus  blâmable 
que  leur  tort  était  de  se  montrer  fidèles  au  souverain 
légitime.  11  changea  jusqu’au  nom  d’Arras,  qu’il  nomma 
Franchise  ; et  les  habitants  de  cette  ville  les  plus  honnêtes 
et  les  plus  considérables  furent  livrés  au  prévôt  Tristan 
qui  leur  fit  trancher  la  tête:  les  autres  furent  dispersés  ; et 
l’on  donna  leurs  biens  à des  aventuriers.  Un  peu  plus  tard 
ceux  d’Avesne,  de  Condé  et  de  Mortagnc  furent  traités 
d’une  manière  aussi  cruelle.  Une  lettre  de  l’Empereur  fit 
alors  connaître  au  roi  que  ce  prince  était  décidé  à soutenir 
la  cause  de  son  fils;  et  Maximilien  reçut  en  effet  des  renforts, 
avec  lesquels  il  ne  tarda  pas  à se  mettre  en  campagne. 
Après  avoir  repris  Cambrai,  il  obtint  sur  les  généraux 
de  Louis  XI,  à Guinegatc,  une  victoire  importante,  mais 
qui  ne  fut  pas  décisive.  Cette  guerre  traîna  encore  en 
longueur  plusieurs  années,  et  fut  mêlée  de  succès  et  de 
revers.  Le  cardinal  de  la  Rovère,  envoyé  du  pape  au- 
près des  souverains  de  l’Europe  pour  les  engager  à se 
réunir  contre  Mahomet  II,  qui  menaçait  d’envahir  l’Oc- 
cident, proposa  à Maximilien  de  proroger  la  trêve  tant 
que  les  infidèles  seraient  en  Italie.  Lorsque  cette  trêve 
fut  arrêtée,  on  voulut  ouvrir  des  négociations  de  paix; 
mais  la  défiance  était  si  grande,  que  les  négociateurs  ne 
pouvant  pas  convenir  du  lieu  où  ils  se  réuniraient, 
communiquèrent  par  correspondance  de  Lille  à Arras. 
Ils  vous  mentent  bien , écrivait  aux  siens  Louis  XI , men- 
tez bien  aussi.  Tous  ces  mensonges  n’amenèrent  rien  de 
décisif.  Mais  le  roi  d’Angleterre  ayant  fait  comprendre  à 
Maximilien  que  Louis  étant  près  de  sa  fin,  il  ferait 
mieux  d’attendre,  les  opérations  militaires  cessèrent  de 
part  et  d’autre.  En  effet,  dès  le  commencement  de  1481, 
Louis  avait  éprouvé  une  attaque  d’apoplexie;  et  les  ap- 
proches de  la  mort,  ajoutant  à son  caractère  inquiet  et 
soupçonneux,  il  ne  s’occupait  plus  que  de  ses  terreurs. 
Renfermé  dans  son  château  de  Plessis-lès-Tours , il  s’y 
rendait  inaccessible.  Un  fossé  large  et  profond  fut  creusé 
tout  autour.  On  n’arrivait  à la  porte  qu’après  avoir  passé 
sur  deux  ponts-levis  ; et  cette  porte  ressemblait  au 


guichet  d'une  prison.  Toutes  les  murailles  étaient  hé- 
rissées de  longues  pointes  de  fer;  et  400  archers  qui 
veillaient  jour  et  nuit  autour  de  celte  effrayante  de- 
meure, avaient  ordre  de  tirer  sur  tous  ceux  qui  en  ap- 
procheraient sans  permission.  Ne  voulant  pas  paraître  si 
près  de  sa  fin,  et  craignant  de  faire  connaître  l’altération 
de  son  visage,  le  roi  ne  se  montrait  plus  au  publie  que 
de  très-loin  et  magnifiquement  habille;  ce  qui  contras- 
tait singulièrement  avec  sa  simplicité  habituelle.  C’était 
dans  la  même  intention  qu’il  publiait  chaque  jour  de  nou- 
veaux règlements,  qu’il  ôtait  ou  donnait  des  emplois, 
qu’il  adressait  à ses  ministres,  à ses  ambassadeurs  et  au 
parlement  des  lettres  très-fermes  et  très-impérieuses. 
Enfin  il  ne  semblait  occupé  que  du  soin  de  faire  croire 
son  autorité  plus  active  et  plus  forte;  sa  seule  crainte 
était  qu’on  ne  s’aperçût  de  sa  décadence.  Une  seconde 
attaque  étant  venue  augmenter  scs  ten  eurs,  sa  défiance 
devint  extrême  ; il  changeait  chaque  jour  de  domes- 
tiques, augmentait  le  nombre  de  ses  gardes  tremblait 
devant  son  médecin,  et  ordonnait  d’horribles  supplices. 
Au  moment  où  il  prenait  des  précautions  si  cruelles 
contre  les  hommes,  voulant  apaiser  le  ciel  par  tous  les 
moyens  qu’inspire  la  crainte,  il  ordonnait  des  pèlerinages, 
des  processions,  faisait  recueillir  des  reliques  dans  toutes 
les  contrées,  prodiguait  des  biens  immenses  aux  gens 
d'église  , et  se  mettait  à genoux  devant  l’ermite  François 
de  Paule,  qu’il  avait  fait  venir  du  fond  de  la  Calabre. 


Lorsqu’il  se  vit  près  de  sa  fin,  une  de  ses  plus  grandes 
inquiétudes  fut  que  son  fils  ne  put  pas  achever  l’exécu- 
tion de  ses  plans;  et  il  paraît  qu’il  se  repentit  de  n’avoir 
pas  donné  d’autres  soins  à son  éducation.  Craignant 
qu’il  n’eùt  envers  lui  les  torts  que  lui-même  avait  à se 
reprocher  envers  son  père,  il  l’avait  toujours  tenu  éloi- 
gné de  la  cour;  et  ce  prince  était  sans  instruction.  Le 
roi  ne  voulait  pas  qu'il  sût  d’autre  latin,  que  ces  cinq 
mots  dont  il  faisait  sa  maxime  favorite  : Qui  nescit  dissi- 
mulant uescit  rognure.  Quelques  jours  avant  sa  mort, 
s’étant  rendu  à Amboisc  pour  lui  faire  scs  adieux,  il  lui 
adressa  des  exhortations  vraiment  paternelles,  en  faisant 
noblement  l’aveu  de  ses  fautes,  et  il  l’engagea  à ne  rien 
changer  dans  son  gouvernement.  Depuis  cette  scène 
touchante,  il  ne  parla  plus  de  son  fils,  qu’en  disant  le 
Roi.  Louis  XI,  en  effet,  ne  régnait  plus  : il  n’eut  que 
le  temps  de  faire  quelques  dispositions  pieuses  ; le  51 
août  M83,  il  se  confessa,  reçut  les  sacrements,  et  mou- 
rut en  disant  : Noire-Dame  d’ Embrun,  ma  bonne  mai- 
Ircssc,  aides-moi.  Louis  XI  passe  pour  l’auteur  des  Cent 
Nouvelles  nouvelles,  Paris,  1480,  in-fol.  ; ibid.,  1702, 
2 vol.  in-8°,  et  du  Rosier  des  guerres,  Paris  (vers  1521), 
in-4°,  1010,  in-8°.  On  peut  voir  sur  ce  règne  les  Mé- 
moires de  Connues,  la  Chronique  scandaleuse  par  Jean  de 
Troyes,  et  l’ Histoire  de  Uuclos.  On  a de  Mély-Jeannin 
une  comédie  historique  de  Louis  XI,  jouée  eu  1827. 
L’auteur  a pris  son  sujet  dans  Quentin  üurward. 


FIN  DU  ONZIEME  VOLUME. 
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